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AVERTISSEMENT 


DES EDITEURS. 


Depuis sept ans on a beaucoup écrit sur Napoléon : chacun a 
voulu dire ce qu’il savait *, beaucoup ont dit ce qu’ils ne savaient 
pas. 

Les administrateurs, les militaires, les écrivains de toutes les 
nations ont voulu le juger : tout le monde en a parlé, excepté lui- 
mème. 11 rompt enfin le silence, et d’une manière solennelle. 

Lors de son abdication à Fontainebleau, il avait dit aux débris 
de ses vieilles phalanges : J’écrirai les grandes choses que nous 
avons faites ensemble ; mais les événemens qui se succédèrent avec 
rapidité et amenèrent le 20 mars, ne lui permirent pas d’écrire ses 
Mémoires à l’île d’Elbe ; ce n’est qu’à Sainte-Hélène qu’il put tenir 
la parole qu’il avait donnée à Fontainebleau. 

Trop actif ]iour retarder d’un instant l’exécution d’un projet ar- 
rêté, il n’attendit pas qu’il fût arrivé sur le rocher de l’exil ; à bord 
même du navire qui l’y transportait, il commença la rédaction de 
ses Mémoires. 

II a employé les six années de sa captivité à écrire la rclatipn 
des vingt années de sa vie politique. Ce fut tellemeut son occupation 
constante, que l’énumération des travaux que ces Mémoires lui ont 
coûtés, serait presque l’histoire de sa vie à Sainte-Hélène. 

11 écrivait rarement lui-même ; il s’iiu|)atientait de ce que sa 
plume se refusait à suivre la rapidité de sa pensée. 

Lorsqti’il voiüait écrire la relation d’un évcnemenl, il faisait faire 
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(li's recherches par les généraux qui l’entouraient ; et lorsque tous 
les matériaux étaient rassemblés, il leur dictait d’improvisation. 

Napoléon relisait ce travail et le corrigeait de sa propre main ; 
souvent il le dictait de nouveau ; plus souvent encore, il recommen- 
çait toute une page dans la marge. 

Ces manuscrits, recouverts de son écriture, ont été conservés 
avec soin, parce que rien de ce qui vient d’un homme si extraordi- 
naire ne sera indilTérent aux yeux de la postérité, et que d’ailleurs 
ces manuscrits précieux sont une preuve irrécusable d’authenti- 
cité. 

Napoléon avait demandé qu’on lui fit venir deFrance tous les ou- 
vrages nouveaux ; quelques-uns lui parvinrent. 

Il les lisait avec avidité : et surtout ceux qui étaient publiés con- 
tre lui. Les injures et les libelles n’obtenaient qu’un sourire de mé- 
pris ; mais, lorsqu’il rencontrait dans des ouvrages importuns des 
passages où sa politique avait été mal comprise ou mal interprétée, 
il se récriait avec sa vivacité ordinaire. II relisait plusieurs fois le 
passage ; puis, croisant les bras et se promenant avec plus ou 
moins de ra|âdité, selon l’agitation de ses pensées, il dictait une 
réponse ; mais emporté par la force de son imaginatioB, il arrivait 
presque toujours qu’au bout de quelques phrases, il oubliait l’au- 
teur et le livre, pour ne plus s’occuper que du fait dont il était ques- 
tion. 

Napoléon regardait ces notes comme des matériaux qui devaient 
servir h ses Mémoires ; elles sont d’autant plus intéressantes, qu’é- 
tant le jet d’une improvisation naïve, la pensée de l’auteur y est à 
découvert ; et qu’elles jettent une vive lumière sur des événemens 
dont les détails ont été inconnus jusqu’à oe jour; nous en faisons 
l’objet d’une collection particulière. 

Comme César et Frédéric, Napoléon a écrit à la troisième per- 
sonne ; il ne mettait pas une grande importance à son style : la vé- 
racité des faits et le besoin de faire connaître à ses contemporains 
et à la ]X)stéritc les motifs qui ont déterminé ses actions, tel est le 
but qu’il semble avoir voulu atteindre. 

En publiant ces Mémoires, nous ne craignons pas qu’on nous 
assimile à ces éditeurs d’ouvrages, destinés à réveiller la haine et à 
irriter les partis. Ici, tout jiorte le caractère sévère de l’histoire; 
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et, Je tout ce qu'on pourra publier sur notre mémorable époque, 
les Mémoires Je Napoléon seront les pièces les plus importantes et 
les plus remarquables : monument honorable pour la gloire fran- 
çaise, et plus propre à calmer les passions qu’à les exciter. 

Cet ouvrage est écrit avec l’impartialité qu’exige l’histoire ; mais 
comme il serait possible que, privé de matériaux, l’illustre histo- 
rien se fût trompé quelquefois, nous pensons remplir ses intentions 
en ouvrant carrière aux réclamations. Nous nous ferons un devoir 
Je les accueillir, et nous les publierons toutes les fois qu’elles seront 
Je quehjue importance historique, et appuyées de pièces irrécusa- 
bles. 
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NOTICE. 


C<IU notice , romaïc tout rou^ra^o, a iU bidéo par Hapolron. 


Napoléon a commencé ses Mémoires 
par le siège de Toulon. Il n'a point 
considéré comme étant du domaine de 
l'histoire ce qu'il a fait avant cette 
époque; mais la curiosité publique 
veut être satisfaite sur l'origine et les 
progrès de l’élévation d’un homme 
qui a joué un si grand rôle. Nous 
croyons donc faire une chose convena- 
ble en plaçant ici une notice sur sa fa- 
mille, sur son enfance et ses débuts 
dans la carrière. 

Les Bonaparte sont originaires de 
Toscane. Dans le moyen âge, on les 
voit figurer eomme sénateurs des ré- 
publiques de Florence, de San-Minia- 
to, de Bologne, de Sarzane, de Tré- 
vise, et comme prélats attachés à la 
cour de Rome. Ils eurent des alliances 
avec les Médicis, les Ursins et les Lo- 
mellini. Plusieurs furent employés 
dans les affaires de leur pays ; d’autres 
s’occupaient de littérature au moment 
où les lettres commençaient à renaître 
en Italie. Un Joseph Bonaparte publia 
une des premières comédies régulières 
de cette époque, intitulée la Veuve ; on 
en trouve des exemplaires dans les 
bibliothèques d’Italie et dans la biblio- 
thèque royale de Paris. On y trouve 
également l'histoire du siège de Home 
par le connétable de Bourbon, dont 
Nicolas Bonaparte, prélat romain, est 
l'auteur : sa relation est assez cslimée. 


Les littérateurs, à qui aucun rapport 
de circonstance n’échappe, remarquè- 
rent, en 1797, que, depuis Charle- 
magne, Rome avait été menacée deux 
fois par de grandes armées étrangères; 
qu’à la tête de l’une était le connétable 
de Bourbon, et, à la tête de l'autre, 
un des arrière-neveux de son histo- 
rien. 

Lorsque l'armée française entra à 
Bologne, le sénat ne manqua pas de 
faire présenter son livre d'or au gé- 
néral en chef, par les comtes Mares- 
calchi et Caprara, pour attirer son at- 
tention sur le nom de plusieurs de ses 
ancêtres inscrits parmi les sénateurs 
qui avaient illustré leur ville. 

Dans le quinzième siècle, un cadet 
de la famille Bonaparte s’établit en 
Corse (a). Lors de la campagne d’Ita- 
lie, il ne restait plus, de toutes les 
branches italiennes, que l’abbé Gré- 

(a) Noté de l'éditeur. — Zopf, dans son 
Précis de l'Iliiloirc oniTerscllc, '20' édition, 
dit qa*an rejeton de la famille des Comoé- 
ne, qoi ayait des droits an trône de Cons> 
taniîDople, se relira en Corse en et 
que plusieurs membres de cette famille 
portèrent le nom de Calomerot, parfaite- 
ment identique avec celui de Bonaparte, 

té.uUcrail que ee nom a 

été italianise. 

Nous ne croyons pas que cctie circoii»- 
lance ait jamais été conuiio do N'apoirori. 
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gorio Bonaparte, chevalier de Saint- | 
Etienne et chanoine de San-Miniato. 
C’était un vieillard très considéré et 
fort riche. Napoléon, dans sa marche 
sur Livourne, s’arrêta à San-Miniato. 
Il fut reçu dans la maison de son pa- 
rent avec tout son état-major. Pen- 
dant le souper, la conversation roula 
presque uniquement sur un capucin, 
membre de la famille, qui avait été 
béaliBé, un siècle auparavant, et en 
faveur duquel le chanoiiîe sollicitait le 
crédit du général en chef, pour faire 
prononcer sa canonisation. La propo- 
sition en fut faite plusieurs fois à l’em- 
pereur Napoléon après le concordat, 
mais on attachait à ces honneurs 
pieux moins d’importance à Paris qu’à 
Borne. ‘ 

Ceux à qui la langue italienne est 
familière, savent qu’on écrit ad libi- 
tum, Ruona ou Bona. Les membres de la 
famille de Bonaparte ont employé in- 
différemment l’une ou l’autre ortho- 
graphe : des frères même ont écrit 
leur nom avec u et sans «. Il paraît 
que la suppression de l'u était etV 
usage dans des temps fort reculés : on 
voit dans l’église de St-François des 
frères mineurs de la ville de San-Mi- 
niato, a droite de l’autel principal, un 
tombeau dont l’inscription porte : 
Jacques de Bonaparte, mort en 1421, te 
23 septembre. Nicolas Bonaparte fit 
(lever ce monument d son père. 

On a également beaucoup disserté 
sur le nom de baptême de Napoléon; 
il était d'usage parmi les lirsiiis et les 
Lomellini : c’est d’eux qu’il est venu 
dans la famille de Bonaparte. On a 
disputé en Italie sur la manière de 
l'écrire. Les uns prétendaient qu’il 
était grec et signifiait lion du désert ; 
les autres qu’il dérivait du latin. La 
véritable manière de l’écrire est Napo- 
leone. Ce nom ne se trouvait pas sur 


notre calendrier. Les recberches fai- 
tes dans les martyrologes, à Borne, au 
moment du concordat, apprirent que 
saint Napoléon était un martyr grec. 

Le bisaïeul de Napoléon eut trois 
fils, Joseph Napoléon et Lucien ; le 
premier n’eut qu’un seul fils unique, 
Charles; le second ne laissa qu’une 
fille, Élisabeth, qui fut mariée au chef 
de la maison Ornano; le troisième 
était prêtre et mourut en 1791 , âgé de 
quatre-vingts ans, archidiacre du cha- 
pitre d’Ajaccio. Charles, qui se trouva 
ainsi unique héritier de son nom, est 
le père de Napoléon. Il fut élevé à 
Borne et à Pise, où il reçut ses grades 
de docteur en droit. Il épousa fort 
jeune Letitia Bamolino, d’une bonne 
famille du pays, descendant des Co- 
lalto de Naples. H en eut cinq fils et 
trois filles. Il avait vingt ans au mo- 
ment de la guerre de 1768; il était 
ami chaud de Paoli et fort lélé défen- 
seur de l’indépendance de son pays. 
La ville d’Ajaccio ayant été tout d’a- 
bord occupée par les troupes françai- 
ses, il se transporta avec sa famille à 
Corte, dans le centre de l’île. Sa 
jeune femme, enceinte de Napoléon, 
pendant la campagne de 1769, suivait 
le quartier-général de Paoli et l’arméi’ 
des patriotes corses au travers îles 
montagnes, et séjourna long temps 
sur le sommet de Monte-Rotondo dans 
la piève de Niolo. Cependant sa gros- 
sesse avançant, elle obtint du maréi hal 
j Devaux un sauf-conduit pour rentrer 
dans sa maison d’.Ajaccio. Napoléon 
naquit le 15 août, jour de l’Assomp- 
tion. 

Charles Bonaparte suivit Paoli dans 
sa retraite jusqu’à Porto-Vecchio, et 
voulait s’embarquer avec lui ; mais les 
instances de sa famille, sa tctidresse 
pour .ses enfans et son amour pour sa 
jeune épouse l’arrêlèrent. 



KOTICI. 


Il 


Le fiouvernement français donna 
des étals provinciaax à la Corse, et 
continua la magistrature des douze no- 
bles, qui, comme les élus de Bourgo- 
gne, administraient le pays. Charles 
Bonaparte, fort populaire dans l'Ile, 
faisait partie de cette magistrature. Il 
fut attaché en qualité de conseiller au 
tribunal d’Ajaccio : c’était un intermé- 
diaire nécessaire pour arriver au con- 
seil suprême du pays. En l’HQ, les 
états le itommèrent député de la no- 
blesse à Paris. Le clergé choisit l’évé- 
que de Nebbio, et le tiers-état un Ca- 
sablanca. Il mens avec lui ses deux fils 
Joseph et Napoléon, l’un figé de onze 
ans, l’autre de dix ; il mit le premier 
dans le pensionnat d’Anton, et le se- 
cond entra comme élève fi l’école mi- 
litaire de Brienne. Napoléon resta six 
ans fi cette école. En 1783, le cheva- 
lier de Kergariou , maréchal de camp, 
inspecteuT des écoles militaires, le dé- 
signa pour passer l’année suivante fi 
l’école militaire de Paris, où l’on en- 
voyait tous les ans, sur le choix de 
l’inspecteur, les trois meilleurs sujets 
de chacune des douze écoles de pro- 
vince. Napoléon ne resta que huit 
mois i Paris. Au mois d’août 1786, il 
fût examiné par l’académicien La- 
place, et reçut on brevet de lieutenant 
en second d’artillerie au régiment 
de la Fère; il était alors figé de seize 
ans. Philipeanx, Pecadnc et Ilémasis 
étaient du même examen ; tons les 
trois émigrèrent au commencement 
de la révolution ; le premier a défendu 
Saint-Jean d’Acre, où il a montré du 
talent et où il est mort; le second 
était Breton et est parvenu an grade 
de major dans l'armée autrichienne ; ' 
le troisième, rentré en France sous le 
consulat, a été nommé administrateur 
du mobilier de la couronne et cliam- 
hcllan. 


Le régiment de la Fère se trouvait 
à Valence en Dauphiné; ce fut la 
première garnison de Napoléon. Quel- 
ques troubles s’étant manifestés dans 
la ville de Lyon, il y fut enVoyé avec 
son bataillon; depuis, ce régiment 
passa fi Douai en Flandres, et à 
Auxonne en Bourgogne. En 171H, Na- 
poléon fut nommé capitaine an régi- 
ment d’artillerie de Grenoble, alors en 
garnison a Valence, où il retourna. Les 
idées de la révolution commençaient A 
agiter les esprits. Une partie des offi- 
ciers émigra. Gouvion, Vaubois, Galbo- 
Dufour et Napoléon, étaient les qua- 
tre capitaines qui, ayant conservé 
l’opinion des soldats, les maintenaient 
dans l’ordre. 

Napoléon so trouvait en semestre en 
Corse, "en 17^. Il s’empressa d’aller 
trouver Paoli, dont son père avait été 
l’ami; Paoli lui témoigna beaucoup 
d'amitié et ne négligea rien pour le 
retenir et l’éloigner des troubles qui 
menaçaient la mère-patrie. 

En janvier et février 1793, il fut 
chargé d’une contre-attaque sur le 
nord de la Sardaigne, pendant que 
l’amiral Truguet opérait contre Ca- 
gliari. 

L’expédition n’ayant pas réussi, il 
ramena heureusement ses troupes fi 
Bonifacio. Ce fut son premier fait 
militaire ; il lui mérita déjfi des mar- 
ques de l’attachement du soldat et une 
réputation locale. n 

Quelques mois après, Paoli, décrété 
d’accusation par la convention. Jeta 
le masque et s’insurgea. Avant de so 
déclarer, il fit part de son projet au 
Jeune officier d’artillerie dont il se 
plaisait souvent A dire : « Vous voyez 
i( ce jeune homme ; eh bien, c’est un 
« homme de l’histoire de Plutarque. » 
.Mais toutes les instances, tout l’ascen- 
dant de ce vénérable vicdlard, échoué 
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rent. Napoléon convenait avec lui que 
la France était dans une situation 
affreuse, mais il lui disait que tout ce 
qui est violent ne peut durer; que 
puisqu’il avait une immense influence 
sur les habitans et était maître des 
places et des troupes, il devait main- 
tenir la tranquillité en Corse et laisser 
la fureur passer en France ; que pour 
un désordre momentané, il ne fallait 
pas arracher cette Ile à des liaisons na- 
turelles: qu’elle avait tout à perdre 
dans une pareille convulsion ; que 
géographiquement elle appartenait à 
la France ou à l’Italie ; que jamais elle 
ne pouvait être anglaise, et que l’Ita- 
lie n’étant pas une seule puissance, 
la Corse devait constamment rester 
française ; le vieillard ne put en dis- 
convenir, mais il persista. Napoléon 
partit, deux heures après, do couvent 
de Rostino, où s’était tenue cette 
conférence. Les affaires empirèrent; 
Corte déclara l’insurrection ; de tous 
côtés des rassemblemens d’insorgés se 
dirigeaient sur Ajaccio, où ne se 
trouvaient aucune troupe de ligne, 
aucun moyen de résistance propor- 
tionné à l’attaque. La famille Bona- 
parte se retira à Nice, puis en Pro- 
vence ; ses biens furent dévastés ; sa 
maison pillée servit long-temps de ca- 
serne à un bataillon anglais. Napoléon, 
arrivé à Nice, se disposait à rejoindre 
son régiment, lorsque le général üu- 
gear qui commandait l’artillerie de 
l’armée d'Italie le mit en réquisition, 
et l’employa aux opérations les plus 


délicates. Quelques mois après, Mar- 
seille s’insurgea : l’armée marseillaise 
s’empara d’Avignon ; les communica- 
tions de l’armée d’Italie se trouvèrent 
coupées; on manquait de munitions, 
un convoi de poudre venait d’étre in- 
tercepté : le général en chef était fort 
embarrassé. Le général Ungear en- 
voya Napoléon auprès des insurgés 
marseillais, pour tâcher d’obtenir 
qu’ils laissassent passer les convois, et 
en même temps pour prendre toutes 
les mesures nécessaires pour assurer 
et accélérer leur marche. Il se rendit 
à Marseille et à Avignon, eut des en- 
trevues avec les meneurs, leur fit 
comprendre qu’il était de leur intérêt 
de oc pas indisposer l’armée d’Italie, 
et Dt passer les convois. Pendant ce 
temps, Toulon s’était rendu aux An- 
glais : Napoléon, nommé chef de ba- 
taillon, fut envoyé au siège de Toulon 
sur la proposition du comité d’artille- 
rie; il y arriva le 12 septembre 1793. 

Pendant le séjour qu’il lit à Mar- 
seille, près des insurgés, ayant été à 
même de voir toute la faiblesse et 
toute l’incohérence de leurs moyens 
de résistance, il rédigea une petite 
brochure qu’il publia avant de quitter 
cette ville. Il cherchait à dessiller les 
yeux de ces insensés, ('t prédisait que 
leur révolte n’aurait d’autre résultat 
que de donner des prétextes aux 
hommes de sang, pour faire périr sur 
les échafauds les principaux d’entre 
eux. Cette brochure eut le plus grand 
effet et contribua à calmer les tètes. 


M. le général comte de iMunthulon a publié cette notice en lélc de son 
troisième volume. 
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Preuiièi'cf^ npiSraiion» do l'armée d’Iulie, en 
179’2. —Expédition de Sard.ii{(iic . — Toulon 
livré aux Anglais. — Plan d'aiiaqnc adopté 
enntre Toulon. - Siège el prise de la place. 
—Principes sur Varnicmenl des côtes. — 
Arnaemeni des cdies de la Méditerranée. 
—Prise de Saorgio. — Positions de l’armée 
française. — Napoléon accusé. — Combat 
du Caire. — Montenotte. — Napoléon se 
rend ii Pans. — Kellerman , gcnérçl en 
chef de l’armée d’Italie. — Srhérer. — - 
Loano. 


S 1". 

Le général Anselme , à la tète de 
12 à 13,000 homme.s, passa le Var, le 
28 septembre 179-2; il s'empara de 
Nice, du fort de Montalban, dit ch&- 
teau de Villefranche , sans presque 
éprouver de résistance. L'attaque faite 
sur Chambéry par le général Montes- 
quieu, paraissant plus pressante, avait 
attiré l'attention de la cour de Sar- 
daigne, qui avait renoncé à défen- 
dre la ligne du Var ; elle avait placé 
sa ligne de défense dans le comté 
de Nice, occupant les camps d’IIutel 
sur la droite, de Lantosque sur le cen- 
tre, et ceux de Rans et des Fourches 
à Saorgio sur la gauche. 

L'armée française trouva les forts 
de Montalban el de Villefranche garnis 
de leur artillerie, soit que la résolution 


d'abandonner ces places n'ait été prise 
qu'au dernier moment, soit que l'on 
craignit de répandre l'alarme dans tout 
le pays. 

A la tin de l'année, on prit Sospello, 
l'ennemi le reprit de nouveau ; mais, 
en novembre, il resta définitivement 
aux Français. 

Le quartier-général de l'avant-garde 
fut porté à l'Escarène : l'on se trouva 
maître de Breglio, et l'on eut ainsi un 
pont sur la Koya. 

La ligne des camps sardes, ou la po- 
sition de Saorgio, était par elle-même 
inexpugnable : les ennemis s'y forti- 
fièrent, et y amenèrent un grand nom- 
bre de bonches à feu, en profitant de 
la chaussée du col de Tende ; ils étaient 
dégoûtés des attaques malheureuses 
qu'ils avaient tentées contre nos posi- 
tions de Sospello; ils nous y laissèrent 
tranquilles. Lesdenx armées restèrent 
long-temps en présence en gardant 
leurs mêmes positions. Le génie con- 
struisit un pont sur pilotis sur le Var, 
la limite de l'ancienne France. La sour- 
ce, le centre et l'embonchnre de cette 
rivière, sont défendus par les places 
de Colmars, Entrevaux et Antibes, 
construites par Vauban. C'est un tor- 
rent guéable ; mais lors de la saison 
des pluies et de la fonte des neiges, 
il devient très large, rapide et profond. 
La force des eaux occasionne des af- 
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fouillemenü considérables près des piles 
des ponts ; les pilotis ont besoin de fré- 
quentes réparations. 

L'artillerie fut chargée d’établir la 
défense des hauteurs de Nice ; elle les 
arma d’une trentaine de bouches à feu, 
en appuyant ces batteries au Poglion, 
petit torrent qui prend sa source dans 
les monticules du troisième ordre ; il 
baigne les murs de la ville. Ces dispo- 
sitions permettaient de disputer Nice 
quelque temps. 

Les militaires attachaient pen d’im- 
portance à ces travaux , parce qu’ils 
pensaient que, si on était dans le cas 
d’être menacés dans Nice, l’ennemi se 
porterait sur le Var, et qu’aussitêt 
qn’on se verrait au moment d’être tour- 
né, on serait contraint d’évacuer la 
ville et de repasser le Var. 

Le général Biron succéda au général 
Anselme dans le commandement de 
l’armée d’Italie ; il y resta peu et fut 
remplacé par le général Brunet. Ce 
dernier était actif et entreprenant. Le 
8 juin 1793 , ce général, fier d’avoir 
sons SM ordres 20 à 35,000 hommes 
d’élite , et qui brûlaient d’impatience 
et de patriotisme , prend la résolution 
d’attaquer l’ennemi. Son but était de 
le jeter dans la plaine , de s’emparer 
du comté de Nice, et de prendre posi- 
tion sur la grande chaîne de montagnes 
des Alpes. En conséquence, il exécuta 
diverses attaques contre les camps en- 
nemis. Tout ce qu’il était possible de 
faire, les troupes françaises le firent 
dans c.ette attaque. L’ennemi futchassé 
de toutes ses positions isolées; mais il 
se réfugia dans tontes les positions 
centrales : lè, il était inexpugnable. Le 
général s’obstina, mal à propos, à 
tenter de nouvelles attaques sur ce 
point. Le résultat fut d’y perdre l’élite 
de nos troupes, sans causer à l’ennemi 
une perle proportionnée à la nôtre. 


Nous fûmes, et nous devions l’être, re- 
poussés partout. 

S II- 

An commencement de l’hiver de 
1793, l’armée d’Italie avait éprouvé 
un autre échec ; la première expédition 
maritime que tenta la république, l’ex- 
pédition de Sardaigne, tourna à notre 
confusion. Jamais expédition ne fut 
conduite avec plus d’imprévoyance et 
moins de talent. 

L’amiral Truguet , qui commandait 
l’escadre, était maître de la mer : il 
avait attaqué et brûlé la petite ville 
d’Oneille, qui appartient au roi de 
Sardaigne; ses équipages y avaient 
commis des excès qui avaient révolté 
toute l’Italie. 

Les nns croient que l’expédition de 
Sardaigne fut proposée par cet amiral; 
d’autres, qu’elle le fut par le conseil 
exécutif : mais, dans tous les cas, il 
fut chargé en chef de la concerter et 
de la diriger. 

Le général de l’armée d’Italie devait 
lui fournir des troupes ; il ne voulut 
point lui donner celles qui avaient 
passé le Var : il mit à la disposition de 
l’amiral k à 5,000 hommes de la pha- 
lange marseillaise , qui étaient encore 
à Marseille. Le général Paoli, qui com- 
mandait en Corse, mit aussi à sa dis- 
position trois bataillons de troupes de 
ligne, qui étaient dans cette Ile. La 
phalange marseillaise était aussi in- 
disciplinée que lâche, la composition 
des officiers aussi mauvaise que celle 
des soldats ; ils tratnaientavec eux tous 
les désordres et les excès révolution- 
naires. Il n’y avait rien à attendre de 
pareilles gens : mais les trois bataillons 
tirés de la vingt-troisième division , 
étaient des troupes d’élite. 

Dans lecourant de décembre, l’ami- 
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rai mena sa flotte en Corse, manœuvra 
malheureusement, et perdit plusieurs 
frégates et vaisseaux de haut-bord, 
entre antres le Vengeur , vaisseau tout 
neuf de quatre-vingts canons, qui 
toucha en entrant à Ajaccio. Ce- 
pendant cet amiral, croyant pouvoir 
suffire à tout, ne s'était point occupé 
du soin de désigner le général qui de- 
vait commander les troupes à terre ; 
ce qui était pourtant l’opération la 
plus importante et ta plus décisive pour 
l’expédition. 11 trouva en Corse le gé- 
néral de brigade Casa-Bianca, depuis 
sénateur, brave homme, mais sans ex- 
périence, qui n’avait jamais servi dans | 
les troupes de ligne : l’amiral, sans le 
connaître, le prit avec lui et lui donna 
le commandement des troupes. C'est 
avec de telles troupes et de tels géné- 
raux que l’expédition se dirigea sur 
Cagliari. 

Cependant, comme cette escadre 
avait séjourné plus de deux mois en 
Corse, et que d’ailleurs le plan de l’ex- 
pédition était public dans le port de 
Marseille, toute la Sardaigne fut en 
alarme, toutes ses troupes furent mises 
sur pied, et toutes les dispositions pri- 
ses pour repousser cette attaque. 

Dans le courant de février 1793, les 
troupes de l’expédition française fu- 
rent mises à terre malgré le feu des 
batteries, qui défendaient les plages 
de Cagliari. Le lendemain, à la pointe 
du jour, un régiment de dragons sar- 
des chargea les avant-postes marseil- 
lais, qui, au lieu de tenir, prirent la 
' fuite en criant à la trahison : ils mas- 
sacrèrent un bon officier de la ligne, 
qui leur avait été donné pour les con- 
duire. Ce régiment de dragons aurait 
enlevé tonte la phalange marseillaise ; 
mais les trois bataillons de la ligne, ve- 
nant de la Corse, arrêtèrent cette 
charge, et donnèrent le temps à l'a- 


miral de venir rembarquer scs troupe;, 
sans aucune perte. L'amiral regagna 
Toulon, après avoir perdu plusieurs 
vaisseaux, qu’il brûla lui-mème sur les 
plages de Cagliari. 

Cette expédition ne pouvait avoir 
aucun but; elle eut lieu sous pré- 
texte de faciliter l’arrivée des blés de 
l’Afrique en Provence, où l’on en 
manquait, et même de s’en procurer 
dans cette Ile abondante en grains. 
Hais. alors le conseil exécutif aurait 
dû faire choix d’un officier-général 
propre à ce commandement, lui don- 
ner les officiers d’artillerie et de génie 
nécessaires : il aurait fallu quelques 
escadrons de cavalerie et quelques 
chevaux d’artillerie ; et ce n’était 
point des levées révolutionnaires qu’il 
fallait y envoyer, mais bien 15,000 
hommes de bonnes troupes. 

On rejeta depuis la faute sur le gé- 
néral commandant l’armée d’Italie, et 
ce fut à tort : ce général avait désap- 
prouvé l’expédition ; et il avait agi 
conformément aux intérêts de la ré- 
publique, en conservant les troupes 
de ligne pour défendre la frontière et 
le comté de Nice. Il fut jugé, et il pé- 
ril sur l’échafaud sous le prétexte de 
trahison, tant en Sardaigne qu’à Tou- 
lon ; il était aussi innocent d’un côté 
que de l’autre. 

L’escadre était composée de bons 
vaisseaux, les équipages complets, les 
matelots habiles, mais indisciplinés et 
anarchistes, à la manière de la pha- 
lange marseillaise, se rénnissant en 
clubs et sociétés populaires : ils déli- 
béraient et pesaient les intérêts de la 
patrie ; dans tous les ports, ils signa- 
laient leur arrivée en voulant pendre 
quelques citoyens, sous prétexte qu’ils 
étaient nobles ou prêtres : ils portaient 
partout la terreur. 
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A la suite des évcneraens qui eurent 
lieu à Paris, le 31 mai, Marseille s’in- 
surgea, leva plusieurs bataillons, et les 
lit partir pour aller an secours de 
Lyon. Le général Cartaux qui avait 
été détaché de l'armée des Alpes avec 
2,000 hommes, battit les Marseillais, 
à Orange, les chassa d'Avignon et en- 
tra dans Marseille le 2^ août 1793. 
Toulon avait pris part à l’insurrection 
de Marseille : elle reçut dans ses murs 
les principaux sectionnaires marseil- 
lais; et, de concert avec eux, les 
Toulonnais appelèrent les Anglais, et 
leur livrèrent cette place, l'une de nos 
plus importantes : nous y avions vingt 
à vingt-cinq vaisseaux de ligne, des 
établissemens superbes, un matériel 
immense. A cette nouvelle, le général 
Lapoype partit de Nice avec 4,000 
hommes, accompagné des rcprésen- 
tans du peuple, Fréron et Barras ; il 
se porta sur Saulnier, observant les 
redoutes du cap Brun, que les enne- 
mis occupaient avec une partie de la 
garnison du fort la Malgue, le rideau 
des forts de Pharaon, et la ligne com- 
prise entre le cap Brun et le fort 
Pharaon. 

D'un autre côté, le général Cartaux, 
avec les représentans du peuple, Al- 
bitte, Gasparin et Salicetty, se porta 
sur le Beausset, et observa les gorges 
d'OIlioules, dont l’ennemi était maître. 
Les coalisés Anglais, Espagnols, Na- 
politains, Sardes, etc., accourus de 
partout, étaient non seulement en 
possession de la place, mais encore 
des défliés et avenues, à deux lieues 
de la ville. 

Le 10 septembre, le général Car- 
taux attaqua les gorges d'OIlioules, et 
s’en empara : ses avant-postes arrivè- 
rent à la vue de Toulon et de la mer ; 


on s’empara de Sixfours ; on réarma 
le petit port de Naxer. La division du 
général Cartaux n'était que de 7 à 
8,000 hommes, et elle ne pouvait 
avoir de communications directes avec 
celle de l’armée d’Italie, commandée 
par le général Lapoype : s’en trouvant 
séparée par les montagnes do Pha- 
raon, elle ne pouvait communiquer 
que très en arrière. 

L’armée de Cartaux, à droite, et 
celle de Lapoype, à gauche, n’avaient 
donc rien de commun : les postes 
mêmes ne pouvaient pas s’aperce- 
voir. 

S IV. 

De grandes discussions eurent lien 
sur la conduite du siège. La principale 
attaque devait-elle se faire par la 
gauche ou bien par la droite? La gau- 
che était arrêtée par les forts Pharaon 
et la Malgue : ce dernier est un des 
forts construits avec le plus de soin 
que nous ayons dans aucune de nos 
places fortes. La droite n’avait à pren- 
dre que le fort Malbosquet qui est 
plutôt un ouvrage de campagne qu’un 
ouvrage permanent, mais qui tire une 
certaine force de sa situation. Maître 
de ce fort, on arrivait jusqu’aux rem- 
parts de la ville ; ainsi il n’était pas 
douteux que la véritable attaque ne 
dût avoir lieu par la droite. C'est aussi 
sur ce point que furent dirigés tous 
les renforts envoyés de l'intérieur. 

Douze à quinze jours après la prise 
des gorges d’OIlioules, Napoléon, 
alors chef de bataillon d’artillerie, vint 
de Paris, envoyé par le comité de sa- 
lut public, pour commander l’artillerie 
du siège. La révolution avait porté au 
grade supérieur de l’artillerie les sous- 
officiers et les lieutenans en troisième. 
Ifn grand nombre d’entre eux étaient 
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lusceptibles de faire de bons généraux 
dans cette arme ; mais beaucoup ii’a- 
vaient ni la capacité, ni les connais- 
sances nécessaires pour remplir les 
grades élevés où l’ancienneté et l'es- 
prit du temps, seulement, les avaient 
placés. 

A son arrivée. Napoléon trouva le 
quartier général au Bcausset ; on s’oc- 
cupait des préparatifs à faire pour 
brûler l’escadre coalisée dans la rade 
de Toulon. Le lendemain, le comman- 
dant de l’artillerie alla, avec le géné- 
ral en chef, visiter les batteries. Quel 
fut son étonnement de trouver une 
batterie de six pièces de vingt-quatre, 
placée à un quart de lieue des gorges 
d’Ollioules, à trois portées de distance 
des bâtimcns anglais, et à deux du ri- 
vage ; et tous les volontaires de la 
Côte-d’Or et les soldats du régiment 
de Bourgogne occupés à faire rougir 
les boulets dans toutes les bastides (a) ! 
Il témoigna son mécontentement au 
commandant de la batterie, qui s’ex- 
cusa sur ce qu’il n’avait fait qu’obéir 
aux ordres de l’état-major. 

Le premier soin du commandant de 
l’artillerie fut d’appeler près de lui un 
grand nombre d’ofliciers de cette ar- 
me, que les circonstances de la révolu- 
tion avaient éloignés. Au bout de six 
semaines, il était parvenu à réunir, à 
former et approvisionner un parc de 
deux cents bouches à feu. Le colonel 
Gassendi fut mis à la tête de l’arsenal 
de construction de Marseille. 

Les batteries furent avancées et 
placées sur les points les plus avanta- 
geux du rivage : leur eflet fut tel que 
de gros bàtimens ennemis furent dé- 
rafttés, des bfttimens légers coulés, et 
les Anglais contraints de s’éloigner de 
cette partie de la rade. 

(a) Nom qn’on donne duu le midi, anx 
meiioni de campigoe. 

VI. 


Pendant que l'équipage de siège se 
complétait, l’armée se grossissait. Le 
comité de salut public envoya (fes 
plans et des instructions relatifs à la 
conduite du siège. Ils avaient été rédi- 
gés au comité des fortiOcations par le 
général du génie d’Arçon, oüicier d’un 
grand mérite. Le chef de bataillon 
Marescot, et plusieurs brigades d’olli- 
ciers du génie arrivèrent. 

Tout paraissait prêt pour commen- 
cer. Un conseil fut réuni sous la pré- 
sidence de Gasparin , représentant, 
homme sage, éclairé, et qui avait servi. 
On y |ut les instructions envoyées de 
Paris; elles indiquaient, en grand dé- 
tail, toutes les opérations à faire pour 
se rendre maître de Toulon, par un 
siège en règle. 

Le commandant d’artillerie qui, de- 
puis un mois, avait reconnu exacte-i 
ment le terrain, qui en connaissait 
parfattement tous les détails, proptvsa 
le plan d’attaque auquel on dut Tou- 
lon. Il regardait toutes les proposi- 
tions du comité des fortifications, 
comme inutiles d'après les circons- 
tances ou l’on se trouvait : il pensait 
qu’un siège en règle n’était pas néces- 
saire. En effet, en supposant qu’il y 
eût un emplacement tel, qu’en y pla- 
çant quinze à vingt mortiers, trente à 
quarante pièces de canon, et des grils 
à boulets rouges, l'on pût battre tous 
les points de la petite et de la grande 
rade, il était évident que l’escadre 
combinée abandonnerait ces rades; et 
dès lors la garnison serait bloquée, ne 
pouvant communiquer avec l’escadre 
qui serait dans la haute mer. Dans 
cette hypothèse, le commandant d’ar- 
tillerie mettait en principe que les 
coalisés préféreraient retirer la garni- 
son, brûler les vaisseaux français, les 
établissemcns, plutôt que de laisser 
dans la place 15 à 20,000 hommes qui. 
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tôt on tard, seraient pris sans ponvoir 
alors rien détruire, aQn de se ména- 
ger une capitulation. 

EnGn, il déclara que ce n'était pas 
contre la place qu’il fallait marcher, 
mais bien qu'il fallait marcher à la po- 
sition supposée ; que cette position 
existait à l’extrémité du promontoire 
de Balagnier et de l’Éguillette ; que , 
depuis un mois qu’il avait reconnu ce 
point, il l’avait indiqué au général en 
chef, en lui disant qu’en l’occupant 
avec trois bataillons, il aurait Toulon 
en quatre jours; que depuis ce temps, 
les Anglais en avaient si bien senti 
l’importance, qu'ils y avaient débar- 
qué 4,000 hommes, avaient coupé tous 
les bois qui couronnaient le promon- 
toire du Cair, qui domine tonte la po- 
sition , et avaient employé tontes les 
ressources de Toulon , les forçats mê- 
me, pour s’y retrancher; ils en avaient 
fait, dinsi qu’ils l’appelaient, un petit 
Gibraltar ; que ce qui pouvait être oc- 
cupé sans combat, il y a on mois, exi- 
geait actuellement une attaque sérieu- 
se; qu’il ne fallait point en risquer 
une, de vive force, mais établir en bat- 
terie des pièces de vingt-quatre, et des 
mortiers, afin de briser les épaulemens 
qui étaient en bois, rompre les palissa- 
des, et couvrir de bombes l’intérieur 
du fort; qu’alors, après un feu très vif, 
pendant quarante-huit heures, des 
troupes d’élite s’empareraient de l’ou- 
vrage; que deux jours après la prise de 
ce fort, Toulon serait à la république. 
Ce plan d’attaque fut longuement dis- 
cuté, mais les officiers du génie, pré- 
sens au conseil, ayant émis l'avis que 
le projet du commandant d’artillerie 
était un préliminaire nécessaire aux 
sièges en règle, le premier principe de 
tout siège étant de bloquer étroite- 
ment la place, les opinions devinrent 
unanimes. 


S V. 

Les ennemis construisirent deux re- 
doutes sur les deux mamelons qui 
dominent immédiatement, l’un l’Ë- 
guillette, l’autre Balagnier. Ces deux 
redoutes flanquaient le petit Gibraltar, 
et battaient les deux revers du pro- 
montoire. 

En conséquence du plan adopté, les 
Français élevèrent cinq ou six batte- 
ries contre le petit Gibraltar, et cons- 
truisirent des plates-formes pour une 
quinzaine de mortiers. On avait élevé 
une batterie de huit pièces de vingt- 
qnatre, et de quatre mortiers contre le 
fort Malbosqnet : ce travail avait été 
fait dans un grand secret ; les ouvriers 
avaient été couverts par des oliviers 
qui en dérobaient la connaissance aux 
ennemis. On ne devait démasquer 
cette batterie qu’au moment de mar- 
cher contre le petit Gibraltar ; mais, le 
20 novembre, des représentans du 
peuple allèrent la visiter. Les canon- 
niers leur dirent qu’elle était terminée 
depuis huit jours, et qu’on ne s’en 
servait pas, quoiqu’elle dût faire un 
bon effet. Sans autre explication, les 
représentans ordonnent de commen- 
cer le feu, et aussitôt les canonniers 
pleins de joie font un feu roulant. 

Le général O’Hara, qui commandait 
l’armée combinée dans Toulon, fut 
étrangement surpris de l’établissement 
d'une batterie si considérable, près 
d’un fort de l’importance de Malbos- 
quet, et il donna des ordres pour faire 
une sortie à la pointe du jour. La 
batterie était placée an centre de la 
gauche de l’armée ; les troupes, dans 
cette partie, montaient à environ 
0,000 hommes : elles occupaient la li- 
gne du fort Bouge an Malbosquet, et 
étaient disposées de manière à empê- 
cher tonte communication individuel- 
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le; mais trop disséminées partout, 
elles ne pouvaient faire de résistance 
nulle part. 

Une heure avant le jour, le général 
O'IIara sort de la place avec 6,000 
hommes ; il ne rencontre pas d’obsta- 
cle, ses tirailleurs seulement sont en- 
gagés. et les pièces de la batterie sont 
enclouées. 

La générale bat an quartier-géné- 
ral ; Dugommier s’empresse de rallier 
ses troupes : en même temps, le com- 
mandant de l’artillerie se rend sur un 
mamelon, en arrière de la batterie, et 
sur lequel il avait établi un dépôt de 
munitions. La communication de ce 
mamelon avec la batterie était assurée 
au moyen d’un boyau qui suppléait à 
la tranchée. De là voyant que les en- 
nemis s’étaient formés à la droite et à 
la gauche de la batterie, il conçut l’i- 
dée de conduire, par le boyau, un ba- 
taillon qui était près de lui. £n elTet, 
il débouche, par ce moyen, sans être 
ru, au milieu des broussailles, près de 
la batterie, et fait aussitôt feu sur les 
Anglais. Ceux-ci sont tellement sur- 
pris qu’ils croient que ce sont les 
troupes de leur droite qui se trompent 
et qui tirent sur celles de leur gauche. 
Le général O’IIara lui-même s’avance 
vers les Français, pour faire cesser 
cette erreur : aussitôt il est blessé d’un 
coup de fusil à la main. Un sergent le 
saisit et l’entraîne prisonnier dans ce 
boyau; de sorte que le général en 
chef anglais disparaît, sans que les 
troupes anglaises sachent ce qu’il est 
devenu. 

Pendant ce temps, Dugommier, 
avec les troupes qu’il avait ralliées, 
s’était placé entre la ville et la batte- 
rie : ce mouvement acheva de décon- 
certer les ennemis, qui Grent à l’instant 
leur retraite. Ils furent poussés vive- 
ment jusqu’aux portes de la place où 
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ils rentrèrent dans la plus grande con- 
fusion, et sans savoir encore le sort 
de leur général en chef. Dugommier 
fut légèrement blessé dans cette af- 
faire. Un bataillon de volontaires de 
l'Isère s’y distingua. 

Le général Cartaux avait commencé 
le siège ; mais le comité de salut pu- 
blic s’était vu obligé de lui ôter ce 
commandement. Cet homme qui, de 
peintre, était devenu adjudant dans 
les troupes parisiennes, avait ensuite 
été employé à l’armée; ayant été 
heureux contre les Marseillais, les dé- 
putés de la montagne l’avaient fait 
nommer dans le même jour général 
de brigade et général de division. Il 
était très ignorant, nullement mili- 
taire ; du reste il n’était pas méchant 
et n’avait point fait de mal à Marseil- 
le, lors de la prise de cette ville. 

Le général Doppet avait succédé i 
Cartaux : il était Savoyard, méJecin et 
méchant ; son esprit ne se fondait que 
sur des considérations. Il était ennemi 
déclaré de tout ce qui avait des talens. 
Il n’avait aucune idée de la guerre, et 
n’était rien moins que brave. Cepen- 
dant ce Doppet, par un singulier ha- 
sard, faillit prendre Toulon, hS heures 
après son arrivée. Un bataillon de la 
Côte-d’Or et un bataillon du régiment 
de Bourgogne étant de tranchée con- 
tre le petit Gibraltar, eurent un hom- 
me pris par une compagnie espagnole 
de garde à la redoute ; ils le virent 
maltraiter, bétonner, et en même 
temps, les Espagnols les insultèrent 
par des cris, et par des gestes indé- 
cens. Furieux, les Français courent 
aux armes ; ils engagent une vive fu- 
sillade et marchent contre la redoute. 

Le commandant d’artillerie se rend 
aussitôt chez le général en chef, qui 
ignorait loi-même ce que c’était ; ils 
vont an galop sur le terrain, et là, 
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voyant ce qui se passait. Napoléon en- 
gagea le général à appuyer cette atta- 
que, attendu qu'il n’cn coûterait pas 
davantage de marcher en avant que de 
se retirer. Le général ordonna donc 
que toutes les réserves se missent en 
mouvement: tout s’ébranla, Napoléon 
marcha à la tète ; malheureusement 
un aide-de-camp est tué aux côtés du 
général en chef. La peur s'empare du 
général, il fait battre la retraite sur 
tous les points, et rappelle ses troupes 
au moment où les grenadiers, après 
avoir repoussé les tirailleurs ennemis, 
parvenaient à la gorge de la redoute et 
allaient s’en rendre maîtres. Les sol- 
dats furent indignés ; ils se plaignirent 

qu’on leur envoyait des et des 

médecins pour les commander. Le co- 
mité de salut public rappela Doppet, et 
sentit enOn la nécessité d’y envoyer un 
militaire ; il envoya Dugommicr, of- 
ficier de âO ans de service, couvert de 
blessures et brave comme son épée. 

L’ennemi recevait tous les jours des 
renforts dans la place : le public voyait 
avec peine la direction des travaux du 
siège. On ne concevait pas pourquoi 
tous les efforts se portaient contre le 
petit Gibraltar, tout l’opposé de la 
place. On n’en était encore qu’à assié- 
ger un fort qui n’entre pas dans le 
système permanent de la défense de 
la place, disait-on dans tout le pays; 
ensuite il faudra prendre Malbosquet 
et ouvrir la tranchée contre la ville. 
Toutes les sociétés populaires faisaient 
dénonciations sur dénonciations à ce 
.sujet. La Provence se plaignit de la 
longueur du siège. La disette s’y faisait 
vivement sentir ; elle devint même 
telle qu’ayant perdu l’espoir de la 
prompte reddition de Toulon, Fréron 
et Barras , saisis de terreur, écrivirent 
de Marseille à la Convention, pour 
l’engager à délibérer, s’il ne vaudrait 


pas mieux que l’armée levât le siège et 
ra passât la Durance, manœuvre qui 
avait été faite par François 1", lors de 
l’invasion deCharles-Quint. il se retira 
derrière la Durance; l'ennemi ravagea 
la Provence ; et quand la famine força 
ce dernier à la retraite, il le Gt attaquer 
vigoureusement. 

Les représentans disaient qu’en éva- 
cuant la Provence, les Anglais seraient 
obligés de la nourrir , et qu’après la 
récolte on reprendrait avantageuse- 
ment l’offensive avec une armée bien 
entière et bien reposée. «C’était même 
» indispensable, disaient-ils: car enfin, 
» après quatre mois, Touion n’est pas 
» encore attaqué ; et l’ennemi rece- 
» vont toujours des renforts, il est à 
» craindre que nous ne soyons obligés 
» de faire précipitamment et en dé- 
» route, ce que nous pouvons en ce 
» moment opérer en régie et avec 
» ordre. » 

Mais peu de jours après que la lettre 
fut parvenue a la convention, Toulon 
fut pris. Elle fut alors désavouée par 
ces représentans comme apocryphe. 
Ce fut à tort ; car cette lettre était 
vraie et donnait une juste idée de 
l’opinion que l’on avait de la mauvaise 
issue du siège , et des embarras qui 
existaient en Provence. Dugommier 
s’était décidé à faire une attaque dé- 
cisive sur le petit Gibraltar. Le com- 
mandant de l'artillerie y Gt jeter 7 à 
8,ü00 bombes, pendant qu’une tren-:- 
taille de pièces de en rasaient la dé- 
fense. 

Le 18 décenbre, à quatre heures du 
soir, les troupes s’ébranlent de leurs 
camps et se dirigent sur le village de 
la Seine ; le projet était d’attaquer à 
minuit, afin d’éviter le feu du fort et 
des redoutes intermédiaires. Au mo- 
ment où tout est prêt, les représentans 
du peuple convoquent un conseil pour 
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délibérer s’il taot attaquer on non : ' 
soit qu’ils craignissent l’issue de cette 
attaque et voulussent en rejeter toute 
la responsabilité sur le général Dugom- 
mier; soit qu’ils se fussent laissés gagner 
par les raisons de beaucoup d'oUlciers, 
qui jugeaient cette entreprise impossi- 
ble, surtout par le temps alTreui qu’il 
faisait, la pluie tombait par torrens. 

Dugommier et le commandant d’ar- 
tillerie se rient de ces craintes : deux 
colonnes sont formées, et l'on marche 
à l’ennemi. 

. Les coalisés, pour éviter l’effet des 
bombes et des boulets qui foudroyaient 
le fort, avaient l’habitude de sc tenir à 
une certaine distance en arrière. Les 
Français espéraient arriver aux ouvra- 
ges avant eux ; mais les ennemis 
avaient établi en' avant du fort une 
nombreuse ligne de tirailleurs, et la fu- 
sillade s’étant engagée au pied même 
de la montagne, les troupes accouru- 
rent à la défense du fort, dont le feu 
devint des plus vifs. La mitraille pleu- 
vait partout. Eu6n après une attaque 
extrêmement chaude, Dugommier qui, 
selon sa coutume, marchait à la tète 
de la l'° colonne , fut obligé de céder. 
Désolé, il s’écrie : Je nfis perdu. 

En elTet, dans ces temps, il fallait 
des succès : l’échafaud attendait le gé- 
néral malheureux. 

Cependant la canonnade et la fusil- 
lade duraient toujours. Muiron, capi- 
taine d’artillerie, jeune homme plein 
de bravoure et de moyens, et qui était 
l’adjoint du commandant d’artillerie, 
est détaché avec un bataillon de chas- 
seurs, et soutenu par la 2° colonne qui 
le suit à portée de fusil. Il connaissait 
parfaitement la position, et il proflta 
si bien des]]sinnosités du terrain, qu’il 
gravit la montagne avec sa troupe sans 
presque éprouver de perte ; il débou- 
che au pied du fort, s’élance par une 


embrâsnre ; son bataillon le suit, et le 
fort est pris ! 

Tons les canonniers anglais ou espa- 
gnols sont tués sur leurs pièces , et 
Muiron est blessé grièvement d’un 
coup de pique par un Anglais. 

Maîtres du fort, les Français tour- 
nent aussitôt les pièces contre l’enne- 
mi. 

Dugommier était déjà depuis trois 
heures dans la redoute, lorsque les re- 
présentons du peuple vinrent, le sabre 
à la main, combler d’éloges les trou- 
pes qui l’occupaient. ( Ceci dément po- 
sitivement les relations du temps, qui, 
à tort, disent que les représentons mar- 
chaient à la tète des colonnes. ) 

A la pointe du jour on marcha sur 
Balagnier et l’Éguillette. Les ennemis 
avaient déjà évacué ces deux positions. 
Les pièces de 24 et les mortiers furent 
mises en mouvement, pour armer ces 
batteries d’où l’on espérait canonner 
la flotte combinée avant midi ; mais le 
commandant d’artillerie jugea impos- 
sible de s’y établir. Elles étaient en 
pierre, et les ingénieurs qui les avaient 
constniites avaient commis la faute de 
placer à leur gorge une grosse tour en 
maçonnerie, si près des plates-formes 
que tous les boulets qui l’auraient frap- 
pée seraient retombés sur les canon- ~ 
niers ainsi que les éclats et les débris. 

Un plaça des bouches à feu sur les 
hauteurs, derrière les batteries. Elles 
ne purent commencer leur feu que le 
lendemain ; mais l’amiral anglais Uood 
n’eut pas plus tôt vu les Français maî- 
tres de ces positions, qu’il fit le signal 
de lever l’ancre et de quitter les rades. 

Cet amiral se rendit à Toulon, pour 
faire connaître qu’il ne fallait pas per- 
dre un moment et gagner au plus tôt 
la haute mer. Le temps était sombre, 
couvert de nuages, et tout annonçait 
l’arrivée prochaine du vent d’OIliibech, 
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terrible dans cette saison. Le conseil 
des coalisés se réunit aussitét, et, après 
une mûre délibération, les membres 
tombèrent d'accord que Toulon n’était 
plus tenable. On se hftta de prendre 
toutes les mesures, tant pour rembar- 
quement que pour brûler ou couler 
les vaisseaux français qu'on ne pouvait 
pas emmener, et incendier les établis- 
semens de la marine. EnGn , on pré- 
vint les habitans que tous ceux qui 
voudraient quitter la ville pourraient 
s’embarquer à bord des Oottes anglai- 
ses et espagnoles. 

A l’annonce de ce désastre on se 
peindrait difficilement l’étonnement, 
la confusion, le désordre de la garnison 
et de cette malheureuse population, 
qui, peu d'heures auparavant, en con- 
sidérant la grande distance où les as- 
siégeans étaient de la place, le peu de 
progrès du siège depuis quatre mois, 
et l’arrivée prochaine des renforts, s’at- 
tendaient à faire lever le siège et mê- 
me à envahir la Provence. 

Dans la nuit les Anglais Orent sauter 
le fort Poné ; une heure après on vit 
en feu une partie de l’escadre française; 
neuf vaisseaux de 71 et quatre frégates 
ou corvettes devinrent la proie des 
flammes. 

Le tourbillon de flammes et de fu- 
mée qui sortait de l'arsenal, ressem- 
blait à l’éruption d’un volcan, et les 
treize vaisseaux qui brûlaient dans la 
rade, à treize magnifiques feux d’arti- 
fice. Le feu dessinait les mûls et la for- 
me des vaisseaux; il dura plusieurs 
heures et présentait un spectacle uni- 
que. Les Français avaient l’Ame déchi- 
rée en voyant se consumer , en si peu 
de temps, d'aussi grandes ressources 
et tant de richesses. On craignit un 
instantque les Anglais ne tissent sauter 
le fort de la Malgue. Il parait qu’ils 
n’en ont point en le temps. 


Le commandant de. l’artillerie se 
rendit à Malbosquet. Ce fort était déjà 
évacué. Il fit venir l'artillerie de cam- 
pagne, pour balayer sur-le-champ les 
remparts de la place, et accroître le dé- 
sordre en jetant des obus sur le port, 
jusqu’à ce que les mortiers qui arri- 
vaient sur leurs caissons, fussent mis 
en batterie et pussent envoyer des 
bombes dans la même direction. 

Le général Lapoype, de son côté, 
se |)orta contre le fort Pharaon, que 
l’ennemi évacuait , et s’en empara. 
Pendant tout ce temps les batteries de 
l'Éguillettc et de Balagniur ne cessaient 
de faire un feu des plus vifs sur la rade. 
Plusieurs vaisseaux anglaiséprouvérent 
de notables avaries, et un assez grand 
nombre d’embarcations chargées de 
troupes furent coulées. Les batteries 
tirèrent toute la nuit, et à la pointe du 
jour on distingua 1a flotte anglaise hors 
la rade. Sur les neuf heures du matin, 
il s’éleva un très grand vent d’ülliibech; 
les vaisseaux anglais furent obligés de 
chercher un refuge aux îles d’Hyères. 

Plusieurs milliers de familles tou- 
lonnaises avaient suivi les Anglais, de 
sorte que les tribunaux révolutionnai- 
res ne trouvèrent que peu de coupa- 
bles dans la ville : tous les principaux 
en étaient partis. Néanmoins , dans la 
première quinzaine, plus de cent mal- 
heureux furent fusillés. 

Depuis, des ordres de la convention 
arrivèrent pour démolir les maisons de 
Toulon ; l’absurdité de cette mesure 
n’en arrêta pas l’exécution. On en dé- 
molit plusieurs qu’un fut obligé de re- 
bâtir après. 

Pendant le siège de T>mlon, l’armée 
d’Italie avait été aiinquée sur le Var. 
Les Piémontais avaient voulu essayer 
d’entrer en Provence ; ils s’étaient ap- 
prochés d’Eiitrevaux ; mais, ayant été 
battus à Gillette, ils se mirent en re- 
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traite et rentrèrent dans leurs lignes. 

La nouvelle de la prise de Toulon 
fit d'autant plus d’eflet en Provence et 
dans toute la France qu'elle était inat- 
tendue et presque inespérée. 

Ce fut là que commença la réputa- 
tion de Napoléon. Il fut alors fait gé- 
néral de brigade d’artillerie, et nom- 
mé au commandement de cette arme 
à l'armée d'Italie. Le général üugom- 
mier Tenait d'étre nommé comman- 
dant en chef de l'armée des Pyrénées- 
Orientales. 

S VI. 

Avant de se rendre à l’armée d’Ita- 
lie, Napoléon arma les cèles de la Pro- 
vence et les Iles d'Uyères, aussitôt 
après leur évacuation par les Anglais. 

On n’a en France aucun principe 
fixe sur l’armement des côtes , ce qui 
donne lieu à des discussions perpé- 
tuelles, entre les officiers d’artillerie 
et les autorités locales; celles-ci en 
voudraient partout, les officiers d’ar- 
tillerie en voudraient trop peu. 

Il n’y a pas de règle certaine sur le 
tracé des batteries de côtes. On établit 
des magasins à poudre et des corps de 
garde dans de mauvaises positions; ils 
sont souvent mal construits, quoi- 
que coûtant beaucoup, exigent de fré- 
quentes réparations, sont inutiles à la 
défense, et ne durent qu’une on deux 
campagnes. On construit des four- 
neaux à réverbère, on établit des grils 
à rougir les boulets, sans discerne- 
ment; on les place dans des positions 
où, pendant le feu, il est impossible 
aux canonniers de les approcher sans 
danger, etc., etc. 

On doit distinguer trois espèces de 
batteries de côtes , savoir : 1° celles 
destinées à défendre l’entrée d’un 
grand port et à protéger des escadres 
de guerre; 

3* Celles destinées à protéger l’en- 
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trée d’un port marchand, des rades, 
des mouillages et l’arrivage des convois 
marchands; 

3* Celles établies sur les extrémités 
des promontoires pour favoriser le ca- 
botage et défendre un débarquement 
sur une plage. 

Les batteries de la première classe 
doivent être armées d’un grand nom- 
bre de bouches à feu. Elles doivent 
avoir leur gorge fermée par une tour 
(1" modèle], capable de contenir sur 
sa plate-forme quatre pièces de cam- 
pagne, ou caronades de vingt-quatre ; 
et dans son intérieur un logement 
pour 60 hommes, et les vivres néces- 
saires pour douze à quinze jours, ainsi 
que l’approvisionnement en poudre 
pour les bouches à feu. De semblables 
tours ont été construites pour soixante 
mille francs ; et , comme on le voit, 
elles remplacent le magasin à poudre, 
le corps-de-garde et le magasin des 
vivres. Il y a donc économie. Les bat- 
teries défendues par de pareilles tours 
se trouvent à l’abri d’un coup de main, 
et ne craignent point un débarque- 
ment de plusieurs milliers d’hommes 
qui les auraient tournées. Ces batte- 
ries doivent avoir un fourneau ou un 
gril à rougir les boulets : mais ce four- 
neau ou ce gril ne doivent point être 
placés au centre de la batterie et en 
arrière des plates-formes ; car c’est là 
que frappent tous les projectiles enne- « 
mis. Il faut placer les fourneaux à ré- 
verbères ou les grils contre l'épaule- 
ment, en augmentant à cet effet la li- 
gne de la batterie : dans cette position 
on est à l’abri des boulets ennemis, et 
l'on peut faire le service avec sûreté. 
Le service du tir l^oulets rouges est 
par lui-même dangereux, pénible et 
difficile; les canonniers y répugnent 
tant, que pour peu qu'il y ait encore 
d’autres dangers, il y renoncent et ne 
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tirent qn’à boulets froids. La tour à la 
gorge doit être éloignée de trente à 
quarante toises au moins des plates- 
formes, afin que les éclats et les bou- 
lets qui la frappent ne retombent pas 
sur la plate-forme. 

Les batteries de la deniième espèce 
doivent comme celles de la première 
avoir à leur gorge une tour en maçon- 
nerie (2* modèle), ne contenant sur la 
plate-forme que deux pièces de cam- 
pagne ou caronades de dix-huit , et 
ayant dans son intérieur des magasins 
et des logemens pour 25 à 30 hom- 
mes ; on en a construit pour 40,000 
francs. Les batteries de la seconde 
espèce n'ont pas besoin d’ètre armées 
de beaucoup de bouches à feu. Elles 
sont rarement susceptibles d’ètre at- 
taquées. Quelque intérêt que l'enne- 
mi oit à les prendre, il n’emploie- 
ra jamais autant de moyens ni au- 
tant d’opiniâtreté que pour prendre 
des bâtimens de guerre. 

EnQn, les batteries de la troisième 
classe doivent être armées de peu de 
pièces. Dans de semblables batteries 
un gril est inutile ; car aucun bâtiment 
ne viendra s’exposer assez longtemps 
à son feu, pour que l’on puisse en 
faire usage : une tour à la gorge est 
nécessaire comme aux deux premières 
classes ; mais moins grande, et de troi- 
sième modèle, n’ayant qu’un canon 
ou caronade de douze sur la plate- 
forme. Une pareille tour peut résis- 
ter à toute attaque de vive force ; on 
en a fait pour 0,000 francs ; elles rem- 
placent, comme les autres, le magasin 
à poudre, le corps-de-garde; et ces 
tours de troisième espèce n’ont ni con- 
tre-coupe, ni chemin couvert. 

Lorsque ce système sera établi sur 
tontes les côtes de l’empire, il n’y aura 
plus de discussions à ctiaque guerre 
sur la nature de l’ai memcnl. 


En temps de paix, oh opérera un 
prompt désarmement en entrant les 
affûts dans les tours; ce qui évitera 
des frais considérables de transpiyt. 
On a l’habitude aujourd'hui de rame- 
ner les affûts dans les arsenaux. D’après 
la nouvelle méthode , le réarmement 
peut être aussi rapide que les besoins 
peuvent l’exiger. 

C’est faute de classer ainsi les batte- 
ries de côtes d’après leur but, que l’on 
voit des batteries de cinq à six pièces 
pour protéger le cabotage ; on en voit 
d’autres destinées â protéger le mouil- 
lage accidentel de bâtimens marchands, 
armées comme s’il était question de 
protéger une escadre de guerre. 

I.a première dépense de l’armement 
des côtes, d’après ces principes, serait 
compensée bien au-delà par l’économie 
qui en résulterait, tant par la durée 
des affûts, qui en serait beaucoup 
augmentée, que par la non-construc- 
tion et l’entretien des magasins â 
pondre et des corps-de-garde. 

L’artillerie a construit les affûts de 
côtes de manière à ne pouvoir tirer 
que sous l’angle de 17*; elle a eu rai- 
son. Il ne fallait pas mettre les canon- 
niers à même de tirer trop loin , ce 
qui abîme l’affût sans produire un 
grand effet. Cela a constamment donné 
lieu à des réclamations qni ont jeté 
l’alarme ; c’est à cela qu’on doit la plu- 
part des plaintes contre la poudre, la 
portée de nos pièces, etc. Les boulets 
des vaisseaux arrivaient , et les nôtres 
n’arrivaient pas aux vaisseaux. Mais 
cela vient de ce que les canons des 
vaisseaux peuvent tirer sur les affûts 
marins à 25°. Cet angle, combiné avec 
celui que donne souvent la bande des 
bâtimens, en produit quelquefois un 
de 30 à 40*. Le général d’artillerie, 
chargé de réarmer les côtes de la .Mé- 
diterranée, voyant que les ofliciers 
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étaient dénoncés partout ; parce 
que les boulets français n’allaient 
pas si loin que ceux des Anglais, prit 
le parti de faire disposer quelques af- 
fûts de côte pour tirer à ; de sorte 
que s'il arrivait une dénonciation, on 
prouvait, à l'instant, que la pondre et 
la portée des boulets étaient aussi bon- 
nes que celles des Anglais. Mais ces 
affûts, ainsi disposés, sont bien plus 
tôt hors de service que reux qui tirent 
à 17*. Il n’en faut faire usage que dans 
les batteries qui défendent des mouil- 
lages éloignés de plus de 1 ,500 toises. 
Un vaisseau ne mouille jamais là où il 
peut tomber des boulets à son bord. 
Les mortiers que M. de Gribeauval a 
fait couler, n’ont qu’une faible portée, 
parce qu’on la trouvait suffisante pour 
bombarder les places, et qu’avec une 
plus grande portée le tir devient trop 
incertain. Il se présente pourtant des 
circonstances on les mortiers à grande 
portée sont utiles. .La rade d’Hyères, 
par exemple, a un mouillage éloigné 
de 1,800 toises de la côte, et est par 
conséquent hors de portée des pièces 
sur affûts de côte ordinaire, des mor- 
tiers à la Gomer, et de ceux de dix 
pouces. L’ennemi a donc pu impuné- 
ment mouiller dans celte rade sans y 
être inquiété ; mais, aussitôt qu’on eut 
placé aux batteries quelques pièces de 
2i on de 36 sur affût, à 43’, et des 
mortiers à la Villantroys, ou de ceux 
de Séville, qui envoient des bombes à 
deux mille cinq cents et trois mille 
toises, les ennemis cessèrent de mouil- 
ler dans cette rade. Il est de même du 
golfe de la Spezxia; les ennemis pour- 
raient sans rien craindre, mouiller au 
milieu de ce golfe, si les batteries des 
côtes n’étaient pas armées ainsi qu’on 
vient de l’indiquer. 

Ces principes ont reçu, depuis, les 
plus grands développemens, et ont été 


appliqués en grand, principalement 
pour défendre ^ grandes rivières, 
eamme l’Escaut, la Gironde, les rades 
fwaines de Brest, de l’Ile d’Aix, etc. 
Céx^rincipea ne sont point contraires 
i cetox de l’artillerie de M. deGribeau- 
val, car il sera toujours vrai que l’ar- 
tillerie est de mauvais service, quand 
elle tire trop loin ; elle fait peu d’effet, 
et a l’inconvénient de briser les affûts, 
les plate-fonnes, et les pièces même. 
Notre métal n’a pas assex de ténacité 
pour résister long-temps à une explo- 
sion de vingt à trente livres de pou- 
dre. 

Napoléon se rendit aux Bouches-du- 
Rhône, d’où il commença sa tournée 
pour l’armement des côtes de la Mé- 
diterranée. Il eut dans toutes les villes 
de vives discussions avec les autorités 
et les sociétés populaires; elles au- 
raient voulu voir des batteries établies 
à chaque village, à chaque hameau si- 
tué sur le bord de la mer. 

, Le fond du golfe de Lyon était con- 
sidéré par les navigateurs de la Médi- 
terranée comme une mer impraticable, 
mais les Anglais ont changé ces idées. 
On les a vus mouiller à l’embouchure 
du Rhône , et, s’y tenir par les plus 
gros temps. Ce mouillage les mettait 
à même de profiter do fleuve pour faire 
de l’eau. Le mouillage du Bue est bon, 
il est défendu par on petit château. La 
passe est très étroite, mais les vais- 
seaux de guerre peuvent y entrer, 

Lorsque le canal d’ Arles sera ter- 
miné, le Bue sera le port du Rhône , 
et fera éviter la barre qui est difficile, 
n’ayant que sept pieds d’eau ; ce qui 
fait qu'il n’y passe que des allèges, qui 
naviguent mal et ne vont que de vent 
arrière. Le canal d’Arles mettra Mar- 
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seitie , Tonlon , l'armée d'Italie , en 
communication régulière avec Lyon, 
Paris, Strasbourg. Le Bue est destiné 
à être dans la Méditerranée le port de 
construction des vaisseaux de guerre, 
comme Toulon et la Spezzia sont des 
ports d’armement et de désarme- 
ment. 

Depuis le Bue jusqu’à Marseille, il 
n’y a que de petites batteries pour pro- 
téger le cabotage, et de petites anses, 
où les chaloupes seulement peuvent 
mouiller. 

A Marseille, le vrai mouillage est à 
ristac. Le général d'artillerie y fit 
construire deux fortes batteries, ar- 
mées chacune de huit pièces. Elles fu- 
rent placées de manière à pouvoir ap- 
puyer fortement les deux ailes d'une 
ligne d'embossage : elles n’ont jamais 
servi; mais dans l’infériorité où se 
trouvaient nos forces de mer, il était 
utile d’assurer la protection de ce 
mouillage. Le port de Marseille ne 
peut recevoir que des frégates, et les 
forts Saint-Jean et Saint-Nicolas l’as- 
surent suffisamment. De Marseille à 
Toulon, il n’y a que des batteries de 
la troisième espèce, hormis celles qui 
piotègent les petits ports et mouilla- 
ges de Gain, la Ciotat, Bandolle, qui 
sont de la deuxième. Une tour est né- 
cessaire sur la petite Ile en avant de la 
Ciotat. 

La défense de Tonlon est de la plus 
haute importance ; c’est là où il ne fut 
rien épargné. La rade est défendue 
par les batteries du cap Ce|>é et du cap 
Brun. Il était d’usage d’avoir beaucoup 
de batteries à la presqu'île de Cepé ; 
ce qui avait le grand inconvénient, 
dans le cas où, à la suite d’un débar- 
quement, l’ennemi s’emparerait brus- 
quement de cette presqu’île, de lui 
permettre d’en employer les batteries 
contre notre escadre mouillée dans la 


rade. Cette considération a fait pren- 
dre la résolution de n’avoir au cap 
Cepé qu’une seule batterie, protégée 
par un fort appuyé à la croix des si- 
gnaux : en sorte que l’ennemi, maître 
de la presqu’île, n’aurait pas en son 
pouvoir la batterie qui défend l’entrée 
de la rade : cette batterie fut armée de 
trente bouches à feu. De tout temps 
il a fallu, pour rassurer les officiers de 
marine, avoir un camp dans la pres- 
qu’île, au lieu que désormais avec la 
seule garnison de la batterie on est à 
l’abri de toute crainte. 

La batterie du cap Brun est dominée 
par la hauteur qui se trouve à six 
cents toises du fort la Malgue. Ce qui 
fait que l’ennemi, qui aurait débarqué 
aux lies d’iiyères, pourrait s’emparer 
de la batterie malgré le fort la Malgue, 
et fermer ainsi les rades. ' 

Le fort la Malgue aurait dû être 
placé sur la hauteur dite du cap Brun. 
Il serait, il est vrai, plus éloigné de la 
place de six cents toises ; mais il pn>- 
tégerait le cap qui ferme la rade: 
d’ailleurs, il aurait une force double, 
placé sur ce point culminant. Une re- 
doute de cent cinquante mille francs 
aurait été suffisante sur l’emplacement 
actuel du fort la Malgue. 

Les batteries de l’Éguillette et de 
Balagnier défendent la petite rade, et 
sont défendues par les hauteurs du 
Cair où était situé le petit Gibraltar. 
L’ennemi, en s’emparant de ces hau- 
teurs, aurait pu brûler l’escadre fran- 
çaise en rade, même en négligeant la 
presqu’île de Cepé ; aussi était-il 
d’usage de placer là un deuxième 
camp. On a établi sur ce promontoire 
une redoute (modèle n. 1] d’un mil- 
lion, qui, avec deux ou trois cents 
hommes de garnison, en assure la 
possession. 

Les batteries de la grande tour, op- 
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posées à Balagnier et rËguHIette, se 
trouvent dominées par le fort de Mal- 
gue. 

Pour empêcher l’ennemi de mouil- 
ler dans la rade d'IIyères, il faut des 
mortiers dits à la Villantroys, qui lan- 
cent leurs projectiles à deux mille cinq 
cents toises au moins, ainsi que des 
pièces sur alTùt de 43®. Le mouillage 
est éloigné de deux mille trois cents 
toises de toutes côtes ; avant (]ue les 
batteries de ces rades ne fussent ainsi 
armées, les Anglais y mouillaient 
constamment, lies îles d'ilyéres à 
Saint-Tropez, toutes les batteries sont 
de la troisième espèce ou seulement 
destinées à protéger les caboteurs. 
Saint-Tropez doit être considéré com- 
me batterie de la deuxième espèce. 
Fréjus et Juan offrent des mouillages 
à des escadres de guerre ; il était né- 
cessaire d'y établir des batteries de la 
première espèce. 

Le golfe Juan, qui touche à Antibes, 
est la meilleure rade des côtes de Pro- 
vence depuis Toulon. On y a vu des 
escadres de douze vaisseaux, bloquées 
par des escadres anglaises supérieures, 
y rester en sûreté sous la protection 
des batteries que le générai d’artillerie 
avait fait construire. Le mouillage d’An- 
tibes et de Nice ne doit être défendu 
que par des batteries de la deuxieme 
espèce. Vilicfranche a une excellente 
rade, capable de recevoir de grandes 
escadres. Elle fut armée avec des bat- 
teries de la première espèce. Aucune 
escadre n’a jamais été dans le cas de 
s’y réfugier ; mais tout avait été dispo- 
sé pour y assurer une bonne protec- 
tion. De Nice à Vado, ce qui fait la 
distance d’une trentaine de lieues, il 
n’y a que des batteries de la troi- 
sième espèce. Vado est une rade qui, 
quoique médiocre, est regardée com- 
me la quatrième dans cette partie de 
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la Méditerranée : on y avait élevé de 
fortes batteries. 

De là à Gênes, il n’y a que des bat- 
teries pour la protection du cabotage. 

Gènes est un port médiocre ; il peut 
cependant servir de refuge à quelques 
vaisseaux. On avait projeté de faire 
une nouvelle levée pour rendre le 
mouillage plus sûr. 

§ Vill. 

Napoléon joignit à Nice le quartier- 
général de l’armée d’Italie, en mars 
1794. Elle était alors commandée par 
le général Dumerbion, vieil et brave 
oflicier, qui avait été dix ans capitaine 
de grenadiers, dans les troupes de li- 
gne. Il avait des connaissances; mais 
la goutte le retenait au lit, la moitié du 
temps : il avait fait la guerre entre le 
Var et la Itoya, et connaissait parfai- 
tement toutes les positions des monta- 
gnes qui couvraient Nice. ' 

Le nouveau général d’artillerie alla 
visiter tous les avant-postes, et recon- 
naître la ligne occupée par l’armée. Il 
est du devoir d’un général d’artillerie 
de connaitre l’ensemble des opérations 
de l’armée, étant obligé de fournir les 
divisions d’armes et de munitions. Ses 
relations avec les commandons d’artil- 
lerie, dans chacune d’elles, le mettent 
au courant de tous les mouvemens, et 
la conduite de son grand parc dépend 
de ces reuseignemens. 

Au retour de cette tournée, il remit 
au général Dumerbion un mémoire 
sur l’attaque malheureuse du général 
Brunet, sur les moyens de prendre 
Saorgio, et de rejeter l’ennemi au 
delà des grandes Alpes, en s’emparant 
du col de Tende. Si l’on réussissait à 
se porter ainsi sur la chaîne supérieure 
des Alpes, on aurait des positions 
inexpugnables, qui, n’eiigeant que 
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pea de monde ponr leur défense, ren- 
draient disponibles beaucoup de trou- 
pes. 

Ces idées, développées devant un 
conseil où siégeaient Robespierre 
jeune et Ricord, représentons du peu- 
ple, furent adoptées sans aucune op- 
position. Depuis la prise de Toulon, la 
réputation du général d’artillerie ac- 
créditait suiRsamment ses projets. 

Le territoire de Nice est compris 
entre le Var et la Roya. La chaussée 
de Nice à Turin, qui passe à Saorgio 
ne suit aucune vallée ; elle passe à tra- 
vers les collines et les montagnes. La 
vallée du col de Tende est la Roya. 
Cette rivière prend sa source dans le 
col même, et descend à la mer près 
de Yintiroille ; elle offre des débou- 
chés. 

La Nervia prenant sa source près de 
Mont-J ove, plus basque Saorgio et que 
le col Ardente, ne descend pas de la 
haute chaîne des Alpes, non plus que 
le Taggio, dont la source est entre 
Triola et le col Ardente. 

§ IX. 

Le 8 avril, en conséquence des 
plans du général d’artillerie, une par- 
tie de l’armée, sous les ordres du gé- 
néral Masséna (le général Duraerbion 
étant retenu au lit par on accès de 
goutte) filant le long de la corniche, 
par Menton, passa la Roya. Elle se 
divisa en quatre colonnes : la première 
remonta la Roya; la deuxième, la 
Nervia ; la troisième, le Taggio ; la 
quatrième se dirigea sur Oneille. 

La colonne d’Oncille rencontra un 
corps autrichien et piémontais, sur les 
hauteurs de Sainte-Agathe, le battit et 
le repoussa : dans ce combat, le géné- 
ral de brigade Brûlé fut tué. Le quar- 
tier-général fut porté A Oneille, et on 


mit sur-le-champ des troupes en mar- 
che, pour s’emparer de Loano. 

D’Oneille, les troupes françaises 
marchèrent aux sources du Tanaro, 
battirent les ennemis sur les hauteurs 
de Ponte-Dinave, s’emparèrent du 
château d’Orméa, où elles firent AOO 
prisonniers ; elles entrèrent à Garez- 
zio, et se trouvèrent maîtresses de la 
chaussée qui conduit de Garezzio à 
Turin. On communiqua avec Loano 
par Bardinetto et le petit Saint-Ber- 
nard. 

Cependant le mouvement des trois 
colonnes qui avaient suivi les vallées 
de la Roya, do Taggio, et de la Ner- 
via, et celui des troupes qui avaient 
débouché en Piémont par les sources 
du Tanaro, répandirent de justes alar- 
mes à la cour de Sardaigne. L’armée 
piémontaise, occupant les camps ap- 
puyés à Saorgio, allait être coupée : 
elle pouvait être prise, et la perte 
d’une armée piémontaise de 20,000 
hommes eût entraîné celle de la mo- 
narchie. L’armée piémontaise se hâta 
donc d’abandonner ces fameuses posi- 
tions qui avaient été arrosées de tant 
de sang, et où les troupes piémontaises 
avaient acquis quelque gloire. Saorgio 
fut aussitôt investie, et cette place ca- 
pitula. Le 20 avril, les troupes pié- 
montaises vinrent occuper le col de 
Tende ; mais elles n’y restèrent pas 
long-temps : le 7 mai, après une atta- 
que très vive, elles en furent chassées. 
Ainsi tomba an pouvoir des Français 
toute la crête supérieure des Alpes. 

§ X. 

La ligne de l’armée française fut 
établie ainsi ; la droite était appuyée à 
Loano ; ensuite la ligne passait à San- 
Bardinetto, et le petit Saint-Bernard, 
dominait le Tanaro, traversait la val- 
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lée, arrivait au col de Terme qui do- 
mine les sources du Tanaro, sur la 
gauche, au-delà d'Orméa; de là elle 
arrivait, par la crête supérieure des 
Alpes, au col de Tende. La ligne con- 
tinuait sur le col supérieur qui domine 
la vallée de Lastrera, et venait appuyer 
la gauche à la droite de l’armée des 
Alpes, au camp de ïormes. 

Le résultat de ces manœuvres avait 
mis au pouvoir de l'armée d’Italie, 
plus de soixante bouches à feu. Saor- 
gio avait été trouvée bien approvision- 
née en vivres et munitions de toute 
espèce ; c’était le dépôt principal de 
toute l’armée piémontaisc. 

Le roi de Sardaigne tit juger et pas^ 
ser par les armes le commandant de 
Saorgio : il fit bien. Ce commandanf 
pouvait se défendre encore douze ou 
quinze jours. Il est vrai que le résultat 
eût été le même ; car les Piémontais 
ne pouvaient le secourir. Mais, à la 
guerre, un commandant déplacé n’est 
pas juge des événemens; il doit dé- 
fendre la place jusqu’à la dernière 
heure ; il mérite la mort quand il la 
rend un moment plus tôt qu’il n’y est 
obligé. L’armée française resta dans 
ces positions jusqu’en septembre, que 
l’on apprit à Nice qu'un corps consi- 
dérable d’Autrichiens se portait sur la 
Bormida : alors le général Dumerbion 
mit en mouvement l’armée, pour aller 
reconnaître l’armée autrichienne, et 
s’emparer de ses magasins que l’on di- 
sait avoir été avancés jusqu’à Cairo. 
Les représentons Albitte et Salicetti 
accompagnaient l’armée française : le 
générai, commandant de l’artillerie, 
dirigeait les opérations ; ce qui le sauva 
de comparaître à la barre de la 'con- 
vention. 
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§ XL 

Napoléon, faisant son inspection à 
Marseille, fut interpelé par le repré- 
sentant qui lui lit connaître 

que les sociétés populaires voulaient 
piller les magasins à poudre. Le géné- 
ral d’artillerie lui remit un plan pour 
construire une petite muraille créne- 
lée sur les ruines des forts Saint-Jac- 
ques et Saint-Nicolas : ces deux forts 
avaient été démolis par les Marseillai.s, 
au commencement de la révolution. 
C’était un objet de peu de dépense ; 
quelques mois après, il y eut un dé- 
cret qui appela à la barre de la con- 
vention le commandant d’artillerie de 
Marseille, comme ayant présenté un 
projet de rétablir les forts Saint-Jac- 
ques et Saint-Nicolas, contre les pa- 
triotes. 

Le décret désignait le commandant 
d’artillerie de Marseille, et Napoléon 
était général d’artillerie de l’armée 
d’Italie. Le colonel Sugny, que cela 
regardait textuellemcni, se rendit, 
suivant la lettre du décret, à Paris. 

Arrivé à la barre, il prouva que le 
plan et les mmoires n’étaient pas de 
sa main, et que cette affaire lui était 
étrangère : le tout s’éclaircit, et l’on 
revint à Napoléon ; mais les représen- 
tans près de l’armée d’Italie, qui 
avaient besoin de lui pour la direction 
des aflTaires de cette armée, écrivirent 
à Paris, et donnèrent des explications 
à la convention, qui s’en contenta. 

§XII. 

Les Français se rendirent de Loano 
à Bardinetto, où l’on passa les gorges 
de la Bormida ; et, le 26 septembre, 
ils vinrent sur Balestrino, d’où ils des- 
cendirent sur Cairo ou le Cair. Qn 
rencontra alors un corps de 12 à 
15,000 Autrichiens manœuvrant dans 
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la plaine, et qui, à la vue de l’armée 
française, se mit aussitét en retraite et 
se porta sur Dego. Les Français l’y 
attaquèrent bientôt ; et après un com- 
bat d’arrière-garde, où les Autrichiens 
perdirent quelques prisonniers, ceux- 
ci se retirèrent sur Acqui. Maîtres de 
Dego, les Français s’arrêtèrent; leur 
but était atteint : ils avaient pris plu- 
sieurs magasins et reconnu que l’on 
n’avait rien à craindre de l’expédition 
des Autrichiens. I.a marche des Fran- 
çais jeta l’alarme dans toute l’ttalie. 
L’armée revint sur Savone, en traver- 
sant Montenotte supérieure et Moole- 
Dotte inférieure. 

La droite de l’armée fut portée de 
Loano sur les hauteurs de Vado, afin 
de rester maîtresse de cette rade, qui 
est la meilleure et la plus importante 
qui soit dans ces mers, et d’empèchcr 
les corsaires anglais d’y venir mouiller. 
La ligne de l’armée française passait 
alors par Settipani, Meinguo, Saint- 
Jacques, et gagnait Bardinetto et le col 
de Tende. 

Le reste de l’année 179i se passa à 
mettre en état de défend les positions 
occupées par l’armée, principalement 
Vado. La connaissance que Napoléon 
acquit, dans ces circonstances, de 
toutes les positions de Montenotte, lui 
fut bientôt utile, lorsqu’il vint com- 
mander en chef la même armée, et lui 
permit de faire la manoeuvre hardie 
qui lui valut les succès de la bataille 
de Montenotte, à l’ouverture de la 
campagne d’Italie, en 1790. An mois 
de mai 1795, Napoléon quitta le com- 
mandement de l’armée d’Italie, et se 
rendit à Paris : il avait été placé .«nr la 
liste des généraux destinés à servir 
dans l’armée de la Vendée. On lui 
avilit donné le commandement d’une 
brigade d'infanterie : il refusa celte 
destination, et réclama. 


§ xni. 

Cependant le commandement de 
l’armée d’Italie avait été confié à Kel- 
lermann : ce général était brave de sa 
personne ; mais, n'ayant pas l’habitude 
des grands commandemens, il ne fit 
que de mauvaises dispositions, et, A la 
fin de juin, l’armée perdit les positions 
de Vado, de Saint-Jacques et de Bar- 
dinetto. Le général Kellcrmann me- 
naça môme d’évacuer la rivière de 
Ciénes, et jeta l’alarme dans le comité 
de salut public, où l’on avait réuni tous 
les représentans qui avaient été aux 
armées d’Italie, pour les consulter. Ils 
désignèrent Napoléon, comme con- 
paissant parfaitement les localités : le 
comité le fit appeler, et le mit en ré- 
quisition. Il se trouva attaché au co- 
mité topographique ; il prescrivit A 
l’armée d’Italie la ligne de Borghetfo, 
ligne tellement forte, qu’il ne fallait, 
pour la garder, qu’une armée moitié 
moins considérable que la nôtre : elle 
sauva l’armée française, et lui conserva 
la rivière de Gênes. Les ennemis l’at- 
taquèrent plusieurs fois avec de gran- 
des forces ; ils furent toujours repous- 
sés, et y perdirent un monde considé- 
rable. 

A la fin de l’année, le gouvernement, 
convaincu de l’incapacité du général 
Kellermann, le remplaça, dans son 
commandement, par le général Sché- 
rer. 

Le 2-2 novembre, ce général, ayant 
reçu quelques renforts de l’armée des 
Pyrénées, attaqua le général ennemi 
Devins, à Loano, s’empara de ses li- 
gnes, fit beaucoup de prisonniers, 
prit un nombre considérable de ca- 
nons ; et, s’il eût été entreprenant, il 
aurait fait la conquête de l’Italie. Il ne 
pouvait y avoir un meilleur moment : 
mais Schérer était incapable d’une 
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opération aussi importante; et, loin 
de chercher à profiter de ces avanta- 
ges, il retourna à Nice, et fit entrer 
ses troupes dans les quartiers d’hiver. 

Les généraui ennemis, après avoir 
rallié les leurs, prirent également des 
quartiers d’hiver. 


DIX-HUIT BRUMAIRE. 

Airiréa de Napoléon en Frinco. — Senution 
qa'ello prodoit. — Napoléon à Paria. — 
Lot dirrcteart Hoger-Ducoa , Uoalioi , 
Gohier, Siéyea. — Conduite de Napoléon. — 
Rœderer, Lucien et Joaeph, Talleyrand, 
Fouché, Réal. — ÉUt dea partis. — lia 
a'adrrsaeni toua à Napoléon. — Barras. — 
Napoléon d'accord hree Siéyea. — Esprit 
dea troopea de la capitale. — Dispositions 
adoptées pour le 18 . — dooméoda 18 brn- 
maire. — Décret do conseil dea anciens, 
qni transfère 1 Saint-Ciood le siège dn 
corpa-légialatir. — Napoléon aux anciens. 
— Séance orageuse à Saint-Cloud. — 
Ajoamament des conseils, à trois mois. 

Lorsqu’une déplorable faiblesse et 
une versatilité sans fin se manifestent 
dans les conseils du pouvoir ; lorsque 
cédant tour à tour à l’infliience de 
partis contraires, et vivant an jour le 
jour, sans plan fixe, sans marche assu- 
rée, il a donné la mesure de son insuf- 
fisance, et que les citoyens les plus 
modérés sont forcés de convenir que 
l’état n’est plus gouverné; lorsqn’enfin, 
à sa nullité au dedans, l’administration 
joint le tort le plus grave qu’elle 
puisse avoir an yeux d’un peuple fier, 
je veux dire l’avilissement au dehors, 
alors une inquiétude vague se répand 
dans la société, le besoin de sa con- 
servation l’agite, et promenant sur elle- 
même ses regards, elle semble chercher 
un homme qui puisse la sauver. 

Ce génie tutélaire. Une nation nom- 
breuse le renferme toujours dans son 


sein ; mais quelquefois il tarde à paraî- 
tre. En effet, il ne suffit pas qu’il existe, 
il faut qu’il soit connu ; il faut qu’il se 
connaisse lui-même. Jusque-là toutes 
les tentatives sont vaines, toutes les 
menées impuissantes; l'inertiedu grand 
nombre protège le gouvernement no- 
minal, et, malgré son impéritie et sa 
faiblesse, les efforts de ses ennemis ne 
prévalent point contre lui. Mais que 
ce sauveur, impatiemment attendu, 
donne tout à coup un signe d’existence, 
l’instinct national le devine et l’appelle, 
les obstacles s’aplanissent devant lui, 
et tout un grand peuple volant sur son 
passage semble dire : Le voilà I 

S 1". 

Telle était la situation des esprits 
en France, en Tannée 1799, lorsque 
le 9 octobre (16 vendémiaire an VIII ) , 
les frégates la Muiro», la Carrère, les 
chebecks la Revanche et la Fortune, vin- 
rent à la pointe du jour mouiller dans 
le golfe de Fréjus. 

Dès qu’on eut reconnu des frégates 
françaises, on soupçonna qu’elles ve- 
naient d’Égypte. Le désir d’avoir des 
nouvelles de l’armée fit accourir en 
foule les citoyens sur le rivage. Bien- 
têt la nouvelle se répandit que Napo- 
léon était à bord. L!enthousiasme fut 
tel que même les soldats blessés sorti- 
rent des hêpitaux malgré les gardes, 
pour se rendre an rivage. Tout le 
monde pleurait de joie. En un mo- 
ment la mer fut couverte de canots. 
Les officiers des batteries, les doua- 
niers, les. équipages des bàtimcns 
mouillés dans la rade, enfin tout le 
peuple, assaillirent les frégates. Le 
général Pereymont, qui commandait 
sur la côte, aborda le premier. C’est 
ainsi qu’elles eurent l’entrée; avant 
l’arrivée des préposés de la santé, la 
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commDnicatiÔD avait en lieu avec toute 
la côte. 

L’Italie venait d'être perdue, la 
guerre allait être reportée sur le Var, 
et dès lors Fréjus craignait une inva- 
sion. Le besoin d’avoir un chef à la 
têtu des affaires était trop impérieux ; 

I impression de l’apparition soudaine 
de Napoléon agitait trop vivement 
tous les esprits pour laisser place à 
aucune des considérations ordinaires ; 
les préposés de la santé déclarèrent 
qu’il n’y avait pas lieu à la quarantaine, 
motivant leur procès-verbal sur r« que 
la pratique avait eu lieu d Ajaccio. Ce- 
pendant cette raison n’était pas valable, 
c’était seulement un motif pour met- 
tre la Corse en quarantaine. L’admi- 
nistration de Marseille en fit quinze 
jours après l’observation avec raison. 

II est vrai que depuis' cinquante jours 
que les bâtimens avaient quitté l’É- 
gypte, aucune maladie ne s’était dé- 
clarée à bord, et qu’avant leur départ 
la peste avait cessé depuis trois mois. 

Sur les six heures du soir, Napoléon, 
accompagné de Berthier, monta en 
voiture pour se rendre à Paris. 

§ IL 

Les fatigues de la traversée et les 
effets de la transition d’un climat sec 
à une température humide, décidèrent 
Napoléon à s’arrêter six heures à Aix. 
Tous les habitans de la ville et des 
villages voisins accouraient en foule 
et témoignaient le bonheur qu'ils 
éprouvaient de le revoir. Partout la 
joie était extrême : ceux qui dès cam- 
pagnes n’avaient pas le temps d’arriver 
sur la route, sonnaient les cloches, 
et plaçaient des drapeaux sur les clo- 
chers. La nuit, ils les couvraient de 
feux. Ce n’était pas un citoyen qui 
rentrait dans sa patrie, ce n’était pas 


t NAPOLÉON. 

un général qui revenait d'une armée 
victorieuse ; c’était déjà un souverain 
qui retournait dans ses états. L’en- 
thousiasme d'Avignon, Montélimart, 
Valence, Vienne, ne fut surpassé que 
par les élans de Lyon. 

Cette ville, où Napoléon séjourna 
douze heures, futdans un délire univer- 
sel. De tout temps les Lyonnais ont 
montré une grande affection à Napo- 
léon, soit que cela tienne à cette géné- 
rosité de caractère, qui est propre aux 
Lyonnais ; soit que Lyon se considérant 
comme la métropole du Midi, tout ce 
qui était relatif à la sûreté des frontiè- 
res ducêté de l’Italie, touchât vivement 
ses habitans ; soit enfin que cette ville, 
composée en grande partie de Bour- 
guignons et de Dauphinois, partageât 
les sentimens plus fortement existans 
dans ces deux provinces. Tontes les 
imaginations étaient encore exaltées 
par la nouvelle qui circulait depuis 
huit jours de la baUille d’Aboukir et 
des brillans succès des Français en 
Égypte, qui contrastaient tant avec 
les défaites de nos armées d’Allema- 
gne et d’Italie. De toutes parts le peuple 
semblait dire ; « Nous sommes nom- 
» breux, nous sommes braves, et ce- 
» pendant nous sommes vaincus: il 
» noos manque un chef pour nous 
» diriger ; il arrive, nos joursde gloire 
» vont revenir » ! 

Cependant la nouvelle du retour de 
Napoléon était parvenue à Paris: on 
l’annonça sur tous les théâtres; elle 
produisit une sensation extrême, une 
ivresse générale. Les membres du di- 
rectoire la durent partager. Quelques 
membres de la société do manège en 
pâlirent; mais, ainsi que les partisans 
de l’étranger, ils dissimulèrent et se 
livrèrent au torrent de la joie géné- 
rale. Baudin, député des Ardennes, 
homme de bien, yivement tourmenléi 
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lie la fûcheuse direction qu'avaient 
prise les otTaires de la république, 
mourut de joie en apprenant le retour 
de Napoléon. 

Napoléon avait déjà passé Lyon, 
lorsque son débarquement fut annoncé 
à Paris. Par une précaution bien con- 
venable a sa situation, il avait indiqué 
à ses courriers une route dilTérente de 
celle qu'il prit ; de sorte que sa femme, 
sa famille, ses amis, se trompèrent en 
voulant aller à sa rencontre: ce qui 
retarda de plusieurs jours le moment 
où il put les revoir. Arrivé ain.si à Paris, 
tout-à-fait inattendu, il était dans sa 
maison, rue Chantereine, qu'on igno- 
rait encore son arrivée dans la capitale. 
Deuï heures après il se présenta au 
Directoire: reconnu par des soldats de 
garde, les cris d'allégresse l'annoncè- 
rent. Chacun des membres du direc- 
toire semblait partager la joie publique ; 
il n'eut qu'a se louer de l'accueil qu'il 
reçut. 

La nature des événemens passés 
l'instruisait de la situation de la France, 
et les renseigneraens qu'il s'était pro- 
curés sur la route, l'avaient mis au fait 
de tout. Sa résolution était prise. Ce 
qu’il n’avait pas voulu tenter à son re- 
tour d'Italie, ilétait déterminé à le faire 
aujourd'hui. Son mépris pour le gou- 
vernement du directoire et pour les 
meneurs des conseils était extrême. 

Résolu de s’emparer de l'autorité, 
de rendre à la France scs jours de 
gloire, en donnant une direction forte 
aux affaires publiques : c’était pour 
l’exécution de ce projet _qu’il était 
parti d’Égypte; et tout ce qu’il venait 
de voir dans l’intérieur de la France 
avait accru ce sentiment et fortifié sa 
résolution. 


ÿ III. 

De l’ancien directoire, il ne restait 
que Barras : les autres membres étaient 
Rogcr-Ducos, Moulins, Collier, et 
Siéyès. 

— Ducos était un homme d’un carac- 
tère borné et facile. 

— Moulins, général de division, n’a- 
vait pas fait la guerre ; il sortait des 
gardes-françaises, et avait reçu son 
avancement dans l’armée de l'inté- 
rieur. C’était un honnête homme , pa- 
triote chaud et droit. 

— Gohier était un avocat de répu- 
tation, d'un patriotisme exalté, juris- 
consulte distingué; homme intègre et 
franc. 

— Siéyès était depuis long-temps 
connu de Napoléon. Né à Fréjus, en 
Provence, il avait commencé sa répu- 
tation avec la révolution ; il avait été 
nommé à l'assemblée constituante par 
les électeurs du tiers-état de Paris, 
après avoir été repoussé par l’assem- 
blée du clergé, qui se tint à Chartres. 
C’est lui qui fit la brochure, Qu'ut-re 
que le tiers? qui eut une si grande 
vogue. 11 n’est pas homme d'exécution : 
connaissant peu les hommes, il ne sait 
pasles faire agir. Ses études ayant toutes 
été dirigées vers la métaphysique, il a 
lesdéfauts des métaphysiciens, etdédai- 
gne trop souvent les notions positives ; 
mais il est capable de donner des avis 
utiles et lumineux dans les circons- 
tances et dans les crises les plus sé- 
rieu.ses. C’est à lui que l’on doit la di- 
vision de la France en départemens, 
qui a détruit l’esprit de province. Quoi- 
qu’il n’ait jamais occupé la tribune 
avec éclat, il a été utile au succès de la 
révolution par ses conseils dans les co- 
mités. 

Il avait ét nommé directeur. lors 
de la création du directoire ; mais , 
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ayant refusé alors, Lareveillère le rem- 
plaça. Envoyé depuis en embassade à 
Berlin, il puisa dans cette mission une 
grande déflance de la politique de la 
Prusse. 

Il siégeait depuis peu au directoire, 
mais il avait déjà rendu de grands ser- 
vices, en s’opposant au succès de la 
société du manège, qu’il voyait prêle 
à saisir le timon de l’état. Il était en 
horreur à cette faction ; et, sans crain- 
dre de s’attirer l'inimitié de ce puis- 
sant parti, il combattait avec courage 
les menées de ces hommes de sang, 
pour sauver la république du désastre 
dont elle était menacée. 

A l’époque du 13 vendémiaire , le 
trait suivant avait mis Napoléon à mê- 
me de le bien juger. Dans le moment 
le plus critique de cette journée, lors- 
que le comité des quarante avait perdu 
la tête, Siéyès s’approcha de Napoléon, 
l’emmena dans nne embrftsure de croi- 
sée, pendant que le comité délibérait 
sur la réponse à faire à la sommation 
des sections, a Vous les entendez, gé- 
» néral; ils parlent quand il faudrait 
» agir ; les corps ne valent rien pour 
» diriger les armées , car ils ne con- 
» naissent pas le prix du temps et de 
» l’occasion. Vous n’avez rien a faire 
» ici : allez, général, prenez conseil de 
» votre génie et de la position de la 
» patrie : l’espérance de la république 
» n’est qu’en vous. » 

S IV. 

Napoléon accepta un dîner chez 
chaque directeur, sous la condition que 
ce serait en famille, et sans aucun 
étranger. Un repas d'apparât lui fut 
donné par le directoire. Le corps- 
législatif voulut suivre cet exemple : 
lorsque la proposition en fut faite nu 
comité-général, il s’éleva une vive op- 


position ; la minorité ne voulant ren- 
dre aucun liommtge au général Mo- 
reau, que l'on proposait d’y associer ; 
elle l'accusait de s'être mal conduit au 
18 fructidor, La majorité eut recours, 
pour lever toute difficulté , i l'expé^ 
dient d'ouvrir une souscription. Le 
festin fut donné dans l'église Saint- 
Sulpice ; la table était de sept cents 
couverts. Napoléon y resta peu, y pa- 
rut inquiet et fort préoccupé. Chaque 
ministre voulait lui donner une fête; 
il n'accepta qu'un dîner chez celui de 
la justice, qu'il estimait beaucoup : il 
désira que les principaux jurisconsultes 
de la république s'y trouvassent: il y 
fut fort gai, disserta longuement sur le 
code civil et criminel, au grand éton- 
nement de I ronchet, de ïreilhard, de 
Merlin, de 'l'arget, et exprima le désir 
qu'un code simple et approprié aux lu- 
mières du siècle , régît les personnes 
et les propriétés de la république. 

Coivsiant dans son système, il goûta 
peu ces fêtes publiques, et adopta le 
^ même pian de conduite qu’il avait suivi 
à son premier retour d'Italie. Tou- 
jours vêtu de l'uniforme de membre 
de l'Institut, il ne se montrait en pu- 
blic qu'avec cette société ; il n'admet- 
Uiit dans sa maison que les savans, les 
généraux de sa suite, et quelques amis; 
Keg iiault-de - Saint-J ean-d'A iigély , 
qu'il avait employé en Italie, en 1797, 
et que depuis il avait placé à Malte ; 
Volney, auteur d'un très bon Voyajt 
en Egypte-, Rœdércr, dont il estimait les 
nobles senlimcns et la probité ; Lucien 
Bonaparte , un des orateurs les plus 
iiiQuens du conseil des cinq-cents : il 
avait soustrait la république au régime 
révolutionnaire, en s'opposant a la dé- 
claration de la patrie en danger; Jo- 
seph Ilonaparle, qui tenait une grande 
inai.soii, et était fort accrédité. 

11 fréquentait l'inslitul; mais il ne 
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se rendait anx théâtres qu'aux mo- 
mens où il n’y était pas attendu , et 
toujours dans des loges grillées. 

Cependant toute l’Europe retentis- 
sait de l’arrivée de Napoléon ; toutes 
les troupes, les amis de la république, 
l'Italie nnéme , se livraient aux plus 
hautes espérances : l’Angleterre et 
l’Antriche frémirent. La rage des An- 
glais se tourna contre Sydney-Smith et 
Nelson, qui commandaient les forces 
navales anglaises dansla Méditerranée. 
Un grand nombre de caricatures sur 
ce sujet tapissèrent les rues de Lon- 
dres (a). 

— Talleyrand craignait d'étre mal 
reçu de Napoléon. Il avait été convenu 
avec le directoire et avec Talleyrand 
qu’aussitdt après le départ de l’expé- 
dition d’Egypte, des négociations se- 
raient ouvertes sur son objet, avec la 
Porte. Talleyrand devait même être 
le négociateur, et partir pour Cons- 
tantinople vingt-quatre heures après 
que l’expédition d’Egypte aurait quitté 
le port de Toulon. 

Cet engagement, formellement exigé 
et positivement consenti, avait été mis 
en oubli ; non seulement Talleyrand 
était resté à Paris, mais aucune négo- 
ciation n’avait eu lieu. Talleyrand ne 
supposait pas que Napoléon eu eût 
perdu le souvenir ; mais l’inHuencc de 
la société du manège avait fait renvoyer 
ce ministre : sa position était une ga- 
rantie; Napoléon ne le repoussa point. 
Talleyrand d’ailleurs employa toutes 
les ressources d’un esprit souple et in- 
sinuant, pour se concilier un suffrage 
qu’il lui importait de captiver. 

— Fouché était ministre de la police 

(o) D»n» l'one en représentait Nelson s’e- 
musant S draper lady Hamllton, pendant 
que la bégate la Huiron passait entre les 
jambes de l’amiral. 


depuis plusieurs mois; il avait eu, 
après le 13 vendémiaire, quelques re- 
lations avec Napoléon, qui connaissait 
son immoralité et la versatilité de son 
esprit. Siéyès avait fait fermer le ma- 
nège, sans sa participation. Napoléon 
nt le 18 brumaire, sans mettre Fouché 
dans le secret. 

— Béal, commissaire du directoire 
près le département de Paris, inspi- 
rait plus de conGance à Napoléon. 
Zélé pour la révolution , il avait été 
dans un temps d’orages et de troubles, 
substitut du procureur de la commune 
de Paris. Son cœur était ardent, mais 
pénétré de sentimens nobles et géné- 
reux. 


§ V. 

Toutes les classes de citoyens, toutes 
les contrées de la France, attendaient 
avec une grande impatience ce que fe- 
rait Napoléon. De toutes parts on lui 
offrait des bras et une soumission en- 
tière à ses volontés. 

Napoléon passait son temps à écouter 
les propositions qui lui étaient faites, à 
observer tous les partis ; et enfin à se 
bien pénétrer de la vraie situation des 
affaires. Tous les partis voulaient un 
changement, et tous le voulaient faire 
avec Im', môme les coryphées du ma- 
nège. 

Bcrnadoltc, Augereau, Jourdan, 
Marbot, etc. , qui étaient à la tète des 
meneurs de cette société, offrirent à 
Napoléon une dictature militaire, lui 
proposèrent de le reconnaître pour 
chef, et de lui conQer les destinées de 
la république, pourvu qu’il secondât 
les principes de la société du manège. 

Siéyès, qui disposait au directoire de 
la voix de Roger-Ducos et de la majo- 
rité du conseil des anciens, et seule- 
ment d’une petite minorité dans celui 
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des cinq-cents, lui proposait de le pla- 
cer à la tête du gouvernement, en 
changeant la constitution de l'an III, 
qu'il jugeait mauvaise, et d'adopter 
les institutions et la constitution qu’il 
avait méditées, et qui étaient encore 
dans son porte-feuille. 

Régnier, Boulay, un parti nombreux 
du conseil des anciens, et beaucoup 
de membres de celui des cinq-cents, 
voulaient aussi remettre entre ses 
mains le sort de la république. 

Ce parti était celui des modérés et 
des hommes les plus sages de la légis- 
lature; c'est celui qui s'était opposé 
avec Lucien Bonaparte à la déclaration 
de la patrie en danger. 

Les directeurs Barras, Moulins, Go- 
hier, loi insinuaient de reprendre le 
commandement de l'armée d’Italie, 
de rétablir la république cisalpine et 
la gloire des armes françaises. Mou- 
lins et Gohier n’avaient point d’arrière- 
pensée ; ils étaient de bonne fol dans 
le système du moment; ils croyaient 
que tout irait bien, dès l’instant que 
Napoléon aurait donné de nouveaux 
succès à nos armées. 

Barras était loin de partager cette 
sécurité : il savait que tout allait mal, 
que la république périssait ; mais, soit 
qu’il eût contracté des engagemens 
avec le prétendant, comme on l'a dit 
dans le temps (a), soit que s’abusant 

(a) On Mit «ajourd'hui que Barras avait 
alors dei entravuea avec dei aftctis de la 
maison de Bourbon. Ce fot David Monnier 
qui servit d'intermédiaire i Barras, dans la 
négociation qui fut entamée à cette époque. 
Barras l'avait envoyé en Allemagne ; mais, 
comme il n'osait espérer que le roi lui par- 
donnerait sa conduite révolutionnaire, il 
n’avoit pu donner i cet émissaire aucune 
espèce d'instruction positive. Monnier né- 
gocia donc en faveur de Barras, sans que 
celui-ci eût connaissance d'aucune des clau- 
ses delà négociation ; et ce fut ainsi que 


sur sa situation personuellc, car de 
quelle erreur ne sont pas capables la 
vanité et l'amour-propre d'un homme 
ignorant, il crut pouvoir se maintenir 
à la tète des alTaires. Barras flt les 
mêmes propositions que Moulins et 
Gohier. 

Cependant toutes les factions étaient 
en mouvement. Celle des fructidori- 
sés paraissait persuadée de son in- 
llaence ; mais elle n'avait aucun parti- 
san dans les autorités existantes. Na- 
poléon pouvait choisir éntre plusieun 
partis à prendre. 

Consolider la constitution existante, 
et donner de l’appui au directoire en 

Monuier stipula que Barras couientait à ré- 
tablir U monarchie en France, à condition 
que le roi Louis WIll lui accorderait sft- 
rclê et indemnité t « sûreté, c'est-à-dire l’eo* 
D lier oubli de sa conduite révoluiionnaire» 
O l’engagement sacré du roi d’annuler, par 
» son pouvoir souterain, toutes recherches 
B à cet égard ; indemnité, c’esuà-diro une 
D somme au moins équivalente à celle que 
O pourraient loi valoir deux année* qu’il 
U devait passer au directoire, somme qu’il 
» évaluait à douze millions de livre* tour- 
O noii, J compris les deux millions qu'il 
n devait distribuer cotre ses coopérateors.» 
Sa Majesté voulut bien, en cette occasion» 
accorder des lotires-patentos. qui forent 
transmises à Barras par le chevalier Tropéa* 
de-Gueriu, et échangées contre rengage-* 
ment souscrit par ce directeur, pour le ré- 
tablissement de la monarchie. Barras prit 
alors des mesures pour rappeler en France 
tes Bourbons. Le 20 vendémiaire, dix*nenf 
jours avant le 18 brumaire, il se croyait as- 
suré du succès; mais ce grand dc**ela 
échoua, et par le trop do confiance de Bar> 
ras, et par les lenteurs qu’occasionna, dan* 
l'exécution, un des ageos du roi, qui, afin 
de se rendre nécessaire, éleva des contesta- 
tions sur les pouvoirs que Sa Majesté avait 
donnés au duc do Fleqry, poor négocier 
cette an’aire, etc. 

Jiiographie des hommes vivons, Miehand» 
181G, tom. I, page 2l4. 
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se faisant nommer directeur ; mais 
celle constitution était tombée dans le 
mépris, et une magistrature partagée 
ne pouvait conduire à aucun résultat 
satisfaisant; c’eût été s’associer aux 
préjugés révolutionnaires, aux pas- 
sions de Barras et de Siéyès, et par 
contre-coup se mettre en butte à la 
haine de leurs ennemis. 

Changer la constitution et parvenir 
au pouvoir par le moyen de la société 
du manège ; elle renfermait un grand 
nombre des plus chauds jacobins; ils 
avaient la majorité dans le conseil des 
cinq-cents, et une minorité énergique 
dans celui des anciens. En se servant 
de ces hommes, la victoire était assu- 
rée, on n’éprouverait aucune résis- 
tance. C’était la voie la plus sûre pour 
culbuter ce qui existait ; mais les jaco- 
bins ne s’affectionnent à aucun chef ; 
ils sont exclusifs, extrêmes dans leurs 
passions. Il faudrait donc après être 
arrivé par eux, s’en défaire et les 
persécuter. Otte trahison était indigne 
d’un homme généreux. 

— Barras offrait l’appui de ses amis; 
mais c’étaient des hommes de mœurs 
suspectes et publiquement accusés de 
dilapider la fortune publique : com- 
ment gouverner avec de pareilles 
gens? car sans une rigide probité il 
était impossible de rétablir les finances 
et de faire rien de bien. 

A Siéyès s’attachaient un grand 
nombre d’hommes instruits, probes 
et républicains par principes, ayant en 
général peu d’énergie, et fort intimi- 
dés de la faction du manège et des 
mouvemens populaires, mais qui pou- 
vaient être conservés après la victoire 
et être employés avec succès dans un 
gouvernement régulier. Le caractère 
de Siéyès ne donnait aucun ombrage : 
dans aucun cas, ce ne pouvait être un 
rival dangereux. Mais, en prenant ce 


parti, c’était se déclarer contre Barras 
et contre te manège, qui avaient Siéyes 
en horreur. 

— Le 8 brumaire (30 octobre). 
Napoléon dîna chez Barras : il y avait 
peu de monde. Une conversation eut 
lieu après le diner: « La république 
» périt, dit le directeur: rien ne peut 
» plus aller; le gouvernement est 
» sans force ; il faut faire un change- 
» ment, et nommer Hédonville, prési- 
» dent de la république. Quant à vous, 

» général, votre intention est de vous 
» rendre a l’armée ; et moi, malade, 

» dépopularisé, usé, je ne suis bon 
» qu’à rentrer dans une classe pri- 
» vée. » 

Napoléon le regarda fixement sans 
lui rien répondre. Barras baissa les 
yeux et demeura interdit. La conver- 
sation finit là. Le général Hédouvillc 
était un homme d’une excessive mé- 
diocrité. Barras ne disait pas sa pensée; 
sa contenance trahissait son secret. 

S VI. 

Cette conversation fut décisive. Peu 
d’instans après. Napoléon descendit 
chez Siéyes: il lui fit connaître que 
depuis dix jours tous les partis s’adres- 
saient à lui ; qu’il était résolu de mar- 
cher avec lui Siéyes et la majorité du 
conseil des anciens, et qu’il venait lui 
en donner l’assurance positive. Un 
convint que, du 15 au 20 brumaire, 
le changement pourrait se faire. 

Rentré chez lui. Napoléon y trouva 
Talleyrand, Fouché, Rœdérer et Réal. 
Il leur raconta naïvement, avec sim- 
plicité, et sans aucun mouvement de 
physionomie qui pût faire préjuger 
son opinion, ce que Barras venait de 
lui dire. Réal et Fouché, qui étaient 
attachés à ce directeur, sentirent tout 
ce (ju’avait d’intempestif sa dissimula- 
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tion. Ils se rendirent ciiez lui pour lui 
en faire des reproches. Le lendemahi 
Barras vint à huit heures chez IS'apo- 
léon, qui était encore au lit : il voulut 
absolument le voir , entra et lui dit 
qu’il craignait de s'ètre mal expliqué 
la veille; que Napoléon seul pouvait 
sauver la république; qu’il venait se 
mettre à sa disposition ; faire tout ce 
qu’il voudrait, et prendre tel rôle pu’il 
lui donnerait. Il le pria de lui donner 
l’assurance que s’il méditait quelque 
projet, il compterait sur Barras. 

Mais Napoléon avait déjà pris son 
parti : il répondit qu’il ne voulait rien ; 
qu'il était fatigué, indisposé ; qu'il ne 
pouvait s’accoutumer à l’humidité de 
l’atmosphère de la capitale, sortant du 
climat sec des sables de l’Arabie; et il 
termina l’entretien par de semblables 
lieux communs. 

Cependant Moulins se rendait tous 
tes matins, entre huit et neuf heures, 
chez Napoléon, pour lui demander 
conseil sur les affaires du jour. C’é- 
taient des nouvelles militaires ou des 
affaires civiles sur lesquelles il désirait 
avoir une direction. Sur ce qui avait 
rapport au militaire. Napoléon répon- 
dait d’après son opinion ; mais sur les 
affaires civiles, ne croyant pas devoir 
lui faire connaître toute sa pensée, il 
ne lui répondait que des choses va- 
gues. 

Gohier venait aussi de temps à autre 
faire visite à Napoléon, lui faire des 
propositions et demander des con- 
seils. 

S VII. 

Le corps des olliciers de la garnison, 
ayant à sa tête le général Morand, 
commandant la place de Paris, de- 
manda à être présenté à Napoléon ; il 
ne put l'être ; remis de, jour en jour. 


les officiers commençaient a se plain- 
dre du peu d'empressement qu'il 
montrait à revoir ses anciens camara- 
des. 

Les quarante adjudans de la garde 
nationale de Paris, qui avaient été 
nommés par Napoléon lorsqu'il com- 
mandait l’armée de l’intérieur, avaient 
sollicité la faveur de le voir. Il les con- 
naissait presque tous; mais, pour ca- 
cher ses desseins, il différa l’instant de 
les recevoir. 

Les huitième et neuvième régimens 
de dragons, qui étaient en garnison 
dans Paris, étaient de vieux régimens 
de l’armée d’Italie ; ils ambitionnaient 
de défiler devant leur ancien général. 
Napoléon accepta cette offre, et leur 
Ot dire qu’il leur indiquerait le jour. 

Le vingt-iinième des chasseurs a 
cheval, qui avait contribué au succès 
de la journée du 13 vendémiaire, était 
aussi à Paris. Murat sortait de ce corps, 
et tous les ofliciers allaient sans cesse 
chez lui pour lui demander quel jour 
Napoléon verrait le régiment. Ils n’ob- 
tenaient pas davantage que les autres. 

Les citoyens de Paris se plaignaient 
de l’incognito du général; ils allaient 
aux théâtres, aux revues, où il était 
annoncé, et il n’y venait pas. Personne 
ne pouvait concevoir cette conduite ; 
l’impatience gagnait tout le monde. 
On murmurait contre Napoléon ; 
« Voilà quinze jours qu’il est arrivé, 
» disait-on, et il n’a encore rien fait. 
i> Prétend-il agir comme à son retour 
» d’Italie, et laisser périr la république 
» dans l’agonie des factions qui la dé- 
» chirent? 

Le moment décisif approchait. 

S VIII. 

Le 15 brumaire, Siéyès et Napoléon 
curent une entrevue, dans laquelle ils 
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arrêtèrent tontes les dispositions pour 
la journée du 18. Il fut cpnvenu que 
le conseil des anciens prolitant de l'ar- 
ticle 102 de la constitution, décréterait 
la translation du corps législatif, à 
Saint-Cloud, et nommerait Napoléon 
commandant en chef de la garde du 
corps législatif, des troupes de la di- 
vision militaire de Paris et de la garde 
nationale. 

Ce décret devant passer le 18, à 
sept heures du matin ; à huit heures, 
Napoléon devait se rendre aux Tuile- 
ries, où les troupes seraient réunies, et 
prendre là le commandement de la 
capitale. 

Le 17, Napoléon fit prévenir les of- 
ficiers qu’il les recevrait le lendemain 
à six heures du matin. Comme celle 
heure pouvait paraître indue, il pré- 
texta un voyage ; il fit donner la même 
invitation aux quarante ndjudijns de la 
garde nationale ; et il fit dire aux trois 
régimens de cavalerie qu’il les passe- 
rait en revue aux Champs-Élysées le 
même jour 18, à sept heures du ma- 
tin. Il prévint en même temps les 
généraux qui étaient revenus d’Égypte 
avec lui, et tous ceux dont il connais- 
sait les sentimens, qu’il serait bien 
aise de les voir à cette heure-là. Cha- 
cun d’eux crut que l’invitation était 
pour lui seul, et supposait que Napo- 
léon avait des ordres à lui donner; 
car on savait que le ministre de la 
guerre Dubois-Crancé avait porté cher 
lui les états de l'armée, et prenait ses 
conseils sur tout ce qu’il fallait faire, 
tant sur les frontières du Rhin qu’en 
Italie. 

— Moreau, qui avait été du dîner du 
conseil législatif, et que Napoléon 
avait vu là pour la première fois, 
ayant appris par le bruit public qu’il 
se préparait un changement, déclara à 
Napoléon qu’il sc mettait à sa disposi- 


tion, qu’il n'avait pas besoin d’être mis 
dans aucun secret, et qu’il ne fallait 
que le prévenir une heure d’avance. 

— Macdonald, qui se trouvait aussi 
à Paris, avait fait les mêmes ofiTres de 
service. 

A deux heures du matin. Napoléon 
leur fit dire qu’il désirait les voir à sept 
heures chez lui et à cheval. Il ne pré- 
vint ni Augereau, ni Bernadotte ; ce- 
pendant Joseph amena ce dernier (a). 

— Le général Lefèvre commandait 
la division militaire ; il était tout dé- 
voué au directoire. Napoléon lui en- 
voya, à minuit, un aide-de-camp, 
pour lui dire de venir chez lui à six 
heures. 


SIX. 

Tout se passa comme il avait été 
convenu. Sur les sept heures du ma- 
tin, le conseil des anciens s’assembla 
sous la présidence de Lemercier. 
Cornudet, Lebrun, Fargues, peigni- 
rent vivement les malheurs de la ré- 
publique, les dangers dont elle était 
environnée, et la conspiration perma- 
nente des coryphées, du manège pour 
rétablir le règne de la terreur. Ré- 
gnier, député de la Meurthe, deman- 
da, par motion d’ordre, qu’en consé-^ 
quence de l’article 102 de la constitù- 
tion, le siège des séances du cotpa 
législatif fût transféré à Saint-üloud; et 
que Napoléon fût investi du comman- 
dement en chef des troupes de la 17* 
division militaire, et chargé de faire 
exécuter cette translation. Il dévelop- 
pa alors sa motion ; « La république 
» est menacée, dit-il, par les anarchis- 

(o) Lorsque NapoUon lo rendaie ao eoa- 
seil des anciens , Bemadotle , au lien de 
snivre le cortège, s'csqaiva et fut se Join- 
dre t la faction du manège. 


Digitized by Google 



io MEMOIRES DE NAPOLEON. 


» tes et le parti de l’étranger ; il faut 
» prendre des mesures de salut public; 
» on est assuré de l'appui du général 
» Bonaparte ; ce sera à l'ombre de son 
» bras protecteur, que les conseils 
» pourront délibérer sur les change- 
» mens que nécessite l’intérêt pu- 
» blic. » Aussitôt que la majorité dn 
conseil se fut assurée que cela était 
d'accord avec Napoléon, le décret 
passa, mais non sans une forte oppo- 
sition. Il était conçu en ces termes : 

Décret da conicil dei ancieu. 

Le conseil des anciens, en vertu des 
articles 102, 103 et lOi de la consti- 
tution, décrète ce qui suit : 

Art. 1". Le corps législatif est 
transféré à Saint-Cloud ; les deux con- 
seils y siégeront dans les deux ailes du 
palais. 

2. Ils y seront rendus demain, 10 
brumaire, à midi ; toute continuation 
de fonctions, de délibérations, est in- 
terdite ailleurs et avant ce terme. 

3. Le général Bonaparte est chargé 
de l’exécution du présent décret. Il 
prendra toutes les mesures nécessaires 
pour la sûreté de la représentation 
nationale. Le général commandant in 
17' division militaire, les gardes du 
corps législatif, les gorJes nationales 
sédentaires, les troupes de ligne qui se 
trouvent dans la commune de Paris, 
et dans toute l’étendue de la 17' divi- 
sion militaire, sont mis immédiate- 
ment sous ses ordres, et tenus de le 
reconnaître en cette qualité; tous les 
citoyens lui prêteront main forte à sa 
première réquisition. 

4. Le général Bonaparte est appelé 
dans le sein du conseil pour y recevoir 
une expédition du présent décret, et 
prêter serment ; il se concertera avec 


les commissions des inspecteurs des 
deux conseils. 

S. Le présent décret sera de suite 
transmis par un messager au conseil 
des cinq-cents, et au directoire exécu- 
tif ; il sera imprimé, affiché, promul- 
gué. et envoyé dans toutes les com- 
munes de la république par des cour- 
riers extraordinaires. 


Ce décret fut rendu à huit heures ; 
et à huit heures et demie, le messager 
d’état qui en était porteur arriva au 
logement de Napoléon. Il trouva les 
avenues remplies d’officiers de la gar- 
nison; d’adjudans de la garde natio- 
nale, de généraux, et des trois régi- 
mens de cavalerie. Napoléon fit ouvrir 
les battans des portes ; et sa maison 
étant trop petite pour contenir tant 
de personnes, il s’avança sur le per- 
ron, reçut les complimens des officiers, 
les harangua, et leur dit qu’il comptait 
sur eux tous pour sauver la France. 
En même temps, il leur fit connaître 
que le conseil des anciens, autorisé 
par la constitution, venait de le revê- 
tir dn commandement de toutes les 
troupes ; qu'il s’agissait de prendre de 
grandes mesures, pour tirer la patrie 
de la position affreuse où elle se trou- 
vait ; qu’il comptait sur leurs bras et 
leur volonté; qu'il allait monter à 
cheval, pour se rendre aux Tuileries. 
L’enthousiasme fut extrême : tous les 
officiers tirèrent leurs épées, et pro- 
mirent assistance et fidélité. Alors 
Napoléon se tourna vers Lefèvre, lui 
demandant s’il voulait rester près de 
lui, ou retourner près du directoire. 
Lefèvre, fortement ému. ne balança 
pas. Napoléon monta aussitôt à che- 
val, et se mit à la tête des généraux et 
officiers, et des 1,500 chevaux aux- 
quels il avait faire halte snr le boule- 
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vart, au coin de la rue du Mont-Blanc. 
Il donna ordre aux adjudans de la 
garde nationale de retourner dans leurs 
quartiers, d'y faire battre la générale, 
de faire connaître le décret qu'ils ve- 
naient d’entendre, etd'annoncerqu'on 
ne devait plus reconnaître que les or- 
dres émanés de lui. 

S X. 

Il se rendit à la barre du conseil des 
anciens, environné de ce brillant cor- 
tège. Il dit : « Vous êtes la sagesse de 
M la nation, c'est à vous d'indiquer 
» dans cette circonstance les mesures 
» qui peuvent sauver la patrie : je 
» viens, environné de tous les géné- 
» raux, vous promettre l'appui de 
» tous leurs bras. Je nomme le géné- 
» ral Lefèvre mon lieutenant. 

n Je remplirai fidèlement la mission 
» que vous m'avez confiée : qu'on ne 
» cherche pas dans le passé des exem- 
» pies sur ce qui se passe. lt(en dans 
» l'histoire ne ressemble à la fin du 
» xviir siècle; rien dans le xviii* 
» siècle ne ressemble au moment ac- 
» tuel. » • 

Toutes les troupes étaient réunies 
aux Tuileries ; il en passa la revue aux 
acclamations unanimes des citoyens et 
des soldats. Il donna le commande- 
ment des troupes chargées de la garde 
du corps législatif, au général Lannes; 
et au général Murat, le commande- 
ment de celles envoyées à Saint- 
Cloud. 

Il chargea le général Moreau de 
garder le Luxembourg ; et, pour cet 
effet, il mit sous ses ordres 500 hom- 
mes du 86« régiment. Mais, au mo- 
ment de partir, ces troupes refusèrent 
d’obéir, elles n’avaient pas de con- 
fiance en Moreau, qui, disaient-elles, 
n’était pas patriote. Napoléon fut 


obligé de les haranguer, en les assu- 
rant que Moreau marcherait. .Moreau 
avait acquis cette réputation depuis sa 
conduite en fructidor. 

Le bruit se répandit bientôt dans 
toute la capitale, que Napoléon était 
aux Tuileries, et que ce n’était qu'à lui 
seul qu'il fallait obéir. Le peuple y 
courut en foule : les uns, mus par la 
simple curiosité de voir un général si 
renommé, les autres, par élan patrio- 
tique et par zèle, pour lui offrir leur 
assistance. La proclamation suivante 
fut affichée partout. 

« Citoyens, le conseil des anciens, 
» dépositaire de la sagesse nationale, 
» vient de rendre un décret; il y est 
» autorisé par les articles 102 et 103 
» de l'acte constitutionnel : il me 
» charge de prendre des mesures pour 
» la sûreté de la représentation na- 
» tionale. Sa translation est nécessaire 
» et momentanée ; le corps législatif 
» se trouvera à môme de tirer la ré- 
» publique du danger imminent où la 
» désorganisation de toutes les parties 
» de l’administration nous conduit. Il 
» a besoin, dans cette circonstance 
» essentielle, de l’union et de la con- 
» fiance. Ralliez-vous autour de lui : 
» c’est le seul moyen d’asseoir la ré- 
» publique sur les bases de la liberté 
» civile, du bonheur intérieur, de la 
» victoire, et de la paix. » 

Il dit aux soldats : 

« Soldats, le décret extraordinaire 
» du conseil des anciens, est conforme 
B aux articles 102 et 103 de l’acte 
n constitutionnel. Il m’a remis le 
» commandement de la ville et de 
B l’armée. Je l’ai accepté pour secon- 
» der les mesures qu’il va prendre et 
B qui sont tout entières en faveur du 
B peuple. La république est mal gou- 
)i vernée depuis deux ans ; vous avez 
B espéré que mon retour mettroit un 
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» terme à tant de maux. Vous l'avez 
» célébré avec une union qui m’impose 
» des obligations que je remplis ; vous 
» remplirez les vôtres, et vous secon- 
» derez votre général avec l'énergie, 
» la fermeté, et la conQance que j'ai 
» toujours eue en vous. La liberté, la 
» victoire et la paix, replaceront la 
» république française au rang quelle 
» occupait en Europe, et que l’ineptie 
» et la trahison ont'pu seules lui faire 
» perdre. » 

En ce moment. Napoléon envoya 
un aide-de-camp à la garde du direc- 
toire, pour lui communiquer le décret, 
et lui prescrire de ne recevoir d’ordre 
que de lui. La garde sonna à cheval ; 
le chef consulta ses soldats, ils répon- 
dirent par des cris de joie. A l’instant 
môme venait d'arriver un ordre du di- 
rectoire, contraire à celui do Napoléon ; 
mais les soldats n'obéissant qu'au 
sien, se mirent en marche pour le 
joindre. Siéyès et Uogcr-Ducos s’é- 
talent déjà rendus dès le matin aux 
Tuileries. On dit que Barras, en voyant 
Siéyès monter à cheval, se moqua de 
la gaucherie du nouvel écuyer. Il était 
loin de se douter où ils allaient. Peu 
après, instruit du décret, il se réunit 
avec Gohier et Moulins ; ils apprirent 
alors que toutes les troupes environ- 
naient Napoléon ; ils virent même leur 
garde les abandonner. Dès lors Moulins 
se rendit aux Tuileries, et donna sa dé- 
mission , comme l’avaient déjà fait 
Siéyès et Koger-Ducos. Bottot , secré- 
taire de Barras, se rendit prés de Na- 
poléon , qui lui témoigna toute son 
indignation sur les dilapidations qui 
avaient perdu la république, ut insista 
pour que Barras donnât sa démission. 
Talleyrand fut chez ce directeur, et la 
rapporta. Barras se rendit à Gros-Bois, 
accompagné d’une garde d'honneur 
de dragons. Dés ce moment, le direc- 


toire se trouva dissons, et Napoléon 
seul chargé du pouvoir exécutif de la 
république. 

Cependant le conseil des cinq-cents 
s’était assemblé sous la présidence de 
Lucien. La constitution était précise, 
le décret du conseil des anciens était 
dans scs attributions : il n’y avait rien 
à objecter. Les membres du conseil, 
en traversant les rues de Paris et les 
Tuileries, avaient appris les événe- 
mens qui se passaient ; ils avaient été 
témoins de i’enthou.siasme public. Ils 
étaient dans l’étonnement et la stu- 
peur de tout le mouvement qu’ils 
voyaient. Ils se conformèrent à la né- 
cessité, et ajournèrent la séance pour 
le lendemain 19, à Saint-Cloud. 

— Bernadotte avait épousé la belle- 
sceur de Joseph Bonaparte. Il avait 
été deux mois au ministère de la 
guerre, et ensuite renvoyé par Siéyès: 
il n’y faisait que des fautes. 

C’était un des membres les plus 
chauds de la société du manège, dont 
les opinions politiques étaient alors 
fort exaltées et réprouvées par tous 
les gens de bien. Joseph l’avait mené 
le matin chez .Napoléon, mais, lors- 
qu’il vit ce dont il s’agissait, il s’esqui- 
va, et alla instruire ses amis du manège 
de ce qui se passait. 

Jourdan et Augereau vinrent trou- 
ver Napoléon aux Tuileries, lorsqu'il 
passait la revue des troupes : il leur 
conseilla de ne pas retourner à Saint- 
Cloud à la séance du lendemain, de 
rester tranquilles, de ne pas compro- 
mettre les services qu’ils avaient ren- 
dus ’à la, patrie; car aucun effort ne 
pouvait s’opposer au mouvement qui 
était commencé. Augereau l’assura de 
sou dévouement et du désir qu’il avait 
de marcher sous ses ordres. Il ajouta 
même: « Eh quoi! général, est-ce 
» que vous ne comptez pas tou- 
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» jours sur voire petit Aupercan? » 

Cambacérès, ministre de la justice; 
Fouché, ministre de la police, et tous 
les autres ministres furent aux Tuile- 
ries, et reconnurent la nouvelle auto- 
rité. Fouché fit de grande^ protesta- 
tions d'attachement et de dévouement; 
extrêmement opposé à Siéyès, il n'a- 
vait pas été dans le secret de la jour- 
née. Il avait ordonné de fermer les 
barrières , d'arrêter le départ des 
courriers et des diligences : « Eh, bon 
» dieu ! lui dit le général, pourquoi tou- 
u tes ces précautions? nous marchons 
« avec la nation et par sa seule force ; 
» qu'aucun citoyen ne soit inquiété , 
» et que le triomphe de l'opinion n'ait 
» rien de commun avec ces journées 
» faites par une minorité factieuse. » 

Les membres de la majorité des 
cinq-ccnt.s, de la minorité des anciens, 
et les coryphées du manège passèrent 
toute la journée et la nuit en concilia- 
bules. 

A sept heures du soir, Napoléon 
tint un conseil aux Tuileries. Siéyès 
proposait d'arrêter les quarante prin- 
cipaux meneurs opposans. Cet avis 
était sage; mais Napoléon croyait 
avoir trop de force, pour employer 
tant de prudence. « J'ai juré ce ma- 
» tin, dit-il, de protéger la représen- 
» tation nationale ; je ne veux point 
n ce soir violer mon serment : je ne 
» crains pas de si faibles ennemis. » 
Tout le monde se rangea au conseil de 
Siéyès; mais rien ne put vaincre cette 
obstination ou cette délicatesse du 
général. On verra bientôt qu'il eut 
tort. 

C’est dans cette réunion que l'on 
convint de l’établissement de trois 
consuls provisoires, qui seraient Siéyès, 
lloger-Üucos et Napoléon ; de l’ajour- 
nement des conseils à trois mois. Les 
meneurs des deux conseils s’entendi- 


rent sur la manière dont ils devaient 
se conduire dans la séance de Saint- 
Cloud. Lucien, Boulay, Émile Gandin, 
Chazal, Cabanis, étaient les meneurs 
du conseil des cinq-cents ; Itègnier, 
Lemercier, Cornudet, Fargues, l’é- 
taient des anciens. 

Le général Murat, ainsi qu’on l'a 
dit, commandait la force publique k 
Saint-Cloud ; Ponsard commandait le 
bataillon de la garde du corps législa- 
tif ; le général Serrurier avait sous ses 
ordres une réserve, placée au Point- 
dii-Jour. 

On travaillait avec activité pour pré- 
parer les salles du palais de Saint- 
Cloud. L'orangerie fut destinée au 
conseil des cinq-cents ; et la galerie de 
Mars, à celui des anciens : les appar- 
temens, devenus depuis le salon des 
princes et le cabinet de l’empereur, 
furent préparés pour Napoléon et son 
état-major. Les inspecteurs de la salle 
occupèrent les appartemens de l'im- 
pératrice. Il était deux heures après 
midi, et le local destiné au conseil des 
cinq-cents n'était pas encore prêt. Ce 
retard de quelques heures devint fu- 
neste. Les députés, arrivés depuis 
midi, se formèrent en groupe dans le 
jardin; les esprits s’échaulTèrent; ils 
se sondèrent réciproquement, se com- 
muniquèrent, et organisèrent leur 
opposition. Ils demandaient au conseil 
des anciens ce qu'il voulait, pourquoi 
il les avait fait venir à Saint-Cloud? 
Était-ce pour changer le directoire? 
Ils convenaient généralement que 
Barras était corrompu, .Moulins sans 
considération ; iis nommèrent sans 
difllculté Napoléon et deux autres ci- 
toyens, pour compléter le gouverne- 
ment. Le petit nombre d'individus qui 
étaient dans le secret laissaient alors 
percer que l’on voulait régénérer l’é- 
tgt, en améliorant la constitution, et 
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verras comme les choses tourne-’ 


il 

ajourner les conseils. Ces insinuations 
ne réussissant pas, une hésitation se 
manitesta parmi les membres sur les- 
quels on comptait le plus. 

S XI. 

La séance s’ouvrit cnGn. Emile 
Gaudin monta à la tribune, peignit vi- 
vement les dangers de la patrie, et 
proposa de remercier le conseil des 
anciens des mesures de salut public 
dont il avait pris l’initiative, et de lui 
demander, par un message, qu’il Ht 
connaître sa pensée tout entière. En 
même temps, il proposa de nommer 
une commission de sept personnes 
pour faire un rapport sur la situation 
de la république. 

Les vents, renfermés dans les outres 
d’Éole, s’en échappant avec furie, 
n’excitèrent jamais une plus grande 
tempête. L’orateur fut précîpité avec 
fureur en bas de la tribune. L’agita- 
tion devint extrême. 

Delbred demanda que les membres 
prêtassent de nouveau serment à la 
constitution de l’an III. Lucien, Bou- 
lay et leurs amis, pâlirent. L’appel 
nominal eut lieu. 

Pendant cet appel nominal, qui 
dura plus de deux heures, les nouvel- 
les de ce qui se passait circulèrent 
dans la capitale. Les meneurs de l’as- 
semblée du manège, les tricoteuses, 
etc., accoururent. Jourdan et Auge- 
reau se tenaient à l’écart; croyant 
Napoléon perdu, ils s’empressèrent 
d’arriver. Augereau s’approcha de Na- 
poléon, et lui dit : « Eh bien ! roue 
voici dans une jolie position! — Auge- 
rcau, reprit Napoléon, souviens-toi 
d’Arcole : les aflaires paraissaient bien 
plus désespérées. Crois-moi , reste 
tranquille, si tu ne veux pas en être 
la victime. Bans une demi-heure 4u 


ront. » 

L’assemblée paraissait se prononcer 
avec tant d’unanimité, qu’aucun dé- 
puté n’osa refuser de prêter serment 
à la constitution : Lucien lui-même y 
fut contraint. Des hurlemens, des 
bravos se faisaient entendre dans toute 
In salle. Le moment était pressant. 
Beaucoup de membres, en prononçant 
ce serment, y ajoutèrent des dévelop- 
pemens, et l'influenoe de tels discours 
pouvaient se faire sentir sur les trou- 
pes. Tous les esprits étaient en sus- 
pens : les xélés devenaient neutres ; 
les timides avaient déjà changé de ban- 
nière. Il n’y avait pas un instant à 
perdre. Napoléon traversa le salon de 
Mars, entra au conseil des anciens, et 
se plaça vis-à-vis le président. (C’était 
la barre.) 

« Vous êtes sur un volcan, leurdit- 
» il : la république n’a plus de gouver- 
n nement ; le directoire est dissous ; 
R les factions s’agitent ; l’heure de 
R prendre un parti est arrivée. Vous 
R avez appelé mon bras et celui de 
R mes compagnons d’armes au secours 
H de votre sagesse : mais les instans 
R sont précieux; il faut se prononcer. 
R Je sais que l’on parle de César, de 
R CromweH, comme si l’époque ac- 
R tuellc pouvait se comparer aux 
R temps passés. Non, je ne veux que 
R le salut de la république, et appuyer 
H les décisions que vous allez pren- 

R dre Et vous, grenadiers, dont 

R j’aperçois les bonnets aux portes de 
R celte salle, dites-le : vous ai-je ja- 
H mais trompés? Ai-je jamais trahi 
R mes promesses, lorsque, dans les 
R camps, au milieu des privations, je 
R vous promettais la victoire, Tabon- 
H dance, et lorsqu’à votre tête, je vous 
R conduisais de succès en succès? I)i- 
H tes-lc maintenant : était-ce pour mes 
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U intérêts, ou pour ceux de la répu- 
u blique? » 

Le général parlait avec véhémence. 
Les grenadiers furent comme électri- 
sés'; et, agitant en l’air leurs bonnets, 
leurs armes, ils semblaient tous dire : 
Oui, c’est vrai 1 il a toujours tenu pa- 
role! 

Alors un membre (Linglet) se leva, 
et d'une voix forte dit : a Général, 
» nous applaudissons à ce que vous 
» dites : jurez donc avec nous obéis- 
» sance à la constitution de l’an III, 
» qui peut seule maintenir la républi- 
» que. » 

L’étonnement que causa ces paroles 
produisit le plus grand silence. 

Napoléon se recueillit un moment ; 
après quoi, il reprit avec force ; « La 
» constitution de l’an III, vous n’en 
)) avez plus : vous l’avez violée au 18 
» fructidor, quand le gouvernement a 
» attenté à l’indépendance du corps 
» législatif; vous l’avez violée au 30 
» prairial an VII, quand le corps lé- 
u gislatif a attenté à l’indépendance 
B du gouvernement ; vous l’aviez vio- 
» lée au 22 floréal, quand, par un dé- 
» cret sacrilège, le gouvernement et 
» le corps législatif ont attenté à la 
}> souveraineté du peuple, en cassant 
» les élections faites par lui. La cons- 
» titution violée, il faut un nouveau 
» pacte, de nouvelles garanties. » 

La force de ce discours, l’énergie 
du général, entraînèrent les trois 
quarts des membres du conseil, qni se 
levèrent en signe d’approbation. Cor- 
Dudet et Régnier parlèrent avec force 
dans le même sens. Un membre s’éleva 
contre ; il dénonça le général comme 
le seul conspirateur qui voulait atten- 
ter à la liberté publii|ue. Napoléon 
interrompit l’orateur, déclara qu’il 
avait le secret de tous les partis, que 
tous méprisaient la constitution de 


l’an 111; que la seule différence qui 
existait entre eux était que les uns 
voulaient une république modérée, oii 
tous les intérêts nationaux, toutes les 
propriétés, fussent garantis; tandis 
que les autres voulaient un gouverne- 
ment révolutionnaire, motivé sur les 
dangers de la patrie. En ce moment 
on vint prévenir Napoléon que, dans 
le conseil des cinq-cents , l’appel no- 
minal était terminé, et que l’on vou- 
lait forcer le président Lucien à met- 
tre aux voix la mise hors la loi de son 
frère. Napoléon se rend aussitét aux 
cinq-cents, entre dans la salle le cha- 
peau bas, ordonne aux ofllciers et sol- 
dats qui l’accompagnent de rester aux 
portes; il voulait se présenter à la 
barre pour rallier son parti , qui était 
nombreux, mais qui avait perdu tout 
ralliement et toute audace. Mais pour 
arriver à la barre, il fallait traverser la 
moitié de la salle , parce (jue le prési- 
dent siégeait sur un des côtés latéraux. 
Lorsque Napoléon se fut avancé seul 
au tiers de l’orangerie, deux ou trois 
cents membres se levèrent subitement, 
en s’écriant : Mort au tyran I à bas le 
dictateur! 

Deux grenadiers que l’ordre du gé- 
néral avait retenus à la porte, et qui 
n’avaient obéi qu’à regret et en lui 
disant : « Vous ne les connaissez pas, 
I) ils sont capables de tout, >i culbutè- 
rent, le sabre à la main, ce qui s’op- 
posait à leur passage, pour rejoindre 
leur général, l’investir et le couvrir de 
leur corps. Tons les autres grenadiers 
suivirent cet exemple et entraînèrent 
Napoléon en dehors de la salle. Dans 
ce tumulte, l’un d’eux nommé Thomé 
fut légèrement blessé d’un coup de 
poignard; un antre reçut plusieurs 
coups dans ses habits. 

Le général descendit dans la cour 
du château, fit battre au cercle, monta 
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à cheval, et harangua les troupes : 
a J'allais, dit-il, leur faire connaître 
M les moyens de sauver la république, 
» et de nous rendre notre gloire. Ils 
9 m'ont répondu à coups de poignard. 
» Ils voulaient ainsi réaliser le désir 
» des rois coalisés. Qu'aurait pu faire 
B de plus l’Angleterre I 

B Soldats, puis-je compter sur 
8 vous. B 

Des acclamations unanimes répon- 
dirent à ce discours. Napoléon aussi- 
tôt ordonna à un capitaine d'entrer 
avec dix hommes dans la salle des 
cinq-centa, et de délivrer le prési- 
dent. 

Lucien venait de déposer sa toge, 
a .Misérables ! s'écriait-il, vous exigez 
B que je mette hors la loi mon frère, 
B le sauveur de la patrie, celui dont le 
B nom seul fait trembler les rois I Je 
B dépose les marques de la roagistra- 
B ture populaire ; je me présente à 
B cette tribune comme défenseur de 
B celui que vous m'ordonnez d’immo- 
B 1er sans l'entendre, b 

En disant ces mots il quitte le fau- 
teuil et s’élance à la tribune. L’officier 
de grenadiers se présente alors à la 
porte de la salle, en criant : 'Vive la 
république 1 On croit que les troupes 
envoient une députation pour expri- 
mer leur dévouement aux conseils. Ce 
capitaine est accueilli par un mouve- 
ment d’allégresse. Il profite de cette 
erreur, s’approche de la tribune, s’em- 
pare du président, en lui disant à voix 
bosse : C ut l'ordr» de votre frire. Les 
grenadiers crient en même temps : A 
bas les assassins ! 

A ces cris la joie se change en tris- 
tesse ; un morne silence témoigne 
l'abattement de toute l’assemblée. On 
ne met aucun obstacle au départ du 
président, qui sort do la salle, se rend 
dans la cour, monte à cheval, et s'écrie 


de sa voix de Stentor : « Général, et 
» vous, soldats, le président du con- 
B seil des cinq-cents vous déclare que 
B des factieux, le poignard à la main, 
B en ont violé les délibérations. Il 
B vous requiert d’employer la force 
B contre Ces factieux. Le conseil des 
B cinq-cents est dissous, b 

« — Président, répondit le général, 
B cela sera fait, b 

Il ordonne en même temps à Murat 
de se porter dans la salle en colonne 
serrée. En cet instant, le général B*** 
osa lui demander cinquante hommes 
pour se placer en embuscade sur la 
route et fusiller les fuyards. Napoléon 
ne répondit à sa demande qu’en re- 
commandant aux grenadiers de ne pas 
commettre d’excès. « Je ne veux pas, 
B leur dit-il, qu’il y ait une goutte de 
B sang versée, b 

Murat se présente à la porte, et 
somme le conseil de se séparer. Les 
cris, les vociférations continueu,!. Le 
colonel Moulins , aide-de-camp de 
Brune, qui venait d'arriver de Hol- 
lande, fait battre la charge. Le tam- 
bour mit (in à ces clameurs. Les sol- 
dats entrent dans la salle, la baïonnette 
en avant. Les députés sautent par les 
fenêtres, et se dispersent en abandon- 
nant les toges, les toques, etc. : en un 
instant la salle fut vide. Les membres 
de ce conseil qui s’étalent le plus pro- 
noncés, s’enfuient en toute hflte jus- 
qu’à Paris. 

line centaine de députés des cinq- 
cents se rallièrent au bureau et aux 
inspecteurs de la salle. Ils se rendi- 
rent en corps an conseil des anciens. 
Lucien fit connaître que les cinq-cents 
avaientété dissous sur son réquisitoire; 
que chargé de maintenir l’ordre dans 
rassemblée, il avait été environné de 
poignards ; qu’il avait envoyé des huis- 
siers pour réunir de nouveau le con- 
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Heil; qae rien n’était contraire aux 
formea, et que les troupes n’avaient 
fait qu’obéir à son réquisitoire. Le 
conseil des anciens, qui voyoit avec in-, 
quiétude ce coup d’autorité du pou- 
voir militaire, fut satisfait de cette ex- 
plication. A ouïe heures du soir, les 
deux conseils se réunirent de nou- 
veau, ils étaient en très grande ma- 
jorité. Deux commissions furent char- 
gées de faire leur rapport sur la si- 
tuation de la république. On décréta, 
sur le rapport de Béranger, des re- 
merctmens à Napoléon et aux troupes. 
Boulay de la Heurthe aux Cinq-cents, 
Villetard aux Anciens , exposèrent la 
situation de la république et les me- ' 
sures à prendre. La loi du 19 brumaire 
fut décrétée ; elle ajournait les conseils 
au l„ventése suivant; elle créait deux 
commissions de vingt-cinq membres j 
chacune, pour les remplacer provisoi- 
rement. Elles devaient aussi préparer 
un code civil, line commission consu- 
laire provisoire, composée de Siéyès , 
Roger-Ducos et Napoléon, fut chargée 
du pouvoir exécutif. 

Cette loi mit ün à la constitution de 
l’an III. 

Les consuls provisoires se rendirent 
le 20 à deux heures du matin dans la 
salle de l’orangerie où s’étaient réunis 
les deux conseils. Lucien, président, 
leur adressa la parole en ces termes : 

a Citoyens consuls, 

» Le plus grand peuple de la terre 
vous conCe ses destinées. Sons trois 
mois l’opinion vous attend. Le bonheur 
de 30 millions d’hommes, la tranquil- 
lité intérieure, les besoins des armées, 
la paix, tel est le mandat qui vous est 
donné. Il faut sans doute du courage 
et du dévouement pour se charger 
d’aussi importantes fonctions : mais la 
couCance du peuple et des guerriers 
vous eavironue, et le corps-législatif 


sait que vos âmes sont tout entières à 
la patrie. Citoyens consuls , nous ve- 
nons, avant de nous ajourner, de prê- 
ter le serment que vous allez répéter 
au milieu de nous : le serment sacré 
de « fidélité inviolable à la souverai- 
» neté du peuple, à la république fran- 
» çaise une et indivisible, à la liberté, 
n à l’égalité, et au système représen- 
u tatif. » 

L’assemblée se sépara, et les consuls 
se rendirent à Paris, au palais du 
Luxembourg. 

La révolution du 18 bVumaire fut 
ainsi consommée. 

Siéyès, pendant le moment le plus 
critique, était resté dans sa .voiture à 
la grille de Saint-Cloud, afin de pou- 
voir suivre la marche des troupes. Sa 
conduite dans le danger fut conve- 
nable ; il fit preuve de fermeté, de ré- 
solution et de sang-froid. 


CONSULS PROVISOIRES. 

ÉlH de U capiule. — ProcUmation de Na- 
poléon. ^Première léance de# cornait; 
Napoléon, président. — Miniitèro: diverf 
changement. — Maret , Dubois-Cranoé, 
Rohert-Lindet. Gaudin, Reinhart.Forfail, 
Ltplace — Premiert actes des contais.^ 
Honneurs funèbres rendus au pape. — 
Naufragés de Calais. Nappertaudj, Black- 
well. -- âuppresaien de la fête du 21 jan» 
Vier. — Entrevue de deux agens rojalis- 
tes avec Napoléon. — Vendée. Cbàtillonf 
Bernier, d’Aotiebamp; Georges. — Paci— 
fication. Discutsion sur la constitution. — 
Opinions de Siéyès et de Napoléon. — 
Daonoo. — Constitntion. — * NominaUen 
des consuls Cambacérès, Lebrun. 

§ I". 

On se peindrait difllcilement les an- 
goisses qu’avait éprouvées la capitale, 
pendant cette révolution du 18 bru- 
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maire; les bruits les pins sinistres cir- 
culaient partout, on disait Napoléon 
renversé, on s’attendait an règne de 
la terreur. C’était encore moins le 
danger de la chose publique qui ef- 
frayait, que celui où chaque famille 
allait se trouver. 

Sur les neuf heures du soir, les nou- 
velles de Saint-Cloud se répandirent, 
et l’on apprit les événemens arrivés; 
alors la joie la plus vive succéda aux 
plus cruelles alarmes. La proclama- 
tion suivante fut faite aux flambeaux. 

Proclamation de Napoléon. 

/ « Citoyens ! 

» A mon retour à Paris, j’ai trouvé 
B la division dans tontes les autorités, 
n et l’accord établi sur cette seule vé- 
B rité que la cotutilalion était d moitié 
B détruite et ne pouvait plue eauver la 
B liùeric. Tous les partis sont venus à 
» moi, m’ont confié leurs desseins, 
B dévoilé leurs secrets, et m’ont de- 
B mandé mon appui ; j’ai refusé d’ê- 
B tre l’homme d'un parti. Le conseil 
B des anciens m’a appelé. J’ai répon- 
B du à son appel. Un plan de restau- 
B ration générale avait été concerté 
B par des hommes en qui la nation 
» est accoutumée à voir des défen- 
B seurs de la liberté, de l’égalité, de 
B la propriété ; ce plan demandait un 
B examen calme, libre, exempt de 
B toute influence et de toute crainte, 
» En conséquence le conseil des an- 
B ciens a résolu la translation du corps 
B législatif à Saint-Cloud. Il m’a 
B chargé de la disposition de la force 
« nécessaire à son indépendance. J'ai 
B cru devoir à nos concitoyens, aux 
B soldats périssant dans nos armées, 
B à la gloire acquise au prix de leur 
-» sang, d’accepter le commandement. 
B Les conseils se rassemblent à Saint- 


B Cloud , les troupes républicaines ga- 
B rantissent la sûreté au dehors ; mais 
B des assassins établissent la terreur 
B au dedans. Plusieurs députés du 
B conseil des cinq-cents, armés de 
B stylets et d’armes à feu, font ciren- 
B 1er autour d’eux des menaces de 
B mort. Les plans qui devaient être 
B développés sont resserrés, la ma- 
B jorité désorganisée, les orateurs 
B les plus intrépides déconcertés, et 
B l'inutilité de toute proposition sage, 

B évidente. Je porte mon indignation 
B et ma douleur au conseil des an- 
B ciens : je lui demande d’assurer 
B l’exécution de mes généreux des- 
B seins; je lui représente les maux 
B de la patrie qui les ont fait con- 
B cevoir. Il s’unit à moi par de 
B nouveaux témoignages de sa cons- 
B tante volonté. Je me présente au 
B conseil des cinq-cents, seul, sans 
B armes, la tète découverte, tel que 
B les anciens m’avaient reçu et ap- 
B plaudi. Je venais rappeler à la ma- 
B jorité .sa volonté et l’assurer de son 
B pouvoir. Les stylets qui menaçaient 
B les députés sont aussitèt levés sur 
B leur libérateur. Vingt assassins se 
B précipitenf sur moi et cherchent ma 
B poitrine. Les grenadiers du corps 
B législatif, que j’avais laissés à la 
B porte de la salle, accourent et se 
B mettent entre les assassins et moi. 
B L’un de ces braves grenadiers 
B (Thomé) est frappé d'un coup de 
B stylet dont ses habits sont percés. 
B Us m’enlèvent. Au même moment, 
B des cris de hors la loi se font enten- 
B dre contre le défenseur de la loi. 
B C’était le cri farouche des assassins 
B contre la force destinée à les répri- 
B mer. Us se pressent autour du pré- 
B sident, la menace à la bouche, les 
B armes à la main ; ils lui ordonnent 
B de prononcer la mise hors la loi. 
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» L’on m’avertit, je donne ordre de 
» l’arracher à leur fureur, et dix gre- 
» nadiers du corps législatif entrent 
» au pas de charge dans la salle et la 
» font évacuer. Les factieux intimidés 
» se dispersent et s’éloignent. La ma- 
» jorilé, soustraite à leurs coups, ren- 
» tre librement et paisiblement dans 
» la salle de ses séances, entend les 
» propositions qui devaient lui être 
B faites pour le salut public ; délibère 
» et prépare la résolution salutaire 
B qui doit devenir la loi nouvelle et 
B provisoire de la république, f ran- 
» çaisi vous reconnaître! sans doute 
B à cette conduite le zèle d’un soldat 
B de la liberté, d’un citoyen dévoué à 
B la république. Les idées conserva- 
B trices, tutélaires, libérales, sont ren- 
B trées dans leurs droits par la dis- 
B persion des factieux qui oppri- 
B maient les conseils, et qui, pour 
B n’étre pas devenus les plus odieux 
B des hommes, n’ont pas cessé d'élre 
B les plus misérables, b 

§ IL 

Dans la matinée du 11 novembre, 
les consuls tinrent leur première 
séance. Il s'agissait d'abord de nom- 
mer à la présidence. La question de- 
vait être décidée par le suffrage de 
Roger-Ducos ; l’opinion de celui<i 
avait toujours été, dans le directoire, 
subordonnée à celle de Siéyès; ce 
dernier s’attendait donc à lui voir tenir 
une pareille conduite dans le consu- 
lat. Il en fut tout autrement. Le con- 
sul Roger-Ducos, à peine entré dans 
le cabinet, dit, en se tournant vers 
Napoléon ; « Il est bien inutile d’aller 
B aux voix pour la présidence ; elle 
> vous appartient de droit, b Napo- 
léon prit donc le fauteuil. Roger- 
Ducos continua de voler dans le sens 
VI. 


de Napoléon. Il eut môme avec Siéyès 
de vives explications à ce sujet ; mais 
il resta inébranlable dans son système. 
Cette conduite était le résultat de la 
conviction où il était, que Napoléon 
seul pouvait tout rétablir et tout main- 
tenir. Roger-Ducos n'était pas un 
homme d'un grand talent; mais il 
avait le sens droit et était bien inten- 
tionné. 

Le secrétaire du directoire Lagarde 
ne jouissait pas d'une réputation à 
l’abri du reproche. Maret, depuis duc 
de Bassano, fut nommé à cette place. 
Il était né à Dijon. Il montra de l’at- 
tachement aux principes de la révolu- 
tion de 89. Il fut employé dans les né- 
gociations avec l’Angleterre avant le 
10 août; depuis il traita avec lord 
Malmesbury à Lille. Maret est un 
homme très habile, d’un caractère 
doux, de fort bonnes manières, d'une 
probité et d’une délicatesse à toute 
épreuve. Il avait échappé au règne de 
la terreur; ayant été arrêté avec Sè- 
monville comme il traversait le pays 
des Grisons pour se rendre a Venise, 
devant de là se rendre à Naples en 
qualité d'ambassadeur. Après le 9 
thermidor il fut échangé contre Ma- 
dame, fille de Louis XVI, qui était 
alors prisonnière au Temple. 

La première séance des consuls 
dura plusieurs heures. Siéyès avait 
espéré que Napoléon ne se mêlerait 
que des affaires militaires, et lui lais- 
serait la conduite des affaires civiles ; 
mais il fut très étonné lorsqu’il recon- 
nut que Napoléon avait des opinions 
faites sur la politique, sur leslinanccs, 
sur la justice, même sur la jurispru- 
dence, et enfin sur toutes les branches 
de l’administration ; qu’il soutenait 
scs idées avec une logique pressante 
et serrée, et qu’il n’était pas facile à 
convaincre. Il dit le soir en entrant 
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chei lui, en présence de Chazal, Tal - 
lejrand, Bonlay, Rœdérer, Cabanis, 
etc. : « Messieurs, vous avez un mal- 
B tre. Napoléon vent tout faire, sait 
» tout faire, et peut tout faire. Dans 
B la position déplorable où nous nous 
B trouvons, il vaut mieux nous son- 
B mettre que d’exciter des divisions 
» qui amèneraient une perte cer- 
B taine. b 

§ m. 

Le premier acte du jçonvernement 
fut l’organisation du ministère. Dn- 
bois-Crancé était ministre de la guerre. 
11 était incapable de remplir de telles 
fonctions ; c’était un homme de parti, 
peu estimé, et qui n’avait aucune ha- 
bitude du travail et de l’ordre. Ses bu- 
reaux étaient occupés par des gens de 
la faction, qui, au lieu de faire leur 
besogne, passaient le temps en délibé- 
rations ; c’était un vrai chaos. On aura 
peine à croire que DuboisOrancé ne 
put fournir au consul un seul état de 
situation de l’armée. Berthier fut 
nommé ministre de la guerre. Il fut 
obligé d'envoyer de suite une dou- 
zaine d’oflicicrs dans les divisions mili- 
taires et aux corps d’armée, pour ob- 
tenir les états de situation des corps, 
leur emplacement, l’état de leur ad- 
ministration. Le bureau de l’artillerie 
était le seul où l’on eût des rcnscigne- 
mens. Un grand nombre de corps 
avaient été créés, tant par les géné- 
raux que par les administrations dé- 
partementales; ils existaient sans qu’on 
le sût au ministère. On disait à Dubois- 
Crancé : « Vous payez l’armée, vous 
pouvez du moins nous donner les états 
de la solde. — Nous ne la payons pas. 

— Vous nourrissez l’armée, donnez- 
nous les étals du bureau des vivres. 

— Nous ne la nourrissons pas. — Vous 


habillez l’armée, donnez-nous les états 
du bureau de l'habillement. — Nous 
ne rhabillons pas. » 

L’armée dans l’intérieur était payée 
au moyen des violations de caisse ; 
elle était nourrie et habillée au moyen 
des réquisitions, et les bureaux n’exer- 
çaient aucun contrûle. Il fallut un 
mois avant que le général Berthier 
pût avoir nn état de l'armée, et ce ne 
fut qu'alors qu’on put procéder à sa 
réorganisation. 

L’armée du nord était en Hollande; 
elle venait d’en chasser les Anglais. Sa 
situation était satisfaisante. La Hoi-> 
lande, d'après les traités, fournissait à 
tons ses besoins. 

Les armées du Rhin et de l’Helvé- 
tie souffraient beaucoup ; le désordre 
y était extrême. 

L’armée d’Italie, acculée sur la ri- 
vière de Gênes, était sans subsistances 
et privée de tout. L’insubordination 
y était devenue telle, que des corps 
quittaient sans ordre leur position de- 
vant l’ennemi pour se porter sur des 
points où ils espéraient trouver des 
vivres. 

L’administration ayant été amélio- 
rée, la discipline fut bientêt rétablie. 

— Le ministère des flnanccs était 
occupé par Robert Lindet, qui avait 
été membre du comité de salut public, 
du temps de Robespierre. C’était un 
homme probe, mais n’ayant aucune 
des connaissances nécessaires pour 
l’administration des Gnanccs d’un 
grand empire. Sons le gouvernement 
révolutionnaire, il avait cependant ob- 
tenu la réputation d’un grand Onan- 
cicr ; mais sous ce gouvernement, le 
vrai ministre des Gnances, c’était le 
prote de la planche aux assignats. 

— Lindet fut remplacé par Gaudin, 
depuis duc de Gaëtc, qui avait occupé 
pendant long-temps la place de pre- 
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mier commis des nuances. C’était un 
homme de mtcurs douces et d’une 
sévère probité. 

Le trésor était vide, il ne s'y trou- 
vait pas de quoi expédier un courrier. 
Toutes les rentrées .se taisaient en 
bons de réquisitions, cédules, reserip- 
tions, papiers de toutes espèces avec 
lesquels on avait dévoré d’avance tou- 
tes les recettes de l’armée. Les four- 
nisseurs, payés avec des délégations, 
puisaienteux-mômes directement dans 
la caisse des receveurs, au fur et à 
mesure des rentrées, et cependant ils 
ne faisaient aucun service. La rente 
était à six francs. Toutes les sources 
étaient taries, le crédit anéanti ; tout 
était désordre, dilapidation, gaspillage. 
Les payeurs, qui faisaient en môme 
temps les fonctions de receveurs, s’en- 
richissaient par un agiotage d’autant 
plus diflicile à réprimer, que tous ces 
papiers avaient des valeurs réelles 
différentes. 

Le nouveau ministre Gaudin prit 
des mesures qui mirent un frein aux 
abus, et rétablirent la contiance. Il 
supprima l’emprunt forcé et progres- 
sif [a], 

(o) La loi de Vemprant forcé et progres- 
sir de cent millions avait eu sur les pro- 
priétés des cITets plus funestes encore que 
ceux de la loi des otages sur la liberté des 
citojens. L'emprunt force et progressif pe- 
sait sur toutes les propriétés agricoles et 
commerciales, meubles et immeubles. Los 
citojens devaient contribuer en vertu d'une 
cotte délibérée par on jury, et fondée ; 
lo sur la quotité de l'imposition directe ; 
2>sur une base arbitraire. Tool contribua- 
ble au-dessous de trois cents francs n'était 
pas passible de cet emprunt. Tout contri- 
buable qui payait cinq cents francs, était 
taxé aux quatre diiicmes, celui de quatre 
mille francs et au-dessus, pour la totalité de 
son revenu. La deuxième base était relative 
à l'opinion ; les paréos d'émigrés, les nobles 


SI 

IMu.sicurs citoyens offrirent au gou- 
vernement des sommes considérables. 
Le commerce de Paris remplit un em- 
prunt de 12 millions ; ce qui dans ce 
moment était d’une grande impor- 
tance. La vente des domaines de la 
maison d’Orange, que la France s’était 
réservée par le traité de la Haye, fut 
négociée et produisit 2's millions. On 
créa pour 150 millions de bons de 
rescriplion do rachats de rente. 

Les impositions directes ne ren- 
traient pas a cause du retard qu’é- 
prouvait la confection des rôles. Le 
ministre créa une commission des con- 
tributions publiques. L’assemblée cons- 
tituante, dont les principes en admi- 
nistration étaient fautifs, parce qu’ils 
étaient le résultat d’une vaine théorie 
et non le fruit de l'expérience, avait 
chargé les municipalités de la formation 
des rôles qui étaient rendus exécutoi- 
res par la décision des administrateurs 
de département. Cotte organisation 
était désastreuse ; on y fut peu sen- 
sible : en 1792, 1793 cl 179't., les as- 

pooTaient c(ro taxés arbitrairement parle 
jur; : reffet de cette loi fut ce qu’il deTait 
être. L’enregistrement cessa de produire, 
car il n'j eut plus de transactions. Lee do- 
maines nationaux cessèrent de se vendre, 
car la propriété fut décriée ; les riches de< 
vinrent pauvres sans que les pauvret de- 
vinssent plus riches: cette loi absurde pro- 
duisit un effcl contraire à celui qu’eu 
avaient attendu ses auteurs ; elle tarit toutes 
les ressources do revenu public. Le minis- 
tre Gaudin ne voulut pas se coucher ni dor- 
mir une seule nuit, chargé du portefeuille 
des finances, sans avoir rédigé et proposé 
une loi pour rapporter celte loi désastreuse, 
qu’il remplaça par vingt-cinq centimes ad- 
ditionnels aux contributions directes ou in- 
directes, qui rentrèrent sans effort, et pro- 
duisirent cinquante millions. Les sommes 
déjà versées à l’emprunt forcé, forent re- 
çues à compte sur les centimes addiiionuels 
on liquidées sur le grand-livre. 
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signais pounoyaient à tout. Lors de la 
constitution de l’an III, cinq mille 
préposés furent chargés de la forma- 
tion des rôles. On avait adopté en 
môme temps une administration mixte 
qui coûtait 5 millions d’extraordinaire, 
et n’atteignait pas plus le but que la 
loi de la constituante. Gaudin, éclairé 
par l’expérience, confia la confection 
de Ces rôles à cent directeurs généraux 
ayant sous eux cent inspecteurs et 
huit cent quarante contrôleurs, qui ne 
coûtaient que trois raillions. L’écono- 
mie était de 2 millions. 

Il créa la caisse d’amortissement, 
soumit les receveurs des finances û 
un cautionnement du vingtième de 
leurs recettes, et organisa le système 
des obligations dos receveurs géné- 
raux, payables par douzième par mois 
du montant de leurs recettes. Dès ce 
moment, toutes les contributions di- 
rectes rentrèrent nu trésor avant le 
commencement de l’exercice cl en 
masse; il put en disposer pour le ser- 
vice dans toutes les parties de la 
France. Il n’y eut plus aucune incer- 
titude que les rccouvremens éprou- 
vassent plus ou moins de retard, ou 
s’opérassent avec plus ou moins d’acti- 
vité ; cela n’influait pas sur les opéra- 
tions du trésor. Cette loi a été une des 
sources de la prospérité et de l’ordre 
qui ont depuis régné dans les finances. 

La république possédait pour 40 
millions de rentes en forêts; mais 
ellesétaient mal administrées : la régie 
de l’enregistrement, préposée pour 
recevoir ce revenu, celui du timbre 
et exercer des droits domaniaux, ne 
convenait pas pour diriger une admi- 
uistration qui exigeait des connaissan- 
ces particulières et de l’activité. Ij; 
ministre Gaudin établit une adminis- 
tration spéciale. Ce changement ex- 
cita des réclamations. On craignit de 



voir se rencnivelcr les abus attachés à 
raucienne administration des eaux et 
forêts. On établit, disait on, l’adminis- 
tration ; on ne tardera pas à établir sa 
juridiction, les tribunaux spéciaux; 
nous verrons renaître tous les abus qui 
ont excité nos réclamations en 1789. 
Ces craintes étaient chiméri(|ues : les 
abus de l’ancienne administration 
avaient disparu pour toujours, et la 
nouvelle administration forestière soi- 
gna bien l’aménagement des forêts, 
leur vente, leur eoupe, et porta une 
attention toute particulière aux semis 
et plantations. Elle fit aussi rentrer au 
domaine une grande quantité de bois 
usurpés par les communes ou les par- 
ticuliers; enfin elle n’eut que de bons 
effets, et se concilia l’opinion publi- 
que. 

Tout ce qu’il e.st possible de faire en 
peu de jours, pour détruire les abus 
d’un régime vicieux et fûcheux, re- 
mettre en honneur les principes du 
crédit et de la modération, le ministre 
Gaudin le fit. C’était un administra- 
teur, de probité et d’ordre, qui savait 
se rendre agréable à scs subordonnés, 
marchant doucement, mais sûrement. 
Tout ce qu’il fit et proposa dans ces 
premiers momens, il l’a maintenu et 
perfectionné pendant quinze années 
d’une sage administration. Jamais il 
n’est revenu sur aucune mesure, parce 
que scs connaissances étaient positi- 
ves et le fruit d’une longue expé- 
rience. 

Cambacérès conserva le ministère 
de la justice, l'n grand nombre de 
changemens furent faits dons les tri- 
bunaux. 

Talleyrand avait été renvoyé du 
ministère des relations extérieures 
par l’influence de la société du ma- 
nège. Iteinhart, qui l’avait remplacé, 
était natif de Wurtemberg. C'était un 
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homme honnête et d'une capacité or- 
dinaire. Cette place était naturelle- 
ment due à Tallcyrand; mais, pour 
ne pas trop froisser l’opinion publique, 
fort indisposée contre lui, surtout 
pour Icsafl'aires d'Amérique, Keinhart 
fut conservé dans les premiers mo- 
mens; d’ailleurs, ce poste était de 
peu d’importance dans la situation 
critique où la république se trouvait. 
On ne pouvait en effet entamer au- 
cune espèce de négociation avant d’a- 
voir rétabli l’ordre dans l’intérieur, 
réuni la nation, et remporté des vic- 
toires sur les ennemis extérieurs. 

— Bourdon fut remplacé au minis- 
tère de la marine par Forfait, et nom- 
mé commissaire de la marine à An- 
vers. Forfait, né en Normandie, avait 
la réputation d’être le meilleur ingé- 
nieur constructeur de vaisseaux ; mais 
c’était un homme à système, et il n’a 
pas justifié ce que l’on attendait de 
lui. Le ministère de la marine était 
très important par la nécessité où se 
trouvait la république, de secourir 
l’armée d’Égypte, la garnison de Mal- 
te, et les colonies. 

— A l’intérieur, le ministre Qui- 
nette fut remplacé par Laplacc, géo- 
nyètre du premier rang ; mais qui ne 
tarda pas à se montrer administrateur 
plus que médiocre ; dés son premier 
travail, les consuls s’aperçurent qu’ils 
s’étaient trompés : Laplace ne saisis- 
sait aucune question sous son vrai 
point de vue ; il cherchait des subtili- 
tés partout, n’avait que des idées pro- 
blématiques, et portait enfin l’esprit 
des infiniment petits dans l’adminis- 
tration. 

— Les nominations furent faites 
par les consuls d’un commun accord ; 
la première dissension d’opinion eut 
lieu pour Fouché, qui était ministre 
de la police. Siéyes le haïssait, et 


croyait la sûreté du gouvernement 
compromise, si la direction de la po- 
lice restait dans ses mains. Fouché, 
né à Nantes, avait été oratorien avant 
la révolulion ; il avait ensuite exerc 
un emploi subalterne dans son dépar- 
tement, et s’était distingué par l’exal- 
tation de ses principes. Député a la 
convention, il marcha dans la même 
direction que Collot d’Herbois. Après 
la révolution de thermidor, il fut 
proscrit comme terroriste. Sous le di- 
rectoire, il s’était attaché à Barras, et 
avait commencé sa fortune dans des 
compagnies de fournitures, où l’on 
avait imaginé de faire entrer un grand 
nombre d’hommes de la révolulion ; 
idée qui avait jeté une nouvelle dé- 
considération sur des hommes que les 
événemens politiques avaient déjà dé- 
popularisés. Fouché, appelé au minis- 
tère de la police depuis plusieurs mois, 
avait pris parti contre la faction du 
manège qui s’agitait encore, et t|u’il 
fallait détruire ; mais Siéyes n’attri- 
buait pas cette conduite à des princi- 
pes fixes, et seulement à la haine qu'il 
portait à ces sociétés, où sans aucune 
retenue, on déclamait constamment 
contre les dilapidations et contre ceux 
qui avaient eu part aux fournitures. 
Siéyes proposait Alquier pour rempla- 
cer Fouché : ce changement ne parut 
pas indispensable; quoique Fouché 
n’eût pas été dans le secret du 18 bru- 
maire, il s’était bien comporté. Napo- 
poléon convenait avec Siéyes, qu’on 
ne pouvait, en rien, compter sur la 
moralité d’un tel ministre et sur son 
esprit versatile, mais enfin sa conduite 
avait été utile à la république. « Nous 
formons une nouvelle époque, disait 
Napoléon ; du pa.ssé, il ne faut nous 
souvenir que du bien et oublier le 
mal. L’ûgc, l’habitude des affaires et 
l’expérience, ont formé bien des lé- 
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tes et raodiBé bien des caractères. » 
Foaché conserva son ministère. 

La nomination de Gaudin au minis- 
tère des finances, laissa vacante la 
place de commissaire du gouverne- 
ment près l’administration des postes, 
place de confiance fort importante. 
Elle fut confiée à Laforêt, i]ui alors 
était chef de la division des fonds aui 
relations extérieures. C’était un hom- 
me habile qui avait été long-temps 
consul général de France en Améri- 
que. 

S tv. 

L’école polytechnique n’était qu'é- 
bauchée ; Monge fut chargé d’en rédi- 
l’organisation définitive, qui de- 
puis a été sanctionnée par l’expérien- 
ce. Cette école est devenue la plus 
célèbre du monde. Elle a fourni une 
foule d’oiliciers, de mécaniciens, de 
chimistes, qui ont recruté les corps 
savans de l’armée, ou qui, répandus 
dans les manufactures, ont porté si 
haut la perfection des arts, et donné 
à l’industrie française sa haute supé- 
riorité. 

Cependant le nouveau gouverne- 
ment était environné d'ennemis qui 
s’agitaient publiquement. La Vendée, 
le Languedoc et la Belgique, étaient 
déchirés par les troubles et les insur- 
rections. Le parti de l’étranger, qui, 
depuis plusieurs mois, faisait tous les 
jours des progrès, voyait avec dépit 
un changement qui détruisait scs es- 
pérances. Les anarchistes n’écoutaient 
que leur animosité contre Siéyès (a). 

(a) Siéjet était rréquemment alarmé de 
CO que les jacobins tramaient dans Paris, et 
des menaces qu'ils faisaient d'onlcrcr les 
consuls. Ce qui fil dire à Napoléon, réveillé 
à trois heures du matin par ce consul que 
venait d’inquiéter un rapport de police: 


La loi rendue le 19 brumaire à Saint- 
Cloud, avait chargé le gouvernement 
de prendre les mesures qui seraient 
nécessaires pour rétablir la tranquillité 
de la république. Elle avait expulsé du 
corps législatif cinquante-cinq dépu- 
tés. Un grand nombre d’autres étaient 
méfontens de l’ajournement des 
diambrcs ; ils persistaient à rester à 
Paris et à s’y réunir. C’était la pre- 
mière fois, depuis la révolution, qne 
la tribune était muette et le corps lé- 
gislatif en vacances. Les bruits les 
plus sinistres agitaient l’opinion ; le 
ministre de la police proposa en con- 
séquence des mesures qui devaient 
réprimer l’audace du parti anarchiste. 
Un décret condamna à la déportation 
cinquante-neuf des principaux me- 
neurs : trente-sept à la Guyane, et 
vingt-deux à l’ile d’Oleron ; ce décret 
fut généralement désapprouvé, l’opi- 
nion répugnait à toute mesure vio- 
lente: cependant il eut un c fiel salu- 
taire. Les anarchistes, frappés à leur 
tour de terreur, se dispersèrent. C’é- 
tait tout ce qu’on voulait; et peu de 
temps après le décret de déportation 
fut converti en une simple mesure de 
surveillance qui cessa bientôt elle- 
même. 

Le public s'attribua le rapport de 
ce décret. On crut que l’administration 
avait rétrogradé : on eut tort, elle n’a- 
vait voulu qu’épouvanter; elle avait 
atteint son but. 

Bientôt l’esprit public changea dans 

« Laisfci les faire, en guerre comme en 
» amour, pour eo finir, il faut lo voir de 
e près; qu'ils vicunent. Autant terminer 
t aujourd'hui qu'un autre jour, n 

Ces craiutcs étaient exagérées. Les mena- 
ces sont plus faciles à faire qu’4 effectuer, 
et dans la m,xniére des anarchistes, elle* 
précédent toujours de beaucoup toute es- 
pèce d'exécution. 
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tonte la France. Les citoyens s'étaient 
rénnis, les actes d'adhésion des dépar- 
temens arrivaient en foule, et les 
malveillans de quelque parti qu’ils 
fussent, cessaient d’être dangereux. 
La loi des étages, qui avait jeté un 
grand nombre de citoyens dans les 
prisons, fut rapportée (a). Des lois in- 
tolérantes avaient été rendues contre 
les prêtres par les gouvernemens pré- 
cédées ; la persécution avait été pous- 
sée aussi loin que le pouvait faire la 
haine des théophilanthropes. Prêtres 
réfractaires ou prêtres assermentés, 
tous étaient cependant dans la même 
proscription ; les uns avaient été dé- 
portés à l’ile de Rhé, d’autres à la 
Guyane, d’autres à l’étranger, d’autres 

(a) La loi des duge» avait été rendoe le 
IS juillet 1799 : elle avait été dictée par les 
jacobine du manège; elle pesait sur cent 
cinquante à deux cent mille citoyens 
qu'elle mettait bore de la protection des 
lois; elle les rendait responsables, dans 
leurs personnes et leurs propriétés, de tous 
les événemens provenant des troubles ci- 
vils. Ces individus étaient les paréos des 
émigrés, les nobles, les aïeuls, aïeules, pè- 
tes et mères de tout ce qui faisait partie des 
bandes armées, chouans ou voleurs de dili- 
gence. Par l’article 5, les adimoislratenrs 
des départemens étaient autorisés k réunir 
des étages pris dans ces classes, dans une 
commune centrale de leur département, et 
è déporter, à la Guyane, quatre de ces éta- 
ges pour tout foncüonnalre pobUc, miU- 
taire ou acquéreur de domaines nationaux, 
assassiné : ces classes devaient en outre 
pourvoir, par des amendes extraordinaires, 
anx dépenses qu'occasionneraient les dénon- 
ciateurs et surveillans ; ils étaient passibles 
des indemnités dues aux patriotes par l’ef- 
fet des troubles citils. En conséquence de 
cette loi, plusieurs milliers de vieillards, de 
femmes, étaient arrêtés. Un grand nombre 
était en ftaite. Cette loi fut rapportée. Des 
courriers furent envoyés aussilét dans tous 
les départemens pour faire ouvrir les pri- 
sons. 
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gémissaient dans ies prisons. On 
adopta pour principe que la cons- 
cience n’était pas du domaine de la 
loi, et que le droit du souverain devait 
se borner à exiger obéissance et fldé- 
lité. 

SV. 

Si la question eût été ainsi posée à 
l’assemblée constituante, et qu’on 
n’eût point exigé un serment à ia 
constitution civile du clergé, ce qui 
était entrer dans des discussions théo- 
logiques, aucun prêtre n’eût été ré- 
fractaire. Mais Tallcyrand et d’autres 
membres de cette assemblée imposè- 
rent ce serment, dont les conséquen- 
ces ont été si funestes à la France. 

La constitution civile du clergé, de- 
venue loi de l’état, il fallait protéger 
les prêtres, en assez grand nombre, 
qui s’y étaient conformés, et il est 
probable que ce clergé aurait formé 
l’église nationale; mais, quand l’as- 
semblée législative et la convention 
tirent fermer les églises, supprimèrent 
les dimanches, et traitèrent avec le 
même mépris les prêtres assermentés 
et les réfractaires, on donna gain de 
cause à ces derniers. 

Napoléon, qui avait beaucoup mé- 
dité sur les matières de religion, en 
Italie et en Égypte, avait à cet égard 
des idées arrêtées ; il se h&ta de faire 
cesser les persécutions. Son premier 
acte fut d’ordonner la mise en iiberté 
de tous les prêtres mariés on asser- 
mentés, qui étaient détenus ou dépor- 
tés. L’emportement des factions avait 
été tel, que même ces deux classes 
avaient été persécutées en masse. — 
On décréta que tout prêtre déporté, 
emprisonné, etc., qui ferait serment 
d’être fidèle au gouvernement établi, 
serait sur-le-champ mis en liberté. 
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Peu de temps après ce décret, plus de 
vingt mille vieillards rentrèrent dans 
leurs familles. Quelques prêtres igno- 
rans persistèrent dans leur obstina- 
tion, ils restèrent dans l’exil. Mais 
alors ils se condamnaient eux-mêmes ; 
car les préceptes du christianisme ne 
sont pas susceptibles d'interprétation, 
et le serment de Gdèlité au gouverne- 
ment ne peut être refusé sans crime. 

Dans le même temps, les lois sur les 
décades furent rapportées, les églises 
rendues au culte, et des pensions ac- 
cordées aux religieux et religieuses qui 
prêteraient serment de iidèlitèau gou- 
vernement. La plupart se soumirent, 
et, par là des milliers d'individus fu- 
rent arrachés à la misère. Les églises 
se rouvrirent dans les campagnes, les 
cérémonies intérieures furent permi- 
ses, tous les cultes furent protégés, et 
le tiombre des théophilantropes dimi- 
nua beaucoup. 

§ VI. 

Le pape Pie VI était mort, à l’Age 
de quatre-vingt-deux ans, à Valence, 
où il s’était retiré après les événemens 
d'Italie. Napoléon, revenant d'Égypte, 
s’était entretenu quelques instans dans 
celte ville avec monsignor Spina, au- 
mdnier du pape, et que depuis il Ht 
nommer cardinal et archevêque de 
liênes. Il apprit qu’aucun honneur fu- 
nèbre n’avait été rendu à ce pontife ; 
et que son corps avait été déposé dans 
la sacristie de ta cathédrale. Un décret 
des consuls ordonna que les honneurs 
accoutumés lui fussent décerné'', et 
qu’un monument en marbre fût élevé 
sur sa tombe. C’était un hommage à 
un souverain malheureux, et au chef 
de la religion du premier consul et de 
la pluralité des Français. 

Chaque jour le gouvernement con- 


sulaire, par des actes de justice et de 
générosité, s’efforçait de réparer les 
fautes et les injustices des gouverne- 
mens précédens. Les membres de l’as- 
semblée constituante, qui avaient re- 
connu la souveraineté du peuple, fu- 
rent rayés de la liste des émigrés par 
une déci.sion adoptée comme principe. 

Cela excita beaucoup d'inquiétudes; 
les émigrés vont rentrer en foule, disait- 
on ; le parti royal va relever la tête, 
comme en fructidor ; les républicains 
vont être massacrés. 

La Fayette (a) , Latour-Maubourg , 
Bureau de l’uzy, etc., rentrèrent en 
France, et dans la jouissance de leurs 
biens, qui n'étaient pas aliénés. 

Depuis le 18 fructidor un grand 
nombre d’individus restaient déportés 
à la Guyane, à Sinnamary, à l'ile d'O- 
léron. Ils avaient été traités ainsi sans 
jugement. Plusieurs d’entre eux étaient 
plus distingués par leurs talens que 
par leur caractère. Napoléon voulut 
user d’indulgence à leur égard, mais le 

(a) Le générai La Fayette, qui avait eozn> 
mcncé la rcTolutiûD, avait abaodooDé aon 
armée devaot Sedan, et passé à l'étranger. 

Arrêté par lea Prussiens, ii avait été livré 
au gouvernement autrichien, qui le tenait 
en prison. A l’époque du traité de Léoben, 
quoique le gouvernement françaia ne prit 
aucun intérêt à ce général. Napoléon crut 
de l’houneur de la France, d’eiiger que la 
cour d'Autriebe le mit en liberté; 11 l’ob^ 
tint; mais La Fayette était sur la liste des 
émigrés, et ne pouvait encore rentrer eu 
France. 

Cet homme, qui a joné un si grand rôle 
dans nos premières dissensions politiques, 
est né en Auvergne. Lors do la guerre d'A- 
mérique, il avait servi aous Washington, et 
k*jr était distingué. Celait un homme sans 
talens, ni civils, ni militaires; esprit borné, 
caractère dissimulé, dominé par des idéea 
vagues de liberté, mal digérées chez lui et 
mal conçues. Du reste, daus U vie privée, 

La Fayette était un honnête homme. 

\ 
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parti à prendre était difllcile et fort 
contesté; c’était faire le procès an 18 
fructidor. Les commissions législatives 
étaient composées de députés qui 
avaient pris part à la loi du 19. Rap- 
porter cette loi eût été une véritable 
réaction; Picliegru, Imbert Columbès, 
AVillot, rentreraient donc en France ! 
D’ailleurs, la révolution de fructidor, 
quelque injuste, quelque illégale qu'elle 
fût, avait évidemment sauvé la répu- 
blique ; et dès lors, on ne pouvait pas 
la condamner. On çonçut l'idée de dé- 
clarer que les déportés seraient con- 
sidérés comme émigrés. C’était les 
mettre à la disposition du gouverne- 
ment, qui ne tarda pas de laisser ren- 
trer tous ceux qui n’avaient pas eu des 
intelligences coupables avec l’étranger. 
Leur conduite fut surveillée pendant 
quelque temps, et ils finirent par être 
déCnitivcment rayés de la liste des émi- 
grés. Plusieurs d’entre eux, tels que 
Portalis, Carnot, Barbé-Marbois, etc., 
furent même appelés à remplir des 
fonctions publiques. C’était le règne 
d’un gouvernement fort et au-dessus 
des factions. Napoléon disait : « J’ai ou- 
vert un grand chemin ; qui marchera 
droit sera protégé; qui se jettera à 
droite ou à gauche sera puni, o 

§ VIL 

D’autres malheureux gémissaient 
entre la vie et la mort. Il y avait quel- 
ques années qu’un bâtiment parti 
d’Angleterre, pour se rendre dans la 
Vendée, ayant à bord neuf personnes 
des plus anciennes familles de France, 
des Talmont, des Montmorency, des 
Choiseul, avait fait naufrage sur la 
céte de Calais ; ces passagers étaient 
des émigrés. On les avait arrêtés, et 
depuis lors, ils avaient été traînés de 
prisons en prisons, de tribuuaux en 


tribunaux, sans que leur sort fét dé- 
cidé. Le fait de leur arrivée en France 
n’était pas de leur volonté ; c'étaient 
des naufragés : mais on arguait contre 
eux du lieu de leur destination, ils di- 
saient bien qu'ils allaient dans l’Inde ; 
mais le bâtiment, ses provisions, tout 
témoignait qu’ils allaient dans la Ven- 
dée. Sans entrer dans ces discussions. 
Napoléon vit que la position de ces 
hommes était sacrée ; ils étaient sous 
les lois de l'hospitalité. Envoyer au 
supplice des malheureux qui avaient 
mieux aimé se livrera la générosité' de 
la France, que de se jeter dans les 
flots, eût été une singulière barbarie. 
Napoléon jugea que les lois contre les 
émigrés étaient des lois politiques, et 
que la politique de ces lois ne serait 
pas violée, s’il u.sait d'indulgence en- 
vers des personnes qui se trouvaient 
dans un cas tout à fait extraordinaire. 

Il avait déjà jugé une question pa- 
reille, lorsque étant général d'artille- 
rie, il armait les côtes du midi. Des 
membres de la famille Chabrillant, se 
rendant d’E.spagne en Italie, avaient 
été pris par un corsaire, et amenés à 
Toulon ; ils avaient été aussitôt jetés 
dans les prisons. Le peuple, sachant 
qu’ils étaient émigrés, voulait les mas- 
sacrer. Napoléon prolita de sa popula- 
rité ; par le moyen des canonniers et 
des ouvriers de l’arsenal, qui étaient 
les plus exaltés, il préserva cette fa- 
mille de tout malheur ; mais craignant 
une nouvelle insurrection du peuple, 
il la lit monter dans des caissons vides 
qu’il envoya aux Iles d’Uières, et la 
sauva. 

Le gouvernement anglais ne mon- 
tra pas une générosité pareille envers 
Napper-Thandy, Blackwell et autres 
Irlandais, qui, jetés par un naufrage 
sur les côtes de Norvège, traversaient 
le territoire de Hambourg pour re- 
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tourner à Paris. Ils avaient été natu- 
ralisés Français, et étaient officiers au 
service de la république. Le ministre 
anglais, à Hambourg, força le sénat 
de les arrêter à leur passage ; et, qui 
le croirait? l’Europe entière s’ameuta 
contre ces malheureux ! Les gonver- 
nemens russe et autrichien appuyaient 
les demandes de celui d'Angleterre, 
pour qu’ils lui fussent remis. Les ci- 
toyens de Hambourg avaient résisté 
quelque temps; mais, voyant la France 
déchue de sa considération, et acca- 
blée de revers, tant en Allemagne 
qu’en Italie, ils avaient fini par céder. 

La France avait d'autant plus de 
raisons de se trouver offensée de cette 
conduite, que la ville de Hambourg 
avait été long-temps le refuge de 
vingt mille émigrés français, qui, de 
là, avaient organisé des armées, et 
tramé des complots contre la républi- 
que ; tandis que deux malheureux of- 
ficiers ou service de la république, 
ayant le caractère sacré du malheur 
et du naufrage, étaient livrés à leurs 
bourreaux. 

Un décret des consuls mit un em- 
bargo sur les bâtimens hambourgeois 
qui se trouvaient dans les ports de 
France, rappela de Hambourg les 
agens diplomatiques et commerciaux 
français, et renvoya ceux de cette 
ville. 

Bientét, après ce temps, les armées 
françaises ayant eu des succès, et les 
heureux changemens du 18 brumaire 
se faisant sentir chaque jour, le sénat 
se hâta d’écrire une longue lettre à 
Napoléon pour lui témoigner son re- 
pentir. Napoléon répondit celle-ci ; 

« J’ai reçu votre lettre, messieurs ; 
1 ) elle ne vous justifie pas. Le courage 
» et la vertu sont les conservateurs 
» des états : la lâcheté et le crime sont 
» leur ruine. Vous avez violé l’hospi- 


» talité, ce qui n’est jamais arrivé 
» parmi les hordes les plus barbares 
» du désert. Vos concitoyens vous le 
» reprocheront à jamais. Les deux in- 
» fortunés que vous avez livrés men— 
» rent illustres ; mais leur sang Fera 
» plus de mal à leurs persécuteurs 
» que ne le pourrait faire une ar- 
B mée. B 

Une députation solennelle du sénat 
vint aux Tuileries faire des excuses 
publiques à Napoléon. Il leur témoi- 
gna de nouveau toute son indigna- 
tion, et lorsque ces envoyés alléguè- 
rent leur faiblesse, il leur dit : a Eh 
» bien ! n’aviez-vous pas la ressource 
B des états faibles? n’étiez-vous pas 
» les maîtres de les laisser échap- 
B per? » 

Le directoire avait adopté le prin- 
cipe d’entretenir les prisonniers fran- 
çais en .Angleterre, pendant que l’An- 
gleterre entretiendrait les siens en 
France : nous avions en Angleterre, 
plus de prisonniers que cette puissan- 
ce n’en avait en France. Les vivres en 
.Angleterre étaient plus chers qu’en 
France; dés lors cet état de choses 
était onéreux pour celle-ci. A cet in- 
convénient se joignait celui d’autoriser 
le gouvernement anglais à avoir, sons 
le prétexte de comptabilité, des intel- 
ligences dans l’intérieur de la républi- 
que. Le gouvernement consulaire 
s’empressa de changer cet arrange- 
ment. Chaque nation se trouva char- 
gée du soin des prisonniers qu’elle 
gardait. 

§ VIII. 

Dans la situation où se trouvaient 
les esprits, on avait besoin de rallier, 
de réunir les différens partis qui 
avaient divisé la nation, afin de pou- 
voir l’opposer tout entière à ses enne- 
mis extérieurs. 
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Le serment de haine à la royauté 
fut supprimé comme inutile et con- 
traire à la majesté de la république, 
qui, reconnue partout, n'avail pas be- 
soin de pareils moyens. Il fut égale- 
ment décidé qu’on ne célébrerait plus 
le 31 janvier. Cet anniversaire ne pou- 
vait être considéré que comme un 
jour de calamité nationale. Napoléon 
s’en était déjà expliqué au sujet du 10 
août. On célèbre une victoire, disait- 
il ; mais on pleure sur les victimes 
même ennemies. La fête du 21 janvier 
est immorale, continuait-il, sans ju- 
ger si la mort de Louis XVI fut juste 
ou injuste, politique on impolitique, 
utile ou inutile; et même dans le cas 
où elle serait jugée juste, politique et 
utile, ce n’en serait pas moins un mal- 
heur. En pareille circonstance, l’oubli 
est ce qu’il y a de mieux. 

Les emplois furent donnés à des 
hommes de tous les partis et de tou- 
tes les opinions modérées L’effet fut 
tel, qu’en peu de jours il se lit un 
changement général dans l’esprit de la 
nation. Celui qui, hier, prêtait l’o- 
reille aux propositions de l’étranger 
et aux commissaires des llourbons, 
parce qu’il craignait par dessus tout les 
principes de la société du manège et 
le retour de la terreur, prenant au- 
jourd’hui confiance dans le gouverne- 
ment vraiment national, fort et géné- 
reux, qui venait de s’établir, rompait 
ses engagemens, et se replaçait dons 
le parti de la nation et de la révolu- 
tion. La faction de l’étranger en fut 
un moment étonnée; bientôt elle se 
consola, et voulut donner le change 
à l’opinion, en cherchant à persuader 
que Napoléon travaillait pour les 
Bourbons. 


§ IX. 

Un des principaux agens du corps 
diplomoti()ue demanda et obtint une 
audience de Napoléon. Il lui avoua 
qu’il connaissait le comité des agens 
des Bourbons, à Paris ; que, désc.spé- 
rant du salut de la patrie, il avait pris 
des engagemens avec eux, parce qu’il 
préférait tout au règne de la terreur: 
mais, le IS brumaire, venant de re- 
créer un gouvernement national, non 
seulement il renonçait à ses relations, 
mais venait lui faire connaître ce qu’il 
savait, à condition toutefois que son 
honneur ne serait pas compromis, et 
qile ces individus pourraient s’éloigner 
en sôreté. 

11 présenta même à Napoléon deux 
des agens, llyde-de-Neuville et Dan- 
digné. Napoléon les reçut à dix heu- 
res du soir dans un des petits apparte- 
mens du Luxembourg. Il y a peu de 
jours, lui dirent-ils, nous étions assu- 
rés du triomphe, aujourd’hui tout a 
changé. Mais, général, seriez-vous 
assez imprudent pour vous fier à de 
pareils événemens ! vous êtes en posi- 
tion de rétablir le trône, de le rendre 
à son maître légitime ; nous agissons 
de concert avec les chefs de la Ven- 
dée, nous pouvons les faire tous venir 
ici. Dites-nous ce que vous voulez 
faire ; comment vous voulez marcher ; 
et si vos intentions s’accordent avec 
les nôtres, nous serons tous à votre 
disposition. 

llydc-de-Neuville parut un jeune 
homme spirituel, ardent sans être 
passionné. Dandigné parut un furi- 
bond. Napoléon leur répondit : «Qu’il 
» ne fallait pas songer à rétablir le 
» trône des Bourbons en France, 
» qu’ils n’y pourraient arriver qu’en 
» marchant sur cinq cent mille cada- 
» vres ; que son intention était d’ou- 
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» blicr le pitssé, et de recevoir les 
» soumissions de tous ceux qui vou- 
» drnient marcher dans le sens de la 
» nation ; qu’il traiterait volontiers 
» avec Châlillon, Bernier, Bourmont, 
» Suzannet, d’Autichamp, etc. : mais 
B à condition que ces chefs seraient 
B désormais fidèles au gouvernement 
B national, et cesseraient toute intel- 
» ligence avec les Bourbons et l'étran- 
)) ger. B 

Cetté conférence dura une demi- 
heure, et l’on se convainquit de part 
et d’autre, qu’il ii’y avait pas moyen 
de s’entendre sqr une pareille base. 

Les nouveaux principes adoptés par 
les consuls et les nouveaux fonction- 
naires firent disparaître les troubles 
de Toulouse, les mécontens du Midi, 
et l’insurrection de la Belgique. La 
réputation de Napoléon était chère 
aux Belges, et influa heureusemeeit 
sur les affaires publiques dans ces dé- 
partemens, que la persécution des 
prêtres avait mis en feu l’année pré- 
cédente. 

Cependant la Vendée et la chouan- 
nerie troublaient dix-huit départe- 
raens de la république. Les aflaires 
allaient si mal, que Chétillon, chef des 
Vendéens, s’était emparé de Nantes ; 
il est vrai qu’il n’avait pu s’y mainte- 
nir vingt-quatre heures. Mais les 
chouans exerçaient leurs ravages jus- 
qu'aux portes de la capitale. Les chefs 
répondaient aux proclamations du 
gouvernement par d’autres proclama- 
tions, où ils disaient qu’ils se battaient 
pour le rétablis.scmenl du trùne et de 
l’autel, et qu’ils ne voyaient dans le 
directoire ou les consuls que des usur- 
pateurs. 

Un grand nombre de généraux et 
d'officiers de l'armée, trahissaient la 
république, et s’entendaient avec les 
chefs des chouans. Le peu de con- 


fiance que leur avait inspiré le direc- 
toire, l’ancien désordre qui régnait 
dans toutes les parties de l’adminis- 
tration, avaient porté ces officiers à 
oublier leur honneur et leur devoir, 
pour se ménager un parti qu’ils 
croyaient au moment de triompher. 
Plusieurs furent assez éhontés pour 
en venir faire la confidence à Napo- 
léon, en lui déclarant avoir obéi aux 
circonstances, et lui off’rant de rache- 
ter ce moment d’incertitude par des 
services d’autant plus importans, 
qu’ils étaient dans la confidence des 
chouans et des Vendéens. 

Des négociations furent ouvertes 
avec des chefs de la Vendée, en même 
temps que des forces considérables 
furent dirigées contre eux. Tout an- 
nonçait la destruction prochaine de 
leurs bandes ; mais les causes morales 
agissaient davantage. La renommée 
de Napoléon, qui était grande dans la 
Vendée, fit craindre aux chefs que 
l’opinion du pays ne les abandonnêt. 

Le 17 janvier, à Moiitlucon, ChiUil- 
lon, Suzannet, d’Autichamp, l’abbé 
Berider, chefs de l’insurrection de la 
rive gauche de la Loire, se soumirent. 

Le général Ilédouvillo négocia le 
traité qui fut signé, le 17 janvier, à 
Montluçon. Celte pacification n’avait 
rien de commun avec celles qui avaient 
précédé ; c’étaient des français qui 
rentraient dans le sein de la nation, 
et se soumettaient avec confiance au 
gouvernement. Toutes les marches 
administratives, financières, ecclésias- 
tiques, consolidèrent de jour en jour 
davantage la tranquillité de ces dépar- 
Icmeiis. 

Ces chefs vendéens furent reçus 
plusieurs fois à la Malmaison, l.a paix 
une fois faite. Napoléon n’eut qu’à .se 
louer de leur conduite. 

Bernier était curé de Saint-Lù. C’é- 
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tait un liomme de peu do taille et 
d'une mince apparence. Il était bon 
prédicateur, rusé, et savait inspirer le 
fanatisme à ses paysans sans le parta- 
ger. Il avait eu une grande influence 
dans la Vendée; son crédit avait un 
peu diminué, mais restait cependant 
encore assez considérable pour rendre 
des services au gouvernement. Il s’at- 
tacha au premier consul, et fut fidèle 
à ses engagemeiis : il fut chargé de 
négocier le concordat avec la cour de 
Rome. Napoléon le nomma évêque 
d’Orléans. 

— Chôtillon était un vieux gentil- 
homme de soixante ans, bon, loyal, 
ayant peu d’esprit, mais quelque vi- 
gueur. Il venait de se marier, ce qui 
contribua à le rendre fidèle à ses pro- 
messes. Il habitait alternativement 
Paris, .Nantes, et ses terres. Il obtint 
dans la suite plu.sieurs grâces du pre- 
mier consul. Châtillon pensait qu’on 
aurait pu continuer la guerre de la 
Vendée quelques mois de plus ; mais 
que, depuis le 18 brumaire, les chefs 
ne pouvaient plus compter sur la 
masse de la population. Il avouait 
aussi que vers la fin des campagnes 
d’Italie, la réputation du général lîo- 
naparte avait tant exalté l'imagination 
des paysans vendéens, qu’on avait été 
au moment de laisser là les droits des 
Bourbons, et d’envoyer une députa- 
tion pour lui proposer de se mettre 
sous son influence. 

— D’Aulichamp avait fait plusieurs 
campagnes comme simple hussard 
dans les troupes de la république, 
pendant la grande terreur. C’était un 
homme d’un esprit borné; mais ayant 
le ton, les manières et l'élégance que 
comportaient son éducation et l’usage 
du grand monde. 

— Sur la rive droite de la Loire, 
Georges et La Frevelaye étaient à la 


tête des bandes de Bretagne ; Bour- 
mont commandait celles du Maine; 
Frotté, celles de Normandie. La Pre- 
velayo et Bourmont se soumirent, et 
vinrent à Paris. Georges et Frotté 
voulurent continuer la guerre. C’était 
un état de licence qui leur permettait, 
sous des couleurs politiques, de se li- 
vrer à toute espèce de brigandage ; de 
rançonner les riches, sous prétexte 
qu’ils étaient acquéreurs de domaines 
nationaux; de voler les diligences, 
parce qu’elles portaient les deniers de 
l’état ; de piller les banquiers, parce 
qu’ils avaient des relations avec les 
caisses publiques, etc. Ils intercep- 
taient les communications entre Brest 
et Paris. Ils entretenaient des intelli- 
gences avec tout ce que la capitale 
nourrit de plus vil, avec des hommes 
qui vivent dans les antres de jeu et 
les mauvais lieux : ils y apportaient 
leurs rapines, y faisaient leurs enrôle- 
mens, y puisaient des renseignemens 
pour rendre profitables les guets- 
apens qu’ils tendaient sur les rou- 
tes. 

Les généraux Chambarihac et Gar 
danne entrèrent dans le département 
de l’Orne, à la tête de deux colonnes 
mobiles, pour se saisir de Frotté. Ce 
chef, jeune, actif, rusé, était redouté 
et causait beaucoup de désordres. Il 
fut surpris dans la maison du nommé 
Guidai, général commandant à Alen- 
çon, qui avait des intelligences avec 
lui, qui jouissait de sa confiance, et 
qui le trahit. Il fut jugé, et passa par 
les armes. 

Ce coup d’éclat rétablit la tranquil- 
lité dans cette province. Il no resta 
plus que Brulard et quelques chefs de 
peu de valeur, qui, profitant de la 
facilité que leur offrait la croisière 
anglaise, débarquaient sur les côtes, 
répandaient des libelles, et exerçaient 
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l'espionnage en faveur de l’Angle- 
terre. 

Georges se soutenait dans le Mor- 
bihan, au moyen des secours d’armes 
et d'argent que lui fournissaient les 
Anglais. Attaqué, battu, cerné à Grand- 
Ghamp par le général Brune, il capi- 
tula. rendit scs canons, ses armes, et 
promit de vivre en bon et paisible su- 
jet. Il demanda l'honneur d’Clre pré- 
senté au premier consul, et reçut la 
permission de se rendre à Paris. Na- 
poléon chercha inutilement à faire sur 
lui l'impression qu’il avait faite sur un 
grand nombre de Vendéens, à faire 
parler la fibre française, l'honneur 
national, l'amour de la patrie ; au- 
cune de ces cordes ne vibra.... 

La guerre de l’Ouest se trouvait 
ainsi terminée ; plusieurs bons régi- 
mens devinrent disponibles. 

Pendant que tout s’améliorait, le 
travail de la constitution touchait à sa 
fin ; les deux consuls et les deux com- 
missions s'en occupaient sans relâche. 
Le gouvernement s'occupa peu de 
politique extérieure. Toutes ses dé- 
marches se bornèrent à la Prusse. Le 
roi avait uue armée sur pied au mo- 
ment où le duc d’Yorck avait débar- 
qué en Hollande ; cela avait donné de 
l'inquiétude. 

L’aide-de-camp Duroc fut envoyé 
à Berlin avec une lettre au roi ; son 
but était de sonder les dispositions 
du cabinet. Il réussit dans sa mis- 
sion, fut accueilli avec distinction, 
avec bienveillance, par la reine. Les 
courtisans de cette cour, toute mili- 
taire, se complaisaient dans le récit 
des guerres d'Italie et d’Égypte; ils 
étaient fort satisfaits du triomphe 
qu'avait obtenu le parti militaire en 
France, en arrachant aux avocats les 
rênes du gou\ernement. Un eut tout 
lieu d'ôtre content des dispositions de 


la Prusse, qui peu après mit son ar- 
mée sur le pied de paix. 

§ X. 

La commission législative, intermé- 
diaire des cinq-cenLs, fut successive- 
ment présidée par Lucien, Boulay de 
la Meurthe, Baunou, Jacqueminot; 
celle des anciens, par Lemercier, Le- 
brun, Kegnier. 

Boulay fut depuis ministre d'état, 
président de la section de législation 
au conseil d'état. 

Daunou était oratorien, député du 
Pas-de-Calais , homme de bonnes 
mœurs, bon écrivain : il avait rédigé 
la constitution de l'an III ; il fut rédac- 
teur de celle de l'an VIII : il a été 
archiviste impérial. 

Jacqueminot était de Nancy, il est 
mort sénateur. 

Lebrun fut troisième consul. 

Kegnier devint grand juge et duc 
de Massa. 

Les commissions législatives inter- 
médiaires délibéraient en secret. Il 
eût été d'un mauvais eflict de rendre 
publiques les discussions d'une assem- 
blée qui ne se trouvait souvent formée 
que de 15 ou IG membres. Ces deux 
commissions, aux termes de la loi 
du 19 brumaire, ne pouvaient rien 
sans l'initiative du gouvernement qui 
l’exerçait, en provoquant l’aUeution 
de la commission des cinq-cents sur 
un objet déterminé ; celle-ci rédigeait 
sa résolution, qui était convertie en 
loi par la commission des anciens. 

La première loi importante de cette 
session extraordinaire fut relative au 
serment. Ou ne pouvait le prêter qu’à 
la constitution qui n'existait plus ; il 
fut conçu en ces termes ; « Je jure 
fidélité à la république une et indivi- 
sible, fondée sur la souveraineté du 
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peuple, le régime représentatif, le 
maintien de l'égalité, ta liberté et la 
sûreté des personnes et des proprié- 
tés. » 

Les deux conseils se réunissaient 
de droit, le 19 février 1800; le seul 
moyen de les prévenir était de pro- 
mulguer une nouvelle constitution, et 
de la présenter à l’acceptation du peu- 
ple, avant cette époque. Les trois con- 
suls et les deux commissions législati- 
ves intermédiaires se réunirent à cet 
effet en comité, pendant le mois de 
décembre, dans l’appartement de Na- 
poléon, depuis neuf heures du soir 
jusqu’à trois heures du malin. Dau- 
nou fut chargé de la rédaction. La 
confiance de l’assemblée reposait en- 
tièrement dans la réputation et les 
connaissances de Siéyès. On vantait 
depuis long-temps la constitution qu’il 
avait dans son portefeuille. Il en avait 
laissé percer quelques idées qui 
avaient germé parmi ses nombreux 
partisans, et qui de là s’étant répan- 
dues dans le public, avaient porté au 
plus haut point cette réputation que, 
dès la constituante, Mirabeau s’était 
plu à lui faire, lorsqu’il disait à la tri- 
bune : a Le silence de Siéyès est une ca- 
lamité nationale, » En effet, il s’était fait 
connaître par plusieurs écrits profon- 
dément pensés : il avait suggéré, à la 
chambre du tiers-état, l’idée-mère de 
se déclarer assemblée nationale; il 
avait proposé le serment du jeu de 
paumo, la suppression des provinces 
et le partage du territoire de la répu- 
blique, en départemens : il avait pro- 
fessé une théorie du gouvernement 
représentatif et de la souveraineté du 
peuple, pleine d’idées lumineuses et 
qui étaient passées en principes. Le 
comité s'attendait à prendre connais- 
sance de son projet de constitution, 
tant médité ; il pensait n’avoir à s’oc- 


cuper que de le reviser, le modifier, 
et le perfectionner par des discus- 
sions profondes. Mais, à la première 
séance, Siéyès ne dit rien ; il avoua 
qu’il avait beaucoup de matériaux 
en portefeuille, mais qu’ils n’étaient 
ni classés, ni coordonnés. A la séance 
suivante, il lut un rapport sur les lis- 
tes de notabilité. La souveraineté était 
dans le peuple ; c’était le peuple qui 
devait directement ou indirectement 
commettre à toutes les fonctions ; or 
le peuple, qui est merveilleusement 
propre à distinguer ceux qui méritent 
sa confiance, ne l’est pas à assigner le 
genre de fonctions qu’ils doivent oc- 
cuper. Il établissait trois listes de no- 
tabilité : lo communale, 2» départe- 
mentale, 3* nationale. La première se 
composait du dixième de tous les ci- 
toyens de chaque commune, choisis 
parmi les habitans eux-mèmes ; la 
deuxième, du dixième des citoyens 
portés sur les listes communales du 
département ; la troisième, du dixième 
des individus inscrits sur les listes dé- 
partementales : cette liste se réduisait 
à six mille personnes, qui formaient 
la notabilité nationale. Cette opéra- 
tion devait se faire tous les cinq ans; 
et tous les fonctionnaires publics, dans 
tous les ordres, devaient être pris sur 
ces listes, savoir : le gouvernement, 
les ministres, la législature, le sénat 
ou grand jury, le conseil-d’état, le tri- 
bunal de cassation, et les ambassa- 
deurs, sur la liste nationale ; les pré- 
fets, les juges, les administrateurs, sur 
la liste départementale ; les adminis- 
trations communales, les juges de 
paix, sur la liste communale. Par là 
tout fonctionnaire public, les minis- 
tres même seraient représentans du 
peuple, auraient un caractère popu- 
laire. Ces idées curent le plus grand 
succès: répandues dans le public, elles 
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firent concevoir les plus heureuses es- 
pérances ; elles étaient neuves, et l’on 
était fatigué de tout ce qui avait été 
proposé depuis 1789 ; elles venaient 
d'ailleurs d'un homme qui avait une 
grande réputation dans le parti répu- 
blicain ; elles paraissaient être une 
analyse de ce qui avait existé dans 
tous les siècles. Ces listes de notabilité 
étaient des espèces de listes de no- 
blesse non héréditaire, mais de choix. 
Cependant les gens sensés virent tout 
d’abord le défaut de ce système, qui 
gênerait le gouvernement, en l’efn- 
pêchant d'employer un grand nombre 
d’individus propres aux fonctions, 
parce qu’ils ne seraient pas sur les lis- 
tes nationale, départementale, com- 
munale. Cependant le peuple serait 
privé de toute inlluencc directe dans 
la nomination de la législature ; il n’y 
aurait qu’une participation fort illu- 
soire et toute métaphysique. 

Encouragé par ce succès, Siéyès Gt 
connaître dans les séances suivantes la 
théorie de son jury constitutionnel, 
qu’il consentit à nommer sénat con- 
servateur. Il avait cette idée dès la 
constitution de l’an III, mais elle avait 
été repoussée par la convention. « La 
» constitution, disait-il, n’est pas vi- 
» vante, il faut un corps de juges en 
» permanence, qui prennent ses inté- 
» rêts, et l’interprètent dans tous les 
» cas douteux. (Juclle que soit l’orga- 
» nisation sociale, elle sera composée 
y> de divers corps : l'un aura le soin de 
» gouverner ; l’autre de discuter et de 
» sanctionner les lois. Ces corps, dont 
» les attributions seront Gxées par la 
» constitution, se choqueront sou- 
» vent, l’interpréteront dilféremment, 
» le jury national sera là, pour les 
XI raccorder et faire rentrer chaque 
» corps dans son orbite. » Le nom- 
bre des membres fut fixé à quatre- 


vingts, au moins Agés de quarante ans. 
Ces quatre-vingts sages, dont la car- 
rière politique était terminée, ne 
pourraient plus occuper aucune fonc- 
tion publique. Cette idée plut généra- 
lement, et fut commentée de diverses 
manières : les sénateurs étaient à vie, 
c’était une nouveauté depuis la révo- 
lution, et fopinion souriait à toute 
idée de stabilité; elle était fatiguée 
des incertitudes et de la variété qui 
s’étaient succédé depuis dix ans. 

Peu après il fit connaître sa théorie 
de la représentation nationale ; il la 
composait de deux branches : un corps 
législatif de deux cent cinquante dé- 
putés, ne discutant pas, mais qui sem- 
blable à la grande chambre du parle- 
ment, voterait et délibérerait au scru- 
tin ; un tribunal de cent députés, qui, 
semblables aux enquêtes, discuterait, 
rapporterait, plaiderait contre les ré- 
solutions rédigées par un conseil d’é- 
tat, nommé par le gouvernement, qui 
se trouverait investi de la prérogative 
de rédiger les lois. Au lieu d’un corps 
législatif, turbulent, agité par des fac- 
tions et par ses motions d’ordre si 
intempestives, on aurait un corps 
grave, qui délibérerait après avoir 
écouté une longue discussion dans le 
silence des passions. Cependant le tri- 
bunat aurait la double fonction de 
dénoncer au sénat les actes du gou- 
vernement inconstitutionnels, même 
les lois adoptées par le corps législatif ; 
et, à cet elTet, le gouvernement ne 
pourrait les proclamer que dix jours 
après leur adoption par le corps légis- 
latif. Ces idées furent accueillies favo- 
rablement du comité et du public. On 
était si ennuyé des bavardages des tri- 
bunes, de ces intempestives motions 
d’ordre qui avaient fait tant de mal et 
si peu de bien, et d’où étaient nées 
tant de sottises et si peu de bonnes 
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choses, qa'on se flatta de plus de sta- 
bilité dans la législation, et de plus de 
tranquillité et de repos; c’était ce que 
l’on désirait. 

Plusieurs séances furent employées 
à la rédaction, et à des objets de dé- 
tails relatifs à la comptabilité et au\ 
lois. Le moment vint enfin où Siéyès 
fit connaître l’organisation de son gou- 
vernement; c’était le chapiteau, la 
portion la plus importante de cette 
belle architecture, et dont l’influence 
devait être le plus sentie par le peu- 
ple. Il proposa un grand électeur à 
vie, choisi par le sénat conservateur, 
ayant un revenu de six millions, une 
garde de trois mille hommes, et habi- 
tant le palais de Versailles ; les am- 
bassadeurs étrangers seraient accrédi- 
tés près de lui ; il accréditerait les 
ambassadeurs et ministres français 
dans les cours étrangères. Les actes 
du gouvernement, les lois, la justice, 
seraient rendus en son nom. Il serait 
le seul représentant de la gloire, de 
la paissance, de la dignité nationales ; 
il nommerait deux consuls, un de la 
paix, un de la guerre; mais là se 
bornerait toute son influence sur les 
affaires : il pourrait, il est vrai, desti- 
tuer les consuls et les changer ; mais 
aussi le sénat pourrait, lorsqu’il juge- 
rait cet acte arbitraire et contraire à 
l'intérêt national, abtorber le grand 
électeur. L’effet de cette absorption 
équivaudrait à une destitution; la 
place devenait vacante, le grand élec- 
teur prenait place dans le sénat pour 
le reste de sa vie. 

S XI. 

Napoléon avait peu parlé dans les 
séances précédentes, il n’avait aucune 
expérience des assemblées : il ne 
pouvait que s’en rapporter ii Siéyès, 

VI. 
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qui avait assisté aux constitutions de 
1791, 1793, 1795 ; à Daunou, qui pas- 
sait pour un des principaux auteurs de 
cette dernière ; enfin, aux trente ou 
quarante membres des commissions, 
qui tous s’étaient distingués dans la 
législature, et qui prenaient d'autant 
plus d'intérêt à l’organisation des 
corps, qui devaient faire la loi, qu’ils 
étaient appelés à faire partie de ces 
corps. Mais le gouvernement le re- 
gardait; il s’éleva donc contre des 
idées si extraordinaires. Le grand 
électeur disait-il, s’il s’en tient stric- 
tement aux fonctions que vous lui as- 
signez, sera l’ombre, mais l’omlq’e 
décharnée d’un roi fainéant. Connais- 
sez-vous un homme d’un caractère 
assez vil pour se complaire dans une 
pareille singerie ; s’il abuse de sa pré- 
rogative, vous lui donnez un pouvoir 
absolu. Si, par exemple, j’étais grand 
électeur, je dirais, en nommant le 
consul de la guerre et celui de la paix. 
Si vous faites un ministre, si vous si- 
gnez un acte sans que je l’approuve, 
je vous destitue. Mais, dites-vous, le 
sénat à son tour absorbera le grand 
électeur : le remède est pire que le 
mal, personne, dans ce projet, n’a de 
garantie. D’un autre cAté, quelle sera 
la situation de ces deux premiers mi- 
nistres ? l’an aura sous ses ordres les 
ministres de la justice, de l’intérieur, 
de la police, des finances, du trésor ; 
l’autre, ceux de la marine, de la 
guerre, des relations extérieures. Le 
premier ne sera environné que de ju- 
ges, d’administrateurs, de financiers, 
d’hommes en robes longues ; le 
deuxième, que d’épaulettes et d’hom- 
mes d’épée : l’un voudra de l’argent 
et des recrues pour ses armées ; l’au- 
tre n’en voudra pas donner. l’n pareil 
gouvernement est une création mons- 
trueuse, composée d’idées hétérogè- 
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ne», qui n’offreot rien de raisonnable. 
C'est une grande erreur de croire que 
l’ombre d’une chose puisse tenir lieu 
de la réalité. 

Siéyès répondit mal, fut réduit au 
silence, montra de l’indécision, de 
l’embarras; cachait-il quelque vue pro- 
fonde ? était-il dupe de sa propre ana- 
lyse? c’est ce qui sera toujours incer- 
tain ; quoi qu’il en soit, cette idée fut 
trouvée insensée. S’il eût commencé 
le développement de tout son projet 
de constitution, par le titre de gouver- 
nement, rien n’eût passé, il eût été 
discrédité tout d’abord ; mais déjà tout 
était adopté en partie, sur la fui qu’on 
avait en lui. 

L’adoption des formes purement 
républicaines fut proposée : la création 
d’un président, à l'instar des États- 
Unis, le fut aussi; celui-ci aurait le 
gouvernement de la république ponr 
dix an^, et aurait le choix de ses mi- 
nistres, de son conscil-d'état et de tous 
les agens de l'administration. Mais les 
circonstances étaient telles, que l'on 
pensa qu'il fallait encore déguiser là 
magistrature unique du président. On 
concilia les opinions diverses, en com- 
posant un gouvernement de trois con- 
suls, dont l’un serait le chef du gou- 
vernement, aurait toute l’autorité, 
puisque seul il nommait à toutes les 
places, et seul avait voix délibérative ; 
et les deux autres, ses conseillers né- 
cessaires. Avec un premier consul, on 
avait l’avantage de l’unité dans la di- 
rection; avec les deux autres consuls, 
qui devaient nécessairement être con- 
sultés, et qui avaient le droit d’inscrire 
leur» noms au procès-verbal, on con- 
serverait l’unité, et l’on ménagerait 
l’esprit républicain. Il parut que les 
circonstances et l'esprit public du 
temps ne pouvaient alors rien suggé- 
rer de meillettr. Le but de k révolu- 
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tion qui venait de s’opérer n’était pas 
d'arriver à une forme de gouverne- 
ment plus ou moins aristocratique, 
plus ou moins démocratique ; mais le 
succès dépendait de la consolidation 
de tous les intérêts, du triomphe de 
tous les principes pour lesquels le vœu 
national s’était prononcé unanime- 
ment, en 1789. Napoléon était con- 
vaincu que la France ne pouvait être 
que monarchique ; mais le peuple fran- 
çais tenant plus à l’égalité qu’à la li- 
berté, et le principe de k révolution 
étant fondé sur l’égalité de toutes les 
classes, il y avait absence absolue d’a- 
ristocratie. Si une république était dif- 
ficile à constituer fortement, sans aris- 
tocratie, la difficulté était bien plus 
grande pour une monarchie. Faire 
une constitution dans un pays qui 
n’aurait aucune espèce d’aristocratie, 
ce serait tenter de naviguer dans un 
seul élément. La révolution française 
a entrepris un problème aussi insolu- 
ble que celui de k direction des bal- 
lons. 

Siéyès eût pu, s’il l’eût voulu, obte- 
nir la place de deuxième consul ; mais 
il désira se retirer : il fut nommé séna- 
teur, contribuai organiser ce corps, et 
en fut le premier président. En recon- 
naissance des services qu’il avait ren- 
dus en tant decirconsknces importan- 
tes, les commissions législative», par 
une loi, lui firent don de la terre de 
Crosne, i titre de récompense natio- 
nale. Il dit depuis à l’empereur : <i Je 
» n’avais pas supposé que vous me 
» traiteriez avec tant de distinction, et 
» que vous laisseriez tant d’influence 
» aux consuls, qui paraissaient devoir 
» vous importuner et vous embarras- 
» ser. » Siéyès était l'homme du 
monde le moins propre au gouverne- 
ment; mais essentiel à consulter, car 
quelquefois il avait des aperçus lumi- 
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nenx et d'one grande importance. Il 
aimait l'argent; mais il était d’une 
probité sévère, ce qui plaisait fort à 
Napoléon : c’était la qualité première 
qn’il estimait dans un homme public. 

Pendant tout le mois de décembre, 
la santé de Napoléon fut fort altérée. 
Ces Ipngnes veilles, ces discussions où 
il fallait entendre tant de sottises, lui 
faisaient perdre un temps précieux, 
et cependant ces discussions lui inspi- 
raient un certain intérêt. Il remarqua 
que des hommes, qui écrivaient très 
bien, et qui avaient de l’éloquence, 
étaient cependant privés de toute so- 
lidité dans le jugement, n’avaient pas 
de logique, et discutaient' pitoyable- 
ment : c’est qn’il est des personnes 
qni ont reçu de la nature le don d’é- 
crire et de bien exprimer leurs pen- 
sées, comine d’autres ont le génie de 
la musique, de la peinture, de la 
sculpture, etc. Pour les affaires publi- 
ques, administratives et militaires, il 
faut une forte pensée, une analyse 
profonde, et .la faculté de pouvoir 
fixer long-temps les objets, sans être 
fatigué. 

. \ 

S XII- 

Napoléon choisit pour deuxième 
consul Cambacérès, et pour troisième 
Lebrun. Cambacérès, d’une famille 
honorable de Languedoc, était Agé de 
cinquante ans ; il avait été membre de 
la convention, et s’était conservé dans 
une mesure de modération : il était 
généralement estimé. Sa carrière po- 
litique n’avait été. déshonorée par au- 
cun excès, 11 jouissait, à juste titre, de 
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la réputation d’un des premiers juris- 
consultes de la république. Lebrun, 
Agé de soixante ans, était de Norman- 
die. Il avait rédigé toutes les ordonnan- 
ces du chancelier Maupeon, il s’était 
fait remarquer par la pureté et l’élégan- 
ce de son style. C’était un des meilleurs 
écrivains de France. Député an conseil 
des anciens, par le département de la 
Manche, il était d’une probité sévère, 
n’approuvant les changemens de la 
révolution .que sous le point de vue 
des avantages qui en n'tsultaient pour 
la masse du peuple; car il était né 
d’une famille de paysans. 

La constitution de l’an YIII, si vive- 
ment attendue de tous les citoyens, 
fut publiée et soumise à la sanction du 
peuple, le 13 décembre 1799, et pro- 
clamée le 2.'v du même mois ; la durée 
du gouvernement provisoire fut ainsi 
de quarante-trois jours. 

Les idées de Napoléon étaient 
fixées ; mais il lui fallait, pour les réa- 
liser, le secours du temps et des évé- 
nemens. L’organisation du consulat 
n’avait rien de contradictoire avec 
elles ; il accoutumait à l’unité, et c’é- 
tait un premier pas. Ce pas fait. Na- 
poléon demeurait assez indifférent aux 
formes et dénominations des différens 
corps constitués. Il était étranger à la 
révolution. La volonté des hommes 
qui en avaient suivi toutes les phases, 
dut prévaloir dans des questions aussi 
difficiles qu’abstraites. La sagesse était 
de marcher à la journée sans s’écarter 
d’un point fixe, étoile polaire sur la- 
quelle Napoléon va prendre sa direc- 
tion pour conduire la révolution au 
port où il veut la faire aborder. 
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ÜLM. — MOREAU. 

Défaou de< plani de campa(n<e aoiTis en 
17W, 1798, 1797. — Poùlion des arn>des 
françaises en 1800. — Position des ar- 
mées antricbiennes. — Plan du premier 
consul. Dispositions qu'il prend. — Ou- 
Tertnre de la campagne. — Bataille d'En- 
gen. — Bataille de Mæskirch. — Bataille 
do Biberach. — Manœuvres et combats 
autour d'ülm. — Kray quitte Hlm. Prise 
de Monicb. Combat de Neubourg. ^ 
Armistice de Parsdorf, le 15 jnilltl 1800. 
— Remarques critiques. 

S I-'. 

La république française avait eu sur 
le Rhin trois armées pendant les cam- 
pagnes de 1795, 1796 et 1797. L’une, 
désignée sous le nom d’armée du 
. Nord, avait son quartier-général à 
Amsterdam, et était composée des 
troupes bataves, environ vingt mille 
hommes, et d’un pareil nombre de 
troupes françaises. Par les traités eiis- 
tans entre les deux républiques, celle 
de Hollande devait entretenir un 
corps de vingt-cinq mille Français 
pour protéger ce pays. Cette armée de 
quarante à quarante-cinq mille hom- 
mes était chargée de la garde des cd- 
tes de la Hollande depuis l’Escaut 
jusqu’à l’Ems, et du cdté de terre, des 
frontières jusque vis-à-vis Wésel. La 
deuxième armée, sous le nom de Sam- 
bre-et-Meuse, avait son quartier gé- 
néral à Dusseldorf, bloquait Mayence 
et Erenbreitstein. La troisième, sous 
le nom d’armée du Rhin, avait son 
quartier général à Strasbourg; elle 
s’appuyait à la Suisse, et formait le 
blocus de Philipsbourg. 

L’armée du Nord n’élait en réalité 
qu’une armée d’observation, qui n'a- 
vait plus pour but, que de contenir 
les partisans de la maison d’Orange, 


et de s’opposer aux tentatives que 
l’Angleterre pourrait faire pour dé- 
barquer des troupes en Hollande. La 
paix conclue à Râle avec la Prusse, 
les maisons de Saxe et de Hesse, avait 
rétabli là* tranquillité dans tout le 
nord de l’Allemagne. 

L’armée de Sambre-et-Meuse, né- 
cessaire tant que la Prusse faisait 
partie de la coalition, était devenue 
inutile du moment que la république 
française n’avait plus à soutenir la 
guerre que contre l’Autriche et l’Al? 
lemagne méridionale. Dans la campa- 
gne de 1796, cette armée, commandée 
par Jourdan, marcha sur le Mein, 
s’empara de Wurtzbourg et prit posi- 
tion sur le Rednitz ; sa gauche, ap- 
puyée au débouché de la Bohême par 
Egra, tandis que sa droite débouchait 
sur la vallée du Danube. L’armée du 
Rhin, commandée par Moreau, partit 
de Strasbourg, traversa les montagnes 
noires et le Wurtemberg, passa le 
Lech et entra en Bavière. Pendant 
que ces deux armées manœuvraient 
sous le commandement de deux gé- 
néraux indépendans l’un de l’autre, 
l’armée autrichienne, opposée à ces 
deux armées du Rhin et de Sambre-et- 
Meuse, était réunie sous le comman- 
dement unique de l’archiduc Charles. 
Elle se centralisa sur le Danube à in- 
golstadt et Ratisbonne , et se trouva 
placée entre les armées françaises, 
dont elle parvint à empêcher la jonc- 
tion. L’archiduc battit Bernadotte qui 
commandait la droite de l’armée de 
Sambre-et-Meuse, l’accula sur Vurtz- 
bourg et enlln le rejeta au delà du 
Rhin. L’armée du Rhin resta specta- 
trice de cette marche de l’Archiduc 
sur l'armée de Sambre-et-Meuse ; et 
ce fut trop tard que Moreau ordonna 
à la division Desaix de passer sur la 
rive gauche du Danube pour secourir 
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Jourdan ; ce défaut de résolution du 
général de l’armée du llhin, obligea 
bientôt cette mémo, armée à se mettre 
en retraite. Elle repassa le Rhin, et 
reprit la première position sur la rive 
gauche. Ainsi l’armée autrichienne en 
nombre très inférieur aux armées 
françaises réunies, fit échouer, sans 
aucune bataille générale, le plan de 
campagne des Français, et reconquit 
toute l’Allemagne. 

Le plan des Français était vicieux 
pour la défensive comme pour l’offen- 
sive. Du moment que l’on if avait 
pour ennemie que l’Autriche, il ne 
fallait avoir qu’une seule armée, n’a- 
gissant que sur une seule ligne et 
conduite par une seule tête. 

En 1799, la France était maîtresse 
de la Suisse. On forma deux armées : 
l’une appelée armée du Rhin ; l’autre 
armée d’Helvétie. La première, qui 
prit ensuite le nom d’armée du Da- 
nube, sous le commandement de Jour- 
dan, passa le Rhin, traversa les mon- 
tagnes noires , arriva à Stockach, où 
ayant été battue par l’archiduc, elle 
fut obligée de repasser le Rhin, dans 
le temps même que l’armée d’Helvé- 
tie restait dans ses positions, maîtresse 
de toute la Suisse. Un commit donc 
encore la même faute, d’avoir deux 
armées indépendantes au lieu d’une 
seule ; et lorsque Jourdan fut battu à 
Stockach, c’est sur la Suisse qu’tl au- 
rait dû se replier, et non sur Stras- 
bourg et Brisack. Depuis, l’armée du 
Rhin fut chargée de la défense de la 
rive gauche du fleuve, vis-à-vis Stras- 
bourg; et l’armée d’Helvétie, qui de- 
venait l’armée principale de la répu- 
blique, perdit une partie de la Suisse, 
et garda long-temps la Limntli ; mais à 
Zurich, conduite par Masséna, et pro- 
fitant de la faute (lUc tirent les alliés 
en SC divisant aussi en deux armées. 
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elle battit les Russes, et reprit toute 
la Suisse. 

S n. 

Au mois de janvier 1800, cette ar- 
mée d’Helvétie était cantonnée en 
Suisse ; celle du Bas-Rhin, sous le gé- 
néral Lecourbe, dans ses quartiers 
d’hiver, sur la rive gauche du Rhin ; 
celle de Hollande, sous Brune, voyait 
s’embarquer la dernière division du 
duc d’Yorck (a). 

L’armée d’Italie, battue à Genola, 
se ralliait en désordre sur les cols des 
Apennins ; Coni capitulait ; Gênes 
était menacée , mais le lieutenant-gé- 
néral Saint-Cyr repoussa un des corps 
de l’armée autrichienne au-delà de la 
Bocchetta, çe qui lui mérita un sabre 
d’honneur; ce fut la première récom- 
pense nationale que Napoléon décer- 
na, comme chef de l'état. 

Les deux armées entrèrent en quar- 
tier d’hiver : les Atitrichiens sur les 
belles plaines du Piémont et du Mont- 
Ferrat ; les Français, sur les revers de 
l’Apennin, de Gênes au Var. Ce pays, 
bloqué par mer depuis long-temps, 
sans communication avec la vallée du 
Pô, était épuisé. L’administration 
française mal organisée, était confiée 
à des mains infidèles. 

La cavalerie, les charrois périrent 
de misère ; les maladies contagieuses 
et la désertion désorganisèrent l’ar- 

(a) Lei générinx Mswéna, Bmne, Le- 
courbe, Charopionnet, étaient altachéa à la 
pertonne de Napoléon, mais fort ennemis de 
Siéjes ; ils partageaient plus ou moins les 
opinions des jacobins du manège : il deve- 
nait nécessaire de rompre tous les dis en 
changeant sans retard tous les généraux en 
chef. Si jamais l’armée devait donner de 
l’inquiétude, ce ne serait que par l’influence 
du parti exagéré et non pas celui des modé- 
rés, qui était alors en grande minorité. 
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mée; cnGn le mal empira an point 
que des corps entiers, tambour bat- 
tant, drapeau déployé, abandonnèrent 
leur position, et re])assèrent le Var. 
Ce qui donna lieu à divers ordres du 
jour de Napoléon aux soldats d'Italie. 
Il leur disait. 

a Soldats, les circonstances qui me 
» retiennent à la tâte du gouverne- 
» ment, m’empêchent de me trouver 
M au milieu de vous ; vos besoins sont 
» grands ; toutes les mesures sont pri- 
j> ses pour y pourvoir. La première 
» qualité du soldat est la constance à 
B supporter la fatigue et la privation ; 
B la valeur u’est que la seconde. Plu- 
B sieurs corps ont quitté leurs posi- 
B lions ; ils ont été sourds à la voix de 
B leurs officiers : la dix-septième lé- 
» gère est de ce nombre. Sont-ils donc 
B morts les braves de Castiglione, de 
» Rivoli, de Newmarktl Ils eussent 
B péri plutôt que de quitter leurs dra- 
B peaux, et ils eussent ramené leurs 
y> jeunes camarades à l’honneur et au 
B devoir. Soldats, vos distributions ne 
» vous sont pas régulièrement faites, 
B dites-vous? Qu'eussiez-vous fait, si 
B comme les quatrième et vingt- 
B deuxième légères, les dix-huitième 
B et trente-deuxième de ligne, vous 
B vous fussiez trouvés au milieu du 
B désert, sans pain, ni eau, mangeant 
B du cheval et du chameau ? La vk- 
B taire noue donnera du pain, disaient- 
B elles; et vous, vous désertez vos 
a drapeaux I Soldats d’Italie, un nou- 
B veau général vous commande; il 
B fut toujours à l’avant-garde, dans 
B les plus beaux momens de votre 
B gloire; entourcz-le de votre con- 
B fiance, il ramènera la victoire dans 
B vos rangs. Je me ferai rendre un 
B compte journalier de la conduite de 
B tous les corps, et spécialement de 
B la dix-septième légère et de la 


B soixante-troisième de ligne; éliee $e 
B reitouvifndront de la confiance que 
B ] avait en tllet. » 

Ces paroles magiques arrêtèrent le 
mal comme par enchantement : l’ar- 
mée se réorganisa, les subsistances 
furent assurées, les déserteurs rejoi- 
gnirent. 

Napoléon rappela Masséna d’Hel- 
vétie, et lui confia l’armée d’Italie; ce 
général, qui connaissait parfaitement 
les débouchés des Apennins, était plus 
propre que personne à cette guerre 
de chicane ; il arriva le 10 février à 
son quartier-général de Gênes. 

Le général Brune, d’abord appelé 
au conseil d’état, fut quelques semai- 
nes après envoyé sur la Loire pour 
commander l’armée do l’Ouest ; le 
général Augereau le remplaça dans le 
commandement de la Hollande; la 
proclamation suivante fut mise à l’or- 
dre des armées : 

« Soldats ! en promettant la paix an 
B peuple français, j’ai été votre orga- 
» ne, je connais votre valeur, vous 
B êtes les mêmes hommes qui conqui- 
B rent la Hollande, le Rhin, l’Italie, 
B et donnèrent la paix sous les murs 
B de Vienne. Soldats! ce ne sont plus 
B vos frontières qu’il faut défendre, 
B ce sont les états ennemis qu’il faut 
B envahir. Il n'est aucun de vous qui 
B n’ait fait campagne^ qui ne sache 
B que la qualité la plus essentielle 
B d’un soldat, c’est de savoir suppor- 
B ter les privations avec constance : 
B plusieurs années d’une mauvaise 
B administration ne peuvent être ré- 
B parées dans un jour. Premier ma- 
B gistrat de la république, il me sera 
B doux de faire connaitre à la nation 
B entière les corps qui mériteront, 
B par leur discipline et leur valeur, 
B d’être les soutiens de la patrie. Sol- 
B dais! lorsqu’il en sera temps je serai 
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» an milien de vons, et l’Europe se l 
■» souviendra que vous êtes de la race 
» des braves. » 

Telle était la position des armées ; 
le premier consul ordonna sur-le- 
champ la réunion de celles du Rhin et 
d’Helvétie en une seule sous le nom 
d’armée du Rhin ; il en donna le com- 
mandement au général Moreau, qui 
lui avait montré le dévouement le 
plus absolu dans la journée du 18 bru- 
maire (a). Les troupes françaises man- 
quaient de tout, leur dénuement était 
extrême, l’hiver entier fut employé à 
recruter, habiller, solder cette armée. 
Un détachement de l’armée de Hol- 
lande fut dirigé sur Mayence, et bien- 
tôt l’armée du Rhin devint une des 
plus belles qu’ait jamais eues la répu- 
blique ; elle comptait 150,000 hom- 
mes, et était formée de toutes les 
vieilles bandes. 

S ni. 

Paul I** était mécontent de la politi- 
que de l’Autriche et de l’Angleterre ; 
l’élite de son armée avait péri en Ita- 
lie sous Suvarow, en Suisse sous Kor- 
sakoir, en Hollande sous Hermann. 
Les prétentions anciennes et nouvel- 
les des Anglais sur la navigation des 
neutres, l’indisposaient tous les jours 
davantage ; le commerce des neutres, 

(a) Mor«ra éuil enntml do dirsetoira, et 
•nrtoat de la lociAté da mtndga ; qaoiqn'U 
D’eOt ea qae det rtven dani 1a campagne 
qui venait de ae terminer, qu'il eût alors 
noina de considération que les généraux 
qui venaient de sauver la Suisse, i Zurich, 
et la Hollande à Alkmaer, en faisant capi- 
tuler leflls du roi d’Angleterre; il avait une 
coonaissanoe particulière do champ d'opé- 
ration de l'armée d'Allemagne : ce qui dé- 
cida la premier consul à loi donner toute sa 
confianoe, et à le mettre à la tète de l'ar- 
Bée. 
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I surtout celui des ]lttissances de la Bal- 
tique était troublé ; des convois escor- 
tés par des bâtimens de guerre étaient 
insultés et soumis à des visites. D’un 
autre côté les chongémens survenus 
dans les principes du gouvernement 
français, depuis le 18 brumaire, 
avaient neutralisé, suspendu sa haine 
contre la révolution : il estimait le ca- 
ractère que le premier consul avait 
montré en Italie, en Égypte, et qu’il 
déployait tous les jours; ces dernières 
circonstances déterminèrent sa con- 
duite, et s’il n’abandonna pas la coa- 
lition, du moins ordonna-t-il à ses ar- 
mées de quitter le champ de bataille 
et de repasser la Vistnle. 

L’abandon de l’armée russe ne dé- 
couragea pas l’Autriche, elle déploya 
tous ses moyens et mit deux grandes 
armées sur pied. 

L’une en Italie, forte de 140,000 
hommes, sons les ordres du feld-ma- 
réchal Mêlas, fut destinée à prendre 
l’offensive, s’emparer de Gênes, de 
Nice et de Toulon. Sons les murs de 
cette pince, elle devait être rejointe 
par l’armée anglaise de 18,000 hom- 
mes qui devaient se rassembler à Ma- 
hon, et par l'armée napolitaine de 

20.000 hommes. Willot était an quar- 
tier général de Mêlas, pour insurger le 
Midi de la république, oOi les Bour- 
bons pensaient avoir des partisans. 

L’autre en Allemagne, commandée 
par le feld-maréchal Kray, forte de 

120.000 hommes, y compris les trou- 
pes de l’empire et celles à la solde 
de l’Angleterre. Cette dernière armée 
était destinée à rester sur la défensive 
pour couvrir l’Allemagne. L’expé- 
rience de la campagne passée avait 
convaincu l’Autriche de tontes les dif- 
ficultés attachées à la guerre de 
Suisse. 

Le" feld-maréchal Kray avait son 
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quartier-général à Oonau-Echingen ; 
ses principaux magasins à Stockach , 
£ngen, Mœrskircb, Biberach. Son ar- 
mée était composée de quatre corps. 

Celui de droite, commandé par le 
fcid-marécbal lieutenant Starraj , était 
sur le Mein. 

Celui de gaucbe, sons les ordres du 
prince de iteuss, était en Tyrbl. 

Les deux autres armées étaient sur 
le Danube , tenant des avant-gardes ; 
l'une sous le général Kienmayer, vis-à- 
vis de Kebl ; l'autre sous les ordres du 
général major Giulay, dans le Brisgan ; 
une troisième sous les ordres du pritice 
Ferdinand, dans les villes forestières 
aux environs de Bàle ; une quatrième 
sous les ordres du prince de Vaudé- 
mont, vis-à-vis SebaObouse. 

Dans ces circonstances, il devenait 
donc urgent que l’armée du Kbin prit 
vigoureusement l'offensive; ses forces 
étaient presque doubles de celles de 
l'ennemi, tandis que l'armée autri- 
chienne d'Italie était plus que double 
de l’armée française, qui, complétée à 
40,000 hommes, gardait l’Apennin et 
les hauteurs de Gènes. Une armée de 
réserve de 3ô,000 hommes fut réunie 
sur la Saéne, pour se porter au sou- 
tien de l’armée d’Allemagne si cela 
était nécessaire, déboucher par la 
Suisse sur le Pô, et prendre l’armée 
autrichienne d'Italie à revers. 

Le cabinet de Vienne comptait que 
ses armées seraient, au milieu de 
l’été, au cœur de la Provence ; et celui 
des Tuileries avait calculé que son ar- 
mée du Kbin serait avant ce temps-là 
sur rinn. 

S IV. 

Le premier consul ordonna au gé- 
néral Moreau de prendre l’oirensive 
et d’entrer en Allemagne, alin d’arrê- 


ter le mouvement de l’armée autri- 
chienne d’Italie, qui déjà était arrivée 
sur Gênes. Toute l’armée du Rhin de- 
vait se réunir en Suisse et passer le 
Rhin à la hauteur de SchalThouse ; le 
mouvement de la gauche de l’armée 
sur sa droite devant se faire derrière 
le rideau du Rhin, et d’ailleurs, étant 
préparé beaucoup à l’avance, l’ennemi 
n’en aurait aucune connaissance. Eu 
jetant quatre ponts à la fois à la hau- 
teur de SchalThouse, toute l’armée 
française passerait en vingt -quatre 
heures, arriverait sur Stockach, et cul- 
buterait la gauche de l’ennemi, pren- 
drait par derrière tous les Autrichiens 
placés entre la rive droite du Rhin et 
les défilés de la forêt Noire. En six ou 
sept jours de l'ouverture de la campa- 
gne, l’armée serait devant Ulm ; çc 
qui pourrait s’échapper de l’armée au- 
trichienne se rejetterait en Bohême. 
■Ainsi, le premier mouvement de la 
campagne aurait eu pour résultat de 
séparer l’armée autrichienne de Ulm, 
Philipsbourg et Ingolstadt, et de met- 
tre en notre pouvoir le Wurtemberg, 
toute la Souabe et la Bavière. Ce plan 
d’opération devait donner lieu à des 
événeraens plus ou moins décisifs, se- 
lon les chances de la fortune, l’audace 
et la rapidité des mouvemens du géné- 
ral français. Le générai Moreau était 
incapable d’exécuter et même de com- 
prendre un pareil mouvement; il en- 
voya le général Dessolles à Paris, pré- 
senter un autre projet au ministre de 
la guerre, suivant la routine des cam- 
pagnes de 1796 et 1797 ; il proposait 
de passer le Rhin à Mayence, Stras- 
bourg et Bàlc. Le premier consul, for- 
tement contrarié, pensa un moment à 
aller lui-même se mettre à la tête de 
cette armée; il calculait qu’il serait 
sous les murs de Vienne avant que 
l’armée autricliienné d’Italie -ne fût 
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devant Nice. Mais l'af^tatien intériea- 
re de la république s’opposa à ce qu’il 
quittât la capitale, et s’en éloignât 
pour autant de temps : le projet de 
Moreau fut modiOé, et le général fut 
autorisé à exécuter un projet mitoyen, 
qui consistait à faire passer le fleuve 
par sa gauche à Brisach, par son cen- 
tre à Bâle, par sa droite au-dessus de 
Schaffliouse. Il lui était surtout pres- 
crit de n'avoir qu’une seule ligne d’o- 
pération ; encore dans l’exécution ce 
dernier plan lui parut-il trop hardi, et 
il y fit des cbangemens. 

SV. 

Moreau avait son quartier-général 
a Bâle ; son armée était composée de 
quatre corps d’infanterie, d’une ré- 
serve de grosse cavalerie et de deux 
divisions détachées, savoir : 

Le lieutenant-général Sainte-Suzan- 
ne commandant la gauche : les divi- 
sions Souham et Legrand ; le lieute- 
nant-général Saiht-Cyr commandant 
le centre : les divisions Baraguai- 
d'Ililliers et Ney ; le général en chef 
commandant la réserve : les divisions 
Delmas, Leclerc et Richepanse ; le 
lieutenant-général Lecourbe commaii- 
dant la droite : les divisions Vandum- 
me, Hontrichard et Lorge, 

Le général d’HautpouIt comman- 
dant la réserve de grosse cavalerie ; le 
général Éblé, l’artillerie. 

Les corps détachés étaient comman- 
dés par les généraux Collaod et Mon- 
cey, en Suisse. 

Le ^5 avril Sainte-Suzanne, com- 
mandant la gauche, passa le Rhin à 
Strasbourg ; Saint-Cyr, avec le centre, 
le passa le même jour à Brisach ; le 
général Moreau, à la tête d’un corps 
de réserve, passa le 27 à Bâle. 

Le corps de Sainte-Suzanne culbuta 


un corps ennemi de 12 à 15,000 hom- 
mes, qui était en position en avant 
d’Ofiiembourg ; Saint-Cyr entra à Fri- 
bourg, que l’ennemi ne lui disputa 
pas ; de là il se porta sur Saint-Biaise, 
où déjà la réserve, qui avait passe à 
Bâle, était arrivée. Richepanse resta à 
Saint-Biaise, les deux autres divisions, 
remontant la rive droite du Rhin, se 
portèrent à l’embouchure de l'Alb. Le 
26 et le 27, les trois divisions se réu- 
nirent sur le Wultach ; le 28, elles 
prirent position à Neukirch ; Saint-Cyr 
se porta de Saint-Biaise snr le Wuttach 
à Stühlingen. 

Cependant Moreau sentit la néces- 
sité de rappeler Sainte-Suzanne, qui 
dut passer à Kehl le 27, pour venir 
par la rive ganche du Rhin à Vieux- 
Brisach, passer de nouveau le fleuve 
et se trouver en deuxième ligne du 
corps do Saint-Cyr ; il marcha sur Fri- 
bourg, y traversa le Val-d’£nfer, et 
prit position à Neustadt. 

Telle était la position de la réserve 
du centre et de la gauche française, 
lorsque le 1*' mai la droite, sous Le- 
courbe, passa le Rhin près Stein, sans 
presque aucun obstacle, et se porta sur 
le fort Hohenlweil, qui capitula. Il 
avait quatre-vingts bouches à feu; 
ainsi, ce fut cinq jours après le signal 
de l’ouverture de la campagne, que 
Lecourbe put entrer en opération. Le 
2 mai, l’armée resta inactive dans ses 
positions, où elle se trouvait en ba- 
taille sur une ligne de quinze lieues 
obliques au Danube, depuis le fort 
Hohcntweil jusqu’à Neustadt. 

S VF. 

Le feld-roaréchal Kray eut ain.si le 
temps de réunir scs troupes le 2 mai ; 
il était en position avec 45,000 hom- 
mes en avant de la petite ville d’F^n- 
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gen, ayant sur sa ganche, à Storkach, 
i six lieues, le prince de Vaudémont, 
avec un corps de l'2,0ü0 hommes, liant 
sa position d’Engen avec le lac de 
Constance, gardant ses magasins, et 
assurant sa retraite sur Mœskirch. Le 
3, à la pointe du jour, Lecourbe, avec 
scs trois divisions, se dirigea sur Sto- 
ckach ; Moreau avec les trois divisions 
de la réserve, sur Engcn ; Saint-Cyr 
et Sainte-Suzanne, trop éloignés du 
champ de bataille, ne purent y arriver 
& temps. Lecourbe marcha sur trois 
colonnes; Vandamme, à la droite, 
tourna Stockach ; Montrichard, au 
centre, entra au pas de charge dans la 
ville ; le général Lorge, à la gauche, 
coupa avec une brigade la communi- 
cation de Stockach avec Engen, et se- 
conda avec son autre brigade l'attaque 
de la réserve. Le prince de Vaudé- 
mont fut mis en déroute ; il se retira 
en toute hftte sur Mœskirch, laissant 

3.000 prisonniers, cinq pièces de ca- 
non et des drapeaux au pouvoir de 
Lecourbe. Pendant ce temps, les trois 
divisions de la réserve s’engagèrent 
avec les avant-gardes du feld-maréchal 
Kray sur un chemin d'Engen, aux ap- 
proches de la rivière d’Aach. Le com- 
bat devint bientôt vif à Wetterdingen, 
à Mulhausem ; mais Moreau étendit 
bientôt sa ligne sur sa gaucho : il lit 
attaquer par Richepanse le mamelon 
de H(dienhoven, celui-ci l'attaqua en 
vain toute la journée; les trois divi- 
sions de la réserve, avec la brigade de 
la division Lorge et la réserve de grosse 
cavalerie, formaient une force de 

40.000 hommes, c’est-à-dire un peu 
moins que l'ennemi n'avait devant 
Engcn. La victoire penchait en faveur 
des Autrichiens, lorsque Kray fut ins- 
truit de la défaite du prince de Vau- 
déniont, des grands succès de Le- 
courbe et do l'arrivée de Saint-Cyr 
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sur Hohenhoven ; il battit en retraite. 
Saint-Cyr était parti le matin de Stüh- 
lingen ; il avait remonté la rive droite 
du Wuttach, et il fut arrêté au défliê. 
de Zollhaus ; à la nuit, sa brigade d’a- 
vant-garde, commandée par le géné- 
ral Roussel, occupa le plateau de Ho- 
henhoven. La perte fut de 6 à 7,000 
hommes de chaque côté, les Autri- 
chiens perdirent en outre 4,000 pri- 
sonniers et quelques ]>ièces de canon, 
la plupart pris par Lecourbe à Sto- 
ckach. 

Bataille de Mœtkirch. 

Pendant la journée du 4, le feld- 
maréchaLKray joignit à Mœskirdi le 
prince de Vaudémont, et fut rejoint 
par la division que commandait l’ar- 
chiduc Ferdinand; il ordonna l’éva- 
cuation de ses magasins, et fit ses dis- 
positions pour se porter sur le Danube, 
qu'il voulait passer sur le pont de 
Siegmaringen : pendant cette journée 
l’armée française ne fit aucun mouve- 
ment; mais le général Lecourbe se 
porta de Stockach sur Mœskirch. Saint- 
Cyr, qui n’avait pas donné à Engen, 
se porta sur Liptingen : les trois divi- 
sions de la réserve marchèrent en 
deuxième ligne à' l’appui de Lecourbe; 
celui-ci marcha sur Mœskirch sur trois 
colonnes; Vandamme à la droite sur 
KIoster-Wald ; Montrichard au centre, 
appuyé par la réserve- de grosse cava- 
lerie ; Lorge à la gauche, par Neu- 
hausen : il couvrait ainsi un front de 
deux grandes lieues. La rencontre des 
troupes légères de l’ennemi ne tarda 
pas à lui indiquer la présence de l’ar- 
mée : bientôt les trois divisions forent 
aux mains contre toute l’armée autri- 
chienne; elles étaient fort compromi- 
ses, lorsque, dans l’après-midi, elles 
furent soutenues par trois divisions de 
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la réserve. Le combat devint fort 
chaud, les armées se maintinrent sur 
leur champ de bataille. Saint-Cyr eût 
décidé de la victoire ; mais il n'arriva 
à l.iptingeu que la nuit, encore éloi- 
gné du champ de bataille de plusieurs 
lieues. Pendant la nuit Kray battit en 
retraite : la moitié de ses troupes 
avait passé le Danube à Siegmarin- 
gen Y l’autre moitié était sur la rive 
droite, lorsque Saint-Cyr, qui avait 
suivi la rive droite du Danube, arriva 
le 6 sur les hauteurs qui dominent ce 
fleuve. Si Moreau eût marché, de son 
côté, à la suite de l'ennemi, une partie 
de l'armée autrichienne aurait été 
détruite, mais Moreau ne connaissait 
pas le prix du temps ; il le passait tou- 
jours le lendemain des batailles, ^ans 
une fâcheuse indécision. 

Bataille de Biberaeb. 

Quelques jours après la bataille de 
Hœskircb, Lecourbe se porta sur 
Wnrzach et envoya ses flanqqjeurs au 
pied des montagnes du Tyrol. Saint- 
Cyr se porta sur Buchau; Moreau, 
avec la réserve, marcha en deuxième 
ligne; Sainte-Suzanne continua son 
mouvement par la rive gauche du Da- 
nube. et se porta à Geissingen, séparé 
de l’armée par le fleuve. Kray avait 
fait sa retraite sans être inquiété. Se 
trouvant le? à Kiedlingeii, etayanteu 
avis du mouvement décousu de la 
droite de l’armée sur le ïyrol, et de 
celui de Sainte-Suzanne sur la rive 
gauche du Danube, il passa ce fleuve 
aa pont de Kiedlingen, et se porta 
derrière fiiberacii, pla^-ant une avant- 
garde de dix mille hommes sur la 
route de Buchau, et toute son armée 
derrière la Kiess, la gauche à Ochsen- 
liausen, la droite sur le plateau de 
Mettenberg. Le 9 mai, Sainl-Cyr partit 
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de Buchau, attaqua cette avant-garde, 
qui était séparée du corps de bataille 
par la Riess, la culbuta dans la rivière, 
lui fit quinze cents prisonniers, et lui 
prit du canon ; il la suivit sur la rive 
droite; deux divisions de la réserve 
étaient survenues dans ces entrefaites. 
Kray se mit en route sur l’Iller ; Le- 
courbe l'attaqua à Mcmmingen, lui fit 
douze cents prisonniers, et lui prit du 
canon ; il se réfugia dans son camp 
d'Ulm. 

HaDOBOTm ot combUii autour a'Ulm. 

Du 10 au 12 mai, l’armée française 
occupait les positions suivantes : la 
droite, sous Lecourbe, avait son quar- 
tier-général à Memmingen ; la réserve 
et le centre le long de l'Iller, jusqu’au 
Danube; le général Sainte-Suzanne, 
sur la gauche du Danube, à une jour- 
née d’Ulm. L’armée autrichienne était 
toute réunie dans le camp retranché 
d’Ulm, hormis le corps du prince de 
Reuss, de 20,000 hommes, qui était 
dans le Tyrol. Ulm avait une enceinte 
bastionnée ; le mont Fellichel qui la 
domine, était occupé par des fortifica- 
tions de campagne faites avec soin, et 
armées d’une nombreuse artillerie, 
sur la rive droite, de forts retranche- 
mens protégeaient deux ponts. De 
grands magasins de fourrages, vivres 
et munitions de guerre y étaient réu- 
nis. Le général autrichien pouvait 
manœuvrer sur les deux rives du Da- 
nube, protégeant à la fois la Souabc 
et la Bavière, couvrant U Bohême 
comme l'Autriche ; il recevait tous les 
jours des recrues, des vivres, et pa- 
raissait résolu à vouloir sc maintenir 
dans cette position centrale, malgré 
l'infériorité bien constatée de ses for- 
ces, et les échecs qu’il avait essuyés. 

Moreau, pour lu déposter, résolut 
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de marcher en arant, la droite en 
tète : Lecourbe quitta Memmingen, et 
s'approcha du Lech. Le quartier-géné- 
ral passa le Günt ; Saint-Cyr, avec le 
centre, le suivit en ("clielon, longeant 
le Danube; Sainte-Suzanne s'approcha 
d'iilm par la rive gauche. La division 
Legrand prit position à Erbach sur le 
Danube, à deux lieues de la place ; la 
division Souham, à la même distance 
sur la Blau. Les deux divisions cou- 
vraient ainsi Une ligne de deux lieues. 
Sainte-Suzanne n'avait aucun point 
sur le Danube ; il affrontait avec son 
seul corps toute l'armée de Kray, qui 
s'était contenté d'envoyer le général 
Meerfcld derrière le Lech, et continua 
à occuper en force toute la rive gauche 
du Danube, depuis L'Im jusqu'à l'em- 
bouchure de cette rivière, poussant 
des avant-gardes jusque sur la chaus- 
sée d'Augsbourg, où elles escarmou- 
chaient avec les flanqueurs do gauche 
de l'armée française. 

Le 16, à la pointe du jour, l'archi- 
duc Ferdinand déboucha sur le géné- 
ral Legrand, ainsi qu'une autre co- 
lonne sur le général Souham. Les 
avant-postes des deux divisions fran- 
çaises furent bientôt reployés, leurs 
communications coupées, le corps des 
divisions rejeté deux lieues en arrière; 
à mesure qu'elles reculaient, la dis- 
tance qui les séparait s'augmentait. 

Sainte-Suzanne était percé ; il or- 
donna nu général Legrand d'abandon- 
ner le Danube, afin de se rapproclier 
de la division Souham : ce mouvement 
de concentration, avantageux sous ce 
point de vue, avait le terrible incon- 
vénient de l'éloigner de l'armée ; mais 
Saint-Cyr, au bruit de la canonnade, 
rétrograda avec son arrière-garde, et 
plaça sur la rive droite du Danube des 
batteries qui balayaient la route dTIm 
à Erbach , et donnèrent de l’inquié- 


tude à l'archiduc : il crut que toute 
l'armée allait passer ce fleuve, et le 
couper; il se reploya sur lllm. La 
perte du corps de Sainte-Suzanne fut 
considérable en tués et blessés, moin- 
dre cependant qu'elle n'aurait diï 
l'être, vu la fausse position où on 
l'avait abandonné : l'intrépidité des 
troupes, l'habileté du général, sauvè- 
rent ce corps d'une destruction totale. 

Moreau, étonné de cet' événement, 
contremanda la marche sur le Lech ; 
ordonna à Saint-Cyr et à d'Hantpoult 
dé passer le Danube à Erbach, pour 
soutenir Sainte-Suzanne ; se porta lui- 
même sur riller, et rappela Lecourbe. 
Sainte-Suzanne passa la Blau, de sorte 
que des onze divisions qui composaient 
son armée, cinq étaient sur la rive 
gauche, et six étaient sur la rive droite 
du Danube, à cheval sur ce fleuve, 
occupant une ligne de quatorze lieues; 
il passa plusieurs jours dans cette po- 
sition. 

Attaquera-t-il Kray sur la rive gau- 
che? repassera-t-il sur la rive droite? 
il se décida de nouveau à ce dernier 
parti. Lecourbe se reporta sur Lands- 
berg, où il arriva te 27 mai ; le 28, sur 
Augsbourg, où il passa le Lech ; Saint- 
Cyr SC porta sur la Günzt; Sainte- 
Suzanne passa sur la droite du Danu- 
be, et prit position à cheval sur l'Iller. 
L'armée française se trouva en batail- 
le, la gauche au Danube, la droite au 
Lech, occupant une ligne de vingt 
lieues. Le 2i mai, le feld-maréchal 
Kray fit passer une avant-garde sur la 
rive droite, qui attaqua à la fois les 
deux divisions de Sainte-Suzanne : le 
combat fut vif. Il dura toute la jour- 
née : la perte de part et d'autr-e fut 
considérable ; mais le soir, les Autri- 
chiens repassèrent le Danube. 

A retle nouvelle, le général Moreau 
changea encore de résolution: il arrêta 
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son monvement, et se rapprocha du 
Danube. Lecourbe abandonna pour la 
deuxième fois le Lech. Mais le i juin, 
le feld-maréchal Kray, ayant réuni 
une partie de ses forces, passa sur le 
pont d'Ulm, et attaqua le corps de 
Sainle-Suzanne, conduit par lliche- 
panse. Sainte-Su?anne avait été pren- 
dre le commandement des troupes de 
Mayence, qui se trouvaient en posi- 
tion sur niler. Richepanse, environné 
par des forces supérieures, se reploya 
toute la journée : sa position devenait 
des plus critiques, lorsque le général 
Grenier (il avait remplacé Saint-Cyr, 
renvoyé de l’armée par Moreau), Gt 
déboucher par le pont de KellmunU 
sur l’fller la division Ney; le combat 
se rétablit. Le général Moreau se con- 
centra tout-à-fait sur l’iller : c’était 
justement ce que voulait Kray, qui, 
trop faible pour faire tête à l’armée 
française, voulait l’empècher de che- 
miner, et la consumer dans des com- 
bats de détail. 

Après avoir séjourné plusieurs jours 
dans cette position, enhardi par l’alti- 
tude défensive de Kray, qui ne faisait 
aucun mouvement, et restait dans son 
camp retranché. Moreau reprit pour 
la troisième fois son projet d'attaque 
sur la Bavière ; il Bt mine de passer le 
Lech. 

Lecourbe repassa de nouveau le 
Lech, et les 10, 11 et 12 juin, toute 
l’armée se rapprocha de cette rivière. 
Ainsi il y avait un mois que le combat 
de Biberach avait eu lieu, et l'armée 
était toujours dans la même position-, 
elle avait perdu ce temps en marches 
et contre-marches, qui l’avaient Com- 
promise, et avaient donné lieu à des 
combats où les troupes françaises, en 
nombre inférieùr, avaient perdu 
beaucoup de monde. L’arrière-garde 
de Lecourbe avait perdu deux mille 


hommes, en évacuant Augsbourg, au 
combat de Schwabnîünchen. Celte hé- 
sitation avait indisposé quelques géné- 
raux de l’armée. Moreau avait renvoyé 
Saint-Cyr, qu’il avait remplacé par le 
général Grenier ; il reprochait A ce 
général les lenteurs de sa marche à 
Engen, surtout à .Mœskirch. et d’être 
mauvais camarade, de laisser écraser 
les divisions voisines, lorsqu’il pouvait 
les secourir ; de son cêté, Saint-Cyr 
critiquait amèrement la conduite de 
son général en chef, et manifestait 
hautement la désapprobation des ma- 
nœuvres qui avaient été faites depuis 
l’ouverture de la campagne. On voit 
dans les dépêches de Lecourbe plu- 
sieurs lettres pleines d’énergie et de 
plaintes sur ses lenteurs, ses incerti- 
tudes, ses hésitations, ses ordres et 
contre-ordres. Cela décida enGn le 
général en chef A se porter sur la rive 
gauche du Danube, en passant la ri- 
vière. du 19 au 20 juin, après être 
arrivé sur le fleuve, à la hauteur 
d’Llin. 


S VIL 

Lecourbe, avec la droite, se porla 
vis-à-vis Hochstet; Moreau, avec la 
réserve, vis-à-vis Dillingen ; Grenier, 
avec le centre, à Gûntzbourg;. Riche- 
panse, avec la gauche, resta en obser- 
vation sur riller, vis-à-vis Ulm. Le 19, 
à la pointe dta jour, Lecourbe Bt rac- 
commoder le pont du Danube à Blin- 
dheim, Gt passer son corps d’armée, 
se porta avec une division sur Schwc- 
ningen, en descendant à deux lieues, 
du côté de Donawert, et environ deux 
autres sur Lauingen, en remontant le 
Danube. A peine arrivé à Schwenin- 
gen, la division fut attaquée par une 
brigade de quatre mille hommes que 
commandait le général Devaux, qui 
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avait son quartier-général à Donawert. 
Le combat fut assez vif, mais ce corps 
fut défait, la moitié resta sur le champ 
de bataille, et dans les mains des Fran- 
çais. Peu après, l’ennemi attaqua les 
divisions placées sur Lauingen -, après 
un combat fort vif, il fut repoussé. 
Moreau, avec la réserve, passa au pont 
de Dillingen. Grenier voulut rétablir 
le pont de Gûnztbourg, mais il en fut 
empêché par le général Giulay ; ce qui 
l’obligea à aller passer au pont de 
Dillingen. AussitAt que Kray apprit 
que le passage était elTectné, il réso- 
lut de se retirer; ce qu’il fit, sous la 
protection d’un corps de cavalerie 
qu’il plaça sur la Brenzt : mais, pen- 
dant journées du 20, 21, 22, et 23, 
l’armée française resta immobile et ne 
fit rien. C’était perdre un temps pré- 
cieux, et qui, bien employé, pouvait 
devenir funeste à son ennemi : le gé- 
néral autrichien en profita; il passa 
par Nereslieim, Nordlingen, et arriva 
sur la Wernitz le 23 au soir. Le géné- 
ral Kichepanse cerna L'Im, avec son 
corps. L’armée se mit trop tard à la 
suite de l’armée autrichienne, dont 
elle n’atteignit que l’arrière-garde. La 
division Decaen fut dirigée sur Mu- 
nich ; après un léger combat contre le 
général Meerfeld, il entra dans cette 
capitale. 

Lccourbe repassa sur la rive droite 
du Danube, se porta sur Rain et Neu- 
bourg. Kray était en position avec 
deux mille cinq cents hommes. En 
avant de cette ville, sur la rive droite 
du Danube, Montrichard, qui osa l’y 
attaquer, fut vivement repoussé et 
ramené pendant deux lieues. Lecour- 
be rétablit le combat avec la division 
Grandjean:la valeur des troupes et 
l’énergie du général remédièrent au 
mal qui eût pu être beaucoup plus 
grand. Le champ de bataille resta à 


l! ennemi ; mais dans la nuit il sentit 
qu’il n’était plus à temps de gagner le 
Lech, et que le reste de l’armée fran- 
çaise allait l’accabler; il repassa le 
Danube, se porta sur Ingolstadt, passa 
de nouveau le ileuve, et porta son 
quartier-général à Landshut, derrière 
riser. Le général Moreau entra à 
Ausgbourg , y plaça son quartier-gé- 
néral, il envoya la division Leclerc sur 
Freysingen, qui y entra après un com- 
bat très vif contre l’avant-garde autri- 
chienne. 

Dans ce temps, Sainte-Suzanne sor- 
tit de Mayence avec deux divisions 
réunies de ce cAté, et il entra dans la 
Franconie, se rapprochant du Danube. 

Cependant le prince de Keuss, oc- 
cupant toujours Feldkirch, Fuessen et 
tous les débouchés du Tyrol, Lecourbe 
repassa le Lech, avec vingt mille 
hommes, et se porta sur trois colon- 
nes, la gauche sut Scharnitz, le centra 
sur Fuessen, et la droite sur Feldkirch. 
Le Ik juillet, Molitor entra dans cette» 
place ; l’ennemi lui abandonna le 
camp retranché. Le prince de Keuss 
se relira derrière les défilés et les re- 
Iranchcmens qui couvraient le Tyrol. 

§ VIII. 

L’armistice fut conclue le 15 juillet 
à Pasdorf : les trois places d’ Ingols- 
tadt, Ulm, Philisbourg durent rester 
bloquées, mais approvisionnées jour 
par jour, pendant le temps de la sus- 
pension d’armes. Tout le Tyrol resta 
au pouvoir de l’Autriche, et la ligne de 
démarcation passa par l’Iscr, au pied 
des montagnes du Tyrol. Dès le 24 
juin, le feld-maréchal Kray avait pro- 
posé de SC conformer à l’armistice 
conclu à Marengo, dont il venait de 
recevoir la nouvelle. Le reste de juil- 
let, août, septembre, octobre, novem- 
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bn, les armées restèrent en présence, 
et les hostilités ne recommencèrent 
qo'en novembre. L’armistice gisait : 
Article premier. Il y aura armistice 
et sospciision des hostilités entre l'ar- 
mée de Sa Majesté impériale et de ses 
alliés, en Allemagne, dans la Suissé, 
le Tyrol et les Grisons, et l'armée 
française dans les mêmes pays. La re- 
prise des hostilités devra être annon- 
cée respectivement douze jours d’a- 
raace. — Art. 2. L’armée française 
occapera tout le pays qui est compris 
dans la ligne de démarcation suivante: 
cette hgne s’étend depuis Baizers , 
dans les Grisons, sur la rive droite du 
Rhin, jusqu’aux sources de l’Inn, dont 
elle comprend toute la vallée ; de là 
ans sources du Lecfa, par le revers 
des montagnes du Vorarlberg, jusqu’à 
Reuti, le long de la rive gauche du 
Lech. L’armée autrichienne reste en 
possession de tous les passages qui 
conduisent à la rive droite du Lech ; 
elle forme une ligne qui comprend 
Reuti, s’étend au delà de Seebacli, 
près de Breitenwang, le long de la 
rive septentrionale du lac dont sort le 
Seebach, s’élève sur la gauche, dans 
Lechtal, jusqu’à la source de l’Ammer; 
delà, par les frontières, du comté de 
Werdenfels, jusqu’à la Loisach. Elle 
s’étend jusqu'à la rive gauche de celte 
rivière, jusqu’à Kochelsée, qu’elle 
traverse. Jusqu’au Walchensée, où elle 
coupe le lac de ce nom, et se prolonge 
le long de la rive septentrionale de la 
Jachnai jusqu’à son embouchure dans 
l’iser; et, traversant cette rivière, 
elle se dirige sur Keuli, sur le Tcgern- 
sée, au delà de la Manguald, près de 
Gmûnd, et sur la rive gaucho de celle- 
ci, au delà de la Falley : de là, elle 
prend la direction par üb-Laus, Itei- 
fing, Elkhofln, Frafing, Ecking, £bers- 
t>erg, JUalckirclien,’ Uohvnliutleu , 


Krainacber, Weting, Reting, Aidberg, 
Isen, Penzing, Zuphtenbach, le long 
de risen jusqu’à Furdcn et SendorIT, 
où elle passe vers la source de la Vilz, 
qu’elle suit jusqu’à son embouchure 
dans le Danube, et ensuite sur la rive 
droite de la Vilz jusqu’à Vilsbibourg, 
et au delà de cette rivière jusqu’à Bi- 
nabibourg, où elle suit le cours de la 
Bina jusqu'à Dornaich. Elle coupe 
près de Sculmshausen, s’étend vers la 
source du Colbach, ensuite la rive 
gauche jusqu’à son embouchure dans 
la Vilz, et, se portant sur la gauche, 
vers la Vilz, se prolonge jusqu’à son 
embouchure dans le Danube. La même 
ligne s’étend sur la rive droite du Da- 
nube jusqu’à Kehlheim, où elle passe 
le fleuve, et se prolonge sur la rive 
droite de l’Altmiilil jusqu’à Pappen- 
heim ; elle se dirige ensuite par la 
ville de Weissembourg, vers la Bed- 
nitz, dont elle longe la rive gauche 
jusqu’au point où elle se jette dans le 
Mcin ; elle suit de là la rive gauche de 
cette dernière rivière jusqu’à son era- 
boucliurc. La ligne de démarcation, 
sur la rive droite du Mein, entre cette 
rivière et DusseldorlT, ne s’étendra 
plus vers Mayence jusqu’à la Nidda. 
Dans le cas où, les troupes françaises 
auraient fait, dans l'intervalle, des 
progrès de ce coté, elles conserveront 
ou reprendront la même ligne qu’elles 
occupent aujourd'hui, 15 juillet. — 
Art. 3. L’armée impériale occupera 
de nouveau le haut et bas Engadin, 
c’est-à-dire lu partie des Grisons, dont 
les rivières se jettent dans l’Inn, et 
de la vallée de Sainte - Marie, dans 
l’Adige. La ligne de démarcation fran- 
çaise s’étendra depuis Baizers, sur le 
lac de Como, par Coire, Tossana, 
Splugen, Chiavenna, y compris le Lu- 
ciensteig. La partie des Grisons, située 
entre cette ligne et l’Engadin, sera 
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évacnée par les deux parties. Ce pays 
conservera sa forme de gouvernement 
actuelle. — Art. k. Les places qui sont 
dans la ligne de démarcation, telles 
que lllm, Ingolstadt et Philipsbonrg, 
lesquelles sont occupées par les impé- 
riaux, resteront, sous tous les rap- 
ports, dans l’état où elles auront été 
trouvées par les commissaires nommés 
à cet effet, par les généraux en chef ; 
la garnison n'en sera pas augmentée, 
et elles ne troubleront point la navi- 
gation sur les rivières, et le passage 
sur les grandes routes. Le territoire 
de ces places fortes s'étend jusqu'à 
deux mille toises des fortiOcatiOns ; 
elles s’approvisionneront tous les dix 
jours, et, pour ce qui regarde cet ap- 
provisionnement déterminé, elles ne 
seront pas censées comprises dans les 
pays occupés par l’armée française, 
laquelle, de son côté, ne pourra pas 
non plus empêcher les transports des 
munitions dans lesdites places. — Art. 
5. Le général, commandant l’armée 
impériale, est autorisé à envoyer dans 
chacune de ces places une personne 
chargée d’informer les commandans 
de la conduite qu’ils auront à tenir. — 
Art. 6. Il n’y aura pas de ponts sur 
les rivières qui séparent les deux ar- 
mées, à moins que ces rivières ne 
soient coupées par la ligne de démar- 
cation, et alors les ponts ne pourront 
être établis que derrière celte ligne, 
sans pré-jndice cependant des disposi- 
tions qui pourraient être faites à l’ave- 
nir pour l’utilité des armées et du 
commerce. Les chefs respectifs s’en- 
tendront sur cet article. — Art. 7. 
Partout où des rivières navigables sé- 
parent les deux armées, la navigation 
sera libre pour elles et pour les liabi- 
tans. La même chose aura lieu pour 
les grandes routes comprises dans la 
ligne de démarcation, et cela pendant 


le temps de l’armislice. — Art. 8. Les 
territoires de l’empire et des étals au- 
trichiens qui se trouvent dans la ligne 
de démarcation de l’armée française, 
sont sous la sanve-garde de la loyauté 
^de la bonne' foi. Les propriétés et 
les gouvernemens actuels seront res- 
pectés, et aucun des habitans de ces 
contrées ne pourra être inquiété, soit 
pour services rendus à l’armée impé- 
riale, soit pour opinion politique^ soit 
pour avoir pris une part effective à la 
guerre. — Art. 9. La présente conven- 
tion sera expédiée avec la plus grande 
célérité possible. — Art. 10. Les avant- 
postes des deux armées ne communi- 
queront pas entre eux. 

Plan de Campagne. 

Première remarque. — 1® Un plan 
de campagne doit avoir prévu tout ce 
que l’ennemi peut faire, et contenir en 
lui-même les moyens de le déjouer. 
La frontière d’Allemagne était , dans 
celte campagne , la frontière prédo- 
minante; la frontière de la rivière de 
Gênes était la frontière secondaire. 
Effectivement, les événemens d’I- 
talie ne pouvaient exercer d’action 
directe, immédiate et nécessaire sur 
les affaires du Rhin ; tandis que les 
événemens , qui auraient lieu en Al- 
lemagne, acquéraient une action né- 
cessaire et immédiate sur l’Italie. En 
conséquence , le premier consul réu- ' 
nit toutes les forces de la républi- 
que sur la frontière prédominante, 
savoir : l’armée d’Allemagne, qu’il 
renforça , et l’armée de Hollande et 
du Bas-Rhin ; l’armée de réserve, qu’il 
réunit sur la Saêne, à portée d’entrer 
en Allemagne, si cela était néces- 
saire. 

Le conseil aulique réunit sa princi- 
pale armée sur la frontière secondaire, 
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en Italie. Ce contre-sens , cette viola- 
tion de ce grand principe , fat la vé- 
ritable cause de la catastrophe des 
Autrichiens dans cette campagne. 

2* Le gouvernement avait ordonné 
au générai Moreau de réunir son ar- 
mée derrière le lac de Constance , par 
la Suisse ; de dérober cette marche à 
l'ennemi , en interdisant toute com- 
munication de la rive gauche à la rive 
droite du Hhin ; de jeter, à la fln d’a- 
vril , quatre ponts entre Schaffhausen, 
Stein et le lac de Constance; de passer 
sur la rive droite du Danube avec 
tonte son armée; de se porter sur 
Stockach et Engen; d'appuyer sa droite 
au Danube, sa gauche au lac de Cons- 
tance; de prendre à dos toutes les di- 
visions ennemies qui se trouveraient 
en position sur les Montagnes Noires 
et dans la vallée du Rhin , de les sé- 
parer de leurs magasins, de se porter 
ensuite sur Uhn avant l’ennemi. Mo- 
reau ne comprit pas ce plan; il envoya 
le général Dessolles an ministre de la 
guerre, pour proposer de passer le 
Rhin à Mayence , Strasbourg et Bile. 
Napoléon résolut alors de se mettre 
lui-méme à la tète de cette armée ; 
mais les événemens exigèrent qu’elle 
entrftt en opération en avril , et les 
circonstances intérieures de la répu- 
blique ne lui permettant pas de quitter 
alors Paris, il se contenta de prescrire 
que l’armée du Rhin n’eût qu’une seule 
ligne d’opération. 

Deusième rtnurque. MUKBAU. — 
1’ Sainte- Suzanne passa le Hhin à 
Kelh ; Saint-Cyr , à Neuf-Brisach : ils 
devaient se joindre dans le Brisgaw. 
Moreau en sentit le danger ; il rappela 
Sainte - Suzanne jur la rive gauche, 
pour lui faire repasser le Rhin sur le 
pont de Neuf-Brisach : ce fut un faux 
mouvement , et non pas une ruse de 
guerre. La marche de trente lieues, 
VI. 


depuis Yieux-Brisach à Bâle et Schaf- 
fhausen , par la rive droite du Rhin , 
étant fâcheuse , l'armée pressait son 
flanc droit au Rhin , et son flanc gau- 
che à l’ennemi; elle était dans un cul- 
de-sac, au milieu dès ravins, des fo- 
rêts et des défilés. Le feld-maréchal 
Kray fut ainsi prévenu où voulait aller 
son ennemi ; il eut huit jours pour 
se concerter ; aussi fut-il réuni en ba- 
taille à Engen et Stobach , et en me- 
sure de couvrir scs magasins et Ulm 
avant le général français , qui cepen- 
dant avait l’initiative du mouvement. 
Si Moreau eût débouché par le lac de 
Constance avec toute l’armée , il eût 
surpris, défait et pris la moitié de l’ar- 
mée autrichienne;les débris n’auraient 
pu se rallier que sur le Necker : il fut 
arrivé à Ulm avant elle. Que de grands 
résultats! La campagne eût été déci- 
dée dans les quinze premiers jours. 

2° L’armée française était beaucoup 
plus forte que celle de l’ennemi dans 
un arrondissement de quinze lieues , 
et cependant l’ennemi fut supérieur 
en nombre sur le champ de bataille 
d’Engen. Moreau éparpilla son armée, 
et la compromit ; il manœuvra par sa 
gauche pour se réunir à Saint-Cyr, 
qui était trop loin ; il fit attaquer, par 
Richepanse seul , le pic de Hohenbo- 
wen, qui était une position forte. Il 
eût dû tenir ses troupes réunies , et 
manœuvrer par sa droite, s’appuyer 
à Lecourbe , et couper la ligne de re- 
traite de l’ennemi ; là il n’eût été ar- 
rêté par aucune forte position. 

3° Kray fit sa retraite , dans la nuit 
du 3 au k , sur Mœskircb; il en était 
éloigné de six lieues : Lecourbe n’en 
était éloigné que de trois lieues. Si 
celui-ci eût reçu l’ordre de marcher , 
le k, il eût coupé l’armée ennemie, 
l’eût attaquée en tête et en flanc, dans 
le temps que Saint-Cyr et la réserve 
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eussent attaqué en queue ; Kray eût 
été fort compromis, la bataille de 
Mœskirch n’eût pas eu lieu. Moreau 
est resté , le oisif, sans aucune rai- 
son. Cette fatale indécision remit en 
question, le lendemain, ce qui avait 
été décidé à Engen , et rendit inutile 
le sang versé sur le champ de ba- 
taille. 

4» Sainte-Suzanne était à Donaus- 
Echingen pendant la bataille d'Engen ; 
il eût pu au moins se trouver à la ba- 
taille de Mœskirch; il n’y fut pas non 
plus que SainUCyr , de sorte que les 
six divisions de Leconrbe et de la ré- 
serve s’y trouvèrent seules; ce qui fai- 
sait une force inférieure à celle de 
l’ennemi. 

5* La conduite de Saint-Cyr a donné 
lieu à des plaintes ; il n’est arrivé que 
la nuit à Liptingen, à plusieurs lieues 
du champ de bataille. 

6o Si Moreau eût marché , le 6 , à 
la pointe du jour , à la poursuite de 
l’ennemi ; qu'il eût appuyé Saint-Cyr, 
le 6 , il eût détruit une partie de l’ar- 
mée ennemie pendant qu’elle était 
occupée au passage du Danube : mais, 
le 6, comme le 4, Moreau resta inactif 
sur son champ de bataille. 

70 Que devait faire le général fran- 
çais pour déposter le feld - maréchal 
Kray, de son camp retranché? Une 
seule chose : avoir une volonté , suivre 
un plan ; car l’initiative était à lui : il 
était vainqueur, plus nombreux, et 
avait une meilleure armée. Le 14 mai, 
il eût dû passer l’Iller, se mettre en 
marche snrtrois colonnes, ne pas occu- 
per plus de six lieues de terrain , pas- 
ser le Lech , et arriver en deux jours 
ou trois, au plus, à Augsbourg. Le 
général autrichien eût aussitdt suivi le 
mouvement par la rive gauche du Da- 
nube , se fût porté par Neubourg, der- 
rière le Lech , pour couvrir la Ba- 


vière et les états héréditaires ; il ne se 
fût pas exposé à suivre l'armée fran- 
çaise sur la rive droite, puisqu’il aurait 
fallu qu’il s’avançAt sous les murs 
d’Augsbourg pour l'attendre , et que , 
faisant volte-face , elle l'aurait battu , 
coupé d'I'Ira , et rejeté dans les Mon- 
tagnes-Noires. L’armée autrichienne 
pouvait avoir encore la prétention de 
combattre et de vaincre des divisions 
isolées; mais elle n’avait plus celle de 
lutter contre l’armée française réu- 
nie. 

Les Français devaient être le 18 mai 
à Munich , et maîtres de la Bavière. 
Kray se serait estimé fort heureux de 
regagner l’Inn à temps ; on voit par 
ses dépêches, qu’il juge parfaitement 
de l'irrésolution de son ennemi. Lors- 
que celui-ci poussa un corps sur Augs- 
bourg, il écrivit : l’armée française fait 
une démonstration sur la Bavière, qui 
n’est pas sérieuse, puisque ses divisions 
sont en échelons jusqu’à l’iller, etque 
sa ligne est déjà trop étendue; il avait 
raison. 

8° Moreau a trois fois , en quarante 
jours, réitéré les mêmes démonstra- 
tions ; mais toutes les trois fois, sans 
leur donner un caractère de vérité, 
il n’a réussi qu'à enhardir son rival , 
et lui a offert des occasions de battre 
des divisions isolées. En effet, l’armée 
française avait dans ses manoeuvres, 
la gauche sur U'Im, et la droite à vingt 
lieues, menaçant la Bavière; c’était 
défier l’armée ennemie et la fortune. 
Pendant cette campagne, l’armée fran- 
çaise, qui était plus nombreuse, a pres- 
que toujours été inférieure en nombre 
sur le champ de bataille ; c’est ce qui 
arrive aux généraux qui sont irrésolus, 
et agissent sans principes etsnns plans; 
les tàtonnemens, les mezio Urmitu 
perdent tout à la guerre. 

9- Le projet de passer sur la rive 
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ganche du Danabe, au-dessus d'Ulm, 
était périlleux et fort hasardeux; si 
Kray et le prince de Reuss réunis eus- 
sent manœuvré 1a gauche au Danube, 
la droite au Tyrol, l’armée française 
pouvait être prise en flagrant délit et 
être fort compromise. Mais, puisque 
le général français était résolu i cette 
opération inutile et téméraire, il la 
fallait faire avec résolution et d’un 
seul trait; il fallait que le passage 
ayant été surpris le 19, le 20 toute 
l’armée se trouvât sur la rive gauche, 
laissant seulement quelques colonnes 
mobiles en observation sur la rive 
droite, et qu’elle se portât droit sur 
Ulm et TV’ordlingen, afln d’attaquer en 
flanc l’armée autrichienne, et de l’o- 
bliger, si Kray prenait le parti de la 
retraite, à recevoir la bataille, et de 
s’emparer de son camp retranché, si 
Kray se décidait à passer sur la rive 
droite pour marcher sur l’armée fran- 
çaise. De cette manière le général 
Moreau n’avait rien à redouter; son 
armée, supérieure comme elle l’était 
en forces et en moral, si elle perdait 
la rive droite, s’établissait sur la rive 
gauche : toutes les chances étaient 
pour elle ; elle profitait de son initia- 
tive pour marcher réunie, surprendre 
l’ennemi pendant ses mouvemens, 
dans le temps qu’elle ne laissait rien 
exposé aux coups de l’initiative de 
l’eniimni. C’est l’avantage de toute 
armée qui marche toujours réunie; 
qu’eût pu faire le général Richepanse, 
qui était le plus près d’Ulm, si Kray et 
le prince de Reuss l’eussent attaqué 
avec 60,000 hommes ; et que fût de- 
venue l’armée, si le corps de Riche- 
panse eût été défait, qu’elle eût perdu 
sa ligne tl’opération sur la rive droite, 
en y éprouvant un si grand échec, 
lorsqu’elle n’avait pas encore pris pied 
sur la rive gauche? 
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10° La marche du général Decaen 
sur Munich, celle de Lecourbe sur Neur 
bourg, celle de Leclerc sur Freysingen, 
étaient des mouvemens isolés, où les 
troupes françaises se sont trouvées en 
nombre inférieur de l’ennemi ; elles y 
ont payé d’audace, atteint le point 
qu’elles voulaient occuper, ont obtenu 
peu de résultat, et perdu autant que 
l’enneuu. 

11* La marche rétrograde de Le- 
courbe sur le Vorarlberg était inutile; 
il fallait qu’il marchât sur Inspruck ; 
il y serait arrivé dix jours plus tût aVec 
moins de difficultés, et en perdant 
moins de monde qu’il n’en a perdu à 
tous ces débouchés du Tyrol, pour 
n’obtenir aucun résultat :1a possession 
d’Inspmck était d’une tonte antre im- 
portance, l’armée se fût alors trouvée 
en ligne sur l’Inn. 

12° L’armistice ne remplit pas le 
but du gouvernement, qui voulait avoir 
les quatre places d’Ulm, Philips- 
bourg, Ingolstadt et Inspruck, pour 
bien assurer la position des armées. 

TroUiéme rmarque. — KnAT. — • 
1* le feld-maréchal Kray compromit 
son armée en la tenant disséminée à 
l’approche de l’ouverture de la cam- 
pagne ; son quartier-général à Donans- 
Echingen et surtout ses magasins de 
Stockach, Engen, Moeskirch, étaient 
mal placés. Il agissait comme si la 
Suisse eût été neutre ; son quartier- 
général et ses magasins eussent alors 
été couverts par les défilés des Monta- 
gnes-Noires. Mais les Français étaient 
maîtres de la Suisse et de tout le cours 
du Rhin de Constance à Bâle ; ses ma- 
gasins se trouvaient à une demi-jour- 
née d’eux, et tout-â-fait aux avant- 
postes. 

2° Le feld-maréchal Kray a mon- 
tré de l'habileté autour d'Ulm : il a 
obtenu un grand succès, puisque avec 
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une armée battne trois fois en un 
mois, et fort inférieure, il a retenu, 
pendant quarante jours sous le canon 
de son camp retranché, une armée 
supérieure etrictorieuse ; les marches, 
les manœuvres, les fortiBcations n'ont 
pas d’autre but. Mais ce maréchal 
n’eût-il pas pu faire davantage, lors- 
que Sainte-Suzanne, avec moins de 
20,000 hommes, se trouvait, le 16 
mai, séparé par le Danube du reste de 
l’armée, à une heure de marche de 
son camp retranché ; pourquoi ne l’at- 
taqua-t-il pas avec ses forces réunies? 
De si belles occasions sont rares ; il 
fallait déboucher sur les deux divisions 
de Sainte-Suzanne avec 60,000 hom- 
mes, et les détruire. 

3° Lorsque, le 26 mai, l’armée 
française était disséminée sur une li- 
gne de vingt lieues du Danube au 
Lech, pourquoi n’a-t-il pas débouché 
avec toutes ses forces sur les denx di- 
visions Sainte-Suzanne et Richepanse? 
Il ne les a attaquées qu’avec 16,000 
honunes ; son attaque sur l’iller, le 4 
juin, fut faite avec trop de circonspec- 
tion et avec trop peu de troupes : le 
prince de Keuss aurait dû y concourir, 
en descendant du Tyrol avec toutes ses 
forces. Si le général autrichien eût 
profité de s» avantages, de l’indéci- 
sion de son adversaire, de ses fausses 
manœuvres, il l’eût, malgré ses succès 
et sa supériorité, rejeté en Suisse. 

• 

GÈNES. — MASSÉNA. 


1800. 

Positiont respectives det arinéei d'Italie. 
->Gènes. — Mêlas coopc on deux l’armée 
française. Masftéaa tente inutilement de 
rétablir «es communications avec sa gau> 


che. Il est investi dans Gènes. — Blocbs 
de Gènes. Mêlas marche sur le Var : Su> 
chef abandunne Nice. — Massé na cherche 
h faire lover le blocus. — Masséna, pressé 
par la famine, entre en négociation. Red- 
dition de Géocs. — Les Autrichiens re- 
passent les Alpes pour se porter à la ren- 
contre de l’armée de réserve. Sachet les 
poursuit. — Effeu de la victoire de Ua- 
reiigo. Suchet prend possession de Gènes. 
— Remarques critiques. 

§ I". 

La principale armée de la maison 
d'Autriche était celle d’Italie : le feld- 
maréchal Mêlas la commandait ; son 
effectif était de 140,000 hommes, 
130,000 sous les armes. Toute l’Italie 
était sous le commandement des Au- 
trichiens, de Rome à Milan, de l’Ison- 
zo anx Alpes cotiennes : ni le grand- 
duc, ni le roi de Sardaigne, ni le pape, 
n’avaient pn obtenir la permission de 
rentrer dans leurs états ; le ministre 
Thugut retenait le premier à Vienne, 
le second à Florence, et le troisième 
à Venise. 

L’action de l'administration antri- 
chienne s’étendait sur toute l’Italie. 
Rien ne la contrariait : toutes les ri- 
chesses de ce beau pays étaient em- 
ployées à raviver, améliorer le maté- 
riel de l’armée, qui, flère des succès 
qu’elle avait obtenus dans la campa- 
gne précédente, avait à se rendre di- 
gne de fixer l’attention de l’Europe, 
d être appelée à jouer le principal 
rôle dans la campagne qui allait s’ou- 
vrir. Rien ne lui semblait ao-dessm 
de ses destinées : elle se flattait d’en- 
trer dans Gènes, dans Nice ; de passer 
le Var, de se réunir à l’armée anglaise 
de Mahon, dans le port de Toulon, de 
planter l’aigle autrichienne sur les 
tours de l’antique Marseille, et de 
prendre ses quartiers d’hiver sur le 
Rhône et la Durance. 
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Dès le commencement de mars, le 
feld-maréchal Mêlas leva ses canton- 
nemens; il laissa tonte sa cavalerie, 
ses parcs de réserve, sa grosse artille- 
rie dans les plaines d’Italie : tout cela 
ne lui était utile que lorsqu’il aurait 
passé le Var. 11 mit 30,000 hommes 
d’infanterie sous les ordres des géné- 
raux Wuccassowich, Laudon, Haddicli 
et Kaim, pour garder les places et les 
débouchés du Spliigen, du Saint-Go- 
thard, du Simplon, du Saint-Bernard, 
du mont Cénis, du mont Genèvre, 
d’Argentières, et avec 70 à 80,000 hom- 
mes il s’approcha de l'Apennin ligu- 
rien. Sa droite, sous les ordres du feld- 
maréchal lieutenant OU, se porta sur 
Bobbio, d’où il poussa une avant-garde 
sur Sestri de Levante, pour communi- 
quer avec l’escadre anglaise, et attirer 
de ce cAté l'attention du général fran- 
çais. Avec le centre et le quartier gé- 
néral, il se porta à Acqni ; il confia sa 
droite an feld-maréchal lieutenant 
EIsnitz. 

L’armée française voyait avec con- 
fiance à sa tète le vainqueur de Zurich; 
elle était appelée à combattre sur un 
terrain où chaque pas lui retraçait un 
souvenir de gloire. Il n’y avait pas 
encore quatre ans révolus qu’elle 
avait, quoique peu nombreuse et dans 
le plus grand dénuement, suppléant à 
tout par son courage et la force de sa 
volonté, remporté de nombreuses vic- 
toires, planté en cinquante jours ses 
drapeaux sur les rives de l’Adige, sur 
les confins du Ty roi, et porté si haut 
la gloire du nom français. L’adminis- 
tration avait été organisée pendant 
janvier, février et mars; la solde était 
alignée, et des convois considérables de 
subsistances avaient fait succéder l'a- 
bondance à la disette ; les ports de 
Marseille, Toulon, Antibes, étaient 
encore pleins de bétimens employés 
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à son approvisionnement : elle com- 
mençait à perdre le souvenir des dé- 
faites qu’elle avait éprouvées l’année 
précédente ; elle était aussi bien que 
le pouvait permettre la pauvreté du 
pays où elle se trouvait. Cette armée 
se montait à A0,000 hommes ; mais elle 
avait des cadres pour une armée de 
100,000. Toutes les nouvelles qui lui 
arrivaient de l’intérieur de la France, 
pendant la dernière campagne, exci- 
taient l’esprit de faction, de division 
et de découragement; la république 
était alors dans les angoisses de l’ago- 
nie : mais aujourd’hui tout était pro- 
pre à autoriser son émulation; la 
France était régénérée. Ces trente 
millions de Français, réunis autour de 
leur chef, si forts de la confiance réci- 
proque qu’ils s’inspiraient, ofiTraient le 
spectacle de l’Hercule gaulois armé de 
sa massue, prêt à terrasser les enne- 
mis de sa liberté et de son indépen- 
dance. 

Le quartier-général était à Gênes ; 
le général de brigade Oudinot était 
chef d’état-major; le général Lamar- 
tellière commandait l’artillerie. Mas- 
séna avait confié la gauche de son 
armée au lieutenant-général Snchet, 
qui avait sou.sses ordres quatre divi- 
sions : la première occupait Rocca- 
Rarbena; la deuxième, Settepani et 
Mélogno ; la troisième, Saint-Jacques 
et Notre-Dame de Nève ; la quatrième 
était en réserve à Finale et sur les 
hauteurs de San-Pantaléone : sa force 
était de 12,000 hommes. Le lieutenant- 
général Soult commandait le centre, 
fort de 12,000 hommes, et partagé en 
trois divisions : celle du général Gar- 
danne défendait Cadibone, Vado, Mon- 
télegino, Savone ; les flanquenrs, les 
hauteurs de Stella ; le général Gasan 
défendait les débouchés en avant et en 
arriére, et sur les flancs de la Ijocchet- 
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ta ; le général Marbot commandait la 
réserve; le lieotenant-général Miollis 
commandait la droite, forte de 5,000 
hommes : il barrait la rivière du Le- 
vant, occupant Recco par sa droite, le 
MonPCornua par son centre, et par sa 
gauche le col de Toriglio, situé à la 
naissance de la vallée de la Trébia. 
Une réserve de 5,000 hommes était 
dans la ville; l'armée entière était 
forte de 34 à 36,000 hommes. Les cols, 
depuis Argentières jusqu’aux sources 
du Tanaro, étaient encore obstrués de 
neige. Une division de 4,000 hommes, 
sous les ordres du général Garnier 
était répartie pour les observer, et 
fournir aux garnisons de Saorgio, de 
Nice, de Montalbao, de Vintimille et 
des batteries des côtes. L'approche de 
l’armée ennemie décida le général en 
chef à ordonner la levée des canton- 
nemens; et, quoique la saison fût ri- 
goureuse, qu'il y eût encore des neiges 
sur les hauteurs, les troupes prirent 
leurs camps, et occupèrent des posi- 
tions cnlminantes. Des escarmouches 
ne tardèrent pas a avoir lieu entre les 
avant-postes. La situation de l'armée 
française était délicate ; elle exigeait 
beaucoup de vigilauce : tons les jours 
elle poussait en avant de fortes recon- 
naissances, dans lesquelles elle avait 
toujours l'avantage ; elle faisait des 
prisonniers, enlevait des magasins et 
des bagages. L’occupation de Seslri de 
Levante gênait l’arrivée des convois 
de blé ; les paysans de la vallée de la 
Fontana-Bona, de tout temps dévoués 
à l'oligarchie, profitant du voisinage 
de l'armée autrichienne, s'étaient mis 
sous les armes, et déclarés pour l’en- 
nemi. Le lieutenant-général Miollis y 
marcha sur deux colonnes : l’une entra 
dans la vallée, désarma les insurgés, 
brûla cinq de leurs villages, et prit des 
étages ; l'autre longea la mer, chassa 


de Sestri l’avant-garde de Ott, la 
poussa au delà des Apennins, et se 
saisit d’un convoi de six mille quin- 
taux de blé qu’elle fit entrer dans 
Gênes. 

S II- 

La ville de Gênes est située au bord 
de la mer, sur le revers d’une arrête 
de l’Apennin, qui se détache au-dessus 
de la Bocchetta. Cette arrête est cou- 
pée à pic par deux torrens, la Polce- 
vera à l’ouest, -et la Bisagno à l’est, 
qui ont leur embouchure dans la mer, 
à deux mille toises l’un de l’autre. 
Gênes a deux enceintes bastionnées ; 
la première est un triangle de neuf 
mille toises de développement : le côté 
du sud, bordé par la mer, s’étend de- 
puis la lanterne, à l’embouchure de la 
Polcevera, jusqu’au lazaret, à l’em- 
bouchure du Bisagno; les deux môles, 
le port, les quais l’occupent dans toute 
son étendue : le côté d’ouest longe la 
rive gauche de la Polcevera ; celui de 
l'est, la rive droite du Bisagno : ils ont 
chacun trois mille cinq cents toises 
d étendue, et se joignent en formant 
un angle aigu au fort de l'Éperon. Le 
plan qui passe par ces trois angles fait 
un angle de 15° avec l’horizon. Cette 
enceinte est bien revêtue, bien tracée, 
bien flanquée; le terrain a été saisi 
avec art. Le côté de l’ouest domine 
toute la vallée de la Polcevera, où est 
le faubourg de Saint-Pierre-d’Arena : 
le côté de l’est, au contraire, est do- 
miné par les mamelons de Monte- 
Uatti et du Monte-Faccio ; ce qui a 
obligé l’ingénieur à les occuper par les 
trois forts extérieurs de Qnezxi sur 
Monte Vaipnra, de Richelieu sur le 
Manego, de San Tecla, entre le Honte 
Albaro et la Madone-del-Monte. Au- 
delà de ces montagnes est le torrent 
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de Sfnria ; au-dessus du fort de l’É- 
peron est le plateau des Denx-Frè- 
rcs, parallèle à la mer, et dominé, 
pris à revers, par le fort de Diamant, 
situé à douze cents toises do fort de 
l’Éperon. La ville de Gênes est bâtie 
près de l’embouchure du Risagno ; elle 
est couverte par la deuxième enceinte, 
dessinée avec art, et susceptible de 
quelque résistance. Elle ne peut être 
bombardée ni du cAté du nord, ni do 
cAté de l’ouest, puisqu’elle se trouve 
à plus de deux mille toises du fort de 
l’Éperon, et à neuf cents toises de la 
lanterne ; elle ne peut l’être du cAté 
de l’est que par celui qui serait maî- 
tre des trois forts extérieurs, et qui 
occuperait ta position de Notre-Dame 
del Monte. La première enceinte a été 
bâtie en 1632; la deuxième est plus 
ancienne. Le port n’est précédé par 
aucune rade; la mer bat avec force 
dans l’intérieur; ce qui rend nécessaire 
la prolongation des mAles, tel que cela 
fut depuis projeté en 1807. Les deux 
enceintes étaient parfaitement ar- 
mées; l’arsenal abondamment fourni 
de tontes espèces de munitions de 
guerre. Le parti démocratique qui 
gouvernait la république depuis la 
convention de Montebello était exclu- 
sivement dévoué à la France. La ré- 
pugnance du peuple pour les Autri- 
chiens avait été soigneusement entre- 
tenue par le sénat depuis 1747. Gènes, 
par l’esprit de ceux qui la gouver- 
naient, par son opinion, par son dé- 
vouement, était une ville française. 

Le vice-amiral Keith , commandant 
l’escadre anglaise dans laMéditerranéc, 
notifla , en mars , aux consuls des di- 
verses nations le blocus de tous les 
ports et cAtes de la république de Gênes, 
depuis Vintimille à Sarzanc : il inter- 
disait aux neutres le commerce avec 
soixante lieues de cAtes, qu’il ne pou- 


vait cependant pas surveiller réelle- 
ment ; c’était, d’un coup de plume, les 
déclarer déchus de la protection du pa- 
villon de leur souverain. Dans les pre- 
miers jours d’avril , il établit sa croi- 
sière devant Gênes; ce qui rendit 
difficiles les communications avec la 
Provence et l’arrivée des approvision- 
nemens qui étaient en abondance 
dans les magasins de Marseille , Tou- 
lon, Antibes, Nice, etc. 

S Tll. 

Le 6 avril les grandes opérations 
commencèrent. Le feld-maréchal Mê- 
las avec quatre divisions attaqua h la 
fois Montelegino et Stella : le lieute- 
nant-général Soult accourut avec sa 
réserve au secours de la gauche. Le 
combat fut assez vif tout le jour : la 
division Palfy entra dans Cadibone et 
Vado; celles de Saint-Julien et de Lat- 
termann entrèrent à Montelegino et 
Arbizola; Soult, rallia sa gauche sur 
Savone, compléta la garnison de la 
citadelle, et se retira sur Vareggio pour 
couvrirGénes; trois vaisseaux de guerre 
anglais mouillèrent dans la rade de 
Vado. Mêlas porta son quartier-général 
à la Madona de Savone, et fit investir 
le fort : il trouva à Vado plusieurs 
pièces de 36 et de gros mortiers qui 
armaient les batteries des cAtes. Dès 
cette première journée la ligne fran- 
çaise se trouva coupée. Suchet , avec 
la gauche, fut séparé du reste de l’ar- 
mée ; naais il conserva sa communica- 
tion avec la France. 

Le même jour, OU, avec la gauche, 
déboucha par trois colonnes sur Miol- 
lis ; celle de gauche, le long de la mer, 
celle du centre par Monte-Gornua, 
celle de droite par le col de Toriglio : 
il fut partout vainqueur; occupa le 
Moiitc-Faccio, le Munte-Ratti, et in- 
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vcstit les trois forts de Quezzi. de 
Richelieu et de San-Tecla ; il établit 
le feu de ses bivouacs à une portée de 
canon de cette ville. L’atmosphère, 
jusqu’au ciel, en était embrasé : les 
Génois, hommes, femmes, vieillards, 
enfans, accoururent sur les murailles 
pour considérer un spectacle si nou- 
veau et si important pour eux : ils 
attendaient le jour avec impatience; 
ils allaient donc devenir la proie de 
ces Allemands, que leurs pères avaient 
repoussés, chassés de leur ville avec 
tant de gloire! Le parti oligarque 
souriait en secret, et dissimulait mal 
sa joie; mais le peuple tout entier 
était consterné. Au premier rayon du 
soleil, Masséna fit ouvrir les portes ; il 
sortit avec la division Miollis et la ré- 
serve , attaqua le Moiitc-Faccio , le 
Monte Ratti, les prit à revers, et pré- 
cipita dans les ravins et les fondrières 
les divisions de l’imprudent Ott, qui 
s’était approché avec tant d’inconsidé- 
ration, seul et si loin du reste de son 
armée. La victoire fut complète ; le 
Monte-Cornua, Recco, le col de Tori- 
glio, furent repris. Le soir, mille cinq 
cents prisonniers, un général, des 
canons et sept drapeaux, trophées de 
cette journée, entrèrent dans Gènes 
au bruit des acclamations et des élans 
de joie de tout ce bon peuple. 

Pendant cette môme journée du 7, 
EIsnilz, avec la droite de Mêlas, atta- 
qua par cinq colonnes le lieutenant- 
général Suchet; celle qui déboucha 
par le Tanaro et le Saint-Bernard fut 
battue, rejetée au-delà du fleuve par 
la division française qui était à Rocca- 
Barbena ; celles qui attaquèrent Set- 
tepani, Melogno, Notre-Dame de N'èvc, 
Saint-Jaaïues, eurent des succès va- 
riés; le général Séras se maintint ù 
Melogno ; mais Saint-Jacques fut oc- 
cupé par Lbnitz, comme les hauteurs 


de Vado l’étaient de la veille par le 
général Palfy. Suchet se retira sur la 
Pietra et Loano ; il prit la ligne de 
Rorglietta, et renforça sa gauche pour 
assurer ses communications avec la 
France, sa seule retraite. 

Lc9, le feld-maréchal-lieutenant Ott 
fit attaquer et occuper par le général 
Ilohenzollern la Bocchetta. Mêlas avait 
obtenu son principal objet ; il avait 
coupé l’armée française de la France, 
et en avait séparé un corps : mais il 
fallait prévenir le retour oflensif des 
Français, marcher sur Gènes, cerner 
la ville, et concentrer son armée. 
L’intervalle de quatorze lieues qui 
existait entre sa gauche et son centre 
était bien périlleux ; il déboucha, le 
10, avec son centre sur plusieurs co- 
lonnes : celle de droite, commandée 
par Lattermann, longea la mer par 
Varaggio ; celle du centre, conduite 
par Palfy, se porta sur les hauteurs de 
cette ville ; celle de Saint-Julien partit 
de Sospello pour se porter sur Monte- 
Fayale, dans le temps que Hohenzol- 
lern de la Bochetta se portait sur 
Pontc-Decimo, et dirigeait ses llan- 
queurs de droite par Marcarolo sur les 
hauteurs de la Madona-dell’Aqua, près 
Voltri, pour effectuer sa jonction avec 
le centre. 

S IV. 

Masséna, le même jour, 0 avril, 
était à Varaggio avec la moitié de ses 
forces; Soult, à Voltri, avec l'autre 
moitié; Miollis gardait Gènes; Suchet, 
prévenu par moi, sortait des lignes de 
Borghetta, et se portait à l'attaque de 
Saint-Jacques. Le but du général 
Masséna était de rétablir, à quelque 
prix que ce fût, ses communications 
avec sa gauche et la France. Soult 
devait se porter de Voltri sur Sasscllo ; 
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Hasséna sur Melta ; Sachet sur Cadi- 
boneisa jonction de?ait se faire sur 
Hontenotte- Supérieur. A l'aobe du 
jour, Soult se mit en marche ; mais, 
ses coureurs ayant eu connaissance 
que des flanqueurs de Hohenzollern 
s'approchaient de Voltri, il quitta sa 
route, lit un à droite, marcha sur eux, 
les poussa de hauteurs en hauteurs, 
les précipita, le soir, dans la fondrière 
du torrent de la Piota, tua, blessa ou 
prit 3,000 hommes. Le il, il exécuta 
son mouvement sur Sassello, où il en- 
tra, et apprit que le général Saint- 
Julien en était parti le matin pour se 
porter sur Monte-Fayale ; il marcha 
aussitôt à lui, le défit et le rejeta sur 
Montenotte, après lui avoir fait grand 
nombre de prisonniers; de là, il se 
porta sur le Monte-l’Hermette, dont 
il s’empara, après des combats fort 
vifs, où l'audace, l'intrépidité et la 
nécessité de vaincre, suppléèrent au 
nombre. Pendant ce temps, Masséna 
avait été moins heureux ; il attendit, 
le 10, avec impatience que Soult arri- 
vât sur sa droite : ne le voyant pas 
venir, il partit, le 11, de Varaggio, et 
marcha sur Stella ; mois Lattermann, 
qui longeait la mer, entra dans Yarag- 
gio, et menaça Voltri, dans le temps 
que Palfy et Bellegardc l’attaquaient 
de front; il craignit d'ètre cerné: il 
battu en retraite sur Cogarcto. Le 
lendemain, il détacha le général Frcs- 
sinet par sa droite pour soutenir 
Soult ; Fressinet arriva a propos; il 
décida de l’occupation du , Moiitc- 
l'Hermette. De son cété. Sachet atta- 
qua et prit Settepani, Melogno, San- 
Pantaleonc; mais il fut repoussé à 
Saint-Jacques. Les 10, 11, 13, 13, li 
etl5se passèrent en marches, manœu- 
vres et combats : souvent les colonnes 
des deux armées se côtoyèrent en sens 
inverse, séparées entre elles par des 


HASSÉIU. 89 

torrens, des fondrières, qui les empê- 
chaient de se combattre dans leurs 
marches, quoique très près l’une de 
l’autre. Masséna reconnut l’impossibi- 
lité de rétablir ses communications : le 
défaut de concert entre les attaques 
de Masséna et celles de Suchet empê- 
cha qu’elles ne fussent simultanées ; 
mais la perte de l’ennemi, dans les 
combats, fut double de celle des Fran- 
çais. Le 31, Masséna évacua Voltri 
pour s’approcher des remparts de 
(lènes, dans laquelle il fit défiler de- 
vant lui cinq mille prisonniers. Le co- 
lonel Mouton, du troisième de ligne, 
depuis le comte de Lobau, se couyrit 
de gloire dans toutes ces attaques-, il 
sauva l’arrière-garde au passage du 
pont de Voltri, par sa bonne conte- 
nance. Le peuple de Gènes, témoin 
de l’intrépidité du soldat français, du 
dévouement, de la résolution des gé- 
néraux, se prit d’enthousiasme et 
d’amour pour l’armée. 

L’armée de .Mas.séna, dés ce jour, 
31 avril, cessa d’avoir l’attitude d’une 
armée en campagne ; elle n’eut plus 
que celle d’une forte et courageuse 
garnison d’une place de premier or- 
dre. Cette situation lui ofl’rit encore 
des lauriers à cueillir; peu de positions 
étaient plus avantageuses que celle 
que Masséna occupait. Maître d’un 
aussi grand camp retranché, qui barre 
toute la chaîne de l’Apennin, il pou- 
vait en peu d’heures se porter de la 
droite à la gauche, en traversant la 
ville, ce que l’ennemi n’aurait pu 
faire qu’en plusieurs jours de marche. 
Le général autrichien ne tarda pas à 
sentir tous les avantages que donnait 
à son ennemi un pareil théâtre. Le 
30, par une attaque combinée, il s’ap- 
procha des murailles de Gènes, dans le 
temps que l’amiral Keith engageait 
une vive canonnade avec les batteries 
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des môles et des quais. La fortone 
sourit d'abord à toutes ses combinai- 
sons, il s’empara du plateau des Deux- 
Frères, cerna le fort tie Diamant, sur- 
prit le fort de Quezzi, bloqua celui de 
Richelieu, occupa tous les revers de 
Monte -Ratti, de Monte -Faccio, ei 
même de la Madone del Monte; il 
voulait y mettre vingt mortiers en 
batterie, pendant la nuit, sur la posi- 
tion d’Albana. brûler la superbe Gê- 
nes, et y porter i'incendie et la révolte. 
Mais, dans l’après midi, Masséna, 
ayant concentré toutes les forces der- 
rière ses remparts, confia la garde de 
la ville, et déboucha sur Monte-Fac- 
cio, qu’il cerna de tous côtés, le reprit 
malgré la plus vive résistance : ses 
troupes rentrèrent dans le fort de 
Quezzi. Soult marcha alors par le pla- 
teau des Deux-Frères ; il s’en rendit 
maître. L’ennemi perdit tontes les 
positions qu’il avait prises le matin. 
Le soir, le général en chef rentra dans 
Gênes, menant à sa suite douze cents 
prisonniers, des drapeaux, les échelles 
dont l’armée autrichienne s’était mu- 
nie pour l’escalade qu’elle avait voulu 
tenter au point de réunion des deux 
enceintes, du côté de Bisogno. 

Suchet se maintint long-temps maî- 
tre de Saint-Pantaleone et de Melogno; 
mais enfin il se retira dans la position 
de Borghetto, n’espérant plus rien de 
.scs eflbrtÿ pour rétablir la ligne de 
l’armée. 

S V. 

Après le désastre de cette journée, 
les généraux autrichiens renoncèrent 
à tonte attaque de vive force sur un 
théâtre qui leur était si contraire. 
Gênes n’avait pas de vivres, et ne 
pouvait tarder à capituler. Conformé- 
ment aux principes de la guerre de 


montagnes, ils occupèrent de fortes 
positions autour de cette place, pour 
empêcher les vivres d’y entrer par 
terre, comme l’escadre anglaise les in- 
terceptait par mer ; ce serait donc au 
général français h prendre l’offensive, 
h les déposter s’il voulait communi- 
quer avec la campagne, ouvrir les 
roules pour se procurer les fourrages 
et les vivres qui lui étaient indispensa- 
bles. 

D’un autre côté, la cour de Vienne 
était alarmée de la grande supériorité 
de l’armée française du Rhin, et des 
immenses préparatifs que faisait le 
premier consul pour porter la guerre 
sur le Danube : elle pressait une diver- 
sion sur la Provence. Mêlas se porta 
sur le Var, et laissa le feld-maréchal 
lieutenant Ott avec 30,000 hommes, 
pour bloquer Gênes de concert avec 
l’escadre anglaise. Ott occupa plusieurs 
camps, déjà fortifiés par la nature, et 
auxquels il ajouta tous les secours de 
l’art, qui lui donnait le double avan- 
tage de maîtriser les débouchés, de 
s’opposer ainsi à l’arrivée des convois, 
et de placer les troupes dans de fortes 
positions, où elles n’avaient rien à 
redouter de la furie franpaùe. 

Tranquille sur le sort de Gênes, qui 
devait lui ouvrir ses portes sous 
quinze jours. Mêlas avec 30,000 hom- 
mes marchait à Suchet ; il fit tourner 
la ligne de Borghetta par une division 
qui déboucha par Ormea, Ponte di 
Nave et la Pieva. Il attaqua, le 7 mai, 
les hauteurs de San-Bartolomeo, espé- 
rant couper aux Français le chemin 
de la Gorniciie à port Maurice, et 
obliger ainsi Suchet à poser les armes. 
Mais le général Pujet, qui était en 
position A Saint-Pantaléone, donna le 
temps à son général de faire sa retrai- 
te, bien qu’avec quelque désordre, et 
une assez grande perte, derrière la 
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Taggia, oû il eût pa tenir quelques 
jours, si la brigade Gomip, partie de 
Coni, ne s’était pas emparée, dés le 6, 
du col de Tende. Déjà ses avant-postes 
étaient au déQlé de Saorgio. Sucbet 
jugea, avec raison, devoir repasser la 
Roya et le Var en toute hâte. Il fit 
aussitôt travailler à retrancher la tète 
de pont et fit venir de la grosse artil- 
lerie d'Antibes, et des canonniers de 
la côte. Il avait laissé garnison dans le 
fort Vintimilie, dans le château de 
Ville-Franche, et au fort Montalban, 
qui, situé sur la hauteur qui sépare le 
golfe de Ville-Franche de la rade de 
Nice, domine ces deux villes et tout le 
cours du Paglione. Il y fit établir un 
télégraphe, et eut ainsi sur les derriè- 
res de l’ennemi une védette qui l’ins- 
truisait de tous ses mouvemens, soit 
sur le chemin de Gènes par le col de 
Turbie, soit sur la chaussée de Turin 
par la vallée du Paglione. 

Le général de division Saint-Hilaire 
commandait la 8' division militaire ; il 
accourut sur le Var ramassant à Mar- 
seille et à Toulon toutes les troupes 
disponibles ; des compagnies de garde 
nationale se rangèrent aussi sous ses 
ordres. Les places de Colmars, Entre- 
vaux, Antibes, étaient en bon état de 
défense ; dès le 15 mai, le corps de 
troupes réunies sur le Var était de 
14,000 hommes. 

Tous les courriers de Paris appor- 
taient en Provence des nouvelles de 
la marche de l'armée de réserve ; déjà 
l'avantrgardc arrivait Sur Iq Saint- 
Keroard. Le résultat de cette manœu- 
vre était évident pour les soldats 
comme pour les citoyens; le moral 
des troupes, comme celui des habitons, 
était au plus haut degré d'espérance. 
Le général AVillot, qui se trouvait à 
la suite de l’armée autrichienne, for- 
mait une légion de déserteurs. Piche- 
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gru devait se mettre à la tète des mé- 
contens du Midi. Willot avait com- 
mandé en Provence en 1797, avant le 
18 fructidor, dans ce moment de réac- 
tion, où les ennemis de la république 
exerçaient tant d'influence dans l’in- 
térieur. Il correspondait avec eux ; 
il avait sous main organisé, dans les 
départemens du Var et des Bouches- 
du-Rhône, une espèce de chouanerie. 
Dans le midi, les passions sont vives ; 
les partisans de la république étaient 
exaltés, c’étaient les anarchistes les 
plus forcenés de France : le parti op- 
posé n’était pas plus modéré. Il avait 
levé l’étendard de la révolte et de la 
guerre civile après le 31 mai ; et livré 
Toulon , le principal arsenal de la 
France, à son plus mortel ennemi. 
Marseille ne vit que par le commerce: 
la supériorité maritime des Anglais 
l’avait réduite au simple cabotage, ce 
qui pesait beaucoup sur elle; c’est 
d'ailleurs le pays de France où il s'est 
moins vendu de domaines nationaux, 
les moines et les prêtres y avaient peu 
de biens-fonds, et hormis dans le dis- 
trict de Tarascon, les propriétés y ont 
éprouvé peu de changemens. Cepen- 
dant tous les efforts des partisans des 
Bourbons furent impuissans ; les prin- 
cipes du 18 brumaire avaient réuni la 
très grande majorité des citoyens ; et 
enfin les mouvemens de l’armée de 
réserve suspendaient les pensées , 
fixaient toutes les attentions, ‘exci- 
taient tous les intérêts. 

Le 11 mai. Mêlas fit son entrée à 
Nice : l’ivresse des officiers autrichiens 
était extrême ; ils arrivaient enfin sur 
le territoire de la république, après 
avoir vu les armées françaises aux 
portes de Vienne. Une croisière an- 
glaise mouilla à l'embouchure du Var; 
elle annonçait l'arrivée de l’armée 
embarquée à Mabon, qui devait inves- 
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tir la place de Toolon. Pour cette fois Tende, entra à Coni le 23; le2Éil 
l’Angleterre voulait faire sauter les apprit à Savigliano la prise d'Ivrée : il 
superbes bassins et détruire de fond s’était fait précéder depuis quelques 
en comble cet arsenal, d’où était sor- jours par la division Palfy. Il se flattait 
tie l’armée qui menaçait son empire encore que toutes ces nouvelles étaient 
des Indes. exagérées , que cette armée, si redou- 

Le Var est un torrent guéable, mais table, ne serait qu’un corps de 15 à 
qui en peu d'heures grossit. Les gués 20,000 hommes au plus qu’il pouvait 
n’y sont pas sûrs, d’ailleurs la ligne facilement contenir avec les troupes 
que défendait Suchet était courte, la qu’il amenait avec lui et ce qu’il avait 
gauche s’appuyait à des montagnes réuni dans la plaine d’Italie, sans re- 
diiliciles, la droite à la mer, à six noncer à Gênes, ajournant seulement 
cents toises. 11 avait eu le temps de ses projets sur la Provence. Il ordonna 
couvrir de retranchemens et de batte- à EIsnilz de conserver, de prendre po- 
ries de gros calibre la tête de pont sition derrière la ligne de la Roya, 
qu’il occupait en avant du village de appuyant sa droite an col de Tende, 
Saint-Laurent. Dès la première entrée son centre sur les hauteurs de Breglio, 
des Français dans le comté de Nice, en sa gauche à Vintimille. Des officiers 
1792, le génie avait construit grand de génie, de nombreux corps de sa- 
nombre de batteries sur la rive droite peurs, se rendirent sur cette ligne de 
pour protéger le pont qui a trois cents retraite pour y construire des retran- 
toises de longueur ; un défilé aussi chemens. La Roya est effectivement 
considérable avait attiré toute la sol- la meilleure ligne pour couvrir Gênes 
licitude des généraux français, pen- du côté de la France, en même temps 
dant les années 1792, 1793, 179t, que la chaussée de Tende , car la Tag- 
1795. Le champ de bataille qu’allait gia, qui est en arrière, laisse à décou- 
défendre Sachet était préparé de Ion- vert la chaussée de Nice à Sospello, 
gue main. Le 14, après quelques jours Tende et Turin, 
de repos, les divisions Elsnitz, Belle- g yj_ 

garde et Lattermann, attaquèrent la 

tête de pont avec opiniâtreté : la dé- Aussitôt que Masséna fut instruit 
fense fut brillante; l’ennemi, écrasé qu’il n’était plus bloqué que par 30 à 
par les batteries de la rive droite, re- 35,000 hommes, que Mêlas avec une 
connut l’impossibilité de réussir ; il partie de l’armée s’était porté sur le 
prit position ; il poussa par la gauche Var, il sortit de Gênes avec l’espéran- 
des postes jusqu’à la croisière anglaise, ce fondée de culbuter le corps d’armée 
et appuya sa droite aux montagnes, du blocus, et de terminer la campa- 
Mélas était résolu à passer le Var plus gne. 15,000 Français dans sa position 
haut : le corps de Suchet tourné eût valaient mieux que 30,000 Autri- 
élé obligé de se reployer sur Gagnes chiens ; l’ennemi fut effectivement re- 
et les défllés de l’Esterellcs, lorsque poussé de tous scs postes avancés, 
le 21 il reçut enOn les nouvelles du Le 10 mai, le lieutenant-général 
passage du Saint-Bernard par l’armée Soult avec 0,000 hommes, se porta 
de réserve, et de l’arrivée de Napo- dans la rivière du Levant sur les der- 
léon à Aoste. Mêlas partit aussitôt riércs de la gauche de Ott, et rentra 
avec deux divisions, passa le col de dans Gènes avec des vivres et des pri- 
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sonniers par Monte-Faccio ; les atta- 
ques furent renouvelées le 13 mai. 
OU concentra ses troupes sur Monte- 
Creto : le combat fut opiniAtre et san- 
glant ; Soult, après avoir fait des pro- 
diges de valeur, tomba grièvement 
blessé et resta au pouvoir de l'ennemi. 

Masséna rentra dans (lênes, ayant 
perdu l’espoir de faire lever le blocus; 
les vivres devenaient rares et fort 
chers. La population souffrait, la ra- 
tion du soldat avait été diminuée; 
cependant, malgré la vigilance des 
Anglais, quelques bAtimens de Mar- 
seille, de Toulon, et de Corse, par- 
vinrent à entrer dans Gênes. Ce se- 
cours eût été suffisant pour l'armée, 
mais était bien faible pour une popu- 
lation de cinquante mille Ames. On 
parlait de capituler , lorsque, le 20 
mai, arriva le chef d’escadron Fran- 
ceschi, qui. le 2 '* avril, avait quitté 
cette ville pour se rendre à Paris : té- 
moin du passage du Saint-lternard, il 
annonçait la prochaine arrivée de 
Napoléon sous les murs de Gênes. Cet 
intrépide officier s'était embarqué à 
Antibes sur un bAtiment léger; au 
moment d'entrer dans le port, sa fé- 
louque étant sur le point d’être prise, 
il n'eut d'autre ressource, pour sauver 
les dépêches, que de se jeter à la 
nage. Les nouvelles qu’il apportait 
remplirent d'allégresse l'armée et les 
Génois : l'idée d'une prompte déli- 
vrance fit endurer avec patience les 
maux présens. Les ennemis de la 
France furent consternés, leurs com- 
plots s'évanouirent ; le peuple suivait 
sur les cartes exposées aux portes des 
boutiques le mouvement d'une armée 
en laquelle il avait placé sa confiance, 
et que conduisait un général qu'il ai- 
mait : il savait, par l'expérience des 
campagnes précédentes, tout ce qu’il 
devait en attendre. 


S VII. 

Cependant un convoi de blé, an- 
noncé de Marseille, était attendu avec 
la plus grande impatience; un des 
bAtimens qui en faisait partie, entra 
le 30 mai dans le port, et annonça 
qu’il était suivi par le reste du convoi: 
la population tout entière se porta sur 
le quai, dès la pointe du jour, pour 
devancer l'arrivée de ce secours si 
ardemment attendu. Son espérance 
fut trompée, rien n'arriva, et le soir 
on annonça qu'il était tombé au pou- 
voir de l'ennemi. Le découragement 
devint extrême, les magistrats de la 
ville eurent recours aux magasins de 
cacao, dont il existait une grande 
quantité chez les négocians. Cette ville 
est l’entrepôt qui en fournit à toute 
l'Italie. Il s’y trouvait aussi des maga- 
sins de millet, d’orge, de fèves. Dès le 
2V mai, la distribution du pain avait 
cessé ; on ne recevait plus que du 
cacao. Les denrées de première néces- 
sité étaient hors de prix : une livre de 
mauvais pain coûtait trente francs ; la 
livre de viande, six francs; une poule, 
trente-deux francs. Dans la nuit du 
premier au deux, on crut entendre 
le canon. Les soldats, les habitans se 
portèrent avant le jour sur les rem- 
parts ; vaine illusion, ces espérances 
déchues accroissaient le décourage- 
ment : la désertion était assez consi- 
dérable, ce qui est rare dans les trou- 
pes françaises ; mais les soldats n'a- 
vaient pas une nourriture suflisante. 
8,000 prisonniers autrichiens étaient 
sur les pontons et dans les bagnes : 
ils avaient reçu jusqu'alors les mêmes 
distributions que les soldats; mais 
enGn il n'était plus possible de leur en 
délivrer. Masséna le fit connaître au 
général OU ; il demanda qu'il leur fit 
passer des vivres, et donna sa parole 
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qn'il n’en serait rien distrait. Ott pria 
l’amiral anglais d’en envoyer à ses 
prisonniers, celai-ci s’y refusa ; ce qui 
fut une première source d’aigreur en- 
tre eux. L’armée de blocus elle-même 
ne vivait que par le secours de la mer, 
et dépendait en cela de la flotte. Le 2 
juin, la patience du peuple parut à 
bout ; les femmes s’assemblèrent tu- 
multueusement, demandant du pain 
ou la mort. Il y avait tout à craindre 
du désespoir d’une aussi nombreuse 
population ; il n’y avait que dix jours 
que le colonel Franceschi était arrivé, 
mais déjà dix jours sont longs pour 
des affamés ! a Depuis qu’on nous an- 
B nonce l’armée de réserve, disaient- 
» ils, si elle devait venir, elle serait 
» déjà arrivée ; ce n’est point avec 
» cette lenteur que marche Napoléon, 
B il a été arrêté par des obstacles 
» qu’il n’a pu surmonter, il a en qua- 
» tre fois le temps de faire le chemin. 
» L’armée autrichienne est trop forte, 
» la sienne trop faible, il n’a pu dé- 
» boucher des montagnes, nous n’a- 
» vons aucune chance, cependant la 
B population entière de notre ville 
» contracte des maladies qui vont 
» nous faire tons périr. N’avons-nons 
» donc pas montré assez de patience 
» et d'attachement à la cause de nos 
» alliés? N’y a-t-il pas de la férocité 
» à exiger davantage d’une popnla- 
» tion si nombreuse, composée de 
» vieillards, de femmes et d’enfans, 
» de citoyens paisibles peu accoutn- 
» més aux horreurs de la guerre ? b 
Masséna céda enfin à la nécessité : 
il promit au peuple que si, sons vingt- 
quatre heures, il n’était pas secouru, 
il négocierait. Il tint parole : le 3 juin, 
il envoya l’adjudant-général Andrieux 
au général OU. Fatalité des choses 
humaines ! Il se rencontra dans l’anti- 
chambre de ce général avec un officier 


d’ordonnance autrichien qui arrivait 
en poste du quartier-général de Mê- 
las ; il était porteur de l’ordre de lever 
le blocus et de se rendre en tonte hâte 
sur le Prt ; U lui annonçait que Napo- 
léon était à Chivasso depuis le 26, et 
marchait sur Milan. Il n’y avait plus 
un moment à perdre pour sauver l’ar- 
mée. 

Andrieux entra à son tour; il dé- 
buta, comme c’est l’usage, par décla- 
rer que son général avait encore des 
vivres pour un mois pour son armée ; 
mais que la population souffrait, que 
son cœur en était ému et qu’il ren- 
drait la place si on consentait qu’il 
sortit avec ses armes, bagages et ca- 
nons sans être prisonnier. 

Ott accepta avec empressement en 
déguisant sa surprise et sa joie. Les 
négociations commencèrent de suite ; 
elles durèrent vingt-quatre heures. 
Masséna se rendit en personne aux 
conférences, au pont de Conegliano, 
où se trouvèrent l’amiral Keith et le 
général Ott : l’embarras de ce dernier 
était extrême ; d’un cêté, le temps 
était bien précieux, il sentait toute la 
conséquence d'une heure de retard 
dans de pareilles circonstances. Le 4 
juin, dans la journée, il apprit que l’ar- 
mée de réserve avait forcé le passage 
duTésin, étaitentréeàMilan, occupant 
Pavie, et que déjà les coureurs étaient 
sur l’Adda : cependant , s’il accédait 
aux demandes' de Masséna, et qu’il le 
laissât sortir de Gênes sans être pri- 
sonnier de guerre, avec armes et ca- 
nons, il n’aurait rien gagné. Le géné- 
ral avait encore 12,000 hommes, il se 
réunirait à Sachet qui en avait autant, 
et, ainsi réunis, manœuvrerait contre 
lui Ott, qui se serait affaibli d’une di- 
vision qu’il fallait qu’il laissât à Gênes. 
Il ne pourrait donc se porter sur le 
Pô qu’avec environ trente bataillons. 
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qai, rédoits par les pertes de la cam- 
pagne, fourniraient à peine 15,000 
hommes. 

OU proposa que l’armée française 
se rendit è Antibes par mer, avec ar- 
mes et bagages, et sans être prison- 
nière. Cela fut rejeté, et on convint 
que 8,500 hommes de la garnison 
sortiraient par terre et prendraient la 
chaussée de Voltri, et que le reste 
serait transporté par mer. (Voyez la 
capitulation.) Le lendemain 6, 19 plus 
grande partie de la garnison sortit au 
nombre de 8,500 hommes avec armes 
et bagages, mais sans canons, et se 
rendit à Voltri :1e général en chef 
s'embarqua à bord de cinq corsaires 
français avec 1,500 hommes et 20 piè- 
ces de campagne; les malades, les 
blessés, restèrent dans les hèpitaui 
sons le Soin des ofllciers de santé fran- 
çais. Ott conOa Gênes au général ITo- 
henzollern, auquel il laissa 10,000 
hommes. L’amiral anglais prit posses- 
sion du port et des établisscmens ma- 
ritimes; des convois de subsistances 
arrivèrent de tous côtés : en peu de 
jours la plus grande abondance rem- 
plaça la disette. La conduite des An- 
glais indisposa le peuple ; ils mirent la 
main sur tout : à les entendre c’étaient 
eus qui avaient pris Gènes, puisqu’elle 
ne s'était rendue que par famine, et 
que c’était la croisière qui avait arrêté 
tous les convois de vivres. 

S VIII. 

Le général Elsnitz avait employé 
sis jours à préparer sa retraite; il avait 
quitté Nice, dans la nuit du 28 au 29 
mai, avec l'intention de prendre la 
ligne de la Roya et de couvrir le blo- 
cus de Gênes. Aiin de masquer son 
mouvement de retraite, et conformé- 
ment à un iLsage assez habituel des 
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généraux autrichiens , il insulta deux 
fois, le 22 et le 20 mai , la tête du pont 
du Var. Il fut repoussé et eut 5 à 000 
hommes hors de combat. 

Le but de ces attaques était d’en im- 
poser a. Suchet , de lui masquer son 
véritable projet, et de l'empêcher de 
détacher une colonne, par la crête su- 
périeure des Alpes, sur le col de Tende. 
Suchet ne fut instruit, que le 29, par 
le télégraphe du fort Montalban , de 
la retraite de son ennemi ; il passa sur- 
le-champ le pont, et entra à Nice, 
dans la journée. Les habitons envoyè- 
rent une députation implorer sa clé- 
mence. Us en avaient besoin ; leur 
conduite avait été mauvaise. 

Les généraux Ménard et Rocham- 
beau marchèrent avec rapidité, par la 
chaussée de Nice à Turin, pour join- 
dre la droite de l'ennemi ; ils rattrapè- 
rent le temps perdu , et rencontrèrent, 
sur les hauteurs de Breglio, Braillo et 
Saorgio, les troupes du général Gor- 
rup, qui formaient la droite autri- 
chienne ; ils le débordèrent , le batti- 
rent , et l’obligèrent à se jeter du côté 
de la mer, abandonnant ainsi la route 
du col de Tende, dont ils s’emparèrent. 
Cependant le général Elsnitz avait con- 
servé long-temps la volonté de se main- 
tenir sur la Roya. Il venait de recevoir 
l’ordre de se rendre en toute hôte sur 
le Pô , par le col de Tende, ce qui ne 
lui était plus possible depuis la défaite 
du corps du général Gomip. Il se dé- 
cida à exécuter ce mouvement de re- 
traite par le chemin de la Corniche. 
Arrivé à Oneille, il se porta sur Pieva, 
Ormea et Ceva. Cette marche était 
pleine de dillicullés ; il l’exécuta avec 
bonheur. Son arrière-garde , attaquée 
à Pieva, éprouva un échec; cependant, 
dans ce mouvement si dilBciie, il ne 
perdit que 1,500 à 2,000 hommes, 
quelques canons et quelques bagages. 


M MÉMOIRES I 

Sachet arriva le 6 jain à Savone, il y 
fut rejoint par le général Gazan qui 
commandait les 8,500 hommes sortis 
de Gênes par terre. Il prit des canton- 
nemens sur la Bormida , et cerna la 
citadelle de Savone, qui avait garnison 
autrichienne. Du 29 mai au 6 juin , où 
les troupes françaises poussèrent l'en- 
nemi avec la plus grande activité, elles 
firent de 1,500 à 2,000 prisonniers, et 
déployèrent , dans plusieurs combats, 
la plus grande intrépidité. Elles avaient 
un avantage inappréciable sur leur en- 
nemi , la connaissance du pays : d'ail- 
leurs les habitons leur étaient en tout 
favorables. 

§ IX. 

Après la bataille de Marengo , Sa- 
chet , ainsi qu'on le verra plus lard , 
eut ordre de se porter sur Gênes : il 
établit son quartier-général à Cone- 
gliano , entra dans la place le 24 juin, 
conformément à la convention d'A- 
lexandrie ; cependant , dès le 20 juin , 
il signa une convention particulière 
avec le général Hohenzollern (voy. 
Pièces officielles). Aussitôt que le peu- 
ple génois ne sentit plus les angoisses 
de la famine, il revint à ses senti- 
mens naturels. L'avidité des Anglais 
excitait vivement son indignation ; ils 
voulaient tout emporter. Ils convoi- 
taient jusqu'aux marchandises en port 
franc. Il y eut des discussions vives, 
des voies de fait avec 1e peuple : plu- 
sieurs Anglais furent massacrés. Sa- 
chet, instruit de la conduite de l'amiral 
anglais, réclama les dispositions de la 
convention ; ce qui donna lieu à une 
correspondance curieuse entre lui et 
le général Hohenzollern , qui s'opposa 
a toutes les entreprises des Anglais , 
mit des gardes à l'arsenal et au port 
pour les empêcher de rien enlever : 
il se comporta avec honneur. 


! NAPOLÉON. 

La première nouvelle de la reddi- 
tion de Gênes fut apportée à Napo- 
léon par quelques patriotes milanais 
réfugiés dans cette ville, et qui avaient 
regagné leur patrie par les monta- 
gnes; ce ne fut que vingt -quatre 
heures plus tard qu'il en reçut la nou- 
velle officielle. Quand les Génois ap- 
prirent la victoire de Marengo , leur 
joie fut extrême ; leur patrie était dé- 
livrée. Ils s'associèrent sincèrement 
à la gloire de leurs alliés. Le parti 
oligarque rentra dans le néant. Les 
Anglais et les Autrichiens furent da- 
vantage en butte aux menaces et aux 
insultes de la populace ; le sang coula ; 
un régiment autrichien fut presque 
entièrement détrit. Hohenzollern fut 
obligé de s'adresser à Suchet pour de- 
mander justice et son intervention 
pour que, pendant le peu de jours 
qu'il avait A rester encore dans la place, 
jusqu’au moment désigné pour sa re- 
mise, le peuple restât tranquille. L’en- 
trée de Sachet dans cette grande ville 
fut un triomphe : 400 demoiselles, ha- 
billées aux couleurs françaises et ligu- 
riennes, accueillirent l’armée. Le géné- 
ral Hohenzollern remplit tous ses enga- 
gemens; l’escadre anglaise prit le lar- 
ge ; les Génois se livrèrent au regret 
de n’avoir pas tenu plus long-temps. Ils 
s’accusaient réciproquement d’avoir 
été pusillanimes ; d’avoir eu peu de 
confiance dans la destinée du premier 
magistrat de la France : car, s’ils eus- 
sent été assurés qu’il ne fallait plus 
souffrir que cinq à six jours, ils eussent 
encore trouvé la force de le faire. 

Pendant que ces importons événe- 
mens se succédaient , Masséna débar- 
quait à Antibes et y séjournait. Il ar- 
riva enfin à Milan , avant le départ de 
Napoléon pour retourner à Paris, et 
prit le commandement de la nouvelle 
armée d'Italie. 
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Remarqua critiquai. 

Prtmièrt obtêrmtion, — Masséxa. — 
L’armée antrichienne était pins que 
dooble de l’arinée française ; mais les' 
positions qoe pouvait occuper celle-ci 
étaient tellement fortes, qu'elle eût 
dû triompher. Masséna fit une faute 
essentielle dans sa défense. 

Les deux armées étaient séparées 
par les Alpes et l’Apeunin , dont les 
Autrichiens occupaient le revers du 
côté de l’Italie , depuis le pied du col 
d'Ai^entières jusqu’à Bobbio ; les Fran- 
çais, la crête supérieure et tout le re- 
vers du côté de la mer : leur quartier- 
général était à Gènes. De Gênes à 
* Nice il y a quarante lienes, tandis qoe 
la division Kuinel , qui était en avant 
de Coni , n’était qu’à dix-bnit lieues 
de Nice ; Oneille est à vingt lieues de 
Gènes. La division autrichienne qui 
oaupait le Tanaro, n'est qu’a neuf 
lieues ; Savone est à dix lienes de 
Gènes : la division qui occupait la Bor- 
mida n’était qu’à trois lienes de Sa- 
vone. L’armée autrichienne était plus 
nombreuse; elle prenait l'ofiensive; 
elle avait l'initiative, et elle pouvait 
arriver à Nice , à Oneille , à Savooe , 
avant le quartier-général français. Le 
pays de Gênes à Nice est appelé du 
nom de rivière, à cause de son peu de 
largeur : ce pays est compris entre la 
crête des Apennins et la mer ; par rap- 
port à sa longueur, c’est un boyau qui 
n'a pas assez de profondeur et de iar- 
pur, pour être défendu dans toute 
cette longueur. Il fallait donc opter, 
ou porter son quartier-général û Nice, 
en mettant la défensive sur la crête 
supérieure d’Argentières à Tende , de 
là au Tanarello, à la Taggia on à la 
Roya, ou bien concentrer la défense 
autour de Gènes : ce dernier parti 

VI. 


9 ? 

était conforme au plan de campagne 
du premier consul. Gènes est une très 
grande ville qui offre beaucoup de res- 
sources ; c’est une place forte ; elle est 
en outre couverte par la petite place 
de Gavi , et a , sur son flanc gauche , 
la dtadelle de Savone. Ce parti une 
fois adopté, le général Ma^iéna eût 
dû agir comme s'il eût été général de 
la république ligurienne , et que son 
unique objet fût d’en défendre la ca- 
pitale. La division de 3 à à, 000 hommes 
qu’il laissa dans Nice , et pour l’obser- 
vation des cols, était suflisante. 

t 

général Masséna ne sut pas opter ; il 
voulut conserver les communications 
de son armée avec Nice et avec Gènes ; 
cela était impossible; il fut coupé. Il 
eût dû placer son armée d'une des 
trois manières suivantes : 

1* Donner an général Suebet, qui 
commandait la gauche, li,000 hom- 
mes, et l’établir avec ses principales 
forces SUT les hauteurs de Monte-Le- 
gino, en les couvrant de retranche- 
raens ; observer Settépani, la tour de 
Mdogno, la Madone di Neve, Saint- 
Jacques, Cadibone, par des colonnes 
mobiles; retirer toute l’artillerie des 
forts de Vado ; donner au lieutenant- 
général Soult, qui commandait le cen- 
tre, 10,000 hommes pour défendre la 
Bocchetta et le Monte-Fayale ; don- 
ner au général Miollis, qui comman- 
dait la droite, 3,000 hommes, qui se 
seraient retranchés derrière le torrent 
de Sturt, sur Monte-Ratti et Montc- 
Faccio. Enfln, garder 7,000 hommes 
de réserve dans la ville. L’attaque de 
Monte-Legino, de la Bocchetta, de 
Monte-Faccio eût été diflicilc; l’en- 
nemi, obligé de se diviser en un grand 
nombre de colonnes, eût pu être atta- 
qué et battu en détail; au lieu de 
Vingt lieues d’etendoe qu’avait la po- 
sition qu’occupa Masséna, celle-ci ti'cn 
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aurait ea que dix : l’armée ennemie 
eût conpé la ronte de la Corniche, eût 
tourné tonte l’armée par sa {gauche ; 
elle se fût emparée de Saint-Jacqnes, 
de Cadibone, de Vado ; mais l’armée 
française fût restée entière et concen- 
trée. Lorsque sa gauche aurait été 
forcée sur les hauteurs de Monte-Le- 
gino, elle se fût repliée sur Monte- 
Fayale, sous le canon de Voltri, et en- 
fin sur Gênes. 

9” Ou placer la gauche sur Voltri, 
û la Madone dell’ Aqna, le centre der- 
rière la Bocchetta, et la droite derrière 
la Sturla. Cette ligne, beaucoup moins 
étendue, pouvait être occupée par 
beaucoup moins de troupes ; les forti- 
fications eussent pu être faites avec 
plus de soin ; plus de moitié de l’ar- 
mée eût pu être tenue en réserve aux 
portes de Gênes. Masséna eût pu 
prendre l’offensive par la rivière du 
Levant, par la vallée de Bisogno, par 
la Bocchetta, par les montagnes de 
Sassello, par la rivière du Ponent, et 
écraser les colonnes ennemies, obli- 
gées de se diviser dans ce pays diffi- 
cile. 

3» On occuper, sur les hauteurs de 
Gênes, un camp retranché, menaçant 
l’Italie ; en appuyer les flancs à deux 
forts de campagne, en couvrir le front 
par des redoutes et une centaine de 
pièces de canon, non attelées, indé- 
pendamment de l’équipage de cam- 
pagne; enfin tenir une réserve, en 
garnison, à Gènes. Une armée fran- 
çaise de 30,000 hommes, commandée 
par Masséna, placée dans cette formi- 
dable position, n’aurait pu être forcée 
par une armée de 00,000 Autrichiens. 
Si Mêlas respectait cette armée, et 
raana-uvrait pour la couper de Nice, 
cela n’était d’aucune conséquence; 
Masséna fût entré en Piémont. Si 
Mêlas eût manœuvré sur Gênes, les 


places de Gavi et de Seravale, la na- 
ture du terrain, ne lui eussent pas 
permis, on eussent offert des occa- 
sions avantageuses de prendre l’ini- 
tiative de tomber sur le flanc de l’ar- 
mée ennemie, et de la défaire. 

Ihuxièm» obttrtatUm. 1* Gênes a 
ouvert ses portes lorsqu’elle était sau- 
vée. Le général Masséna savait que 
l’armée de secours était arrivée sur le 
Pû ; il était assuré qu’elle n’avait 
éprouvé depuis aucun échec, car 
l’ennemi se fût empressé de le lui 
faire connaître. Quand César assiégea 
Alise, il la bloqua avec tant de soin, 
que cette place n’eut aucune nouvelle 
de ce qui se passait au dehors. L’épo- 
que où l’armée de secours avait pro- 
mis d’arriver, était passée ; le conseil 
des Gaulois s’assembla sons la prési- 
dence de Vercingentorix ; Crotogno 
se leva, et dit ; « Vous n’aver pas de 
« nouvelles de votre armée de se- 
« cours; mais César ne vous en 
» donne-t-il pas tons les jours? Croyez- 
» vous qu’il travaillerait, avec tant 
» d’ardeur, à élever retranchemens 
» sur retranchemens, s’il ne craignait 
» l’armée que les Gaulois ont réunie, 
n et qui s’approche? ayez donc de la 
» persévérance, vous serez sauvé. » 
Effectivement, l’armée gauloise ar- 
riva forte de 20,000 hommes, et atta- 
qua les légions de César. 

2" La proposition admise par le 
général Ott et l’amiral Keith, de per- 
mettre k la garnison de sortir de la 
ville, avec ses armes, et sans être pri- 
sonnière de guerre, n’était-elle pas 
aussi explicative qu’une lettre môme 
de Napoléon, qui eût annoncé son 
approche? Quand cette base fut ac- 
ceptée par l’ennemi, quand il insista 
pour (ine la garnison se rendit à Nice, 
par mer, ne décelait-il pas la position 
critique dans laquelle il se trouvait? 
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Masséna eût dû rompre alors, bien 
certain que, sous quatre ou cinq jours, 
il serait débloqué ; par le fait, il l'eût 
été douze heures après. Les généraux 
ennemis savaient l’extrême disette qui 
régnait dans la ville : ils n’eussent ja- 
mais accordé la capitulation, à l’armée 
française, d’en sortir, sans être pri- 
sonnière de guerre, si déjà l’armée de 
secours n’eût été proche et en posi- 
tion de faire lever le siège. 

3° 5,500 hommes de la garnison 
sortirent de la ville de Gênes, par ter- 
re, mais sanscanoDS. Masséna s’embar- 
qua avec vingt pièces de canon de 
campagne, 1,500 hommes, et débar- 
qua à Antibes. Il laissa 1,500 hommes, 
dans la ville, pour garder ses malades; 
son devoir était de partager le sort de 
ces troupes; et il devait bien com- 
prendre l’intérêt que mettait l’enne- 
mi à l’en séparer. Eflectivement, les 
troupes ne forent pas plus tôt arrivées 
à Voltri, qu’elles apprirent l’approche 
de l’armée de secours et du corps de 
Snchet, à Finale. Si Masséna eût été 
h leur tête, il eût renforcé Suchet, 
marché sur le champ de bataille de 
Marengo. Sa conduite, dans cette der- 
nière circonstance, n’est point à imi- 
ter. C’est une faute bien fâcheuse, et 
qui eut des suites funestes ; ses motifs 
sont encore inconnus. Ou a beaucoup 
parlé des flatteries que les généraux 
ennemis lui prodiguèrent pendant les 
conférences; mais elles eussent dû 
accroître sa méGance. Lorsque Napo- 
léon voulait accréditer le général au- 
trichien, Provera, ofDcier très médio- 
cre, il le lona beaucoup, et parvint à 
en imposer à la cour de Vienne qui le 
remploya de nouveau. Il fut repris 
plus tard à la Favorite. Lorsque le gé- 
néral français qui commandait à Man- 
toue, rendit cette place, le feld-maré- 
chal Kray loi Gt cadeau d’un drapeau, 
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en vantant beaucoup sa valeur. Les 
louanges des ennemis sont suspectes ; 
elles ne peuvent flatter un homme 
d’honneur, que lorsqu’elles sont don- 
nées après la cessation des hostilités. 

A Dieu ne plaise que l’on veuille 
comparer le héros de Uivoli et de Zu- 
rich à un homme sans énergie et sans 
caractère. Masséna était éminemment 
noble et brillant au milieu du feu et 
du désordre des batailles : le bruit du 
canon lui éclaircissait les idées, lui 
donnait de l’esprit, de la pénétration 
et de la gaité. 

On a fort exagéré le mauvais état 
de l’armée d’Italie; le mal avait été 
grand, mais il avait été en grande par- 
tie, réparé pendant février, mars et 
avril. On a dit que l’armée n’avait que 

25.000 hommes: elle était de 40,000 
hommes sous les armes, depuis le Var 
à Gênes; et, en outre, la garde natio- 
nale de Gênes était dévouée, formée 
de la faction démocratique, et passion- 
nément attachée à la France. Il y avait 
aussi, à Gênes, beaucoup de patriotes, 
d’Italiens réfugiés, qui furent formés 
en bataillon. 

An moment de la reddition de Gê- 
nes, il s’y trouvait 12,000 Français 
sous les armes; 3,000 Italiens, Ligu- 
riens ou Sardes, qui ne suivirent pas 
l’armée ; il y avait 6,000 hommes dans 
les hôpitaux : Suchet avait, à son ar- 
rivée à Savone, 10,000 hommes. C’é- 
tait donc 25,000 hommes qui restaient 
sous les armes, de cette armée qui 
avait perdu un morts, blessés ou pri- 
sonniers, on évacués sur la France, 

17.000 hommes. 


Le 6 prairiil, le chef d’etcadron, Fran- 
cbeschi, aide-de-cain]i da aéndral Soult, 
envoyA par le général Maiaéiia, ao premier 
coDfuI, dans les premiers Joars da floréal, 

7 . 
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arriT« ei apporte lea dépêches deBoNaparte, 
qui donnent lien à U notice suîTante, trans* 
mise ofticicllemeDt et de suite à Tannée et 
au gouvcmement ügarien. 

« Un des orndors qnc j*ai envoyés près 
du premier consul, à Paris, est revenu celle 
nuit. ' 

» 11 a laissé le général Bonaparte descen- 
dam le grand Saint>Beroard, et ayant avec 
lui le géoéral Carnot, ininiatre delà guerre. 

» Le général Bonaparte me mande que, 
du 28 au 30 floréal, il sera arrîTc, avec toute 
son armée, à Yrréc, et que de là, il mar« 
chcra, à grandes journées, sur Gènes. 

» Le général Lecourbe fait, en même 
temps, son mouTcment sur Milan, par la 
Valtelinc. 

» L’armée du Rhin a obtenn de nonreaux 
avantages sur Tcnnemi; elle a remporté une 
vlrtoiro décisive à Biberach; elle a fait 
beaucoup de prisonniers, et a dirigé sa mar- 
che sur irim. 

» Le général Bonaparte, à qui J'ai fait 
connaître la conduite des babitans de Gè- 
nes, me témoigne toute la confiance qu’il a 
en eux, et m’écrit: a Vous êtes dans une po- 
sition difficile ; mais ce qui mo rassure, c’est 
que TOUS êtes dans Gènes. » Cette ville diri- 
gée par un excellent esprit, et éclairée sur 
ses véritables intérêts, trouvera bieniét, 
dans sa déllTranco, le prix des sacrifices 
qu'elle a faits. , 

» •Signé, M ASSÉNA. » 

« Soldats, 

» Les rapports qû’on me fait m’annon- 
cent que votre patieoce et votre courage s'e- 
teignent, qu’il s'élève quelques plaintes et 
quelques manœuvres dans vos rangs, que 
quelques-uns iTcntrc vous désertent à Ten- 
nemi, et qu'il so fornio des complots pour 
exécuter, en troupes, des desseins aussi lâ- 
ches. 

a Je dois Tons rappeler la gloire de votre 
défense dans Gènes, et ce que vous devex à 
Taccomplissement de vos devoirs, à votre 
honneur ot à volro délivrance, qui ne tient 
plus qu'à quelques jonrs de persévérance. 

n Que In conduite de vos généraux et de 
vos chefs soit votre exemple : voyoz-les par- 
tager vos privations, manger le même pain 
et les laènies alimens que voua; songez en- 
core que, pour assurer votre subsistance, il 


ftut veiller le JoDr et U nail. Voas ionrfrez 
de qaelqiMf betoin, physique. ; iU .onirrenl 
liiiii que vous, et ont, de plus, le. inqui^ 
tudes de votre position. bi'.uriez-TOUS fUl. 
Jusqn'i ce jour, tant de sacrifices, que pour 
vous abandonner à des scutimons de Tai- 
blesse ou de Ucbelé 1 cette idée doit révol- 
ter des soldats français. 

» Soldats, une armée, commandée par 
Bonaparte, marche à noos ; il oe faut qu’un 
instant pour nous délivrer; et, cet instant 
perdu, nous perdrions avec lui tout le prix 
de DOS travaux, et un avenir de captivité et 
de privation bien plus amère s’ouvrirait de- 
vant vous. 

» Soldats, je charge vos chefs do vous 
rassembler, et de vous lire cette proclama- 
tion ; j’etpere que vous ne donnerez pas à 
CCS braves, si respectables par leur vertu, ec 
dont le sang a coulé si souvent, en combat- 
tant à votre trte ; à ces braves qui ont toute 
mon estime, et qui méritent toute votre con- 
fiance, la üoalenr do m'entretenir de nou- 
X’elles plaintes, et à moi celle de punir. 

» L'honneur et la gloire furent toujours 
les plus pulssans aiguillons des soldau fran- 
çais, et vous prouverez encore que vous êtes 
dignes de ce titre respectable. 

» Cette proclamation sera mise à Tordre, 
cl lue à la tète des compagnies. 

B Signé, MASSÉ.N.V. » 

SrciiET,' litulenant du générai en chef. 

Aux habitant de la Ugurie. 

• Ao <)u*ni#r d* CsnfgUia», U I n n ^ l doi 

•n Vlli dff U r^pübliqg*. 

U Ligcribns, 

8 La célèbre bataille de Marengo vient 
d’entraîner la conclusion d'une convention 
entre les généraux en chef Bcrihier et Mê- 
las. approuvée par le premier consul Bona- 
parte. Elle porte en snbstance : <t Qu'il y 
aura armistice et suspension d'hostilités en- 
tre Tannée impériale et celle de la répnbU- 
que française, en Italie, jusqu’à la répooae 
de Vienne; que les hostilités ne peuvent re- 
comincuccr sans s'èlrc prévenus dix jours à 
l'avance. 

U Que Tarméo antricliJenne se retirera 
derrière TOglio et sur la rive gauche du Pô; 
que les Français prendront de suite posses- 
sion des pUcea de Tonone, d’Alexandrie» 
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da cUleau de UiUo. de la oiladelle de Tu- 
rio, de Piazighoilooe, d'Arona et do Plat- 
aaoce ; et que la place do Coni, les forteres- 
ses de Ceva et Sarone, la sille da GéneSr se- 
ront remises i l'aimee française, du 16 au 

juin, on 27 prairial au 5 messidor. 

a Le fort L'rbiu, le 20 juin, ou 7 messi- 
dor. 

a Que les indiridus qui auraient etc ar- 
rêtés dans la république cisalpine, pour 
opinions politiques, et qui se trouroraient 
encore dans les forteresses occupées par les 
troupes impériales, seront sur-Ie champ re- 
llchés. 

a Qti’aiieun individu ne pourra être mal- 
traité pour raison do services rendus à l'ar- 
méo autrichienne, oii pour opinions peliti- 
ques. 

a Chargé par le général en chef .Masséna, 
de conduire les troupes françaises dans vo- 
tre capitale, j'y entre avec la ferme volonté 
de foire respecter les personnes et les pro- 
priétés, de protéger votre culte et ses mi- 
nistres, d'empécher tonte vengeance parti- 
culière.... 

a llabitans des vallées do Fontana-Rona, 
de la Polcevera et de Bisagno, retournez 
dans le sein do vos familles; allez coeillir 
vos moissons, déposez des armes que vos 
pères n’euuent jamais tournées contre des 
Français; et désormais soumettez-vous aux 
lois; méOez-vons de ces brigands sans pa- 
trie, qui ont troublé votre repos et égaré 
vos bras : le général en chef vous promet 
oubli du passé. 

a Peuple de la Ligurie, le génie du pre- 
mier consul, Bonaparte, de ce héros du 
monde, veille désormais sur les destinées 
de l'Italie. Encore une fois, la victoire 
Bdéle é ses armes, vient de lui en ouvrir les 
portes ; il j 6xera le bonheur et sans doute 
la paix. La Ligurie entière sera libre sous 
peu de jours. Que le bienfait qui vous est 
encore offert par une nation généreuse, soit 
apprécié et vous rende i tontes vos vertus. 

a llabitans de Gènes, la paix est prête A 
cicatriser toutes vos plaies : les ravages de 
la guerre, les souffrances d'on blocus qui 
vous honore, seront bientdt oubliés. 

» Le général en chef Masséna, les soldats 
qu'il commande, et qui ont déployé, sous 
nos yeux, tant de bravoure et do fermeté, 
ont partagé vos piivaliona, ont été témoins 


de vos souffrances; ils le publient déjé à 
l'Europe étonnée de votre constance. 

a Ne vous alarmez pat. Liguriens, des 
mesures de ces insulaires accoutumés à vic- 
ier tout les traités, qui n'ont pour dieu que 
le crime, et pour but, que ruine et destruc- 
tion. La victoire et les Français vous offrent 
et vous assurent l'abondance : les plaines du 
Piémont, celles de la Cisalpine, sont rhar- 
géet d'nne récolte superbe. Encore quelques 
jours, et la rage des Anglais sera, de nou- 
veau, aussi impuissante que leurs teutatives 
sur le continent méprisées. 

B Signé, Locis-G.tnntEL 8CCHET. a 

KEU.ER.M.W, général de brigade, 

Àu général Dupont, chef de l'état-major 
général. 

• An W A niwrtJNr âti Vlll. 

a Mo.v cÉvénAL, 

a Je m'empresse de vous rendre compte 
que la ville do Gènes ne sera évacuée que 
le 21 du courant. J'ai vu le général llohen- 
zollern, qui m'a dit avoir reçu do M. de Mê- 
las ordre de remettre la ville et les forts de 
Gènes aux troupes françaises, avec les mu- 
nitions et artillerie convenues, le 2t juin, à 
quatre heures du matin. Il m'a assuré, d'une 
manière A n'en pas douter, que les ordres 
qu'il avait reçus seraient ezéentéa par lui, 
avec toute l'exactitude et la loyauté possi- 
bles, quoiqu'il no se soit pas caché du mé- 
contentement qu'il éprouve de la conven- 
tion, dont Hélas ne lui a pas donné connais- 
sance. 

a Vous pouvez donc être tranquille sur 
son compte, ainsi que sur celui des Anglais 
qui, dés hier, étaient prêts A mettre A la 
voile, mais qui s'en vont de fort mauvaise 
humeur : ils avaient la prétention de s'em- 
parer de tontes les munitions et de l'artil- 
lerie ; mais le général liohenzollem s'y est 
opposé, et a même fait marcher doux batail- 
lons pour l'empécher. Nous ne pouvons que 
nous louer de sa franohise et de ta loyanté, 
et les Génois cux-mémes n'ont eu contre loi 
aucun motif de plaintes. 

a I.ea Anglais enlèvent tout le grain qui 
n'est pas débarqué ; soixante mille charges 
de blé vont sortir de Gènes, pour retourner 
A Livourne, quoiqne les négocians aient 
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offert ifi frana de gratification par charge. 
Celte fola, le dépit des Anglais l’a emporté 
snr lenr enpidité ; et lord Keith a déclaré 
qn'il allait recommencer, pins strictement 
que jamais, le blocus du port et de la ri- 
vière, ponr se venger snr cette Jville inno- 
oente de nos victoires. 

« Hier, le général Willot s'est embarqué 
aveo un corps formé de quelques aventu- 
riers, et payé par l'Angleterre. Piebegm 
était attendu incessamment : c'est du comte 
de Bussy que je le tiens. (îénes a été impo- 
sée é un million de contributions, et a déjà 
payé denx cent mille frapcs. 

» La ville a cruellement souffert, et ce- 
pendant elle a conservé de l'attachement 
ponr les Français. Dés que la convention a 
été connue, le peuple a voulu reprendre la 
cocarde ; il en est résulté quelques rixes 
qui ont été apaisées : la cocarde a été per- 
mise aux officiers de ligne. 

I Salut et respect, 
a Signé, KELLERSLVN. v 

CONVENTION 

/''aile pour f occupation de la ville de Gênes 
et de ses forts, te 5 messidor an VIIJ, 
ou 2b juin 1800, conformément au traité 
fail entre tes généraux en chef Berthier 
etJUBas. 

Les commissaires et officiers, munis d'or- 
dres du général Sachet, pourront entrer 
demain 1 huit heures. 

— Convenu. 

Les forts extérieurs seront cccnpés par les 
troupes françaises, à trois heures du soir. 
— Convenu. 

Les trois ou quatre cents malades, qui ne 
sont pas transporubles, auront les mêmes 
soins que ceux des troupes françaises. 

— Convenn. 

La flotille restera dans le port jnsqu'à ce 
que les vents lui permettent de sortir : elle 
sera neutre jusqu'à Livourne. 

— Convenu. 

A quatre heures do matin, le 5 messidor 
(Ai juin), H. le comte UohenioUero sortira 
avec la garnison. 

— Convenu . 


Les dépêches, les transporu de recrues et 
de hoiafs, qui arriveront après le départ, 
seront libres do suivre l’armée anui- 
oblenne. 

— Convenu. 

Sur la demande de H. le général comte 
de Hohentollern, il ne sera poinl rendu 
d'honneurs à sa troupe. 

— Convenu. 

Signé, le comte de Bcsst, général-ma- 
jor, fondé de pouvoir de H. la 
comte de HohenioUern. 

Conegliano, le 3 messidor, an Vin de la 
république française, ou 22 juin 1800. 

Pour copie conforme: 

Le lieutenant-général, signé, L. G, Scchei. 

NÉGOCIATION 

Pour l'évacuation de Gênes, par l’aile 
droite de l'armée française, entre te vice- 
amiral lord A'eith, commandant en chef 
la flotte anglaise; le lieutenant-général 
baron rtOlt, commandant le blocus; et le 
général en chef Massina. 

Art. 1 er. L'aile droite de l'armée fran- 
çaise, chargée de la défense de Gènes, le 
général en chef et son état-major, sorti- 
ront, aveo armes et bagages, ponr aller re- 
joindre le centre de ladite armée. 

Réponse : L'otla droils charité de la dé- 
fense de Gènes, sortira au nombre de huit 
mille cent dix hommes, et prendra la route 
de terre pour aller, par Wee, en France : le 
reste sera transporté par mtr à Antibes, 
L'amiral Keith s'engage à fournir à cette 
troupe ta subsistance en biscuits, sur te pied 
de la troupe anglaite. Par contre, tous les 
prisonniers autrichiens, faits dans la rivière 
de Gènes, par formée de Masséna, dans la 
présente année, seront rendus en masse. Se 
trouvent exceptés ceux déjà échangés au 
terme d'à présent; au surplus, l'article pre- 
mier sera exécuté en entier, 
i. Tout ce qui appartient à ladite ails 
droite, comme artillerie et munitions en 
tous genres, sera uansporté par la Hotte an- 
glaise, à Antibaa, ou au golfe de Jonan. - 
Réponse ; Accord» 
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3. tM oonYiIeaemu et oeox qoi ne lont 
pas en état de marcher, aeront tranrporiét 
par mer ju<{a'à Antibei, et noniria ainii 
qu'il eet dit dani l’arUcIe premier. 

Répoiue : /tr leront trantporléi par la 
flotta ttnglaiia, at nourris. 

4. Les soldait ftanpait, restés dans les bé- 
pilaux de Gènes, j seront traités comme les 
Antriehiens ; à meture qu'ils seront eu état 
de sortir, ils seront transportés ainsi qu’U 
est dit dans l'article premier. 

Réponse : Accordé. 

5. La ville de Gènes, ainsi que son port, 
seront déclarés neutres : la ligne qui déter- 
minera sa neutralité, sera fixée parles par- 
ties contractantes. 

Réponse : Cat arlicla roulant sur das oà- 
^apursnant politiguas, il n’ast pas au pou- 
voir des fénéraiu) dot troupes alliées, éCy 
donner un assentiment çuelconqua. Cepen- 
dant las soussignés sont autorisés à déclarer 
que 5. M. fempareur, s'étant déterminée à 
aeeordar, aux habitattt de Gènes, son ou- 
pnale protaetion, la villa de Gènes peut être 
assurée que tous las étabUssemasu proeitoi- 
rat, gsta les cireotutaneet exigeront, n'au- 
ront d'autre but que la félicité et la tran- 
çuillité publiques. 

fi. L'indépendance du peuple ligurien 
sera respectée ; aucune puissance, actuelle- 
ment en guerre avec la république ligu- 
rienne, ne pourra opérer aucun change- 
ment dans son gouTernement. 

Réponse : comme à l'artiei* préeédanl. 

1. Aueun Ligurien , ayant exercé on 
exerçant encore des (onctions pnUiques, ne 
pourra être recherché pour ses opinions 
politiques. 

Réponse : Personne ne ssro molasté pour 
sas opinions, ni pour avoir pris part au 
gouvamatnanl précédent, à tépogua oc- 
tuatle. 

tes perturbateurs du repos publie, après 
r entrée des Autrichiens dont Gènes, seront 
punis conformément aux toit. 

8. Il sera libre aux Français, Génois, et 
MX lialieiu domiciliés ou réfugiés à Gènes, 
de se retirer arec ce qui leur appartient, 
soit argent, marchandises, meubles, ou tels 
antres effets, soit par la voie de mer ou 
par celle de terre, partout où ils le Juge- 
ront conTCnable : il leur sera délivré, à cet 
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effet, des passeports, lesquels seront Tala- 
bles pour six mois. 

Réponse : Aeeordé. 

9. Les habilans de la ville de Gènes se- 
ront libres de communiquer avec les deux 
rivières, et de eonlinoer de commercer li- 
brement. 

Réponse : Accordé ttaprés la répostte à 
CartMe 5. 

10. Aucun paysan armé ne pourra entrer, 
ni individnellement, ni an corps, à Gènes. 

Réponse : Accordé. 

11. La population do Gènes sera appro- 
visionnée dans le plus court délai. 

Réponse : Accordé. 

lil. Les mouvemens de l'évacuation de 
la troupe française, qui doivent avoir lieu, 
conformément A l'article premier, seront 
réglés, dans la journée, avec le chef de l'é- 
tat-major des armées' respectives. 

Réponse : Accordé. 

13. Le général autrichien, commandant 
à Gènes, accordera toutes les gardes et es- 
cortes nécessaires pour la sûreté des em- 
barcations des effets appartenant à l'armée 
française. 

Réponse : Accordé. 

1 i. Il sera laissé un commissaire français, 
pour le soin des blessés malades, et pour 
surveiller leur évacuation: il sera nommé 
un autre commissaire des guerres, pour 
assurer, recevoir et distribuer les subsistan- 
ces de la troupe française, soit à Gènes, 
soit en marche. 

Réponse : Accordé. 

15. Le général Masséna enverra en Pié- 
mont, ou partout ailleurs, un officier au 
général Bonaparte, pour le prévenir de 
l'évacuation de Génaa : U lui sera fourni 
passeport et sanve-garde. 

Réponse : Accordé. 

Iti. Les officiers de tous grades de l'ar- 
mée du général en chef Hasséna, faits pri- 
sonniers de guerre depuis le commence- 
ment de la présente année, rentreront en 
France sur parole, et ne pourront servir 
qu'aprés leur échange. 

Réponse : Acoorde. ^ 

ARTICLES ADDITIONNELS. 

La porto de la Lanterne, où se trouve le 
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poDt-le^U, et l’entrée do port, leroni re- 
mise» à un détachement do la troupe aotri- 
chicooe, ot à douze vaisacaux an^laia, au- 
jourd’hui 4 mai| à deux heures après- 
midi. 

Immédiatement après la sl^oature, il sera 
donné des otages de part et d’autre. 

L’artillerie, les munitions, plans et autres 
effets militaires, appartenant à U ville de 
lÈéoes et à son territoire, seront remis fidè- 
lement, par les commissaires français, aux 
commissaires des troupes alliées. 

Fait double sur le pont de ConegUano, le 
4 mai 1800. 

5i(jnCf B. d‘Ott, lieutenant-général; 

Kkjiu, vice-amiral, commandant 
en chef. 


MAKENGO. 

Armée do réserve. — Départ du premier 
con.Hul. Revue do Dijon. — Le quartier- 
général à Genève. Lausanne. — Passage 
du Saint-Bernard. —L'armée française 
passe la Sésia, ta Trcbbia. Entrée & Mi- 
lan. — Position de Tarméc française, lors- 
qu'elle apprend la prise do Génea.— Com- 
bat do MoutebcUo. — Arrivée du général 
Desaix au grand quartier-général. — Ba- 
taille de Marengo. — Armistice de Ma- 
reiigo. — Gènes remise aux Français.— 
Retour du premier consul en France. 

s I". 

Le ^ janvier 1800, un arrêté des 
ronsuls ordonna la formation d'une 
armée de réserve. — Un appel fut fait 
à tous les anciens soldats , pour venir 
servir la patrie sous les ordres du pre- 
mier consul. Une levée de 30,000 con- 
scrits fut ordonnée pour recruter celte 
armée. Le général Kerthier, ministre 
de la guerre, partit de Paris, le 2 avril, 
pour lu commander ; car les principes 
de lu constitution de l'an VIII, ne per- 
mettaient pas au premier consul d’en 
prendre de lui-naéme le commaiide- 


I ment. La magistrature consulaire étant 
essentiellement civile, le principe de la 
division des pouvoirs et de la respon- 
sabilité des ministres, ne voulait pas 
que le premier magistral de la répu- 
blique commandât immédialemcut en 
chef une armée ; mais aucune dispo- 
sition , comme aucun principe , ne 
s’opposait à ce qn'il y fût présent. Dans 
le fait, le premier consul commanda 
l’armée de réserve, et Bertbicr, son 
major-général , eut le titre de général 
en chef. 

Aussilôt que l’on eut des nouvelles 
du commencement des hostilités , en 
Italie, et de la tournure que prenaient 
les opérations de rcniicmi , le premier 
consul jugea indispensable de marcher 
directement au secours de l'armée d'I- 
talie ; mais il préféra déboucher par 
le grand Saint-Bernard , alin de tom- 
ber sur les derrières de l’armée de 
-Mêlas, enlever scs magasins, ses parcs, 
scs hApitaux , et enlln lui présenter la 
bataille , après l'avoir coupé de l’Au- 
triche. La perte d'une seule bataille 
devait entraiiier la perte totale de l’ar- 
mée autrichienne, et opérer la con- 
quête de toute l'Italie. Un pareil plan 
exigeait, pour son exécution, de la 
célérité, un profond secret, et beau- 
coup d’audace ; le secret était le plus 
dillicile à conserver ; comment tenir 
caché aux nombreux espions de l’An- 
gleterre et de l’Autriche le mouvement 
de l’armée? Le moyen que le premier 
consul jugea le plus propre, fut de le 
divulguer lui-méme, d'y mettre une 
telle ostentation qu'il devint un objet 
de raillerie par l’ennemi, et de faire 
en sorte que celui-ci considérêt toutes 
ces pompeuses annonces comme un 
moyen de faire une diversion au\ opé- 
rations de l’armée autrichienne qui 
bloquait Gênes. Il était nécessaire du 
donner aux observateurs et aux es- 
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pions un point de direction précis : on 
déclara donc par des messages, au 
corps législatif, au sénat, et par des 
décrets, par la publication dans les 
journaux, et enfin par des intimations 
de toute espèce, que le point de réu- 
nion de l’armée de réserve était Dijon ; 
que le premier consul en passerait la 
revue, etc. Aussitét tous les espions 
et les observateurs sc dirigèrent sur 
celte ville : ils y virent, dans les pre- 
miers jours d'avril, un grand état- 
major sans armée ; et dans le courant 
de ce mois, 5 à G,000 conscrits et mi- 
litaires retirés , dont même plusieurs 
estropiés consultaient plutôt leur zèle 
que leurs forces. Bientôt cette armée 
devint un objet de ridicule; et, lors- 
que le premier consul en passa lui- 
méme la revue, le 6 mai , on fut étonné 
de n’y voir que 7 à 8,000 hommes, la 
plupart n’étant pas même habillés. On 
s’étonna comment le premier magis- 
trat de la république quittait son pa- 
lais pour passer une revue que pouvait 
faire un général de brigade. — Ces 
doubles rapports allèrent par la Bre- 
tagne, Genève, Bêle, à Londres, à 
Vienne et en Italie : l’Europe fut pleine 
de caricatures : l’une d’elles représen- 
tait un enfant de douze ans, et un in- 
valide avec une jambe de bois : au bas 
on lisait : Armée de réune de Bona- 
parte. 

Cependant la véritable armée s'était 
formée en route; sous divers points 
de rendez-vous , les divisions s’étaient 
organisées. Ces lieux étaient isolés , et 
n’avaient point de rapports entre eux. 
— Les mesures conciliantes qui avaient 
été employées par le gouvernement 
consulaire , pendant l’hiver, jointes à 
la rapidité des opérations militaires , 
avaient pacifié la Vendée et la chouan- 
nerie. — Une grande partie des troupes 
qui composaient l’armée de réserve , 
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avait été retirée de ce .pays. Le direc- 
toire avait senti le besoin d’avoir à 
Paris plusieurs régimens pour sa garde, 
et pour comprimer les factieux. — Le 
gouvernement du premier consul étant 
éminemment national , la présence de 
ces troupes daps la capitale devenait 
tout-à-fait inutile : elles furent diri- 
gées sur l’armée de réserve. — Bon 
nombre de ces régimens n’avaient pas 
fait la désastreuse campagne de 1799, 
et avaient tout entier le sentiment de 
leur supériorité et de leur gloire. — 
Le parc d’artillerie s’était formé avec 
des pièces, des caissons envoyés par- 
tiellement d’uii grand nombre d’arse- 
naux et de places fortes. Le plus diffi- 
cile à cacher, était le mouvement des 
vivres indispensables pour une armée 
qui doit faire un pasitage de monta- 
gnes arides, et où l’on ne peut rien 
trouver ; l’ordonnateur Lambret fit 
confectionner à Lyon deux millions de 
rations de biscuits. On en expédia sur 
Toulon une centaine de mille, pour 
être envoyées à Gènes ; mais dix-huit 
cent mille rations furent dirigées sur 
Genève, embarquées sur le lac , cl dé- 
barquées à Ville-Neuve, au moment 
où l’armée y arrivait 
En même temps que l’on annonçait, 
avec la plus grande ostentation, la 
formation de l’armée de réserve, on 
faisait foire à la main des petits bulle- 
Ihis , où , au milieu de beaucoup d'a- 
necdotes scandaleuses sur le premier 
consul, on prouvait que l’armée de 
réserve n’existait pas et ne pouvait pas 
exister ; qu’au plus , on pourrait réu- 
nir 12 à 15,000 conscrits. On en don- 
nait la preuve par les elTorbi qui avaient 
été faits , la campagne précédente , 
pour former les diverses armées qui 
avaient été battues en Italie, par ceux 
qu’on avait faits pour compléter cette 
formidable armée du Rhin ; enfin . di- 
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sait-on, laisserait-on l’année dltalie 
si faible, si on avait pn la renforcer? 
L’ensemble de tons ces moyens de 
donner le change aux espions, fut cou- 
ronné du plus heureux succès. On di- 
sait à Paris, comme à Dijon, comme h 
Vienne : « Il n’y a point d’armée de 
» réserve. » Au quartier-général de 
Mêlas , on ajoutait ; « L’armée de ré- 
» serve dont on nous menace tant , 

» est une bande de 7 à 8,000 conscrits 
» ou invalides, avec laquelle on espère 
» nous tromper pour nous faire quitter 
» le siège de Gênes. Les Français 
» comptent trop sur notre simplicité : 
j> ils voudraient nous faire réaliser la 

0 fable du chien qui quitte sa proie 
B pour l'ombre, b 

§ 11 . 

Le 6 mai 1800, le premier consul 
partit de Paris ; il se rendit à Dijon 
pour passer, comme nous venons de 
le dire , cette revue des militaires iso- 
lés, et des conscrits qui s’y trouvaient, 
il arriva à Genève le 8. Le fameux 
Necker qui était dans cette ville, bri- 
gua l’honneur d’étre présenté an pre- 
mier consul de la république française : 
il s’entretint une heure avec lui , parla 
beaucoup du crédit public , de la mo- 
ralité nécessaire à un ministre des fi- 
nances ; il laissa percer, dans tout son 
discours , le désir et l’espoir d’arriver 

1 la direction des finances de la France, 
et il ne connaissait pas même de quelle 
manière on faisait le service avec des 
obligations du trésor. Il loua beaucoup 
l’opération militaire qu’il voyait faire 
sous ses yeux. — Le premier consul 
fut médiocrement satisfait de sa con- 
versation. 

Le 13 mai , le premier consul passa 
à Lausanne la revue de la véritable 
avant-garde de l’armée de réserve ; 
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c’était le général Lannes qni la com- 
mandait : elle était composée de six 
vieux régimens d’élite, parfaitement 
habillés, équipés et munis de tout. 
Elle se dirigea aussitôt sur Saint- 
Pierre ; les divisions suivaient en éche- 
lons : cela formait une armée de 36,000 
combattans, en qni l’on pouvait avoir 
conQance ; elle avait un parc de qua- 
rante bouches à feu. Les généraux 
Victor, Loison , Vatrin , Bondet, C.ham- 
barlhac, Murat, Monnier, comman- 
daient dans cette armée. 

§ ni. 

Le premier consul avait préféré le 
passage du Grand-Saint-Bernard à ce- 
lui du Mont-Cenis : l’un n’était pas 
plus difficile que l’autre. Il y a de 
Lausanne à Saint-Pierre, village an 
pied du Saint-Bernard , un chemin 
praticable pour l’artillerie; et depuis 
le village de Saint-Bemi à Aoste, on 
trouve également un chemin prati- 
cable aux voitures. La difficulté ne 
consistait donc que dans la montée et 
dans la descente du Saint-Bernard : 
cette difficnlté était la même pour le 
passage du Mont-Cenis ; mais , en pas- 
sant par le Saint-Bernard, on avait 
l’avantage de laisser Turin sur sa droite, 
et d’agir dans un pays plus couvert et 
moins connu, et où les mouvemens 
seraient plus cachés que sur la grande 
communicaUon de la Savoie , où l'en- 
nemi devait nécessairement avoir beau- 
coup d’espions. Le passage prompt de 
l’artillerie paraissait une chose impos- 
sible. On s’était pourvu d'un grand 
nombre de mulets ; on avait fabriqué 
une grande quantité de petites caisses 
pour contenir les cartouches d’infan- 
terie et les munitions des pièces. Ces 
caisses devaient être portées par les 
muleta, ainsi que des forges de mon- 
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ta^e, de sorte qne la difDcnIté réelle 
à vaincre était le transport des pièces. 
Mais on avait préparé i l’avance nne 
centaine de troncs d’arbre, creusés de 
manière à ponvoir recevoir les pièces 
qui y étaient fixées par les tourillons : 
à chaque bouche à feu ainsi disposée, 
l'OO soldats devaient s’atteler; les affûts 
devaient être démontés et portés à dos 
de mulets. Toutes ces dispositions se 
firent avec tant d’intelligence , par les 
généraux d’artillerie, Gassendy et Mar- 
mont , que la marche de l’artillerie ne 
causa aucun retard ; les troupes même 
se piquèrent d’honneur de ne point 
laisser leur artillerie en arrière, et se 
chargèrent de la traîner. Pendant tonte 
la durée du passage, la musique des 
régimens se faisait entendre ; ce n’é- 
tait que dans les pas difficiles , que le 
pas de charge donnait une nouvelle 
vigueur aux soldats. Une division en- 
tière aima mieux , pour attendre son 
artillerie , bivouaquer sur le sommet 
de la montagne , an milieu de la neige 
et d’un froid excessif, que de descen- 
dre dans la plaine , quoiqu’elle en eût 
le temps avant la nuit. Deux demi-com- 
pagnies d’ouvriers d’artillerie avaient 
été établies dans les villages de Saint- 
Pierre et de Saint-Kemi, avec quel- 
ques forges de campagne , pour le dé- 
montage et le remontage de diverse^ 
voitures d’artillerie. On parvint à pas- 
ser une centaine de caissons. 

Le 16 mai , le premier consul alla 
coucher au couvent de Saint-Maurice, 
et toute l’armée passa le Saint-Ber- 
nard, les 17, 18, 19 et 20 mai. Le pre- 
mier consul passa lui-même le 20; il 
montait, dans le plus mauvais pas, le 
mulet d’un habitant de Saint-Pierre , 
désigné par le prieur du couvent, 
comme le mulet le plus sûr de tout le 
pays. Le guide du premier consul était 
un grand et vigoureux jeune homme 
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devingldenx ans, <]ni s’entretint beau- 
coup avec lui , en s’abandonnant à cette 
confiance propre à son fige et à la sim- 
plicité des habitons des montagnes : il 
confia au premier consul toutes ses 
peines, ainsi que les rêves de bonheur 
qu’il faisait pour l’avenir. Arrivé au 
couvent, le premier consul, qui jusque- 
là ne lui avait rien témoigné , écrivit 
un billet, et le donna à ce paysan, 
pour le remettre à son adresse; ce 
billet était un ordre qui prescrivait di- 
verses dispositions qui eurent lien im- 
médiatement après le passage, et qui 
réalisaient tontes les espérances du 
jeune paysan ; telles que la bfitisse 
d’une maison , l’achat d’un terrain , 
etc. Quelque temps après son retour, 
l’étonnement du jeune montagnard fut 
bien grand de voir tant de monde s’em- 
presser de satisfaire ses désirs, et la 
fortune lui arriver de tous cûtés. 

Le premier consul s’arrêta nne heure 
au couvent des hospitaliers, et opéra la 
descente à la Ramasse , sur un glacier 
presque perpendiculaire. Le froid éteit 
encore vif ; la descente du Grand-Saint- 
fiernard fut plus difficile pour les che- 
vaux, que ne l’avait été la montée; 
néanmoins on n’eut qne peu d’accâ- 
dens. Les moines du couvent étaient 
approvisionnés d’une grande quantité 
de vins, pains, fromages; et en pas- 
sant, chaque soldat recevait de ces 
bons religieux une forte ration. 

Le 16 mai, le général Lannes, avec 
les sixième demi-brigade légère, vingt- 
huitième et quarante-quatrième de li- 
gne, onzième , douzième régimens de 
hussards, et vingt-unième de chasseurs, 
arriva à AoS'te, ville qui fut pour l’ar- 
mée d’une grande ressource. Le 17, 
cette avant-garde arriva à Chfitillon , 
où un corps autrichien de i à 5,000 
hommes , qne l’on avait cru suffisant 
pour défendre la vallée, était en posi- 
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lion ; il fol aussitôt attaqué et culbuté : 
on lui prit trois pièces et l'on lit 
quelques centaines de prisonniers. 

L’armée franvaise croyait avoir fran- 
chi tous les obstacles ; elle suivait une 
vallée assez belle , où elle retrouvait 
des maisons, de la verdure et le prin- 
temps, lorsque tout-à-coup elle fut 
arrêtée par le canon du fort de Bard. 

Ce fort , entre Aoste et Ivrée, est 
situé sur un mamelon conique, et entre 
deux moiilaKiies, à vingt-cinq toises 
l'une de l’autre ; à son pied coule le 
torrent de la Doria , dont il ferme ab- 
solument la vallée ; la route passe dans 
les fortifications de la ville de Bard, 
qui a une enceinte et est dominée 
par lu feu du fort. Les officiers du 
génie , attachés à l'avant-garde, s’ap- 
prochèrent pour reconnaître un pas- 
sage, et firent le rapport qu’il n’en 
existait pas d’autre que celui de la 
ville.. Le général Lannes ordonna , 
dans la nuit, une attaque pour titer 
le fort ; mais il était partout à l’abri 
d’un coup de main. Comme il arrive 
toujours, en pareille circonstance, fa- 
larmc se communiqua rapidement 
dans toute l’armée, et reflua sur ses 
derrières. Des ordres même furent 
donnés pour arrêter le passage de l’ar- 
tillerie sur le Saint-Bernard ; mais le 
premier consul , déjà arrivé à Aoste , 
SC porta aussitôt devant Bard : il gravit 
sur la montagne de gauche, le rocher 
Albaredo, qui domine à-la-fois et la 
ville et le fort , et bientôt reconnut la 
possibilité de s’emparer de la ville. Il 
n’y avait pas un moment à perdre ; 
le 25, à la nuit tombante, la cinquante- 
huitième demi-brigade , conduite par 
le chef Dufour, esc.alada l’enceinte, et 
s'empara de la ville qui n'est séparée 
du fort que par le torrent de la Doria. 
Vainement , toute la nuit , il plut une 
grêle de mitraille , à une demi-portée 


de fusil , sur les Français qui étaient 
dans la ville ; ils s’y maintinrent, et 
enfin , par considération pour les ha- 
bitans, le feu du fort cessa. 

L’infanterie et la cavalerie ]ia$sèrent 
un à un par le sentier de la montagne 
de gauche , qu’avait gravie le premier 
consul , et'où jamais n’avait passé au- 
cun cheval : c’était un sentier connu 
seulement des chevriers. 

' Les nuits suivantes, les oITiciers 
d’artillerie, avec une rare intelligence, 
et les canonniers, avec la plus grande 
intrépidité, firent passer leurs pièces 
par la ville. Toutes les précautions 
avaient été prises pour en cacher la 
connaissance au commandant du fort : 
le chemin avait été couvert de mate- 
las et de fumier ; les pièces, couvertes 
de branchages et de paille, étaient 
traînées, à la bricole, dans le plus 
grand silence. On traversait ainsi un 
espace de plusieurs centaines de toises, 
à la portée de pistolet des batteries du 
fort. La garnison ne se doutant de 
rien , faisait cependant des décharges 
de temps en temps, qui tuèrent ou 
blessèrent bon nombre de canonniers; 
mais cela ne ralentit en rien leur 
zèle ; le fort ne se rendit que dans 
les premiers jours de juin. On était 
alors parvenu, avec des peines ex- 
trêmes , à monter plusieurs pièces sur 
l’Albaredo , d'où elles foudroyèrent les 
batteries du fort. S'il en eût fallu at- 
tendre la prise , pour faire passer l’ar- 
tillerie, tout l’espoir de la campagne 
eût été perdu. 

Cet obstacle fut plus considérable 
que celui du Grand-Saint-Bernard lui- 
méme ; et cependant ni l’un ni l’autre 
ne retardèrent d'un seul jour la mar- 
che lie l'armée. I.e premier consul con- 
naissait bien l’e.\istcnce du fort de 
Bard ; mais tous les plans et tous les 
rcnseignemeus à ce sujet, permet- 
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talent de le supposer facile à enlever. 
Cette dilDculté , une fois surmontée , 
eut un effet avantageux. L’ofHcier au- 
trichien qui commandait le fort , ex- 
pédia lettre sur lettre ù Mêlas, pour 
l'instruire qu’il voyait passer plus de 
30,000 hommes au moins , 3 ou 4,000 
chevaux, et un nombreux état-ma- 
jor ; que ces masses se dirigeaient sur 
sa droite, par un escalier dans le ro- 
cher Albaredo ; mais qu’il promettait 
que ni un caisson , ni une pièce d'ar- 
tillerie, ne pourraient passer; qu’il 
pouvait tenir un mois, et qu’ainsi, 
jusqu’à cette époque, il n’était pas 
probable que l’armée française osât se 
hasarder en plaine, n’ayant pas en- 
core reçu son artillerie. Lors de la 
reddition du fort, tous les officiers de 
la garnison furent étrangement sur- 
pris d’apprendre que toute l'artillerie 
française avait passé de nuit, ù trente 
ou quarante toises de leurs remparts. 

S’il eût été tout-à-fait impossible de 
faire passer l’artillerie par la ville de 
Baril, l’armée française aurait-elle re- 
passé le Grand-Saint- Bernard? Non : 
elle aurait également débouché jus- 
qu'à Ivrée, mouvement qui eût néces- 
sairement rappelé Mêlas de Nice. EUe 
n’avait rien à craindre, même sans 
artillerie, dans les excellentes posi- 
tions que lui offrait l’entrée des gorr 
ges, d’où, protégeant le siège du fort 
de Bard, elle en eût attendu la prise. 
— Ce fort est tombé naturellement an 
pouvoir des Français, le 1" juin ; mais 
il est probable qu’il eût été pris plus 
tût, s’il avait arrêté le passage de l’ar- 
mée, et qu’il en eût attiré tons les 
efforts, au lieu de ceux d’une brigade 
de conscrits commandés par le géné- 
ral Cliabran, qui avait été laissée pour 
en faire le siège. Ce dernier corps avait 
passé par le Petit-Saint-Bernard. 

Cependant, depuis le 12 puû. Mêlas 
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avait fait refluer des troupes sur Turin 
et renforcé les divisions qui gardaient la 
vallée d’Aoste et celle du Mont-Céiiis; 
Ini-méme, de sa personne, était arrivé 
le ^ à Turin. Le même jour, le gé- 
néral Turreau, qui commandait sur 
les Alpes, attaqua avec 3,000 hommes 
le Mont-Cénis, s’en empara, fit des 
prisonniers, et prit position entre Suse 
et Turin : diversion qni inquiéta Mê- 
las, .et l’empêcha de porter tous ses 
efforts sur la Dora Baltéa. 

Le 24, le général Lannes, avec l’a- 
vant-garde, arriva devant Ivrée ; il y 
trouva une division de 5 à 0,000 hom- 
mes : depuis huit jours, on avait com- 
mencé l’armement de cette place et 
de la citadelle, quinze bouches à feu 
étaient déjà en batterie ; mais sur 
cette division de 0,000 hommes, il y 
en avait 3,000 de cavalerie qui n’é- 
taient pas propres à la défense (Tl- 
vréc, et l’infanterie était celle qui 
avait été déjà battue à Chfttillon. 
ville, attaquée avec la plus grande in- 
trépidité, d’un côté par le général 
Lannes et de l’autre par le général 
Vatrin, fut bientôt enlevée, ainsi que 
la citadelle, où l’on trouva de nom- 
breux magasins de toutes espèces : 
l’ennemi se retira derrière la Chiusella, 
et prit position ù Romano pour couvrir 
Turin, d’où il reçut des renforts consi- 
dérables. 

Le 20, le général Lannes marcha 
contre l’ennemi, il l’attaqua dans sa 
position ; et, après un combat fort 
chaud, le culbuta et le rejeta en dé- 
sordre sur Tarin. L’avant-garde prit 
aussitôt la position de Chivasso, d’où 
elle intercepta le cours du Pô, et s’em- 
para d’un grand nombre de barques 
chargées de vivres, de blessés, et en- 
fin de tonte l’évacuation de Turin. Le 
premier consul passa, le 28 mai, la 
revue de l’avant-garde à Cbivamo, ha- 
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rangua les troopes, et distribua des 
éloges aux corps qui la composaient. 

Cepcudant on disposa les barques 
prises sur le Pô pour la construction 
d'un pont; cette menace produisit 
l'cfTet qu'on en attendait : Mêlas atTai- 
blit les troupes qui couvraient Turin 
sur la rive gauche, et envoya ses prin- 
cipales forces pour s’opposer à la cons- 
truction du pont. 

C'était ce que souhaitait le premier 
consul, afin de pouvoir opérer sur 
Milan sans être inquiété. 

Un parlementaire autrichien, choisi 
parmi les officiers de l’armée autri- 
chienne qui avaient l’honneur de con- 
naître le premier consul, fut envoyé 
aux avant-postes par le général Mêlas. 
Son étonnement fut extrême en 
voyant le premier consul si près de 
l’armée autrichienne; cette nouvelle 
rapportée par cet officier à Mêlas, le 
remplit de terreur et de confusion. 
Toute l’armée de réserve, avec son 
artillerie, arriva é Ivrée les 26 et 27 
mai. 

§ IV. 

Le quartier-général de l’armée au- 
trichienne était à Turin ; mais la moi- 
tié des forces ennemies était devant 
Gênes, et l’autre moitié était suppo- 
sée, et était effectivement en chemin 
pour venir par le col de Tende, ren- 
forcer les corps qui étaient à Turin. 
Dans cette circonstance, quel parti 
prendra le premier consul ? marchera- 
t-il sur Turin, pour en chasser Mêlas, 
se réunir avec Turreau et se trouver 
ainsi assuré de ses communications 
avec la France et scs arsenaux de Gre- 
noble et de Briançon? jettera-t-il un 
pont à Chivasso, profitant des barques 
que la fortune a fait tomber en son 
pouvoir ? et se dirigera-t-il à tire d’aile 


sur Gênes pour débloquer cette place 
importante? on bien, laissant Mêlas 
sur ses derrières, passera-t-il la Sésia, 
le Tésin, pour se porter sur Milan et 
sur l’Adda, faire sa jonction avec le 
corps de Moncey, composé de 15,000 
hommes, qui venaient de l’armée du 
Rhin, et qui avaient débouché par le 
Saint-Gothard ? 

De ces trois partis, le premier était 
contraire aux vrais principes de la 
guerre, puisque Mêlas avait des forces 
asseï considérables avec lui : l’armée 
française courait donc la chance de li- 
vrer une bataille, n’ayant pas de retrai- 
te assurée ; le fort de Bard n’étant pas 
encore pris. D’ailleurs, si Mêlas aban- 
donnait Turin et se portait sur Alexan- 
drie, la campagne était manquée, cha- 
que armée se trouvait dans une po- 
sition naturelle : l’armée française 
appuyée au Mont-Blanc et au Dauphi- 
né ; et celle de Mêlas aurait eu sa gau- 
che à Gênes : et derrière elle les places 
de Mantoue, Plaisance et Milan. 

Le deuxième parti ne paraissait pas 
praticable ; comment s’aventurer au 
milieu d’une armée aussi puissante 
que l’armée autrichienne, entre le Pô 
et Gênes, sans avoir aucune ligne d’o- 
pération , aucune retraite assurée ? 

Le troisième parti, au contraire, 
offrait tons les avantages : l’armée 
française, maîtresse de Milan, on s’em- 
parait de tous les magasins, de tons 
les dépôts, de tons les hôpitaux de 
l’armée ennemie ; on se joignait à la 
gauche que commandait le général 
Moncey ; on avait une retraite assurée 
par le Simplon et le Saint-Gothard. 
Le Simplon conduisait sur le Valais et 
sur Sion , où l’on avait dirigé tous les 
magasins de vivres pour l’armée. Le 
Saint-Gothard conduisait sur la Suisse, 
dont noos étions en possession depuis 
deux ans , et que couvrait l’armée du 
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Rhin alors snr TlUer? Bans cette po- 
sition , le général français pouvait agir 
selon sa volonté : Mêlas marchait-il 
avec son armée réunie de Turin , sur 
la Sésia et le Tésin ; l’armée française 
pouvait lui livrer bataille avec l'im- 
mense avantage que , si elle était vic- 
torieuse , Mêlas , sans retraite , serait 
poursuivi et jeté en Savoie ; et , dans 
le cas où l’armée française serait bat- 
tue , elle se retirait par le Simplon et 
le Saint>Gothard. [Si Hélas , comme il 
était naturel de le supposer, se dirigeait 
sur Alexandrie pour s’y réunir à l’ar- 
mée qui venait de Gènes , on pouvait 
espérer, en se portant à sa rencontre, 
en passant le PA , de le prévenir et 
de lui livrer bataille. L’armée française, 
ayant ses derrières assurés sur le fleuve 
et Milan, le Simplon et le Saint-Go- 
thard ; tandis que l’armée autrichienne, 
ayant sa retraite coupée , et n’ayant 
aucune communication avec Mantoue 
et l’Autriche, serait exposée à être 
jetée sur les montagnes de la rivière 
du Ponent, et entièrement détruite 
ou prise au pied des Alpes , au col de 
Tende et dans le comté de Nice. Enfin , 
en adoptant le troisième parti , n une 
fois maître de Milan , il convenait an 
général français de laisser passer Mê- 
las, et de rester entre le PA, l’Adda 
et le Tènn, il avait ainsi, sans ba- 
taille, reconquis la Lombardie et le 
Piémont, les Alpes maritimes, la ri- 
vière de Gènes , et fait lever le blocus 
de cette ville : c’étaient des résultats 
assex beaux. 

Un ^Orps de 9,000 Italiens réfugiés, 
commandé par le général Lecchi , s’é- 
tait porté , le 91 mai , de ChAtillon snr 
la haute Sésia. Ce corps eut un com- 
bat avec la légion de Rohan , la battit, 
et vint prendre position aux débou- 
chés du Simplon , dans la vallée de 
Domo-if Ossola, afin d’assurer les com- 


munications de l’armée par le Sim- 
plon. 

Le 27, le général Murat se dirigea 
sur Verceil et passa la Sésia. 

Le 31 mai , le premier consul se 
porta rapidement sur le Tésin ; les 
corps d'observation, que le général 
Mêlas avait laissés contre les débou- 
chés de la Suisse , et les divisions de 
cavalerie et d’artillerie qu’il n’avait pas 
menées avec lui au siège de Gènes, se 
réunirent pour défendre le passage du 
fleuve et couvrir Milan. Le Tésin est 
extrêmement large et rapide. 

L’adjndant-général Girard, officier 
du plus haut mérite et de la plus rare 
intrépidité , passa le premier le fleuve. 
Le combat fut chaud tonte la journée 
sur la rive gauche. L’armée française 
n’avait pas de pont , elle passait sur 
quatre nacelles : mais comme le pays 
est très coupé et boisé , et que l’on 
était favorisé par la position du Navi- 
glio de Milan , la cavalerie ennemie ne 
s’engagea qu’avec répugnance snr un 
tel terrain. 

Le 2 juin, le premier consul entra 
dans Milan ; il fit aussitAt cerner la ci- 
tadelle. Le général Lannes, avec l’a- 
vant-garde, s’était mis en marche for- 
cée le 30 ; et , laissant un corps d’ob- 
servation sur la gauche de la Dora 
Raltéa , et une garnison dans Irrée , 
il marcha en tonte hAte snr Pavie , ou 
il entra le 1*' juin. D y trouva des ma- 
gasins considérables et deux cents bou- 
ches à feu, dont hente de campagne. 

Cependant, le 4, la division Duhesme 
entra A Lodi ; le 15, elle cerna Pixxighi- 
tone, sa cavalerie légère occupa Cré- 
mone ; l’alarme fut bientAt dans Man- 
tone , désapprovisionnée et sans gar- 
nison. Le corps de Monccy, avec 15,000 
hommes de l’armée du Rhin , arriva à 
Relinzoïia le 31 mai. 

On se peindrait difficilement Féton- 
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nentcnt et l’enthoDsiasme des Milanais, 
en voyant arriver l’armée française : 
le premier consul marchait avec l’a- 
vant-garde, de sorte qu’une des pre- 
mières personnes qui s’offrit aux re- 
gards des Milanais, que l'enthousiasme 
et la curiosité faisaient arriver par tous 
les chemins détournés au-devant de 
l’armée française, fut le général Bona- 
parte. Le peuple de Milan ne voulait 
pas le croire : on avait dit qu’il était 
mort dans la mer Bouge, ct(|ue c’était 
un de ses frères qui commandait l’ar- 
mée française. 

Du 3 au 8 juin , c’est-à-dire, pendant 
six jours, le premier consul fut occupé 
à recevoir les députations, et à se mon- 
trer aux peuples accourus de tous les 
points de la Lombardie, pour voir leur 
libérateur. Le gouvernement de la ré- 
publique cisalpine fut réorganisé ; mais 
on grand nombre des plus chauds pa- 
triotes italiens gémissaient dans lesca- 
choLs de l’Autriche. Le premier consul 
adressa a l'armée la proclamation sui- 
vante : 

ARMÉE DE RÉSERVE. 

HiUd, le 17 preirUl an VIII. 

LE PREHIER COASl'L A L’ARHÉE. 

Soldats ! 


territoire français est délivré I La joie 
et l’espérance succèdent, dans notre 
patrie, à la consternation et à la 
crainte. 

Vous rendre* la liberté et l’indé- 
pendance au peuple de Ciénes ; il sera 
pour toujours délivré de ses éternels 
ennemis. 

Vous êtes dans la capitale de la G- 
salpine ! 

L’ennemi, épouvanté, n’aspire plus 
qu'à regagner les frontières. Vous lui 
avez enlevé scs hôpitaux, ses maga- 
sins, ses parcs de réserve. 

Le premier acte de la campagne est 
terminé. 

Des millions d’hommes, vous l’en- 
tendez tous les jours, vous adressent 
des actes de reconnaissance. 

Mais aura-t-on donc impunément 
violé le sol français? Laisserez-vous 
retourner dans ses foyers l’armée qui 
a porté l’alarme dans vos familles? 
Vous courez aux armes !.... Eh bien I 
marchez à sa rencontre, opposez-vous 
à sa retraite ; arrachez-Ini les lauriers 
dont elle s’est parée, et par là ap- 
prenez au monde que la malédiction 
est sûr les insensés qui osent insulter 
le territoire do grand peuple. 

Le résultat de tous nos efforts sera. 
Gloire tans muiqe et paix solide. 

Le premier consul. Signé, Bona- 
parte. 


Un de nos départemens était au 
pouvoir de l’ennemi ; la consterna- 
tion était dans tout le midi de la 
France. 

La plus grande partie du territoire 
du peuple ligurien, le plus Gdèle ami 
de la république, était envahie. 

La république cisalpine, anéantie 
dés la campagne passée, était devenue 
le jouet du grotesque régime féodal. 

Soldats I vous marchez et déjà le 


SV. 

Les 15,000 hommes, que conduisait 
le général Moncey, arrivaientiente- 
ment; leur marche ne se faisait que 
par régiment. Ce retard fut nuisible ; 
le premier consul passa la revue de 
ces troupes, les 6 et 7 juin. Le 9, il 
partit pour se rendre à Ravie. 

Le général Murat s’était porté, le 6 
mai, devant Plaisance, l’ennemi y 
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avait un pontet une tète de pont; 
Murat eut le bonheur de aurprendre 
la tète de pont et de s’emparer de la 
presque totalité des bateaux. Le même 
jour, il intercepta une dépêche du mi- 
nistère de Vienne à M. de Mêlas ; cette 
dépê<-hc contenait des renseignemens 
curieux sur la prétendue armée de ré- 
serve de Bonaparte. Elle n'existait 
pas, et l’on prescrivait à Mêlas de 
continuer avec vigueur ses opérations 
oITensives en Provence. Le ministre 
espérait que (^nes aurait capitulé, et 
que l'armée anglaise serait arrivée. On 
lui mandait également qu’il fallait des 
succès ; que l'armée française du Uhin 
était au cœur de l'Allemagne, et que 
des succès forceraient à la rappeler au 
secours de la Provence ; que des mou- 
veraens, qui avaient en lieu à Paris, 
avaient obligé le premier consul à re- 
tourner promptement do Genève en 
cette capitale ; que la cour de Vienne 
mettait toute sa confiance dans les 
talens du général Mêlas et dans l'in- 
trépidité de sa victorieuse armée d'I- 
talie. 

Le corps d'observation, que nous 
avions sur la rive gauche de la Dora 
RaKéa, était tranquille, ainsi que la 
garnison d’Ivrée. Depuis le 1" juin, le 
fort de Bord était pris, et Ivrée se 
remplissait de toute espèce de muni- 
tions de guerre, de vivres et des em- 
barras de l’armée. Mêlas avait aban- 
donné Turin, et paraissait se porter 
sur Alexandrie pour opérer sur la rive 
droite du PA. 

Le premier consul envoya la divi- 
sion Lapoype, du corps du général 
Moncey, pour border le PA depuis Pa- 
vie jusqu'à la Dora Baltéa. et éclairer 
le mouvement de l’ennemi vis-à-vis 
Plaisance ; et résolut de se porter à la 
Stradella, sur la rive droite du PA, afin 
de couper à Mêlas la route de Man- 
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loue, et l'obliger à recevoir une ba- 
taille, ayant sa ligne d’opération cou- 
pée; débloquer à la fois Gênes, et 
poursuivre l’ennemi en l'acculant aux 
Alpes. 

Le général Lannes, avec l’avant- 
garde, passa le PA vis-à-vis Pavic, à 
Belgiojnso, dans la journée du G. — Le 
7, le général Murat passa le PA à ^o- 
cetta, et s’empara de Plaisance, ou il 
trouva des magasins considérables. 
Le lendemain, il battit un corps au- 
trichien qui était venu l’attaquer, et 
lui fit 2,000 prisonniers. Le général 
Murat eut l’ordre de se porter sur la 
Stradella pour s’y joindre à l’avant- 
garde ; tonte l’armée se réunissait sur 
ce point important. 

Cependant, au milieu de si grand.s 
succès, et l’esprit livré aux plus belles 
espérances, on apprit une fâcheuse 
nouvelle : Gênes avait capitulé le 'v, et 
les troupes autrichiennes, du blocus, 
revenaient à marche forcée se joindre 
A l’armée de Mêlas sur Alexandrie. 
Des réfugiés milanais, qui avaient été 
renfermés dans Gênes, donnèrent de 
détails sur les opérations de ce siège. 
Masséna, après la capitulation, avait 
commis la faute impardonnable de 
s'embarquer de sa personne sur un 
corsaire pour se rendre a Antibes, l'ne 
partie de son armée avait été égale- 
ment embarquée pour la ïuêmc desti- 
nation ; seulement un c^ps de 8,.’î00 
hommes se dirigeait par terre. — Les 
troupes avaient conservé leurs armes, 
munitions, etc. La capitulation ne 
pouvait pas être plus honorable ; mais 
cette funeste disposition du général 
Masséna, d’autant moins excusable, 
qu’il connaissait l’arrivée de l’armée 
du premier consul sur le PA, annula 
tout ce que les co|ditioiis de la capi- 
tulation avaient d'^ntageux. Si, d'a- 
près la capitulatioiH Masséna était 
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sorti à la tête de tontes ses troupes 
(et il avait encore l'2,000 hommes dis- 
ponibles, armés, et son artillerie), et 
qn'arrivé à Voltri, il eût repris ses 
opérations, il aurait contenu un pareil 
nombre de troupes autrichiennes ; il 
eût été promptement joint par les 
troupes du général Suchet, qui étaient 
en marche sur Port-Maurice, et aurait 
alors manœuvré contre l’ennemi avec 
une vingtaine de mille hommes. Mais 
ces troupes sortirent sans leur géné- 
ral; elles se dirigèrent par la rivière 
de Gênes : leur mouvement ne fut 
arrêté que lorsqu’elles furent rencon- 
trées par le général Suchet. Trois ou 
quatre jours avaient été ainsi perdus ; 
res troupes furent inutiles. La victoire 
de Marengo avait remédié à tout. 

S VI. 

Le premier consul vit alors qu’il ne 
pouvait compter que sur ses propres 
forces, et qu’il allait avoir affaire à 
toute l’armée. Le 8, au soir, les cou- 
reurs ennemis vinrent observer les 
Français, qui avaient passé le Pê, et 
étaient bivouaqués sur la rive droite ; 
ils les crurent peu nombreux, et une 
avant-garde de quatre à cinq mille 
Autrichiens vint les attaquer ; mais 
toute l'avant-garde et une partie de 
l’armée française avaient déjà passé. 
Le général Lannes mena battant celte 
avant-garde ennemie; et, à la nuit, il 
prit position devant l'armée autri- 
chienne, qui occupait Montebello et 
Casteggio. 

Celte armée avait pour chef le 
général OU, le même qui avait com- 
mandé le blocus de Gênes. Ce corps 
était venu en trois marches. L'ob- 
servation des feux des bivouacs, le 
rapport des prisonniers et des dé- 
serteurs, faisaient monter cette partie 
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de l’armée autrichienne à trente ba- 
taillons, formant 18,000 hommes. Les 
grenadiers d’Ott, l’élite de l’armée au- 
trichienne, en faisaient partie. 

Le général Lannes était en positioi^ 
et, attendant à chaque instant des 
renforts, il n’avait pas intérêt d’atta- 
quer ; mais le général autrichien, à la 
pointe du jour, engagea la bataille. Le 
général Lannes n’avait avec lui que 

8.000 hommes ; mais la division Vic- 
tor, qui avait passé le fleuve, n’était 
qu’à trois lienes. La bataille fut san- 
glante : Lannes s’y couvrit de gloire; 
ses troupes firent des prodiges d’in- 
trépidité. Sur le midi, l’arrivée de la 
division Victor décida entièrement la 
victoire. Les Autrichiens se battirent 
en désespérés : ils étaient encore fiers 
des succès qu’ils avaient obtenus, la 
campagne précédente; ils sentaient 
que leur position les mettait dans la 
nécessité d’être vainqueurs. 

Le premier consul, à la première 
nouvelle de l’attaque de l’ennemi con- 
tre l’avant-garde française, était ac- 
couru sur le champ de bataille ; mais, 
à son arrivée, la victoire était déjà 
décidée : les ennemis avaient perdu 

3.000 hommes tués, et six mille pri- 
sonniers. Le champ de bataille était 
tout jonché de morts. Le général 
Lannes était couvert de sang : les trou- 
pes, qui avaient le sentiment de s’être 
bien comportées, étaient exténuées 
de fatigue, mais ivres de joie. 

Les 10, 11 et 12, le premier consul 
resta à la position de la Stradella, 
employant ce temps à réunir son ar- 
mée, à assurer sa retraite par l’éta- 
blissement de deux ponts sur le Pû, 
avec des têtes de pont. Plus rien ne le 
pressait ; Gènes était tombée. 

il envoya par des affidés, à travers 
les montagnes , l’ordre au général 
Suchet de marcher sur la Scrivia 
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par le débooché dn col de Cadibone. 

L’ennemi avait nne cavalerie formi- 
dable et une artillerie très nombreuse. 
Ni l'nne ni l’antre de ces armes n'a- 
vaient souflert, tandis que notre cava- 
lerie et notre artillerie étaient très 
inférieures en nombre : il était donc 
hasardeux de s’engager dans la plaine 
de Marengo. Si l’ennemi voulait rou- 
vrir ses communications, et regagner 
Mantoue, c’était par la Stradella qu’il 
fallait qu’il passât, et qu’il marchât 
sur le ventre de l’armée française. 
Cette position de la Stradella semblait 
avoir été faite exprès pour l’armée 
française : la cavalerie ennemie ne 
pouvait rien contre elle, et la très 
grande supériorité de son artillerie 
était moindre là que partout ailleurs. 
La droite de l’armée du premier con- 
sul s’appuyait au Pô et aux plaines 
marécageuses et impraticables qui 
l’avoisinaient : le centre, placé sur la 
chaussée, était appuyé de gros villa- 
ges, ayant de grandes maisons en ma- 
çonnerie solide ; et la gauche, sur de 
belles hauteurs. 

S VIL 

Dans la journée du 11, Desaix, qui 
revenait d’Égypte, et qui avait fait la 
quarantaine à Toulon, arriva an quar- 
tier-général de Montebello avec ses 
aide^e-camp, Rapp et Savary. La 
nuit entière se passa en longues con- 
férences entre le premier consul et 
Desaix sur tout ce qui s’était passé en 
Égypte depuis que le premier consul 
en était parti ; sur les détails de la 
campagne de la Haute-Égypte ; sur les 
négociations d’El-Arisch, et la com- 
position de la grande armée torque du 
grand-visir; enfin sur la bataille d’Hé- 
Uopolis, et la situation actuelle de 
Tannée française. « Comment, dit le 
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» premier consul, avex-vous pu, vous, 
i> Desaix, attacher votre nom à la ca- 
» pitulation d’El-Arisch? — Je Tai 
» fait, répondit Desaix; je le ferais 
s encore, parce que le général en 
» chef ne voulait plus rester en 
» Égypte; et que, dans nne armée 
» éloignée et hors de l’influence dn 
» gouvernement, les dispositions du 
» général en chef équivalent à celles 
» des cinq sixièmes de l’armée. J’ai 
B toujours eu le plus grand mépris 
» pour l’armée du grand-visir, que 
B j’ai observée de près. J’ai écrit à 
B Kléber que je me faisais fort de la 
B repousser avec ma seule division. Si 
B vous ro’aviex laissé le commande- 
B ment de l’armée d’Égypte, et que 
B vous eussiez emmené Kléber, je 
» vous aurais conservé cette belle 
B province, et vous n’eussiez jamais 
B entendu parler de capitulation : mais 
B enfin les choses ont bien tourné , 
B et Kléber, à Héjiopolis, a réparé les 
B fautes qu’il avait faites depuis six 
B mois. B 

Desaix brûlait de se signaler. Son 
coeur était ulcéré des mauvais traite- 
mens que lui avait fait éprouver, A 
Livourne, l’amiral Keith ; il avait soif 
de se venger. Le premier consul lui 
donna sur-le-champ le commande- 
ment de la division Bondet. 

§ VIII. 

Mêlas avait son quartier-général à 
Alexandrie : tonte son armée y était 
réunie depuis deux jours ; sa position 
était critique, parce qu’il avait perdu 
sa ligne d' opération. Plus il tardait à 
prendre un parti, plus sa position 
s’empirait, parce que d’un côté le 
corps de Suchet arrivait sur les der- 
rières, et que d’un autre côté l’armée 
du premier consul se fortifiait et se 
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retranchait, chaque jour davantage, à 
sa position de la Stradella. 

Cependant le général Mêlas ne fai- 
sait aucun mouvement dans la situa- 
tion où il se trouvait ; il avait trois 
partis à prendre : le premier était de 
passer sur le ventre de l’armée du 
premier consul, l’armée autrichienne 
lui était très supérieure en notnbre, 
de gagner Plaisance, et de reprendre 
sa ligne d'opération sur Mantoue. 

Le deuxième parti était de passer 
le Pô à Turin, ou entre cette ville et 
l’embouchure de la Séria, de se por- 
ter ensuite à grandes marches sur le 
Tésin, de le passer , et, arrivant à Mi- 
lan avant l’armée du premier consul, 
de lui couper sa ligne et le jeter der- 
rière l’Adda. 

Le troisième parti était de se jeter 
d’Alexandrie sur Novi , de s’appuyer 
à Gênes et à l’escadre anglaise do l'a- 
miral Keith , de ne point prendre l'of- 
Tensive jusqù’à l’arrivée de l’armée 
anglaise déjà réunie à Mahon. L'armée 
autrichienne était sûre de ne point 
manquer de vivres ni de munitions, 
et même de recevoir des renforts, 
^puisque par sa droite elle eût commu- 
tiiqué avec Florence et Bologne ; qu’en 
l'oscane il y avait une division napoli- 
taine , et qu’en outre les communica- 
tions par mer étaient en son pouvoir. 
De cette position le général Mêlas pou- 
vait, quand il le voulait, regagner 
Mantoue, en faisant transporter par 
taer, en Toscane , une grande partie 
de sa grosse artillerie. 

‘ Le général Lapoype , qui était le 
long du Pô , avait l’ordre de se plier 
sur le Tésin , dans le cas où l’ennemi 
se porterait sur la rive gauche ; il y 
aurait été joint par cinq on six mille 
liommcs, que pouvait réunir le gé- 
néral Moncey qui commandait a Milan. 
iCes dix mille hommes étaient plus que 
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sullisans pour retarder le passage, et 
donner le temps au premier consul de 
revenir par les deux ponts, derrière le 
Tésin. 

Le 12, dans l’après-midi, le pre- 
mier consul , surpris de l'inaction du 
général Mêlas, cou(;ul des inquiétudes, 
et craignit que l’armée autrichienne 
ne se fût portée sur Gênes ou sur le 
Tésin, ou bien qu’elle n’eût marché 
contre Suchet, pour l’écraser et re- 
venir ensuite contre le premier con- 
sul ; ce dernier résolut de quitter la 
Stradella , et de se porter sur la Scri- 
via en forme d'une grande reconnais- 
sance, afin de pouvoir agir selon le 
parti que prendrait rennemi. Le soir, 
l’armée française (a) prit position sur 
la Scrivia, Tortone était cernée, le 
quartier-général fut placé à Voghera : 
dans ce mouvement, on n’obtint au- 
cune nouvelle de l’ennemi ; on n’a- 
perçut que quelques coureurs de ca- 
valerie , qui n’indiquaient pas la pré- 
sence d’une armée dans les plaines 
de Marengo. — Le premier consul ne 
douta plus que l’armée autrichienne 
ne lui eût échappé. 

Le 13, à la pointe du jour, il passa 
la Scrivia, et se porta à Saint-Juliano, 
au milieu de l’immense plaine de Ma- 
rengo. La cavalerie légère ne reconnut 
pas d’ennemi ; il n’y eut plus aucun 
doute qu’il ne fût en pleine mann*u- 

(a) Armée frintaiK, let 12 et 13 juin. ' 
Diriiions Valrin et Mainoni. Lannes; aiio 
droite k Castelnovo di Scrivia. 

Diviiions Boudet et Mounier. Desaix ; 
centre. Ponle-Curone. 

Divirions Lapoype; ordre de rejoindre 
Desaix. ’ 

I.a cavalerie sons Murat , entre Ponle-Cu- 
rone et Tortone , ayant une avant-garde au- 
delà de Tortone, sous Ketlennan. ’ 
Divisions Oardanne et CItambarlbac. Vic- 
tor; aile gauche en avant do Tortone, et 
soutenant l'avant-garde Keiierinan. 
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yre, puisque, s’il eût voulu attendre 
l’armée françaisèl il n’eùt pas négUgé 
le beau champ de bataille que lui of- 
frait la plaiue de Marengo, si avanta- 
geuse au développement de son im- 
mense cavalerie : il parut probable 
que l’ennemi marchait sur Gênes. 

Le premier consul, dans cette pen- 
sée , dirigea en toute hête le corps de 
Desaix en forme d’avant-garde sur son 
extrême gauche, avec ordre d’observçr 
la chaussée qui de Novi conduit à 
Alexandrie : il ordonna à la division 
Victor de se porter sur le village de 
Marengo, et d’envoyer des coureurs 
sur la Bormida , pour s’assurer si l’en- 
nemi n’y avait point de pont. Victor 
arriva à Marengo : il y trouva une ar- 
riére-garde de trois à quatre mille .\u- 
trichiens ; il l’attaqua , la mit en dé- 
route , et s’empara du village. Scs 
coureurs arrivèrent sur la Bormida à 
la nuit tombante ; ils mandèrent que 
l’ennemi n’y avait point de pont, et 
qu'il n’y avait qu’une simple garnison 
dans Alexandrie ; ils ne donnèrent 
point de nouvelles de l’armée de 
Mêlas. 

Le corps de Lannes bivouaqua dia- 
gonalement en arrière de Marengo, 
sur la droite. 

Le premier consul était fort inquiet ; 
à la nuit , il résolut de se rendre à son 
quartier -général de la veille, aGn 
d’aller à la rencontre des nouvelles du 
général Moncey, du général Lapoype 
et des agens qui avaient été envoyés 
du cdté de Gènes, et qui avaient ren- 
dez-vous à ce quartier-général , mais 
la Scrivia était débordée. Ce torrent 
en peu d'heures grossit considérable- 
ment, et peu d’heures lui suIGsent 
aussi pour le remettre en son premier 
état. Cela décida le premier consul 
i arrêter son «juarticr-général à Tor- 
rediüarafolo, entre To^loue et Alexan- 


drie. La nuit se passa dans cette si- 
tuation. 

Cependant la plus horrible confu- 
sion régnait dans Alexandrie , depuis 
le combat de Montebello. Les plus si- 
nistres pressenlimens agitaient le con- 
seil autrichien ; il voyait l’armée aulri- 
cliienne, coupée de sa ligne d’opéra- 
tion , de ses dépôts , et placée entre 
l’armée du premier consul et celle du 
général Suchet , dont les avant-postes 
avaient passé les montagnes, et com- 
mençaient à se faire sentir sur les der- 
rières du flanc droit des Autrichiens. 
La plus grande irrésolution agitait lus 
esprits. ^ 

Après bien des hésitations, le 11, 
Mêlas se décida à faire un gros déta- 
chement sur Suchet , le reste de l’ar- 
mée autrichienne restant couvert par 
la Bormida et la citadelle d’Alexan- 
drie; mais, dans la nuit du 11 au 1-2, 
.Mêlas apprit le mouvement du pro; 
mier consul sur la Scrivia. Il rappela, 
le 12, son détachement, et passa tout 
le 13 et la nuit du 13 au V* en délibé; 
rations : enGn , après de vives et ora- 
geuses discussions , le conseil de Mêlas 
décida que l’existence de l’armée de 
réserve lui avait été inconnue ; que les 
ordres et les instructions du conseil 
aulique n’avaient mentionné que l’ar- 
mée de Masséna ; que la fâcheuse po- 
sition où l’on SC trouvait devait donc 
être attribuée au ministère, et non au 
général; que dans cette circonstance 
imprévue , de braves soldats devaient 
faire leur devoir ; qu’il fallait donc 
passer sur le ventre de l’armée du 
premier consul, et rouvrir ainsi les 
communications avec Vienne; que si 
l’on réussissait, tout était gagné, puis- 
que l'on était maître de la place dé 
Gênes , et qu’en retournant très vite 
sur Nice , on exécuterait le plan d'o- 
pérations arrêté à Yieune ; elqu’çnfin , 
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si l’on échouait et que l’on perdit la 
bataille , la position serait affreuse sans 
doute, mais que la responsabilité en 
tomberait tout entière sur le ministère. 

Ce raisonnement fixa toutes les opi- 
nions ; il n'y eut plus qu’un cri : Aux 
armes I aux armes! et chacun alla 
faire ses dispositions pour la bataille 
du lendemain. 

Tontes les chances , pour le succès 
de la bataille, étaient en faveur de 
l’armée autrichienne; cette armée 
était très nombreuse; sa cavalerie 
était au moins triple de celle de l'ar- 
mée française. On ne savait pas positi- 
vement quelle était la force de celle-ci; 
mais l’armée autrichienne , malgré la 
perte éprouvée à la bataille de Mon- 
tebello, malgré celles essuyées du cété 
de Gênes et du côté de Nice depuis la 
retraite, l’armée autrichienne devait 
être encore bien supérieure à l’armée 
de réserve. ( Voyez le tableau ci-con- 
tre.) 

Le li, à l’aube du jour, les Autri- 
chiens défilèrent sur les trois ponts de 
la Bormida, et attaquèrent avec fureur 
le village de Marengo. La résistance 
lut opinifttre et longue. 

Le premier consul, instruit par la 
vivacité de la canonnade, que l’armée 
autrichienne attaquait, expédia sur-le- 
champ l’ordre au général Desaix de 
revenir avec son corps sur San-Juliano. 
Il était à une demi-marche de distance, 
sur la gauche. 

Le premier consul arriva sur le 
champ de bataille à dix heures du ma- 
tin, entre San-Juliano et Marengo. 
L’ennemi avait enfin emporté Marengo, 
et la division Victor, après la plus vive 
résistance, ayant été forcée, s’était 
mise dans une complète déroute. La 
plaine sur la gauche était couverte de 
nos fuyards , qui répandaient par- 
tout l'alarme, et même plusieurs fai- 


saient entendre ce cri funeste : Tout 
est perdu I 

Le corps du général Lannes, un peu 
en arrière de la droite de Marengo, 
était aux mains avec l’ennenu, qui, 
après la prise de ce village, se dé- 
ployant sur sa gauche, se mettait en 
bataille devant notre droite qu’elle dé- 
bordait déjà. Le premier consul envoya 
aussitêt son bataillon de la garde con- 
sulaire, composé de huit cents grena- 
diers , l’élite de l’armée, se placer à 
cinq cents toises sur la droite de 
Lannes, dans une bonne position, pour 
contenir l’ennemi. Le premier consul 
se porta lui-même avec la soixante - 
douzième demi-brigade au secours du 
corps de Lannes, et dirigea la division 
de réserve Gara Saint-Cyr sur l’extrê- 
me droite à Castel-Cériolo, pour pren- 
dre en flanc toute la gauche dé l’en- 
nemi. 

Cependant, au milieu de cette im- 
mense plaine, l’armée reconnaît le 
premier consul, entouré de son état- 
major et de deux cents grenadiers A 
cheval , avec leurs bonnets à poil ; ce 
seul aspect suffit pour rendre aux trou- 
pes l’espoir de la victoire : la confiance 
renaît; les fuyards se rallient sur San- 
Juliano , en arriére de la gauche du 
général Lannes. Celui-ci, attaqué par 
une grande partie de l’armée ennemie, 
opérait sa retraite an milieu de cette 
vaste plaine, avec un ordre et un sang- 
froid admirables. Ce corps mit trois 
heures pour faire en arrière trois-quarts 
de lieue, exposé en entier au feu de 
mitraille de quatre-vingts bouches A 
feu, dans le temps que, par, un mou- 
vement inverse, Cara Saint-Cyr mar- 
chait en avant sur l’extrême droite, et 
tournait la gauche de l’ennemi. 

Sur les trois heures après midi, le 
corps de Desaix arriva : le premier 
consul lui fit prendre position sur la 
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chanssée, en avant de San-Jaliano. 

Mêlas, qui croyait la victoire décidée, 
accablé de fatigue, repassa les ponb et 
rentra dans Alexandrie, laissant au 
général Zach, son chef d’état-major, 
le soin de poursuivre l’armée françai- 
se. Celui-ci croyant que la retraite de 
cette armée s’opérait sur la chaussée 
de Tortone, cherchait à arriver sur 
cette chaussée derrière San-Jaliano; 
mais , au commencement de l’action, 
le premier consul avait changé sa ligne 
de retraite et l’avait dirigée entre 
Sale et Tortone, de sorte que la chaus- 
sée de Tortone n’était d’aucune im- 
portance pour l’armée française. 

En opérant sa retraite, le corps de 
Lannes refusait constamment sa gau- 
che, se dirigeant ainsi sur le nouveau 
point de retraite ; et Gara Saint-Cyr, 
qui était à l’extrémité de la droite, se 
trouvait presque sur la ligne de retraite 
dans le temps que le général Zach 
croyait ses deux corps coupés. 

Cependant la division Victor s’était 
ralliée et brûlait d’impatience d’en ve- 
nir de nouveau aux mains. Toute la 
cavalerie de l'armée était massée en 
avant de San-Juliano, sur la droite de 
Desaix, et en arrière de la gauche du 
général Lannes. Les boulets et les 
obus tombaient sur San-Juliano ; une 
colonne de six mille grenadiers de Zach, 
en avait déjà gagné la gauche. Le pre- 
mier consul envoya l’ordre au général 
Desaix de se précipiter, avec sa division 
toute fraîche, sur cette colonne enne- 
mie. Desaix fit aussitôt ses dispositions 
pour exécuter cette ordre; mais, com- 
me il marchait à la tête de deux cents 
éclaireurs de la neuvième légère, il fut 
frappé d’une balle au cœur , et tomba 
roide mort au moment où il venait 
d’ordonner la charge : ce coup enleva à 
l’empereur l’homme qu’il jugeait le 
plus digne de devenir son lieutenant. 
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Ce malheur ne dérangea en rien le 
mouvement, et le général Boudet fit 
passer facilement dans l’Ame de ses 
soldats ce vif désir dont il était Ini-mé- 
mc pénétré, de venger à l’instant un 
chef tant aimé. La neuvième légère, 
qui, là, mérita le titre d’incomparable; 
se couvrit de gloire. En même temps 
le général Kellerman , avec 800 hom- 
mes, grosse cavalerie, faisait une char- 
ge intrépide sur le milieu du flanc 
gauche de la colonne : en moins d’une 
demi-heure, ces six mille grenadiers 
furent enfoncés, culbutés , dispersés ; 
ils disparurent. 

Le général Zach et tout son état- 
major furent faits prisonniers. 

Le général Lannes marcha sur-le- 
champ en avant au pas de charge. Cara 
Saint-Cyr, qui à notre droite se trou- 
vait en potence sur le flanc gauche de 
l’ennemi, était beaucoup plus près des 
ponts sur la Bormida que l’ennemi lui- 
même. Dans un moment, l’armée au- 
trichienne fut dans la plus épouvanta- 
ble confusion. Huit à dix mille hom- 
mes de cavalerie, qui couvraient la 
plaine , craignant que l’infanterie de 
Saint-Cyr n’arrivàtau pont avant eux, 
se mirent en retraite au galop, en 
culbutant tout ce qui se trouvait sur 
leur passage. La division Victor se 
porta en toute hâte pour reprendre 
son champ de bataille au village de 
.Marengo. L’armée ennemie était dans 
la plus horrible déroute ; chacun ne 
pensait plus qu'à fuir. L’encombrement 
devint extrême sur les ponts <le la llor- 
mida , où la masse des fuyards était 
obligée de se resserrer ; et à la nuit 
tout ce qui était resté sur la rive gau- 
che tomba au pouvoir de la républi- 
que. 
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11 serait diflicilc de sc peindre la 
confusion et le désespoir de l’armée 
autrichienne. D'un côté, l’armée fran- 
çaise était sur les bords de la Bormidn, 
et il était à croire qu'à la pointe du 
jour elle la passerait ; d’un autre côté, 
le général Suchet, avec son armée, 
était sur ses derrières, dans la direc- 
tion de sa droite. 

Où opérer sa retraite? En arriére, 
elle SC trouverait acculée aux Alpes et 
aux frontières de France; sur la droite, 
vers liénes, elle eût pu faire ce mou- 
vement avant la bataille : mais elle ne 
pouvait plus espérer pouvoir le faire 
après sa défaite , et pressée par 
l’armée victorieuse. Dans cette po- 
sition désespérée, le général Mêlas 
résolut de donner toute la nuit pour 
rallier et faire reposer ses tronpes, 
de profiter pour cela du rideau de 
la Rortnida et de la protection de la 
citadelle d’Alexandrie, et ensuite, s’il 
le fallait, de repasser le Taoaro, et de 
SC maintenir ainsi dans cette position ; 
que cependant on chercherait , en 
ouvrant des négociations , à sauver 
l’armée par une capitulation. 

Le 15, à la pointe dujour, un parle- 
mentaire autrichien vint proposer une 
suspension d’armes; ce qui donna lieu 
le même jour à la convention suivante, 
par laquelle la place de Gèhcs, toutes 
celles du Piémont, de la Lombardie, 
des légations, furent remises à l’armée 
française ; et l’armée autrichienne 
obtint ainsi la permission de retour- 
ner derrière Mantoue, sans être pri- 
sonnière de guerre. Par là toute l’Italie 
fut conquise. 


! NAPOLEON. 

CONVENTION 

Entra las gioéraax an chef des années 
frsncalsa cl impériale. 

Art. l'r. Il y aura armisti«;o et sus- 
pension d’hostilités entre l’armée de 
Sa Majesté impériale et celle de la ré- 
publique française en Italie, jusqu’à 
la réponse de la conr de Vienne. 

2. L’arnaée de Sa Majesté impériale 
occupera tous les pays compris entre 
le Mincio, la Fossa-Maestra et le Pô; 
c’est-à-dire, Peschicra, Mantoue, Bor- 
go-Forte, et depuis là, la rive gauche 
du Pô ; et, à la rive droite, la ville et 
citadelle de Ferrare. 

3. L’ariUée de Sa Majesté impériale 
occupera également la Toscane et An- 
cône. 

V. L’armée française occupera le 
pays compris entre la Chieaa, l’Oglio 
cl le Pô. 

5. Le pays, entre la Chiesa et le 
Mincio, ne sera occupé par aucune des 
deux armées. L’armée de Sa Majesté 
impériale pourra tirer des vivres des 
pays qui faisaient partie du duché de 
Mantoue. L’armée française tirera des 
vivres des pays qui faisaient partie de 
la province de Brescia. 

C. Les châteaux de Tortone, d’A- 
lexandrie, de .Milan, de Turin, de Piz- 
zighettone, d’Arona, de Plaisance, se- 
ront remis à l’armée française, du 27 
prairial au 1" messidor (ou du 16 juin 
au 20 du même mois). 

7. La place de Coni, les châteaux 
de Ceva, Savone, la ville de Gênes, 
seront remis à l’armée française, du 
16 au 2'r juin (ou du 27 prairial au 5 
messidor). 

8. Le fort Urbin sera remis le 2G 
juin {7 messidor). 

n. L’artillerie des places sera clas- 
sée de la manière suivante: 1* toute 
l'arlillcric des calibres et fonderies 
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autrichiennes appartiendra à l’armée 
autrichienne ; 2° celle des calibres et 
des fonderies italiennes, piémontaises. 
et françaises, à l'armée française; 
3“ les approvisionnemens de bouche 
seront partagés ; moitié sera à la dis- 
position du commissaire ordonnateur 
do l’armée française, cl moitié à celle 
du commissaire ordonnateur de l’ar- 
mée autrichienne. 

10. Les garnisons sortiront avec les 
honneurs militaires, et se rendront, 
avec armes et bagages, par le plus 
court chemin, à Mantoue. 

11. L’armée autrichienne se rendra 
à Mantoue par Plaisance en trois co- 
lonnes ; la première, du 27 prairial 
au 1*' messidor (du 16 au 20 juin) ; la 
seconde, du 1*' messidor au 5 messi- 
dor (ou du 20 au 21 juin); la troisième, 
du 5 au 7 messidor (ou du 2'» au 26 
juin). 

12. Messieurs le général Saint-Ju- 
lien, de Schvertinek, de l’artillerie; de 
Brun, du génie ; Teleiegi, commissaire 
des vivres; elles citoyens Dejean, cou- 
seillcr-d’état, et Daru, inspecteur des 
revues; l’adjudant -général Léopold 
Stabenrath, et le chef de brigade d’ar- 
tillerie Moetel, sont nommés commis- 
saires, à l’effet de pourvoir à l’exé- 
cution des articles de la présente 
convention, soit à la formation des 
inventaires, aux subsistances et aux 
transports, soit pour tout autre objet. 

13. .\ucun individu ne pourra être 
maltraité pour raison de services ren- 
dus à l’armée autrichienne, ou pour 
opinions politiques. Le général on 
chef de l’armée autrichienne fera re- 
lâcher les individus qui auraient été 
arrêtés dans la république cisalpine, 
pour opinions politiques, et qui su 
trouveraient dans les forteresses sous 
son commandement. 

IV. Quelle que soit la réponse de 


Vienne, aucune des deux armées ne 
pourra attaquer l’autre qu’en se pré- 
venant dix jours d’avance. 

15. Pendant la suspension d’armes, 
aucune armée ne fera des détachemens 
pour l'Allemagne. 

Alexandrie, le 26 prairial an VIII 
de la république française (15 juin 
1800). 

Signé, Albxandhe BERTHIEK ; 

Mêlas, général de cavalerie. 

Le général Mêlas agit conformé- 
ment aux intérêts de son souverain, 
en sauvant le fond de l’armée autri- 
chienne; et rendant des places, ({ui, 
mal approvisionnées, mal pourvues de 
garnisons, ne pouvaient pas faire de 
longues résistances, et être d’ailleurs 
d’aucune utilité, l’armée étant dé- 
truite. 

De l’autre part, le premier consul 
considérait qu’une armée de vingt 
mille Anglais allait arriver à Gênes ; ce 
qui, avec les dix mille Autrichiens qui 
étaient restés dans cette place, formait 
une armée; que, sans aucune place 
forte en Italie, la position des Eran- 
çais était chanceuse; qu’ils avaient 
beaucoup souffert aux batailles de 
Montebello et de Marengo ; que l’ar- 
mée française de Gênes et celle de 
Suchet avaient également fait de gran- 
des pertes, tant avant le siège, que 
pendant sa durée, tant pendant les 
mouvemens sur Nice, qu’à la pour- 
suite des Autrichiens ; que le général 
-Mêlas, en passant le Tanaro, était pour 
plusieurs jours à l'abri de toute atta- 
que; qu’il pouvait donc parfaitement 
se rallier, se remettre, et qu’une fois 
l’armée autrichienne réorgarnisée, il 
suffirait qu’il surprît une marche d’a- 
vance, pour se dégager, soit en se je- 
tant sur Gênes, soit en gagnant par 
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ane marche de nnit la Stradella ; que 
sa grande supériorité en cavalerie loi 
donnait beaucoup d'avantages pour 
cacher ses mouvemens ; et que, enfin, 
si l’armée autrichienne , perdant mê- 
me son artillerie et ses bagages, parve- 
nait à se dégager, il faudrait bien du 
temps et bien des peines pour repren- 
dre tant de places fortes. 

§X. 

Le général Suchet, avec son corps , 
se dirigea sur Gênes , et entra le 
juin dans cette ville , que lui remit le 
prince de Ilohenzollcrn, au grand dé- 
plaisir des Anglais, dont l’avant-garde 
venant de Mahon, était arrivée à la vue 
du port, pour prendre possession de 
cette place. Les places de Tortone, 
Alexandrie, Coni, Fenestrelles, Milan, 
Pizzighitone, Peschiera, Urbin et Fer- 
rare furent successivement remises à 
l’armée française , avec tonte leur ar- 
tillerie. L’armée de Mêlas traversa la 
Stradella et Plaisance, par divisions, et 
reprit sa position derrière Mantoue. 

La joie des Piémontais, des Génois, 
des Italiens, ne peut s’exprimer ; ils se 
voyaient rendus à la liberté, sans pas- 
ser par les horreurs d’une longue 
guerre, que déjà ils voyaient reportée 
sur leurs frontières, et sans éprouver 
les inconvéniens de siège de places 
fortes, toujours si désastreux pour les 
villes et les campagnes environnantes. 

En France, cette nouvelle parut d’a- 
bord incroyable. Le premier courrier, 
arrivé à Paris, fut un courrier du com- 
merce : il portait la nouvelle que l’ar- 
mée française avait été battue ; il était 
parti le li juin , entre dix heures et 
midi, au moment où le premier con- 
sul arrivait sur le champ de bataille. 
La joie n’en fut que plus grande, 
quand on apprit la victoire remportée 


par le premier consul, et tout ce que 
ses suites avaient d’avantageux pour 
la république. Les soldats de l’armée 
du Rhin furent honteux du peu qu’ils 
avaient fait; et une noble émulation 
les poussa à ne conclure d’armistice, 
que lorsqu’ils seraient maîtres de tonte 
la Bavière. 

Les troupes anglaises, entassées sur 
le rocher de Mahon, furent en proie à 
de nombreuses maladies, et perdirent 
beaucoup de soldats. 

Peu de jours après cette célèbre 
journée du H juin, tous les patriotes 
italiens sortirent des cachots de l’Au- 
triche, et entrèrent en triomphe dans 
la capitale de leur patrie, au milieu 
des acclamations de tous leurs compa- 
triotes, et des F»ca el libtratore d’eW 
Jtalial 

§ XL 

Le premier consul partit le 17 juin, 
de Marengo, et se rendit à Milan, où 
il arriva de nuit : il trouva la ville illu- 
minée, et dans la plus vive allégresse ; 
il déclara le rétablissement de la ré- 
publique cisalpine ; mais la constitu- 
tion qui l’avait gérée, étant suscepti- 
ble de modification, il établit un gou- 
vernement provisoire, qui laissait plus 
de facilités pour terminer, à la paix, 
l’organisation complète et définitive 
de cette république. Il chargea l’or- 
donnateur Petiet, qui avait été minis- 
tre de la guerre, en France, de rem- 
plir les fonctions de ministre de Fran- 
ce, près la république cisalpine, d’en 
diriger l’administration, et de pour- 
voir aux besoins de l’armée française, 
en surveillant et en s’opposant à tous 
les abus. 

La république ligurienne fut aussi 
réorganisée, et réacquit son indépen- 
dance. Les Autrichiens , lorsqu’ils 
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étaient maîtres dn Piémont , n’y 
avaient pas rétabli le roi de Sardaigne, 
et avaient administré ce pays à leur 
pro8t. Ils avaient en cela différé de 
sentiment avec les Russes, qui auraient 
vonlu le rétablissement du roi dans le 
Piémont: ce prince, qui avait débar- 
qué de la Sardaigne, était en Toscane, 
et n’avait pas eu la permission de se 
rendre à Turin. 

Le premier consul établit un gou- 
vernement provisoire en Piémont, et 
nomma le général Jonrdan, ministre 
de la république française près de ce 
gouvernement. Il était chargé de le 
diriger, et de concilier les intérêts des 
peuples du Piémont avec ceux de la 
république française. Ce général, dont 
la conduite avait été douteuse, lors du 
18 brumaire, fut reconnaissant de voir 
que le premier consul, non seule- 
ment avait oublié entièrement les évé- 
nemens passés, mais encore qu’il lui 
donnait une si haute marque de con- 
6ance. Il consacra tout son zèle an 
bien public. 

Quoique le général Masséna eût 
commis une faute, en s’embarquant 
de Gênes, au lieu de conduire son ar- 
mée par terre, il avait toutefois mon- 
tré beaucoup de caractère et d’éner- 
gie : les services qu'il avait rendus 
dans les premières campagnes, et der- 
nièrement i Zurich, parlaient aussi en 
sa faveur. Le premier consul le nom- 
ma an commandement en chef de 
l'armée d'Italie. 

Les affaires de la république fran- 
çaise nécessitaient la présence du pre- 
mier consul, à Paris. Il partit le 5 
messidor (2V juin), passa à Turin, et 
ne s’y arrêta que deux heures, pour 
en visiter la citadelle; il traversa le 
Mont-Cénis, et arriva à Lyon, où il 
s’arrêta pour donner une consolation 
à cette ville, et poser la première 
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pierre de la reconstruction de la place 
Bellecour; cette cérémonie fut belle 
par le concours et l’enthousiasme d’un 
peuple immense. Il arriva à Paris, le 
13 messidor (2 juillet) au milieu de 
la nuit, et sans être attendu ; mais 
aussitôt que, le lendemain, la nouvelle 
en fut répandue dans les divers quar- 
tiers de cette vaste capitale, toute la 
ville et les faubourgs accoururent dans 
les cours et les jardins du palais des 
Tuileries : les ouvriers quittaient leurs 
ateliers, simultanément ; toute la po- 
pulation se pressait sons les fenêtres, 
dans l’espoir de voir celui à qui la 
France devait tant. Dans le jardin, les 
cours et sur les quais, partout les ac- 
clamations de la joie se faisaient en- 
tendre. Le soir, riche ou pauvre, cha- 
cun à l'envi illumina sa maison. 

Ce fut un bien beau jour. 
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1800 ET 1801. 

PrclimiiuJrei de paix tignéa par le oomle 
de Saint.JulieD. — Négociationa avec l'An- 
gleterre, pour un armiaüco naval. — Com- 
mencement dea négociationa de Lunéville. 
— ATTairea d'Italie ; Invaaion de la Toa- 
cane. — Posiüona dea arméea. — Opéra- 
tions de l'armée Gallo-Batave. Combat de 
Borg-Eberach. — Opérationa de l'armée 
do Rbin. Bataille de Mohenlinden. — Paa- 
aage de l'Ion , de 1a Salza. Armiaüce 
du 25 décembre 1800. — Obaervationa. — 
Armée dea Griaona ; paaaage do Splugen ; 
marche aur Botxen. — Armée d'Italie ; 
paaaage do Mincio ; paaaage de l’Adige. 
— Suapension d'armea de Tréviae, le 18 
Janvier 1801 ; Uaoioue cédée la 38 jan- 
vier. — Corpa d'obaervation dn Midi. Ar- 
mistice avec Naplea, signé à Foligoo, le 
28 février 1801. 
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Le lieutenant -général comte de 
Saint-Jnlicn arriva à Paris, le 21 juil- 
let 1800, porteur d’une lettre de l’em- 
pereur d’Allemagne, au premier con- 
sul. Il s’annonça comme plénipoten- 
tiaire chargé de négocier, conclure et 
signer des préliminaires de paix. La 
lettre de l'empereur était précise ; elle 
contenait des pouvoirs, car il y était 
dit ; Vous ajoulerere: foi à tout ce que 
tous dira de ma part le comte de Saint- 
Julien, et je ratifierai tout ce qu'il fera. 
Le premier consul chargea ,M. de Tal- 
leyr.ind de négocier avec le plénipo- 
tentiaire autrichien , et en peu de 
jours les préliminaires furent arrêtés 
et signés. Par ces préliminaires, il 
était convenu que la paix serait éta- 
blie sur les conditions du traité de 
Campo-Formio, que r.Vutriche rece- 
vrait, en Italie, les indemnités que ce 
traité lui accordait en Allemagne ; que 
jusqu’à la signature de la paix défini- 
tive, les armées des deux puissances 
resteraient, tant en Italie qu’en Alle- 
magne, dans leur situation actuelle; 
que la levée en masse des insurgés de 
la Toscane ne recevrait aucun accrois- 
sement, et qu’aucune troupe étran- 
gère ne serait débarquée dans ce pays. 

Lo rang élevé du plénipotentiaire, 
la lettre de l’empereur dont il était 
porteur, les instructions qu’il disait 
avoir, son ton d’assurance, tout por- 
tait à regarder la paix comme signée ; 
mais en août on reçut des nouvelles de 
Vienne : le comte de Saint-Julien était 
désavoué et rappelé ; le baron de Thu- 
gut, ministre des alTaircs étrangères 
d’Autriche, faisait connaître que , par 
un traité conclu entre l’Angleterre 
et l’Autriche , cette dernière s’était 
eiigagé’C à ne traiter de la paix que 
conjointement avec l’.Vnglclcrrc , et 


qu’ainsi l’empereur ne pouvait ratifia 
les préliminaires du comte deSainU 
Julien , mais que ce monarque désiràil 
la paix; que l’Angleterre la désirait 
également , comme le constatait la 
lettre de lord Minto, ministre anglais 
à Vienne, au baron de Thugut. Ce lord 
disait que l’Angleterre était prête à 
envoyer un plénipotentiaire pour trai- 
ter conjointement avec le ministre au- 
trichien, de la paix définitive entre 
ces deux puissances et la France. 

Dans une telle circonstance, ce que 
la république avait de mieux h faire , 
c’était de recommencer les hostilités. 
Cependant le premier consul ne voulut 
négliger aucune des chances qui pou- 
vaient rétablir la paix avec l’Autriche 
et l’Angleterre; et, pour parvenir à 
ce but , il consentit, !• à oublier l’af- 
front que venait de faire à la républi- 
que le cabinet do Vienne, en désa- 
vouant les préliminaires qui avaient 
été signés par le comte de Saint-Ju- 
lien ; 2' à admettre des plénipoten-^ 
tiaircs anglais et autrichiens au con- 
grès ; 3" à prolonger l’armistice exis-^ 
tant entre la -France et l’Allemagne, 
pourvu que , de son côté, l’Angleterre 
consentît à un armistice naVal, puis- 
qu’il n’était pas juste que la France 
traitât avec deux puissances alliées, 
étant en’ armistice avec l’une et en 
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Un courrier fut expédié 'à M. OÏto*, 
<pii résidait à L’ondres comme commis- 
saire français, chargé de l’échange des 
prisonniers. Le 2'r août, il adressa une 
note au lord ('irenville, en lui faisant 
connaître que lord Minto ayant déclaré 
l'intention où était le gouvernement 
anglais de participer aux négociations 

qui allaient, s’buvrir avec l’Autriche. 
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pour le rétablissement de la paix déB- 
nitive entre l’Autriche et la France, le 
premier consul consentait à admettre 
le ministre anglais aux négociations; 
mais que l’œurre de la paix en deve- 
nait plus diftlcile ; que les intérêts à 
traiter étant plus compliqués et plus 
nombreux , les négociations en éprou- 
veraient nécessairement des longueurs, 
et qu'il n’était pas conforme aux inté- 
rêts de la république que l’armistice 
conclu à Marengo , et celui conclu à 
Bayersdorf, continuassent plus long- 
temps, h moins que, par compensation, 
on n’établit aussi un armistice naval. 

Les dépêches de lord Minto n’é- 
taient pas encore arrivées à Londres , 
et lord Grenviüe, fort étonné de la 
note qu’il recevait, envoya le chef du 
transport-olTice, prier M. Otto de re- 
mettre les pièces qui y avaient donné 
lieu, ce qu’il fit anssitdt. Mais peu 
après, le cabinet de Saint-James reçut 
son courrier de Vienne; lord Oren- 
ville répondit à M. Otto, que l’idée 
d'un armistice applicable aux opéra- 
tions navales, était neuve dans l’his- 
toire des nations. Du reste, il déclara 
qu’il était prêt à envoyer un plénipo- 
tentiaire au lieu qui serait désigné 
pour la tenue du Congrès ; il fit con- 
naître que ce plénipotentiaire serait 
son frère Thomas Grenville, et de- 
manda les passeports pour qu’il pût 
se rendre en France. C’était éluder la 
question; et .M. Otto, le 30 août, ré- 
clama une réponse catégorique avant 
le 3 septembre, vu que, le 10, les hos- 
tilités devaient recommencer en Alle- 
magne et en Italie- Lord Grenville, 
le k septembre, fit demander un pro- 
jet par écrit , attendu qu’il avait peine 
à comprendre ce qu’on entendait par 
un armistice applicable anx opérations 
navales. -M. Otto envoya le projet du 
gouvernement français rédigé. Les 
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principales dispositions étaient celles- 
ci : 1* les vaisseaux de guerre et de 
commerce des deux nations , jouiront 
d’une libre nav igation, sans être sou- 
mis à aucune espèce de visite ; 2" les 
escadres qui bloquent les ports de 
Toulon , Brest , Rochefort et Cadix , 
rentreront dans leurs ports respectifs ; 
3° les places de Malte , Alexandrie et 
Belle-lsle en mer , seront assimilées 
aux places d’Ulm, Philipsbourg et In- 
golstadt; et, en conséquence, tous les 
vaisseaux français et neutres pourront 
y entrer librement. 

Le 7 septembre, M. Grenville ré- 
pondit que S. ^I. Britannique admet- 
tait le principe d’un armistice applica- 
ble aux opérations navales , quoique 
cela fût contraire aux intérêts de l’An- 
gleterre; que c’était un sacrifice que 
cette puissance voulait faire en faveur 
de la paix et de son alliée l’Autriche ; 
mais qu’aucun des articles du projet 
français n’était admissible ; et il pro- 
posa d’établir les négociations sur un 
contre-projet qu’il envoya. Ce contre- 
projet portait : 1® les hostilités cesse- 
ront sur mer; 2° on accordera aux 
places de Malte, Alexandrie et Belle- 
lsle, des vivres pour quatorze jours à 
la fois , et d’après le nombre d’hom- 
mes qu’elles ont pour garnison ; 3" le 
blocus de Brest et des autres ports 
français ou alliés sera levé ; mais au- 
cun des vaisseaux de guerre qui y sont 
n’en pourra sortir pendant toute la 
durée de l’armistice; et les escadres 
anglaises resteront à la vue de ces 
ports. 

Le commissaire français répondit le 
16 septembre que son gouvernement 
offrait le choix à S. M. Britannique 
que les négociations s’ouvrissent à Lu- 
néville , que les plénipotentiaires an- 
glais et autrichiens fussent admis à 
traiter ensemble, et que pendant ce 
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temps-là la gnerre eût lien sur terre 
comme sur mer ; on bien qn'il y eût 
armistice snr terre et sur mer ; on en- 
fla, qn’il y eût armistice avec l’Antri- 
che, et qn’on ne traitât à Lnnéville 
qu'avec elle ; qu’on traitât à Londres 
ou à Paris avec l’Angleterre , et que 
l’on continuât à se battre sur mer. Il 
observait que l’armistice naval devait 
oITrir à la France des compensations 
pour ce qu’elle perdait par la pro- 
longation de l'armistice sur le conti- 
nent, pendant lequel l’Autriche réor- 
ganisait ses armées et son matériel , 
en même temps que l'impression des 
victoires de Marengo et de Moeskirch 
s’effacait du moral de ses soldats ; que, 
pendant cette prolongation, le royau- 
me de Naples, qui était en proie à ton- 
tes les dissentions et à tontes les cala- 
mités, se réorganisait et levait une 
armée ; qu’enfln , c’était à la faveur 
de l’armistice , que des levées d’hom- 
mes se faisaient en Toscane et dans 
la marche d’Ancône. 

Le vainqueur n’avait accordé au 
vaincn tons ces avanisges, que sur sa 
promesse formelle de conclure sans 
délai une paix séparée. Ceux que la 
France pouvait trouver dans le prin- 
cipe d’un armistice naval , ne pou- 
vaient consister dans l’approvisionne- 
ment des ports de la république , qui 
certes ne manquaient pas de moyens 
intérieurs de circulation, mais bien 
dans le rétablissement de ses communi- 
cations avec l’Égypte, Malte et l’Ile-de- 
France. M. Grenville fit demander, le 
20 septembre, de nouvelles explica- 
tions ; et M. Otto lui fit savoir le len- 
demain, que le premier consul consen- 
tait à modifier son premier projet ; 
que les escadres françaises ou alliées 
ne pourraient changer de positions 
pendant la durée de l’armistice ; qu’il 
ne serait autorisé, avec Malte, que les 


communications nécessaires pour CDa^ 
nir à la fois pour quinxe jours de vi- 
vres, à raison de dix mille rations par 
jour ; qu’ Alexandrie n’étant pas blo- 
quée par terre et ayant des vivres en 
assez grande abondance pour pouvoir 
en envoyer môme à l’Angleterre , la 
France aurait la faculté d’expédier six 
frégates qui, partant de Toulon, se 
rendraient à Alexandrie, et en revien- 
draient sans être visitées , et ayant à 
bord un officier anglais parlementaire. 

C’étaient là les deux seuls avantages 
que la république pût retirer d’uns 
suspension d’armes maritime. Cep 
six frégates armées en flûte auraient 
pu porter 3,000 hommes de renfort } 
on n’y eût mis que le nombre de ma- 
telots strictement nécessaire pour leur 
navigation, et elles auraient même pu 
porter quelques milliers de fusils et 
une bonne quantité de munitions de 
gnerre et d’objets néc^saires à l’ar- 
mée d’Égypte. 

La négociation ainsi engagée, lord 
Grenville crut devoir autoriser M. Am- 
mon , sons-secrétaire d’état, à confé- 
rer avec M. Otto, afin de voir s’fl n’y 
aurait pas quelque moyen de concilia- 
tion. M. Ammon vit M. Otto , et lui 
proposa l’évacuation de l’Égypte par 
l’armée française , comme une consé- 
quence du traité d’El-Arkch , conclu 
le 2A janvier, et rompu le 18 mars, 
au reçu de la décision du gouverne- 
ment britannique, qui s’était refusé à 
reconnaître cette convention. Une 
telle proposition ne demandait aucune 
réponse; M. Ammon n’insista pas. 
Les deux commissaires, après quel- 
ques jours de discussion, se mirent 
d’accord snr tontes les difficultés , ex- 
cepté sur l’envoi des six frégates fran- 
çaises à Alexandrie. Le 25 septembre, 
M. Otto déclara que cet envoi de six 
frégates était le rin« non; et le 9 
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octobre, M. Ammon loi écrivit pour 
lai annoncer la rupture des négocia- 
tions. 

S m. 

Dans les pourparlers qui avaient eu 
lieu, on n’avait pas tardé à s’aperce- 
voir que le cabinet anglais ne voulait 
que gagner du temps, et que jamais il 
ne consentirait à faire à la république 
française aucun sacrifice , on i lui ac- 
corder aucun avantage qui pût l’indem- 
aiser des pertes que lui faisait éprouver 
la prolongation de l’armistice avec 
l'empereur d’Allemagne. Les généraux 
en chef des armées du Rhin et d’Italie 
avaient donc reçu l’ordre de dénoncer 
l’armistice le l** septembre, et de 
reprendre sur-le<hamp les hostilités. 
Brune avait remplacé , an comman- 
dement de l’armée d’Italie, Masséna, 
qui ne pouvait s’entendre avec le gou- 
vernement de la république cisalpine. 
Le général Moreau, qui commandait 
l’armée du Rhin, avait son quartier- 
général à Nimphenbourg , maison de 
plaisance de l’électeur de Bavière, 
auprès de Munich. Le 19 septembre, 
il commenta les hostilités. Cependant 
le comte de Lerbach, arrivé sur l’Inn, 
sollicitait vivement la continuation de 
l’armistice ; il promettait que son maî- 
tre allait sincèrement entamer des 
négociations pour la paix; et, comme 
garantie de la sincérité de ses disposi- 
tions, il consentait à remettre les trois 
places d’Ulm, Philipsbonrg et Ingol- 
stadt. En conséquence, de ces proposi- 
tions, une convention signée à llohen- 
linden. le 20 septembre, prolongea 
l’armistice de quarante-cinq jours. 

La mauvaise foi delà cour de Vienne 
était évidente ; elle ne voulait que 
gagner la saison pluvieuse, afin d’avoir 
ensuite tout l’hiver pour rétablir ses 


armées. Mais la possession par l’armée 
française, de ces trois places, était 
regardée comme de la plus haute im- 
portance; elles assuraient cette armée 
en Allemagne, en lui donnant des 
points d’appui.-D’ailleurs, si l’Autriche 
employait le temps de l’armistice à 
recruter et à rétablir ses armées , la 
France de son cûté mettrait tout en 
œuvre pour lever de nouvelles armées; 
et les nombreuses populations de la 
Hollande, de la France et de l’Italie , 
permettraient de faire des efforts plus 
considérables que ceux que pouvait 
faire la maison d’Autriche. Pendant 
ces quarante-cinq jours de trêve, l’ar- 
mée d’Italie gagnerait la soumission de 
Rome, de Naples et de la Toscane, 
qui n’étant pas comprises dans l’armis- 
tice, se trouvaient abandonnées ù leurs 
propres forces. La soumission de ces 
pays, qui pouvaient inquiéter les der- 
rières et les flancs de l’armée, était 
également utile. 

Le ministre Thugnt, qui dirigeait le 
cabinet devienne, était sous l’influence 
anglaise. On lui reprochait des fautes 
politiques et des fautes militaires , qui 
avaient compromis et compromettaient 
encore l’existence de la monarchie. Sa 
politique avait mis obstacle au retour 
du pape, du grand-duc de Toscane, et 
du roi de Sardaigne, dans leurs états ; 
ce qui avait achevé d’indisposer le czar. 
Ce ministre avait conclu avec le cabinet 
de Saint-James un traité de subsides, 
au moment où il était facile de prévoir 
que la maison d’Autriche serait con- 
trainte à faire une paix séparée. On 
attribuait à ses plans les désastres de la 
campagne ; on le blAmait d’avoir fait 
de l’armée d'Italie l’armée principale; 
c’était sur le Rhin, disait-on, qu’il eût 
dû réunir les grandes forces de la 
monarchie. Il avait cherché, en cela, à 
complaire à l’Angleterre, qui voulait 


Cffeitized ÿy C 


128 MiWOlBBS »K rîAWn.ÉON. 


ihcendier Toulon, el par là faire tom- 
ber l’expédition d’Égypte ; enfln , il 
venait de compromettre la majesté de 
son souverain, en le faisant aller à ses 
armées sur l’Inn, pour y donner lui- 
mftme l’ordre déshonorant de livrer les 
trois boulevarts de l’Allemagne. Thngut 
fût renvoyé du ministère. Le comte de 
Cobcntzell, le négociateur de Campo- 
Formio, fut élevé à la dignité de vice- 
chancelier d’état, qui, à Vienne, équi- 
vaut H celle de premier ministre. Tout 
ce qui pouvait faire espérer le rétablis- 
sement de la paix, était fort populaire 
à Vienne, et sanctionné par l’opinion 
publique. 

Le comte de Cobentzell s’annon- 
çait comme l’homme de la paix, le 
partisan de la France; il se prévalait 
hautement de son titre de négociateur 
de Campo-Formio, et de la conflance 
dont l’honorait le premier consul; 
c’est à cette même conflance qu’il de- 
vait le poste important qu’il occupait. 
L’état de 1750 allait renaître ; ce 
temps de gloire où Marie -Thérèse 
traîna la France après son char, est 
Une des époques les plus brillantes de 
la monarchie autrichienne. Le comte 
de Cobentzell informa le cabinet des 
Tuileries que le comte de Lerbach al- 
lait se rendre à Lunéville. Feu après, 
il fit connaitre qu’il ne voulait s’en 
rapporter à personne pour une mis- 
sion aussi importante, et partit de 
Vienne avec une nombreuse légation. 
Mais il voyagea lentement ; arrivé à 
Lunéville, il saisit le prétexte que le 
plénipotentiaire français n’y était pas 
encore, pour venir à Paris payer ses 
respects au premier magistrat de la 
république. Tout lui était bon pour 
gagner du temps. Il fut présenté aux 
'Tuileries, et traité de la manière la 
plus distinguée. Mais interpellé le len- 
demain, par le ministre des affaires 


étrangères, de montrer ses pouvoirs, 
il balbutia. Il fut dès lors évident qu’fl 
avait voulu amuser le cabinet français, 
et que sa cour, malgré le changement 
de ministère, persistait dans le même 
système. Le premier consul avait 
nommé Joseph Bonaparte plénipoten- 
tiaire au congrès de Lunéville, le 
comte de Laforêt son secrétaire de lé- 
gation, et le général Clarke, comman- 
dant de Lunéville et du département 
de la Meurthe. Il exigea que les négo- 
ciations s’ouvrissent sans délai. Les 
plénipotentiaires se rendirent à Luné- 
ville; et le 6 novembre, les pouvoirs 
furent échangés. Ceux du comte de 
Cobentzell étaient simples, ils furent 
admis. Mais à l’ouverture du proto- 
cole, ce ministre déclara qu’il ne pou- 
vait traiter sans le concours d’un mi- 
nistre anglais. Or, un ministre anglais 
ne pouvait être reçu au congrès, qu’au 
tant qu’il adhérerait au principe de 
l’application de l’armistice aux opéra- 
tions navales. Quelques courriers fu- 
rent échangés entre Paris et Vienne; 
et aussitêt que la mauvaise foi du ca- 
binet autrichien fut bien reconnue, les 
généraux en chef des armées de la 
république reçurent l’ordre de dénon- 
cer l’armistice et de commencer aussi- 
têt les hostilités : ce qui eut lieu le 17 
novembre à l’armée d’Italie, et le 27 
à celle du Khin. Cependant les négo- 
ciateurs continuèrent à se voir, signè- 
rent tous les jours un protocole, et 
se donnèrent réciproquement des fê- 
tes. 

S IV. 

L’évêque d’Imola, cardinal Chiara- 
monti, avait été placé par le sacré 
collège sur le siège de Saint Pierre, à 
Venise, le 18 mars 1800. .Mais la mai- 
son d’Autriche, qui était alors mat- 
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tresse de toute l'Italie, avait suivi à 
l’égard du pape la même politique 
qu'envers le roi de Piémont ; elle s’é- 
tait constamment refusée à le remettre 
en possession de la ville de Rome, sa- 
tisfaite de le tenir à Venise, sous son 
influence immédiate. Ce ne fut qu’a- 
près Marengo, que le baron de Thu- 
gut, voyant qu'il perdait son influence 
en Italie, se hâta de diriger le pape 
sur Rome ; mais Ancêne, la Romagne, 
étaient restés au pouvoir de l'Autri- 
che, qui y avait un corps de troupes. 
L’armée de vingt mille Anglais, for- 
mée dans nie de Mahon pour secon- 
der les opérations de Mêlas en 1800, 
était enfln réunie dans cette île ; mais 
les victoires des Français avaient dé- 
joué ce plan. La convention de Ma- 
rengo, par laquelle Gênes fut remise 
aux Français, laissait dans une inac- 
tion absolue cette armée anglaise. Le 
traité qui unissait l'Angleterre et l’Au- 
triche, et par lequel ces deux puissan- 
ces étaient convenues de ne faire la 
paix avec la France que conjointe- 
ment, maintenait leur état d'alliance. 

L'Autriche demamla donc le secours 
de l’armée de Mahon pour son armée 
d'Italie ; et il fut convenu qu’elle dé- 
barquerait en Toscane, et occuperait 
Livourne, ce qui obligerait les Fran- 
çaisà une diversion considérable. Dans 
la convention de .Marengo, il n’avait 
pas été question de la Toscane, mais 
il avait été stipulé que les Autrichiens 
conserveraient Ferrure et sa citadelle. 
L'autorité du grand duc avait été réta- 
blie dans ce pays, et le général autri- 
chien Sommariva y commandait une 
division autrichienne et toutes les 
troupes toscanes. 

Les deux mois d’août et de septem- 
bre, en entier, furent employés à for- 
mer l’armée toscane, ainsi que celle 
du pape. Des ofDciers autrichiens 
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commandaient les différens bataillons, 
les Anglais accordaient des subsides ; 
et une partie des émigrés, qui étaient 
dans le corps anglais destiné à agir 
contre la Provence, et à la tête des- 
quels était Willot, furent placés dans 
l’armée toscane. L'état d’armistice, ou 
SC trouvaient les armées françaises et 
autrichiennes, pendant le courant de 
juillet, août et septembre, ne permit 
pas aux Anglais d’opérer leur débar- 
quement en Toscane, puisque cela se- 
rait devenu une cause certaine de rup- 
ture, et qu'on aurait alors cessé d’es- 
pérer la paix. D'ailleurs, l'empereur 
avait grand intérêt à prolonger le plus 
possible la durée de l'armistice, pen- 
dant lequel ses armées se réorgani- 
saient, et perdaient le souvenir de 
leurs défaites en Italie et en Allema- 
gne, 

Le 7 septembre, Rrune annonça la 
reprise des hostilités, et le II, il porta 
son quartier-général à Crémone : mais 
la suspension d'armes de Ilohcnlin- 
den, du 20 septembre, s’étant étendue 
en Italie, le général Rrune signa de 
son côté, le 29, l'armistice de Casti- 
glione. Cependant la concentration de 
toute l’armée d’Italie, sur la rive gau- 
che du Pû, avait nécessité le rappel 
sur Bologne de la division du général 
Pino, qui occupait la ligne du Rubicon. 
Dans cet état de choses, les troupes du 
pape, celles de Toscane, et les insurgés 
du Ferrarais, se répandirent dans la 
Romagne, et établirent la communica- 
tion entre Ferrare et la Toscane. Le 
général Dupont, instruit de cette in- 
vasion, repassa le Pû ; les insurgés 
furent attaqués en Romagne, battus 
dans diverses directions par les géné- 
raux Pino et Ferrand, cl poursuivis 
jusqu’auprès de Ferrure, d’Arrezxo 
et des débouchés des Apennins. Les 
gardes nationales de Ravenne et des 
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antres villes principales secondèrent 
les monvemens des troupes françaises 
et cisalpines. 

Cependant les insur{;és se mainte- 
naient toujours en Toscane. Cet état 
de choses dura jusqu’en octobre, où, 
persuadé que la cour de Vienne ne 
voulait pas sincèrement la pais, et 
voyant qu’il n’y avait plus rien à espé- 
rer pour une suspension d’armes na- 
vale, Brune somma le général Som- 
mariva de faire désarmer la levée en 
masse de Toscane. Sur son refus, le 
10 octobre, le général Dupont entra 
dans ce pays; le 15, il occupa Floren- 
ce, et le 16, le général Clément entra 
à Livourne. Le général Monnier ne 
put réussir, le 18, à s’emparer d’Ar- 
rezzo, foyer de l’insurrection ; mais le 
lendemain, après une vive résistance, 
cette ville fut enlevée d’assaut, et 
presque tous les insurgés qui la défen- 
daient, forent passés au fil de l’épée. 
Le général Sommariva et les troupes 
autrichiennes se retirèrent sur An- 
cône. La levée en masse fut désarmée 
et dissoute, la Toscane entièrement 
conquise et soumise, et les marchan- 
dises anglaises forent confisquées par- 
tout où l’on en trouva. Dans cette 
expédition, de grandes dilapidations 
furent commises et donnèrent lieu à 
de vives réclamations. 

Les étages toscans, qui étaient de- 
puis un an en France, furent renvoyés 
dans leur patrie. Ils avaient été très 
bien traités, et ne portèrent en Tos- 
cane que des sentimens favorables aux 
Français. Cependant la cour de Naples 
continuait à réorganiser son armée ; 
et, dans le mois de novembre, elle 
put envoyer, sous les ordres de M. Ro- 
ger de Damas, une division de huit à 
dix mille hommes, pour couvrir Ro- 
me, conjointement avec le corps autri- 
chien du général Sommariva. La plus 


grande anarchie régnait dans les états 
du pape ; ils étaient livrés à toute 
espece de désordre. 

S V. 

Depuis cinq mois que la suspension 
d’armes existait , l’.\utriche avait reçu 
de l’Angleterre soixante millions qu’elle 
avait bien employés. Elle comptait en 
ligne deux cent quatre-vingt mille 
hommes présens sons les armes , y 
compris les contingens de l’empire, du 
roi de Naples et de l’armée anglaise , 
savoir cent trente mille hommes en 
Allemagne, sons les ordres de l’ar- 
chiduc Jean ; l’insurrection mayençai- 
se, le corps d’Albini et la division 
Simbschen , vingt mille hommes sur 
le Mein; les corps sur le Danube et 
rinn, quatre-vingt mille hommes; 
celui du prince de Reutz , dans le Ty- 
rol , vingt mille hommes. Cent vingt 
mille hommes étaient en Italie sous 
les ordres du feld - maréchal Belle- 
garde; savoir : le corps de Davido- 
» ich , dans le TjtoI italien, vingt mil- 
le; le corps cantonné derrière le Min- 
cio , soixante dix mille ; dans Ancône 
et la Toscane, dix mille; les troupes 
napolitaines, l'insurrection toscane, 
etc., vingt mille. Une armée anglaise 
de trente mille hommes , sous les or- 
dres des généraux Abcrcombrie et 
Pulteney, était dans la Méditerranée , 
embarquée sur des transports et prête 
à se porter partout. 

La France avait en ligne cent 
soixante-quinze mille hommes en Al- 
lemagne; savoir: l’armée gallo-batave, 
commandée par le général Augercau, 
vingt mille hommes ; la grande armée 
d’Allemagne, commandée par le gé- 
néral Moreau, cent quarante mille 
hommes; l’armée des Grisons, com- 
mandée par le général Macdonald , 
quinze mille. En Italie, elle avait qua- 
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tre-vingt-dix mille hommes sous le 
général Brune, et le corps d’observa- 
tion du midi , sous le général Murat , 
dix mille. L’effectif des armées de la 
république s’élevait à cinq cent mille 
hommes, mais quarante mille se trou- 
vaient en Orient , à Malte et aux colo- 
nies; quarante-cinq mille étaient gen- 
darmes , vétérans ou gardes-côtes ; et 
l'on comptait cent quarante mille hom- 
mes en Hollande, sur les côtes, dans 
les garnisons de l'intérieur, aux dépôts 
on aux hôpitaux. 

La cour de Vienne fut consternée, 
lorsqu’elle apprit que les généraux 
français avaient dénoncé les hostilités. 
Elle se flattait qu'ils ne voudraient pas 
entreprendre une campagne d’hiver 
dans un climat aussi âpre que celui de 
la haute Autriche. Le conseil aulique 
décida que l'armée d’Italie resterait 
sur la défensive, derrière le .Mincio, la 
gauche appuyée à Mantoue, la droite 
à Peschiera ; que l’armée d’Allemagne 
prendrait l’offensive et chasserait les 
Français au-delà du Lech. 

Le premier consul était résolu 
de marcher sur Vienne, malgré la ri- 
gueur de la saison. Il voulait profiter 
des brouilleries qui s'étaient élevées 
entre la Russie et l’Angleterre ; le ca- 
ractère inconstant de l’empereur Paul 
lui faisait craindre un changement pour 
la campagne prochaine. L’armée du 
Rhin , sous les ordres du général Mo- 
reau, était destinée à passer l’Inn et 
à marcher sur Vienne par la vallée du 
Danube. L’armée gallo-batave , com- 
mandée par le général Augereau , de- 
vait agir sur le Mcin et la Rcdnilz , tant 
pour combattre les insurgés de West- 
phalie conduits par le baron d’Albini , 
que pour servir de réserve dans tous 
les cas imprévus, donner de l’inquié- 
tude à l’Autriche sur la Bohème, dans 
le temps que l’armée du Rhin passe- 
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rait rinn, et assurer les derrières de 
la gauche de cette dernière armée, 
l'.llc était composée de toutes les trou- 
pes qu’on avait pu tirer de la Hollande, 
que la saison mettait à l’abri de toute 
invasion. 

C’était pour n’avoir pas ajouté foi à 
la force de l’armée de réserve que la 
maison d’Autriche avait perdu l’Italie 
à Marengo. Une nouvelle armée ayant 
des états-majors pour six divisions, 
quoique seulement de quinze mille 
hommes, fut réunie en juillet à Dijon, 
sous le nom d’armée de réserve. Le 
général Brune en eut le commande- 
ment. Plus tard , il passa au comman- 
dement de l’armée d’Italie, et fut 
remplacé par le général Macdonald ,• 
qui , sur la fin d’août , se mit en mar- 
che, traversa la Suisse et se porta, 
avec l’armée de réserve , dans les Gri- 
sons, occupant le Voralberg par sa 
droite, et l’Engadine par sa gauche. 
Tous les regards de l’Europe furent di- 
rigés sur cette armée ; on la crut des- 
tinée à porter quelque coup de jarnac 
comme la première armée de réserve. 
On la supposa forte de cinquante mille 
hommes , elle tint en échec deux 
corps d’armée autrichiens de quarante 
mille hommes. 

L’armée d’Italie, sous les ordres do 
général Brune, qui, ainsi qu’on l’a 
vu , avait remplacé dans le comman- 
dement le général .Masséiia, devait 
passer le Mincio et l’Adige, et se porter 
sur les Alpes Noriques. Le corps d’ar- 
mée commandé par le général .Murat, 
qui avait d’abord porté le nom de 
corps de grenadiers et éclaireurs, en- 
suite de troupes du camp d’Amiens, 
de grande armée de réserve, prit enfin 
celui de corps d’observation du midi. 
Il était destiné à servir de réserve à 
l’armée d’Italie et à flanquer sa droite. 

Deux grandes armées et deux peti- 
9 . 
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tes allaient ainsi se diriger sur Vienne, 
formant un ensemble de deux cent 
cinquante mille combattans présens 
sons les armes ; et une cinquième était 
en réserve en Italie, pour s’opposer 
aux insurgés et aux Napolitains. Les 
troupes françaises étaient bien habil- 
lées, bien armées, munies d'une nom- 
breuse artillerie et dans la plus grande 
abondance; jamais la république n’a- 
vait eu un état militaire aussi réelle- 
ment redoutable. Il avait été plus 
nombreux en 1703 ; mais alors la plu- 
part des troupes étaient des recrues 
mal habillées , non aguerries ; et une 
partie était employée dans la Vendée 
et dans l'intérieur. 

S VI. 

L’armée gallo-batave était sous les 
ordres du général Augereau, qui avait 
le général Andréossy pour chef d’état- 
major. Le général Trcillard comman- 
dait la cavalerie; le général .Macors 
l’artillerie, t'elte armée était forte de 
deux divisions françaLses, Itnrbou et 
Duhesme, et de la division hollandaise 
Dumonceau; en tout, vingt mille hom- 
mes. A la fin de novembre , le quar- 
tier-général était à Francfort. 

L’armée mayençaise , commandée 
par le baron d’Albini, était composée, 

d’une division de dix mille insurgés 
des états de l’électeur de ^layencc et 
de l’évCché de Würtzbourg, troupes 
qui augmentaient ou diminuaient selon 
les circonstances et l’esprit public de 
ces contrées ; 2° d’une division autri- 
chienne de dix mille hommes sous les 
ordres du général Simbschen. L’armée 
gallo-batave avait donc vingt mille 
hommes, mais vingt mille hommes 
de mauvaises troupes devant elle. Son 
général dénonça, le 2 novembre, les 
hostilités pour le 2^. Le baron Albini, 


qui était à Aschaffenbourg, voulut es- 
sayer, avant de se retirer, de surpren- 
dre le corps qui lui était opposé. Il 
passa le pont à deux heures du ma- 
tin, mais après un moment de succès 
il fut repoussé. Le quartier-général 
français arriva à Aschaffenbourg, le 
2.'>. Albini se retira .sur Kulde, Simb- 
schen sur Schxveinfurth ; la division 
Dumonceau entra dans Würtzbourg, 
le 28, et cerna la garnison qui se ren- 
ferma dans la citadelle. L’armée de 
Simbschen, réduite à treize mille hom- 
mes, prit une belle position à Rurg- 
Eberach pour couvrir Ramberg. Le 3 
décembre, Augereau se porta à sa ren- 
contre. Le général Duhesme attaqua 
avec cette intrépidité dont il a donné 
tant de preuves; et après une assez 
vive résLstance , l'ennemi opéra sa re- 
traite sur Forcheim. Le baron Albini 
resta sur la rive droite du .Mein, entre 
Schweinfurth et Ramberg , aiin d’agir 
en partisan. Le lendemain, l’armée 
gallo-batave prit possession de Ram- 
berg, passa la Rednitz , et poussa des 
partis sur Ingolstadt, pour se mettre 
en communication avec les flanqucurs 
de la grande armée. Ce même jour, :) 
décembre, l’armée du Rhin était vic- 
torieuse à llohcniindcn. Le général 
Klenau, avec une division de dix mille 
hommes , qui n’avait pas donné à la 
bataille, fut envoyé sur le Danube 
pour couvrir la Rohéme; il se joignit, 
à Ramberg, au corps de Simbschen, 
et avec vingt mille hommes, il marcha 
contre l’armée française pour la reje- 
ter derrière la Rednitz. Il attaqua la 
division Rarbou dans le temps que 
Simbschen attaquait celle de Duhes- 
me ; le combat fut vif. Toute la jour- 
née du 18 décembre, les troupes fran- 
çaises suppléèrent au nombre par 
leur intrépidité , et rendirent vaines 
toutes les tentatives de l’ennemi ; elles 
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se maintinrent, snr la rive droite de la 
Rednitz, en possession de Nüremberg. 
Mais le 21, Klenau ayant continué son 
mouvement , le général Augereau 
repassa sans combat la Rednitz. Snr 
ces entrefaites, le corps de Klenau 
ayant été rappelé en Bohême, l’armée 
gallu-batave rentra dans Nüremberg , 
et reprit ses anciennes positions, où 
elle reçut la nouvelle de l'armistice de 
Steyer. 

Ainsi, avec vingt mille hommes, 
dont huit mille Hollandais, le général 
Augereau occupa tout le pays entre le 
Rhin et la Bohême , et désarma l'in- 
surrection mnyençaise. Il contint, in- 
dépendamment du corps du général 
Simbschen, la division Klenau; ce qui 
aflaiblit de trente mille hommes l’ar- 
mée de l'archiduc Jean, qui l’était aussi 
sur sa gauche de vingt mille hommes 
détachés dans le Tyrol, sous les or- 
dres du général Hiller, pour s’opposer 
à l’armée des Grisons. Ce furent donc 
cinquante mille hommes de moins que 
la grande-armée française eut à com- 
battre; an lien de cent trente mille 
hommes , l’archiduc Jean n’en opposa 
à Moreau que quatre-vingt mille. 

S VII. 

La grande-armée du Rhin était di- 
visée en quatre corps, chacun de trois 
divisions d’infanterie et d’une brigade 
de cavalerie ; la grosse cavalerie for- 
mait une réserve. Le général Lecourbe 
commandait la droite composée des 
divisions Montrichard, Gudin, .Molitor; 
le général en chef commandait en 
personne la réserve, formée des divi- 
sions Grandjcan (depuis Grouchy), 
Decaen, Richepanse ; le général Gre- 
nier commandait le centre, formé des 
divisions Ncy, Legrand, Hardy (depuis 
Bastoul, depuis Bonnet); le général 


Sainte-Suzanne commandait la gauche, 
formée des divisions Souham, Colaud, 
I^aborde ; le général d’IIautponlt com- 
mandait toute la cavalerie, le général 
Eblé l’artillerie. L’elTectif était de cent 
cinquante mille hommes, y compris 
les garnisons et les hommes aux hê- 
pitaux. Cent quarante mille étaient 
disponibles et présens sous les armes. 
L’armée française était donc d’un tiers 
plus nombreuse que l’armée ennemie; 
elle était en outre fort supérieure par 
le moral et la qualité des troupes. 

Les hostilités commencèrent le 28 
novembre; l’armée marcha sur l’Inn. 
Le général Lecourbe laissa la division 
Molitor aux débouchés du Tyrol, et se 
porta sur Rosenheim avec deux di- 
visions. Les trois divisions de la réserve 
se dirigèrent par Ebersberg, savoir, le 
général Decaen sur Roth, le général 
Richepanse sur Wasserbourg, le géné- 
ral Grandjean en réserve sur la chaus- 
sée de Mühldorf. Les trois divisions 
du centre marchèrent, celle de Ney en 
rasant la chaussée de Mühldorf, celle 
de Hardy en réserve, et celle de Le- 
grand par la vallée de l’Issen. Le co- 
lonel Durosnel, avec, un corps de 
flanqueurs fort de deux bataillons 
d’infanterie et de quelques escadrons , 
prit position à Wils-Bibourg , en 
avant de Landshnt ; les trois divisions 
de la gauche , sous le lieutenant-géné- 
ral Sainte-Suzanne , se concentrèrent 
entre l’Altmühl et le Danube. Moreau 
s'avançait ainsi snr l’Inn avec huit 
divisions en six colonnes , et laissant 
ses quatre autresdivisions, pour obser- 
ver ses flancs, le Tyrol et le Danube. 

Le 28 novembre, tons les avant-pos- 
tes de l’ennemi furent reployés ; Le- 
courbe entra a Rosenheim ; Riche- 
panse rejeta sur la rive droite de l’Inn 
ou dans Wasserbourg tout ce qu’il 
rencontra, mais il échoua dans sa ten- 
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tative pour enlever cette tCtc de pont. 
La division I^rand déposta, de Dorfen 
au débouché de l'Issen, une avant- 
garde de l'archiduc. Le lieutenant- 
général Grenier prit position sur les 
hauteurs d’AmpGngen, Ney à la droite, 
Hardy au centre, Legrand à la gauche 
un peu en arriére; le camp avait trois 
mille toises. Ces huit divisions de l'ar- 
mée française garnissaient, sur la rive 
gauche de l'inn , une étendue de 
quinze lieues, depuis Rosenheim jus- 
que auprès de Mühldorf. Ampflngen 
est à quinze lieues de Munich , dont 
rinn s’approche à dix lieues. La gau- 
che de l’armée française se trouvait 
donc prêter le liane au fleuve, pendant 
l’espace de cinq lieues. Il était bien 
délicat et fort dangereux d'en aborder 
ainsi le passage. 

L'archiduc Jean avait porté son quar- 
tier-général à Oettingen : il avait chargé 
le corps de Coudé, renforcé de quel- 
ques bataillons autrichiens, de défen- 
dre la rive droite depuis Rosenheim 
jusqu’à KulTstcin, et de maintenir ses 
communications avec le général lliller, 
qui était dans le Tyrol avec un corps 
de vingt mille hommes. Il avait placé 
le général RIenau avec dix mille hom- 
mes à Ratisbonne, afin de soutenir 
l'armée mayençaise , insufBsante (lour 
s'opposer à la marche d’Augereau. 
Son projet était, avec le reste de son 
armée (quatre-vingt mille hommes) 
de déboucher par Wasserbourg, Cray- 
bourg , Mühldorf, Oettingen et Rrau- 
nau , qui avaient de bonnes têtes de 
pont, de prendre l'offensive et d’at- 
taquer l'armée française. Il passa 
rinn , fit un quart de conversion à 
droite sur la tête de pont de Mühldorf, 
et se plaça en bataille , la gauche à 
Mühldorf, la droite à Landshut sur 
l'Iser. Le généra) kienmayer, avec scs 
flanqueurs de droite, attaqua le colo- | 


nel DurosncI, qui se retira derrière l’I- 
ser. Le quartier-général autrichien fut 
successivement porté à Eggenfelden et 
à Neumarkt sur la Roth, à mi-chemin 
de Mühldorf à Landshut. L’armée de 
l'archiduc occupa, par ce mouvement, 
une ligne perpendiculaire sur l’ex- 
trême gauche de l'armée française; 
son extrême droite se trouva à Land- 
shut à douze lieues de Munich , plus 
près de trois lieues que la gauche fran- 
çaise, qui en était à quinze lieues. C’é- 
tait par sa droite qu’il voulait manœu- 
vrer, débouchant par les vallées de 
l’Issen, de la Roth et de l'Iser. 

Le l*' décembre, à la pointe du jour, 
l’archiduc déploya soixante mille hom- 
mes devant les hauteurs d’ Ampflngen, 
et attaqua de front le lieutenant-géné- 
ral Grenier, qui n’avait que vingt-cinq 
mille hommes, dans le temps qu’une 
autre de ses colonnes, débouchant par 
le pont de Craybourg, se porta sur les 
hauteurs d'Achau, en arrière et sur le 
flanc droit de Grenier. Le général ISey, 
d’abord forcé de céder au nombre, se 
reforma, remarcha en avant et en- 
fonça huit bataillons ; mais l’ennemi 
continuant à déployer ses grandes for- 
ces , et débouchant par les vallées de 
rissen, le lieutenant-général Grenier 
fut contraint à la retraite. La division 
Grandjean , de la réserve , s'avança 
pour le soutenir ; Grenier prit position 
à la nuit sur les hauteurs de llaag. L’a- 
larme fut grande dans l'armée fran- 
çaise, le général en chef fut déconcer- 
té. Il était pris en flagrant délit; l’en- 
nemi attaquait avec une forte masse , 
ses divisions séparées et éparpillées. 
Le général Legrand, après avoir sou- 
tenu un combat très vif dans la vallée 
de l'Issen, avait évacué üorfeii. 

Cette manœuvre de l’armée autri- 
chienne était fort belle, et ce premier 
succès lui en promettait de bien im- 
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porUns. Mais l'archiduc ne sut pas 
tirer parti des circonstances, il n’atta- 
qua pas avec vigueur le corps de Gre- 
nier, qui ne perdit que quelques cen- 
taines de prisonniers et deux pièces de 
canon. Le lendemain 2 décembre, il 
ne fit que de petits mouvemens, ne 
dépassa pas Haag, et donna le temps à 
l'armée française de se rallier et de 
revenir de son étonnement. Il paya 
cher cette faute, qui fut la première 
cause de la catastrophe du lendemain. 

Moreau ayant eu la journée du 2 
pour se reconnaître, espéra avoir le 
temps de réunir son armée. 11 envoya 
l'ordre à Sainte-Suzanne, qu'il avait 
mal à propos laissé sur le Danube, de 
se porter avec ses trois divisions sur 
Freysiiigen ; elles ne pouvaient y être 
arrivées que le 5; à Lecourbe, démar- 
cher toute la journée du 3 pouf s’ap- 
procher .sur la droite et prendre, à 
Ebersberg, les positions qu'occupait 
Uichepanse, afin de masquer le débou- 
ché de Wasserbourg ; il ne pouvait y 
arriver que dans la journée du 4; à 
Kichepanse et è Decaen, de se porter 
au débouché de la forêt de liohenlin- 
den, au v illage de Altenpot; ils devaient 
opérer ce mouvement dans la nuit 
pour y prévenir l’ennemi ; le premier 
n’avait que deux lieues à faire, le 
deuxième que quatre. Le corps de 
Grenier prit position sur la gauche de 
Hohenlinden : la division Ney appuya 
sa droite à la chaussée, la division 
Hardy au centre, la division Legrand 
observa Lendorf et les débouchés de 
rissen; la division Grandjean, dont 
le général Grouchy avait pris le com- 
mandement, coupa la chaussée, ap- 
puyant la gauche à Hohenlinden et 
refusant la droite le long de la lisière du 
bois. Par ces dispositions, le général 
.Moi eau devait avoir, le 4, huit divisions 
en ligne; le 5, il en aurait eu dix. Mais 
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l'archiduc Jean, qui avait déjà commis 
cette grande faute de perdre la jour- 
née du 2, ne commit pas celle de per- 
dre la journée du 3. A la pointe du 
jour, il se mit en mouvement ; et les 
dispositions du général français pour 
réunir son armée devinrent inutiles; 
ni le corps de Leœurbe, ni celui de 
Sainte-Suzanne ne purent assister à la 
bataille; la division Hichepanse et celle 
de Decaen combattirent désunies; elles 
arrivèrent trop tard, le 3, pour défen- 
dre l'entrée de la forêt de llohenlin- 
den. 

L'armée autrichienne marcha au 
combat sur trois colonnes ; la colonne 
de gauche de dix mille hommes, en- 
tre rinn et la chaussée de Munich, se 
dirigeant sur Albichengen et Saint- 
Christophe; celle du centre, forte de 
quarante mille hommes , suivit la 
chaussée de Mülddorf à Munich , par 
Haag vers Hohenlinden ; le grand 
parc, les équipages , les embarras sui- 
virent celte route, la seule qui fût 
ferrée. La colonne de droite , forte 
de vingt-cinq mille hommes, com- 
mandée par le général Latour , devait 
marcher sur Bruckraiiij^ Kienmayer, 
qui, avec ses flanqueurs de droite, fai- 
sait partie de ce corps, devait se por- 
ter de Dorfen sur Scliauben , tourner 
tous les défilés et être en mesure de 
déboucher dans la plaine d’Amzing, ou 
l’archiduc comptait camper le soir, et 
attendre le corps de Klenau, qui s’y 
rendait en remontant la rive droite 
de riser. 

Les chemins étaient défoncés, com- 
me ils le sont au mois de décembre ; 
les colonnes de droite et de gauche 
cheminaient par des routes de traverse 
impraticables ; la neige tombait à gros 
flocons. La colonne du centre, suivie 
par les parcs et les bagages, marchait 
sur la chaussée ; elle devança bientôt 
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les deux autres ; sa tôte pl^nl'tra sans 
obstacle dans la forêt. Richepanse, 
(|iii In devait défendre à Altenpot, n'é* 
tait pas arrivé ; mais elle fut arrêtée 
au village de Hohenlinden, où s'ap- 
puyait la gauche de Ney, et où était la 
division Grouchy. La ligne française, 
qui se croyait couverte, fut d'abord 
surprise, plusieurs bataillons furent 
rompus, il y eut du désordre. Ney ac- 
courut, le terrible pas de charge porta 
la mort et l'effroi dans une tête de 
colonne de grenadiers autrichiens; le 
général Spanocchi fut fait prisonnier. 
Dans ce moment, l'avant-garde de la 
droite autrichienne déboucha des hau- 
teurs de Rruckrain. Ney fut obligé 
d'accourir sur sa gauche pour y faire 
face; il eût été insuffisant, si le corps 
de Latour eût appuyé son avant-garde; 
mais il en était éloigné de deux.tieues. 
Cependant les divisions Richepanse et 
Decaen, qui auraient dû arriver avant 
le jour au débouché de la forêt, au 
village de Altenpot, engagées, an mi- 
lieu de la nuit, dans des chemins hor- 
ribles et par un temps affreux, errè- 
rent sur la lisière de la forêt une par- 
tie de la nuit. Richepanse, qui mar- 
chait en tête, n’arriva qu'à sept heures 
du matin à Saint-Christophe, encore 
à deux lieues de Altenpot. Convaincu 
de l'importance du mouvement qu’il 
opérait, il activa sa marche avec sa 
première brigade, laissant fort en ar- 
riére la deuxième. Lorsque la colonne 
autrichienne de gauche atteignit le 
village de Saint-Christophe, elle le 
coupa de cette deuxième brigade ; le 
général Drouet qui la commandait se 
déploya. La position de Richepanse 
devenait affreuse ; il était à mi-chemin 
de Saint-Christophe à Altenpot ; il se 
décida à continuer son mouvement, 
afin d'occuper le débouché de la forêt, 
si l’ennemi n’y était pas encore, ou de 


retarder sa marche et de concourir à 
l’attaque générale, en se jetant sur 
son flanc, si déjà, comme tout sem- 
blait l’annoncer, l’archiduc avait péné- 
tré dans la forêt. Arrivé au village de 
Altenpot, avec la huitième, la quaran- 
te-huitième de ligne et le premier de 
chasseurs, il se trouva sur les derrières 
des parcs et de toute l’artillerie enne- 
mie, qui avaient défilé. Il traversa le 
village, et se mit en bataille sur les 
hauteurs. Huit escadrons de cavalerie 
ennemie, qui formaient l’arrière-garde, 
se déployèrent ; la canonnade s’enga- 
gea, le premier de chasseurs chargea 
et fut ramené. La situation du général 
Richepanse était toujours très criti- 
que; il ne tarda pas à être instruit 
qu’il ne devait pas compter sur Drouet, 
qui était arrêté par des forces consi- 
dérables, et n’avait aucune nouvelle 
de Decaen. Dans cette horrible posi- 
tion, il prit conseil de son désespoir : il 
laissa le général Walter avec la cava- 
lerie, pour contenir les cuirassiers en- 
nemis, et à la tête des kS' et 8* de 
ligne, il entra dans la forêt de Hohen- 
linden. Trois hataillons de grenadiers 
hongrois, qui composaient l’escorte 
des parcs, se formèrent; ils s’avancè- 
rent à la ba'ionnette contre Riche- 
panse qu’ils prenaient pour un parti- 
san. La k8* les culbuta. Ce petit com- 
bat décida de toute la journée. Le 
désordre et l’alarme se mirent dans le 
convoi: les charretiers coupèrent leurs 
traits, et se sauvèrent, abandonnant 
qualre-vingt-sept pièces de canon et 
trois cents voitures. Le désordre de la 
queue se communiqua à la tête. Ces 
colonnes, profondément entrées dans 
les défilés, se désorganisèrent; elles 
étaient frappées des désastres de la 
campagne d’été, et d’ailleurs compo- 
sées d'un grand nombre de recrues. 
Ney et Richepanse se réunirent. L’ar- 
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chidnc Jean fit sa retraite en désordre 
et en toute hâte sur Haa<;, avec les dé- 
bris de son corps. 

Le général Decaen avait dégagé le 
général Drouet. Il avait contenu, avec 
une de ses brigades, la colonne de 
gauche de l’ennemi à Saint-Christo- 
phe, et s’était porté dans la forêt, avec 
la seconde brigade, pour achever la 
déroute des bataillons, qui s’y étaient 
réfugiés. Il ne restait plus de l’armée 
autrichienne, que la colonne de droite, 
commandée par le général Latour, 
qui fût entière; elle s’était réunie avec 
Kienmayer, qui avait débouché sur sa 
droite par la vallée de l’Issen, ignorant 
ce qui s’était passé au centre. Elle 
marcha contre le lieutenant-général 
Grenier, qui avait dans la main les di- 
visions Legrand et Bastoul et la cava- 
lerie du général d’Hautpoult. Le corn 
bat fut fort opiniâtre ; le général Le- 
grand rejeta le corps de Kienmayer 
dans le déOlé de Lendorf, sur l’Issen ; 
le général Latour fut repoussé et per- 
dit du canon ; il se mit en retraite et 
abandonna le champ de bataille, aus- 
sitét qu’il fut instruit du désastre du 
principal corps de son armée. La gau- 
che de l’armée autrichienne repassa 
rinn sur le pont de Wasserbourg, le 
centre sur les ponts de Craybourg et 
de Mühldorf, la droite sur le pont 
d’üettingen. Le général Klenau, qui 
s’était mis en mouvement pour s’ap- 
procher de rinn, se reporta sur le Da- 
nube pour couvrir la Bohème, menacer 
et combattre l’armée gallo-batave. Le 
soir de la bataille, le quartier-général du 
l’armée française fut porté a Haag. 
Dans cette journée, qui décida du sort 
de la campagne, six divisions françai- 
ses, la moitié de l’armée, combattirent 
seules contre presque toute l’armée 
autrichienne. Les forces se trouvèrent 
à peu près égales sur le champ de ba- 


taille, soixante-dix mille hommes de 
chaque cété. Mais il était impossible 
à l’archiduc Jean d’avoir plus de trou- 
pes réunies, et Moreau pouvait en 
avoir le double. La perte de l’armée 
française fut de dix mille hommes 
tués, blessés ou prisonniers, soit au 
combat de Dorfen, soit à celui d’Amp- 
fingen, soit à la bataille. Celle de l’en- 
nemi fut de vingt-cinq mille hom- 
mes, sans compter les déserteurs ; sept 
mille prisonniers, parmi lesquels deux 
généraux, cent pièces de canon et une 
immense quantité de voitures, furent 
les trophées de cette journée. 

S VIII. 

Lecourbe, qui n’était pas arrivé è 
temps pour prendre part à la bataille, 
se reporta sur Kosenheim ; il n’en était 
qn’à peu de lieues. Decaen marcha sur 
la tête de pont de Wasserbourg qu’il 
bloqua étroitement; Grouchy resta en 
réserve à Haag; Richepanse se porta à 
Romeringen, vis-à-vis le pont de Cray- 
bourg; Grenier, avec ses trois divi- 
sions, passa rissen et se dirigea sur la 
Roth, à la poursuite de Latour et de 
Kienmayer, qui s’étaient retirés sur le 
bas Inn. Le général Kienmayer occu- 
pa les retranchemens de Mühldorf, 
sur la gauche de l’Inn; le général 
Baillct Latour s’établit derrière Was- 
serbourg et Riesch, sur la route de 
Rosenheim à Salzbourg, 

I.e 9 décembre (six jours après la 
bataille), Lecourbe jeta un pont à 
deux lieues an-dessus de Kosenheim, 
au village de Neupeuren, descendit la 
rive droite avec les divisions Montri- 
chard et (iudin, se porta vis-à-vis Ro- 
senheim, où le corps de Condé, qui 
avait été complété à douze mille hom- 
mes par des bataillons autrichiens , se 
trouvait en position en avant de Kars- 
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dorf, appuyant la droite à l'Ino, vis- 
à-vis Rosenheim, la gauche au lac de 
Chiemsée. La division Gudin manœu- 
vra sur Eudorf, pour tourner cette 
gauche, ce qui décida la retraite de ce 
corps derrière l’Alza. Les divisions 
Decaen et Grouchy, qui avaient passé 
rinn au pont qu'avait jeté Lecourbe, 
arrivèrent en ligne au milieu de la 
journée. Decaen prit la gauche de la 
ligne, Grouchy resta en réserve, Le- 
courbe continua à suivre l'ennemi par 
la route de Scebruck, Trannstein et 
Teissendorf; Grouchy suivit son mou- 
vement. Richepanse et Decaen mar- 
chèrent d'abord sur la grande route de 
Wasserbourg, et par un à droite, se 
portèrent sur LaulTen, où ils passèrent 
la Salza le 14. Richepanse avait jeté 
un pont de bateaux vis-à-vis Rosen- 
heim, et passé l’Inn dans la journée 
du 11. Grenier entra dans la tête de 
pont de Wasserbourg que l’ennemi 
évacua, passa l'Inn et se dirigea sur 
Altenmarkt. Les parcs, la réserve de 
cavalerie, les deux divisions de la gau- 
che passèrent sur le pont de .Mùhl- 
dorf, dans les journées des iU, 11 et 
12. Car, aussitêt que l’ennemi vit que 
la barrière de l’Inn était forcée, il en 
abandonna en toute hâte les rives, 
pour se concentrer entre l’Ems et 
Vienne. 

Le 13, Lecourbe se porta à Seebruck, 
passa l'Alza et s'avança aux portes 
de Salzbourg. Il rencontra, vis-à-vis 
Salzbourg , l'arrière-garde ennemie , 
forte de vingt mille hommes , la plus 
grande partie cavalerie, l'attaqua et fut 
repoussé avec perte de deux mille 
hommes , et obligé de se reployer sur 
la rive gauche de la Saal. Les Autri- 
chiens se disposaient à le suivre ; mais 
le général Decaen ayant passé la Salza 
à Laufl'en, Moreau marcha sur Salz- 
bourg par la rive droite, ce qui obligea 


rennemi à abandonner cette rivière et 
à se retirer en hâte pour couvrir la ca- 
pitale. Le 15, le général Decaen entra 
dans Salzbourg ; le général Richcpan- 
se, de Laud'en se dirigea, le lü, sur 
Herdorf, et gagna, par une grande 
marche, la chaussée de Vienne. Le 
lieutenant-général Grenier marclia sur 
la chau.ssée de Braunau à Ried. Le- 
courbe, conlinuant à former la droite, 
s'avança pur les montagnes. Le 17, Ri- 
chcpausc rencontra, à Frankenmarkt, 
l'arrière-garde de l'archiduc; il se 
battit toute la soirée. Le 18, on se bat- 
tit aussi à Schwanstadt. L’arrière-garde 
ennemie n'avait fait qu’une lieue et 
demie dans cette journée, et préten- 
dait passer la nuit dans cette position ; 
mais elle fut attaquée avec la plus 
grande impétuosité et culbutée ; elle 
perdit deux cents prisonniers. Le 19, 
le général Decaen ayant pris l'avant- 
garde, attaqua le général Kienmayer 
àLembach, le culbuta, lit prisonnier 
le général Mezzery et douze cents 
hommes. Les bagages, les parcs eu- 
rent beaucoup de peine à passer le 
pont, et furent long-temps exposés au 
feu des batteries françaises. L’ennemi 
fut poussé avec une telle activité, qu'il 
n’eut pas le temps de brûler le pont, 
qui était en bois et déjà couvert d'ar- 
tifices. La division Decaen se porta 
dans la nuit sur Wels, où elle attei- 
gnit un corps ennemi , qui se retirait 
sur Linz, et fit quelques centaines de 
prisonniers; la division Richepanse 
passa la Traün à Lembach et marcha 
sur Kremsmünster , où Lecourbe et 
Decaen arrivèrent dans la soirée du 
20. La division Grouchy et le grand 
quartier-général se portèrent à Wels; 
le corps de Grenier , après avoir passé 
la Salza à Lauffen, et à Kurkhausen, et 
bloqué Braunau par la division Ney, 
arriva à Ebersberg. Le prince Charles 
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Tenait de prendre le commandement 
de l’armée ; l’opinion des peuples et 
du soldat l’appelait à grands cris au 
secours de la monarchie ; mais il était 
trop tard. 

Pendant ce temps, le général üe- 
caeo battait, à Kremsmiinster, l’ar- 
rière-garde commandée par le prince 
de SchwarUemberg, et lui faisait un 
millier de prisonniers. Le 21. il entra 
1 Steyer ; le général Grouchy à Ems. 
L’armée passa l’Ems le même jour; 
les avant-postes furent placés sur l’ips 
et l’Erlaph ; la cavalerie légère s’avan- 
ça jusqu’à Molk. Le grand qqartier- 
^néral fut établi à Kremsmiinster. Le 
25 décembre, on signa une suspen- 
sion d’armes ; elle était conçue en ces 
termes : 

Art. 1*'. La ligne de démarcation 
entre la portion de l’armée gallo-ba- 
tave, en Allemagne, sous les ordres 
du général Augereau, dans les cercles 
de Westphalic, du Haut-Rhin et de 
Franconie, jusqu’à Bayerdorf, sera 
déterminée particulièrement entre ce 
général et celui de l’armée impériale 
et royale qui lui est opposée. De 
Bayerdorf, cette ligne passe à Her- 
land, Nüremberg, Neumarck, Pars- 
berg. Laver, Stadtam-Hof et Rastis- 
boiine, où elle passe le Danube dont 
elle longe la rive droite jusqu’à l’Er- 
laph, qu’elle remonte jusqu’à sa sour- 
ce, passe à Marckgamingen, Kogel- 
bach, Goulingen, Hammox, Mendleng, 
Leopolslein, Ileisseraach, Vorderen- 
berg et Leoben ; suit la rive gauche de 
laMühr jusqu’au point où celte ri- 
vière coupe la route de Salzbourg à 
Clagenfurth, quelle suit jusqu’à Spri- 
tal, remonte la chaussée de Vérone 
par rinenz et Brixen jusqu’à Botzen ; 
de là passe à Maham, Glurens et 
Sainte-Marie, et arrive par Borraio 
dans la Vnltcline, où elle sc lie avec 


l’armée d’Italie. — Art. 2. La carte 
d’Allemagne, par Chauchard, servira 
de règle dans les discussions qui pour- 
raient s’élever sur la ligne de démar- 
cation ci-dessus. — Art. 3. Sur les ri- 
vières qui sépareront les deux armées, 
la section ou la conservation des ponts 
sera réglée par des arrangemens par- 
ticuliers, suivant que cela sera jugé 
utile, soit pour le besoin des armées, 
soit pour ceux du commerce ; les gé- 
néraux en chef des armées respectives 
s’entendront sur ces objets, ou en dé- 
légueront le droit aux généraux, com- 
mandant les troupes sur ces points. 
La navigation des rivières restera li- 
bre, tant pour les armées que pour le 
pays. — Art. 4. L’armée française non 
seulement occupera exclusivement 
tous les points de la ligne de démarca- 
tion ci-dessus déterminée, mais encore 
pour mettre un intervalle continu en- 
tre les deux armées ; la ligne des 
avant-postes de l’armée impériale et 
royale sera, dans toute son étendue, à 
l’exception du Danube, à un mille 
d’Allemagne, au moins, de distance de 
celle de l’armée française. — Art. 5. 
A l’exception des sauvegardes ou gar- 
des de police, qui seront laissées ou 
envoyées dans le Tyrol par les deux 
armées respectives, et en nombre égal, 
mais qui sera le moindre possible (ce 
qui sera réglé par une convention 
particulière; î il ne pourra rester au- 
cune autre troupe de Sa Majesté l’em- 
pereur dans l’enceinte de la ligne de 
démarcation : celles qui se trouvent en 
ce moment dans les Grisons, le Tyrol 
et la Carinthic, devront se retirer im- 
médiatement par la roule de Clagen- 
furt sur Pruck, pour rejoindre l’armée 
impériale d’Allemagne, sans qu’au- 
cune puisse être dirigée sur l’Italie ; 
elles se mettront en route des points 
où elles sont, aussitôt l’avis donné de 
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ia présente convention, et leur mar- 
che sera réglée sur le pied d'une poste 
et demie d’Allemagne par jour. Le 
général en chef de l’armée française 
du Rhin est autorisé à s’assurer de 
rêxécntion de cet article par des délé- 
gués chargés de suivre la marche des 
armées impériales jusqu’à Pruck. Les 
troupes impériales qui pourraient 
avoir à se retirer du haut Palatinat, 
de la Sonabe ou de la Franconie, se 
dirigeront par le chemin le plus court, 
au-delà de la ligne de démarcation. 
L’exécution de cet article ne pourra 
être retardée sous aucun jüiétexte au- 
delà du temps nécessaire, eu égard 
aux distances. — Art. 6. Les forts de 
Kufstein, Schoernitz, et tous les au- 
tres points de fortifications permanen- 
tes dans le Tyrol, seront remis en 
dépôt à l'armée française, pour être 
rendus dans le même état où ils se 
trouvent à la conclusion et ratifleation 
de la paix, si elle suit cet armistice 
sans reprise d’hostilités. Les débou- 
chés de Ficnllermünz, Naudert et au- 
tres fortifications de campagne dans 
le Tyrol, seront remis à la disposition 
de l’armée française. — Art. 7. Les 
magasins appartenant dans ce pays à 
l’armée impériale, seront laissés à sa 
disposition. — Art. 8. La forteresse 
de Würfzbourg, en Franconie, et la 
place de Braunau, dans le cercle de 
Bavière, seront également remises à 
l’armée française, pour être rendues 
aux mêmes conditions que les forts de 
Kufstein et Schoernitz. — Art. 9. Les 
troupes, tant de l’empire que de Sa 
Majesté impériale et royale qui occu- 
pent les places, les évacueront, sa- 
voir : la garnison de Würizbourg, le 
6 janvier 1801 (16 nivôse an IX); 
celle de Braunau, le à janvier 1801 
(I V nivôse an IX), et celle des forts 
du Tyrol, le 8 janvier (18 nivôse). — 


Art. 10. Toutes les garnisons sortiront 
avec les honneurs de la guerre, et se 
rendront, avec armes et bagages, par 
le plus court chemin, à l’armée impé- 
riale. Il ne pourra rien être distrait 
par elles de l’artillerie, munitions de 
guerre et de bouche et approvision- 
nemens en tons genres de ces places, 
à l’exception des subsistances néces- 
saires pour leur route jusqu’au delà 
de la ligne de démarcation. — Art. 11. 
Des délégués seront respectivement 
nommés pour constater l’état des pla- 
ces dont il s’agit; mais sans que le 
retard qui serait apporté à cette mis- 
sion puisse en entraîner dans l’évacua- 
tion. — Art. 12. Les levées extraordi- 
naires ordoflnées dans le Tyrol seront 
immédiatement licenciées, et les habi- 
tans renvoyés dans leurs foyers. L’or- 
dre et l’exécution de ce licenciement 
ne pourront être retardés sous aucun 
prétexte. — Art. 13. Le général en 
chef de l’armée du Rhin voulant, de 
son côté, donner à Son Altesse l’archi- 
duc Charles une preuve non équivo- 
que des motifs qui l’ont déterminé à 
demander l’évacuation du Tyrol, dé- 
clare, qu’à l’exception des forts de 
Kufstein, Schoernitz, Fientlermiinz, il 
se bornera à avoir dans le Tyrol des 
sauvegardes ou gardes de police dé- 
terminées dans l’art. 5, pour assurer 
les communications. Il donnera en 
même temps aux habitans du Tyrol, 
toutes les facilités qui seront en son 
pouvoir pour leurs subsistances, et 
l’armée française ne s’immiscera en 
rien dans le gouvernement de ce pays. 
— .Art. 1 V. La portion du territoire 
de l’empire et des états de Sa Majesté 
impériale, dans le Tyrol, est mise sons 
la sauvegarde de l’armée française 
pour le maintien du respect des pro- 
priétés et des formes actuelles du 
gouvernement des peuples. Les habi- 
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Uns de ce pays ne seront point in- 
quiétés pour raison de services rendus 
à l’armée impériale, ni pour opinions 
politiques, ni pour avoir pris une part 
active à la guerre. — Art. 15. Au 
moyen des dispositions ci-dessus, il y 
aura entre l'armée gallo-batavc, en 
Allemagne, celle du Rhin, et l’armée 
de Sa Majesté impériale et de ses al- 
liés dans l’empire germanique, un ar- 
mistice et suspension d’armes qui ne 
pourra être moindre de trente jours. 
A l’expiration de ce délai, les hostili- 
tés ne pourront recommencer qu’après 
quinze jours d'avertissement, comptés 
de l’heure où la signiGcation de rupture 
sera parvenue, et l’armistice sera pro- 
longé indéfiniment jusqu’à cet avis de 
rupture. — Art. 16. Aucun corps ni 
détachement, tant de l’armée du Rhin 
que de celle de Sa Majesté impériale, 
en Allemagne, ne pourront être en- 
voyés aux armées respectives, en Ita- 
lie, tant qu'il n'y aura pas d’armistice 
entre les armées françaises et impé- 
riale dans ce pays. L’inexécution de 
cet article sera regardée comme une 
rupture immédiate de l’armistice. — 
Art. 17. Le général en chef de l’armée 
du Rhin fera parvenir le plus promp- 
tement possible la présente conven- 
tion aux généraux en chef de l’armée 
gallo-batavc, des Urisons et de l’armée 
d’Italie, avec la plus pressante invita- 
tion, particulièrement au général en 
chef de l’armée d’Italie de conclure de 
son cété une suspension d’armes. 11 
sera donné en même temps toutes 
facilités pour le passage des officiers 
et courriers que son Altesse Royale 
l'archiduc Charles croira devoir en- 
voyer , soit dans les places à éva- 
cuer, soit dans le Tyrol, et en gé- 
néral dans le pays compris dans la 
ligne de démarcation durant l’armis- 
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A Steyer, le 25 décembre 1800 (i 
nivôse an IX). 

Signét, V. F. Lahorie, le comte de 
(ÎRCNB, WaIROTHER-DB-VeTAL. 

L’armée resta dans ses positions 
jusqu’à la ratification de la paix de 
Lunéville, signée le 9 février 1801. 
Elle évacua, en exécution de ce traité, 
les états héréditaires, dans les dix jours 
qui suivirent la ratification, et l’em- 
pire dans l’espace de trente jours 
après l’échange desdites ratifications. 

OBSERVATIONS. 

- S IX. 

Plan ae campagne. Le plan de cam- 
pagne adopté par le premier consul, 
réunissait tous les avantages. Les ar- 
mées d’Allemagne et d’Italie étaient 
chacune dans une seule main; l’armée 
gallo-batave devait être indépendante, 
parce qu’elle n’était qu’un corps d'ob- 
servation, qui ne devait pas se laisser 
séparer de la France, et devait tou- 
jours se tenir en arrière de la gauche 
de la grande armée, pour permettre 
au général Moreau de concentrer tou- 
tes ses divisions et de réunir d'assez 
grandes forces, pour pouvoir manam- 
vrer, indépendamment des bons ou 
mauvais succès de ce corps d’observa- 
tion. 

L’armée des Grisons, deuxième ar- 
mée de réserve, menaçait à la fois le 
Tyrol allemand et italien. Elle fixa 
toute l’attention des généraux Uiller 
et Davidowicli, et permit au général 
.Moreau d’attirer à lui sa droite, et au 
général Brune d’attirer à lui sa gau- 
che. Il importait qu’elle fût aussi indé- 
pendante, parce qu’elle devait réac- 
corder les armées d’Allemagne et d'f- 
talie, menacer la gauche de l’armée de 
l’archiduc, et la droite de celle du ma- 
réchal Bellegardc. 
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Ces deax corps d’observation, qui 
n'étaient ensemble que de trente- 
cinq hommes , occupèrent l'armée 
mayençaise et les corps de Simbschen, 
Kienau, Reuss et Üavidowich, soixan- 
te-dix mille hommes ; lorsque, par un 
effet opposé , ils permirent aux deux 
grandes armes françaises, qui étaient 
destinées à entrer dans les états héré- 
ditaires, de tenir réunies tontes leurs 
forces. 

Augertau. Le général Augerean a 
rempli le rôle qui lui avait été assigné. 
Ses instructions lui ordonnaient de se 
tenir toujours en arrière, afin de ne 
pas s’exposer à être attaqué par un 
détachement de l'armée de l’archiduc. 
Au reste, son combat de Burg-Ebe- 
rach, le 3 décembre, jour même de la 
bataille de llohenlinden, est fort ho- 
norable, ainsi que les combats qu’il a 
soutenus plus tard en avant de Nürem- 
berg, où il a eu à lutter contre des 
forces supérieures. Mais s’il se fût 
mieux pénétré du rôle qu’il avait à 
remplir, il eût évité des engagemens ; 
ce qui lui devenait facile, en ne pas- 
sant pas la Rednilz. Cependant son 
ardeur a été utile, puisqu’elle a obligé 
l’archiduc à détacher le corps de Kie- 
nau, pour soutenir l’armée mayen- 
Caise. 

Moreau. La marche du général Mo- 
reau sur l’Inn est défectueuse ; il ne 
devait pas aborder cette rivière sur 
six points et sur une ligne de quinze ù 
vingt lieues. Lorsque l’armée, qui 
vous est opposée, est couverte par un 
fleuve, sur lequel elle a plusieurs têtes 
de pont, il ne faut pas l’aborder de 
front. Cette disposition dissémine vo- 
tre armée, et vous expose à être cou- 
pé. Il faut s’approcher de la rivière 
que vous voulez passer, par des co- 
lonnes en échelons, de sorte qu’il n’y 
ait qu’une seule colonne, la plus avan- 


cée, que l'ennemi puisse attaquer 
sans prêter lui-même le flanc. Pendant 
ce temps, vos troupes légères borde- 
ront la rive; et lorsque vous serez 
fixé sur le point où vous voulez passer, 
point qui doit toujours être éloigné 
de l’échelon de tète, pour mieux 
tromper votre ennemi, vous vous y 
porterez rapidement et jelerez votre 
pont. L'observation de ce principe 
était très importante sur l’Inn, le gé- 
néral français ayant fait de Munich 
son point de pivot. Or, il n’y a de Mu- 
nich à l’endroit le plus près de cette 
rivière, que dix lieues ; elle court obli- 
quement, en s’éloignant toujours da- 
vantage de cette capitale, de sorte que. 
lorsque l’on vent jeter un pont plus 
bas, on prête le flanc à l’ennemi. Aussi 
le général Grenier se trouva-t-il fort 
exposé dans le combat du 1" décem- 
bre; il fut obligé de lutter deux jours, 
un contre trois. 

Si le général français voulait occu- 
per les hauteurs d’Ampfingen,*il ne le 
pouvait faire qu’avec toute son armée. 
Il fallait qu’il y réunit les trois divi- 
sions de Grenier, les trois divisions de 
la réserve, et la cavalerie du général 
d’Hautpoult, plaçant Lccourbe en 
échelons sur la droite. Ainsi rangée, 
l’armée française n’aurait couru aucun 
risque; elle eût battu et précipité dans 
rinn l’archiduc. Avec une armée, qui 
eût été même supérieure en nombre, 
les dispositions prises eussent été dan- 
gereuses. C’est de Landshnt qu’il faut 
partir, pour marcher sur l’Inn. 

Pendant que le sort de la campagne 
se décidait aux champs d’Ampfingen 
et de llohenlinden, les trois divisions 
de Sainte-Suzanne et les trois divisions 
de Lecourbe, c’est-à-dire la moitié de 
l’armée, n’étaient pas sur le champ de 
bataille. A quoi bon avoir des troupes, 
lorsqu’on n’a pas l’art de s’en servir 
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dans les occasions importantes? L’ar- 
mée française était de cent quarante 
mille hommes sur le champ d’opéra- 
tions ; celle de l'archiduc de quatre- 
vingt mille hommes, parce qu’elle 
était affaiblie des deux détachemens 
qu’elle avait faits contre l’armée 
gallo-batave et celle des Grisons. 
Néanmoins, l’armée autrichienne se 
trouva égale en nombre sur le champ 
de Hohenlinden, et triple an combat 
(fAmpfingcn. 

La bataille de Hohenlinden a été une 
rencontre heureuse ; le sort de la cam- 
pagne y a été joué sans aucune com- 
binaison. L’ennemi a eu plus de chan- 
ces de succès que les Français ; et 
cependant ceux-ci étaient tellement 
supérieurs en nombre et en qualité, 
que, menés sagement et conformé- 
ment aux règles, ils n’eussent en au- 
cune chance contre eux. On a dit que 
Moreau avait ordonné la marche de 
Richepanse et de Decaen sur Altenpot, 
pour prendre en liane l’ennemi ! cela 
n’est pas exact ; tous les mouvemens 
de l’armée française, pendant la jour- 
née du 3, étaient défensifs. Moreau 
avait intérêt à rester, le 3, sur la dé- 
fensive, puisque, le le général Le- 
courbe devait arriver sur le champ de 
bataille, et que, le 5, il devait recevoir 
un autre puissant renfort, celui de 
Sainte-Suzanne. Le but de ce mouve- 
ment de Decaen et de Richepanse, 
était d’empêcher l’ennemi de débou- 
cher dans la forêt, pondant la journée 
du 3 ; il était purement défensif. 

Si la manœuvre de ces deux divi- 
sions avait eu pour but de tomber sur 
le flanc gauche de l’ennemi, elle eût 
été contraire à la règle, qui veut que 
l’on ne fasse pas de gros détachemens, 
la veille d’une bataille. L’armée fran- 
çaise n’avait de réunies que six divi- 
sions ; c’était beaucoup hasarder que 


— GtEBRE. 
d’en détacher deux, la veille de l’ac- 
tion. Il était possible que ce détache- 
ment ne rencontrât pas les ennemis, 
parce que ceux-ci auraient manœuvré 
sur leur droite, ou auraient déjà em- 
porté Hohenlinden, avant son arrivée 
û Altenpot. Dans ce cas, les divisions 
Richepanse et Decaen, isolées n’eussent 
été d’aucun secours aux quatre autres, 
qui eussent été rejetées au-delà de 
riser ; ce qui eût entraîné la perte de 
ces deux divisions détachées. 

Si l’archiduc eût fait marcher en 
avant son échelon de droite, et ne 
fût entré dans la forêt, que lorsque le 
général Latour aurait été aux prises 
avec le lieutenant-général Grenier, il 
n’eût trouvé à Hohenlinden que la di- 
vision Grouchy. Il se fût emparé delà 
forêt, eût coupé l’armée par le cen- 
tre, et tourné la droite de Grenier, 
qu’il eût jetée au-delà de l’Iser; les 
deux divisions Richepanse et Decaen, 
isolées dans des pays difficiles, au mi- 
lieu des glaces et des boues, eussent 
été acculées à l’Inn ; un grand désas- 
tre eût frappé l’armée française. C’é- 
tait mal jouer, que d’en courir les 
chances; Moreau était trop prudent 
pour s’exposer à un pareil hasard. 

Le mouvement de Richepanse et de 
Decaen devait s’achever dans la nuit , 
mais il eût fallu que ces deux divisions 
marchassent réunies. Elles étaient au 
contraire séparées, et fort éloignées 
l’une de l’autre, dans des pays sans 
chemins et en décembre ; elles errè- 
rent toute la nuit. A sept heures du 
matin, le 3, lorsque Richepanse, avec 
la première brigade, arriva en avant 
de Saint-Christophe, il se trouva coupé 
de sa deuxième brigade; l’ennemi 
s’était placé à SaintChristophe. Ce 
général devait-il poursuivre sa marcha, 
ou rétrograder au secours de sa se- 
conde brigade? Cette question ne 
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peut être douteuse ; il devait rétrogra- 
der. Il l'eùt dégagée, se fût joint au 
général Decaen, et eût pu, dès lors, 
marcher en avant avec de grandes for- 
ces. Il devait s’attendre à trouver, au 
village d'Altenpot, une des colonnes 
de l’archiduc fort supérieure à lui; 
quel espoir pouvait-il avoir? il eût été 
attaqué en tête et en queue, ayant 
rinn sur son liane droit. Dans sa po- 
sition, les règles de la guerre vou- 
laient qu’il marchât réuni, non seule- 
ment avec sa deuxième brigade, mais 
même avec la division Decaen. Vingt 
mille hommes ont toujours des moyens 
d'influer sur la fortune ; et au pis al- 
ler, surtout en décembre, ils ont tou- 
jours le temps de gagner la nuit et de 
se tirer d’aflairc. Le général, Riche- 
panse lit donc une imprudence ; cette 
imprudence lui réussit, et c'est à elle 
que doit spécialement être attribué le 
succès de la bataille ; car, de part et 
d’autre , il n'a tenu à rien ; et le 
sort de deux grandes armées a été 
décidé par le choc de quelques batail- 
lons. 

Archiduc Jean. — L’archiduc Jean 
a eu tort de prendre l'ofl’en.'.ive, et de 
passer l'Inn. Son armée était trop dé- 
moralisée ; elle avait trop de recrues ; 
enfin, elle avait à combattre des forces 
trop considérables, et opérait dans 
une saison , où tous les avantages sont 
pour celui qui reste sur la défensive. 

Il a fort bien engagé le combat du 
l>r décembre, mais il n’y a pas mis de 
vigueur ; il a passé toute la journée à 
se déployer. Ces mouvemens exigent 
beaucoup de temps, et les jours sont 
bien courts en décembre; ce n’était 
pas le cas de parader. Il fallait atta- 
quer par la gauche et par le cenlre , 
par la droite en colonnes et au pas de 
charge, tète baissée. En proGtant ainsi 
de sa grande supériorité, U eût entamé 


et mis en déroute les divisions Ney et 
Hardy. 

Il eût dû, dès le lendemain , pousser 
les Français, l'épée dans les reins et à 
grandes journées ; il Gt la faute de se 
reposer, ce qui donna le temps à Mo- 
reau de se rasseoir et de réunir ses for- 
ces. Son mouvement avait complète- 
ment surpris l’armée française; elle 
était disséminée; il ne fallait pas lui 
donner le temps de respirer et de se 
reconnaître. Mais , à moins que l'ar- 
chiduc n'eût eu le bonheur de rempor- 
ter un grand avantage , l'armée fran- 
çaise, rejetée au delà de l'Iser, s'y fût 
ralliée, et n'eût pas moins fini par le 
battre complètement. 

Ses dispositions pour la bataille de 
tlohenlinden sont fort bien entendues; 
mais il a commis des fautes dans l'exé- 
cution. La nature de son mouvement 
voulait que son armée marcbAt en 
échelons, la droite en avant; que la 
droite commandée par le général La- 
tour, et les flanqueurs du général 
Kienmayer, fussent réunis et aux mains 
avec le corps du lieutenant-général 
Grenier, avant que le centre n'entrût 
dans la forêt. Pendant ce mouvement, 
l'archiduc devait se tenir en bataille a- 
vec le cenlre, à hauteur d'Altenpot, 
faisant fouiller la forêt par une divi- 
sion, pour favoriser la marche du géné- 
ral Latour. Les trois divisions de Gre- 
nier , commandées par Legrand , Bas- 
touletNey, étant occupées par Latour, 
l'archiduc n'eût trouvé à Hohenlinden, 
que Grouchy qui ne pouvait pas tenir 
une demi-heure. Au lieu de cela, il 
marcha le centre en avant, sans faire 
attention que sa droite et sa gauche , 
qui s'avançaient par des chemins de 
traverse, dans des pays couverts de 
glaces , ne pouvaient pas le suivre, de 
sorte qu'il se trouva seul engagé dans 
une forêt, où la supériorité du nombre 
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est de peu d’importance. Cependant, 
il repoussa, mit en désordre la divi- 
sion Grouchy ; mais le général Latour 
élaità deux lieues en arrière. Ney. qui 
n’avait personne devant lui , accourut 
au soutien de Grouchy; et lorsque, 
plusieurs heures après , les ailes de 
l’archiduc arrivèrent h sa hauteur , il 
était trop tard. Il était contraire à l’u- 
sage de la guerre, d’engager, sans uti- 
lité, plus de troupes que le terrain ne 
lui permettait d’en déployer, et sur- 
tout de faire entrer ses parcs et sa 
grosse artillerie dans un défilé , dont 
il n’avait pas l’extrémité opposée. En 
effet, ils l’ont embarrassé pour opérer 
sa retraite, et il les a perdus. Il aurait 
dû les laisser en position , an village 
d’Altenpot, sous une escorte conve- 
nable, jusqu’à ce qu’il fût maître du 
débouché de la forêt. 

Ces fautes d’exécution font présu- 
mer que l’armée de l’archiduc était 
mal organisée. Mais la pensée de la 
bataille était bonne ; il eût réussi le 
2 décembre, il eût encore réussi le 3, 
sans ces fautes d’exécution. 

On a voulu persuader que la marche 
de l’armée française sur Ampfingen, 
et sa retraite sur Uohenlinden, étaient 
une ruse de guerre : cela ne mérite 
aucune réfutation sérieuse. Si le géné- 
ral Moreau eût médité cette marche 
il en eût tenu à portée les six divisions 
de Lecourbe et de Sainte-Suzanne ; il 
eût tenu réunis Hichepansect Decaen, 
dans un même camp; il eût, etc., etc. 
Sans doute la bataille de liohcnlinden 
fut très glorieuse pour le général Mo- 
rgan, pour les généraux, pour les ofll- 
ciers, pour les troupes françaises. C’est 
une des plus décisives de la guerre ; 
mais elle ne doit être attribuée à au- 
cune manœuvre, à aucune combinai- 
son , à aucun génie militaire. 

Dernière obiervation. — Le général 
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Lecourbe, qui formait la droite, n’avait 
pas donné à la bataille; il eût dû jeter 
un pont sur l’Inn, et passer cette ri- 
vière , au plus tard , le 5. Toute l’ar- 
mée eût dû se trouver, dans la jour- 
née du 6 , sur la rive droite ; elle n’y a 
été que le 12. Le quartier-général , 
qui eût pu arriver le 12 à Steycr , n’y 
a été que le Cette perte de sept 
jours a permis à l’archiduc de se ral- 
lier, de prendre position derrière 
l’AIza et la Salza, d’organiser une 
bonne arrière-garde et de défendre 
le terrain pied à pied , jusqu’à l’Eras. 
Sans cette lenteur impardonnable. Mo- 
reau eût évité plusieurs combats , pris 
une quantité énorme de bagages , de 
prisonniers isolés , et coupé des divi- 
sions non ralliées. Il était beaucoup 
plus près de Saltzbourg, le lendemain 
de la bataille de Hohenlinden , que 
l’archiduc qui s’était retiré par le bas 
Inn; en marchant avec activité et dans 
la vraie direction. Moreau l’eût acculé 
au Danube, et fût arrivé à Vienne 
avant les débris de son armée. 

Le petit échec qu’a essuyé Lecourbe 
devant Salzbourg, et la résistance de 
l’ennemi dans la plaine de Volks- 
brücke, proviennent du peu de cava- 
lerie qui se trouvait à l’avant-gurde. 
C’était cependant le cas d’y faire mar- 
cher la réserve du général d’ilautpoult, 
et non de la tenir en arrière. C’est 
à la cavalerie à poursuivre la victoire, 
et à empêcher l’ennemi battu de se 
rallier. 

% X. 

L’armt'C des Grisons avait attiré 
l’attention du «abinet de Vienne; elle 
le devait spécialement à sa première 
dénomination d’armée de réserve. 
.Mêlas et son élnt-inajor avaient re- 
proché au conseil aulique de s’être 
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laissé tromper sor la formation et la 
marche de la première armée de ré- 
serve, qui avait coupé les derrières 
de l’armée autrichienne , et lui avait 
enlevé à Marcngo toute l’Italie; on 
s’occupa donc avec une scrupuleuse 
attention, de connaître la force et 
d’éclairer la marche de cette denxiè- 
me armée de réserve. La première 
avait été jngée trop faible; la deuxiè- 
me fut supposée trop forte. Le gou- 
vernement français employa tous les 
moyens, pour induire en erreur les 
agens autrichiens. On donna pour 
chef, à cette armée, le général Mac- 
donald, connu par sa campagne de 
Naples, et par la bataille de la Trébia. 
Elle fut composée de plusieurs divi- 
sions; et l’on persuada facilement 
qu'elle était de quarante mille hom- 
mes, lorsqu’elle n’était réellement que 
de quinze mille. On y envoya des 
corps de volontaires de Paris , dont 
la levée avait flxé l'attention des oisifs, 
et qui étaient composés de jeunes 
gens de famille. Soiis le rapport des 
opérations purement militaires , cette 
armée était inutile, et eût rendu plus 
de services, si on n’en eût formé 
qu’une seule division, que l'on aurait 
mise sous les ordres de Moreau ou de 
Brune. Mais le souvenir de la pre- 
mière était tel chez les Autrichiens, 
qu’ils pensèrent que cette seconde ar- 
mée était destinée à manœuvrer com- 
me l’autre , et à tomber sur leurs der- 
rières, soit en Italie , soit en Allema- 
gne. Dans la crainte qu’elle leur ins- 
pirait, ils placèrent un corps considé- 
rable dans les débouchés du Tyrol et 
de la Valteline, afin de la tenir en 
respect, soit qu’elle voulût se diriger 
sur l’Allemagne on sur l’ItaUe. Elle 
produisit donc le bon effet , pendant 
une partie de novembre et de dé- 
cembre, de paralyser près de quariinte 


mille ennemis , tant de l’armée d'Al- 
lemagne , que de celle d’Italie. Ainsi 
l’on peut dire que cette deuxième 
armée de réserve contribua au suc- 
cès des armées françaises, en Alle- 
magne, bien plus par son nom, que 
par sa force réelle. 

La bataille de Uohenlinden ayant 
entièrement décidé des affaires d’Alle- 
magne, l’armée des Grisons reçut ordre 
d’opérer en Italie, de descendre dans 
la Valteline, et de se porter an cœur 
du Tyrol, en débouchant sur la grande 
chaussée à Botzen. Le général Macdo- 
nald exécuta lentement cette opéra- 
tion et n’y mit que peu de résolution; 
soit qu’il vit avec peine le général 
Brune, avec qui il était mal, k la tête 
d’une aussi belle armée que celle 
d’Italie; soit qu’une expédition de cette 
nature ne fût pas dans le caractère de 
ce général. Conduite par Masséna, 
Lecourbe ou Ney, une semblable opé- 
ration aurait en les plus grands résul- 
tats. Le passage du Splügen offrait 
sans doute quelques difficultés ; mais 
l’hiver n’est pas la saison la plus défa- 
vorable pour le passage des montagnes 
élevées. Alors la neige y est ferme, le 
temps bien établi, et l’on n’a rien à 
craindre des avalanches, véritable et 
unique danger à redouter sur les Al- 
pes. En décembre, il y a, sur ces 
hantes montagnes, de très belles jour- 
nées, d’un froid sec, pendant lequel 
règne un grand calme dans l’air. 

Ce ne fut que le 6 décembre, que 
l’armée des Grisons passa enfin le 
Splûgen et arriva à Chiavenna. Mais 
an lien de se diriger, par le haut 
Engadin, sur Botzen, cette armée vint 
se mettre en deuxième ligne, derrière 
la gauche de l’armée d’Italie. Elle ne 
fit aucun effet, et ne participa en rien 
au succès de la campagne ; car le corps 
de Baragucy d’Ililliers, détaché dans 
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le haut Enf^din, était trop faible. Il 
fut arrêté dans sa marche par l’enne- 
mi, et ne pénétra à Botzen, qae le 9 
janvier , c’est-à-dire quatorze jours 
après les combatsqni avaient été livrés 
par l’armée d’Italie sur le Mincio, et 
six jours après le passage de l’Adige 
par cette armée. Le général Macdonald 
arriva à Trente, le 7 janvier, lorsque 
déjà l'ennemi en était chassé par la 
gauche de l’armée d’Italie, qui se por- 
tait sur Roveredo, sons les ordres de 
Moncejr et de Rochambeau. L’armis- 
tice de Trévise, conclu le 16 janvier 
1801 , par l’armée d’Italie , comprit 
également l’armée des Grisons; elle 
prit position dans le Tyrol italien ; 
et son quartier-général resta à Trente. 

S XI. 

Dans le courant de novembre 1800, 
le général Brune, qui commandait 
l’armée française en Italie, dénonça 
l’armistire au général Bellcgarde, et 
les hostilités commencèrent le 22 no- 
vembre. La rivière de la Chiesa, jus- 
qu’à son embouchure dans l’Oglio, et 
cette dernière, depuis ce point, jus- 
qu’à son embouchure dans le Pê, for- 
maient la ligne de l’armée française. 
Cette armée était très belle et très 
nombreuse; elle était composée de 
l’armée de réserve et de l’ancienne 
armée d’Italie, réunies. Pendant cinq 
mois qu’elle s’était rétablie dans les 
belles plaines de la Lombardie, elle 
avait été renforcée considérablement, 
tant par des recrues venant de France, 
que par de nombreuses troupes ita- 
liennes. Le général Moncey comman- 
dait la gauche , Suchet le centre , 
Dupont la droite, Delmas l’avant-garde, 
et Michaut la réserve ; Davoust com- 
mandait la cavalerie et Marmont l'ar- 
tillerie, qui avait deux cents bouches à 
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feu, bien attelées et approvisionnées. 
Chacun de ces corps était composé de 
deux divisions ; ce qui faisait un total 
de dix divisions d’infanterie et deux 
de cavalerie. Une brigade de l’avant- 
garde était détachée au quartier-géné- 
ral, et portait le titre de réserve du 
quartier-général. Ainsi l’avant-garde 
était de trois brigades. 

Le général Miollis commandait en 
Toscane ; il avait sous ses ordres cinq 
à six mille hommes, dont la plus 
grande partie étaient des troupes ita- 
liennes. Sonlt commandait en Pié- 
mont ; il avait six on sept mille hom- 
mes la plupart Italiens. Dulauloy com- 
mandait en Ligurie, et Lapoype dans 
la Cisalpine. Le général en chef Brune 
avait près de cent raille hommes sous 
ses ordres ; il lui en restait, réunis sur 
le champ de bataille , plus de quatre- 
vingt raille. 

L’armée des Grisons, que comman- 
dait Macdonald, occupait des corps 
autrichiens dans l’Engadine et dans 
la Valteline. Cette armée peut donc 
être comptée comme faisant partie de 
celle d’Italie. Elle augmentait la force 
de celle-ci de quinze mille hommes; 
c’était donc à peu prés ceqt mille hom- 
mes présens sous les armes, qui agis- 
saient sur Mincio et l’Adigc. 

Lors de la reprise des hostilités, le 
22 novembre, le général Brune restait 
sur la défensive; il attendait sa droite 
qui, sons les ordres de Dupont, était 
en Toscane. Elle passa le PO à Sacca, 
le 24, vint se placer derrière l’Oglio, 
ayant son avant -garde à Marcaria. 
L’ennemi restait également sur la dé- 
fensive. Quelque ordre que reçût Bru- 
ne d’agir avec vigueur, il hésitait à 
prendre l’offensive. 

Le général Bellegardc, qui comman- 
dait l’armée autrichienne, n’était pas 
un général redoutable. Il avait pour 
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instruction de défendre la li^nc du 
Mincio ; la maison d’Autriche attachait 
de l’importance à consencr cette ri- 
vière, tant pour communiquer avec 
Mantoue, qu’afin de l’avoir pour li- 
mite à la paix. L’armée autrichienne, 
forte de soixante à soixante-dix mille 
liommes, avait sa gauche appuyée au 
PA ; elle était soutenue par .Mantoue, 
et couverte par le lac, sur lequel il 
y avait des chaloupes armées. La 
droite s’appuyait à Peschiera et au 
lac Garda, dont une nombreuse flot- 
tille lui assurait la possession. Un 
corps détaché était dans le Tyrol, oc- 
cupant les positions du Mont-Tonal 
et celles opposées aux débouchés de 
l'Engadine et de la Valteline. Le Min- 
cio, qui , de Peschiera à Mantoue , a 
vingt milles , on sept petites lieues 
de cours, est guéable en plusieurs en- 
droits dans les temps de sécheres.su ; 
mais, dans la saison où l’on se trou- 
vait, il ne l’est nulle part. Le général 
autrichien avait d’ailleurs fermé toutes 
les prises d’eau qui appauvrissent cette 
rivière. Toutefois, c’était une faible bar- 
rière ; elle n’a pas plus d'une vingtaine 
de toises de largeur, et ses deux rives 
SC dominent alternativement. Le point 
de Muzembano domine la rive gauche, 
ainsi que celui de Molino délia Volta ; 
les positions de Salionzo et de Yalleg- 
gio, sur la rive gauche, ont un grand 
commandement sur celle opposée. Le 
général Bellegarde avait fait occuper 
fortement les hauteurs de Valleggio ; 
il y avait fait rétablir un reste de 
château-fort, antique, qui pouvait ser- 
vir de réduit; il commande toute la 
campagne sur les deux rives. Bor- 
ghetto avait été fortifié, et était comme 
tète de pont, sous la protection de 
Valleggio. L’enceinte de la petite ville 
de Goito avait été rétablie, et sa dé- 
fense augmentée par les eaux. Belle- 


garde avait aussi fait élever quatre re- 
doutes fraisées et palissadées, sur les 
hauteurs de Salionzo ; elles étaient 
aussi rapprochées que possible de 
Valleggio. Lorsqu’il eut pourvu à ses 
principales défenses sur la rive gauche, 
il les étendit sur la rive droite. Il fit 
occuper les hauteurs de la Volta, posi- 
tion qui domine tout le pays par de 
forts ouvrages ; mais ils étaient à près 
d’une lieue du Mincio, et à une et de- 
mie de Gotto et de Valleggio. Ainsi, 
sur un espace de quinze milles, le gé- 
néral autrichien avait cinq points for- 
tement retranchés : Peschiera, Salion- 
zo, Vallegio, Volta, et Goîto. 

Le 18 décembre, l’armée française 
passa la Chicsa ; le quarti(;r-général se 
porta à Castaguedolo. Les 19 et 21, 
toute l’armée marcha sur le Mincio en 
quatre colonnes; la droite, sous les 
ordres de Dupont, se dirigea sur l’ex- 
trémité du lac de Mantoue; le centre, 
conduit par Sucliet, marcha sur la 
Volta ; l’avant-garde, ayant pour but 
de masquer Peschiera, .se porta sur 
Ponti ; la réserve et l’aile gauche se 
dirigèrent sur Mosembano. Dupont, à 
l’aile droite, rejeta avec sa division de 
droite, la garnison de Mantoue au-delà 
du lac. La deuxième division (Vatrin) 
cha.ssa l’ennemi dans Goito. Suchet, 
au centre, marcha sur Volta avec cir- 
conspection. Il s’attendait à un mouve- 
ment de l’armée autrichienne pour 
soutenir la tète de sa ligne. Mais l’en- 
nemi ne fit contenance nulle part ; il 
craignait probablement d’être coupé 
du Mincio ; il abandonna ses positions. 
La belle hauteur de Mozembano, qui 
commande le .Mincio, ne fut pas dis- 
putée. Les Français s’emparèrent de 
toutes les positions sur la rive droite, 
excepté de Goîto et de la tète de pont 
de Borghetto. L’ennemi ayant recon- 
nu qu’il avait afl'airc à toute l’armée 
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française, craignit un cngapemenl gé- 
néral ; il SC replia sur la rive gauche 
du Mincio, ne conservant, sur la 
droite, que Goîto et Borghetto. Le ré- 
sultat des pertes des Autrichiens, sur 
toute la ligne , fut de cinq à six cents 
hommes prisonniers. Le quartier-gé- 
néral des Français fut placé à Mozem- 
bano. 

Il fallait, le jour même, jeter des 
ponts sur le Mincio, le franchir, et 
poursuivre l’ennemi. Une rivière 
d'aussi peu de largeur est un léger 
obstacle, lorsqu’on a une position qui 
domine la rive opposée, et que de là, 
la mitraille des batteries dépasse au 
loin l’autre rive. A Mozembano, au 
moulin de la Volta, l’artillerie peut 
battre l’autre rive à une grande dis- 
tance, sans que l’ennemi trouve une 
position avantageuse pour l'établisse- 
ment de ses batteries. Alors le pas- 
sage n’est réellement rien ; l’ennemi 
ne peut pas même voir le Mincio, qui, 
semblable à un fossé de fortification, 
couvre les batteries de tonte attaque. 

Dans la guerre de siège, comme 
dans celle de campagne, c’est le ca- 
non qui joue le principal rdic: il a 
fait une révolution totale. Les hauts 
remparts en maçonnerie ont dû être 
abandonnés pour les feux rasans et 
recouverts par des masses de terre. 
L’usage de se retrancher chaque jour, 
en établissant un camp, et de se trou- 
ver en sûreté derrière de mauvais 
pieux, plantés à côté les uns des au- 
tres, a dû être aussi abandonné. 

Du moment où l’on est maître d’une 
position qui domine la rive opposée, 
si elle a assez d’étendue pour que 
l’on puisse y placer un bon nombre 
de pièces de canon, on acquiert bien 
des facilités pour le passage de la 
rivière. Cependant, si la rivière a de 
deux cents à cinq cents toises de 


large, l’avantage est bien moindre; 
parce que votre mitraille n’arrivant 
plus sur l’autre rive, et l’éloignement 
permettant à l’ennemi de se déliter 
facilement, les troupes, qui défendent 
le passage, ont la faculté de s’enterrer 
dans des boyaux, qui les mettent ù 
l’abri du feu de la rive opposée. Si les 
grenadiers, chargés de passer pour 
protéger la construction du pont, par- 
viennent à surmonter cet obstacle, ils 
sont écrasés par la mitraille de l’en- 
nemi, qui placé à deux cents toises du 
débouché du pont, est à portée du 
faire un feu très meurtrier, et est ce- 
pendant éloigné de quatre ou cinq 
cents toises des batteries de l’armée 
qui vent passer ; de sorte que l’avan- 
tage du canon est tout entier pour lui. 
Aussi, dans ce cas, le passage n’est-il 
possible, que lorsqu’on parvient à sur- 
prendre complètement l'ennemi, et 
qu’on est favorisé par une ile inter- 
médiaire, ou par un rentrant très 
prononcé, qui permet d'établir des 
batteries croisant leurs feux sur la 
gorge. Cette ile ou ce rentrant forme 
alors une tète de pont naturelle, et 
donne tout l’avantage de l’artillerie a 
l’armée qui attaque. 

Quand une rivière a moins du 
soixante toises de large, les troupes 
qui sont jetées sur l’autre bord, pro- 
tégées par une grande supériorité 
d’artillerie et par le grand commande- 
ment que doit avoir la rive où elle est 
placée, se trouvent avoir tant d’avan- 
tage, que, pour peu que la rivière 
forme un rentrant, il est impossible 
d’empècher l’établissement du pont. 
Dans ce cas, les plus habiles généraux 
se sont contentés, lorsqu’ils ont pu 
prévoir le projet de leur ennemi, et 
arriver avec leur armée sur le point 
de passage, de s’opposer au passage du 
pont, qui est un vrai délilè, eu sc pla- 
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çant en demi cercle alentour, et en se 
déliant du feu de la rive opposée, à 
trois ou quatre cents toises de ses 
liauteurs. C’est la mameuvre que lit 
Vendôme, pour empéclier Eugène de 
profiter de son pont de Cassano. 

Le général français décida de pas- 
ser le Mincio le décembre, et il 
choisit pour points de passage , ceux 
de Mozembano et de Molino délia Vol- 
ta, distant de deux lieues l'un de l'au- 
tre. Sur ces deux points, 1e Mincio n'é- 
tant rien , il ne faut considérer que le 
plan général de la bataille. Était-il a pro- 
pos de se diviser entre Mozembano et 
Molino?i’ennemi occupait la hauteur de 
Valleggio et la tête de pont de Bor- 
ghetto. La jonction des troupes, qui 
auraient effectué les deux passages , 
pouvait donc éprouver des obstacles 
et être incertaine. L’ennemi pouvait 
lui-même sortir par Borghetto, et met- 
tre de la confusion dans l’une de 
ces attaques. Ainsi il était plus con- 
forme aux règles de la guerre, de pas- 
ser sur un seul point , afin d’être sûr 
d’avoir toujours ses troupes réunies. 
Dans ce cas, lequel des deux passages 
fallait-il préférer ? 

Celui de Mozembano avait l’avan- 
tage d’être plus près de Vérone; la 
position était beaucoup meilleure. 
L’armée ayant donc passé à Mozem- 
bano, sur trois ponts éloignés l’un de 
l’autre de deux à trois cents toises , ne 
devait point avoir d’inquiétude pour 
sa retraite , parce que sa droite et sa 
gauche étaient constamment appuyées 
au Mincio, et llanqm^ par les batte- 
ries qu’on pouvait établir sur la rive 
droite. Mais Bellegarde, qui l’avait par- 
faitement senti , avait occupé, par une 
forte redoute , les deux points de Val- 
leggio et de Salionzo. Ces deux points, 
situés au coude du Mincio, forment 
avec le point de passage, un triangle 


équilatéral de trois mille toises de côté. 
L’armée autrichienne venant k ap- 
puyer sa gauche à Valleggio, sa droite à 
Salionzo, se trouvait occuper la corde, 
et sa droite et sa gauche étaient par- 
faitement appuyées. Elle ne pouvait 
pas être tournée , mais sa ligne de ba- 
taille était de trois mille toises. Brune 
ne pouvait donc espérer que de percer 
son centre; opération souvent difficile, 
et qui exige une grande vigueur et 
beaucoup de troupes réunies. 

Le point de Molino délia Volta était 
moins avantageux. Si l’on eût été bat- 
tu, il y aurait eu plus de difficultés 
pour la retraite ; car Pozzolo domino 
la rive droite. Mais dans cette position, * 
l’ennemi n’aurait pas en l’avantage 
d’avoir ses ailes appuyées par des ou- 
vrages de fortification. 

En faisant un passage è Mozembano, 
le général français, trouvait sur sa 
droite les hauteurs de Valeggio, qui 
étaient fortement retranchées, et sur 
sa gauche, celles de Salionzo, occupées 
également par de bons ouvrages. L’ar- 
mée française, eu voulant déboucher , 
se trouvait dans un rentrant, en butte 
aux ^ feux convergens de l’artillerie 
ennemie, et ayant devant elle l’armée 
autrichienne , appuyée , par sa droite 
et sa gauche, à ces deux fortes posi- 
tions. D’un autre côté, le corps, qui 
passait à la Volta, avait sa droite i une 
lieue et demie de Goilo, place fortifiée 
sur la rive droite , et à une lieue , sur 
sa gauche, Borghetto et Valleggio. 

Il fut cependant résolu que l’aile 
droite passerait à la^Volta, tandis que 
le reste de l’armée passerait à Mozem- 
bano. 

Le général Dupont, arrivé à Molino 
délia Volta, à la pointe du jour, cons- 
truisit des ponts, et fit passer scs divi- 
sions. Il s'empara du village de Pozzo- 
lo, où il établit sa droite; et aa gauche. 
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«ppnyée au Mincio , fat placée vis-à- 
vis de Molino, et protégée par le feu 
de l’artillerie des hauteurs de la rive 
droite , qui domiaent toute la plaine. 
Une digue augmentait encore la force 
de cette gauche. Lors du passage, 
l’ennemi était peu nombreux. Sur les 
dix heures, le général Dupont apprit 
que le passage que le général Brune 
devait effectuer devant Mozcmbano, 
était remis au lendemain. Le général 
Dupont aurait dû sur-le-champ faire 
repasser sur la rive droite, la masse de 
ses troupes, en ne laissant, sur la rive 
gauche, que quelques bataillons , pour 
y établir une tête de pont, sous la pro- 
tection de ses batteries. D’ailleurs, 
la position était telle, que l’ennemi ne 
pouvait approcher jusqu’au pont. Cette 
opération ayant tout l’avantage d’une 
fausse attaque, aurait partagé l’atten- 
tion de l’ennemi. L’on aurait pu , à la 
pointe du jour , avoir forcé la ligne de 
Valleggio à Salionzo , avant que toute 
l’année ennemie n’y eût été réunie. 
Le général Dupont resta cependant 
dans sa position snr la rive gauche. 
Bellegarde, proDtant de l’avantage 
que lui donnait son camp retranché 
de Valleggio et de Salionzo, marcha 
avecses réserves contre l’aile droite. On 
se battit sur ce point , avec beaucoup 
d’opiniâtreté ; les généraux Sachet et 
Davoust accoururent au secours du gé- 
néral Dupont ; et un combat très san- 
glant, où les troupes déployèrent la 
plus grande valeur, eut lieu sur ce 
point, entre vingt à vingt-cinq mille 
Français, et quarante à quarante-cinq 
mille Autrichiens , dans l’arrondisse- 
ment d’une armée, qui snr un champ 
de bataflle de trente lieues carrées , 
avait quatre-vingt mille Français 
contre soixante mille Autrichiens. 
Cest au village de Pozzolo que se pas- 
sa Faction la plus vive; la gauche. 
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protégée par le feu de l’artillerie de la 
rive droite et par la digue, était plus 
diiUcile à attaquer. Pozzolo, pris et 
repris alternativement par les Au- 
trichiens et par les Français, resta en- 
fin à ces derniers. Mais il leur en 
coûta bien cher; Us y perdirent l’élite 
de trois divisions , et éprouvèrent au 
moins autant de mal que l’ennemi. La 
bravoure des Français fut mai em- 
ployée ; et le sang de ces braves ne 
serrit qu’à réparer les fautes du gé- 
néral en chef, et celles causées par 
l'ambition inconsidérée de ses licute- 
nans-généraux. Le général en chef, 
dont le quartier-général était à deux 
lieues du champ de bataille, laissa se 
battre toute son aile droite , qu’il sa- 
vait avoir passé sur la rive gauche , 
sans faire aucune disposition pour la 
secourir. Une telle conduite n’a be- 
soin d’aucun commentaire. 

Il est impossible d’expliquer com- 
ment Brune, qui savait que sa droite 
avait passé et était aux mains avec 
l’ennemi, ne se porta pas à son secours, 
n’y dirigea pas ses pontons pour y 
construire un autre pont. Pourquoi 
dn moins, puisqu’il avait adopté le 
plan de passer sur deux points , ne 
choisit-il pas Mozcmbano, en profitant 
dn mouvement où était l’armée autri- 
chienne, pour s’emparer de Salionzo, 
Valleggio, et tomber sur les derrières 
des ennemis? Sachet et Davoust ne 
vinrent au secours de Dupont, que de 
leur propre mouvement, ne prenant 
conseil que de la force des événe- 
mens. 

Le 25, le général Marmont plaça 
ses batteries de réserve sur les hau- 
teurs de Mozembano , pour protéger 
la construction des ponts ; c’était bien 
inutile. L’ennemi n’avait garde de ve- 
nir se placer dans nn rentrant de trois 
mille toises de corde, pour disputer 
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le passape d’une rivière de vingt toises, 
commandée par une hauteur, vis-à-vis 
du laquelle son artillerie, quelque 
nombreuse qu’elle fût, n’aurait pas 
pu se maintenir plus d’un quart 
d’heure en batterie. Le passage effec- 
tué, Delmas, avec l’avant-garde, mar- 
cha sur Valleggio; Moncey, avec la 
division Boudet, Michaut, avec la 
réserve, le soutinrent. Suchet resta 
en réserve devant Rorghetto, et Du- 
pont, avec l’aile droite, resta à Poz- 
zolo. l.os troupes curent à souffrir des 
feux croisésde Valleggio et deSalionzo; 
mais le général autrichien avait déjà 
calculé sa retraite, considérant la ri- 
vière comme passée, et après l’affront 
qu’il avait reçu la veille, malgré l’im- 
mense supériorité de scs forces, il 
rbé.rchait à gagner l’.Adige. Il avait 
seulement conservé des garnisons dans 
les ouvrages de Salionzo et de Val- 
leggio, aOn de pouvoir opérer sûre- 
ment sa retraite et évacuer tous ses 
bless(>s. Brune lui en laissa le temps. 
J)ans la journée du 25, il ne dépassa 
pas Salionzo et Valleggio, c’est-à-dire 
<|u’il fit trois mille toises. Le lende- 
main, les redoutes de Salionzo furent 
cernées, et on y prit quelques pièces 
de canon et douze cents hommes. Il 
faut croire que n’est par une faute de 
l’état-major autrichien, que ces gar- 
nisons n’ont pas reçu l’ordre de se 
retirer sur Peschiera. Il est difficile, 
toutefois, de justifier la conduite de 
ce général. 

Les Français firent une attaque 
inutile en voulant enlever Borghetto; 
la brave soixante-douzième demi- 
brigade, qui en fut chargée, y perdit 
l’élite de ses soldats. Il suffisait de 
canonner vivement ce poste et d'y 
jeter des obus ; car on ne peut pas 
entrer dans Borghetto , si l’on n’est 
pas maître de Valleggio; et une fois 


maître de ce dernier point, tout ce 
qui est dans Borghetto est pris. Effecti- 
vement, peu après l’attaque de la 
.soixante-douzième , la garnison de 
Borghetto se rendit prisonnière; mais 
on avait sacrifié en pure perte quatre 
à cinq cents hommes de cette brave 
demi-brigade. 

S XII. 

Les jours suivans, l’armée se porta 
en avant, la gauche à Castelnuovo, la 
droite entre Légnano et Vérone. Elle 
avait envoyé un détachement pour 
masquer Mantoue; et deux régimens 
avaient été placés sur les bords du 
lac (larda, pour couper toute commu- 
nication par le Mincio, entre Mantoue 
et Peschiera , que devait investir la 
division Dombrowski. 

L’armée française passa l’Adigc le 
premier janvier , c’est-à-dire, six jours 
après le passage du Mincio ; un géné- 
ral habile l’eût passé le lendemain. 
Cette opération se fit sans éprouver 
aucun obstacle à Bussolingo. Dans 
cette saison, le bas Adige est presque 
impratiquable. Le lendemain, l’enne- 
mi évacua Vérone, laissant une gar- 
nison dans le château. La division 
Uochambeau s’était portée de Lodroii 
sur l’ Adige , par Kiva, Torboli et Mori. 
Ce mouvement avait obligé les Autri- 
chiens d’évacuer la Corona. Le 6 jan- 
vier, ils furent chassés des hauteurs du 
Caldiero ; les Français entrèrent à 
Vicence. Le corps de Mooccy était à 
Koverdo. Le 11 , l’armée française 
passa la Brenta devant Fontanina. 
Pendant ces mouvemens , le corps 
d’armée d’observation du midi entrait 
en Italie; le 13 il arriva à Milan. D’un 
autre côté, Macdonald, avec l’arméedes 
Grisons, était entré à Trente, le 7 jan- 
vier, avait poursuivi les Autrichiens 
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dans la vallée de la Brenta ; et dès le 9, 
il SC trouvait en communication avec 
l'armée d’Italie, par Roveredo. L’armée 
autrichienne, au contraire, s’affaiblis- 
sait de plus en plus. Inférieure d’un 
tiers, dès l'ouverture de la campagne, 
à l’armée française, elle avait depuis 
éprouvé de grandes pertes. Le combat 
de Ponolo lui avait coûté beaucoup 
de morts et de blessés, et ses pertes 
en prisonniers , s’élevaient de cinq à 
six mille hommes. Les garnisons 
qu’elle avait laissées dans Mantoue, 
Peschiera, Vérone, Ferrare, Porto- 
Legnano, l’avaient beaucoup réduite. 
Toutes ces pertes la mettaient hors 
d’état de tenir aucune ligne devant 
l’armée française. |L’Adige une fois 
passé, l’armée autrichienne fut obligée 
d’envoyer une partie de ses forces 
pour garder les débouchés du Tyrol ; 
et ces troupes se trouvèrent occupées 
par l’armée des Grisons, qui arrivait en 
ligne. Le général Baraguey d’Hilliers 
était à Botxen. A tous ccs motifs de 
découragement se joignit la nouvelle 
de l’arrivée de l’armée du Rhin aux 
portes de Vienne. En un mot, il fallait 
que l’armée autrichienne fût bien fai- 
ble et bien découragée, puisqu’elle ne 
garda pas les hauteurs de Caldiéro, et 
laissa franchir à l’armée française 
tous les points qu’elle lui pouvait dis- 
puter. Aussitét que cette dernière eut 
passé la Brenta, M. de Bellegarde re- 
nouvela la demande d’un armistice. 

Le général Marmont et le colonel 
Sébastian! furent chargés par le géné- 
ral en chef de le négocier. Les ordres 
les plus positifs du premier consul 
portaient de n’en faire aucun, que 
lorsque l’armée française serait sur l’I- 
sonzo , afin de bien couper l’armée 
autrichienne de Venise; ce qui l’eût 
obligée de laisser une forte garnison, 
dans cette ville, dont les babitans n’é- 
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talent pas bien di.sposés pour les Autri- 
chiens. Cette circonstance pouvait pro- 
curer de nouveaux avantages à l’armée 
française. Mais le premier consul avait 
in.sisté surtout pour ne rien conclure , 
avant qu’on n’eût la place de Mantoue. 
Le général français montra, dans cette 
négociation, peu de caractère, et il 
signa , le 16 janvier , l’armistice à 
Trévise. 

Brune renonça de loi-méme à de- 
mander Mantoue; c’était la seule ques- 
tion politique. Il sc contenta d'obte- 
nir Peschiera, Porto-Legnano, Fer- 
rare, etc. Les garnisons n’en étaient 
pas prisonnières de guerre; elles 
emmenaient avec elles leur artillerie, 
et la moitié des vivres des appro- 
visionnemensde ccs places. La flottille 
de Peschiera, quiappartenaitdcdroità 
l'armée française, ne fut pas même 
livrée. 

La convention de Trévise porta le 
cachet de la faiblesse des négociateurs 
qui la conclurent. Il est évident que 
toutes les conditions étaient à l’avan- 
tage de l’Autriche. Par suite des suc- 
cès que l’armée française avait obte- 
nus, et en raison de sa supériorité 
numérique et morale, Peschiera, Fer- 
rare, etc., étaient des places prises: 
c'étaient donc des garnisons formant 
. un total de cinq à six mille hommes, 
de l’artillerie , des vivres, et une flot- 
tille, que l’on rendait à des ennemis 
vaincus. La seule place qui pût tenir 
assez long-temps , pour aider l’Autri- 
che à soutenir une nouvelle campagne, 
était Mantoue; et, non seulement cette 
place restait au pouvoir des ennemis, 
mais on lui accordait un arrondisse- 
ment de huit cents toises, et la faculté 
de recevoir des approvisionnemens 
au-delà de ceux nécessaires à la gar- 
nison et aux habitans. 

Au mécontentement que le premier 
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coDsol avait éproavé de toutes les 
fautes militaires commises dans cette 
campagne, se joignit celui de voir 
ses ordres transgressés, les, négocia- 
tions compromises, et sa position en 
Italie incertaine. Il fit sur-le-champ 
connaître à Brune qu'il désavouait la 
convention de Trévise, lui enjoignant 
d’annoncer que les hostilités allaient 
recommencer, à moins qu'on ne remit 
Mantoue. Le premier consul fit faire 
la mémo déclaration au comte 'de 
Cobentzel, àLnnéville. Ce ministre, qui 
commençait enfin à être persuadé de 
la nécessité de traiter de bonne foi, et 
dont l'orgueil avait plié devant la ca- 
tastrophe qui menaçait son maître, 
signa, le 26 janvier, l’ordre de livrer 
Mantoue à l’armée française, ce qui 
eut lieu le 17 février. A cette condition, 
l'armistice fut maintenu. Pendant les 
négociations, le château de Vérone 
avait capitulé, et sa garnison de mille 
sept cents hommes avait été prise. 

Cette campagne d'Italie donna la 
mesure de Brune, et le premier consul 
ne l’employa plus dans descommande- 
mens importans. Ce général, qui avait 
montré la plus brillante bravoure et 
beaucoup de décision à la tête d’une 
brigade, ne paraissait pas fait pour 
commander en chef. 

Néanmoins les Français avaient tou- 
jours été victorieux dans cette cam- 
pagne, et toutes les places fortes 
d’Italie étaient entre leurs mains. Ils 
étaient maîtres du Tyrol et des trois 
quarts de la terre-ferme du territoire 
de Venise, puisque la ligne de démar- 
cation de l’armée française suivait la 
gauche de la Livenza, depuis Sally 
jusqu'à la mer, la crête des montagnes 
entre la Piave et Zeliné, et redescen- 
dait la Drave jusqu'à Liiitz, où elle 
rencontrait la ligne de l’armistice 
d'Allemagne. 


Sxni. 

Le général Miollis, qui était resté 
en Toscane, commandait un corps de 
cinq à six mille honunes de toutes ar- 
mes; la majorité de ces troupes étaient 
des troupes italiennes. Les garnisons 
qu’il était obligé de laisser à Livour- 
ne, à Lucques, au château de Flo- 
rence, et sur divers autres points , ne 
lui laissaient de disponiÛe qu’un 
corps de trois mille cinq cents à qua- 
tre mille hommes. Le général de Da- 
mas, avec une force de seize mille 
hommes, dont huit mille Napolitains, 
était venu prendre position sur les 
confins de la Toscane, après avoir 
traversé les états du pape. Il devait 
combiner ses opérations dans la Ro- 
magne et le Ferrarois, avec des trou- 
pes d’insurgés, chassés de Toscane 
par la garde nationale de Bologne , et 
par une colonne mobile qu’avait en- 
voyée le général Brune, sur la droite 
du Pô. La retraite de l’armée autri- 
chienne, qui, successivement, avait 
été obligée de passer le Pô , le Min- 
cio, l’Adige, la Brenta, avait dé- 
concerté tous les projets des ennemis 
sur la rive droite du Pô. Le général 
Miollis , étabU à Florence, maintenait 
le bon ordre dans l’intérieur ; et les 
batteries élevées à Livourne tenaient 
en respect les bâtimens anglais. Les 
Autrichiens , qui s’étaient montrés en 
Toscane, s’étaient retirés, partie sur 
Venise pour en renforcer la garnison, 
et partie sur Ancône. 

Le 14. janvier, le général Miollis, 
instruit qu’une division de cinq à six 
mille hommes du corps de Damas, s’é- 
tait portée sur Sienne, dont elle avait 
insurgé la population , sentit la néces- 
sité de frapper un coup, qui prévint et 
arrêtât les insurrections prêtes à écla- 
ter sur plusieurs autres points. Il pro- 
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nta de la faute que venait de com- 
mettre le général de Damas, officier 
sans talent ni mérite militaire, de dé- 
tacher aussi loin de lui une partie de 
ses forces, et marcha contre ce corps 
avec trois mille hommes. Le general 
Uiollis rencontra les Napolitains et 
les insurgés en avant de Sienne, les 
culbuta aussitôt sur cette ville, dont il 
força les portes à coups de canon et 
de hache, et passa au fil de l’épée 
tout ce qu’il y rencontra les armes à 
la main. U fit poursuivre, plusieurs 
jours , les restes de ces bandes, et les 
rejeta au-delà de la Toscane , dont il 
rétablit ainsi et maintint la tranquil- 
lité. 

Cependant de nouvelles forces 
étaient parties de Naples , pour venir 
renforcer l’armée de M. de Damas. 

Le général Murat , commandant en 
chef la troisième armée de réserve, 
qui venait de prendre la dénomination 
d'armée d’observation d’Italie, et dont 
le quartier-général était à Genève, 
dans les premiers jours de janvier, 
passa le petit Saint-Bernard , le mont 
Genèvre et le mont Cénis , et arriva, 
le 13 janvier , à Milan. Cette armée 
continua sa route sur Florence ; elle 
était composée des divisions Tareau et 
Mathieu, et d’une division de cavale- 
rie. Un des articles de la convention 
de Trévise , portait que la place d’An- 
cône serait remise à l’armée française. 
Le général Murat, eu conséquence, 
eut ordre de prendre possession de 
cette place , de chasser les troupes na- 
politaines des états du pape , et de les 
menacer même dans l’intérieur du 
royaume de Naples. Ce général, arrivé 
à Florence le 20 janvier , expédia le 
général Paulet, avec une brigade de 
trois mille hommes de toutes armes . 
pour prendre possession d’Ancône et 
de ses forts. Ce dernier passa à Cézen- 
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na, le 23 janvier, et le 27 , il prit pos- 
session des forts et de la ville d’An- 
cône. Cependant le premier consul 
avait ordonné qu’on eût pour le pape 
les plus grands égards. Le général 
Murat avait même écrit de Florence , 
le 24 janvier , au cardinal , premier 
ministre de Sa Sainteté, pour l’infor- 
mer des intentions du premier con- 
sul, et de l’entrée de l’armée d’ob- 
servation dans les états du saint-pé- 
re , afin d’occuper Ancône , d’après 
la convention du IG, et de rendre à 
Sa Sainteté le libre gouvernement de 
ses états, en obligeant les Napolitains 
à évacuer le château Saint-Ange et le 
territoire de Home. 11 prévint aussi le 
cardinal , qu’il avait ordre de ne s’ap- 
procher de Uomc , que dans le cas où 
Sa Sainteté le jugerait nécessaire. 

Dès son arrivée en Toscane, le géné- 
ral français avait écrit à M. de Damas, 
pour lui demander les motifs de son 
mouvement offensif en Toscane, et 
lui signifier qu’il eût à évacuer sur-le- 
champ le territoire romain. M. de Da- 
mas lui avait répondu de Viterbe, que 
les opérations du corps sous ses or- 
dres, avaient toujours dû se combiner 
avec celles de l’armée de M. de Belle- 
garde ; que , lorsque le général Miollis 
avait attaqué son avant-garde , à Sien- 
ne, à vingt-six milles de son corps 
d’armée, il allait se retirer sur Rome, 
imitant le mouvement de l’armée au- 
trichienne , sur la Brenta ; mais que , 
puisqu'un armistice avait été conclu 
avec les Autrichiens , les troupes qu’il 
commandait, étant celles d’une cour 
alliée de l’empereur, se trouvaient 
aussi en armistice avec les Français. 

Le général Murat lui répondit sur- 
le-champ , que l’armistice conclu avec 
l’armée autrichienne, ne concernait 
en rien l'armée napolitaine ; qu'il était 
donc nécessaire qu’elle évacuât le châ- 
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teau Saint-Aîi"c et les étals du pape ; 
que la considération du premier consul 
pour l’empereur de Russie pouvait 
seule protéger le roi de Naples ; mais 
que ni rarmislicc, ni le cabinet de 
Vienne, ne pouvaient en rien le pro- 
téger. En même temps, le général 
Murat mit sa petite armée en mouve- 
ment. Les deux divisions d’infanterie 
furent dirigées le 28 janvier , par la 
route d’Arezzo, sur Foligno et Perru- 
vio, où elles arrivèrent le t février. 
Le général Paulet eut ordre de se ren- 
dre d’Ancône, avec deux bataillons, à 
Foligno, en passant par Macerota et 
Tolentino. Pendant ces mouvemens , 
l’artillerie , qui se dirigeait sur Floren- 
ce, par le débouché de Pistoia, eut 
ordre de continuer sa route par Bolo- 
gne et Ancône. Ainsi le corps d’obser- 
vation marchait sans son artillerie; 
faute qui no peut jamais être excusée, 
que lorsque les chemins par où passe 
l’armée, sont absolument impraticables 
au canon. Or . celui de Bologne à Flo- 
rence n’est pas dans ce cas, les voitu- 
res peuvent y passer. Aussitôt que 
l’armée napolitaine fut instruite de la 
marche du corps d’observation , elle 
SC replia en toute hôte sous les murs 
de Rome. 

Le général Paulet , dès son arrivée 
à Ancône, y avait fait rétablir les au- 
torités et placer les couleurs du pape ; 
ce qui excita la reconnaissance de ce 
pontife, qui se hâta de faire écrire au 
général Murat, par le cardinal Gon- 
salvi, le 31 janvier, pour lui exprimer 
le vifeentiment dont il était pénétré pour 
te premier consul; auquel, dit-il, est atta- 
ché la tranquillité de la religion, ainsique 
le bonlieur de l'Europe. 

Le 9 février, l’armée française était 
placée sur la Neva, jusqu’à son embou- 
chure dans le Tibre, et jusqu’aux con- 
tins des états du roi de Naples. 


Enfin , après quelques pourparlers , 
le général Murat consentit, par égard 
pour la Russie , à signer, le 18 février, 
à Foligno, un armistice de trente 
jours , entre son corps d’armée et les 
troupes napolitaines. D’après cet ar- 
mistice , elles durent évacuer Rome et 
les états du pape. Le 1" mars , à la 
suite de l’arrivée à Naples du colo- 
nel Beaumont, aide-de-camp du géné- 
ral Murat , l’embargo fut mis sur tous 
les bâtimens anglais, qui se trouvaient 
dans les ports de ce royaume. Tous 
les Anglais en furent expulsés, et l’ar- 
mée napolitaine rentra sur son terri- 
toire. Le 28 mars suivant, un traité de 
paix fut signé à Florence, entre la ré- 
publique française et la cour de Na- 
ples, par le citoyen Alquier et le che- 
valier Micheroux. D’après l’un des ar- 
ticles, un corps français pouvait, sur 
la demande du roi de Naples, être mis 
à sa disposition , pour garantir ce royau- 
me des attaques des Anglais et des 
Turcs. En vertu de ce même article , 
le général SoOlt fut envoyé, le 2 avril, 
avec un corps de dix à douze mille 
hommes, pour occuper Otrante, Bran- 
dis! , Tarentc , et tout le bout de la 
presqu’île, aOn d’établir des commu- 
nications plus faciles avec l’armée 
d’Égypte. Ce corps arriva à sa desti- 
nation vers le 25 avril. Dans le cou- 
rant de ce mois , la Toscane fut re- 
mise au roi d’Élrnrie , conformément 
an traité de Lunéville, et à celui con- 
clu entre la France et l’Espagne. Ce- 
pendant les Anglais occupaient encore 
file d’Elbe. Le mai, le colonel 
Marietty, parti de Bastia avec six 
cents hommes, débarqua près de Mar- 
ciana, dans cette île, pour en pren- 
dre possession , d’après le traité con- 
clu avec le roi de Naples. Le lende- 
main, il entra à Porto-Longone, après 
avoir chassé un rassemblement consi- 
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dérable de paysans insurgés, d'Anglais i 
et de déserteurs. 11 fut joint dans cette 
place, le même jour, par le général 
de division Tharreau, q’ii s’était em- 
barqué i Piombino avec on bataillon 
français et trois cents Polonais. Ces | 
troupes réunies , marchèrent aussitôt I 
pour cerner Porto-Ferrajo , qui fut 
sommé de se rendre. Ainsi toute la 
partie de l'ilc cédée par le traité de I 
Florence , fut remise au pouvoir des ] 
Français. 


NEUTRES. 

Du droit det gens, observé par le» paiuan 
oei dam la guerre do terre; et du droit 
des gem, obaerve par elles daui 1a guerre 
de mer. — Des principes du droit mariti 
me des puissances neutres. — De la neu- 
tralité armée do 1780, dont les principes, 
qui étaient cens de la France, de l’Espa 
gne, do la Hollande, do la Rassie, de la 
Prusse, dn Danomarck, do 1a Suède, 
éuient en opposition avec les prétentions 
de l’Angleterre à cotte époque. — Noo- 
velles prétentiom do rAuglelcrrc, mises 
en avant, pour la première fois et suc- 
cessivement, dans le cours de la guerre 
de la révolution, depuis 1793 Jusqu’en 
1800. L’Amérique reconnaît ces prélen- 
tious ; discussiom qui en résultent avec la 
France. — * Opposition i ces prétentions 
do 1a part de la Russie, de la Suède, du 
Danomarck, do la Prusse. Evénomons 
qui s’emuivent. Convention de Copen 
bagne, où, malgré la présence d’une flotte 
anglaise supérieure, le Danemarck ne re- 
connaît aucune des prétentions de l’An— 

_• gletorrc. Leur discussion est ajournée. — 
Traité de Paris entre la république fran- 
çaise et les États-Unis d’Amérique, qui 
termine les différends survenus entre les 
deux puissances, par snite de l’adbésion 
des Américains aux prétentions des An 
glais. La Franco et l’Amérique procla- 
ment solennellement les principes du 
droit maritime des neutres. — Causes qui 
indisposent l'empereur Paul 1*' contre 


l’Angleterre. — La Russie, le Danomarck, 
la Suède, la Prusse, proclament les prin- 
cipes reconnus par le traité du 30 septem- 
bre entre la Franco et l’Amérique. Con- 
vention, dite neutralité armée, signée le 
16 décembre 1800. — Guerre entre l’An- 
gleterre d’un côté, la Russie. le Dano- 
marck, la Suède cl la Prusse de l'autre. 

Ce qui constate qu'à cette époque ces 
puissances, non plus que la France, la 
Hollande, l’Amérique cl l’Espagne ne re- 
connaissaient aucune des prétentions de 
l’Angleterre. — Bataille de Copenbaguc, 
le 2 avril 1801. — Assassinat de l’empe- 
reur Paul !•'. — La Russie, la Suède, le 
Dauemarck, sa désistent des principes de 
la neutralité armée. Nouveaux principes 
des droits des neutres reconnus par ces 
paissances. Traité du 17 juin 1801, signé 
par lord Saint - Helens. Ces nouveaux 
droits n’cngagenl que les puissances qui 
les ont reconnus par ledit traité. 

• 

S I"- 

Le droit des gens, dans les siècles 
de barbarie, était le même sur terre 
que sur mer. Les individus des na- 
tions ennemies étaient faits prison- 
niers, soit qu’ils eussent été pris les 
armes à la main, soit qu’ils fussent de 
simples habitans; et ils ne sortaient 
d’esclavage qu’en payant une rançon. 
Les propriétés mobilières, et mêtue 
foncières, étaient confisquées, en tout 
ou en partie. La civilisation s’est fait 
sentir rapidement et a entièrement 
changé le droit des gens dans la 
guerre de terre, sans avoir eu le même 
effet dans celle de mer. De sorte que. 
comme s’il y avait deux raisons et 
deux justices, les choses sont réglées 
par deux droits diffèrens. Le droit des 
gens, dans la guerre de terre, n’en- 
tratne plus le dépouillement des par- 
ticuliers, ni un changement dans 1 é- 
tat des personnes. La guerre n’a ac- 
tion que sur le gouvernement. Ainsi 
les propriétés ne changent pas de 
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mains, les magasins de marchandises 
restent intacts, les personnes restent 
libres. Sont seulement considérés com- 
me prisonniers de guerre, les indivi- 
dus pris les armes à la main, et fai- 
sant partie de corps militaires. Ce 
changement a beaucoup diminué les 
maux de la guerre. Il a rendu la con- 
quête d'une nation plus facile, la 
guerre moins sanglante et moins dé- 
sastreuse. Une province conquise prê- 
te serment, et, si le vainqueur l’exige, 
donne des étages, rend les armes ; les 
contributions se perçoivent au profit 
du vainqueur, qui, s’il le juge né- 
cessaire, établit une contribution ex- 
traordinaire, soit pour pourvoir à 
l’entretien de son armée, soit pour 
s’indemniser lui-même des dépenses 
que lui a causées la guerre. Mais cette 
contribution n’a aucun rapport avec 
la valeur des marchandises en maga- 
sins; c’est seulement une augmenta- 
tion proportionnelle plus ou moins 
forte de la contribution ordinaire. Ra- 
rement cette contribution équivaut à 
une année de celles que perçoit le 
prince, et elle est imposée sur l’uni- 
versalité de l’état; de sorte qu’elle 
n’entraîne jamais la ruine d’aucun 
particulier. 

Le droit des gens qui régit la guerre 
maritime, est resté dans toute sa bar- 
barie; les propriétés des particuliers, 
sont confisquées; les individus non 
combattans sont faits prisonniers. 
Lorsque deux nations sont en guerre, 
tous les bâlimens de l’une ou de l’au- 
tre, naviguant sur les mers, ou exis- 
tant dans les ports, sont susceptibles 
d’être confisqués, et les individus à 
bord de ces bAlimens sont faits pri- 
sonniers de guerre. Ainsi, par une 
contradiction évidente, un bâtiment 
anglais (dans l’hypothèse d’une guerre 
entre la France et l’Angleterre), qui 


se trouvera dans le port de Nantes, 
par exemple, au moment de la décla- 
ration de guerre, sera confisqué ; les 
hommes à bord seront prisonniers de 
guerre, quoique non combattans et 
simples citoyens ; tandis qu’un maga- 
sin de marchandises anglaises, appar- 
tenant à des Anglais existans dans la 
même ville, ne sera ni séquestré ni 
confisqué, et que les négocians anglais 
voyageant en France ne seront point 
prisonniers de guerre, et recevront 
leur itinéraire et les passeports néces- 
saires pour quitter le territoire. Un 
bâtiment anglais, naviguant et saisi 
par un vaisseau français, sera confis- 
qué, quoique sa cargaison appartienue 
à des particuliers ; les individus trou- 
vés à bord de ce bâtiment seront pri- 
sonniers de guerre, quoique non com- 
ballans; et un convoi de cent char- 
rettes de marchandises, appartenant à 
des Anglais, et traversant la France, 
au moment de la rupture entre les 
deux puissances, ne sera pas saisi. 

Dans la guerre de terre, les proprié- 
tés môme territoriales que possèdent 
des sujets étrangers, ne sont point 
soumises à confiscation ; elles le sont 
tout au plus au séquestre. Les lois qui 
régissent la guerre de terre sont donc 
plus conformes â la civilisation et au 
bien-être des particuliers ; et il est à 
désirer qu’un temps vienne, où les 
mêmes idées libérales s’étendent sur 
la guerre de mer, et que les armées 
navales de deux puissances puissent se 
battre, sans donner lieu â la confisca- 
tion des navires marchands, et sans 
faire constituer prisonniers de guerre 
les simples matelots du commerce ou 
les passagers non militaires. Le com- 
merce se ferait alors, sur mer, entre 
les nations belligérantes, comme il se 
fait, sur terre, au milieu des batailles 
que se livrent les armées. 
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§ III. 

La mer est le domaine de toutes les 
nations; elle s’étend sur les trois 
quarts du globe, et établit un lien en- 
tre les divers peuples. Un bâtiment 
chargé de marchandises, naviguant 
sur les mers, est soumis aux lois civi- 
les et criminelles de son souverain, 
comme s’il était dans l’intérieur de 
ses états. Un bâtiment, qui navigue, 
peut être considéré comme une co- 
lonnie flottante , dans ce sens que 
toutes les nations sont également sou- 
veraines sur les mers. Si les navires de 
commerce des puissances en guerre 
pouvaient naviguer librement, il n’y 
aurait, à plus forte raison, aucune en- 
quête à exercer sur les neutres. Mais, 
comme il est passé en principe, que 
les bâtimens de commerce des puis- 
sances belligérantes sont susceptibles 
d’être conOsqués, il a dû en résulter le 
droit, pour tous les bâtimens de 
guerre belligérans, de s’assurer du 
pavillon du bâtiment neutre qu’ils 
rencontrent; car, s’il était ennemi, ils 
auraient le droit de le conflsqner. De 
là, le droit de visite, que toutes les 
puissances ont reconnu par les divers 
traités ; de là, pour les bâtimens belli- 
gérans, celui d’envoyer leurs chalou- 
pes à bord des bâtimens neutres de 
commerce, pour demander à voir 
leurs papiers et s’assurer ainsi de leur 
pavillon. Tous les traités ont voulu 
que ce droit s’exerçât avec tons les 
égards possibles, que le bâtiment ar- 
mé se tint hors de la portée de canon, 
et que deux on trois hommes seule- 
ment pussent débarquer sur le na- 
vire visité, afln que rien n’eût l’air de 
la force et de la violence. Il a été re- 
connu qu’un bâtiment appartient à la 
puissance dont il porte le pavillon, 
lorsqu’il est muni de passeports et 
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d’expéditions en règle, et lorsque le 
capitaine et la moitié de l’équipage 
sont des nationaux. Toutes les puis- 
sances se sont engagées, par les di- 
vers traités, à défendre à leurs sujets 
neutres, de faire, avec les puissances 
en guerre, le commerce de contre- 
bande ; et elles ont désigné, sons ce 
nom, le commerce des munitions de 
guerre, telles que poudre, boulots, 
bombes, fusils, selles, brides, cuiras- 
ses, etc. Tout bâtiment ayant du cos 
objets à bords, est censé avoir trans- 
gressé les ordres de son souverain .puis- 
que ce dernier s’est engagé à défendre 
ce commerce à ses sujets ; et ces ob- 
jets de contrebande sont confisqués. 

La visite faite par les bâtimens croi- 
seurs ne fut donc plus une simple 
visite pour s’assurer du pavillon ; et 
le croiseur exerça, an nom même du 
souverain dont le pavillon couvrait le 
bâtiment visité, un nouveau droit de 
visite, pour s’assurer si ce bâtiment 
ne contenait pas des eflets de contre- 
bande. Les hommes de la nation en- 
nemie, mais seulement les hommes 
de guerre, furent assimilés aux objets 
de contrebande. Ainsi cette inspection 
ne fut pas une dérogation au prin- 
cipe, que le pavillon couvre la mar- 
chandise. 

Bientêt il s’offrit un troisième cas. 
Des bâtimens neutres se présentèrent 
pour entrer dans des places assiégées, 
et qui étaient bloquées par des esca- 
dres ennemies. Ces bâtimens neutres 
ne portaient pas de munitions de 
guerre, mais des vivres, des bois, des 
vins et d’autres marchandises, qui 
pouvaient être utiles à la place assié- 
gée et prolonger sa défense. Après de 
longues discussions entre les puissan- 
ces. elles sont convenues, par divers 
traités, que dans le cas où une place 
serait réellement bloquée, de manière 
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qu'il y eût dan(;cr évident, pour un 
bâtiment, de tenter d'y entrer, le 
commandant du blocus pourrait inter- 
dire au bâtiment neutre l'entrée dans 
cette place, et le confisquer, si, mal- 
gré cette défense, il employait la force 
on la ruse pour s'y introduire. 

Ainsi les lois maritimes sont basées 
sur ces principes : 1* Le pavillon cou- 
vre la marchandise. 2" Lin bâtiment 
neutre peut être visité par un bâtiment 
belligérant, pour s'assurer de son pa- 
villon et de son chargement, dans ce 
sens qu'il n'a pas de contrebande. 
3“ l.a contrebande est restreinte aux 
munitions de guerre. V" Des bâlimeus 
neutres peuvent être empêchés d'en- 
trer dans une place, si elle est assié- 
gée, pourvu que le blocus soit réel, et 
qu'il y ait danger évident, en y en- 
trant. Ces principes forment le droit 
maritime des neutres, parce que les 
diflérens gouvernemens se sont libre- 
ment, et par des traités, engagés à les 
observer et à les faire observer par 
leurs sujeLs. Les diverses puissances 
maritimes, la Hollande, le Portugal, 
l'Espagne, la France, l'Angleterre, la 
Suède, le Danemarck et la Uussie, 
ont, à plusieurs époques et successi- 
vement, contracté l'une avec l'autre, 
ces engagemens, qui ont été procla- 
més aux traités généraux de pacifica- 
tion, tels que ceux de Westphalie, eu 
lOkU, et d'Llrecht, en 1712. 

§ ni. 

L'Angleterre, dans la guerre d’A- 
mérique, en 1778, prétendit, 1° que 
les marchandi.ses propres à construire 
les vaisseaux, telles que bois, chanvre, 
goudron, etc., étaient de contreban- 
de; 2° qu’un bâtiment neutre avait 
bien le droit d'aller d'un port ami 
dans un port ennemi, mais qu'il ne 


pouvait pas trafiquer d'un port enne- 
mi à un port ennemi ; 3« que les bA- 
timens neutres ne pouvaient pas navi- 
guer de lu colonie à la métropole en- 
nemie; V° que les puissances neutres 
n'avaient pas le droit de faire con- 
voyer, par des bâtimens de guerre, 
leurs bâtimens de commerce, ou que, 
dans ce cas, ils n'étaient pas nfi'ran- 
chis de la visite. 

Aucune puissance indépendante ne 
voulut reconnailre ces injustes pré- 
tentions. En ell'et la mer étant le do- 
maine de toutes les nations, aucune 
n'a le droit de régler la législation de 
ce qui s’y passe. Si les visites sont per- 
mises sur un bâtiment qui arbore un 
pavillon neutre, c'est parce que le 
souverain l'a permis lui-même, par scs 
traités. Si les marchandises de guerre 
sont contrebande, c'est parce que les 
traités l'ont réglé ainsi. Si les puissan- 
ces belligérantes peuvent les saisir, 
c'est parce que le souverain, dont le 
pavillon est arboré sur le bâtiment 
neutre, s'est lui-même engagé à ne 
point autoriser ce genre de commer- 
ce. Mais vous ne pouvez pas étendre 
la liste des objets de contrebande à 
votre volonté, disait-on aux Anglais; 
et aucuue puissance neutre ne s'est 
engagée à défendre le commerce des 
munitions navales, telles que bois, 
chanvre, goudron, etc. 

Quant à la deuxième prétention, 
elle est contraire, ajoutait-on, à l'u- 
sage reçu. Vous ne devez vous ingérer 
dans les opérations de commerce des 
neutres, que pour vous assurer du 
pavillon, et qu’il n’y a pas de contre- 
bande. Vous n’avez pas le droit de sa- 
voir ce que fait un bâtiment neutre, 
puisqu'en pleine mer ce bâtiment est 
chez lui, et, en droit, hors de votre 
puissance. Il n'est pas couvert par les 
batteries de sou pays, mais il l’est par 
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la paissance morale de son souverain. 

La troisième prétention n'est pas 
plus fondée. L’état de guerre ne peut 
avoir aucune influence sur les neu- 
tres; ils doivent donc faire, en guerre, 
ce qu'ils peuvent faire pendant la 
paix, ür, dans l’état de paix, vous 
n’avez pas le droit d'empêcher, et 
vous ne trouveriez pas mauvais qu’ils 
fissent le commerce des colonies avec 
la métropole. Si les bêtimens étran- 
gers sont empêchés de faire ce com- 
merce, ils ne le sont pas d’après le 
droit des gens, mais par une loi mu- 
nicipale; et, toutes les fois qu’une 
puissance a voulu permettre à des 
étrangers le commerce de ses colo- 
nies, personne n’a eu le droit de s’y 
opposer. 

Quant à la quatrième prétention, 
on répondait que, comme le droit de 
visite n’existait que pour s’assurer du 
pavillon et de la contrebande, un bâ- 
timent armé, commissionné par le 
souverain, constatait bien mieux le 
pavillon et la cargaison des bâtimens 
marchands de son convoi, ainsi que 
les règlemens relatifs à la contreban- 
de, arrêtés par son maître, que ne le 
faisait la visite des papiers d’un navire 
marchand ; qu’il résulterait de la pré- 
tention dont il s’agit qu’un convoi, 
escorté par une flotte de huit on dix 
vaisseaux de T*, d’une puissance neu- 
tre, serait soumis à la visite d’un brick 
ou d’un corsaire d’une paissance bel- 
ligérante. 

Lors de la guerre d’Amérique 
(1T78), M. de Castries, ministre de la 
marine de France, fit adopter un rè- 
glement relatif au commerce des neu- 
tres. Ce règlement fut dressé, d’après 
l’esprit du traité d’Utrecht et des droits 
des neutres. On y proclama les quatre 
principes ci-dessus énoncés, et on y 
déclara qu'il aurait sOn cxécutioit 
yi* 
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pendant six mois, après lesquels il 
cesserait d’avoir lieu envers les na- 
tions neutres qui n’auraient pas fuit 
reconnaître leurs droits par l’Angle- 
terre. 

Celle conduite était juste et politi- 
que ; elle satisfit toutes les puissances 
neutres, et jeta un nouveau jour sur 
cette question. Les Hollandais, qui fai- 
saient alors le plus grand commerce, 
chicanés par les croiseurs anglais et 
les décisions de l’amirauté de Londres, 
firent escorter leurs convois par des 
bâtimens de guerre. L’Angleterre 
avança cet étrange principe, que les 
neutres ne pouvaient escorter leurs 
convois marchands, ou que du moins, 
cela ne pouvait les dispenser d’être 
visités. Un convoi, escorté par plu- 
sieurs bâtimens de guerre hollandais, 
fut attaqué, pris, et conduit dans l&s 
ports anglais. Cet événement remplit 
la Hollande d’indignation; et peu de 
temps après, elle se joignit â la France 
et â l’Espagne, et déclara la guerre â 
l’Angleterre. 

Catherine, impératrice de Russie, 
prit fait et canse dans ces grandes 
questions. La dignité de son pavillon, 
l’intérêt de son empire, dont le com- 
merce consistait principalement en 
marchandises propres à des construc- 
tions navales, lui firent prendre la ré- 
solution de se constituer, avec la 
Suède et le Dancmarck, en neutralité 
armée. Ces paissances déclarèrent 
qu’elles feraient la guerre à la puis- 
sance belligérante qui violerait ces 
principes : 1° que le pavillon couvre la 
marchandise (la contrebande excep- 
tée) ; 2° que la visite d’un bâtiment 
neutre par un bâtiment de guerre, 
doit se faire avec tous les égards pos- 
sibles ; 3* que les munitions de guerre, 
canons, poudre, boulets, etc., seule- 
ment, sont objets do contrebande; 
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V* que chaque paissance a le droit de 
conToyer les bAtimens marchands, et 
qne, dans ce cas, la déclaration du 
commandant da bâtiment de gnerre 
est suffisante, pour justifier le pavil- 
lon et la cargaison des bAtimens con- 
voyés ; 5» enfin, qu’un port n’est blo- 
qué par une escadre, que lorsqu’il y a 
danger évident d’y entrer, mais qu’un 
bâtiment neutre ne pourrait être em- 
pêché d’entrer dans un port précé- 
demment bloqué par une force, qui 
ne serait plus présente devant le port, 
au moment où le bâtiment se présen- 
terait, quelle que fût la cause de l’é- 
loignement de la force qui bloquait, 
soit qu’elle provint des vents on du 
besoin de se réapprovisionner. 

Cette neutralité du Nord fut signi- 
fiée aux puissances belligérantes, le 15 
août 1780. La France et l’Espagne, 
dont elle consacrait les principes, 
s’empressèrent d’y adhérer. L’Angle- 
terre seule témoigna son extrême dé- 
plaisir; mais, n’osant pas braver la 
nouvelle confédération, elle se con- 
tenta de se relâcher, dans l’exécution, 
de toutes ses prétentions, et ne donna 
lien i aucune plainte de la part des 
puissances neutres confédérées. Ainsi, 
par cette non-mise à exécution de ses 
principes, elle y renonça réellement. 
Quinze mois après, la paix de 1783 
mit fin à la guerre maritime. 

S «V. 

La guerre entre la France et l’An- 
gleterre commença en 1793. L’Angle- 
terre devint bientôt l'Ame de la pre- 
mière coalition. Dans le temps que les 
armées autrichiennes, prussiennes, es- 
pagnoles et piémontaises envahissaient 
nos frontières, elle employait tous les 
moyens pour arriver à la ruine de nos 
cxilouies. La prise de Toulon, où notre 


escadre fut brûlée, le soulèvement des 
provinces de l’Ouest, où périt un si 
grand nombre de marins , anéantirent 
notre marine. L’Angleterre alors ne 
mit plus de bornes à son ambition. 
Désormais, prépondérante sur mer 
et sans rivale, elle crut le moment 
arrivé où elle pourrait, sans danger, 
proclamer l’asservissement des mers. 
Elle reprit les prétentions aulquelles 
elle avait tacitement renoncé dans la 
gnerre de 1780, savoir : l® que les 
marchandises propres à la construction 
des vaisseaux, sont de contrebande; 2° 
que les neutres n’ont pas le droit de 
faire convoyer leurs bAtimens de com- 
merce; ou du moins que la déclaration 
du commandant de l’escorte n’ête pas 
le droit de visite ; 3* qu’une place est 
bloquée, non seulement par la pré- 
sence d’une escadre, mais même lors- 
que l’escadre est éloignée de devant le 
port, par les tempêtes ou par le besoin 
de faire de l’eau, etc. Elle alla plus 
loin , et mit en avant ces trois nouvel- 
les prétentions : 1“ que le pavillon ne 
couvre pas la marchandise, que la 
marchandise et la propriété ennemies 
sont confiscables sur un bâtiment neu- 
tre; 2° qu’un bâtiment neutre n’a pas 
1e droit de faire le commerce de 
la colonie avec la métropole; 3® qu’un 
bâtiment neutre peut bien entrer dans 
un port ennemi, mais non pas aller 
d’un port ennemi A un port ennemi. 

Le gouvernement d’Amérique voyant 
la puissance maritime de la France 
anéantie, et craignant pour lui l’in- 
fluence du parti français qui se com- 
posait des hommes les plus exagérés , 
jugea nécessaire à sa conservation, de 
se rapprocher de l'Angleterre, et 
reconnut tout ce que cette puissance 
voulut lui prescrire, pour nuire et gê- 
ner le commerce français. 

Les altercations entre la France et 
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les ÉtaU-Unis forent vives. Les en- 
voyés de la république française, 
Genet, Adet, Fauchet, réclamèrent 
fortement l'exécution du traité de 
1778; mais ils curent peu de succès. 
Eu conséquence, diverses mesures lé- 
gislatives, analogues à celles des Amé- 
ricains, furent prises en France; diver- 
ses affaires de mer eurent lieu , et les 
choses s'aigrirent à un tel point, que 
la France était comme en guerre avec 
l'Amérique. Cependant la première 
de ces deux nations sortit enfin triom- 
phante de la lutte qui menaçait son 
existence; l'ordre et un gouverne- 
ment régulier firent disparaître l'anar- 
chie. Les Américains éprouvèrent 
alors le besoin de se rapprocher de la 
France. Le président lui-même sen- 
tait toute la raison qu'avait cette puis- 
sance, de réclamer contre le traité 
qu'il avait conclu avec l'Angleterre; 
et au fond de son cccur , il rougissait 
d'un acte que la force des circonstan- 
ces l'avait seule porté à signer. MM. 
Prinkeney , Marschal et Gerry, chargés 
des pleins pouvoirs du gouvernement 
américain, arrivèrent à Paris à la fin 
de 1797. Tout faisait espérer un 
prompt rapprochement entre les deux 
républiques : mais la question restait 
tout entière indécise. traité de 179k 

et l'abandon des droits des neutres 
lésaient essentiellement les intérêts de 
la France ; et l'on ne pouvait espérer 
de faire revenir les États-Unis à l'exé- 
cution du traité de 1778, à ce qu'ils 
devaient à la France et à eux-mêmes , 
qu'en opérant un changement dans 
leur organisation intérieure. 

Par suite des événemens de la révo- 
lution, le parti fédéraliste l'avait em- 
porté dans ce pays, mais le parti dé- 
mocratique était cependant le plus 
nombreux. Le directoire pensa lui 
donner plus de force, en refusant de 
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recevoir deux des plénipotentiaires 
américains, parce qu'ils tenaient au 
parti fédéraliste, et en ne reconnais- 
sant que le troisième, qui était du 
parti opposé. Il déclara d'ailleurs ne 
pouvoir entrer dans aucune négocia- 
tion, tant que l'Amérique n'aurait pas 
fait réparation des griefs dont la répu- 
blique française avait à se plaindre. 
Le 18 janvier 1798 , il sollicita une loi 
des conseils, portant que la neutralité 
d'un bAtiment ne se déterminerait pas 
par son pavillon, mais par la nature de 
sa cargaison; et que tout bâtiment 
chargé, en tout ou en partie, de mar- 
chandises anglaises, pourrait être con- 
fisqué. La loi était juste envers l'Amé- 
rique, dans ce sens, qu'elle n'était 
que la représaille du traité que cette 
puissance avait signé avec l'Angle- 
terre, en 1794; mais elle n'en était 
pas moins impolitique et déplacée; 
elle était subversive de tous les droits 
des neutres. C'était déclarer que le pa- 
villon ne couvrait plus la marchandise, 
ou, autrement, proclamer que les 
mers appartenaient au plus fort. C’é- 
tait agir dans le sens et conformément 
à l'intérêt de l'Angleterre, qui vit, avec 
une secrète joie, la France elle-même 
proclamer ses principes, et autoriser 
son usurpation. Sans doute les Améri- 
cains n'étaient plus que les facteurs de 
l'Angleterre ; mais des lois municipa- 
les , réglementaires du commerce en 
France avec les Américains, auraient 
détruit un ordre de choses contraire 
aux intérêts de la France ; la républi- 
que aurait pu déclarer tout au plus, 
que les marchandises anglaises seraient 
marchandises de contrebande, pour 
les pavillons qui auraient reconnu les 
nouvelles prétentions de l'Angleterre. 
Le résultat de cette loi fut désastreux 
pour les Américains. Les corsaires 
français firent de nombreuses prises ; 
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et aux termes de la loi, toutes étaient 
bonnes. Car il sufTlsait qu'un navire 
américain eût quelques tonneaux de 
marcliandises anglaises â son bord 
pour que toute la cargaison fût contis- 
cable. Dans le même temps, comme 
s'il n’y avait pas déjà assez de cause 
d'irritation et de désunion entre les 
deux pays, le directoire (it demander 
aux envoyés américains un emprunt 
de quarante-huit millions de francs; 
se fondant sur celui que les Etats-Unis 
avaient fait autrefois à la France, pour 
se soustraire au joug de l’Angleterre. 
Les agens d'intrigues dont le minis- 
tère des relations extérieures était 
rempli à cette époque, insinuèrent 
qu'on se désisterait de l'emprunt pour 
une somme de douze cent mille francs, 
qui devait se partager entre le direc- 
teur It et le ministre T 

Ces nouvelles arrivèrent en Améri- 
que dans le mois de mars; le président 
en informa la chambre, le A avril. 
Tous les esprits se rallièrent autour de 
lui; on crut môme l’indépendance de 
l’Amérique menacée. Tontes les gazet- 
tes, toutes les nouvelles étaient pleines 
de préparatifs qui se faisaient en 
France pour l’expédition d'Égypte ; et 
soit que le gouvernement américain 
craignît réellement une invasion, soit 
qu’il feignît de le croire, pour donner 
plus de mouvement aux esprits, et 
renforcer le parti fédéraliste, il fit 
proposer le commandement de l’armée 
de défense au général Washington. 
Le 26 mai, un acte du congrès auto- 
risa le président à enjoindre aux com- 
mandans des vaisseaux de guerre 
américains de s’emparer de tout vais- 
seau qui serait trouvé près des côtes, et 
dont l'intention serait de commettre 
des déprédations sur les novires ap- 
partenant à des citoyens des États- 
Unis, et de reprendre ceux de ces 
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vaisseaux, qui auraient été capturés. Le 
9 juin, un nouveau bill suspendit tou- 
tes les relations commerciales avec la 
France. Le 25, un troisième bill dé- 
clara nuis les traités de 1T78 et la 
convention consuloire du ^ novembre 
1788, portant que les États-Unis sont 
dilivrét et exonérés des slijiulationt dea- 
dits trmtés. Ce bill fut motivé 1* sur ce 
que la république française avait itéra- 
tivement violé les traités conclus avec 
les États-Unis, au grand détriment 
des citoyens de ce pays, en confis- 
quant, par exemple, des marchandises 
ennemies à bord des bôtiraents améri- 
cains, tandis qu’il était convenu que le 
bâtiment sauverait la cargaison ; en 
équipant des corsaires contre les droits 
de la neutralité, dans les ports de l’U- 
nion ; en traitant les matelots améri- 
cains, trouvés à bord des navires en- 
nemis, comme des pirates , etc.; 2* sur 
ce que la France, malgré le désir des 
fitats-Unis d’entamer une négociation 
amicale, et au lieu de réparer le dom- 
mage causé par tant d’injustices , 
osait, d’un ton hautain , demander un 
tribut, en forme de prêt ou autre- 
ment. Vers la fin du mois de juillet , 
le dernier plénipotentiaire américain, 
M. de Gerry , qui était resté jusque 
alors à Paris , partit pour l’Amérique. 

La France venait d’être humiliée; 
la deuxième coalition s’était emparée 
de l’Italie, et avait attaqué la Hollan- 
de. Le gouvernement français fit faire 
quelques démarches par son ministre 
en Hollande, M. Pichon, près de l’en- 
voyé américain, auprès de cette puis- 
sance. Des ouvertures furent faites au 
président des États-Unis, M. Adams. 
Celui-ci annonçant, à l’ouverture du 
congrès, les tentatives faites par le 
gouvernement français, pour rouvrir 
les négociations, disait que, bien que 
le désir du gouvernement des États- 
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Unis fût de ne pas rompre entièrement 
avec la France, il était cependant im- 
possible d'y envoyer de nouveaux plé- 
nipotentiaires sans dégrader la nation 
américaine, jusqu’à ce que le gouver- 
nement français eût donné les assu- 
rances convenables, que le droit sacré 
des ambassadeurs serait respecté. Il 
termina son discours, en recomman- 
dant de faire de grands préparatifs 
pour la guerre. Mais la nation améri- 
caine était loin de partager les opinions 
de M. Adams, sur la guerre avec la 
France. Le président céda à l’opinion 
générale, et, le 25 février 1799, nom- 
ma ministres plénipotentiaires, près 
la république française, pour terminer 
tous les différens entre les deux puis- 
sances, MM. Ellsvorth, Henry et .Mur- 
ray. Ils débarquèrent en France au 
commencement de 1800. 

La mort de Washington, qui eut 
lieu le 15 décembre 1799, fournit au 
premier consul une occasion de faire 
connaître ses senlimens pour les 
État-Unis d’Amérique. Il porta le 
deuil de ce grand citoyen, et le Gt 
porter à toute l’armée, par l’ordre du 
jour suivant , on date du 9 février 
1800 : Washington est mort! Ce grand 
homme s’est battu contre la tyrannie ; il 
a consolidé la liberté de ta patrie. Sa 
mémoire sera toujours chère au peuple 
français, comme d tout les hommes libres 
des deux mondes, et spécialement aux sol- 
dats français, gui, comme lui et les sol- 
dats américains, se battent pour l'égalité, 
la liberté. Le premier consul ordonna 
en outre, que, pendant dix jours, des 
crêpes noirs seraient suspendus à tous 
les drapeaux et guidons de la répu- 
blique. 

S V. 

Le 9 février, une cérémonie eut lieu 
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à Paris , au Champ-de-Mars. L’on y 
porta en grande pompe les trophées 
conquis par l’armée d’Orient ; on y 
rendit un nouvel hommage au héros 
américain, dont M. de Fontanes pro- 
nonça l’oraison funèbre devant toutes 
les autorités civiles et militaires de la 
capitale. Ces circonstances ne laissè- 
rent plus aucun doute dans l’esprit 
des envoyés des États-Unis, sur le suc- 
cès de leur négociation. 

Le traité de 1791, entre l’Angleterre 
et l'Amérique, avait été un vrai triom- 
phe pour l’Angleterre ; mais il avait 
été désapprouvé par les puissances 
neutres de l’Europe. En tonte occa- 
sion, le Danemarck, la Suède, la Russie, 
proclamaient avec affectation les prin- 
cipes de la neutralité armée de 1780. 

Le juillet 1798, la frégate suédoise 
la Troya, escortant un convoi, fut ren- 
contrée par une escadre anglaise, 
qui l’obligea de se rendre à Margatc 
avec les navires qu’elle accompagnait. 
Aussitôt que le roi de Suède en fut in- 
formé, il donna ordre, au comman- 
dant du convoi, de se rendre à sa des- 
tination. Mais quelque temps après, 
un deuxième convoi sorti des ports 
de Suède, sous l’escorte d’une frégate 
(la Jlulla F'frjfn), commandée par M. 
de Cederstrom, éprouva le môme sort 
que la première. Le roi de Suède Gt 
traduire devant un conseil de guerre 
les deux olGciers commandant les fré- 
gates d’escorte ; M. de Cederstrom fut 
condamné à mort. 

A la même époque, un vaisseau an- 
glais s’empara d’un navire suédois , et 
le conduisit à Elseneur ; mais bien- 
tôt , bloqué dans ce port par plusieurs 
frégates danoises, il fut obligé de ren- 
dre sa prise. Pendant les deux années 
suivantes, les cspritss’aigrirentencore. 
La destruction de l'escadre française à 
Aboukir, les malheurs de la France 
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dans la rompapne de 1790, arrnirent 
la sapcrbe anglaise. A la fin de décem- 
bre 1799 la frégate danoise la Ilanfe- 
nen, capitaine Van Dockum, escortait 
des bétimens marchands de cette na- 
tion et entrait dans le détroit, lors- 
qu’elle fut rencontrée par plusieurs 
frégates anglaises. L’une d’elles en- 
voya un canot, pour faire connaître au 
capitaine danois qu’on allait visiter son 
convoi. Celui-ci répondit que ce convoi 
était de sa nation , qu’il était sous son 
escorte, qu'il en garantissait le pavillon 
et le chargement, et qu’il ne souffrirait 
pas qu’on le visiUU. Aussitôt un canot 
anglais se dirigea sur un navire du 
convoi, pour le visiter. La frégate da- 
noise fit feu, blessa nn Anglais, et 
s’empara du canot ; mais le capitaine 
Vandockum le rel&cha sur la menace 
des Anglais, de commencer aussitôt les 
hostilités. Le convoi fut conduit à Gi- 
braltar. 

Dans une note, par laquelle M. 
Mcrry, envoyé anglais à Copenhague , 
demanda, le 10 avril 1800, le désaveu, 
l’excuse et la réparation qu’était en 
droit d’attendre le gouvernement bri- 
tannique; il dit : « Le droit de visiter et 
» d’examiner les vaisseaux marchands 
» en pleine mer, de quelque nation 
» qu’ils' soient, et quelle que soit leur 
» cargaison ou destination, le gouver- 
» nement britanique le regarde comme 
» le droit incontestable de toute nation 
B en guerre ; droit qui est fondé sur 
» celui des gens, et qui a été générale- 
B ment admis et reconnu, b 

A cette note, M. Bernstorf, minis- 
tre de Danemarck, répondit, que le 
droit de faire visiter les bàtimcns con- 
voyés, n’avait été reconnu par aucune 
puissance maritime indépendante , et 
qu’elles ne pourraient le faire, sans 
avilir leur propre pavillon; que le 
droit conventionnel de visiter un bftti- 


ment marchand neutre, avait été at- 
tribué aux puissances belligérantes, 
seulement pour s’assurer de la sincé- 
rité du pavillon ; que cette vérité était 
bien mieux constatée, quand c’était an 
bâtiment de guerre de la nation neutre 
qui le certifiait; que s’il en était autre- 
ment, il s’ensuivrait que les plus 
grandes escadres, escortant un con- 
voi , seraient soumises à l’affront de le 
laisser visiter par un brick, ou même 
par un corsaire. Il terminait en disant 
que le capitaine danois, qui avait re- 
poussé une violence, à laquelle il ne 
devait pas s’attendre, n’avait fait que 
son «Icvoir. 

La frégate danoise la Freya, escor- 
tant un convoi marchand , se trouva , 
le 25 juillet 1800, à l’entrée de la Man- 
che, en présence de quatre frégates 
anglaises, sur les onze heures du ma- 
tin. L’une d’elles envoya à bord de la 
danoise, un officier, pour demander 
où elle allait, et prévenir qu’il allait 
visiter le convoi. Le, capitaine Krapp 
répondit que son convoi était danois ; 
il montra à rotlicior anglais les papiers 
et les certificats qui constataient sa 
mission , et fit connaître qu’il s’oppo- 
serait à toute visite. Alors une frégate 
anglai.se se dirigea sur le convoi , qui 
reçut ordre de se bailler à la Freya. 
En môme temps, une autre frégate 
s’approcha de cette dernière, et tira 
sur un bâtiment marchand. Le danois 
répondit à .son feu, mais de façon que 
je boulet passa par dessus la frégate 
anglaise. Sur les huit heures, le com- 
modore anglais arriva, avec son vais- 
seau, près de la Freya, et réitéra la 
demande de visiter le convoi sans au- 
cune opposition. Sur le refus du capi- 
taine Krapp, une chaloupe anglaise se 
dirigea sur le marchand le plus voisin. 
Le danois donna ordre de tirer sur la 
chaloupe ; alors le commodore an- 
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glais, qui prônait en flanc la Freya , 
lui enroya toute sa bordée. Cette der- 
nière riposta, se battit une heure con- 
tre les quatre frégates anglaises , et , 
perdant l'espoir de vaincre des forces 
si supérieures, amena son pavillon. 
Elle avait reçu trente boulets dans sa 
coque, et un grand nombre dans ses 
mats et agrès. Elle fut conduite , avec 
le convoi aux Dunes, où on la flt mouil- 
ler àcAté du vaisseau amiral. Les An- 
glais firent hisser, à bord de la Freya, 
le pavillon danois, et y mirent une 
garde de soldats anglais sans armes. 

Cependant les esprits étaient fort ai- 
gris, le Danemarck, la Suède, la Russie, 
armaient leurs escadres, et annon- 
çaient hautement l'intention de soute- 
nir leurs droits par les armes. Lord 
Wit«orth fut envoyé à Copenhague , 
où il arriva le 11 juillet, avec les pou- 
voirs nécessaires pour aviser à un 
moyen d'accommodement. Ce négocia- 
teur fut appuyé par une flotte de 
vingt-cinq vaisseaux de ligne, sous les 
ordres de l'amiral Dikinson, qui parut, 
le 19 août, devant le Sund. Tout était 
en armes sur Iac6té de Danemarck; on 
s'attendait à chaque instant au com- 
mencement des hostilités, mais les 
flottes alliées de la Suède et de la Rus- 
sie n'étaient pas prêtes. Ces puissances 
avaientespéré quedes menaces seraient 
sullisantes ; comme elles n'avaient pas 
prévu une attaque si subite, aucun 
traité n'avait été contracté entre elles 
à ce sujet. Après de longues conféren- 
ces, lord Witworth et le comte de 
Bernstorf signèrent une convention , 
le 31 août. Il y fut stipulé 1o que le 
droit de visiter les bétimens allant 
sans convoi était renvoyé à une dis- 
cussion ultérieure; S* que Sa Majesté 
danoise, pour éviter les événemens pa- 
reils à celui de la frégate la Freya, se 
dispenserait de convoyer aucun de ses 


bâtimens marchands, jusqu'à ce que 
des explications ultérieures, sur cet 
objet, eussent pu effectuer une con- 
vention définitive ; 3» que la Freya et 
le convoi seraient relâchés; que la 
frégate trouverait, dans les ports de 
Sa Majesté britannique , tout ce dont 
elle aurait besoin pour se réparer , et 
ce , suivant l'usage entre les puissan- 
ces amies et alliées. 

On voit que l'Angleterre et le Dane- 
marck cherchaient également à gagner 
du temps. Par cette convention, faite 
sous le canon d'une flotte anglaise 
supérieure, le Danemarck échappa au 
danger imminent qui le menaçait; il 
ne reconnut aucune des prétentions de 
l'Angleterre. Seulement, il sacrifia son 
juste ressentiment et les réparations 
qu'il était en droit de demander pour 
les outrages faits à son pavillon. 

Aussitét que l'empereur de Russie, 
Paul l", fut informé de l'entrée d'une 
flotte anglaise dans la Baltique, avec 
des intentions hostiles, il fit mettre 
le séquestre sur tous les bâtimens 
anglais, qui se trouvaient dans ses 
ports ; il y en avait plusieurs centaines. 
Il fit délivrer à tous les capitaines des 
navires qui partaient des ports russes, 
une déclaration, portant, que la visite 
de tout bâtiment russe par un bâti- 
ment anglais, serait considérée comme 
une déclaration de guerre. 

S VI. 

Le premier consul nomma, pour 
traiter avec les ministres des États- 
Unis, les conseillers - d'état , Joseph 
Bonaparte, Rœderer et Fleurieu. Les 
conférences eurent lieu successivement 
à Paris et à Morfontaine; on éprouva 
beaucoup de difficultés. Les deux ré- 
publiques avaient-elles été en guerre 
ou en paix ? Ni l’une ni l’autre n’a- 
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vaicnt fait de déclaration de guerre ; 
mais le gouvernement américain avait, 
par le bill du 7 juillet 1798, déclaré 
les États-Unis exonéris des droits que 
la France avait acquis par le traité du 
6 février 1778. Les envoyés ne vou- 
laient pas revenir sur ce bill ; cepen- 
dant, on ne peut perdre des droits ac- 
quis par des traités, que de deux ma- 
nières, par son propre consentement 
on par l’clfet de la guerre. Les Amé- 
ricains demandaient à être indemnisés 
de toutes les pertes que leur avaient 
fait éprouver les corsaires français, et, 
en dernier lien, la loi du 18 janvier 
1708. Il convenaient que, de leur 
cété, ils dédommageraient le commerce 
français de celles qu’il avait essuyées. 
Mais la balance de ces indemnités était 
de beaucoup à l'avantage de l’Amé- 
rique. Les plénipotentiaires français 
firent aux ministres américains le di- 
lemme suivant : « Nous sommes en 
a guerre ou en paix. Si noua sommes 
y> en paix et que notre état actuel ne 
a soit qu’un état de mésintelligence, 
a la France doit liquider tout le tort 
a que scs corsaires vous auront fait. 
B Vous avez évidemment perdu plus 
a que nous, nous devons solder la 
B différence. Mais alors les choses 
a doivent être établies comme elles 
B étaient auparavant, et nous devons 
B jouir de tous les droits et privilèges 
a dont nous jouissions en 1778. Si, an 
B contraire, nous sommes en état de 
B guerre, vous n’avez pas droit d’exi- 
B ger des indemnités pour vos pertes, 
B tout comme nous n’avons pas le 
B droit d’exiger les privilèges des trai- 
7> tés que la guerre a rompus, a 
Les ministres américains se trouvè- 
rent fort embarrassés. Aprèsdclongués 
discussions on adopta le mezzo-termine, 
de déclarer qu’une convention ultérieu- 
re statuerait sur l’une ou l’autre de ces 


situations. Cette diflicnité une fois écar- 
tée, il ne restait plus qu’à stipuler 
pour l’avenir, et l’on aborda franche- 
ment les principes des droits des 
neutres. L’aigreur, qui existait entre 
les puissances du Nord et l’Angleterre, 
les divers combats qui avaient déjà en 
lieu, plusieurs causes qui avaient influé 
sur le caractère de rcmpcrcur Paul, 
la victoire de Marengo qui avait changé 
In face de l’Europe, tout faisait sen- 
tir de quelle utilité, pour les affaires 
générales, serait une déclaration claire 
et libérale des principes du droit ma- 
ritime. Il fut expressément reconnu 
dans le nouveau traité ; 1° que le pa- 
villon couvre la marchandise ; 2° que 
les objets de contrebande ne doivent 
s’entendre que des munitions de 
guerre, canons, fusils, poudre, bou- 
lets, cuirasses, selles, etc. ; 3» que la 
visite, qui serait faite d’un navire 
neutre, pour s’assurer de son pavillon 
et des objets de contrebande, ne pour- 
rait avoir lieu que hors de la portée 
de canon du bâtiment de guerre visi- 
tant; que deux ou trois hommes, au 
plus, monteraient à bord du neutre; 
que, dans aucun cas , on ne pourrait 
obliger le navire neutre d’envoyer à 
bord du bâtiment visitant ; que chaque 
bâtiment serait porteur d’un certiBcat, 
qui justifierait de son pavillon ; que 
l’aspect seul de ce certiBcat serait 
suflisant; qu’un bâtiment, qui porte- 
rait de la contrebande, ne serait sou- 
mis qu’à la confiscation de cette con- 
trebande ; qu’aucun bâtiment convoyé 
ne serait soumis à la visite ; que la dé- 
claration du commandant de l’escorte 
du convoi suflirait; que le droit de 
blocus ne devait s’appliquer qu’aux 
places réellement bloquées, où l’on ne 
peut entrer sans un danger évident, 
et non à celles censées bloquées par 
des croisières ; que les propriétés en- 
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nemics étaient Goorertes par le pavil- 
lon neutre, tout comme les marchan- 
dises neutres, trouvées à bord de bA- 
timens ennemis, et suivaient le sort de 
ces bâtimens, excepté toutefois pen- 
dant les deux premiers mois après la 
déclaration de fpierre; que les vais- 
seaux et corsaires des deux nations 
seraient traités, dans les ports res- 
pectifs, comme ceux de la nation la 
plus favorisée. 

Ce traité fut signé par les ministres 
plénipotentiaires des deux puissances 
à Paris, le 30 septembre 1800. Le 3 
octobre suivant, M. Joseph Bonaparte, 
président de la commission chargée 
de la négociation, donna une fête, 
dans sa terre de Morfontaine, aux en- 
voyés américains : le premier consul 
y assista. Des emblèmes ingénieux, 
des inscriptions heureuses rappelaient 
les principaux événeinens de la guerre 
de l'indépendance américaine; partout 
on voyait réunies les armes des deux 
républiques. Pendant le dîner, le pre- 
mier consul porta le toast suivant : 
Aux mdna de» Fraufait et de* Améri- 
cain* mort* *ur U champ de bataille 
pour tiudéptndane» du Nouveau Monde. 
Celui-ci fut porté par le consul Cam- 
bacérès : Au suece**eur de Waehington. 
Et le consul Lebrun porta le sien 
ainsi : A l'union de l'Amérique avec les 
puirtanee* du Nord, pour faire respecter 
la liberté de* mer*. Le lendemain k 
octobre, les ministres américains pri- 
rent congé du premier consul. On re- 
marqua dans leurs discours les phra- 
ses suivantes : Qu'ils espéraient que la 
convention signée le 30 septembre, 
serait la base d’une amitié durable 
entre la France et l’Amérique, et que 
les ministres américains n’omettraient 
rien pour concourir à ce but. Le pre- 
mier consul répondit que les diffé- 
rends, qui avaient existé, étaient ter- 
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minés; qu’il n’en devait pas plus rester 
de trace que de démêlés de famille ; 
que les principes libéraux, consacrés 
dans la convention du 30 septembre, 
sur l’article de la navigation, devaient 
être la base du rapprochement des 
deux républiques, comme ils l’étaient 
de leurs intérêts ; et qu’il devenait, 
dans les circonstances présentes, plus 
important que jamais, pour les deux 
nations, d’y adhérer. 

Le traité fut ratifié le 18 février 
1801, par le président des États-Unis, 
qui en supprima l’article S, ainsi 
conçu : 

« Les ministres plénipotentiaires 
» des deux parties ne pouvant, pour le 
■» présent, s’accorder, relativement au 
» traité d’alliance du 6 février 1778, 
D au traité d’amitié et de commerce 
B de la même date, et à la convention 
B en date du k novembre 1788 ; non 
» plus que relativement aux indemni- 
» tés mutuellement dues ou récla- 
i> mées, les parties négocieront ulté- 
» rieurement sur ces objets, dans un 
» temps convenable, et jusqu’à ce 
» qu’elles se soient accordées sur ces 
» points, lesdits traités et convention 
» n’auront point d’effet, et les rela- 
» tions des deux nations seront réglées 
B ainsi qu’il suit, etc. b 

La suppression de ret article faisait 
cesser à la fois les privilèges qu’avait 
la France par le traité de 1778, et an- 
nulait les justes réclamations que pou- 
vait faire l’Amérique, pour des torts 
éprouvés en temps de paix. C’était 
justement ce que le premier consul 
s’était proposé, en établissantccs deux 
objets, l’un comme la balance de l’au- 
tre. Sans cela, il eût été impossible 
de satisfaire le commerce des États- 
Unis, et de lui faire oublier les pertes 
qu’il avait éprouvées. La ratification 
que donna le premier consul, le 31 
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juillet 1801, portait que, bien enten- 
du, la suppression de l’article 2 annu- 
lait toute espèce de rédatnations d’in- 
demnités, etc. 

Il n’est pas d’usage de faire des 
modilications aux ratifications. Itien 
n'est plus contraire au but de tout 
traité de paix, qui est de rétablir la 
bonne harmonie. Les ratifications doi- 
vent toujours être pures et simples ; 
le traité doit y être transcrit, sans 
qu’il y soit opéré de changemens, afin 
d’éviter d’embrouiller les questions. 
Si cet événement eût été prévu , les 
plénipotentiaires eussent fait deux 
copies, l'une avec l’article 2, et l’autre 
sans cet article : tout alors eût été 
suivant les règles. 

S Vit. 

L’empereur Paul avait succédé à 
l’impératrice Catherine IL Ennemi 
jusqu’au délire de la révolution fran- 
çaise, ce que sa mère s’était contentée 
de promettre, il l’avait effectué ; il 
avait pris part à la deuxième coalition. 
Le général Sunarow, à la tête de 
soixante mille Russes, s’avança en Ita- 
lie, tandis qu’une autre armée russe 
entrait en Suisse, et qu'un corps de 
quinze mille hommes était mis par le 
czar, à la disposition du duc d’Yorck, 
pour conquérir la Uollande. C’était 
tout ce que l'empire russe avait de 
troupes disponibles. Vainqueur aux 
batailles de Cassano, de la Trebbia, 
de Novi, Suvvarow avait perdu la moi- 
tié de son armée dans le Saint-liotbard 
et dans les différentes vallées de la 
Suisse, après la bataille de Zurich, où 
Korsoko»’ avait été pris. Paul sentit 
alors toute l'imprudence de sa con- 
duite ; et, en 1800, Sunarow retourna 
en Russie, ramenant avec lui à peine 
le quart de son aimée. L’empereur 


Paul se plaignait amèrement d'avoir 
perdu l'élite de scs troupes, qui n’a- 
vaient été secondées ni par les Au- 
trichiens, ni par les Anglais. Il re- 
prochait au cabinet de Vienne de s’ê- 
tre refusé, après la conquête du Pié- 
mont, à remettre, sur son trêne, le 
roi de Sardaigne ; de n’être point ani- 
mé d’idées grandes et généreuses ; 
mais de se laisser entièrement domi- 
ner par des vues de calcul et d’intérêt. 
II se plaignait aussi de ce que les An- 
glais, maîtres de Malte, au lieu de ré- 
tablir l’ordre de Saint-Jean et de res- 
tituer cette Ile aux chevaliers, se l’é- 
taient appropriée. Le premier consul 
ne négligeait rien pour faire fructifier 
ces germes de mécontentement. Peu 
après la bataille de Marengo, il trouva 
le moyen do flatter l'imagination vive 
et impétueuse du czar, en lui envoyant 
l’épée que le pape Léon X avait don- 
née à l’Ile-Adam, comme un témoi- 
gnage de sa satisfaction, pour avoir 
défendu Rhodes contre les infidèles. 
Huit à dix mille soldats russes avaient 
été faits prisonniers en Italie, à Zu- 
rich, en Uollande ; le premier consul 
proposa leur échange aux Anglais et 
aux Autrichiens. Les uns et les autres 
refusèrent : les Autrichiens, parce 
qu’ils avaient encore beaucoup de 
leurs prisonniers en France; et les 
Anglais, quoiqu’ils eussent un grand 
nombre de prisonniers français, parce 
que, suivant eux, cette proposition 
était contraire à leurs principes. (Juoi! 
disait-on au cabinet de Saint-James, 
vous refu.sez d’échanger même les 
Russes, qui ont été pris en Hollande, 
en combattant dans vos propres rangs 
sous le duc d'Yorck? Comment 1 di- 
sait-on au cabinet de Vienne, vous ne 
voulez pas rendre à leur patrie ces 
hommes du Nord, à qui vous devez les 
victoires de la Trebbia, de Novi, vos 
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conquêtes en Italie, et qni ont laissé 
cheï vous nne fonle de Français qu’ils 
ont faits prisonniers ! « Tant d’injustice 
m’indigne, dit le premier consul. Eh 
bien! je les rendrai nu czar sons 
échange ; il verra l’estime que je fais 
des braves. » Les officiers russes prison- 
niers reçurent sur-le-champ des épées, 
et les troupes de cette nation furent 
réunies à Aix-la-Chapelle, où bientôt 
elles forent habillées complètement à 
neuf, et armées de belles armes de 
nos manufactures. Un général russe 
fut chargé de les organiser en batail- 
lons, en régimens. Ce coup retentit à 
la fuis à Londres et à Saint-Péters- 
bourg. Attaqué par tant de points 
ditférens, Paul s’exalta, et porta tout 
le feu de son imagination, toute l’ar- 
denr de ses vœux vers la France. Il 
expédia un courrier au premier con- 
sul, avec nne lettre où il disait : « Ci- 
» toyen premier consul, je ne vous 

> écris point pour entrer en discus- 
a sion sur les droits de l’homme ou 
» du citoyen : chaque pays se gouver- 
» ne comme il l’entend. Partout où je 
» vois à la tète d’un pays, un homme 
» qui sait gouverner et se battre, mon 
» cœur se porte vers lui. Je vous écris 
a pour vous faire connaître le mécon- 
» lentement que j’ai contre l’Angle- 
» terre, qui viole tous les droits des 

> nations, et qui n’est jamais guidée 
a que par son égoïsme et son intérêt, 
a Je veux m’unir avec vous pour met- 
a tre un terme aux injustices de ce 
a gouvernement, a 

Au commencement de décembre 
1800, le général Sprcngporten, Finlan- 
dais, qui avait passé an service de la 
Russie, et qni, de cœur, était attaché à 
la France, arriva à Paris. Il portait des 
kttres de l’empereur Paul, et était 
chargé de prendre le commandement 
des prisonniers russes, et dq les rame- 
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ner dans leur patrie. Tons les officiers 
de cette nation, qni retournaient en 
Russie, se louaient sans cesse des bons 
traitemens et des égards qu’ils avaient 
reçus en France, surtout depuis l’ar- 
rivée du premier consul. Bientôt la 
correspondance entre l’empereur Paul 
et ce dernier, devint journalière ; ils 
traitaient directement des plus grands 
intérêts et des moyens d’humilier la 
puissance anglaise. Le général Spreng- 
porten n’était pas chargé de traiter de 
la paix, il n’en avait pas les pouvoirs. 
Il n’était pas non plus ambassadeur ; 
la paix n’existait pas. C’était donc une 
mission extraordinaire ; ce qui permit 
d’accorder, sans conséquence, à ce 
général toutes les distinctions propres 
à flatter le souverain qui l’avait en- 
voyé. 

§ Vlll. 

L’expédition de l’amiral Dikinson et 
la convention préalable de Copenha- 
gue, qui en avait été la suite, avaient 
déconcerté le projet des trois puissan- 
ces maritimes du nord, d’opposer une 
ligue a la tyrannie des Anglais. Ceux- 
ci continuaient de violer tous les droits 
des neutres ; ils disaient que, puisqu’ils 
avaient pu attaquer, prendre et con- 
duire en Angleterre la frégate la Freya 
avec son convoi, sans que, malgré cet 
événement, le Danemarck eût cessé 
d’être allié et ami de l’Angleterre, la 
conduite de la croisière anglaise avait 
été légitime; et que le Danemarck avait, 
par cela même, reconnu le principe 
qu’il ne pouvait convoyer ses bûtimens. 
Néanmoins cette dernière puissance 
était loin d’approuver l’insolence des 
prétentions de r.Angleterre. Prise iso- 
lément et au dépourvu, elle avait cédé; 
mais elle espérait qu’à la faveur des 
glaces, qui allaient fermer le Sund 
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et la Baltique, elle ponrrait, agissant 
de concert avec la Suède et la Russie, 
faire reconnaître les droits des puis- 
sances neutres. La Suède était indi- 
gnée de la conduite du cabinet de 
Saint-James; et quant à la Russie, 
nous avons déjà fait connaître ses 
motifs de hain»contre les Anglais. Le 
traité du 30 septembre entre la France 
et l'Amérique, venait de proclamer 
de nouveau les principes de l'indépen- 
dance des mers ; l'hiver était arrivé ; 
le czar se déclara ouvertement pour 
ces principes que, dès le 15 août, il 
avait proposé aux paissances du nord 
de reconnaître. 

Le 17 novembre 1800, l'empereur 
Paul ordonna, par un ukase, que tous 
les effets et marchandises anglaises, 
qui étaient arrêtées dans ses états par 
suite de l'embargo qu'il avait mis sur 
les navires de cette nation, fussent 
réunis en une messe, pour liquider 
tout ce qui serait dû aux Russes par 
les Anglais. Il nomma une commission 
de négocions, qu’il chargea de cette 
opération. Les équipages des bâti- 
mens furent considérés comme pri- 
sonniers de guerre, et cuvoyés dans 
l'intérieur de l'empire. En6n , le IG 
décembre, une convention fut signée 
entre la Russie , la Suède et le Üanc- 
marck, pour soutenir les droits de la 
neutralité. Peu après, la Prusse y ad- 
héra. Cette convention fut appelée la 
quadruple alliance. Scs principales 
dispositions sont : 1’ le pavillon cou- 
vre la marcliandise ; 2° tout bâtiment 
convoyé ne peut être visité; 3” ne peu- 
vent être considérés comme effets de 
contrebande, que les munitions de 
guerre, telles que canons , etc. ; 4“ le 
droit de blocus ne peut être appliqué 
qu'à un port réellement bloqué ; 5'> 
tout bâtiment neutre doit avoir son 
capitaine et la moitié de son équipage 
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de la nation, dont il porte le pavillon; 
C° les b&timens de guerre de chacune 
des paissances contractantes protége- 
ront et convoyèrent les bâtiments de 
commerce des deux autres ; 7* une es- 
cadre combinée sera réunie dans la 
Baltique , pour assurer l'exécution de 
cette convention. 

Le 17 décembre, le gouvernement 
anglais ordonna la course sur les bâti- 
roens russes ; et le 14 janvier 1801 , 
en représailles de la convention du 16 
décembre 1800, qu'il appelait atten- 
tatoire à ses droits, il ordonna un em- 
bargo général sur tous les bàtimens 
appartenant aux trois paissances, qui 
avaient signé la convention. 

Aussitôt qu'elle avait été ratifiée, 
l'empereur Paul avait expédié un offi- 
cier au premier consul, pour la lui faire 
connaître. Cet officier lui fut présenté 
à la Malmaison, le 20 janvier 1801 , et 
lui remit les lettres de son souverain. 
Le même jour, parut un arrêté des 
consuls, qui défendit la course sur les 
bàtimens russes. Il n’y fut pas ques- 
tion des bàtimens danois et suédois , 
parce que la France était en paix avec 
ces paissances. 

Le 12 février, la cour de Berlin fait 
connaître au gouvernement anglais, 
qu’elle accède à la convention des 
paissances du nord. Elle le somme de 
révoquer et de lever l'embargo mis , 
en Angleterre , sur les bàtimens da- 
nois et suédois, en haine d'un principe 
général ; distinguant ce qui est relatif 
à CCS deux puissances, de ce qui est 
relatif à la Russie seule. 

Le ministre de S^ède en Angleterre 
remet , le 4 mars , au cabinet britan- 
nique, une note dans laquelle il donne 
connaissance du traité du 16 décembre 
1800. Il s'étonne de l'assertion de 
l'Angleterre , que la Suède et les 
puisnintfs du nord veulent innover , 
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tandis qn’elles ne soutiennent que 
les droits établis et reconnus par tontes 
les puissances dans les traités anté- 
rieurs, et notamment par l’Angleterre 
elle-même, dans ceux de 1780 , 1783 
et 179Ï. Une convention pareille lia 
la Suède et le Dnnemarck; l’Angleterre 
ne protesta pas, et même resta specta- 
trice des préparatifs de guerre de ceS 
puissances pour soutenir ce traité. 
Elle ne prétendit pas alors que ce traité 
et ces préparatifs fassent un acte 
d’hostilité; aujourd’hui elle se conduit 
autrement; mais cette différence ne 
vient pas de ce que les paissances ont 
ajouté à leurs demandes ; elle n’est 
que la suite d’un principe maritime 
que l’Angleterre a adopté et voudrait 
faire adopter dans la présente guerre. 
Ainsi une puissance, qui s’est vanté 
d’avoir pris les armes pour la liberté 
de l’Europe, médite aujourd’hui l’as- 
servissement des mers. 

S. M. suédoise récapitule les offen- 
ses impunies, que les commandons 
des escadres anglaises se sont permi- 
ses, même dans les ports de la Suède ; 
les visites inquisitoriales que les croi- 
seurs anglais ont fait subir aux navires 
suédois, l’arrestation des convois en 
1798, l’outrage fait au pavillon suédois 
devant Barcelonne , et le déni de jus- 
tice dont se sont rendus coupables les 
tribunaux anglais. S. M. suédoise ne 
cherche pas à se venger, elle ne cherche 
qu’ù assurer le respect dû à son pavil- 
lon. Cependant, en représailles de 
l’embargo mis par les Anglais, elle 
en a fait mettre un sur les navires de 
Ceux-ci dans ses ports. Elle le lèvera , 
lorsque le gouvernement anglais don- 
nera satisfaction sur l’arrestation des 
convois en 1798 , sur l’affaire devant 
Barcelonne , et enGn sur l’embargo du 
It janvier 1801. 

La teneur de la convention du 10 
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décembre fait assez voir qu’il n’est 
question, pour la Suède, que des droits 
des neutres, et qu’elle reste étrangère 
à tonte autre querelle. Le ministre 
danois termine en demandant ses passe- 
ports. 

Lord Ilawkersbary répondit à cette 
note, que S. M. britannique avait pro- 
clamé plusieurs fois son droit invaria- 
ble de défendre les principes mariti- 
mes qu’une expérience de plusieurs 
années avait fait connaître comme les 
meilleurs, pour garantir les droits des 
puissances belligérantes. Rétablir les 
principes de 1780, est un acte d’hosti- 
lité dans ce temps-ci. L’embargo sur 
les bfitimens suédois sera maintenu , 
tant que S. M. suédoise continuera à 
faire partie d’une confédération ten- 
dant à établir un système de droits in- 
compatible avec la dignité, l’indépen- 
dance de la couronne d’Angleterre , 
les droits et les intérêts de scs peu- 
ples. L’on voit, par cette réponse de 
lord Hankersbury, que le droit que 
réclame l’Angleterre est postérieur 
au traité de 1780. 11 eût donc fallu 
qu’il citât les traités par lesquels , 
depuis cette époque, les puissances 
ont reconnu les nouveaux principes 
de la Grande-Bretagne sur les neu- 
tres. 

§ IX. 

r.' La guerre se trouvait ainsi déclarée 
entre l’Angletere d’une part, la Russie, 
la Suède, leDanemarck,de l’autre. Les 
glaces rendaient la Baltique imprati- 
cable ; des expéditions anglaises furent 
envoyées pour s’emparer des colonies 
danoises et suédoises, dans les Indes 
occidentales. Dans le courant de 
mars 1800, les îles de Sainte-Croix, 
Saint-Thomas, Saint-Bartholomé, tom- 
bèrent sous la domination britauuique. 
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Le 29 mars, le prince de Hesse, 
commandant les troupes danoises, en- 
tra dans Hambourg, aOn d'intercepter 
i'£ibe au commerce anglais. Dans lu 
proclamation de ce général , le Dane- 
marck se fonde sur la nécessité de 
prendre tous les moyens qui peuvent 
nuire à l'Angleterre, et l'obliger à res- 
pecter enfin les droits des nations , et 
surtout ceux des neutres. 

De son cété le cabinet de Berlin fit 
prendre possession du Hanovre , et 
ferma ainsi aux Anglais les bouches de 
l'Eins et du Wéser. Le général prus- 
sien, dans son manifeste, motive cette 
mesure sur les outrages dont les An- 
glais abreuvent constamment les na- 
tions neutres, sur les pertes qu'ils leur 
font supporter, enfin sur les nouveaux 
droits maritimes que l'Angleterre pré- 
tend faire reconnaître. 

Une convention eut lieu, le 3 avril, 
entre la régence et les ministres prus- 
siens, par laquelle l'armée lianovrien- 
ne fut licenciée , c( les places livrées 
aux troupes prussiennes. La régence 
s'engageait, de plus, à obéir aux auto- 
rités de cette nation. Ainsi le roi d'An- 
gleterre avait perdu ses états d'Hano- 
vre; mais ce qui était d'une plus grande 
conséquence pour lui, la Baltique, 
l'Elbe, le Wéser, l'Eins , lui étaient 
fermés comme la Hollande, la France 
et l'Espagne. C'était un coup terrible 
porté nu commerce des Anglais, et 
dont les effets étaient tels, que sa 
prorogation seule les eût obligés de 
renoncer à leur système. 

Cependant les puissances maritimes 
du nord armaient avec activité. Douze 
vaisseaux de ligne russes étaient mouil- 
lés à Revel, sept autres suédois étaient 
prêts h Cariscrona ; ce qui, joint à un 
pareil nombre de vaisseaux danois, 
eût formé une flotte combinée de 
vingt-deux à vingt-quatre vaisseaux de 


ligne, qui aurait été successivement 
augmentée , les trois puissances pou- 
vant la porter jusqu'à trente-six et 
quarante vaisseaux. 

Quelque grandes que fussent les 
forces navales de l'Angleterre, une 
pareille flotte était respectable. L’An- 
gleterre était obligée d’avoir une esca- 
dre dans la Méditerranée, pour empê- 
cher la France d’envoyer des forcesen 
Égypte, et pour protéger le commerce 
anglais. Le désastre d'Aboukir était en 
partie réparé , et il y avait , en rade à 
Toulon, une escadre de plusieurs vais- 
seaux. Les Anglais se trouvaient éga- 
lement forcés d’avoir une escadre de- 
vant Cadix, pour observer les vaisseaux 
espagnols , et empêcher les divisions 
françaises de passer le détroit. Une 
flotte française et espagnole était dans 
Brest. Il leur fallait en outre une esca- 
dre devant le Texel; mais au commen- 
cement d'avril, les flottesrusse, danoise 
et suédoise n'étaient pas encore réu- 
nies, quoiqu'elles eussent pu l’être au 
commencement de mars. C’est sur ce 
retard que le gouvernement anglais 
basa son plan d'opération pour atta- 
quer successivement les trois puissan- 
ces maritimes de la Baltique , en por- 
tant d’abord tous ses efforts sur le I)a- 
nemarck , et obligeant cette puissance 
à renoncer à la convention du IG dé- 
cembre 1800, et à recevoir les vaisseaux 
anglais dans ses ports. 

§X. 

Une flotte anglaise forte de cinquante 
voiles, dont dix-.scpt vaisseaux de ligne, 
sous le commandement des amiraux 
Parker et Nelson , partit d'Yarmouth 
le l‘2 mars ; elle avait mille hommes 
de troupes de débarquement. Le 15, 
elle essuya une violente tempête , qui 
la dispersa. Un vaisseau de 74 (Intùtci- 
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6(«) fat jeté sur un banc, le Hammon- 
banc, et périt corps et biens. Le :20 
mars, elle fat signalée dans le Cattégat. 
Le même joar une frégate condaisit à 
EIseneur le commissaire Vansittart, 
chargé , conjointement avec M. Dru- 
mond , de remettre VuUimaium da 
gonvernemeat anglais. Le ils revin- 
rent à bord de la flotte, et donnèrent 
des noavelles de tout ce qai se passait 
à Copenhagae et dans la Baltiqae. La 
flotte rosse était encore à Itevel , et 
celle saédoise à Cariscrona. Les An- 
glais craignaient leur réunion. Le cabi- 
net anglais avait donné pour instruc- 
tions à l’amiral Parker, de détacher le 
üanemarck de l’alliance des deax puis- 
sances, en agissant par la crainte ou 
par l’elTet d’an bombardement. Le Da- 
nemarck ainsi neutralisé, la flotte com- 
binée se trouvait de beaucoup dimi- 
'naée, et les Anglais avaient l’entrée li- 
bre de la Baltiqae. Il parait que le con- 
seil hésita sur la question de savoir s’il 
devait passer le Sund ou le grand 
Belt. Le Sand, entre Cronembonrg 
et la côte suédoise , a deux mille 
trois cents toises ; la plus grande pro- 
fondeur est à quinze cents toises des 
batteries d’Elscnenr^et à huit cents de 
la cête de Suède. Si donc les deux cô- 
tes avaient été également armées , les 
vaisseaux anglais auraient été obligés 
de passer à la distance de onze cents 
toises de ces batteries. A EIseneur et 
à Cronembourg , on comptait plus du 
cent pièces ou mortiers en batterie. 
On conçoit les dommages qu’une esca- 
dre doit éprouver dans un pareil pas- 
sage, tant par la perte des mftts, ver- 
gues, que par les accidents des bombes. 
D’un autre côté, le passage par les 
Belts était très difficile, et les officiers , 
opposés à ce projet, annonçaient que 
l’escadre danoise pouvait alors sortir 
de Copenhague , pour aller se joindre 


aux flottes française et hollandaise. 

Cependant l’amiral Parker se décida 
pour ce passage, et le 26 mai, toute la 
flotte fit voile pour le grand Belt. Mais 
quelques bôtimens légers, qui éclai- 
raient la flotte, ayant touché sur les 
roches, elle revint le même jour à son 
ancrage. L’amiral prit alors la résolu- 
tion de passer par le Sund; et après s’ê- 
tre assurédes intentions qu'avait lecom- 
mandant de Cronembonrg de défendre 
le passage, la flotte, profltant d’un 
vent favorable , le 30 , se dirigea dans 
le Sund. La flottille de bombarde s’ap- 
procha d’Elseneur pour faire divei^ 
sion, en bombardant la ville et le châ- 
teau; mais bientôt la flotte s’étant 
aperçue que les batteries de la Suè- 
de ne tiraient pas , appuya sur cette 
côte , et passa le détroit , hors de la 
portée des batteries danoises, qui firent 
pleuvoir une grêle de bombes et de 
boulets. Tous les projectiles tombèrent 
à plus de cent toises de la flotte , qui 
ne perdit pas un seul homme. 

Les Suédois, pour se justifier de la 
déloyauté de leur conduite, ont allé- 
gué que, pendant l’Iiiver, H n’avait 
pas été possible d’élever des batte- 
ries, ni même d’augmenter celle de 
six canons qui existait; que d'ailleurs, 
le Danemarck n'avait pas paru le dé- 
sirer, dans la crainte probablement 
que la Suède ne fît de nouveau valoir 
ses anciennes prétentions, en voulant 
prendre la moitié du droit que le 
Üanemarck perçoit sur tous les bâti- 
mens qui passent le détroit. Leur 
nombre est annuellement de dix à 
douze mille ; ce qui rapporte à cette 
puissance de deux millions cinq cent 
mille francs à trois millions. On voit 
combien ces raisons sont futiles. Il 
ne fallait que peu de jours pour pla- 
cer une centaine de bouches à feu 
eu batterie ; et les préparatifis que 
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l’Angleterre faisait, depuis plusieurs 
mois, pour cette expédition, et en 
dernier lien, la station de plusieurs 
jours de la flotte dans le Cattégat, 
avaient donné à la Suède bien au-delà 
du temps qu’il lui fallait. 

Le même jour 30 mars , la flotte 
mouilla entre l’ile de Iluen et Copen- 
hague. Aussitôt les amiraux anglais et 
les principaux officiers s’embarquèrent 
sur un schooner , pour reconnaître 
la position des Danois. 

Lorsque l’on a passé le Sund, on 
ii’est pas encore dans la Baltique. A 
dix lieues d’Ëlseneur est Copenhague. 
Sur la droite de ce port, se trouve 
l’ile d’Amack, et à deux lieues de cette 
Ile, en avant, est le rocher de SalUiolm. 
Il faut passer dans ce détroit, entre 
Saltholm et Copenhague , pour entrer 
dans la Baltique. Cette passe est encore 
divisée en deux canaux , par un banc , 
appelé le Middle-Cround, qui est situé 
vis-à-vis Copenhague; le canal royal est 
celui qui passe sous les murs de cette 
ville. La passe entre l'ile d’Amack et 
Saltholm n’est bonne que pour des 
vaisseaux de 7k; ceux à trois ponts la 
franchissent difficilement,et sont même 
obligés de s’alléger d’une partie de 
leur artillerie. Les Danois avaient 
placé leur ligne d’embossage entre le 
banc et la ville, aûn de s’opposer au 
mouillage des bombardes et chaloupes 
canonnières, qui auraient pu passer 
au-dessus du banc. Les Danois croyaient 
ainsi mettre Copenhague à l’abri du 
bombardement. 

La nuit du 30 fut employée par 
les Anglais à sonder le banc ; et le 31, 
les amiraux montèrent sur une fré- 
gate, avec les officiers d’artillerie, afin 
de reconnaître de nouveau la ligne 
ennemie et l’emplacement pour le 
momllage des bombardes. Il fut re- 
couuu que, si l'on pouvait détruire la 


ligne d’embossage, des bombardes 
pourraient se placer ]>our bombarder 
le port et la ville ; mais que, tant que 
la ligne d'embossage existerait, cela 
serait impossible. La difficulté, pour 
attaquer cette ligne, était très grande. 
On en était séparé par le banc de 
Middle-Cround, et le peu d’eau qui 
restait au-dessus de ce banc, ne per- 
mettait pas aux vaisseaux de haut 
bord de le franchir. Il n’y avait donc du 
possibilité qu’en le doublant et venant 
ensuite, en le rasant par stribord, se ' 
placer entre lui et la ligne danoise, 
opération fort hasardeuse. 1° Car, on 
ne connaissait pas bien le gisement et 
la longueur du banc , et l’on n’avait 
que des pilotes anglais qui n’avuient 
navigué dans ces mers qu’avec des 
bàlimens de commerce. On sait d’ail- 
leurs que les pilotes les plus habiles 
ne peuvent se guider, en pareilles cif- 
constances, que par les bouées ; mais 
les Danois, avec raison, les avaient 
Otées, ou mal placées exprès. 2* Les 
vaisseaux anglais, en doublant le banc, 
étaient exposés à tout le feu des Da- 
nois, jusqu’à ce qu’ils eussent pris leur 
ligne de bataille. 3* Chaque vaisseau 
désemparé serait un vaisseau perdu, 
parce qu’il s’échouerait sur le banc, et 
cela sous le feu de la ligne et des 
batteries danoises. 

Les personnes les plus prudentes 
croyaient qu’il ne fallait pas entre- 
prendre une attaque qui pouvait en- 
traîner la ruine de la flotte. Nelson 
pensa diHéremment, et fit adopter le 
projet d’attaquer la ligne d’embossage 
et de s’emparer des batteries de la 
couronne, an moyen de neuf cents 
honunes de troupes. Appuyé à ces Iles, 
le bombardement de Copenhague de- 
venait facile, et le Danemarck pouvait 
être considéré comme soumis. Lu 
commandant eu chef ayant approuvé 
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cette attaque, détacha, le 1“ avril, 
Nelson avec douze vaisseaux de ligne 
et toutes les frégates et bombardes. 
Celui-ci mouilla le soir à Draco-Pointc, 
près du banc, qui le séparait de la 
ligne ennemie , et si près d’elle que 
les mortiers de l'ile d'Amadî, qui tirè- 
rent quelques coups, envoyèrent leurs 
bombes au milieu de l’escadre mouillée. 
Le 2, les circonstances du temps étant 
favorables, l’escadre anglaise doubla 
le banc, et le rangeant à stribord, vint 
prendre la ligne entre lui et les Danois. 
Un vaisseau anglais de?^' toucha, avant 
d’avoir doublé le banc, et deux autres 
s’échouèrent après l’avoir doublé. Ces 
trois vaisseaux dans cette position , 
étaient exposés au feu de la ligne 
ennemie, qui leur envoya bon nom- 
bre de boulets. 

La ligne d’embossage des Danois 
était appuyée, à sa gauche, aux hai- 
teries de la couronne , Iles factices à six 
cents toises de Copenhague, armées de 
70 bouches ù feu, et défendues par 
quinze cents hommes d’élite; et sa 
droite se prolongeait sur l’ile d’.\mack. 
Pour défendre l’entrée du port, sur la 
gauche des trois couronnes, on avait 
placé quatre vaisseaux de ligne, dont 
deux entièrement armés et équipés. 

Le but de la ligne d’embossjige étant 
de garantir le port et la ville d’un 
bombardement, et de rester maître de 
toute la rade comprise entre le .Middic- 
Ground et la ville , cette ligne avait 
été placée le plus près possible du 
banc. Sa droite était très en avant de 
file d’Amack; la ligne entière avait 
plus de trois mille toises d’étendue, 
et était formée par vingt biUimens. 
C'étaient de vieux vaisseaux rasés, ne 
portant que la moitié de leur artillerie, 
ou des frégates et autres bétimens, 
installés en batteries flottantes, por- 
tant une douzaine de canons. Pour 
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l’eiret qu’elle devait produire , cette 
ligne était suffisamment forte et par- 
faitement placée; aucune bombarde 
ou chaloupe canonnière ne pouvait 
l’approcher. Pour les raisons ci-des- 
sus énoncées, les Danois ne craignaient 
pas d’étre attaqués par les vaisseaux 
de haut bord. Lors donc qu’ils virent 
la manœuvre de Nelson, et qu’ils pré- 
virent ce qu’il allait entreprendre, leur 
étonnement fut grand. Ils comprirent 
que leur ligne n’était pas assez forte, 
et qu’il aurait fallu la former, non 
de carcasses de bfltimens, mais au 
contraire des meilleurs vaisseaux de 
leur escadre ; qu’elle avait trop d’é- 
tendue, pour le nombre de bétimens 
qui y étaient employés ; qu’enfin In 
droite n’éluit pas suffisamment ap- 
puyée ; que s’ils eussent rapprocivé 
cette ligne de Copenhague, elle n’eilt 
eu que quinze ù dix-huit eents toises; 
qu’alors la droite aurait pu être sou- 
tenue par de fortes batteries, élevées 
sur nie d’Amack, qui auraient battu 
en avant de in droite , et flanqué 
toute In ligne, fl est probable que , 
dans ce cas, Nelson eût échoué dans 
son attaque ; car il lui aurait été im- 
possible de passer entre la ligne et la 
terre, ainsi garnie de canons. Mais il 
était trop lard, ces réflexions étaient 
inutiles, et les Danois ne songèrent 
plus qu’ù se défendre avec vigueur. 
Les premiers succès qu’ils obtinrent, 
en voyant échouer trois des plus forts 
vaisseaux ennemis, leur permettaient 
de concevoir les plus hautes espéran- 
ces. f.e manque de ces trois vaisseaux 
obligea Nelson , pour ne point trop 
disséminer scs forces, à dégarnir son 
extrême droite. Dès lors, le principal 
objet de son attaque, qui était la prise 
des trois couronnes, se trouva aban- 
donné. Aussitôt que Nelson cul dou- 
blé lu banc, il s’approcha jusqu’à cent 
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toises de la ligne d’embossage, et se 
trouvant par quatre brasses d’eau, ses 
pilotes mouillèrent. La canonnade 
était engagée avec une extrême vi- 
gueur ; les Danois montrèrent la pins 
grande intrépidité ; mais les forces 
des Anglais étaient doubles en ca- 
nons. 

Une ligne d’embossage présente 
une force immobile contre une force 
mobile : elle ne peut donc surmonter 
ce désavantage, qu’en tirant appui 
des batteries de terre, surtout pour les 
flancs. Mais , ainsi qu’on l’a dit plus 
haut, les Danois n’avaient pas flanqué 
leur droite. 

Les Anglais appuyèrent donc sur 
la droite et sur le centre, qui n’étaient 
pas flanqués, en éteignirent le feu, et 
obligèrent cette partie de la ligne 
d’amener , après une vive résistance 
de plus de quatre heures. La gauche 
de la ligne, étant bien soutenue par 
les batteries de la couronne, resta 
entière. Une division de frégates 
espérant, à elle seule, remplacer les 
vaisseaux qui avaient dd attaquer ces 
batteries, osa s’engager avec elles, 
comme si elle était soutenue par le feu 
des vaisseaux. Mais elle souffrit con- 
sidérablement, et, malgré tous ses 
efforts, fut obligée de renoncer à cette 
entreprise, et de s’éloigner. 

L’amiral Parker, qui était resté avec 
l'antre partie du la flotte an-dehors du 
banc , voyant la vive résistance des 
Danois , comprit que la plupart des 
bâtimens anglais seraient dégréés par 
suite d'un combat aussi opiniâtre; 
qu’ils ne pourraient plus mami'uvrer, 
et s’échoueraient tons sur le banc, ce 
qui eut lien en partie. Il fit le signal 
(le cesser le combat, et de prendre 
une position en arrière; mais cela mê- 
me était très diflicile. Nelson aima 
mieux continuer l'action. Il ne tarda 


pas à être convaincu de la sagesse du 
signal de l’amiral, et il se décida enfin 
à lever l’ancre et à s’éloigner du com- 
bat. Mais, voyant qu’une partie de la 
ligne danoise était réduite, il eut l’idée, 
avant de prendre ce parti extrême, 
d’envoyer un parlementaire proposer 
un arrangement. Il écrivit, à cet effet, 
une lettre adressée aux braves frères 
des Anglais, les Danois, et conçue en 
ces termes : a Le vice-amiral Nelson 
a a ordre de ménager le Danemarck ; 
» ainsi il ne doit résister plus long- 
» temps. La ligne de défense qui 
a couvrait ses rivages, a amené au 
B pavillon anglais. Cessex donc le feu, 
B qu’il puisse prendre possession de 
B ses prises, ou il les fera sauter en 
» l’air avec leurs équipages , qui les 
B ont si noblement défendues. Les 
B braves Danois sont les frères et ne 
B seront jamais les ennemis des An- 
B glais. B Le prince de Danemarck, qui 
était au bord de la mer, reçut ce billet, 
et, pour avoir des éclaircissemens à 
ce sujet, il envoya l’adjudant-général 
Lindholm auprès de Nelson , avec qui 
il conclut une suspension d’armes. Le 
feu cessa bientôt partout, et les Danois 
blessés furent remis sur le rivage. Cette 
suspension avait 1 peine eu lien, que 
trois vaisseaux anglais, y compris celui 
que montait Nelson, s’échouèrent sur 
le banc. Ils furent en perdition, et ils 
n’auraient jamais pu s’en relever, si 
les batteries avaient continué le feu. 
Us durent donc leur salut â cet ar- 
mistice. 

Cet événement sauva l’escadre an- 
glaise. Nelson se rendit, le 4 avril, à 
terre. Il traversa la ville au milieu des 
cris et des menaces de toute la popu- 
lace; et après plusieurs conférences 
avec le prince régent, on signa la con- 
vention suivante : « Il y aura un armis- 
B tice de trois mois et demi, entre les 
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i> Anglais et le Danemarck ; mais 
» uniquement pour la ville de Copen- 
» haguc et le Sund. L’escadre anglai- 
» se, maîtresse d'aller où elle voudra, 
» est obligée de se tenir à la distance 
U d'une lieue des côtes du Uanemarck, 
» depuis sa capitale jusqu’au Sund. 
B La rupture de l’armistice devra être 
B dénoncée quinze jours avant la re- 
» prise des hostilités. Il y aura statu 
» quo parlait sous tous les autres rap- 
j> ports, en sorte que rien n’empéche 
» l’escadre de l'amiral Parker de se 
n porter vers quelque antre point des 
B possessions danoises, vers Ica côtes 
» du Jutland, vers celles de la Norvvé- 
B ge ; que la flotte anglaise qui doit 
B être entrée dans l’Elbe, peut atta- 
B qner la forteresse danoise de Glnck- 
B stadt; que le Danemnrck continue 
B à occuper Hambourg et Lubeck, 
n etc. B 

Les Anglais perdirent, dans cette 
bataille , neuf cent quarante-trois 
hommes tués ou blessés. Deux de leurs 
vaisseaux furent tellement maltraités, 
qu’il ne fut plus possible de les réparer; 
l’amiml Parker fut obligé de les ren- 
voyer en Angleterre. La perte des Da- 
nois fut évaluée un peu plus haut que 
celle des Anglais. La partie de la ligne 
d’embossage, qui tomba au pouvoir de 
ces derniers, fut brûlée, an grand 
déplaisir des offliciers anglais 4 . dont 
cela lésait les intérêts. Lors de la signa- 
ture de l’armistice, les bombardes et 
chaloupes canonnières étaient en posi- 
tion de prendre une ligne pour bom- 
barder la ville. 


S XL 

L’événement de Copenhague ne 
remplit pas entièrement les intentions 
du gouvernement britannique ; II avait 
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espéré détacher et soumettre le Da- 
nemarck, et il n’était parvenu qu’à lui 
faire signer un armistice, qui paraly- 
sait les forces danoises pendant qua- 
torze semaines. 

L’escadre suédoise et l’escadre russe 
s’armaient avec la plus grande activité, 
et présentaient des forces considéra- 
bles. Mais l’appareil militaire était dé- 
sormais devenu inutile; In confédéra- 
tion des paissances du nord se trouvait 
dissoute par In mort de l’empereur 
Paul, qui en était à In fois l’auteur, le 
chef et l’àme. Paul I" avait été assassi- 
né, dans la nuit du 23 au 2k mars ; et 
la nouvelle de sa mort arriva à Co- 
penhague, au moment où l’armistice 
venait d’être signée. 

Lord Withworth était ambassadeur 
à sa cour; il était fort lié avec le 

comte de P.... le général B , les 

S.... les O...., et autres personnes au- 
thentiquement reconnues pour être les 
auteurs et acteurs de cet horrible par- 
ricide. Ce monarque avait indisposé 
contre lui, par un caractère irritable 
et très susceptible, une partie de la 
noblesse russe. La haine de la révolu- 
tion française avait été le caractère 
distinctif de son règne. Il considérait 
comme une des causes de cette révo- 
lution, la familiarité du souverain et 
des princes français, et la suppression 
de l’étiquette à la cour. Il établit donc 
à la sienne une étiquette très sévère, 
et exigea des marques de respect peu 
conformes à nos mœurs et qui révol- 
taient généralement. Être habillé d’un 
frac, avoir un chapeau rond, ne point 
descendre de voiture, quand le czar 
on un des princes de sa maison pas- 
sait dans les rues ou promenades ; en- 
On, la moindre violation des moindres 
détails de son étiquette excitait tonte 
son animadversion; et par cela seul 
ou était jacobin. Depuis qu’il s’était 
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rnpprorhé da premier consnl, il était 
revenu sur une partie de ces idées ; et 
il est probable que, s’il eût vécu en- 
core quelques années, il eût recon- 
quis l’opinion et l’amour de sa cour, 
qu’il s'était aliénés. Les Anglais mé- 
contens, et même extrêmement irrités 
du changement qui s’était opéré on 
lui depuis un an, n’oublièrent rien 
pour encourager ses ennemis inté- 
rieurs. Ils parvinrent à accréditer l’o- 
pinion qu’il était fou, et enfin nouè- 
rent une conspiration pour attenter à 
sa vie. L’opinion générale est que. . . 


La veille do sa mort, Paul étant à 
souper avec sa maîtresse et son favori, 
reçut une dépêche, où on lui détail- 
lait toute la trame de la conspiration ; 
il la mit dans sa poche, en ajournant 
la lecture au lendemain. Dans la nuit 
il périt. 

L’exécution de cet attentat n’éprou- 
va aucun obstacle : P.... avait tout cré- 
dit au palais ; il passait pour le favori 
et le ministre de confiance ilu souve- 
rain. Il se présente à deux heures du 
matin à la porte de l’appartement de 

l’empereur, accompagné de B 

S.... et O.... Un Cosaque affidé, qui 
était à la porte de sa chambre, fit des 
difficultés pour les laisser pénétrer 
chez lui ; ils le massacrèrent aussitôt. 
L’empereur s’éveilla au bruit, et se 
jeta sur son épée; mais les conjurés 
se précipitèrent sur lui, le renversè- 
rent et l’étranglèrent : B fut celui 

qui lui donna le dernier coup ; il mar- 
cha sur son cadavre. L’impératrice, 
femme de Paul, quoiqu’elle eût beau- 
coup à se plaindre des galanteries de 
son mari, témoigna une vraie et sin- 
cère affiietion ; et tous ceux qui avaient 
pris part à cet assassinat furent cons- 
tamment dans sa disgrûce 


Bien des années après, le général 

Benigsen commandait encore 

(Jnoi qu’il en soit, cet horrible événe- 
ment glaça d’horreur toute l’Europe, 
qui fut surtout scandalisée de l’alTreu- 
se franchise, avec laquelle les Russes 
en donnaient des détails dans toutes 
les cours. 11 changea In position de 
l’Angleterre et les affaires du monde. 
Les embarras d’un nouveau règne. . 


donnèrent une antre direction à la 
politique de la cour de Russie. Dès le 
5 avril, les matelots anglais, qui 
avaient été faits prisonniers de guerre 
par suite de l’embargo, et envoyés 
dans l’intérieur de l’empire, furent 
rappelés. La commission qui avait été 
chargée de la liquidation des sommes 
ducs par le commerce anglais, fut 
dissoute. Le comte Pahlen, qui conti- 
nua à être le principal ministre, fit 
connaître aux amiraux anglais, le 20 
avril, que la Russie accédait à toutes 
les demandes du cabinet anglais; que 
l’intention de son maître était que, 
d’après la proposition du gouverne- 
ment britannique de terminer le dif- 
férend à l’amiable par une convention, 
on cessât toute hostilité jusqu’à la ré- 
ponse de Londres. Le désir (Kune 
prompte paix avec l’Angleterre fut 
hautement manifesté, et tout annonça 
le triomphe de cette puissance. Après 
l’armistice de Copenhague, l’amiral 
Parker s’était porté vers l’ile de Moën, 
pour observer les flottes russe et sué- 
doise. Mais la déclaration du comte de 
Pahlen le rassura à cet égard ; et il re- 
vint û son mouillage de Kioge, après 
avoir fait connaître à la Suède, qu’il 
laisserait passer librement ses bûli- 
mens de commerce. 

I.C Danemarck cependant continuait 
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à se mettre en état de défense. Sa 
flotte restait tout entière, et n'avait 
éprouvé aucune perte ; elle consistait 
en seize vaisseaux de guerre. Les dé- 
tails de cet armement, et les travaux 
nécessaires pour mettre les batteries 
de la couronne et celles de l'ile d’A- 
mack dans le meilleur état de défense, 
occupaient entièrement le prince 
royal. Mais, à Londres et à Berlin, les 
négociations étaient dans la plus 
grande activité, et lord Saint-Ilélens 
était parti d’Angleterre, le k mai, 
pour Saint-Pétersbourg. Bientôt l'Elbe 
fut ouverte au commerce anglais. Le 
20 mai, Hambourg fut évacué par les 
Danois, et le Hanovre par les Prus- 
siens. 

Nelson avait succédé à l'amiral Par- 
ker dans le commandement de l’esca- 
dre ; et dès le 8 mai, il s'était porté 
vers la Suède, et avait écrit à l’amiral 
suédois que, s’il sortait de Carlscrona 
avec la flotte, il l’attaquerait. Il s’était 
ensuite dirigé, avec une partie de l’es- 
cadre, sur Bevel, où il arriva le 12. Il 
espérait y rencontrer l’escadre russe, 
mais elle avait quitté ce port dès le 9. 
Il n’est pas douteux que, si Nelson eût 
trouvé la flotte russe dans ce port, 
dont les batteries étaient en très mau- 
vais état, il ne l’eût attaquée et dé- 
truite. Le 16, Nelson quitta Bevel, et 
se réunit à toute sa flotte, sur les côtes 
de Suède. Cette puissance ouvrit ses 
ports aux Anglais le 19 mai. L’embar- 
go sur leurs bfttimens fut levé en Rus- 
sie le 20 mai. La Prusse se trouvait 
déjà en communication avec l’Angle- 
terre , depuis le 16. Cependant lord 
Saint-Hélens était arrivé à Saint-Pé- 
tersbourg, le 29 mai, et le 17 juin, il 
signa le fameux traité, qui mit fin aux 
différends survenus entre les puissan- 
ces maritimes du nord et l’Angleterre. 
Le 15, le comte de Beriistorf, ambas- 


sadeur extraordinaire de la cour de 
Copenhague, était arrivé à Londres, 
pour y traiter des intérêts de son sou- 
verain ; et le 17, le Danemarck leva 
l’embargo sur les navires anglais. 

Ainsi, trois mois après la mort de 
Paul, la confédération du nord fut dis- 
soute, et le triomphe de l’Angleterre 
assuré. 

Le premier consul avait envoyé son 
aide-de-camp Duroc à Pétersbourg, 
où il était arrivé le 2k mai ; il avait été 
parfaitement accueilli, et reçu avec 
toute espèce de protestation de bien- 
veillance. Il avait cherché à faire com- 
prendre la conséquence qui résulterait 
pour l’honneur et l’indépendance des 
nations, et pour la prospérité future 
des puissances de la Baltique, du 
moindre acte de faiblesse, acte que la 
circonstance ne pourrrait justifier. 
L’Angleterre, disait-il, avait en Égypte 
la plus grande partie de ses forces de 
terre, et avait besoin de plusieurs es- 
cadres pour les couvrir et empêcher 
celles de Brest, de Cadix, de Toulon, 
d’aller porter des secours à l’armée 
française d’Orient. Il fallait que l’An- 
gleterre eût une escadre de quarante 
à cinquante vaisseaux pour oteerver 
Brest, et plus de vingt^inq vaisseaux 
dans la Méditerranée ; en outre, elle 
devait tenir des forces considérables 
devant Cadix et le Texel. Il ajoutait 
que la Russie, la Suède et le Dane- 
marck pouvaient lui opposer plus die 
trente-six vaisseaux de haut bord bien 
armés ; que le combat de Copenhague 
n’avait eu pour résultat que la des- 
truction de quelques carcasses, mais 
n’avait en rien diminué la puissance 
des Danois ; que même, loin de chan- 
ger leurs dispositions, il n’avait fait que 
porter l’irritation au dernier point; 
que les glaces allaient obUger les An- 
glais à quitter la Baltique ; que, pen- 
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dant l'hiver, il serait possible d’arriver 
à nne pacification générale ; que, si la 
cour de Russie était décidée, comme 
il paraissait par les démarches déjà 
faites, à conclure la paix, il fallait au 
moins ne faire que des sacrifices tem- 
poraires, mais se garder d’altérer en 
rien les principes reconnus sur les 
droits des neutres et l’indépendance 
des mers; que déjà le Itanemarck, 
menacé par une escadre nombreuse, 
et luttant seul contre elle, avait, au 
mois d'août de l’année dernière, con- 
senti à ne point convoyer ses bàtiroens, 
jusqu’à ce que cette affaire eût été dis- 
cutée ; que la Russie pourrait suivre 
la même marche, gagner du temps en 
concluant des préliminaires et en re- 
nonçant an droit de convoyer, jusqu’à 
ce qu’on eût trouvé des moyens défi- 
nitifs de conciliation. 

Ces raisonnemens, exprimés dans 
plusieurs notes, avaient paru faire de 
l’elTct sur le jeune empereur. Mais il 
était lui-même sons l’influence d’un 
parti qui avait commis un grand crime, 
et qui, pour faire diversion, voulait, 
à quelque prix que ce fût, faire jouir 
la Baltique des bienfaits de la paix, 
afin de rendre plus odieuse la mémoi- 
re de leur victime et de donner le 
change à l’opinion. 

L’Europe vit avec étonnement le 
traité ignominieux que signa la Rus- 
sie, et que, par contre, dûrent adopter 
le Danemarck et la Suède. Il équiva- 
lait à une déclaration de l’esclavage 
des mers, et à la proclamation de la 
souveraineté du parlement britanni- 
que. Ce traité fut tel, que l’Angleterre 
n’avait rien à souhaiter de plus, et 
qu’une puissance du troisième ordre 
eût rougi de le signer, il causa d’au- 
tant plus de sarprise, que l’Angleterre, 
dans l’embarras où elle se trouvait, se 
fût contentée de tonte autre conven- 


tion, qui l’cn eût tirée. Enfin la Rus- 
sie eut la houte, qui lui sera éternelle- 
ment reprochée, d’avoir consenti la 
première au déshonneur de son pa- 
villon. Il y fut dit: 1° que le pavillon 
ne couvrait plus la marchandise ; que 
la propriété ennemie était confiscable 
sur un bâtiment neutre ; 2* que les 
bâtimens neutres convoyés seraient 
également soumis à la visite des croi- 
seurs ennemis, hormis par les corsai- 
res et les armateurs ; ce qui, loin d’ê- 
tre une concession faite par l’Angle- 
terre, était dans ses intérêts et de- 
mandé par elle : c.ar les Français , 
étant inférieurs en force, ne parcou- 
raient plus les mers qu’avec des cor- 
saires. 

Ainsi l’empereur Alexandre consen- 
tit à ce qu’une de ses escadres de cinq 
à six vaisseaux de 7k, escortant un 
convoi, fût détournée de sa route, 
perdît plusieurs heures, et souffrit 
qu’un brick anglais lui enlevât une 
partie de ses bâtimens convoyés. Le 
droit de blorxis se trouva seul bien dé- 
fini ; les Anglais attachaient peu d’im- 
portance à empêcher les neutres d’en- 
trer dans un port, lorsqu’ils avaient le 
droit de les arrêter partout, en décla- 
rant que la cargaison appartenait en 
tout ou en partie à un négociant cune- 
mi. La Russie voulut faire valoir, 
comme une concession en sa faveur, 
que- les muinlions navales n’étaient 
pas comprises parmi les objets de 
contrebande ! Mais il n’y a plus de con- 
trebande, lorsque tout peut le devenir 
par la suspicion du propriétaire, et 
tout est contrebande, quand le pavil- 
lon ne couvre plus la marchandise. 

Nous avons dit dans ce chapitre, que 
les principes des droits des neutres 
sont : 1° que le pavillon couvre la 
marchandise ; 2° que le droit de visite 
ne consiste qu’à assurer du pavillon, et 
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qu'il n'y a point d’objets de contre- 
bande ; S" que les objets de contre- 
bande sont les seules munitions de 
guerre; que tout bâtiment mar- 
chand, convoyé par un bâtiment de 
guerre, ne peut être visité ; 5" que le 
droit de blocus ne peut s'entendre que 
des ports réellement bloqués. Nous 
avons ajouté que ces principes avaient 
été défendus par tous les jurisconsul- 
tes et par toutes les puissances, et re- 
connu dans tous les traités. Nous avons 
prouvé qu’ils étaient en vigueur en 
1780, et furent respectés par les An- 
glais ; qu’ils l’étaient encore en 1800, 
et furent l’objet de la quadruple al- 
liance, signée le 16 décembre de cette 
année. Aujourd'hui il est vrai de dire 
que la Russie, la Suède, le Danemarck, 
ont reconnu des principes diflérens. 

Nous verrons, dans la guerre, qui 
suivit la rupture du traité 'd’Amiens, 
que l’Angleterre alla plus loin, et que 
ce dernier principe qu’elle avait recon- 
nu, elle le méconnaissait, en établis- 
sant celui du blocus, appelé blocus sur 
le papier. 

La Russie, la Suède et le Dane- 
marck ont déclaré, par le traité du 17 
janvier 1801, que les mers apparte- 
naient à l’Angleterre; et par là, ils ont 
autorisé la France, partie belligérante, 
a ne reconnaître aucun principe de 
neutralité sur les mers. Ainsi, dans le 
temps même où les propriétés parti- 
culières et les hommes non combat- 
tans sont respectés dans les guerres de 
terre, on poursuit dans les guerres de 
mer, les propriétés des particuliers, 
non seulement sous le pavillon enne- 
mi, mais encore sous le pavillon neu- 
tre ; ce qui donne lieu de penser que, 
si l’Angleterre seule eût été législa- 
teur dans les guerres de terre, elle 
eût établi les mêmes lois qu'elle a éta- 
blies dans les guerres de mer. L’Eu- 


rope serait alors retombée dans la 
barbarie, et les propriétés particulières 
auraient été saisies comme les pro- 
priétés publiques. 


BATAILLE NAVALE D’ABOUKIR. 

Ce qne l'on penie à Londres de l'expédilion 
qui se prépare dans les ports de France. — 
Monvemenl des escadres anglaises dans la 
Méditerranée, en mai. Juin et Juillet. — 
Chances pour et conlrelee années navale* 
françaises et anglaises, si elle* se fussent 
rencontrée* en roule. — L’cicadre fran- 
çaise reçoit l'ordre d'entrer dans le port 
vieux d'Alexandrie. Elle s'embosse dans 
la rade d'Aboukir. — Napoléon apprend 
qu'elle est restée k Aboukir. Son étonne- 
ment. — L'escadre française embossée est 
reconnue par une frégate anglaise. — Ba- 
taille d'Aboukir. 

§ I". 

L’on apprit tout à la fois en Angle- 
terre qu’un armement considérable se 
préparait à Brest, Toulon, Gênes, 
Gvita-Vecchia ; que l’escadre espa- 
gnole de Cadix s’armait avec activité; et 
que des camps nombreux se formaient 
sur l’Escaut, sur les eûtes du Pas-de- 
Calais, de Normandie et de Bretagne. 
Napoléon, nommé général en chef de 
l’armée d’Angleterre, parcourait tou- 
tes les eûtes de l’Océan, et s’arrêtait 
dans tous les ports. Il avait réuni près 
de lui, à Paris, tout ce qui restait des 
anciens oiliciers de marine, qui avaient 
acquis un nom pendant la guerre 
d’Amérique, tels que Buhor, Ma- 
rigny, etc.. Ils ne justiOèrent pas leur 
réputation. Les intelligences que la 
France avait avec les Irlandais-unis, ne 
pouvaient être tellement secrètes, que 
le gouvernement anglais n’en sût quel- 
que chose. La première opinion du ca- 
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binelde Saint-James, fut que tous ces 
préparatifs se dirigeaient contre l’An- 
gleterre et l’Irlande, cl que la France 
voulait profiter de la paix, qui venait 
d’être rétablie sur le continent, pour 
terminer cette longue lutte par une 
guerre cOrps à corps. Ce cabinet pen- 
sait que Icsarracmcns, quiavaient lieu 
en Italie, ne se faisaient que pour 
donner le change ; que la flotte de 
Toulon passerait le détroit, opérerait 
sa jonction avec la Hotte espagnole a 
Oïdix ; qu’elles arriveraient ensemble 
devant Hrest, et conduiraient une ar- 
mée en Angleterre et une autre en 
Irlande. Dans cette incertitude, l’ami- 
rauté anglaise se contenta d’équiper, 
en toute hâte, une nouvelle escadre; 
et aussitôt qu’elle apprit que Napo- 
léon était parti de Toulon, elle expé- 
dia l'amiral Roger avec dix vaisseaux 
de guerre, pour renforcer l’escadre 
anglaise devant Cadix, où commandait 
l’amiral lord Saint-Vincent, qui, par 
ce renfort, se trouva avoir une escadre 
de vingt-huit a trente vaisseaux. Une 
autre d’égale force était devant Brest. 

1,’amiral Saint-Vincent tenait, dans 
la Méditerranée , une escadre légère 
de trois vaisseaux, qui croisait entre 
les côtes d’Espagne , de Provence et 
de Sardaigne , afin de recueillir des 
renseignemens, et de surveiller cette 
mer. Le mai, il détacha dix vais- 
seaux de devant Cadix, et les envoya 
«lans la Méditéranée, avec ordre de se 
réunir à ceux que commandait Nelson, 
et de lui former ainsi une flotlc de 
treixe vaisseaux, pour bloquer Toulon, 
ou suivre l’escadre française, si elle 
en était sortie. Lord Saint-Vincent 
resta devant Cadix avec dix-huit vai- 
scaux pour surveiller la flotte espa- 
gnole, dans la crainte surtout que celle 
de Toulon n’cchappût à Nelson et ne 
passât le détroit. 


Dans les instructions que cet amiral 
envoyait à Nelson, et qui ont été im- 
primées, on voit qu’il avait tout prévu, 
cxceptéune expédition contrel’Égypte. 
Le cas où l’expédition française irait 
soit an Brésil, soit dans la mer Noire, 
soit à Constantinople , était indiqué. 
Plus de cent cinquante mille hommes 
campaient sur les côtes de l’flcéan ; ce 
qui produisit des mouvemens et des 
alarmes continuels dans toute l’Angle- 
terre. 

S 11. 

Nelson, avec les trois vaisseaux dé- 
tachés de lord Saint-Vincent, croisait 
entre la Corse, la Provence et l’Es- 
pagne, lorsque, dans la nuit du 19 
mai, il essuya un coup de vent, qui 
endommagea ses vaisseaux, et démâta 
celui qu’il montait. Il fut obligé de se 
faire remorquer. 11 voulait mouiller 
dans le golfe d'Ostand, en Sardaigne; 
mais il ne put y parvenir, et gagna 
la rade des îles Saint-Pierre, où il ré- 
para ses avaries. 

Dans celte même nuit du 19, l’esca- 
dre française appareilla de Toulon ; 
le 10 juin, elle arriva devant Malle, 
après avoir doublé le cap Corse et le 
cap Bonara. Nelson ayant été joint par 
les dix vaisseaux de lord Saint-Vincent, 
et ayant reçu le commandement de 
cette escadre, croisait devant Toulon, 
le 1" juin. Il ignorait alors que l’es- 
cadre française en fut sortie. Il vint, 
le 15, reconnaître la rade de Taglia- 
mon, sur les côtes de Toscane, qu’il 
supposait être le rendez-vous de l’ex- 
pédition française. Il parut, le 20, de- 
vant Naples. Là, il apprit du gouver- 
nement que l’escadre française avait 
débar(|ué à Malte, et que l’ambassadeur 
de la république, (îarat avait laissé 
cnlcndre'que l’expédition était desti- 
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nécponrrÉ^;yple. Nelson arriva, le 22, 
devant Messine. La nouvelle que l’es- 
cadre française s’était emparée de 
Malte, lui fut confirmée; il apprit 
aussi qu’elle se dirigeait sur Candie. Il 
passa aussitét le phare, et se dirigea 
sur Alexandrie, où il arriva le 29 
juillet. 

La première nouvelle de l’existence 
d’une escadre anglaise dans la Médi- 
terranée, fut donnée à l’escadre fran- 
çaise, à la hauteur du cap Bonara, par 
un bétiment qu’elle rencontra ; et le 
25, comme l’escadre reconnaissait les 
eûtes de Candie, elle fut jointe par la 
frégate la Justice, qui venait de croiser 
devant Naples, et qui donna la nou- 
velle positive de l’existence d’une esca- 
dre anglaise dans ces parages. Napo- 
léon ordonna alors qu’au lieu de se 
diriger directement sur Alexandrie, 
on manoeuvrftt pour attaquer l’Afrique 
au cap d’Azé, à vingt-cinq lieues 
d’Alexandrie , et de ne se présenter 
devant cette ville, que lorsqu’on en 
aurait reçu des nouvelles. Le 29, on 
signala la côte d’Afrique et le cap 
d’Azé. Nelson arrivait alors devant 
Alexandrie; n’y ayant appris aucune 
nouvelle de l’escadre française, il se 
dirigea sur Alexandretle et de là à 
Khodes. Il parcourut ensuite les îles 
de l’Archipel , vint reconnaître l’en- 
trée de l’Adriatique, et fut obligé de 
mouiller, le 18, à Syracuse, pour faire 
de l’eau. Il n’avait encore acquis au- 
cun renseignement sur la marche de 
Napoléon. Il appareilla à Syracuse et 
vint mouiller, le 28 juillet, au cap 
Coron, à l’extrémité de la Morée. Ce 
ne fut que là, qu’il apprit que l’armée 
française avait, depuis un mois, débar- 
qué en Égypte. 11 supposa que l’esca- 
dre française avait déjà fait son retour 
sur Toulon; mais il se dirigea sur 
Alexandrie, afin de pouvoir rendre un 


compte positif ù son gouvernement, 
et laisser devant celle place, des for- 
ces nécessaires pour la bloquer. 

§ ni. 

L’escadre française était composée, 
à son départ de Toulon, de treize 
vaisseaux de ligne, de six frégates et 
d’une douzaine de bricks, corvettes 
ou avisos. L’escadre anglaise était forte 
de treize vaisseaux , dont un de 50 
canons, tous les autres de 7k. Il avaient 
été armés très à la hâte, et étaient en 
mauvais état. Nelson n’avait pas de 
frégates. On comptait , dans l’escadre 
française, un vaisseau de 120 canons 
et trois de 80. Un convoi de plusieurs 
centaines de voiles, était sous l’escorte 
de cette escadre. Il était particuliére- 
ment sous la garde de deux vaisseaux de 
6'f, de (piatre frégates de 18, de cons- 
truction vénitienne, et d’une vingtaine 
de bricks ou avisos. L’escadre fran- 
çaise, profitant du grand nombre de 
bàtimens légers qu’elle avait, s’éclairait 
très au loin; de sorte que le convoi 
n’avait rien à craindre, et pouvait, 
aussitét qu’on aurait reconnu l’enne- 
mi, prendre la position la plus conve- 
nable, pour rester éloigné du combat. 
Chaque vaisseau français avait à son 
bord cinq cents vieux soldats, parmi 
lesquels une compagnie d’artillerie de 
terre. Depuis un mois qu’on était em- 
barqué, on avait, deux fois par jour, 
exercé les troupes de passage à la ma- 
nœuvre du canon. Sur chaque vaisseau 
de guerre, il y avait des généraux, qui 
avaient du caractère, l’habitude du 
feu, et étaient accoutumés aux chan- 
ces de la guerre. 

L’hypothèse d’une rencontre avec 
les Anglais, était l’objet de toutes les 
conversations. Les capitaines de vais- 
seaux avaient l’ordre , en ce cas , de 
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considérer , comme signal permanent 
et constant , celui de prendre part au 
combat et de soutenir ses voisins. 

L’escadre de Nelson était une des 
plus mauvaises que l'Angleterre eût 
mises en mer dans ces derniers temps. 

§ IV. 

L’escadre française reçut l’ordre 
d'entrer à Alexandrie ; elle était né- 
cessaire à l’armée et aux projets ulté- 
rieurs du général en chef. Lorsque les 
pilotes turcs déclarèrent qu'ils ne pou- 
vaient faire entrer des vaisseaux de 
7i, et à plus forte raison de 80 canons, 
dans le port vieux , l’étonnement fut 
grand. Le capitaine Barré, oflicier de 
marine très distingué, chargé de véri- 
fier les passes, déclara positivement le 
contraire. Les vaisseaux de 64 et les 
frégates entrèrent sans düTiculté ; 
mais l’amiral et plusieurs ofliciers de 
marine persistèrent à penser qu’il fal- 
lait faire une nouvelle vérification, 
avant d’y exposer toute l'escadre. 
Comme les vaisseaux de guerre avaient 
à bord l’artillerie et les munitions de 
l’armée, et que la brise était assez for- 
de, l’amiral proposa de tout débarquer 
h Aboukir, déclarant que trente-six 
heures suffiraient pour cela, tandis qu’il 
lui faudrait cinq à six jours pour faire 
cette opération , en restant à la voile. 

Napoléon , en partant d’.AIexandrie 
pour marcher à la rencontre des Ma- 
melucks , réitéra à l’amiral Tordre 
d’entrer dans le port d'Alexandrie, 
et, dans le cas où il le croirait 
impossible , de se rendre à Corfou, où 
il recevrait de Constantinople, des 
ordres du ministre français Talley- 
rand , et de se porter de là à Toulon 
si ces ordres tardaient trop à lui arri- 
ver. 

L’escadre pouvait entrer dans le 


port vieux d'Alexandrie. Il fut recon- 
nu qu’un vaisseau tirant vingt-un pieds 
d'eau , le pouvait sans danger. Ceux 
de 74, qui tirent vingt-trois pieds, 
n’auraient donc été obligés que de 
s’alléger de deux pieds ; les vaisseaux 
de 80, tirant vingt-quatre pieds et de- 
mi , se seraient allégés de trois pieds 
et demi ; et , enfin , le vaisseau à trois 
ponts, tirant vingt-sept pieds, aurait 
dû s’alléger de six pieds. Ces allége- 
ments pouvaient avoir lieu sans incon- 
vénient, soit en jetant feau à la mer , 
soit en diminuant l’artillerie. Un vais- 
seau de 74 peut être réduit à un tirant 

d'eau de , en étant seulement son 

eau et ses vivres , et à celui de en 

ôtant son artillerie. Ce moyen fut 
proposé par les officiers de marine à 
l’amiral. Il répondit que, si tous 
les treize vaisseaux étaient de 74, il 
aurait recours à cet expédient ; mais 
qu’ayant un vaisseau de 120 canons et 
trois de 80, il courrait les chances, une 
fois entré dans le port, de n’en pouvoir 
plus sortir, et d’ètre bloqué par une es- 
cadre de huit ou neuf vaisseaux anglais, 
puisqu'il lui serait impossible d'instal- 
ler les trois vaisseaux de 80 et l'Oritut 
de manière à ce qu’ils pussent com- 
battre, étant réduits au tirant d’eau , 
qui leur permettait de traverser les 
passes. Cet inconvénient en lui-mô- 
me était léger ; les vents qui régnent 
dans ces parages rendaient impossible 
un blocus rigoureux, et il suffisait que 
l’escadre eût vingt-quatre heures de- 
vant elle , après la sortie des passes , 
pour pouvoir compléter son arme- 
ment. Il y avait d’ailleurs un moyen 
naturel. C’était de construire à Alexan- 
drie quatre demi-chameaux pro- 
pres à faire gagner deux pieds aux 
vaisseaux de 80 et quatre à celui de 
130. La construction de ces quatre 
chameaux, pour obtenir un si petit 
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résultat, n’exigeait pas de grands tra- 
vaux. Le Rivoli, construit à Venise, 
est sorti tout armé de Malomoko, sur 
un chameau , qui Ini a Tait gagner sept 
pieds, de sorte qu’il ne tirait plus que 
seize pieds. Peu de jours après sa sor- 
tie, il s’est battu aussi bien que possi- 
ble, contre un vaisseau et une corvette 
anglaise. Il y avait dans Alexandrie 
des vaisseaux , des frégates et quatre 
cents bâtiments de transport ; ce qui 
offrait tous les matériaux dont ou pou- 
vait avoir besoin. L’on avait un 
bon nombre d’ingénieurs de la mari- 
ne, entre autres M. Leroy , qui a pas- 
sé sa vie dans les chantiers de cons- 
truction. 

Lorsque la commission chargée de 
vérifier le rapport du capitaine Barré 
eut terminé cette opération , l’amiral 
envoya le rapport au général en 
chef. Mais il ne pot arriver assez à 
temps pour en avoir la réponse, les 
communications ayantété interceptées 
pendant on mois jusqu’à la prise du 
Caire.Si le général en chef avait reçu ce 
rapport, il aurait réitéré l’ordre d’en- 
trer dans le port en s’allégeant, et 
prescrit , à Alexandrie , les ouvrages 
nécessaires pour la sortie de l’escadre. 
Mais enfln , puisque l’anairal avait or- 
dre , en cas qu’il ne pût entrer dans le 
port, de se rendre à Corfou , il se 
trouvait juge compétent et arbitre de sa 
conduite. Corfou avait une bonne gar- 
nison française et des magasins de bis- 
cuits et de viande pour six mois ; l’a- 
miral eût touché la céte d’Albanie, 
d'où il aurait tiré des vivres; et cnGn 
ses instructions l’autorisaient à se ren- 
dre de là à Toulon, où il y avait cinq à 
six mille hommes appartenant aux régi- 
mens qui étaient en Egypte. C’étaient 
des soldats rentrés de permission ou 
des iiôpitaux , et différens détache- 
mens qui avaient rejoint cette place 


après le départ de l'expédition. 

Brueis ne lit rien de tout cela : il 
s'embossa dans la rade d'Aboukir, et 
envoya à Rosette demander du riz et 
dos vivres. On varie beaucoup sur les 
causes qui portèrent cet amiral à s’obs- 
tiner à rester dons cette mauvaise 
rade. Quelques personnes ont pensé 
qu’après avoir jugé qu’il loi était im- 
possible de faire entrer son escadre à 
Alexandrie, if désirait, avant de quit- 
ter l’armée de terre, d’étre assuré de 
la prise du Caire , et de n’avoir plus 
d’inquiétude sur la position de cette 
armée. Brueis était fort attaché an 
général en chef ; les communications 
avaient été interceptées; et, comme 
c’est l’ordin.iire en pareille circonstan- 
ce, il courait les bruits les plus fâcheux 
sur les derrières de l’armée. Cependant 
cet amiral avait appris le succès de la 
bataille des Pyramides et l'entrée 
triomphante des français an Caire le 
29 juillet. Il parait qu’alors, ayant at- 
tendu un moi.s, il voulut encore atten- 
dre quelques jours et recevoir des nou- 
velles directes du général en chef. 
Les ordres qu’avait l’amiral étant posi- 
tifs, de tels motifs n’étaient pas sufTi- 
sans pour justifier sa conduite. Il ne 
devait dans aucun cas, garder une po- 
sition où son escadre n’était pas en 
sûreté. Il eût concilié les sollicitudes 
que lui causaient les faux bruiLs sur 
l’armée , et ce qu’il devait à la sûreté 
de son escadre, en croisantentre les eû- 
tes d’Égypte et de Caramanie, et en 
envoyant prendre des renscignemens 
sur celles de Damiette, ou sur tout 
autre point, d'où il eût pu avoir des 
nouvelles de l’armée et d’.Alexandrie. 

S V. 

Aussitôt que l’amiral eut débarqué 
l’artillerie et ce qu’il avait à l’armée de 
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terre, ce qui fut l’afTaire de quarante- 
huit heures, il devait lever l’ancre, et 
se tenir à la voile, soit qu'il attendit 
de nouveaux renseignemens pour en- 
trer dans le port d’Alexandrie, soit 
qu’il attendit des nouvelles de l’armée 
avant de quitter ces parages. Mais il se 
méprit entièrement sur sa position. Il 
employa plusieurs jours à rectifier sa 
ligne d’embossage ; il appuya sa gau- 
che derrière la petite île d’Aboukir ; 
et, la croyant inattaquable, il y plaça 
scs plus mauvais vaisseaux, le Guerrier 
et te Conquérant. Ce dernier, le plus 
vieux de toute l’escadre, ne portail, à 
sa batterie basse, que du 18. Il fit oc- 
cuper la petite île, et construire une 
batterie de deux pièces de 1*2. Il plaça, 
au centre, .ses meilleurs vaisseaux, l'O- 
rient, le Francklin, le Tonnant, et à 
l'extrémité de sa droite, le Généreux, 
un des meilleurs et des mieux com- 
mandés de l’escadre. Craignant pour 
sa droite, il la fit soutenir par le Guil- 
laume-Tell, son troisième vaisseau de 
80. 

L’amiral Drueis, dans cette position, 
ne craignait pas d’être attaqué par sa 
gauche, qui était appuyée par l’ile ; il 
craignait davantage pour sa droite. 
.Mais, si l’ennemi se portait sur elle, il 
perdait le vent. Dans ce cas, il parait 
que l’intention de Brucis était d’appa- 
reiller avec son centre et sa gauche. 
Il considéra cette gauche comme telle- 
ment à l'abri de toute attaque, qu’il ne 
jugea pas nécessaire de la faire proté- 
ger par le feu de l’ilc. La faible batte- 
rie qu’il y fit établir, n’avait d’autre 
but que d’empêcher l’ennemi d’y dé- 
barquer. Si l’amiral avait mieux connu 
sa situation, il eût établi, dans celte 
île, une vingtaine de pièces de 30 et 
huit ou dix mortiers ; il eût fait mouil- 
ler sa gauche auprès d’elle ; il eût rap- 
pelé Ôlcxandric les deux vaisseaux 


de 61, qui auraient fait deux excellen- 
tes batteries flottantes, et qui, tirant 
naoins d’eau que les autres vaisseaux, 
auraient encore pu s’approcher davan- 
tage de nie; enfin il eût tiré d’Alexan- 
drie trois mille matelots du convoi, 
qu’il eût distribués sur ses vaisseaux, 
pour en renforcer les équipages. Il eut 
recours, il est vrai, à cette ressource ; 
mais ce ne fut qu’au dernier moment, 
et lorsque le combat était engagé ; de 
sorte que cela ne fit qu'accroître le 
désordre. Il se fit une illnsion complète 
sur la force de sa ligne d’embossage. 

S VI. 

Après le combat de Rhamanich, les 
Arabes du Ba'iré interceptèrent toutes 
les communications d’Alexandrie avec 
l’armée : ce ne fut qu’à la nouvelle de 
la bataille des Pyramides et de la prise 
du Caire, que, craignant le ressenti- 
ment de l’armée française, ils^sc sou- 
mirent. Le 27 juillet, surlendemain 
de son entrée on Caire, Napoléon re- 
çut, pour la première fois, des dépê- 
ches d’Alexandrie et la correspondance 
de l’amiral. Son étonnement fut grand 
d’apprendre que l’escadre n'était pas 
en sûreté, qu'elle ne se trouvait ni 
dans le port d’Alexandrie, ni dans 
celui de Corfou, ni même en chemin 
pour Toulon ; mais qu’elle étaK dans 
la rade d’Aboukir, exposée aux atta- 
ques d’un ennemi supérieur. 11 expé- 
dia, de l’armée, son aide-de-camp Ju- 
lien à l’amiral, pour lui faire connaître 
tout son mécontentement, et lui pres- 
crire d’appareiller sur-le-champ et 
d’entrer à Alexandrie, ou de se rendre 
à Corfou. Il lui rappelait que toutes 
les ordonnances de la marine défen- 
dent de recevoir le combat dans une 
rade ouverte. Le chef d’escadron Ju- 
lien partit le 27, à sept heures du soir, 
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il n’aurait pu arrirer que le 3 ou le 
août ; la bataille eut lieu du 1*' an 2. 
Cet officier étant parvenu près de Té- 
ramée, un parti d’Arabes surprit la 
dJermt sur laquelle il était, et ce 
brave jeune homme fut massacré, en 
défendant courageusement les dépê- 
ches dont il était porteur, et dont il 
connaissait l’importance. 

S VII. 

L’amiral Brneis restait inactif dans 
la mauvaise position où il s’était placé. 
Une frégate anglaise, détachée depuis 
vingt jours de l’escadre de Nelson, et 
qui le cherchait, se présenta devant 
Alexandrie, vint à Aboukir reconnaî- 
tre toute la ligne d’embossage, et le 
fit impunément; pas un vaisseau, pas 
un brick, pas une frégate n’était à la 
voile. Cependant l’amiral avait plus de 
trente bfttimens légers dont il aurait 
pu couvrir la mer ; tous étaient à l’an- 
cre. Les principes de la guerre vou- 
laient qu’il restât à la voile avec son 
escadre entière, quels que fussent scs 
projets ultérieurs. Mais au moins de- 
vait-il tenir à la voile une escadre lé- 
gère de deux on trois vaisseaux de 
guerre, de huit ou dix frégates ou 
avisos, pour empêcher aucun bâtiment 
léger anglais de l’observer, et pour 
être instruit d’avance de l’arrivée de 
l’ennemi. La fatalité l’entraînait. 

S VIII. 

Le 31 juillet, Nelson détacha deux 
de ses vaisseaux, qui vinrent recon- 
naître la ligne d’embossage française, 
sans être inquiétés. Le 1" août, l’esca- 
dre anglaise apparut vers les trois 
heures après midi, avec toutes voiles 
dehors. Il ventait grand frais des vents, 
qui sont coustans dans celte saison. 
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L’amiral Brueis était à dîner, une par- 
tie des équipages à terre, le branle-bas 
n’était fait sur aucun vaisseau. L’ami- 
ral fit sur-le-champ le signal de se 
préparer au combat. Il expédia un of- 
ficier à Alexandrie pour demander les 
matelots du convoi : peu après, il fit le 
signal de se tenir prêt a mettre à la 
voile; mais l’escadre ennemie arriva 
avec tant de rapidité, qu’on eut è 
peine le temps de faire le branle-bas ; 
et on le fit avec une négligence extrê- 
me. Sur l'Orient même, que montait 
l’amiral, des cabanes construites sur 
les dunettes pour loger des officiers de 
terre pendant la traversée, ne furent 
pas détruites ; on les laissa remplies 
de matelas et de sceaux de peinture 
et de goudron. Sur le Guerrier et sur 
le Conquérant, une seule batterie fut 
dégagée. Celle du cêté de terre fut 
encombrée de tout ce dont l’autre 
avait été débarrassée, de sorte que, 
lorsqu'ils furent tournés, ces batteries 
ne purent faire feu. Cela surprit telle- 
ment les Anglais, qn’ils envoyèrent 
reconnaîtrais raison de cette conlra- 
[ diction ; ils voyaient le pavillon fran- 
çais flotter, sans qu’aucune pièce fit 
feu. 

La partie des équipages qui avait 
été détachée, eut à peine le temps de 
retourner à bord. L’amiral, jugeant 
que l’ennemi ne serait à la portée du 
canon que vers six heures, supposa 
qu’il n’attaquerait que le lendemain, 
d’autant plus qu’il ne découvrait que 
onze, vaisseaux de 7k ; les deux autres 
avaient été détachés sur Alexandrie, 
et ne rejoignirent Nelson que sur lus 
huit heures du soir. Brueis ne crut 
point que les Anglais l’attaquassent le 
jour même, et avec onze vaisseaux 
seulement. L’on pense que d’abord il 
eut le projet d’appareiller, mais qu’il 
tarda d’en donner l’ordre, jusqu’à ce 
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que les matelots qu'il attendait d'A- 
boukir fussent embarqués. Alors la ca- 
nonnade était engagée, et un vaisseau 
anglais avait échoué sur l'ile, ce qui 
donnait à Brueis un nouveau degré de 
conOance. Les matelots demandés à 
Alexandrie, n'arrivéreiit que vers huit 
heures ; on se canonnait déjà sur plu- 
sieurs vaisseaux. Dans le tumulte, 
l'obscurité, un grand nombre d'entre 
eux restèrent sur le rivage et ne s'em- 
barquèrent point. Le projet de l'ami- 
ral anglais était d’attaquer de vaisseau 
à vaisseau, chaque bâtiment anglais 
jetant l’ancre par l’arrière, et se pla- 
çant en travers de la proue des Fran- 
çais. Le hasard changea cette disposi- 
tion. Le CuUoden, destiné à attaquer 
h Guerrier, voulant pas^r entre sa 
gauche et l’ile, échoua. Si l’ile avait 
été armée de quelques grosses pièces, 
ce vaisseau était pris. Le Goliath, qui 
le suivait, manœuvrant pour se mouil- 
ler en travers de la proue du Guerrier, 
fut entraîné par lo vent et le courant, 
et ne jeta l'ancre qu’après avoir dé- 
passé et tourné ce vaisseau. S'aperce- 
vant alors que la batterie gauche du 
Conquérant ne tirait pas, par le motif 
expliqué plus haut, il se plaça bord à 
bord avec lui, et le désempara en peu 
de temps. Le Zélé, deuxième vaisseau 
anglais, suivit le mouvement du Go- 
Uath, et, se mouillant bord é bord du 
Guerrier, qui ne pouvait pas répondre 
à son feu, il le démftta promptement. 
L'Orion, troisième vaisseau anglais, 
exécuta la même manœuvre; mais, 
dans son mouvement, il fut retardée 
par l’attaque d’une frégate française, 
et vint se mouiller entre le Francktin 
et le Peuple touverai». Le Yanquard, 
vaisseau amiral anglais, jeta l’ancre 
par le travers du Spartiate, troisième 
vaisseau français. La Difenee, le BeUe- 
rophon, le Majeetutux et le JUinoiaure 


suivirent le même mouvement, et en- 
gagèrent le centre de la ligne française 
jusqu'au Tonnant, son huitième vais- 
seau. 1,'amiral et ses deux matelots 
formaient une ligne de trois vaisseaux 
fort supérieurs à ceux des Anglais. 
Le feu fut terrible, le Bellerophon dé- 
gréé, démâté et obligé d’amener. Plu- 
sieurs autres bâtimens anglais furent 
obligés de s'éloigner; et si, dans ce 
moment, le contre-amiral Villeneuve, 
qui commandait l'aile droite française , 
eût coupé ses câbles, et fût tombé sur 
la ligne anglaise, avec les cinq vais- 
seaux, qui étaient sous ses ordres, 
f Heureux, le Timoléon, le Jfercure, le 
Guillaume-Tell, le Généreux, et les fré- 
gates la Diane et la Juetice; elle eût 
été détruite. Le Culloden était échoué 
sur le banc de Béquiéree, et le Léandre 
occupé à tâcher de le relever. L'A- 
lexandre, le StrUefure et deux autres 
vaisseaux anglais, voyant que notre 
droite ne bougeait pas, et que le cen- 
tre de la ligne anglaise, était maltrai- 
té, s’y portèrent. L'Alexandre rem- 
plaça le Bellerop/um, et Swittfure atta- 
qua le Franckiin. Le Léandre, qui 
jusque alors avait été occupé à relever 
le Culloden, appelé par le danger que 
courait le centre, s'y porta pour le 
renforcer. La victoire n'ètail rien moins 
que décidée. Le Guerrier et le Con- 
quérant ne tiraient plus, mais c'étaient 
les plus paauvais vaisseaux de l'esca- 
dre ; et, du côté des Anglais, le Cullo- 
den et le Bellerophon, étaient hors de 
service. Le centre de la ligne fran- 
çaise avait occasionné, par la grande 
supériorité de son feu, beaucoup plus 
de dommage aux vaisseaux opposés, 
qu’il n’en avait reçu. Les Anglais n’a- 
vaient que des vaisseaux de 7k et de 
petit modèle. Il était présumable, que 
le feu se soutenant ainsi toute la nuit, 
l’amiral Villeneuve appareillerait eniin 
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au jour ; et l'on pouvait encore espérer 
les plus heureux résultats de l'attaque 
de cinq bons vaisseaux, qui n'avaient 
encore tiré ni reçu aucun coup de ca- 
non. Mais, à onxe heures, le feu prit 
à l'Orient, et ce béliment sauta en 
l'air. Cet accident imprévu décida de 
la victoire. Son épouvantable explo- 
sion suspendit, pendant un quart- 
d'heure, le combat. Notre ligne recom- 
mença le feu, sans se laisser abattre 
parce cruel spectacle. Le Francklin, le 
Tonnant, le Peuple eouverain, le Spar- 
tiate, 1^ Aquilon, soutinrent le feu jus- 
qu'à trois heures du matin. De trois à 
cinq heures, il se ralentit de part et 
d'autre. Entre cinq et six heures, il 
redoubla et devint terrible. Qu'eùt-ce 
été, si l’ Orient n’avait point sauté? 
EnOn, à midi, le combat durait en- 
core, et ne se termina qu'à deux heu- 
res. Ce fut alors seulement que Ville- 
neuve parut se réveiller et s’aperce- 
voir que l’on se battait depuis vingt 
heures. Il coupa ses câbles et prit le 
large, [emmenant le Guillaume- Tell 
qu’il montait, le Généreux et les fré- 
gates la Liane et la Justice. Les trois 
antres vaisseaux de son aile se jetèrent 
à la côte sans se battre. Ainsi, malgré 
le terrible accident de l'Orient, malgré 
la singulière inertie de Villeneuve, 
qui empêcha cinq vaisseaux de tirer un 
seul coup de canon, la perte et le dé- 
sordre des Anglais furent tels que, 
vingt-quatre heures après la bataille, 
le pavillon tricolore flottait encore sur 
le Tonnant; Nelson n’avait plus aucun 
vaisseau en état de l’attaquer. Non 
seulement Guillaume-Tell et le Géné- 
reux, ne furent suivis par aucun vais- 
seau anglais, mais encore les ennemis, 
dans l’état de délabrement où ils 
étaient, les virent partir avec plaisir. 
L'amiral Itrueis défendit avec opiniâ- 
treté l’honneur du pavillon français ; 


plusieurs fois blessé, il ne voulut point 
descendre à l’ambulance. Il mourut 
sur son banc de quart, en donnant des 
ordres. Casablanca, Thevenard et du 
Petit-Thouars acquirent de la gloire 
dans cette malheureuse journée. Le 
contre-amiral Villeneuve, au dire de 
Nelson et des Anglais, pouvait décider 
la victoire, môme après l’aocident de 
l'Orient. A minuit encore, s’il eût ap- 
pareillé et pris part au combat avec 
les vaisseaux de son aile, .il pouvait 
anéantir l’escadre anglaise; mais il 
resta paisible spectateur du combat I 

Le contre-amiral Villeneuve étant 
brave et bon marin, on se demande la 
raison de celte singulière conduite? Il 
attendait des ordres !... On assure que 
l’amiral français lui donna celui d’ap- 
pareiller, et que la fumée l'empécha 
de l’appercevoir. Mais fallait-il donc 
un ordre pour prendre part au combat 
et secourir ses camarades?... 

L’Orient a santé à onze heures; de- 
puis ce temps, jusqu’à deux heures 
après midi, c’est-à-dire pendant treize 
heures, on s’est battu. C’était alors 
Villeneuve qui commandait ; pourquoi 
donc n’a-t-il rien fait? Villeneuve 
était d’un caractère irrésolu et sans 
vigueur. 

9 

SIX. » 

Les équipages des trois vaisseaux 
qui s’échouèrent, et des deux frégates, 
débarquèrent sur la plage d’Aboukir. 
Üne centaine d’hommes se sauvèrent 
de l’Orient, et un grand nombre de 
matelots des autres vaisseaux se réfu- 
gièrent à terre, au moment où l’atTaire 
était décidée, en proGtant du désordre 
des ennemis. L’armée se recruta par-là 
de trois mille cinq cents hommes ; on 
en forma une légion nautique forte 
de trois bataillons, et qui fut portée 
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à dix-huit cents hommes. Les autres 
recrutèrent l’artillerie, l'infanterie et 
la cavalerie. Le sauvetage sç fit avec 
activité; on retira beaucoup de pièces 
d’artillerie, des munitions, des mâts 
et d’autres pièces de bois, qui furent 
utiles dans l’arsenal d’Alexandrie. Il 
nous resta dans le port, les deux vais- 
seaux le Causs» et le Dubois, quatre 
frégates de construction vénitienne, 
trois frégates de construction française, 
tous les liAtiroens légers et tous ceux 
du convoi. Quelques jours après la 
bataille, Nelson appareilla et quitta les 
parages d’Alexandrie, laissant deux 
vaisseaux de guerre pour bloquer le 
port. Quarante bAtimens napolitains 
du convoi sollicitèrent et obtinrent du 
commandant d’Alexandrie la permis- 
sion de retourner chez eux ; le com- 
mandant de la croisière anglaise les 
réunit autour de lui, en retira les 
é<mipagcs et mit le , feu aux bAtimens. 
Cette violation du droit des gens tour- 
na contre les Anglais : les équipages 
des convois italien et français virent 
qu’il;) n’avaient plus ^dc ressouces que 
dans le succès de l’armée française, 
prirent leur parti avec résolution. 
Nelson fut reçu en triomphe dans le 
port de Naples. 

, I..a perte de la bataille d’Aboukir eut 
une grande jnfluence sur les aiïaircs 
(LÉgypte, et môme sur celles du 
monde. La flotte française sauvée , 
l’expédition de Syrie n’éprouvait point 
d’obstacles; l’artillerie de siège se 
transportait sûrement çt facilement 
àn-delù du désert, et Saint-Jean- 
d’Acrc n’arrétait point l’armée fran- 
çaise. La flotte française détruite , le 
divan s’enhardit à déclarer la guerre à 
la France. L’armée perdit un grand 
oppui , sa position en Égypte changea 
totalement, et Napoléon dut renoncer 
à l’espoir d’assurer û jamais la puis- 


sance française dans l’Occident, par 
les résultats de l’expédition d’Égypte. 

§X. 

Depuis que les moindres vaisseaux 
que l'on met en ligne sont ceux de 
7V, les armées navales de la France, 
de l’Angleterre, de l’Espagne, n’ont 
pas été composées de plus de trente 
vaisseaux. 11 y en a eu cependant qui, 
momentanément, ont été plus consi- 
dérables. Une escadre de trente vais- 
seaux de ligne est, sur mer, ce que se- 
rait sur terre une armée de cent-vingt 
mille hommes. Une armée de cent- 
vingt mille hommes est une grande 
armée , quoiqu’il y en ait eu de plus 
fortes. Une escadre de trente vaia- 
seaux a tout au plus le cinquième 
d’hommes d’une armée de cent-vingt 
mille hommes. Elle a cinq fois plus 
d'artillerie et d’uti calibre très supér- 
rieur. Le matériel occasionne à peu 
près les mêmes dépenses. Si l’on com- 
pare le matériel de toute l’arlillerie de 
cent-vingt raille hommes, des char- 
rois, des vivres, des ambulances , avec 
celui de trente vaisseaux, les deux dé- 
penses sont égales ou à peu près. En 
calculont, dans l’armée de terre, vingt 
mille hommes de cavalerie, et vingt- 
mille d’artillerie ou des équipages, 
l’entretien de cette armée est incom- 
parablement plus dispendieux que ce- 
lui de l’armée navale. 

La France pouvait avoir trois flottes 
de trente vais.seanx, comme trois ar- 
mées de cent-vingt mille hommes. 

La guerre de terre consomme en 
général plus d’hommes que celle de 
mer ; elle est plus périlleuse. Le soldat 
de mer, sur une escadre, ne se bat 
qu’une fois dans une campagne, le sol- 
dat de terre se bat tons les jours. Le 
soldat de mer , quels que soient les 
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fatigues et les dangers attachés à cet 
élément, en éprouve beaucoup moins 
que celui de terre : il ne souffre jamais 
de la faim, de la soif, il a toujours 
avec lui son logement, sa cuisine , son 
hôpital et sa pharmacie. Les armées 
de mer, dans les services de France et 
d’Angleterre, où la dicipline maintient 
la propreté, et où l’expérience a fait 
connaître toutes les mesures qu’il faut 
prendre pour conserver la santé , ont 
moins de malades que les armées de 
terre. Indépendamment du péril des 
combats, le soldat de mer a celui des 
tempêtes ; mais l’art a tellement dimi- 
nué ce dernier, qu’il ne peut être 
comparé à ceux de terre, tels qu’émen- 
tcs populaires, assassinats partiels, 
surprises de troupes légères enne- 
mies. 

Un général commandant en chef 
une armée navale, et un général com- 
mandant en chef une armée de terre , 
sont des hommes qui ont besoin de 
qualités différentes. On naît avec les 
qualités propres pour commander une 
armée de terre, tandis que les qualités 
nécessaires pour commander une ar- 
mée navale, ne s’acquièrent que par 
l’expérience. 

Alexandre, Condé, ont pu comman- 
der dès leur plus jeune Age; l’art de la 
guerre de terre est un art de génie , 
d’inspiration; mais ni Alexandre, ni 
Condé, à l’âge de vingt-deux ans, 
n’eussent commandé une armée na- 
vale. Dans celle-ci, rien n’est génie, 
ni inspiration; tout y est positif et 
expérience. Le général de mer n’a 
besoin que d’une science , celle de la 
navigation. Celui de terre a besoin de 
toutes , ou d’un talent qui équivaut à 
toutes , celui de profiter de toutes les 
expériences et de toutes les connais- 
nances. Un général de mer n’a rien 
à deviner, il sait ou est son ennemi, 
VI. 


il connaît sa force. Un général de 
terre ne sait jamais rien certaine- 
ment , ne voit jamais bien son en- 
nemi, ne sait jamais positivement où 
il est. Lorsque les armées sont en 
présence, le moindre accident de 
terrain, le moindre bois cache une 
partie de l’armée. L’œil le plus exer- 
cé ne peut pas dire s’il voit tonte 
l’armée ennemie, ou seulement les 
trois quarts. C’est par les yeux de 
l’esprit, par l’ensemble de tout le rai- 
sonnement, par une espèce d’inspi- 
ration, que le général de terre voit, 
connaît et juge. Le général de mer 
n’a besoin que d’un coup d’œil exer- 
cé; rien des forces de l’ennemi ne 
lui est caché. Ce qui rend difficile le 
métier de général de terre, c’est la 
nécessité de nourrir tant d’hommes 
et d’animaux ; s’il se laisse guider par 
les administrateurs, il ne bougera 
plus, et seÉ expéditions échoueront. 
Celui de mer n’est jamais gêné; il 
porte tout avÿc lui. Un général de 
mer n’a point de reconnaissance à 
faire, ni de terrain à examiner, ni 
de champ de bataille à étudier. Mer 
des Indes, mer d’Amérique, Manche, 
c’est toujours une plaine liquide. Le 
plus habile n’aura d'avantage sur le 
moins habile, que par la connaissancil 
des vents qui régnent dans tels on tels 
parages, par la prévoyance de ceux 
qui doivent régner, ou par les signes 
de l’atmosphère; qualités qui s’ac-> 
qnièrent par l’expérience, et par l’ex- 
périencé seulement. , 

Le général de terre ne connaît ja* 
mais le champ de bataille où il doit 
opérer. Sou coup d’œil est celui de 
l’inspiration , il n’a aucun renseigne- 
ment positif. Les données, pour ar- 
river à la connaissance du local, sont 
si éventuelles que l’on n’apprend 
presque rien par expérience. C’est 
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One facilité de saisir tout d'abord les 
rapports qu'ont les terrains, selon la 
nature des contrées; c'est enOn un 
don qu'on appelle coup d'œil mili- 
taire , et que les grands généraux ont 
reçu de la nature. Cependant les ob- 
servations qu'on peut faire sur des 
cartes topographiques, la facilité que 
donnent l'éducation et l'habitude de 
lire sur ces cartes peuvent être de 
quelque secours. 

Un général en chef de mer dépend 
plus de ses capitaines de vaisseau, 
qu'un général en chef de terre de ses 
généraux. Ce dernier a la faculté de 
prendre lui-même le commandement 
direct des troupes , de se porter sur 
tous les points et de remédier, aux 
faux mouvemens par d'autres. Le gé- 
néral de mer n'a personnellement 
d'influence que sur les hommes du 
vaisseau où il se trouve ; la fumée 
empêche les signaux d'être vus. Les 
vents changent,. ou ne sont pas les 
mêmes sur tout l'espi|pe qui couvre 
sa ligne. C'est donc de tous les métiers 
celui où les subal^nes doivent le 
plus prendre sur eux. 

Il faut attribuer à trois causes les 
pertes de nos batailles navales : 1° à 
l'irrésolution et au manque de carac- 
•tère des généraux en chef ; 2° aux 
vices de la. tactique; 3° au défaut 
4’expéciences et de connaissances 
.navales des capitaines de vaisseau, et 
.à l'opinion où sont ces offlciçrs, qu'ils 
ne dqjvept agir que d'après les si- 
gpaux. Les combats d'Qpessant , ceux 
üc Id révolution dans l'Océan et dans 
la Méditerranée en 1793, 179^, ont 
tous été perdus par ces différentes 
raisons. L’amiral Villaret, brave de 
sa personne , était sans caractère , et 
n'avait pas même d'attachement à la 
caase pour laquelle ,jl se battait. 
Martin était un boa marin, mais de 


peu de résolution. .Ils étaient d'ail- 
leurs influencés tous deux par les 
représentans du peuple, qui n'ayant 
aucune expérience, autorisaient de 
fausses opérations. 

Le principe de ne faire aucun mou- 
vement que d'après un signal de l'a- 
miral, est un principe d’autant plus 
erroné, qu'un capitaine de vaisseau 
est toujours maître de trouver des 
raisons pour se justifier d’avoir mal 
exécuté les signaux qu'il a reçus. 
Dans toutes les sciences nécessaires 
à la guerre, la théorie est bonne pour 
donner des idées générales, qui for- 
ment l’esprit; mais leur stricte exé- 
cution est toujours dangereuse. Ce 
sont les axes qui doivent servir à 
tracer la courbe. D'ailleurs, les rè- 
gles même obligent à raisonner , 
pour juger si l’on doit s’écarter des 
règles, etc. 

Souvent en force supérieure aux 
Anglais, nous n’avons pas su les at- 
taquer, et nous avons laissé échap- 
per ieurs escadres, parce qu’on a 
perdu son temps à de vaines ma- 
nœuvres. La première loi de la tac- 
tique maritime doit être, qu’aussitêt 
que l’amiral a donné le signal qu'il 
veut attaquer, chaque capitaine ait à 
faire les mouvemens nécessaires pour 
attaquer un vaisseau ennemi, pren- 
dre part au combat et soutenir ses 
voisins. 

Ce principe est celui de la tactique 
anglaise dans ces derniers temps. 
S'il avait été adopté en France, l'a- 
miral Villeneuve, à Aboukir, ne se 
serait pas cru innocent de rester 
inactif vingt-quatre heures avec cinq 
ou six vaisseaux, c’est-à-dire la moi- 
tié dc.l'escadre, pendant que l'ennemi 
écrasait l'autre aile. 

La marine française est appelée à 
acquérir de la supériorité sur la ma- 
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rine anglaise. Les Français entendent 
mieux la constrnction , et les vais- 
seaux français, de l’aveu même des 
Anglais, sont tous meilleurs que les 
leurs , les pièces sont supérieures en 
calibre d'un quart aux pièces anglai- 
ses. Cela forme deux grands avanta- 
ges. 

Les Anglais ont plus de discipline. 
Les escadres de Toulon et de l’Es- 
caut avaient adopté les mêmes pra- 
tiques et usages que les Anglais , et 
arrivaient à une discipline aussi sé- 
vère , avec la différence que compor- 
tait le caractère des deux nations. 
La discipline anglaise est une dis- 
cipline d’esclaves; c’est le patron 
devant le serf. Elle ne se maintient 
que par l’exercice de la plus épou- 
vantable terreur. Un pareil état de 
choses dégraderait et avilirait le ca- 
ractère français, qui a besoin d’une 
discipline paternelle plus fondée sur 
l’honneur et les sentimens. 

Dans la plupart des batailles que 
nous avons perdues contre les An- 
glais , ou nous étions inférieurs , ou 
nous étions réunis avec des vaisseaux 
espagnols qui, étant mal organisés, 
et dans ces derniers temps dégéné- 
rés, affaiblissaient notre ligne au 
lieu de la renforcer ; on bien enfin , 
les généraux commandant en chef, 
qui voulaient la bataille et marchaient 
à l’ennemi , jusqu’à ce qu’ils fussent 
en présence , hésitaient alors , se met- 
taient en retraite sous différens pré- 
textes , et compromettaient ainsi les 
plus braves. 


QUELQUES NOTES SUR MALTE, 
in KOTE. 

Lm Um de MeUe* du Goxo et du Canint 
•ont trou petite* lie* voUine* le* unes de* 


antre*. 11 ett peu de pajt plu* ln«raU. Tout 
eit rocher, U (erre y eet rare ; on en a fait 
Tenir de Sicile pour accroître la culture et 
faire des jardina. La principale production 
de cet Uea ett le coton : c’eat le meilleur 
du Levant ; elle* en font pour qnel^uea mil- 
lion*. Tout ce qui eat ndoeaaaire A U vie. 
Tient de Sicile. La popnUtion des troU Uea 
est de cent mille Ames; elles ne pourraient 
pat en nourrir dix miUe. Le port est un de* 
pins beaux et des plut tûrt de U Méditer- 
ranée. La capitale, Lavalette, est une ville 
de trente mille âmet ; il y a de belles mai- 
tons, de grande* rues, de tnpcrbet fontai- 
net, des quais, magatint, eto. Les forUfica- 
Üont sont bien entendues , très contidéra- 
blet, mais entastéet les unes tnr le* autre* 
en pierres de taille. Tout y ett casemalé et 
A l'abii de la bombe. Cafarelli-DuCtlga, 
qui commandait le génie , dit plaisamment 
en faisant la reconnaissance : a n est bien 
s heureux qne noos ayons trouTé quelqu'un 
» dedans pour noos ouvrir les portes, a II 
faisait aUution au grand nombre de fossé* 
qn’il ebt fallu traverser et d'escarpes qu'il 
eOt fallu gravir. La maison du grand-maî- 
tre est peu de chose, ce serait snr la conti- 
nent celle d'nn particulier de cent mille li- 
vret de rente. U y a de très beaux orangers, 
un grand nombre de jardins inférieura et 
de maisons appartenant aux baillis, cora- 
mandeort, eto. L’oranger en ett le princte 
pal ornement. • ' 

* 3* non. 

• 

L'ordre de Halle possédait des biens en 
Espagne. Portugal, France, Italie, Allema- 
gne. A la suppression de l'ordre des Tem- 
pliers , celui de Halte hérita de la plus 
grande partie de leurs biens. Cet biens 
avaient la même origine que ceux de* moll’ 
nés, e’éuieat des donations faites par les 
fidèle* aux hospitaliers de Saint-Jean de Jé- 
rusalem et aux chevaliers du Temple, char- 
gés d'escorter les pèlerins et de les garantir 
des intnlles de* Arabe*. L'intention de* do- 
nataires était que ce* biens fussent em- 
ployés contre les infidèles. Si l'ordre de 
Halle avait rempli cette inuntion et que 
tous les biens qn'il poatédait dans le* diffé- 
rent états chrétiens eussent été employés A 
fiùre la guerre aux barbaresqnei et A pro- 
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léger les cù(et de la rbréiienté contre les 
pirates d’Alger, Maroc, Tunis et Tripoli, 
l’ordre eût niieni mérité, à Malte, de la 
chrétienté que dans U goerre de Syrie et 
des croisades. 11 pouvait entretenir une es* 
cadre de huit à dix vaisseaux de 74, et une 
douzaine de bonnes frégates et corvettes , et 
eût pu bloquer constamment Alger, etc*, et 
contenir Maroc. 11 est hors de doute que ces 
barbaresqoes auraient cesaé leurs pirate* 
ries, et se seraient contentés des gains du 
commerce et de la cnltnre du pays* 

Malte aorait alors été peuplé par des 
Ticillards, dont la vie se serait passée au 
métier de la guerre, et par une nombreuse 
jeunesse aguerrie. Mais, au lieu do cela, les 
chevaliers s'imaginèrent, à l’exeniplo des 
autres moines , que tant de biens ne Icor 
avaient été donnés qne pour leur bien-être 
^ particnlier* Il y cot, par tonte la chrétienté, 
des baillis , commandeurs, etc. , qui em* 
ployèrent les richesses de l’ordre à soute- 
nir on état de maison, où régnaient le 
Inxe et toutes les commodités de la vie. Ils 
en employaient le surplus à enrichir leurs 
familles. Les moines au moins dUaiont des 
messes, prêchaient et administraient les sa* 
cremens, ils cultivaient la vigne du Sei- 
gneur; mais les chevaliers ne faisaient rien 
de tout cela. Ainsi ces immenses propriétés 
tournèrent au proût de quelques individus, 
•t devinrent an débooebé pour les cadets 
des grandes familles. De thnt de revenus, 
peu do chose arrivait à Malte, et les cheva- 
liers, qui étaient tenus de séjourner deux 
ensdans cette Uo pour leurs caravanes, y 
vivaient deos des auberges qui portaient le 
nom de leur nation, et y étaient avec peu 
«faisance. 

L’ordre n'avait pas d’escadre ; seolemcut 
quatre à cinq galères continuaient à se pro* 
mener dans la Méditerranée tons les ans, 
allant mooiiler dans les ports d'Italie , et 
évitant tes barbaresques. Ces ridicnlos pro- 
menades , sur des hêUmens qui n’étaient 
plus propres i combattre contre les frégates 
et les gros corsaires d’Alger, avaient pour 
résultat de donner quelques fêtes et bals 
dans les ports de Livourne, de Naples et de 
Sardaigne. 11 n'y avait, à Malte, aucun 
chantier de constroction, aucun arsenal* 11 
s'y trouvait cependant un mauvais vaisseau 
de 6i et deux frégates, qui ne sortaient ja- 


mais. Les jeunes chevaliers faisaient leurs 
caravanes sans tirer un seol coup de ca- 
non , ni de fusil, sans avoir vu on en- 
nemi. Lors de la révolution, quand lesbiens 
des moines furent décrétés nationaux, lé- 
gislation qui gagna ritalie i mesure que 
l’administration française s’y étendit, il n’j 
eut aucune réclamation en faveur de l’or- 
dre , même de la part des ports de mer , 
Gênes , Livourne , Malte. Il y en eut plus 
pour les chartreux , bénédictins, domini- 
cains, que pour cet ordre de chevalerie qui 
ne rendait aucun service* 

On a peine à comprendre comment les 
papes, qui étaient les supérieurs de cet or- 
dre, et les conservateurs naturels de ses 
statuts, qui en étaient les réformateors, qui 
étaient d’autant plus intéressés à le main- 
tenir, que leurs eûtes étaient exposées aux 
pirates ; on a peine à comprendre, disons- 
nous, comment iis n’ont pas tenu la main à 
ce qne cet ordre remplit sa destination. 
Rien ne montre mieux la décadence où 
était tombée la cour de Rome elle*même. 


NOTE SVR ALEXANDRIE. 

Alexandrie a été bâtie par Alexandre. 
Elle s’était accroc sous les Pielémée, an 
point de donner de I,i jalousie à Rome. £lle 
était sans contredit la deuxième vHlo da 
monde. Sa population s’élevait à plusieurs 
millions. Au vii« siècle, elle fut prise par 
Amroug, dans la première .innée de l'hé- 
gire, apres un siège de 14 mois. Les Arabes 
y perdirent vingt-huit mille hommes. Son 
enceinte avait douze milles de tour; elle 
contenait quatre mille palais, quatre mille 
bains, quatre ceots théâtres, douze mille 
boutiques, plus de cinquante mille Juifs. 
L'enceinte fat rasée dans les guerres des 
Arabes et de l’empire romain. r€ette ville, 
depuis, a toujours été en décadence. Les 
Arabes rétablirent une nouvelle enceinte» 
c'est celle qui existe encore; elle n’a plus 
que trois mille toises de tour, ce qui sup- 
pose encore une grande ville. La cité est 
maintenant toute sur l’isthme. Le phare n'est 
plus une lie; sur l’isthme, qui le joint au 
continent, est la ville actuelle. Elle est fer- 
méi' par une muraille qui barre l’isthme, et 
n'a que six cents toises. Elle a deux bons 
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portf (oêiif et vieox). Le Tieux peut coute- 
DÎr à l’abri du Teot, et d'un ennemi snpé- 
rieur, des eecadres de guerre quelque nom- 
breuses qu’elles soient. Aujourd'hui le Nil 
n'arrivo i Alexandrie qu'au moment des 
inondations. On conserre ses eaux dans de 
Tasies oiternee ; lenr aspect nous frappa. La 
TieiUe enoeinte arabe est couTerte par le lac 
Marcotis» qui s’étend jusque auprès de la 
tour des Arabes, en sorte qu'Alexandrie 
n'est plus attaquable que du côté d'Abou- 
kir. Le lac Maréotis laisse aussi un peu à 
décooTcrt une partie de l'enceinte do la 
ville, au^elâ de celle des Arabes. La co- 
lonne de Pompée, située en dehors et à trois 
cents toiseï de l'enceinte arabe, éuit jadis 
an centre de la ville. 

Le général en chef passa plosienrs jours à 
arrêter les principes des fortiflcaiioos de la 
ville. Tout ce qu’il prescrivit fut exécuté 
avec la plus grande Intelligence par le co- 
lonel Crétin, l’officier dn génie le plus ha- 
bile de France. Le général ordonna de ré- 
tablir toute renceinio des Arabes, le travail 
n’était pas considéral^le. On appuya cette 
enceinte en occupant le fort triangulaire, 
qui en formait la droite et qui existait en- 
core. Le centre et le côté d’Aboukir furent 
soutenna chacun par on fort. Ils furent éia- 
blia sur des monlicoles de dccombreg qui 
avaient un commandement d'nnc vingtaine 
de toises sur toute la campagne et en arrié- 
re de l'enceinte des Arabes. Celle de la ville 
actoelle fut mise en état comme réduit ; mats 
elle était dominée en avant par un gros 
Bonticnle de décembrei. Il fni occupé par 
un fort que l’on nomma Cafarelli. Ce fort 
et l'enceinte de la ville actuelle, formaient j 
un sjiiémo complet, susceptible d’une lon- 
gue défense, lorsque tout le reste aurait été 
pris. Il fallait de l'artillerie pour occuper 
promptement et solidement ces trois hau- 
teurs. La conception et la direction de ces 
travaux furent confiées à Crétin. 

. En peuide mois et avec peu do travaux, 
il renditvces trois hauteurs ioexpugoablcs; 
il établit dos maçonneries présentant des es- 
carpes de dix-huit à vingt pieds, qui met- 
taient les batteries cniièreincnt à l'abri de 
toute escalade, et il couvrit ces maçonne- 
* ries par des profils qu'il sut ménager dans 
la hauteur ; en sorte qu'elles n’étaient vues 
de nulle part. Il eût fallu des millions cl des 


années pour donner la même force à ces 
trois forts avec un ingénieur moins habile. 
Du côté de la mer, on occupa la tour du Ma- 
rabout, do Phare. On établit de fortes batte- 
ries de côté qui firent un merveilleux effet, 
toutes les fois que les Anglais se présen- 
taient pour bombarder la ville. La colonne 
de Pompée frappe l'imagination comme 
tout ce qui est snblime. Les aiguilles de 
Cléopêtro sont encore dans le même empla- 
cement. En fouillant dans le tombeau, où 
a été enterré Alexandre, on a trouvé une 
petite sutne de dix è douze pouces en terre 
cuite, habillée è la grecque ; ses cbevenx 
sont bouclés avec beanoonp d’art et se réu- 
nissent sur le chignon : c'est un petit cbef- 
d’Œuvre. 11 j a à Alexandrie de grandes oi 
belles mosquées, des çouvens de copthes, 
quelques maisons à l'enropéenno apparte- 
tenant au consulat. ' 

D’Alexandrie h Ahonkir, il y a quntr^ 
liêoea. La terre est sabloonense et couverte 
de palmiers. A l’extrémité du promonloiio 
d’Aboukir est un fort en pierre ; à six cents 
toises est nne petite Ile. Une tour et^une 
trentaine de bouches à feu dans cette lie 
assureraient ^ le mouillage ^ pour c|aolqucs 
vaisseaux de gnerre, à pea près 'eomibe 
rïIed’Aix. * - i 

Pour aller à Rosette, ois passe le lac 
dié à son enriioiichure dans la mer, qnf a 
cent toises de largeur; des bâliroeM ^ 
guerre, tirant huit on dix pieds d’eau peu- 
vent y entrer. C’est dans ce lac que jadis 
une des sept branches du Nil avait sou em- 
bonchnre. Si Ton vent aHe^k Rosette sans 
passer le lac, il faut le tourner ; ce ^qni 
augmente le chemin de * troit è quatre 
lieues. i r * r • ^ 

• I .1 

ÉGYPTE. • 

Le ^Nil. — Ses Inondations. — Population 
ancienne et moderne. — Division ei’pio- 
ductioiis de l’Égypic.— Son^commcrcc*~ 

• Alexandrie. — Des différentes races *’qni 
habitent l’Égypte. Désert; ses babitans.— ^ 
.. Gonvememeot et imponanco de l'Égyp- 
te. — Politique de Napoléon. ^ 
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montagnes de l'Abyssinie, coule du sud 
au nord, et se jette dans la Méditerra- 
née, après avoir parcouru l'Abyssinie, 
les déserts de la Nubie , et l'Égypte. 
Son cours est de huit cents lieues, dont 
deux cents sur le territoire égyptien. 
Il y entre à la hauteur de l'tle d'ElQlé 
ou d'Éléphantine , et fertilise les dé- 
serts arides qu'il traverse. Ses inon- 
dations sont régulières et productives: 
régulières, parce que ce sont les pluies 
du tropique qui les causent ; producti- 
ves, parce que ces pluies, tombant par 
torrens sur les montagnes de l'Abys- 
sinie , couvertes de bois, entraînent a- 
vec elles un limon fécondant que le 
Nil dépose sur les terres. Les vents 
' du nord régnent ipendant la crue de 
ce fleuve, et, par une circonstance fa- 
vorable i la fertilité, en retiennent 
les eaux. 

En Égypte il ne pleut jamais. La 
terre n’y produit que par l’inondation 
régulière du Nil. Lorsqu’elle est haute, 
l'anDce est abondante; lorsqu’elle est 
basse la récolte est médiocre. 

Il y a cent cinquante lieues de l'ile 
d’Éléphantine au Caire, et cette vallée, 
qu’arrose le Nil, a une largeur moyen- 
ne de cinq lieues. Après le Caire , ce 
fleuve se divise en deux branches , et 
forme une espèce de triangle qu'il 
couvre de ses débordemens. Ce trian- 
gle a soixante lieues de base, depuis 
la tour des Arabes jusqu'à Péluse, et 
cinquante lieues de la mer au Caire ; 
un de ses bras se jette dans la Médi- 
terranée, près de Uosette; l’autre, 
près de Uamiette. Dans des temps plus 
reculés , il avait sept embouchures. 

Le Nil commence à s’élever au sols- 
tice d’été; l’inondation croit jusqu’à 
l’équinoxe, après quoi elle diminue 
progressivement. C’est donc entre 
septembre et mars, que se font tous 
les travaux de la campagne. Le pay- 


sage est alors ravissant; c'est le temps 
de la floraison et celui de la moisson. 
La digne du Nil se coupe an Caire , 
dans le courant de septembre , quel- 
quefois dans les premiers jours d’oc- 
tobre. Après le mois de mars, la terre 
se gerce si profondément, qu’il est 
dangereux de traverser les plaines à 
cheval, et qu’on ne le peut faire à pied 
qu’avec une extrême fatigue. Un soleil 
ardent, qui n’est jamais tempéré ni par 
des nuages, ni par de la pluie , brûle 
toutes les herbes et les plantes, hor- 
mis celles qu’on peut arroser. C’est à 
cela que l’on attribue la salubrité des 
eaux stagnantes, qui se conservent en 
ce pays dans les bas fonds. En Euro- 
pe , de pareils marais donneraient la 
mort par leurs exhalaisons; en Égypte, 
ils ne causent pas même de fièvres. 

S n. 

La surface de la vallée du Nil, telle 
qu’elle vient d’être décrite, équivaut à 
un sixième de l’ancienne France ; ce 
qui ne supposerait, dans un état de 
prospérité, que quatre à cinq millions 
de population. Cependant les histo- 
riens arabes assurent que , lors de la 
conquête par Amroug, l’Égypte avait 
vingt millions d’habitans et plus de 
vingt mille villes. Ils y comprenaient, 
il est vrai, indépendamment de la val- 
lée du Nil, les Oasis (a) et les déserts 
appartenant à l’Égypte. 

Cette assertion des historiens ara- 
bes ne doit pas être rangée an nombre 
des anciennes traditions qu’une cri- 
tique judicieuse désavoue. Une bonne 
administration et une population nom- 
breuse pouvaient étendre beaucoup le 

(a) Les Oasii sont des parties du désert où 
l'on iroare un peu de Tégélaüon. Ce sont 
Gonune des Iles dans une mer de sabla. 
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bienfait de l’inondation dn Nil. Sans 
donte , si la vallée oflrait une surface 
de même nature que celles de nos ter- 
res de France, elle ne pourrait nour- 
rir plus de quatre à cinq millions d'in- 
dividus. Hais il y a en France, des 
montagnes , des sables, des bruyères , 
et des terres incultes, tandis qu’en Ë- 
gypte, tout produit. A cette considéra- 
tion il faut ajouter que la vallée du Nil, 
fécondée par les eaux, le limon et la 
chaleur du climat, est plus fertile que 
nos bonnes terres, et que les deux 
tiers ou les trois quarts de la France 
sont de peu de rapport. Nous sommes 
d’ailleurs fondés à penser que le Nil 
fécondait plusieurs Oasis. 

Si l’on suppose que tous les canaux, 
qui saignent le Nil pour en porter les 
eaux sur les terres, soient mal entrete- 
nus ou bouchés, son cours sera beau- 
coup plus rapide, l’inondation s’éten- 
dra moins, une plus grande masse 
d’eàu arrivera à la mer, et la culture 
des terres sera fort réduite. Si l’on 
suppose au contraire, que tous les ca- 
naux d’irrigation soient parfaitement 
saignés, aussi nombreux , aussi longs , 
et profonds que possible, et dirigés 
par l’art, de manière à arroser en tons 
sens une plus grande étendue de dé- 
sert, on conçoit que très peu des eaux 
dn Nil se perdront dans la mer, et que 
les inondations fertilisant un terrain 
plus vaste, la culture s’augmentera 
dans la même proportion. Il n’est donc 
aucun pays où l’administration ait 
plus d’influence qu’en Ëgypte sur l’a- 
griculture , et par conséquent sur la 
population. Les plaines de la Beauce 
et de la Brie sont fécondées par 
l’arrosement régulier des pluies; l’effet 
de l’administration y est nul sous ce 
rapport. Mais, en Ëgypte, ou les 
irrigations ne peuvent être que fac- 
tices, l’administration est tout. Bonne, 


elle adopte les meillenrs règlemens 
de police sur la direction des eaux, 
l’entretien et la construction des ca- 
naux d’irrigation. Mauvaise, partiale 
ou faible, elle favorise des localités ou 
des propriétés particulières, au dé- 
triment de l’intérêt public, ne peut ré- 
primer les dissensions civiles des pro- 
vinces, quand il s’agit d’ouvrir de 
grands canaux, on enfin, les laisse tons 
se dégrader ; il en résulte que l’inon- 
dation est restreinte , et par suite l’é- 
tendue des terres cultivables. Sous une 
bonne administration, le Nil gagne sur 
le désert; sons une mauvaise , le désert 
gagne sur le Nil, En Ëgypte, le Nil on 
le génie dn bien, le désert on le génie 
du mal, sont toujours en présence j et 
l'on peut dire que les propriétés y con- 
sistent moins dans la possession d'un 
champ , que dans le droit fixé par les 
règlemens généraux d’administration , 
d’avoir à telles époques de l’année et 
par tel canal, le bienfait de l’inonda- 
tion. 

Depuis deux cents ans, l’Ëgypte a 
sans cesse décru. Lors de l’expédition 
des Français, elle avait encore de deux 
millions cinq cent mille à deux mil- 
lions huit cent mille habitans. Si elle 
continue à être régie de la même 
manière, dans cinquante ans elle n’en 
aura plus que quinze cent mille. 

En construisant on canal pour déri- 
ver les eaux dn Nil dans la grande Oa- 
sis , on acquerrait un vaste royaume. 
Il est raisonnable d’admettre que du 
temps de Sésostris et de Ptolémée , 
l’Ëgypte ait pu nourrir douze à quinze 
millions d’habitans, sans le secours de 
son commerce et par sa seule agricul- 
ture. 

§ III. 

L’Egv'pte SC divise en haute, moyen- 
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ne et basse Egypte. La hante , appe- 
lée Saïde , forme déni provinces , sa- 
voir : Thèbes et Girgeh; la moyenne, 
nommée Onestanieh, en forme qua- 
tre : Benisonf, Siout, Fayoum et Uai- 
fih; la basse appelée Bahireh, en a 
neuf : Baïhrch, Rosette, Garbieh, 
Menouf, Damiette, Mansourah, Char- 
kieh, Kelionb et tïizeh. 

L’Égypte comprend , en outre , la 
grande Oasis, la vallée du Fleuve- 
sans-Eau , et l’Oasis de Jupiter-Am- 
mom. 

La grande Oasis est sitnée , paral- 
lèlement au Ml , sur la rive gauche ; 
elle a cent cinquante lieues de long. 
Ses points les plus éloignés de ce fleu- 
ve en sont à soixante lieues , les plus 
rapprochés à vingt. 

La vallée du Fleuve-sans-Ean , près 
de laquelle sont les lacs Natrons , ob- 
jets d’un commerce de quelque impor- 
tance, est à quinze lieues de la bran- 
che de Rosette. Jadis cette vallée a été 
fertilisée par le Nil. L’Oasis de Jupi- 
ter-Aramon est à quatre-vingts lieues, 
sur la rive droite du fleuve. 

Le territoire égyptien s’étend vers 
les frontières de l’Asie, jusqu’aux 
collines que l’on trouve entre £1- 
Arisch , El-Ranonès et Refah , à en- 
viron quarante lieues de Péluse, d’où 
la ligne de démarcation traverse le 
désert de l’Égarement , passe à Suez, 
et longe la mer Ronge jusqu’à Béré- 
nice. Le Nil coule parallèlement à 
cette mer ; ses points les plus éloignés 
en sont à cinquante lieues, les plus 
rapprochés à trente. Un seul de ses 
coudes en est à vingt-deux lieues, mais 
il en est séparé par des montagnes 
impraticables. La superficie carrée de 
l’Egypte est de deux cents lieues de 
long, sur cent dix à cent vingt de 
large. 

L’Égypte produit en abondance du 


blé , du riz et des légumes. Elle était 
le grenier de Rome , elle est encore 
aujourd’hui celui de Constantinople. 
Elle produit aussi du sucre , de l’in- 
digo, du séné, de la casse, du natron, 
du lin , du chanvre ; mais elle n’a ni 
bois , ni charbon , ni huile. Elle man- 
que aussi de tabac, qu’elle tire de Sy- 
rie, et de café que l’Arabie lui four- 
nit. Elle nourrit de nombreux trou- 
peaux, indépendamment de ceux du 
désert , et une multitude de volaille. 
On fait éclore les poulets dans des 
fours , et l'on s’en procure ainsi une 
quantité immense. 

Ce pays sert d’intermédiaire à l’A- 
frique et à l’Asie. Les caravanes ar- 
rivent au Caire comme des vaisseaux 
sur une côte , an moment où on les 
attend le moins , et des contrées les 
plus éloignées. Elles sont signalées 
à Gizeh, et débouchent par les Pyra- 
mides. 

Là , on leur indique le lien où elles 
doivent passer le Nil , et celui où elles 
doivent camper près du Caire. Les 
caravanes ainsi signalées, sont celles 
des pèlerins ou négocions de Maroc , 
de Fez, de Tunis, d’Alger ou de Tri- 
poli, allant à la Mecque, et apportant 
des marchandises qu’elles viennent 
échanger au Caire. Elles sont ordinai- 
rement composées de plusieurs cen- 
taines de chameaux , quelquefois 
môme de plusieurs milliers, et es- 
cortées par des hommes armés. Il 
vient aussi des caravanes de l’Abys- 
sinie, de l’intérieur de l’Afrique, de 
Tangoust et des lieux qui se trouvent 
en communication directe avec le cap 
de Bonne-Espérance et le Sénégal. 
Elles apportent des esclaves, de la 
gomme , de la pondre d’or , des dents 
d’éléphans , et généralement tous les 
produits de ces pays, qu’elles viennent 
échanger contre les marchandises 
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d’Europe et dn Levant. Il en ar- 
rive enfin de toutes les parties de 
l’Arabie et de la Syrie, apportant du 
charbon, du bois, des fruits, de 
l’huile, du café, du tabac, et, en gé- 
néral , ce que fournit l’intérieur de 
l’Inde. 

S IV. 

De tout temps l’Égypte a servi d’en- 
trepAt pour le commerce de l’Inde. 
Il se faisait anciennement par la mer 
Bouge. Les marchandises étaient dé- 
barquées à Bérénice ,- et transportées 
à dos de chameau , pendant quatre- 
vingts lieues, jusqu’à Thèbes, ou bien 
elles remontaient par eau de Béré- 
nice à Cosselr : ce qui augmentait la 
navigation de quatre-vingts lieues, 
mais réduisait le portage à trente. 
Parvenues i Thèbes, elles étaient em- 
barquées sur le Nil, pour être ensuite 
répandues dans toute l’Europe. Telle 
a été la cause de la grande prospérité 
de Thèbes aux cent portes. Les mar- 
chandises remontaient aussi au-delà 
de Cosseïr , jusqu’à Suez , d’où ou les 
transportait à dos de chameau Jus- 
qu’à Memphis et iPéluse , c'est- 
à-dire l'espace de trente lieues. Du 
temps de Ptolémée , le canal de 
.Suez au Ntl fut ouvert. Dès lors, 
plus de portage pour les marchan- 
dises ; elles arrivaient par eau à 
Baboust et Pélnse , sur les bords dn 
^il et de la Méditerranée. 

Indépendamment dn commerce de 
l’Inde, l’Égypte en a un qui lui est 
propre. Cinquante années d’une ad- 
ministration française accroîtraient sa 
population dans une grande propor- 
tion. Elle offrirait à nos manufactures 
un débouché , qui amènerait un déve- 
loppement dans toute notre indus- 
trie; et bientét nous serions appelés 


à fournir à tons les besoins des habi- 
tans des déserts de l’Afrique , de l’A- 
byssinie, de l'Arabie, et d’une grande 
partie de la Syrie. Ces peuples man- 
quent de tout ; et qn’est-ce que Saint- 
Domingue et tontes nos colonies au- 
près de tant de vastes régions? 

La France tirerait à son tour de 
l’Égypte dn blé, du riz, dn sucre, du 
natron , et tontes les productions de 
l’Afrique et de l’Asie. 

Les Français établis en Egypte, il 
serait impossible aux Anglais de se 
maintenir long-temps dans l’Inde. Des 
escadres construites sur les bords do 
la mer Bouge, approvisionnées des 
produits du pays, équipées et montées 
par nos troupes stationnées en Égypte, 
nous rendraient infailliblement maî- 
tres de l’Inde, au moment où l’Angle- 
terre s’y attenckait le moins. 

En supposant même le commerce 
de ce pays libre comme il l’a été jus- 
qu'ici entre les Anglais et les Fran- 
çais , les premiers seraient hors d’état 
de soutenir la concurrence. La possi- 
bilité de la reconstruction du canàl de 
Suez étant un problème résolu , et le 
travail qu’elle exigerait, étant de peu 
d’importance, les marchandises arri- 
veraient si rapidement par ce canal et 
avec une telle économie de capitaux , 
que les Français pourraient se pré- 
senter sur les marchés avec des avan- 
tages immenses; le commerce de 
l’Inde , par l’Océan , en serait infailli- 
blement écrasé. 

S V. 

Alexandre s’est plus illustré en fon- 
dant Alexandrie et en méditant d’y 
transporter le siège de son empire, 
que par ses plus éclatantes victoires. 
Cette ville devait être la capitale dn 
monde. Elle est située entre l’Asie 
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et l’Afrique, à portée des Indes et de 
l’Europe. Son port est le seul mouil- 
laqe des cinq cents lieues de cèles 
qui s’étendent depuis Tunis , on l’an- 
cienne Carthage, jusqu’é Alexan- 
drette; il est à l’une des anciennes 
embouchures du Nil. Toutes les esca- 
dres de l'univers pourraient y mouil- 
ler ; et, dans le vieux port , elles sont 
i l'abri des vents et de toute attaque. 
Des vaisseaux tirant vingt-un pieds 
d’eau y sont entrés sans difücnlté. 
Ceux du tirage de vingt-trois pieds, 
le pourraient; et avec des travaux 
peu considérables, on rendrait cette 
passe facile, même pour les vaisseaux 
à trois ponts. Le premier consul avait 
fait construire à Toulon douze vais- 
seaux de 7&, ne tirant que vingt-un 
pieds d’eau, d’après le système an- 
glais ; et l’on n’a pas en à se plain- 
dre de leur marche, lorsqu’ils ont na- 
vigué dans nos escadres. Seulement 
ils sont moins propres su service de 
l’Inde , parce qu’ils ne peuvent por- 
ter qu’une plus faible quantité d’eau 
et de provisions. 

La dégradation des canaux du Nil 
empêche ses eaux d’arriver jnsqu’i 
Alexandrie. Elles n’y viennent plus 
que du temps de l’inondation , et l’on 
est obligé d’avoir des citernes pour 
les conserver. A cété du port de cette 
ville, est la rade d’Aboukir, que l’on 
pourrait rendre sûre pour quelques 
vaisseaux. Si l’on construisait un fort 
sur nie d’Aboukir, ils y seraient comme 
au mouillage de l’ile d’Aix. 

Rosette, Bourlos et Damiette ne 
peuvent recevoir que de petits bftti- 
mens, les barres n’ayant que six à 
sept pieds d’eau. Péluse , El-Arich et 
(jaza n’ont jamais dû avoir de port; 
et les lacs Bourlos et Menzaelb , qui 
communiquent avec la mer , ne per- 
mettent l’entrée qu’à des bûtimens 
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d’un tirant d’eau de six à sept pieds. 

S VI. 

A l’époque de l’expédition d’É- 
gypte , il s’y trouvait trois races 
d’hommes; les Mameincks ou Circts- 
siens , les Ottomans , on janissaires et 
spahis , et les Arabes ou naturels du 
pays. 

Ces trois races n’ont ni les mêmes 
principes, ni les mêmes mœurs, ni 
la même langue. Elles n’ont de com- 
mun que la religion. La langue ha- 
bituelle des Mamelucks et des Otto- 
mans est le turc ; les naturels parlent 
la langue arabe. A l’arrivée des Fran- 
çais, les Mamelucks gouvernaient le 
pays et possédaient les richesses et 
la force. Us avaient pour chefs vingt 
trois beys , égaux entre eux et indé- 
pendans ; car ils n’étaient soumis 
qu’à l’influence de deini qui , par son 
talent et sa bravoure, savait -captiver 
tons les suffrages. 

La maison d’un bey se compose de 
quatre cents à huit cents esclaves, 
tous à cheval , et ayant chacun pour 
les servir, deux ou trois fellahs. Us 
ont divers officiers pour le service 
d'honneur de leur maison. Les kat- 
chefs sont les lieutenans.des beys; ils 
commandent, sous enx,'’cette milice, 
et sont seigneurs des villages. Les beys 
ont des terres dans les provinces et 
une habitation au Caire. Un corps-de- 
logis principal leur sert de logement,, 
ainsi qu’à leur harem; autour <les 
cours sont ceux des esclaves , gardes 
et domestiques. 

Les beys ne peuvent se recruter 
qu’en Circassie. Les jeunes Circas- 
siens sont vendus par leurs mères, 
ou volés par des gens qui en font le 
méUer , et vendus an Caire par les 
marchands de Constantinople. On 
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admet qnelqnefois des noirs on des 
Ottomans; mais ces exceptions sont 
rares. 

Les esclaves faisant partie de la 
maison d’un bey sont adoptés par loi, 
et composent sa famille. Intelligens 
et braves, ils s’élèvent successivement 
de grade en grade , et parviennent à 
celui de katchef et même de bey. 

LesMamelucks ont peu d'enfans, et 
ceux qu’ils ont, ne vivent pas aussi 
long-temps que les naturels du pays. 
Il est rare qu’ils se soient propagés au- 
délà de la troisième génération. On a 
voulu attribuer la stérilité des maria- 
ges des Mamelucks à leur goût anti- 
physique. Les femmes arabes sont 
grosses, lourdes; elles affectent de la 
mollesse, peuvent à peine marcher, et 
restentdes jours entiers immobiles sur 
un divan. Un jeune Mameluck de 
qnatorxe à quinxe ans, leste, agile, dé- 
ployant beaucoup d’adresse et de grâ- 
ces en exerçant un beau coursier, exci- 
te les sens d’une manière différente. Il 
est constant, que tous les beys. les kat- 
chefs, avaient d’abord servi aux plai- 
sirs de leurs maîtres, et que leurs jolis 
esclaves leur servaient à leur tour ; 
eux-mèmes le désavouent pas., 

* On a accusé les Grecs et les Romains 
« du même vice. De toutes les nations , 
celle qui donne le moius.tlaQS cette 
inclination monstrueuse , est , sans 
contredit, la nation française. On en 
attribue la raison à ce que, de toutes , 
il n’en est-aucune cbex laquelle les 
femmes cbarment davantage par leur 
taille svelte, leur tournure élégante, 
leur vivacité et leurs grâces. 

On pouvait compter en Égypte 
soixante à soixante-dix mille indivi- 
dus de race circassienne. 

Les Ottomans se sont établis en 
Égypte, lors de la conquête par Sélim , 
dans le seizième siècle. Ils forment le 


corps des janissaires et spahis, et ont 
été augmentés [de tous les Ottomans 
inscrits dans des compagnies, selon l’u- 
sage de l’empire. Ils sont environ deux 
cent mille, constamment avilis et humi- 
liés par les Mamelucks. 

Les Arabes composent la masse de 
la population ; ib ont pour chefs les 
grands scbeiks, descendans de ceux 
des Arabes , qui , du temps du pro- 
phète, au commencement de l'hégire, 
conquirent l’Égypte. Il sont à la fois , 
les chefs de la noblesse et les docteurs 
de la loi ; ils ont des villages, un grand 
nombre d’esclaves , et ne vont jamais 
que sur des mules. Les mosquées sont 
sous leur inspection ; celle de Jemil- 
Azar a seule soixante grands scheiks. 
C’est une espèce de Sorbonne, qui 
prononce surmontes les affaires de reli- 
gion, et sert même d’université. On y 
enseigne la philosophie d’Aristote, 
l’histoire et la morale du Koran ; elle 
est la plus renommée de l’Orient. Ses 
scheiks sont les principaux du pays : 
les Mamelucks les craignaient; la Porte 
même avait des ménagemens pour 
eux. On ne pouvait influer sur le pays 
et le remuer que par eux. Quelques- 
uns descendent du prophète, tel que 
le scheik £1-Békry; d’autres de la 
deuxième femme du prophète, tel que 
le scheik El-Sadda. Si le sultan de Cons- 
tantinople était au Caire, à l’époque 
des deux grandes fêtes de l’empire, il 
les célébrerait chez l’un de ces scheiks. 
C’est assez faire connaître la hante 
considération qui les environne. Elle 
est telle , qu’il n’est aucun exemple 
qu’on leur ait infligé une peine infa- 
mante. Lorsque le gouvernement juge 
indispensable d’en condamner un, il 
le fait empoisonner , et ses funérailles 
se, font avec tous les honneurs dus à 
son rang , et comme si sa mort avait 
été naturelle. 
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Tons les Arabes dn désert sont de I le commerce , ou simplement des 


la môme race que les scheiks, et les 
vénèrent. Les fellahs sont Arabes, non 
que tons soient venus au commence- 
ment de l’hégire avec l’armée qui con- 
quit l’Égypte ; on ne pense pas que, 
par la suite de la conquête, il s’en soit 
établi plus de cent mille. Mais comme, 
à cette époque, tous les indigènes em- 
brassèrent la foi mahométanc, ils sont 
confondus de même que les Francs et 
les Gaulois. Les scheiks sont les hom- 
mes de la loi et de la religion ; les Ma- 
melucks et les janissaires sont les hom- 
mes de la force et du gouvernement. La 
différence entre eus est pins grande 
qu’elle ne l’est en France entre les mi- 
litaires et les prêtres ; car ce sont des 
familles et des races tout-à-fait dis- 
tinctes. 

Les Cophtes sont catholiques, mais 
ne reconnaissent pas le pape ; on en 
compte cent cinquante mille à-peo-prés 
en Égypte. Ils,y ont le libre exercice de 
leur religion. Ils descendent des famil- 
les qui , après la conquête des califes, 
sont restées chrétiennes. Les catholi- 
ques syriens sont peu nombreux. Les 
uns veulent qu’ils soient les descen- 
dans des croisés; les autres, que ce 
soient des originaires du pays , chré- 
tiens au moment de la conquête, 
comme les Gophtes, et qui ont con- 
servé des différences dans la religion. 
C’est une autre secte catholique. Il y a 
peu de Juifs et de Grecs. Ces derniers 
ont pour chef le patriarche d’Alexan- 
drie, qui se croit égal à celui de Cons- 
tantinople et supérieur au pape. Il de- 
meure dans un couvent, au vieux Cai- 
re, et a l’existence d’nn chef d’ordre 
religieux de l’Europe, qui aurait trente 
mille livres de rente. Les Francs sont 
peu nombreux : ce sont des familles 
anglaises, françaises, espagnoles ou 
italiennes , établies dans ce pays pour 


commissionnaires de maisons euro- 
péennes. 

§ VIL 

Les déserts sont habités par des tri- 
bus d’Arabes errans, vivant sons des 
tentes. On en compte environ soixan- 
te, tontes dépendantes de l'Éÿypte, et 
formant une population d'A-peu-près 
cent vingt mille Ames, qui peut fournir 
dix-huit à vingt mille cavaliers. Elles 
dominent les différentes parties des 
déserts, qu’elles regardent cx>mme 
leurs propriétés, et y possèdent nne 
grande quantité de bestiaux, cha- 
meaux, chevaux et brebis. Ces Arabes 
se font souvent la guerre entre eux, 
soit pour la démarcation des limites 
de leurs tribus, soit pour le pacage de 
leurs bestiaux, soit pour tout autre ob- 
jet. Le désert seul ne pourrait les 
nourrir, car il ne s’y trouve rien. Ils 
possèdent des oasis qui, semblables à 
des lies, ont, au milieu du désert, de 
l’eau douce, de l’herbe et des arbres. 
Ils les cultivent et s’y réfugient à cer-r 
taines époques de l’année. Néanmoins 
les Arabes sont en général misérables, 
et ont conataihment besoin de l’Égyp- 
te. Ils viennent annuellement encuUf- 
ver les lisières, -y vendent le produib 
de leurs troupeaux^ louent leurs cha- 
meaux pour les transports dans le dé- 
sert, et emploient le bénéflee qu’ils re- 
tirent de ce traOc, à acheter les objets 
qui leur sont nécessaires. Les déserts 
sont des plaines de sable, sans eau et 
sans végétation, dont l’aspect monoto- 
ne n’est varié que par des mamelons , 
des monticules ou des rideaux.de sable. 
Il est rare cependant d’y faire plus 
de vingt à vingt-quatre lieues sans 
trouver une source d’eân ; mais elles 
sont peu abondantes, plus ou moins 
saumâtres, et exhalent prcs<|ue toutes 
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une odeur alcaline. On trouve, dans 
le désert, une grande quantité d'osse- 
mens d'hommes et d'animaux, dont 
on se sert pour faire du feu. On y voit 
aussi des gazelles et des troupeaux 
d'autruches, qui ressemblent de loin à 
des Arabes à cheval. 

11 n’y existe aucune trace de che- 
mins ; les Arabes s'accoutument , des 
l'enfance, à s’y orienter par les sinuo- 
sités des collines ou rideaux de sable , 
par les accidens du terrain ou par les 
astres. Les vents déplacent quelquefois 
les monticules de sable mouvant, ce 
qui rend très pénible et souvent dan- 
gereuse la marche dans le désert. Par- 
fois le sol est ferme; parfois il enfonce 
sous les pieds. Il est rare de rencon- 
trer des arbres, excepté autour des 
puits où se trouvent quelques pal- 
miers. 11 y a dans le désert des bas- 
fonds où les eaux s’écoulent et séjour- 
nent plus ou moins long-temps. Auprès 
de ees mares, naissent des brousssailles 
d’un pied à dix-buit pouces de hau- 
teur, qui servent de nourriture aux 
chameaux; c’est la partie riche des 
déserts. Quels que soient les désagré- 
mens de la marche dans ces sables, on 
est souvent obligé de les traverser 
pour communiquer .du jud au nord de 
l’É^pte ; suivre les sinuosités du cours 
du NU tripleraK la distance. 

S VIII. 

« 

Il y a telle tribu d’Arabes de quinze 
cents ù deux mille âmes, qui a trois 
tenLs cavaliers, quatorze cénts cha- 
meaux , et occupe cent lieueS carrées 
de terrain. Jadis ils redoutaient extrê- 
mement les Mamcincks. Un seul de 
ces derniers faisait fuir dix Arabes, 
parce que non seulement ils avaient 
sur eux une grande supériorité mili- 
taire , mais aussi uue supériorité mo- 
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raie. Les Arabes d’ailleurs devaient les 
ménager, puisqu'ils en avaient besoin 
pour leur vendre ou louer leurs 
chameaux, pour obtenir d'eux du grain 
et la liberté de cultiver la lisière de 
l’Égypte. 

Si la position extraordinaire de l'É- 
gypte, qui ne peut devoir sa prospérité 
qu’à l'étendue de ses inondations, exi- 
ge une bonne administration, la né- 
cessité de réprimer vingt a trente mille 
voleurs, indépendans de la justice, 
parce qu’ils se réfugient dans l’immen- 
sité du désert, n’exige pas moins une 
administration énergique. Dans ces 
derniers temps , ils portaient l’audace 
au point de venir piller des villages et 
tuer des fellahs sans que cela donnât 
lieu à aucune poursuite régulière. Un 
jour que Napoléon était entouré du di- 
van des grands schelks, on l'informa 
que des Arabes de la tribu des Osna- 
dis avaient tué un fellah et enlevé des 
troupeaux ; il en montra de l'indigna- 
tion et ordonna d’un ton animé, à nn 
oifleier d’état-major, de se rendre de 
suite dans le Itahirch avec deux cents 
dromadaires et trois cents cavaliers, 
pour obtenir réparation et faire punir 
les eoupablos. Le scheik Elroodi, té- 
moin de cet ordre et de l’émotion du 
général en chef, lui dit en riant : «Est- 
ce que c» fellah est ton cousin, pour 
que sa mort te mette tant en colère ? 
— Oui, répondit Napoléon, tous ceia 
que je commande sont mes enfans. 
— 7ai6 (a)! lui dit le scheik, tu par- 
les là comme le prophète. » 

SIX. 

L’Égjpte a, de tous temps, excité 
la jalousie des peuples qui ont dominé 

(a) Ho't dont lr< Arabes le scrveul pour 
exprimer uua graada MlùfacUon. 


206/ MÉMOIRES t 

rnnÎTers. Octave, après la mort d’An- 
toine, la réunit à l’empire. Il ne vonlnt 
point y envoyer de proconsuls, et la 
divisa en donze prétnres. Antoine s’é- 
tait attiré la haine des Romains, parce 
qu’il avait été soupçonné de vouloir 
faire d’Alexandrie la capitale de la 
république. Il est vraisemblable que 
l’Égypte, du temps d’Octave, conte- 
nait douze à quinze cent mille habi- 
tans. Ses richesses étaient immenses ; 
elle était le vrai canal du commerce 
des Indes, et Alexandrie, par sa situa- 
tion , semblait appelée à devenir le 
siège de l’empire du monde. Mais di- 
vers obstacles empêchèrent cette ville 
de prendre tous ses développemens. 
Les Romains craignirent que l’esprit 
national des Arabes, peuple brave, en- 
durci aux fatigues et qui n’avait ni la 
mollesse des habitans d’Antioche, ni 
celle des habitans de l’Asie mineure, 
et dont l’immense cavalerie avait fait 
triompher Annibal de Rome, ne fit de 
leur pays un foyer de révolte contre 
l’empire romain. 

Sélim avait bien plus de raisons en- 
core de redouter l’Égypte. C’était la 
terre sainte, c’était la métropole natn- 
rellede l’Arabie et le grenier de Cons- 
tantinople. Un pacha ambitieux, favo- 
risé par les circonstances et par un 
génie andacienx, aurait pu*releverla 
nation arabe, faire pftiir les Ottomans, 
déjà menacés par cette immense popu- 
lation grecque, qui forme la majorité 
de Constantinople et des environs. 
Aussi Sélim ne vonlut-tl pas confier le 
gouvernement de. l’Égypte à un seni 
pacha. Il craignit même que la divi- 
sion en plusieurs pachaliks ne fût pas 
une garantie suffisante, et chercha à 
s’assurer la soumission de cette pro- 
vince, en confiant son administration à 
vingt-trois beys qui avaient chacun 
une maison composée de quatre cents 
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à hnit cents esclaves. Ces esclaves de- 
vaient être leurs fils ou originaires de 
Circassie, mais jamais de l’Arabie ni 
du pays. Par ce moyen, il (créa une 
milice tout-à-fait étrangère à l’Arabie. 

II établit en Égypte le système général 
de l’empire, des janissaires et des spa- 
his, et mit à la tête de ceux-ci un pa- 
cha qui représentait le grand-seigneur, 
avec une autorité sur toute la provin- 
ce comme vice-roi, mais qui, contenu 
par les Mamelucks, ne pouvait travail- 
ler à s’affranchir. 

Les Mamelucks, ainsi appelés an 
gouvernement de l'Égypte, cherchè- 
rent des anxilliaires. Ils étaient trop 
ignorans et trop pen nombreux pour 
exercer l’emploi de percepteurs des 
finances; mais ils ne voulurent point le 
confier aux natnreb du pays, qu’ils 
craignaient, par le même esprit de ja- 
lousie qui portait le sultan à redouter 
les Arabes. Ils choisirent les Cophtes 
et les Juifs. Les Cophtes, sont, il est 
vrai, 'les naturels du pays, mais d’une 
religion proscrite. Comme chrétiens, 
ils sont hors de la protection do Ko- 
ran , et ne peuvent être protégés que 
par le sabre j Us ne devaient donc 
causer aucun ombrage aux Marae- 
lucks. Ainsi cette milice de dix à donze 
mille cavaliers se donna pour agens , ‘ 
pour hommes d’affaires, pour es- 
pions, etc., les deux cent mille Coph- 
les qui habitent l'Égypte. 'Chaque vil- 
lage eut on percepteur cophte ; toute- 
là-comptabilité , tonte l’administration 
furent entre les mains des Cophtes. 

La tolérance qui règne dans tout 
l’empire ottoman , et l’espèce de pro- 
tection accordée aux chrétiens , sont 
le résultat d’anciennes vues. Le sul- 
tan et la politique de Constantinople 
aiment à défendre une classe d’hom- 
mes dont ils n’ont rien à craindre, 
parce que ces hommes forment une 
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faible minorité dans l'Arménie , dans 
la Syrie et dans toute l’Asie mineure; 
parce qu’en outre, ils sont dans 
un état naturel d’opposition contre 
les gens du pays, et ne pourraient, 
dans aucun cas, se liguer avec eux 
pour rétablir la nation syriaque ou 
arabe. Toutefois, ceci ne peut s’appli- 
quer à la Grèce ou les chrétiens sont 
en nombre supérieur. Les sultans ont 
fait une grande faute en laissant réu- 
nis un nombre si considérable de 
chrétiens. Tét ou tard, cette faute en- 
traînera la perte des Ottomans. 

La situation morale résultant des 
différens intérêts , des différentes ra- 
ces qui habitent l’Égypte, n’échappa 
point à Napoléon, et c’est sur elle 
qu’il bâtit son système de gouverne- 
ment. Peu curieux d’administrer la 
justice dans le pays, les Français ne 
l’eussent pas pu, quand même ils au- 
raient voulu le faire , Napoléon en in- 
vestit les Arabes , c’est-à-dire les 
scheiks, et leur donna toute la pré- 
pondérance. Dès lors, il parla au 
peuple par le canal de ces hommes, 
qui étaient tout à la fois les nobles 
et les docteurs de la lui , et intéressa 
ainsi à son gouvernement l’esprit na- 
tional arabe et la religion du Koran. 
Il ne faisait la guerre qu’aux Mame- 
lucks ; il les poursuivait à outrance , 
et après la bataille des Pyramides il 
n’en restait plus que des débris. Il 
, chercha , par la même politique , à 
s’qpiparer desCoplites. Ceux-ci avaient 
déplus avec lui les liens de la religion, 
* et seuls ils étaient versés dans l’admi- 
nistration du pays. Mais quand même 
ils n’auraient pas possédé cet avan- 
tage , la politique du général français 
était de le leur donner , afin de ne pas 
dépendre exclusivement des naturels 
arabes, et de n’avoir pas à lutter avec 
viogt-Kïinq ou trente mille hommes 
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contre la force de l’esprit national et 
religieux. LesCophtes, qui voyaient 
les Mamelucks détruits, n’eurent d’au- 
tre parti à prendre que de s’attacher 
aux Français ; et par là , notre armée 
eut, dans toutes les parties de l'Égypte, 
des espions, des observateurs, des con- 
trôleurs, des financiers , indépendans 
et opposés aux nationaux. Quant aux 
janissaires et aux Ottomans , la poli- 
tique voulait que l’on ménageât en 
eux le grand-seigneur ; l’étendart du 
sultan flottait en Egypte, et Napoléon 
était persuadé que le ministre Talley- 
rand s’était rendu à Constantinople, 
et que des négociations sur l’Égypte 
étaient entamées avec la Porte. Les 
âlamelucks d’ailleurs s’étaient attachés 
à humilier, à annuler et désorganiser 
les milices des janissaires qui étaient 
leurs rivaux ; de l’humiliation de la 
milice ottomane était née la déconsi- 
dération totale du pacha, et le mépris 
de l’autorité de la Porte , à tel point 
que souvent les Mamelucks refusaient 
le miry, et cette milice se fût même 
déclarée tout-à-fait indépendante , si 
l'opposition des scheiks ou des doc- 
teurs de la loi ne les eût rattachés à 
Constantinople par esprit de religion 
et par inclination. Les scheiks et le 
peuple préféraient l’influence de Con- 
stantinople à celle des Mamelucks ; 
souvent même ils y adressaient leurs 
plaintes, et quelquefois réussissaient 
à adoucir l’arbitraire de$ beys. 

Depuis la décadence de l’empire 
ottoman, la Porte a fait des expédi- 
tions contre les Mamelucks, mais 
ceux-ci ont toqjours fini par avoir le 
dessus , et ces guerres se sont termi- 
nées par un arrangement qui laissait 
le pouvoir aux Mamelucks avec quel- 
ques modifications passagères. En li- 
sant avec attention i’histoire des évé- 
uemeoa qui te lont pàué» eo i^pte 
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depuis deux cents ans, il est démontré 
que si le pouvoir, au lieu d'être confié 
à douze mille Mamelucks, l’eût été à 
i un pacha, qui , comme celui d’Alba- 
nie, se fût recruté dans le pays même, 
l’empire arabe, composé d’une nation 
tont-à-fait distincte, qui a son esprit, 
ses préjugés , son histoire et son lan- 
gage à part, qui embrasse l’Égypte, 
l’Arabie et une partie de l’Afrique, 
fût devenu indépendant comme celui 
de Maroc. 


Ér.YPTE. — BATAILLE DES PM\A- 
MIDES, 

Marche de l'armée sur le Caire. — Tristesse 
et plaintes des soldats. — Position et for* 
ces des ennemis. — > Manœurre do l’armée 
française. — Charge impétueuse de Mou* 
rad'bej, repoassée. — Prise do camp re- 
tranché. — Qoarticr'géoéral français à 
Cizeh. — Prise de l'ilo do Rodah. — Red- 
dition du Caire. — Description do cette 
Tille. 

s l'L 

Le soir du combat de Chebreiss 
(13 juillet 1798), l’armée française alla 
coucher à Chabonr. Cette journée 
éftait très forte ; on marcha en ordre 
de bataille et an pas accéléré, dans 
l’espérance de couper quelques bêti- 
mens de la ilottille ennemie. En effet, 
les Mamelucks furent contraints d’en 
brûler plusieurs. L’armée biroaaqua 
à Chabour , sous de beaux sycomores , 
et trouva des champs pleins de pastè- 
ques, espèce de melons d’eau qui for- 
ment une nourriture saine et rafraî- 
chissante. Jusqu’au Caire nous en ren- 
contrâmes constamment , et le soldat 
exprimait combien ce fruit lui était 
agréable, en le nommant, à l’exemple 
des anciens Égyptiens, MîntayxMléjttc. I 


Le lendemain, l’armée se mit en 
marche fort tard ; on s’était procuré 
quelques viandes qu’il fallait distri- 
buer. Nous attendîmes notre flottille , 
qui ne pouvait remonter le courant 
avant que le vent du nord ne fût levé; 
et nous couchâmes à Konncherick. Le 
jour suivant, nous arrivâmes à Alkam. 
Là , le général Zayoncheck reçut l’or- 
dre de mettre pied à terre sur la rive 
droite avec toute la cavalerie démon- 
tée, et de se porter sur Menouf et à la 
pointe du Delta. Comme il ne s'y trou- 
vait aucun Arabe , il était maître de 
tons ses mouvemens, et nous fut 
d’un grand secours pour nous procu- 
rer des vivres. Il prit position à la 
tête du Delta, dite U ventre de la vache. 

Le 17, l’armée campa à Abouno- 
chabeck; le 18, à Wardam. Wardam 
est un gros endroit ; les troupes y bi- 
vouaquèrent dans une grande forêt 
de palmiers. Le soldat commençait à 
connaître les usages du pays, et à dé- 
terrer les lentilles et autres légumes , 
que les fellahs ont coutume de cacher 
dans la terre. Nous faisions de petites 
marches, en raison de la nécessité où 
nous nous trouvions de nous procu- 
rer des subsistances, et afin d’être tou- 
jours en état de recevoir l’ennemi. 
Souvent , dès dix heures du matin , 
nous prenions position, et le premier 
soin du soldat était de se baigner dans 
le Nil, De Wardam nous allâmes cou- 
cher à Omedinar , d’où nous aperçu- . 
mes les Pyramides. A l’instant , toutes 
les lunettes furent braquées contre 
ces monumens les plus anciens du 
monde. On les prendrait pour d’énor- 
mes masses de rochers ; mais la régu- 
larité et les lignes droites des arêtes 
décèlent la main des hommes. Les Py- 
ramides bordent l'horizon de la vallée 
sur la rive gauche du Nil. 
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S H. 

Nous approchions du Caire, et nous 
étions instruits, par les gens du pays, 
que les Mamelucks, réunis à la milice 
de cette ville, et à un nombre considé- 
rable d’Arabes, de janissaires, de spa- 
his, nous attendaient entre le Nil et 
les Pyramides, couvrant Gizeh. Ils se 
vantaient que là Boiraient nos succès. 

Cjous nmes séjour à Omedinar. Ce 
jour de repos servit à réparer les ar- 
mes et à nous préparer au combat. La 
mélancolie et la tristesse régnaient 
dans l'armée. Si les Hébreux, dans le 
désert de V Égaremmt, se plaignaient 
et demandaient avec humeur à Moïse 
les oignons et les marmites pleines de 
viande de l’Égypte, les soldats fran- 
çais regrettaient sans cesse les délices 
de l'Italie. C’est en vain qu’on leur 
assurait qqe le pays était 4e plus fer- 
tile du monde, qu’il l’emportait même 
sur la Lombardie; le moyen de les 
persuader! ils ne pouvaient avoir ni 
pain ni vin. Nous campions sur des tas 
immenses de blé, mais il n'y avait 
dans le pags ni moulin, ni four. Le 
biscuit apportô d’Alexandrie, jitait 
mangé depuis long-temps ; le soldat 
était réduit à piler le blé entre deux 
pierres et à faire des galettes cuites 
sous les cendres. Plusieurs grillaient 
le blé dans une poêle, après quoi ils 
le faisaient bouillir. C’était la meil- 
leure manière de tirer parti du grain, 
nyU tout aela n’était pas du pain. 
Chaque jour, leurs craintes augmen- 
taient, au point qu’une foule d'entre 
eux disaient qu’il n'y avait pas de 
grande ville du Caire ; que celle qui 
portait ce nom, était, comme Uaman- 
hour, une vaste réunion de huttes, 
privées de tout ce qui peut ren- 
dre la vie commode et agréable. Leur 
imagination était tellement tourraen- 
VI. 


tée, que deux dragons se jetèrent tout 
habillés dans le Nil et se noyèrent. Il 
est vrai de dire pourtant que. si on 
n’avait ni pain, ni vin, les ressoun es 
qu’on se procurait avec du blé, des 
lentilles, de la viande et quelquefois 
des pigeons, fournissaient dÿ moins à 
la nourriture de l’armée. Mais le mal 
était dans l’exaltation des tètes. Les 
officiers se plaignaient plus haut que 
les soldats, pagee que le terme de 
comparaison était plus à leur désa- 
vantage. Us ne trouvaient pas en 
Égypte les logemens, les bonnes tables 
et tout le luxe de l’Italie. Le général 
en chef, voulant donner l'exemple, 
avait l’habitude dé' prendre son bi- 
vouac au milieu de l’armée et dans les 
endroits les moins commodes. Per- 
sonne n'avait ni tente, ni provisions ; 
le diner de Napoléon et de l’état-ma- 
jor consistait ilans un plat de lentilles. 
La soirée du soldat se passait en con- 
versations politiques, en raisonne- 
mens et en plaintes ; Que tommei-nous 
onuM faire ici? disaient les uns ; le Di- 
rectoire noue a déportée. Cafarelli, di- 
saient les autres^ ht l’agent dont on 
e’eet eervi pour tromper le général en 
chef. Plusieurs s’étant aperçus que par- 
tout on il y avait des vestiges d’anti- 
quité, on les fouillait avec soin, se ré- 
pandaient en invectives contre Jes sa- 
vons, qui, pour faire leure fouillée, 
avaient, disaient-ils, donné Vidée de 
Vexpidition. Les quolibets pleuvaient 
sur eux, même en léur présence. Us 
appelaient un âne un savant, et di- 
saient de Cafarelli-Dufalga, en faisant 
allusion à sa jambe de bois : Il ee mo- 
que bien de cela, lui, il a un pied en 
France ; mais Dufalga et les savans ne 
tardèrent pas à reconquérir l’estime 
de l’armée. 

H 
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S III. 

Le 21, on partit de Omedinar, à une 
heure du matin. Cette journée devait 
être décisive. A la pointe du jour, on 
vit, pour la première fois depuis Che- 
breiss, une avant-garde de Mamelocks 
d'un millier de chevaux, qui se repliè- 
rent avec ordre et sans rien tenter ; 
quelques boulets de notre avant-garde 
les tinrent en respect. A dix heures, 
nous aperçûmes Embabeh et les enne- 
mis en bataille. Leur droite était ap- 
puyée au Nil, où ils avaient pratiqué 
un grand camp retranché, armé de 
quarante pièces de canons, et défendu 
par une vingtaine de mille hommes 
d'infanterie, janissaires, spahis et mi- 
lice du Caire. La ligne de cavalerie des 
liametucks appuyait sa droite au camp 
retranché, et étendait sa gauche dans 
la direction des Pyramides, à cheval 
sur la route de Uizeh. Il y avait envi- 
ron neuf é dix raille chevaux,' autant 
qu'on en pouvait juger. Ainsi l'armée 
entière était de soixante mille hom- 
mes, y compris l'infanterie et les hom- 
mes à pied qui servaient chaque cava- 
lier. Deux ou trois mille Arabes 
tenaient l'extrême gauche, et remplis- 
saient l'intervalle des Mamelucks aux 
Pyramides. Ces dispositions étaient 
formidables. Nous ignorions quelle se- 
rait la contenance des janissaires et 
des spahis du Caire, mais nous con- 
naissions et redoutions beaucoup l'ha- 
bileté et l'impétueuse bravoure des 
Mamelucks. L’armée française fut ran- 
gée en bataille, dans le même ordre 
qu'à Chebreiss, la gauche appuyée au 
Nil, la droite à un grand village. Le 
général Desaix commandait la droite, 
et il lui fallut trois heures pour se for- 
mer à sa position et prendre un peu 
haleine. On reconnut le camp retran- 
ché des ennemis, et on s’assura bien- 


tôt qu'il n'était qu’ébauché. C'était un 
ouvrage commencé depuis trois jours, 
après la bataille de Chebreiss. Il se 
composait de longs boyaux, qui pou- 
vaient être de quelque effet contre 
une charge de cavalerie, mais non 
contre une attaque d’infanterie. Nous 
vîmes aussi, avec de bonnes lun^tes, 
que leurs canons n’étaiént point sur 
affût de campagne, mais que c’étaient 
de grosses pièces en fer, tirées des bft- 
timens et servies par les équipages de 
la flottille. Aussitôt que le général en 
chef se fut assuré que l’artillerie n’é- 
tait point mobile, il fut évident qu’elle 
ne quitterait point le camp retranché, 
non plus que l’infanterie ; et que, si 
cette dernière sortait, elle se trouverait 
sans attillerie. Les dispositions de ta 
bataille devaient être une conséquence 
de ces données ; on résolut de prolon- 
ger notre droite, et de suivre le mou- 
vement de cette aile avec tonte l’ar- 
mée, en passant hors de la portée du 
canon du camp retranché. Par ce 
mouvement, nous n’avions affaire 
qu’aux Mamelucks etû la cavalerie ; et 
nous nous placions sur nu terrain où 
l’infanterie et j’artillerie de l’ennemi 
ne devaient lui être d’aucun secours. 

S IV. 

Monrah-Bey, qui commandait" en 
chef toute l’armée, vit nos colonnes 
s’ébranler, et ne tarda pasè deviner no- 
tre but. Quoique ce chef n’eût aucune 
habitude de la guerre, la nature l’avait 
doué d’un grand caractère, d’un cou- 
rage à toute épreuve et d’nn coup 
d’œil pénétrant. Les trois offaires que 
nous avions eues avec les Mamelucks, 
Inj servaient déjà d’expérience. Il sen- 
tit, avec une habileté qu'on pourrait à 
peine attendre du général européen le 
plus consommé, que le destin de la 
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joarnéé consistait à ne pas noua laisser 
eiécnter notre mouvement, et à profi- 
ter de l’avantage de sa nombreuse ca- 
valerie pour nous attaquer en marche, 
n partit avec les deux tiers de ses che- 
vaux (six à sept mille), laissa le reste 
pour soutenir le camp retranché et en- 
courager l’infanterie, et vint, é la tête 
de cette troupe, aborder le général 
Desaix qui s’avançait par l’extrémité de 
notre droite. Ce dernier fut un mo- 
ment compromis ; la charge se fit avec 
une telle rapidité, que nous crûmes 
que la confusion se mettait dans les 
carres; le général Desaix, en marche 
à la tête de sa colonne , était engagé 
dans un bosquet de palmiers. Toute- 
fois la tète des Mamelucks, qui tomba 
sur lui, était peu nombreuse. Leur 
masse n’arriva que quelques minutes 
après, ce retard suffit. Les carrés 
étaient parfaitement formés et reçu- 
rent la charge avec sang-froid. Legéné- 
ral Régnier appuyait leur gauche ; Na- 
poléon, qui était dans le carré du géné- 
ral Dngua, marcha aussitôt sur le gros 
des Mamelucks et se plaça entre le Nil 
et Régnier. Les Mamelucks furent 
reçus par la mitraille et une vive fusil- 
lade ; une trentaine des plus braves 
vint mourir auprès du général Desaix ; 
mais la masse, par un instinct naturel 
au cheval , tourna autour des carrés , 
et dès lors la charge fut manquée. Au 
milieu de la mitraille, des boulets, de 
la poussière, des cris et de la fumée,' 
nue partie des Mamelucks rentra dans 
le camp retranché, par un mouvement 
naturel au soldat, de faire sa retraite 
vers le lieu d’où il est parti. Hourah- 
Bey et les plus habiles se dirigèrent sur 
Gixeh. Ce commandant en chef se 
trouva ainsi séparé de son armée. La 
division Bon et Menou, qui formait 
notre gauche se porta alors sur le 
camp retranché ; et le général Ram- 


pon, avec deux bataillons, fut détaché 
pour occuper une espèce de défilé, en- 
tre Gixeh et le camp. 

§ V. 

La plus horrible confusion régnait 
à Embabeh ; la cavalerie s’était jetée 
sur l'infanterie, qui, ne comptant pas 
sur elle, et voyanfles Mameluclubattus, 
se précipita sur les djermes, kaïkes et 
antres bateaux , pour repasser le Nil. 
Beaucoup le firent à la nage; les Ëg]l>- 
tiens excellent dans cet exercice, que 
tes circonstances particulières de leur 
pays leur rendent nécessaire. Les qua- 
rante pièces de canon, qui défendaient 
le camp retranché, ne tirèrent pas 
deux cents coups. Les Mamelucks, 
s’apercevant bientôt de la fausse direc- 
tion qu’ils avaient donnée à leur re- 
traite, voulurent reprendre la route de 
Gixeh ; ils ne le purent. Les deux ba- 
taillons, placés entre le Nil et Gixeh , 
et soutenus par les autres divisions, les 
rejetèrent dans le camp. Beaucoup y 
trouvèrent la mort, plusieurs milliers 
essayèrent de traverser le Nil qui les 
engloutit. Uetranchemens , artillerie , 
pontons , bagages, tout tomba en no- 
tre pouvoir. De cette armée de plus 
de soixante mille hommes, il n’échap- 
pa que deux mille cinq cents cavaliers, 
avec Mourah-Bey ; la plus grande par- 
tie de l'infanterie se sauva à la nage ou 
dans des bateoux. On porte à cinq 
mille les Mamelucks qui furent noyés 
dans cette bataille. Leurs nombreux 
cadavres portèrent en peu de jours 
jusqu'à Damiette et Rosette, et le long 
du rivage, la nouvelle de notre vic- 
toire. 

Ce fut au commencement de cette 
bataille, que Napoléon adressa aux sol- 
dats ces paroles, devenues si célèbres : 
du haut de cet pyramidet quarante 
tiéeUi COM cofi«nq>imlI!l 
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Il ét«it nuit lorsque les trois divi- 
sions Desaix, Régnier et Dugua revin- 
rent à Giieh. Le général en chef y pla- 
ça son quartier-général dans la maison 
de campagne de Mourah-Rey. 

S VI. 

Les Mamelucks avaient sur le Nil 
une soixantaine de bAtimens, chargés 
de toutes leurs richesses. Voyant l’is- 
sue inopinée du combat, et nos canons 
déjà placés sur le fleuve au-delà des 
débouchés de l'ile de Rodah, ils perdi- 
rent l’espérance de les sauver, et y 
mirent le feu. Pendant toute la nuit, 
au travers des tourbillons de flammes 
et de fumée, nous apercevions se des- 
siner les minarets et les édiflees du 
Caire et de la ville des Morts. Ces 
tourbillons de flammes éclairaient tel- 
lement, que nous pouvions découvrir 
jusqu’aux Pyramides. 

Les Arabes, selon leur coutume 
après une défaite, se rallièrent loin du 
champ de bataille, dans le désert au- 
delà des Pyramides. 

Durant plusieurs jours, toute l’ar- 
mée ne fut occupée qu’à pécher les 
cadavres des Mamelucks; leurs armes, 
qui étaient précieuses, la quantité d’or 
qu’ils étaient accoutumés à porter 
avec eux, rendaient le soldat très lélé 
pour cette recherche. 

Notre flottille n’avait pu suivre Je 
mouvement de l’armée, le vent lui 
avait manqué. Si nous l’avions eue, la 
journée n’eùt pas été plus décisive, 
mais nous aurions fait probablement 
un grand nombre de prisonniers, et 
pris toutes les richesses qui ont été la 
proie des flammes. La flottille avait 
entendu notre canon, malgré le vent 
du nord qui souillait avec violence. A 
mesure qu’il se calma, le bruit du ca- 
non allait augmentant, de sorte qu’à 


la lin il paraissait s’élrc rapproché 
d’elle, et que le soir les marins cru- 
rent la bataille perdue ; mais la multi- 
tude de cadavres qui passèrent près de 
leurs bAtimens, et qui tous étaient 
Mamelucks, les rassura bientôt. 

Ce ne fut que long-temps après sa 
fuite que Mourah-Rey s’aperçut qu’il 
n’était suivi que par une partie de son 
monde, et qu’il reconnut la faute 
qu’avait faite sa cavalerie, de rester 
dans le camp retranché. Il essaya plu- 
sieurs charges pour lui rouvrir le pas- 
sage, mais il était trop tard. Les Ma- 
melucks, eux-mêmes, avaient la ter- 
reur dans l’Ame, et agirent mollement. 
Les destins avaient prononcé la des- 
truction de cette brave et intrépide 
milice, sans contredit l’élite de la ca- 
valerie d’Orient. La perte de l'ciinemi 
dans cette journée peut être évaluée 
à dix mille hommes restés sur le 
champ de bataille ou noyés, tant .Ma- 
melucks, que janissaires, miliciens du 
Caire et esclaves des Mamelucks. On 
tu un millier de prisonniers, et l’on 
s’empara de huit à neuf cents cha- 
meaux et d’autant de. Chevaux. 

S VIL 

Sur les neuf heures du soir. Napo- 
léon entra dans la maison de campa- 
gne de Mourah-Bey, à Gizeh. Ces sor- 
tes d’habitations ne ressemblent en 
rien à nos châteaux. Nous eûmes 
beaucoup de peine à nous y loger, et 
à reconnaître la distribution des dilTé- 
rentes pièces. Alais ce qui frappa le 
plus agréablement les ofliciers, ce fut 
une grande quantité de coussins et de 
divans couverts des plus beaux damas 
et des plus belles soieries de Lyon, et 
ornés de franges d’or. Pour la pre- 
mière fois, nous trouvâmes en Kgypte 
le luxe et les arts de l’Lurope. Une 
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partie de la Duit se passa à parcourir 
dans tous les sens cette singulière mai- 
son. Les jardins étaient remplis d’ar- 
bres magniQques, mais ils étaient sans 
allées, et ressemblaient assez aux jar- 
dins de certaines religieuses d'Italie. 
Ce qui fit le plus de plaisir aux sol- 
dats, car chacun y accourut, ce furent 
de grands berceaux de vignes, char- 
gés des plus beaux raisins du monde. 
La vendange fut bientôt faite. 

F.es deux divisions Bon et Menou, 
qui étaient restées dans le camp re- 
tranché, étaient aussi dans la plus 
grande abondance. On avait trouvé 
dans les bagages nombre de cantines 
remplies d’oflîca, de pots de conGtu- 
re, des sucreries. On rencontrait à 
chaque instant des tapis, des porce- 
laines, des cassolettes et une foule de 
petits meubles à l'usage des Mame- 
lucks, qui excitaient notre curiosité. 
L'armée commença alors à se récon- 
ciüer avec l'Égypte, et à croire enfin 
que le Caire n’était pas Damanbonr. 

S VIII. 

Le lendemain, à la pointe du jour. 
Napoléon se porta sur la rivière, et 
s’emparant de quelques barques, il fit 
passer le générai Via! avec sa division 
dans nie de Rodah. On s’en rendit 
maître après avoir tiré quelques 
coups de fusil. Du moment où l’on eut 
pris possession de l'ile de Rodah et 
placé un bataillon dans le mékias et 
des sentinelles le long du canal, le 
Nil dut être considéré comme passé ; 
on n'était plus séparé de Boulac et du 
vieux Caire que par un grand canal. 
On visita l'enceinte de Gizeh, et on 
travailla sur-le-champ à en fermer les 
portes. Gizeh était environné d’une 
muraille assez vaste pour renfermer 
tous nos établissemens, et assez forte 


pour contenir les Mamclncks et les 
Arabes. Nous attendions avec impa- 
tience l’arrivée de la flottille ; le vent 
du nord souillait comme à l'ordinaire, 
et cependant elle ne venait pas! Le 
Nil étant bas, l'eau lui avait manqué, 
les bâtimens étaient engravés. Le con- 
tre-amiral Perré lit dire qu’on ne 
devait pas compter sur lui , et qu'il ne 
pouvait désigner le jour de son arri- 
vée. Cette contrariété était extrême, 
car il fallait s’emparer du Caire dans 
le premier moment de stupeur, au 
lieu de laisser aux habitans, en per- 
dant quarante-huit heures, le temps 
de revenir de leur épouvante. Heu- 
reusement qu'à la bataille, ce n’étaient 
pas les Mamelucks seuls qui avaient 
été vaincus, les janissaires du Caire et 
tout ce que cette ville contenait de 
braves et d'hommes armés y avaient 
aussi pris part et étaient dans la der- 
nière consternation. Tous les rapports 
sur cette aOTaire donnaient aux Fran- 
çais un caractère qui tenait du mer- 
veilleux. 

S IX. 

Un drogman fut envoyé par le gé- 
néral en chef vers le pacha et le cadi- 
scheik, iman de la grande mosquée, 
et les proclamations que Napoléon 
avait publiées à son entrée en Égypte 
furent répandues. Le pacha était déjà 
parti, mais il avait laissé son kiaya. 
Celui-ci crut de son devoir de venir à 
Ciizch, puisque le général en chef dé- 
dorait que ce n’était pas aux Turcs, 
mais aux Mamelucks qu’il faisait la 
guerre. 11 eut une conférence avec 
Napoléon, qui le persuada. C’était 
d’ailleurs ce que ce kiaya avait de 
mieux à faire. En cédant à Napoléon, 
il entrevoyait l’espérance de jouer un 
grand rôle et de bâtir sa fortune. En 
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refusant, -il courait h sa perte. Il se 
ran((ea donc sous l’obéissance du gé- 
néral en chef, et promit de chercher à 
persuader à Ibrahim-Bey de se retirer 
et aux habitans du Caire de se soumet- 
tre. Le lendemain une députation des 
scheiks du Caire vint é (iizeh, et Ht 
connaître que Ibrahim-Bey était déjà 
sorti et était allé camper à Birketel- 
hadji, que les janissaires s'étaient as- 
semblés et avaient décidé de se ren- 
dre, et que le scheik de la grande mos- 
quée de Jemilttzar avait été chargé 
d’envoyer une députation pour traiter 
de la reddition de la ville et implorer 
la clémence du vainqueur. Les dépu- 
tés restèrent plusieurs heures à Gizeh, 
où on employa tous les moyens qu’on 
crut les plus efflcaces pour les conBr- 
mer dans leurs bonnes dispositions et 
leur donner de la conQance. Le jour 
suivant, le général üupuy fut envoyé 
an Caire comme commandant d’armes, 
et l’on prit possession de la citadelle. 
Nos troupes passèrent le canal et oc- 
cupèrent le vieux Caire et Boulac. Le 
général en chef Ut son entrée au Caire 
le 26 juillet, à quatre heures après 
midi. Il alla loger sur la place El-Bekir, 
dans la maison d'Elfy-Bey, et y trans- 
porta son quartier-général. Cette mai- 
son était placée à une des extrémités 
de la ville, et le jardin communiquait 
avec la campagne. 

S X. 

Le Caire est situé à une demi-lieue 
du Nil ; le vieux Caire et Boulac sont 
ses ports. Il est traversé par un canal 
ordinairement à sec; mais qui se rem- 
plit pendant l’inondation, an moment 
on l’on coupe la digue, opération qui 
ne se fait que lorsque le Nil est à une 
certaine hauteur ; c’est l’objet d’une 
fête publique. Alors le canal commu- 


nique son eau à des canaux nombreux, 
et la place El-Bekir, ainsi que la plu- 
part des places et des jardins du Caire, 
est couverte d’eau. Lors des inonda- 
tions, on traverse tons ces quartiers 
avec des bateaux. Le Caire est dominé 
par une citadelle placée sur un mame- 
lon qui commande tonte la ville. Elle 
est séparée du Mokattam par un val- 
lon. Un aqueduc, ouvrage as.sez remar- 
quable, porte de l’eau à la citadelle. 
Il y a, à cet effet, au vieux Caire une 
énorme tour octogone très haute qui 
renferme le réservoir où les eaux du 
Nil sont élevées par une machine hy- 
draulique, et d'où elles entrent dans 
l'aqueduc. La citaddle tire aussi de 
l’eau du puits de Joseph, mais cette 
eau est moins bonne que celle du Nil. 
Cette forteresse était négligée, sans 
défense, et tombait en raines. On s’oc- 
cupa immédiatement de la réparer, et 
depuis on y a constamment travaillé. 
Le Caire est environné de hantes mu- 
railles bâties par les Arabes et sur-' 
montées de tours énormes ; ces mu- 
railles étaient en mauvais état et 
tombaient de vétusté ; les Mamelucks 
ne réparaient rien. La ville est grande; 
la moitié de son enceinte conUne avec 
le désert, de sorte qu’on trouve des 
sables arides en sortant par la porte 
de Suez et celles qui sont du cété de 
l’Arabie. 

La population du Caire était consi- 
dérable, on y comptait deux cent dix 
mille habitans. Les maisons sont fort 
élevées et les mes étroites, aUn d’être 
à l’abri du soleil. C’est pour le même 
motif que les bazars ou marchés pu- 
blics sont couverts de toiles ou pail- 
lassons. Les beys ont de très beaux pa- 
lais d’une architecture orientale, qui 
tient plutét de celle des Indes que de 
la nôtre. Les schciks ont aussi de très 
belles maisons. Les okels sont de 
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grands Mliraens carrés qui ont de vas- 
tes cours intérieures, et oû sont ren- 
fermées des corporations entières de 
marchands. Ainsi il y a l’okel du riz 
du Seur, l’okel des marchands de Suez, 
de Syrie. Tons ont à l'extérieur, et 
donnant sur les rues, de petites bou- 
tiques de douze à quinze pieds carrés, 
où se tient le marchand arec les 
échantillons de ses marchandises. Le 
Caire a un grand nombre de mosquées 
les plus belles du monde ; les minarets 
sont riches et nombreux. Les mos- 
quées servent en général à recevoir 
les pèlerins qui y couchent. Il en est 
qui contiennent quelquefois jusqu’à 
trois mille pèlerins ; de ce nombre e.st 
celle de Jemilazar, qu'on cite comme 
la plus grande de l’Orient. Ces mos- 
quées se composent d’ordinaire de 
cours dont le ponrtour est environné 
de colonnes énormes, couvertes par 
des terrasses; dans l’intérieur se trou- 
vent une foule de bassins on réser- 
voirs d’eau pour boire et pour se la- 
ver. Il y a dans on quartier quelques 
familles européennes, c’est le quar- 
tier des Francs ; l’on y rencontre nn 
certain nombre de maisons, comme 
celles que peut avoir en Europe nn 
négociant de trente à quarante raille 
livres de rente ; elles sont meublées à 
l’européenne avec des chaises et des 
lits ; des églises pour les Cophtes, et 
quelques coovens pour les catholiques 
syriens. 

A cèté de la ville du Caire, du côté ] 
du désert, se b'onve la ville des Morts. 
Cette ville est plus grande que le Caire 
même ; c’est là que tontes les familles 
ont leur sépulture. Une multitude de 
mosquées, de tombeaux, de minarets 
et de dômes conservent le souvenir 
des grands qui y ont été enterrés et 
qui les ont fait bâtir. Beaucoup de 
tombeaux ont des gardiens qui y en- 
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tretiennent des lampes allumées et en 
font voir l’intérieur aux curieux. Les 
familles des morts, ou des fondations, 
pourvoient à ces dépenses. Le peuple 
lui-même a des tombeaux distingués 
par famille ou par quartier, qui s’élè- 
vent à deux pieds de terre. 

Il y a an Ôiire une foule de cafés ; 
on y prend du café, des sorbets ou de 
l’opium, et op y disserte sur les affai- 
res publiques. 

Autour de cette ville, ainsi qu’au- 
près d’Alexandrie, Rosette, etc., on 
trouve des monticules assez élevés; 
ils sont tons formés de mines et de dé- 
combres, et s’accroissent tons les jours 
parce que tons les débris de la ville y 
sont portés ; cela produit un effet dé- 
sagréable. Les Français avaient établi 
des lois de police pour arrêter le mal, 
et l’Institut discuta les moyens de le 
faire entièrement disparaître. Mais il 
se présenta des difficultés. L’expé- 
rience avait prouvé aux gens du pays 
qu’il était dangereux de jeter ces dé- 
bris dans le Nil, parce qu’ils encom- 
braient les canaux ou se répandaient 
dans la campagne avec l’inondation. 
Ces ruines sont la suite de la décaden- 
ce du pays dont on aperçoit les mar- 
ques à chaque pas. 
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Do obrittianifoio. — De ruiamisme. — Dif- 
férence de Tetprlt dea deux relifions. 
Haine des ctlifes contre les bibliotbéqoet. 
— De la dorée des empires en Asie. — 
Polygamie. — Esclavage* — Cérémonies 
religieuses. Péte du prophète. 

s I". 

La religion chrétienne est la reli- 
gion d’nn peuple civilisé, elle est toute 
spirituelle ; la récompense que Jésns- 
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Christ promet aax élus , est de con- 
templer Dieu face à face. Dans cette 
religion, tout est pour amortir les 
sens, rien pour les exciter. La religion 
chrétienne a été trois on quatre siè- 
cles à s'établir, ses progrès ont été 
lents. Il faut du temps pour détruire , 
par la seule influence de la parole, 
nne religion consacrée par le temps. 
Il en tant davantage quand la nou- 
velle ne sert et n’allume aucune pas- 
sion. 

Les progrès du christianisme forent 
le triomphe des Grecs sur les Ro- 
mains. Ces derniers avaient soumis, 
par la force des armes , toutes les ré- 
publiques grecques ; celles-ci dominè- 
rent leurs vainqueurs par les sciences 
et les arts. Tontes les écoles de philo- 
sophie , d’éloquence , tous les ateliers 
de Rome’ étaient tenus par des Grecs. 
La jeunesse romaine ne croyait pas 
avoir terminé ses études, si elle n’é- 
tait allée se perfectionner à Athènes. 
Différentes circonstances favorisè- 
rent encore la propagation de la reli- 
gion chrétienne. L’apothéose de Cé- 
sar et d’Auguste fut suivie de celle des 
plus abominables tyrans; cet abus de 
polythéisme rallia à l’idée d’un seul 
'Dieu créateur et maître de l’univers. 
Socrate avait déjà proclamé cette 
grande vérité ; le triomphe du chris- 
tianisme, qui la lui emprunta, fut, 
comme nous l’avons dit plus haut, une 
réaction des philosophes de la Grèce 
sur lenrs conquérans. Les saints pères 
étaient presque tous Grecs. La mo- 
rale qu’ils prêchèrent fut celle de 
Platon. Tonte la subtilité que l’on re- 
marque dans la théologie chrétienne, 
est duc à l’esprit des sophistes de son 
école. 

Les chrétiens , à l’exemple du pa- 
ganisme, crurent les récompenses 
d’une vie future insuffisantes pour 


réprimer les désordres, les vices et les 
crimes qui naissent des passions ; ils 
firent un enfer tout physique avec des 
peines tontes corporelles. Ils enché- 
rirent de beaucoup sur lenrs modèles, 
et donnèrent même à ce dogme tant 
de prépondérance, que l’on peut dire 
avec raison que la religion du Christ 
est une menace. 

S IL 

L’islamisme est la religion d’un peu- 
ple dans l’enfance ; il naquit dans un 
pays pauvre et manquant des choses 
les plus nécessaires à la vie. Mahomet a 
parlé aux sens , il n’eût point été en- 
tendu par sa nation , s’il n'eût parlé 
qu’à l’esprit. Il promit à ses sectateurs 
des bains odoriférans, des fleuves de 
lait , des houris blanches aux yeux 
noirs, et l’ombre perpétuelle des bos- 
quets. L’Arabe, qui manquait d’eau et 
était brûlé par un soleil ardent , sou- 
pirait pour l’ombrage et la fraîcheur, 
et fit tout pour obtenir une pareille 
récompense. Ainsi l’on peut dire par 
opposition au christianisme, que la 
religion de Mahomet est une pro- 
messe. 

L’islamisme attaque principalement 
les idolâtres ; il n'y a point d'autre Dieu 
que Dieu, et Mahomet eit ton prophète : 
voilà le fondement de la religion mu- 
sulmane; c’était, dans le point le pins 
essentiel, consacrer la grande vérité 
annoncée par Moïse et confirmée par 
Jésus-Christ. On sait que àiahomet 
avait été instruit par des juifs et des 
chrétiens. Ces derniers étaient une es- 
pèce d’idolâtres à ses yeux. Il enten- 
dait mal le mystère de la trinité , et 
l’expliquait comme la reconnaissance 
de trois dicnx. Qnoi qn’il en soit, il 
persécuta les chrétiens avec beaucoup 
moins d’acharnement que les païens. 
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Les premiers ponruent se racheter 
en payant nn .tribut. Le dogme de 
l'unité de Dieu que Jésus-Christ et 
Mo'isc avaient si répandu, le Koran 
le porta dans l'Arabie, l’Afrique et 
jusqu’aux extrémités des Indes. Con- 
sidérée sous ce point de vue , la reli- 
gion mahomélanc a été la succession 
des deux autres ; toutes les trois ont 
déraciné le paganisme. 

S III. 

Né chez nn peuple corrompu, assu- 
jetti, comprimé, le christianisme prê- 
cha la soumission et l’obéissance, afin 
de désintéresser les souverains. Il 
chercha à s’établir par l’insinuation, la 
persuasion et la patience. Jé$us4]hrist, 
simple prédicateur, n’exerça aucun 
pouvoir sur la terre : mon règnt n’eii 
pas de et monde, disait-il. Il le prêchait 
dans le temple, il le prêchait en par- 
ticulier à ses disciples. Il leur accorda 
le don de la parole , fit des miracles , 
ne se révolta jamais contre la puis- 
sance établie, et mourut sur une 
croix , entre deux larrons, en exé- 
cution du jugement d’un simple pré- 
teur idolâtre. 

La religion mahométane, née chez 
une nation guerrière et libre , prêcha 
l'intolérance et la destruction des in- 
fidèles. A l’opposé de Jésus-Christ, 
Mahomet fut roi ! H déclara que tout 
l'univers devait être soumis à son em- 
pire , et ordonna d’employer le sabre 
pour anéantir l’idolâtre et l’infidèle. 
Les tuer fut une œuvre méritoire. 
Les idolâtres qui étaient en Arabie 
furent bientôt convertis ou détruits. 
Les infidèles qui étaient en Asie , en 
Syrie, et en Égypte, furent attaqués et 
conquis. Aussitôt que l’islamisme eut 
triomphé à la Mecque et à Médine , il 
servit de point de ralliement aux di- 
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verses tribus d’Arabes. Toutes forent 
fanatisées, et une nation entière se 
précipita sur ses voisins. 

Les successeurs de Mahomet régnè- 
rent sous le titre de califes. Ils réunis- 
saient a la fois le glaive et l’encensoir. 
Les premiers califes prêchaient tous 
les jours dans la mosquée de Médine 
ou dans celle de la Mecque , et de là 
envoyaient des ordres à leurs armées , 
qui déjà couvraient une partie de l’A- 
frique et de l’Asie. Un ambassadeur 
de Perse, qui arriva à âtédine, fut fort 
étonné de trouver le calife Omar dor- 
mant au milieu d’une foule de men- 
dians sur le seuil de la mosquée. Dans 
la suite , lorsque Omar se rendit à Jé- 
rusalem , il voyageait sur un chameau 
qui portait ses provisions, n’avait 
qu’une tente de toile grossière, et n’é- 
tait distingué des antres musulmans 
que par son extrême simplicité. Durant 
les dix années de son règne, il conquit 
quarante mille villes, détruisit cin- 
quante mille églises, fit bâtir deux 
mille mosquées. Le calife Aboubeker, 
qui ne prenait an trésor, pour sa mai- 
son , que trois pièces d’or par jour , 
en donnait cinq cents à chaque âlos- 
sen, qui s’était trouvé avec le pro- 
phète au combat de Bender. 

Les progrès des Arabes furent ra- 
pides ; leurs armées , mues par le fa- 
natisme, attaquèrent à la fois l’empire 
romain et celui de Perse. Ce dernier 
fut subjugué en peu de temps , et les 
musulmans pénétrèrent jusqu’aux 
frontières de l’Oxus , s’emparèrent de 
trésors innombrables , détruisirent 
l’empire de Cosroès, et s’avancèrent 
jusqu’à la Chine. Les victoires qu’ils 
remportèrent en Syrie , à Aiquadie , à 
Dyrmonck , leur livrèrent Damas , 
Alep . Emesse , Césarée , Jérusalem. 
La prise de Pelouse et d’Alexandrie 
les rendit maîtres de l’Egypte. Tout 
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ce psys était cophte et fort séparé de 
Constantinople par les discussions 
d’hérésie. Kaleb, Derar, Amroug, sur- 
nommés les glaives ou les épées du 
prophète, n’éprouTèrent aucune ré- 
sistance. Tout obstacle eût été inutile. 
An milieu des assauts , au milieu des 
batailles, ces guerriers voyaient des 
houris an teint blanc et aux yeux bleus 
on noirs, couvertes de chapeaux de 
diaraans, qui les appelaient et leur 
tendaient les bras ; leurs Ames s'en- 
flammaient à cette vue, ils s’élançaient 
en aveugles et cherchaient la mort 
qui allait mettre ces beautés en 
leur puissance. C’est ainsi qu’ils se 
sont rendus maîtres des belles plaines 
de la Syrie , de l’Egypte et de la 
Perse, c’est ainsi qu’ils ont soumis le 
monde. 

S IV. 

Un préjugé bien répandu et cepen- 
dant démenti par l’histoire , c’est que 
Mahomet était ennemi des sciences, 
des arts et de la littérature. On a 
beaucoup cité le mot du calife Omar , 
lorsqu’il fit brûler la bibliothèque 
d'Alexandrie : c Si cette bibliothèque 
B renferme ce qui se trouve dans le 
B Koran , elle est inutile ; si elle con- 
B tient autre chose, elle est dange- 
B reuse. b Un pareil fait et beaucoup 
d’autres de cette nature ne sauraient 
faire oublier ce que l’on doit aux 
califes arabes. Ils étendirent con- 
stamment la sphère des connaissances 
humaines, et embellirent la société 
par les charmes de leur littérature. Il 
est possible néanmoins que dans l’ori- 
gine, les successeurs de Mahomet 
aient craint que les Arabes ne se lais- 
sassent amollir par les arts et les 
sciences qui étaient portés A un si 
haut point dans l’Egypte, la Syrie 


et le Bas-Empire. Ils avaient sous 
les yeux la décadence de l’empire 
dé Constantin, due en partie A de 
perpétuelles discussions scolastiques 
et théologiques. Peut-être ce specta- 
cle les avait-il indisposés contre la 
plupart des bibliothèques qui , dans 
le fait, contenaient en majorité des 
livres de cette nature. Quoi qu’il 
en soit , les Arabes ont été pendant 
cinq cents ans la nation la plus éclai- 
rée du monde. C’est A eux que noua 
devons notre système de numération , 
les orgues, les cadrans solaires, les 
pendules et les montres. Rien de plus 
élégant , de pins ingénieux , de plus 
moral que la littérature persanne , et, 
en général , tout ce qui est sorti de la 
plume des littérateurs de Bagdad et 
de Bassora. 

Les empires ont moins de durée 
en Asie que dans l’Europe, ce qu’on 
peut attribuer aux circonstances géo- 
graphiques. L’Asie est environnée 
d’immenses déserts, d’où s’élancent 
tous les trois on quatre siècles des 
peuplades guerrières, qui culbutent 
les plus vastes empires. De IA sont 
sortis les Ottomans , et dans la suite 
les Tamerlan et les GengisICAn. 

Il parait que les législateurs souve- 
rains de ces peuplades se sont tou- 
jours attachés A leur conserver des 
mœurs nationales et une physionomie 
originaire. C’est ainsi qu’ils empêchè- 
rent que le janissaire d’Égypte ne de- 
vint arabe, que le janissaire d’Andrino- 
ple ne devint grec-. Le principe adopté 
par eux de s’opposer A toute espèce 
d’innovation dans les habitudes et les 
mœurs, leur fit proscrire les sciences et 
les arts. Mais il ne faut attribuer celte 
mesure ni aux préceptes de Mahomet, 
ni A la religion du Koran , ni au natu- 
rel arabe. 
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S V. 

Mahomet restreignit à quatre, le 
nombre des femmes que chaque mu- 
sulman pouvait épouser. Aucun légis- 
lateur d'Orient n’en avait permis aussi 
peu. Un se demande pourquoi il ne 
supprima point la polygamie , comme 
l’avait fait la religion chrétienne; car il 
est bien constant que le nombre des 
femmes, en Orient, n’est nulle part 
supérieur à celui des hommes. Il était 
donc naturel de n’en permettre qu'u- 
ne, afin que tous pussent en avoir. 

C'est encore un sujet de méditation 
que ce contraste entre l'Asie et l’Euro- 
pe.Chex nous, les législateurs n’autori- 
sent qu’une seule femme; Gr'H's ou Ro- 
mains, Ga^'^is ou Germ» .s. Espa- 
gnols on Breoons, tous enfin ont adop- 
té cet usage. En Asie, au contraire, 
la polygamie fut constamment permi- 
se; Juifs ou Assyriens, Tartares ou 
Persans, Égyptiens ou Turcomans, 
purent toujours avoir plusieurs fem- 
mes. 

Peut^tre faut-il chercher la raison 
de cette différence dans la nature des 
circonstances géographiques de l’Afri- 
que et de l’Asie. Ces pays étant habi- 
tés par des hommes de plusieurs cou- 
leurs, la polygamie est le seul moyen 
d’empêcher qu’ils ne se persécutent. 
Les législateurs ont pensé que pour 
que les blancs ne fussent pas ennemis 
des noirs, les noirs des blancs , les cui- 
vrés des uns et des autres, il fallait les 
faire tons membres d'une même famil- 
le , et lutter ainsi contre ce penchant 
de l’homme, de haïr tout ce qui n’est 
pas lui. Mahomet pensa que quatre 
femmes étaient suffisantes pour attein- 
dre ce but, parce que chaque homme 
pouvait avoir une blanche, une noire , 
une cuivrée et une femme d'une au- 
tre couleur. Sans doute il était aussi 


RELIGION, 
dans la nature d’une religion sensuelle 
de favoriser les passions de ses secta- 
teurs; et en cela la politique et le pro- 
phète ont pu se trouver d’accord (o). 

Lorsqu’on voudra dans nos colonies 
donner la liberté aux noirs et y éta- 
blir une égalité parfaite, il faudra que 
le législateur autorise la polygamie et 
permette d'avoir à la fois une femme 
blanche, une noire et une mulAtre. 
Dès lors les différentes couleurs faisant 
partie d'une même famille seront con- 
fondues dans l’opinion de chacune ; 
sans cela on n’obtiendra jamais des ré- 
sultats satisfaisans. Les noirs seront on 
plus nombreux on plus habiles, et 
alors ils tiendront les blancs dans l’a- 
baissement, et vice veria. 

Par suite de ce principe général de 
l’égalité des couleurs, qu’a établi la 
polygamie, il n’y avait aucune diffé- 
rence entre les individus composant la 
maison des Mamelucks. Un esclave 
noir qu’un bey avait acheté d’une ca- 
ravane d’Afrique, devenait catchef, et 
était égal au beau Mameluck blanc, 
originaire de Circassic; et l’on ne 
soupçonnait même pas qu’il en pût 
être autrement. 

S VI. 

L’esclavage n’est pas et n’a jamais 
été dans l’Orient ce qu’il fut en Euro- 
pe. Les mœurs sons ce rapport sont 
restées les mêmes que celles de l’Écri- 

(a) On coinprend difncUembnt la poaaibi- 
lilé d'avoir quatre femmes, dans un pajs où 
il n'y a pas pins de femmes que d'hommes. 
C'est qn'en réalité, les onze douzièmes de la 
population n'en ont qu'une» parce qu'ils ne 
peuvent en nourrir qu’une, parce qu'ils n’en 
trouvent qu’one. Mais cette confusion des 
races, des couleurs et des nations que pro- 
duit la polygamie, exisunt dans la tète des 
nations, est sofnsante pour établir l'union 
et la parfaite pfcalité entre elles. 


'220 MÉHOIBBS DI 

tare. La servante se marie avec le maî- 
tre. 

La loi de.s Jaifs supposait si pen de 
distinction entre eux, qu'elle prescrit 
ce que la servante doit devenir, lors- 
qu'elle épouse le fils de la maison. I)e 
DOS jours encore, un musulman achète 
un esclave, l'élève, et, s'il lui plaît, l'u- 
nit à sa fille et le fait héritier de sa for- 
tune, sans que cela choque en rien 
les coutumes du pays. 

Mourah-Bey, Aly-Bey, avaient été 
vendus à des beys dans un âge encore 
tendre, par des marchands qui les 
avaient achetés eux-mêmes en Circas- 
sic. Ils remplirent d’abord les plus bas 
offices dans la maison de leurs maîtres. 
Mais leur jolie figure, leur aptitude 
aux exercices du corps, leur bravoure 
ou leur intelligence, les firent arriver 
progressivement aux premières places. 
Il en est de même chez les pachas, les 
visirs et les sultans. Leurs esclaves par- 
viennent comme parviendraient leurs 
fils. 

En Europe, au contraire, quiconque 
était empreint du sceau de l'esclavage, 
demeurait pour toujours dans le der- 
nier rang de la domesticité. Chez les 
Romains l’esclave pouvait être affran- 
chi, mais il conservait un caractère dé- 
shonnête et bas ; jamais il n’était con- 
sidéré comme un citoyen né libre. 
L'esclavage des colonies, fondé sur la 
différence des couleurs , est bien plus 
rigide et plus avilissant encore. 

Les résultats de la polygamie, la 
manière dont les Orientaux considè- 
rent l'esclavage et traitent leurs escla- 
ves, diffèrent tellement de nos mœurs 
et de nos idées sur la servitude, 
que nous concevons difficilement tout 
ce qui se passe chez eux. 

Il fallut également beaucoup ,de 
temps aux Égyptiens pour compren- 
dre que tous les Français n'étaient pas 


NAPOLÉON. 

les esclaves de Napoléon, et encore 
n’y en a-t-il que les plus éclairés 
d’entre eux qui y soient parvenus. 

Tout père de famille, en Orient, 
possède sur sa femme, ses enfans et 
ses esclaves, un pouvoir absolu que 
l’autorité publique ne peut modifier. 
Esclave du grand-seigneur, il exerce 
au dedans le despotisme auquel il est 
lui-même soumis au dehors ; et il est 
sans exemple qu’un pacha on un offi- 
cier quelconque ait pénétré dans l’in- 
térieur d’une famille pour en troubler 
le chef dans l’exercice de son autorité: 
c’est une chose qui choquerait les cou- 
tumes, les mœurs et le caractère na- 
tional. Les Orientaux se considèrent 
comme maîtres dans leurs maisons , et 
tout agent du pouvoir qui veut exer- 
cer sur eux son ministère, attend 
qu’ils sortent ou les envoie cher- 
cher. 

S VIL 

Les mahométans ont [beaucoup de 
cérémonies religieuses et un grand 
nombre de mosquées où les fidèles 
vont prier plusieurs fois par jour. Les 
fêtes sont célébrées par de grandes 
illuminations dans les temples et dans 
les rues , et quelquefois par des feux 
d'artifice. 

Ils ont aussi des fêtes pour leur 
naissance, leur mariage et la circonci- 
sion de leurs enfans; cette dernière 
est celle qu’ils célèbrent avec le plus 
d’affection. Toutes se font avec plus de 
pompe extérieure que les nôtres. 
Leurs funérailles sont majestueuses, et 
leurs tombeaux d’une architecture 
magnifique. 

Aux heures indiquées, les musul- 
mans font leurs prières, en quelque 
lieu qu’ils SC trouvent; les esclaves dé- 
ploient des tapis devant eux, cl ils 
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s'ageiiuuillent la face vers l’Orient. 

La charité et l'aumône sont recom- 
mandées dans tous les chapitres du 
Koran , comme la manière d’étre la 
plus agréable à Uieu et au prophète. 
Sacrifier une partie de sa fortune pour 
des établissemens publics , surtout 
creuser un canal, un puits, élever 
une fontaine, sont des œuvres méri- 
toires par excellence. L'établissement 
d une fontaine, d'un réservoir, se lie 
fréquemment à celui d’une mosquée; 
partout où il y a un temple, il y a de 
l’eau en abondance. Le prophète pa 
rait l’avoir mise sous la protection de 
la religion. C’est le premier besoin du 
désert , il faut la recueillir et la con 
server avec soin. 

Ali a peu de sectateurs dans l’Ara- 
bie, l’empire turc, l’Égypte et la Syrie 
Nous n’y avons trouvé que les Alutua- 
lis. Mais toute la Perse jusqu’à l’Indus 
est de la secte de ce calife. 

% VIII. 


Le général en chef alla célébrer la 
fête du prophète chez le scheik El 
Bekir. On commença par réciter une 
espèce de litanie, qui comprenait la 
vie de Mahomet depuis sa nabsance 
jusqu’à sa mort. Une centaine de 
scheiks assis en cercle sur des tapis et 
les jambes croisées, en récitaient tous 
les versets en balançant fortement le 
corps en avant et en arrière , et tous, 
ensemble. 

Après cela on servit un grand dîner, 
pendant lequel on fut assis sur des 
coussins, les jambes croisées. Il y avait 
nne vingtaine de tables et cinq ou six 
personnes à chaque table. Celle du gé- 
néral en chef et dn scheik El-Bekir 
était au milieu ; un petit plateau d’un 
bois précieux et de marqueterie fut pla 
cé à dix-huit pouces de terre et couvert 


successivement d’un grand nombre de 
plats. C’étaient des pilaux de riz, des rô 
tis d’une espèce particulière, des en- 
trées , des pâtisseries , le tout fort épi- 
cé.] Les scheiks dépeçaient tout avec 
leurs doigts. Aussi offrit-on pendant le 
diner trois fois à laver les mains. On 
servit pour boisson de l’eau de gro- 
seille, de la limonade et plusieurs au- 
tres espèces de sorbets, et au dessert 
beaucoup de compotes et de conlitures. 
Au total, le dîner n’était point désa- 
gréable ; il n’y avait que la manière de 
le prendre qui nous parût étrange. 

Le soir toute la ville fut illuminée. 
On alla après le diner sur la place El- 
Bekir, dont l’illumination en verres de 
couleurs était fort belle. Il s’y trouvait 
un peuple immense. Tous étaient pla- 
cés en ordre, par rangs de vingt à cent 
personnes, lesquelles debout et les 
unes contre les autres récitaient les 
prières et les litanies du prophète avec 
des mouvemens qui allaient toujours 
en augmentant, au point qu’à la On ils 
paraissaient convulsifs et que quel- 
ques-uns tombaient en faiblesse. 

Dans le courant de l’année, le géné- 
ral en chef accepta souvent des dîners 
chez le scheik Sadda, chez le scheik 
Fayonne et chez d’autres principaux 
scheiks. C’étaient des jours de fête 
dans tout le quartier. Partout on était 
servi avec la même magniOcencc et à- 
peu-près de la même manière. 
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S i*'. 

Les femmes en Orient vont voilées; 
un morceau de toile leur couvre le 
nez et surtout les lèvres, et ne laisse 
voir que leurs yeux. Lorsque, par l’ef- 
fet d'un accident, quelques Ë^ptien- 
nes se sont trouvées surprises saris 
leur voile, et couvertes seulement de 
cette longue chemise bleue qui com- 
pose le vêtement des femmes de fel- 
lahs, elles prenaient le bas de leur 
chemise pour cacher leur figure, ai- 
mant mieux découvrir le milieu et le 
bas de leur corps. 

Le général en chef eut plusieurs 
fois occasion d’observer quelques fem- 
mes des plus distinguées du pays, aux- 
quelles il accorda des audiences. C’é- 
taient ou des veuves de beys ou de 
katchefs, ou leurs épouses, qui, pen- 
dant leur absence, venaient implorer 
sa protection. La richesse de leur ha- 
billement, la noblesse de leur démar- 
che, de petites mains douces, de 
beaux yeux, un maintien noble et gra- 
cieux et des manières très élégantes 
dénotaient en elles des femmes d’un 
rang et d’une éducation au-dessus du 
vulgaire. Elles commençaient toujours 
par baiser la main du tultm Kibir (a), 
qu'elles portaient ensuite à leur front, 
puis à leur estomac. Plusieurs expri- 
maient leurs demandes avec une grâce 
parfaite, un son de voix enchanteur, 
et développaient tons les talens, toute 
l’aménité des plus spirituelles Euro- 
péennes. La décence de leur main- 
tien, la modestie de leurs vêtèinens y 

(o) Ltt Arsbez détifiiaient ainsi Napo- 
lé«B ; la mot KéMr vent dira Grand. 


ajoutaient des grâces nouvelles ; et l’i- 
magination se plaisait à deviner des 
charmes qu’elles ne laissaient pas 
même entrevoir. 

Les femmes sont sacrées chez les 
Orientaux, et dans les guerres intesti- 
nes on les épargne constamment. 
Celles des Mamelucks conservèrent 
leurs maisons au Caire, pendent que 
leurs maris faisaient la guerre aux 
Français. Napoléon envoya Eugène, 
son beau-filÿ, complimenter la femme 
de Mourah-Bey, qui avait sous ses or- 
dres une cinquantaine d’esclaves ap- 
partenant à ce chef mameluck et à des 
katchefs. C’était une espèce de cou- 
vent de religieuses dont elle était l’ab- 
besse. Elle reçut Eugène sur son grand 
divan, dans le harem, où il entra par 
exception, et comme envoyé du tulttm 
Kébir. Toutes les femmes voulurent 
voir le jeune et joli Français, et les 
esclaves eurent beaucoup de peine à 
contenir leur curiosité et leur impa- 
tience. L’épouse de Mourah-Bey était 
une femme de cinquante ans, et avait 
la beauté et les grâces que comporte 
cet âge. Elle fit, suivant l’usage, ap- 
porter du café et des sorbets dans de 
très riches services et avec un appa- 
reil somptueux. Elle ôta de son doigt 
une bague de mille louis qu’elle donna 
an jeune officier. Souvent elle adressa 
des réclamations an général en chef, 
qui lui conserva ses villages et la pro- 
.tégea constamment. On la regardait 
comme une femme d’un mérite dis- 
tingué. Les femmes passent de bonne 
heure en Égypte; et l’on y trouve plus 
de brunes que de blondes. Générale- 
ment, leur visage est un peu coloré, 
et elles ont une teinte de cuivre. Les 
plus belles sont des Grecques ou des 
Circassiennes, dont les bazars des né- 
gocians qui font ce commerce sont 
toujours abondamment pourvus. Les 
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caravanes de Darfour et de l’intérieur 
de l’Afrique amènent un grand nom- 
bre de belles noires. 

S II- 

Les mariages se font sans que les 
époux se soient vus ; la femme peut 
bien avoir aperçu l’homme, mais ce- 
lui-ci n’a jamais aperçu sa fiancée, on 
du moins les traits de son visage. 

Ceux des Égyptiens qui avaient 
rendu des services aux Français, quel- 
quefois même des scheiks, venaient 
prier le général en chef de leur accor- 
der pour femme, telle personne qu’ils 
désignaient. La première demande de 
ce genre fut faite par un aga des ja- 
nissaires, espèce d’agent de police qui 
avait été fort utile aux Français, et qui 
désirait épouser une veuve très riche ; 
cette proposition parut singulière à 
Napoléon. « Mais vous aime-t-elle? — 
Non. — Le voudra-t-elle? — Oui, si 
vous lui ordonnes. » En effet, aussitôt 
qu’elle connut la volonté du sultan 
Xêiir, elle accepta, et le mariage eut 
lieu. Par la suite cela se répéta fré- 
quemment. 

Les femmes ont leurs privilèges. Il 
est des choses que les maris ne sau- 
raient leur refuser sans être des bar- 
bares, des monstres, sans soulever 
tout le monde contre eux; tel est, 
par exemple, le droit d’aller au bain. 
Ce sont des bains de vapeur où les 
femmes se réunissent ; c’est là que se 
trament tontes les intrigues politiques 
on autres ; c’est là que s’arrangent les 
mariages. Le général Menou ayant 
épousé une femme de Rosette, la 
traita à la française. Il lui donnait la 
main pour entrer dans la salle à man- 
ger; la meilleure place à table; les 
meilleurs morceaux étaient pour elle. 
Si son mouchoir tombait, il s’empres- 
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sait de le ramasser. Quand cette fem- 
me eut conté ces circonstances dans le 
bain de Rosette, les autres conçurent 
une espérance de changement dans 
les mœurs, et signèrent une demande 
au sultan Kébir pour que leurs maris 
les traitassent de la même manière. 

S III. 

L’habillement des Orientaux n’a rien 
de commun avec le ndtre. Au lieu de 
chapeau, ils se couvrent la tète d’un 
turban, coiflùre beaucoup plus élé- 
gante, plus commode, et qui étant 
susceptible d’une grande différence 
dans la forme, la couleur et l’arrange- 
ment, permet de remarquer au pre- 
mier coup-d’œil la diversité des peu- 
ples et des rangs. Leur col est libre 
ainsi que leurs jarrets; un Oriental 
peut rester des mois entiers dans son 
habillement, sans s’y trouver fatigué. 
Les différens peuples et les différens 
états sont comme de raison habillés de 
manières différentes ; mais tous ont 
de commun la largeur des pantalons, 
des manches et de tontes les formes 
de leur habillement. Pour se mettre 
à l’abri du soleil, ils se couvrent de 
schalls. Il entre dans les vëtemens des 
hommes comme dans celui des fem- 
mes beaucoup de soieries, d’étoffes de$ 
Indes et de cachemires. Ils ne portent 
point de linge. Les fellahs ne sont 
couverts que d’une seule chemise bleue 
liée au milieu du corps. Les chefs des 
Arabes qui parcourent les déserts dans 
le fort de la canicule, sont couverts de 
schalls de toutes couleurs, qui mettent 
les différentes parties de leur corps à 
l’abri du soleil et qu’ils drapent par- 
dessus leur tète. Au lieu de souliers, 
les hommes et les femmes ont des 
pantoufles, qu’ils laissent en entrant 
dans les appartemens sur le bord des 
tapis. 
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S IV. 

Les harnachemens de leurs chevaux 
sont extrêmement élégans. I.a tenue 
de l'état-major français, quoique cou- 
vert d’or et étalant tout le luxe de 
l’Europe, leur paraissait mesquine, et 
était effacée par la majesté de l’habil- 
lement oriental. Nos chapeaux , nos 
culottes étroites, nos habits pincés, 
nos cois qui nous étranglent , étaient 
pour eux un objet de risée et d’aver- 
sion. Les Orientaux n'ont pas besoin 
de changer de costume pour monter à 
cheval ; ils ne se servent point d’épe- 
rons, et mettent leurs pieds dans de 
larges étriers qui leur rendent inutiles 
les bottes et la toilette spéciale que 
nous sommes obligés de faire pour cet 
exercice. Les Francs ou les chrétiens 
qui habitent l’Égypte , vont sur des 
mules ou sur des ânes, à moins que ce 
ne soient des personnes d’un rang 
élevé. 

S V. 

L’architecture des Égyptiens ap- 
proche plus de celle de l’Asie que de 
la nêtre. Les maisons ont toutes une 
terrasse, sur laquelle on se promène ; 
il y en a même où l’on prend des 
bains. Elles ont plusieurs étages. Au 
rez-de-chaussée , est une espèce [de 
parloir où le maître de la maison re- 
çoit les étrangers et donne à manger. 
Au premier, est ordinairement le ha- 
rem, avec lequel on ne communique 
que par des escaliers dérobés. Le maî- 
tre a dans son appartement une petite 
porte qui y conduit. D’autres petits es- 
caliers de ce genre sont pour le servi- 
ce. On ne sait ce que c’est qu’un es- 
calier d’apparat. 

Le harem consiste dans une grande 
salle en forme de croix ; vis-à-vis règne I 


un corridor où se trouvent un grand 
nombre de chambres. Autour du sa- 
lon sont des divans plus ou moins ri- 
ches, et au milieu un petit bassin en 
marbre d’où s’échappe un jet d’eau. 
Souvent ce sont des eaux de rose ou 
d’autres essences qui en jaillissent et 
parfument l’appartement. Toutes les 
fenêtres sont couvertes d’une espèce 
de jalousie en treillages. 11 n’y a point 
de lits dans les maisons, les Orientaux 
couchent sur des divans on sur des ta- 
pis. Quand ils n’ont point d’étrangers, 
ils mangent dans leur harem , ils y 
dorment et y passent leurs momens 
de repos. Aussitôt que le maître arri- 
ve, les femmes s’empressent à le ser- 
vir; l’une lui présente sa pipe , l’autre 
son coussin , etc. Tout est là pour le 
service du maître. 

Les jardins n’ont point d’allées, ce 
sont des berceaux de gros arbres où 
l’on peut prendre le frais et fumer as- 
sis. L’Égyptien, comme tous les Orien- 
taux , emploie à ce dernier passe- 
temps une grande partie de la jour- 
née ; cela lui sert d’occupation et de 
contenance. 

’S VI. 

Les arts et les sciences sont dans 
leur enfance en Égypte. A Jemilazar 
on enseigne la philosophie d’Aristote, 
les règles de la langue arabe , l’écri- 
ture et un peu d’arithmétique; on ex- 
plique et discute les différens chapi- 
tres du Koran, et l’on montre la partie 
de l’histoire des califes, nécessaire 
pour connaître et juger les différentes 
sectes de l’islamisme. Du reste, les 
Arabes ignorent complètement les an- 
tiquités de leur pays, et leurs notions 
sur la géographie et la sphère sont 
très superficielles et très fau$.ses. Il 
y avait au Caire quelques astronomes 
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dont la Kîence se bornait à pouvoir 
rédiger l’almanach. 

Par suite de cette ignorance , ils ont 
peu de curiosité. La curiosité n’existe 
que chez les peuples assez avancés 
pour distinguer ce qui est naturel de 
ce qui est extraordinaire. Les ballons 
ne firent point sur eux l’effet que nous 
avions supposé. Les Pyramides n’ont 
été intéressantes pour eux que parce 
qu’ils se sont aperçus de l’intérêt 
qu’elles excitent dans les étrangers. Ils 
ne savent qui les a bâties, et tout le 
peuple, honnis les plus instruits, les 
regarde comme une production de la 
nature ; les plus éclairés d’entre eux, 
nous y voyant attacher tant d’impor- 
tance, se sont imaginé qu’elles ont été 
construites par un ancien peuple dont 
les Francs sont descendus. C’est ainsi 
qu’ils expliquent la curiosité des Eu- 
ropéens. La science qui leur serait le 
plus utile, c’est la mécanique hydrau- 
lique. Les machines leur manquent : 
cependant ils en ont une ingénieuse 
pour verser les eaux d’un fossé ou 
d’un puits sur un terrain plus élevé ; 
le mobile en est le bras ou le cheval. 
Ils ne connaissent que les moulins à 
manèges; nous n’avons pas trouvé 
dans toute l’Égypte un seul moulin à 
eau ou à vent. L'emploi de ces der- 
niers moulins pour élever les eaux, 
serait pour eux une grande conquête 
et pourrait avoir de grands résultats 
en Égypte. Conté leur en a établi un. 

Tous les artisans du Caire sont très 
intelligens; ils exécutaient parfaite- 
ment ce qu’ils voyaient faire. Pendant 
la révolte de cette ville, ils fondirent 
des mortiers et des canons, mais d’une 
manière grossière, et qui rappelait ce 
qui se faisait dans le treizième siècle. 

Les métiers à toile leur étaient con- 
nus ; ils en avaient même pour bro- 
der le tapis de la Mecque. Ce tapis est 

VI. 


somptueux et fait avec art. A un dîner 
du général en chef chez le scheik El- 
Fayoum, on parlait du Koran : « Tou- 
» tes les connaissances humaines s’y 
» trouvent, » disaient les scheiks. 

« V voit-on l’art de fondre les ca- 
» nons et de faire la pondre?» de- 
manda Napoléon. « Oui, répondirent* 
» ils, mais il faut savoir le lire ; » dis- 
tinction scholastique dont toutes les 
religions ont fait plus ou moins d’u- 
sage. 

S VIII. 

La navigation du Nil est très active 
et très facile ; on le descend avec le 
courant, on le remonte à l’aide de la 
voile et du vent du nord, qui est cons- 
tant pendant une saison. Quand celui 
du sud règne, il faut quelquefois at- 
tendre long-temps. Les bfttimens dont 
on se sert sont appelés djermes. Ils 
sont plus haut mfttés et voilés que les 
bfttimens ordinaires, à peu près un 
tiers de plus, ce qui tient à la nécessité 
de recevoir les vents par dessus les 
monticules qui bordent la vallée. 

Le Nil était constamment couvert 
de ces djermes ; les unes servaient an 
transport des marchandises, les an- 
tres à celui des voyageurs. Il y en a de 
grandeurs différentes. Les unes navi- 
guent dans les grands canaux du Nil, 
les autres sont construites pour al- 
ler dans les petits. Le Henve, au- 
près du Caire, est toujours couvert 
d’une grande quantité de voiles qui 
montent ou descendent. Les officiers 
d’état-major, qui se servaient des 
djermes pour aller porter des ordres, 
éprouvaient souvent des accidens. Les 
tribus arabes, en guerre avec nous, 
venaient les attendre aux sinuosités 
du fleuve où le vent leur manquait. 
Quelquefois aussi en descendant, ces 
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bAtimens s’onsravaient et les oflieiers 
(]ii’ils porlaiciil (Haicnt massacrés. Les 
caïques sont île petites chaloupes ou 
péniclies légères et étroites qui servent 
pour passer le Kil et pour naviguer, 
non seulement sur les canaux, mais 
aussi sur tout le pays quand il est inon- 
dé. Le nombre de bAtimens légers qui 
couvrent le Nil est plus considérable 
que sur aucun fleuve du monde, at- 
tendu que, pendant plusieurs mois de 
l’année, on est obligé de se servir de 
ces embarcations pour communiquer 
d'uo village à l'autre. 

§IX. 

Il n’y a en Égypte ni voiture ni cha- 
rette. Les transports par eau y sont 
si multipliés et si faciles, que peut- 
être les voitures sont moins nécessai- 
res là que partout ailleurs. On citait 
comme une chose fort remarquable 
un carosse qu’Ibrahim-Bey avait reçu 
de France (1). 

On se sert de chevaux pour parcou- 
rir la ville , excepté les hommes de loi 
et les femmes , qui vont sur des mu- 
lets ou sur des Anes. Les uns et les 
autres sont environnés d’un grand 
nombre d’officiers et de domestiques 
en uniforme et tenant en main de 
de grands bAtons. 

On emploie spécialement les cha- 
meaux pour les transports: ils servent 
aussi de monture. Les plus légers, 
qui n'ont qu’une bosse, s’appellent 
dromadaires. Lorsqu’on le veut mon- 
ter, l’animal est dressé à se grouper 

(1) César, coeber do Mapoléon, étonnait 
fort les Ctjyptiens par son adresse à conduire 
sa voiture, atteléo de six bons chevaux, 
à travers les rues étroites du Caire et do 
Boulac. Cidte voiture a traverté tout le dé- 
sert de Svrio jusqu’à Saint-Jean-d’Acrc ; 
c’était une des curiosités du pa>s. 


sur ses genoux. Le cavalier se place 
sur une espèce de bàt, les jambes 
croisées, et conduit le dromadaire par 
un bridon attaché à un anneau passé 
dans ses narines. Cette partie du cha- 
meau étant très sensible , l'anneau 
produit sur lui , le même effet que le 
mors sur le cheval. Il a le pas très al- 
longé ; son allure ordinaire est le 
grand trot , qui fait sur le cavalier la 
même impression que le roulis. U peut 
faire ainsi facilement une vingtaine de 
lieues dans un jour. 

On met ordinairement de chaque 
cêté des chameaux denx paniers dans 
lesquels deux personnes se placent, 
et qui reçoivent aussi des fardeaux. 
Telle est la manière de voyager des 
femmes. Il n’est aucune caravane de 
pèlerins où l’on ne compte un grand 
nombre de chameaux équipés pourelles 
de celte manière. Ces animaux portent 
jusqu'à mille livres , mais communé- 
ment six cents. Lear lait et leur chair 
sont bons à manger. 

Comme le chameau , le dromadaire 
boit peu , et peut même supporter la 
soif plusieurs jours. Il trouve , jusque 
dans les lieux les pins arides, quelque 
chose pour se nourrir. C’est l’animai 
du désert. 

Il y a en Egypte une quantité im- 
mense d'Anes, ils sont grands et d’une 
belle race ; au Caire , ils tiennent 
en quelque sorte lieu de fiacres : les 
soldats, moyennant un petit nombre 
de paras , en avaient un à leur dispo- 
sition pour toute une journée. Lors 
de l’expédition de Syrie, on en comp- 
tait dans l’armée plus de huit mille : 
ils rendirent les plus grands services. 

Les chevaux des déserts qui tou- 
chent à l'Égypte sont les plus beaux 
du monde. Les étalons de cette race 
ont servi à améliorer tontes celles 
d’Europe. Les Arabes portent un 
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j;rjiul soin <i maintenir la race pure. 
Ils ont la généalogie de leurs jumens 
et étalons. 

Ce qui distingue le eheval arabe, 
est la vitesse et sarlont le moelleus 
et la douceur de ses allures. Il ne boit 
qu’une fois par jour, trotte rarement, 
et va presque toujours au pas ou au 
galop. Il peut s’arrêter brusquement 
sur ses jambes de derrière , re qu'il 
serait impossible d'obtenir de nos che- 
vaux. 

% X. 

L’institut d'Egypte fut composé de 
membres de l'Institut de France , et 
des savans et artistes de la commis- 
sion étrangère à ce corps. Ils se 
réunirent et s’adjoignirent plusieurs 
officiers d’artillerie, d'état-major et 
autres qui avaient cultivé les sciences 
ou les lettres. 

L’institut fut placé dans un des pa- 
lais des beys. La grande salle du ha- 
rem , au moyen de quelques change- 
mens qu'on y fit, devint le lien des 
séances, et le reste du palais servit 
d'habitation aux savans. Devant ce 
bâtiment était un vaste jardin qui 
donnait dans la campagne , et près 
duquel on éleva sur un monticule le 
fort dit de l'Institut. 

On avait apporté de France un 
grand nombre de machines et instru- 
mens de physique, d’astronomie et de 
chimie. Us furent distribués dans les 
diverses salles, qui se remplirent aus- 
si successivement de toutes les curio- 
sités du pays, soit du régne animal, 
soit du règne végétal , soit du règne 
minéral. 

Le jardin devint jardin de botani- 
que. 

Un laboratoire de chimie fut placé 

au quartier-général; plusieurs fois 
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par semaine Derlliollet y faisait des 
expériences , auxquelles assistaient 
Napoléon et un grand nombre d’olll- 
ciers. 

L'établissement de l'institut excita 
vivement la curiosité des habitans du 
Caire. Instruits que ces assemblées 
n’avait pour objet aucune affaire reli- 
gieuse, ils se persuadèrent que c’é- 
taient des réunions d’alchimistes , où 
l’on cherchait les moyens de faire de 
l’or. 

Les mrenrs simples des savans , 
leurs constantes occupations , les 
égards que leur témoignait l’armée , 
leur utilité pour la fabrication des ob- 
jets d’art et de manufacture pour les- 
quels ils se trouvaient en relation avec 
les artistes du pays , leur acquirent 
bientôt la considération et le respect 
de tonte la population. 

§ XI. 

Les membres de l’institut forent aussi 
employés dans l’administration civile. 
.Monge et Berthollet furent nommés 
commissaires près du grand-divan , le 
mathématicien Fourrier prés du divan 
du Caire. Costaz fut mis à la tête de la 
rédaction d’un journal ; les astrono- 
mes Nourris et Noël parcoururent les 
points principaux de l’Égypte pour en 
fixer la position géographique et sur- 
tout celle des anciens nionumens. On 
voulait par là réaccorder la géogra- 
phie ancienne avec la nouvelle. 

L’ingénieur des ponts et chaussées , 
Lepeyre, fut chargé de niveler et de 
faire le projet du canal de Suèx, et 
l’ingénieur Girard d’étudier le système 
de navigation du Nil. 

Un des membres de l’institut eut la 
direction de la monnaie du Caire. Il fit 
fabriquer une grande quantité de pa- 
ras , petite monnaie de enivre, C’était 
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une opération avantageuse, le trésor y 
gagnait plus de soixante pour cent. 
Les paras se répandaient, non seule- 
ment en Égypte, mais encore en Afri- 
que et dans les décris d'Arabie; et au 
lieu de gêner la circniation et de nuire 
au change, inconvénient des monnaies 
de cuivre, elles les favorisaient. Conté 
établit plusieurs manufactures et usi- 
nes. 

Les fours pour faire éclore les pou- 
lets, que l’Égyptc pomède de toute 
antiquité, excitèrent vivement l’atten- 
tion de l’institut. Dans plnsienrs au- 
tres pratiques que ce pays tenait de 
tradition, on reconnut des traces qui 
Dirent précieusement recueillies com- 
me utiles à l’histoire des arts, et pou- 
vant faire retrouver d’anciens procédés 
perdus. 

Le général Andréossy reçut la mis- 
sion scientifique et militaire de recon- 
naître les lacs Meniaieh, Bourlos et 
Natron. Geoffroy s’occupa de l’histoire 
naturelle. Les dessinateurs Dutertre et 
Rigolo dessinaient tout ce qui pouvait 
donner une idée des coutumes et des 
monumens de l’antiquité. Ils firent les 
portraits de tons les hommes du pays 
qui s’étaient dévoués au général en 
dief; cette distinction les flattait beau- 
coup. 

Le général Caffarelly, le colonel Su-, 
kolski , lurent souvent à l’institut, des 
mémoires curieux qui ont été recueil- 
lis parmi ceux de cette société. 

Lorsque la hante Égypte fut conqui- 
se, ce qui n’eut lien que dans la secon- 
de année, tonte la commission des sa- 
vons s’y rendit pour s’occuper de la 
recherche des antiquités. 

Ces divers travaux ont donné lien 
au magnifique ouvrage sur l’Égypte , 
rédigé et gravé dans les quinie pre- 
mières années de ce siècle , et qui a 
coûté plusieurs millions. 


^ XII. 

Le climat est sain dans toute l’Égyp- 
te ; néanmoins une des premières sol- 
licitudes de l’administration fut la for- 
mation des hôpitaux. Tout était à faire 
sous ce rapport. La maison d’Ibraïm- 
Bey, située au bord du canal de Rodah, 
à un quart de lieue du Caire, fut destinée 
au grand hôpital. On le rendit capable 
de recevoir cinq cents malades. An lien 
de bois de lit, on se servit de grands 
paniers d’osier, sur lesquels on pla- 
çait des matelas de coton on de laine , 
et des paillasses que l’on fit avec de la 
paille de blé et celle de maïs qui, ne 
manquait pas. En peu de temps cet 
hospice fut abondamment fourni de 
tout. On en établit de semblables à 
Alexandrie, ainsi qu’à Rosette et à 
Damiette, et l’on donna une grande 
étendue aux hôpitaux régimentaires. 

Les maux d’yeux ont fort incom- 
modé l’armée française en Égypte; plus 
de la moitié des soldats en a été at- 
teinte. Cette maladie provient, dit-on, 
de deux causes; des sels qui se trou- 
vent dans le sable et la poussière , et 
affectent nécessairement la vue, et de 
l’irritation que produit le défaut de 
transpiration pendant d^ nuits très 
fraîches qui succèdent è des jours brû- 
lans. Quoi qu’il en soit des explica- 
tions , ces ophthalraies résultent évi- 
demment du climat. Saint Louis , de 
retour de son expédition du Levant, 
ramena une fonte d’aveugles, et c’est 
ce qui donna lieu â l’établissement des 
Quinze-Vingts à Paris. 

S xm. 

La peste arrive toujours des côtes 
et jamais de la hante Égypte. On pla- 
ça des lazarets à Alexandrie, à Rosette 
et à Damiette; on en construisit aussi 
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on très beau dans l’ile de Rodah ; et 
lorsque la peste parut, on mit en vi- 
gueur tout le système des lois sanitai- 
res de Marseille. Ces précautions nous 
furent très utiles. Elles étaient tout-à- 
fait inconnues aux habitans, qui s’y 
soumirent d’abord avec répugnance, 
mais qui finirent par en sentir tonte 
l’utilité. C’est pendant l’hiver que la 
peste a lieu , en juin elle disparaît en- 
tièrement. On a fort souvent agité la 
question de savoir si cette maladie est 
endémique à l’Égypte. Ceux qui sont 
pour l’affirmative, croient avoir remar- 
qué qu’elle se déclare à Alexandrie ou 
sur les cètes de Damiette, pendant les 
années où, par exception, il pleut 
dans ces pays. Aussi est-t-il sans 
exemple qu’elle ait commencé au 
Caire et dans la haute Égypte où il ne 
pleut jamais. Les personnes qui pen- 
sent qu’elle vient de Constantinople 
on des antres points de l’Asie, se fon- 
dent également sur ce que les pre- 
miers symptômes se manifestent tou- 
jours le long des côtes. 

S - 

On fit à la maison d’Elfy-Bey, 
qu’occupait le général en chef sur la 
place El-Kekir , divers travaux qui 
avaient pour objet de l’accommoder à 
notre usage. On commença par la 
construction d’un grand escalier qui 
conduisait an premier étage, le rez- 
de-chaussée ayant été laissé pour les 
bureaux et pour Tétat-^najor ; le jar- 
din subit aussi des changemens. Il ne 
s’y trouvait aucune allée ; on en prati- 
qua un grand nombre, ainsi que des 
bassins de marbre et des jets d’eau. 
Les Orientaux aiment peu la prome- 
nade; marcher quand on peut être as- 
sis, leur paraissait un contre-sens 
qu’ils n’expliquaient que par la pétu- 
lance du caractère français. 


229 

Des entrepreneurs établirent dans 
le jardin du Caire une espèce de Tivoli 
où l’on trouvait, comme à celui de 
Paris, des illuminations, des feux d’ar- 
tifices et des promenades. Le soir 
c’était le rendez-vous de l’armée et 
des gens du pays. 

On construisit, du Caire à Bonlac , 
une chaussée de communication qui 
pouvait servir en tous temps, môme 
pendant l’inondation. On éleva un 
théâtre, et un grand nombre de mai- 
sons furent arrangées et adaptées è 
nos usages comme celle du général 
en chef. Une manutention fut établie 
(a). On bâtit à la pointe de l’Ile de 
Roda, plusieurs moulins à vent pour 
faire de la farine ; et on commençait 
â en employer pour faire monter les 
eaux et pour servir i l’arrosement des 
terres. On avait fondé plusieurs éclu- 
ses et préparé tout ce qui était néces- 
saire pour commencer les travaux du 
canal de Suèz ; mais les fortifications 
et les bâtimens militaires occupèrent 
dans cette première année tons les 
bras et toute l’activité de l'armée. 

S XV. 

Napoléon donnait souvent à dîner 
aux scheiks. Quoique nos usages fus- 
sent fort düTérens des leurs, ils trou- 
vaient très commodes la chaise, la 
fourchette, les couteaux. A la fin d’un 
de ces dîners, il demanda un jour an 
scheik £l-Mondi : « Depuis six mois 
que je suis avec vous, que vous ai-je 
appris qui vous paraisse le plus utile? 
Ce que vous m’avez appris de plus 
utile, répondit le scheik, moitié sé- 
rieux, moitié riant, c’est de boire en 

(a) Le* Égjptieiu dualTeiit lenn fours, 
partie avec des roseaux, partie avee de U 
fiente de chameau ou de cheval, séchée au 
soleil, et qui sert alors de combustible. 
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mun^cant. » L'ugof;c de» Arabes est 
de ne boire qu'à la lin du repas. 

NOTE sut LA SVlUE. 

L'Arabie a lu iq;ure d'un trapèze. 
Ln de ses côtés, borne par la mer 
ruU{;e cl l'isthme de Suez, a cinq ceuts 
lieues. Celui qui s'éteud depuis le dé- 
troit de Uabel-Muudel jusqu'au cap de 
Razelgate en a quatre cent cinquante. 
Le troisième, qui, de Uazelgate, tra- 
verse le golfe l’ersique et l'Euphrate, 
cl s'éteud jusqu'aux montagnes qui 
avoisinent .\lcp et bornent la Syrie, 
a six cents lieues ; c'est le plus grand. 
Le quatrième, qui est le moins consi- 
dérable, a ccut cinquante lieues de- 
puis ItaU'a, limite de l'Égypte, jus- 
qu'au delà d'Alexandrette et des monts 
Rosas; il sépare l'Arabie de la Syrie. 
Celte dernière contrée a, dans toute la 
longueur dont nous parlons, ses terres 
cultivées sur trente lieues de largeur ; 
et le désert qui en fait partie, s'étend 
l'espace de trente lieues jusqu'à l*al- 
myre. Li Syrie est bornée au nord 
par l'Asie mineure, à l'occident pur la 
Méditerranée, au midi par l'Égypte, 
et à l'orient par l’Arabie; ainsi elle 
est le complément de ce pays, et for- 
me avec lui une grande ile, comprise 
entre la Méditerranée, la mer Rouge, 
T<>;éan, le golfe Persique et l'Euplira- 
te. La Syrie dill’ére totalement de 
l'Égypte par sa population, son climat 
et son soi. Celle-ci est une seule 
plaine foriiiée par la vaHée d'un des 
plus grauds llcuves du monde ; l'autre 
est la réunion d'un grand nombre de 
vallées. Les cinq sixièmes du terrain 
sont des collines ou des montagnes, 
dont une chaîne traverse toute la Sy- 
rie, et suit purollélement les côtes de 
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la Méditerranée à la distance de dix 
lieues. A droite, elle verse ses eaux 
dans deux rivières qui roulent dans la 
direction qu'elle suit elle-même, le 
Jourdain et l’Orontc. Ces fleuves pren- 
nent leur source au mont Liban, qui 
est le centre de la Syrie et le point le 
plus élevé do cette chaîne. De là, l'O- 
ronle se dirige entre les montagnes et 
l'Arabie, du sud nu nord, et, après un 
cours de soixante lieues, se jette dans 
la mer près du golfe d’Antioche. Com- 
me cette rivière coule très près du 
pied des montagnes, elle ne reçoit 
qu’un petit nombre d’alfluens. Le 
Jourdain, qui prend naissance à vingt 
lieues de l’Oronte sur l’Anti-Liban, 
coule du nord au sud. Il reçoit une 
dizaine d’alRuens de la chaîne de 
montagnes qui traversent la Syrie. 
Après soixante lieues de cours, il va 
se perdre dans la mer Morte. 

Près des sources de l'Oronte. du 
côté de Ralbeclt, prennent naissance 
deux petites rivières. L'une, appelée 
la llaradèe, arrose la plaine de Damas, 
et va mourir dans le lac de Rahar-cl- 
Margi ; l'autre, qui a trente lieues de 
cours, a également sa source sur les 
hauteurs de Balbcck, et se jette dans 
la Méditerranée près de Sour ou Tyr. 
Le pays d’Alep est baigné pur plu- 
sieurs ruisseaux qui, partis de l’Asie 
mineure, viennent se réunir à l'üron- 
tc. I.e Koik, qui passe à Alcp, vient 
mouxir dans un lac près de celle 
ville. 

Il pleut en Syrie à peu prés autant 
qu'eu Europe. Ce pays est très sain, et 
oflrc Uis silos les plu.s agréables. Com- 
me il est composé de vallées cl de pe- 
tites montagnes, très favorables au 
pâturage, on y élève une grande quan- 
tité de bestiaux. Un y voit aussi des 
arbres de toute espèce, et surtout uue 
grande quantité d'oliviers. La Syrie 
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sernit très propre à la culture de la 
vigne, tous le» villages chrétiens y 
y font d'excellent vin. 

Cette province est partagée en cinq 
pachnlics; celui de Jénisalcni, qui 
comprend l'ancienne Terre-Sainte ; et 
ceux d'Acre, de Tripoli, de Dama» et 
d'Alep. Alep et Dainn» sont incompa- 
rablement lus deux plus grandes villes. 
Sur les cent cinquiinte lieues de cétes 
que présente la Syrie, on trouve In 
ville de Caza (située ù une lieue de la 
mer, sans trace de rade ni de port) ; 
un très beau plateau de deux lieues 
de tour désigne l'emplacement qu’a- 
vait cette ville dans sa prospérité. Au- 
jourd'hui elle n'a que peu d’impor- 
tance. Jafla ou Joppé est le port le 
plus voisin de Jérusalem, dont il est 
a quinze lieues. Outre le port pour les 
biUimens, il s'y trouve une rade fo- 
raine. Césarée n'oITre plus que des 
ruines. Acre a une rade foraine; mais 
la ville est peu de chose, on y compte 
dix ou douze mille habitans. Sonr ou 
Tyr n’est plus qu’un village. Said, 
Bairout, Tripoli, sont de petites villes. 
Le point le plus important de toute 
cette côte, est le golfe d'Alexaudrette, 
situé à viugt lieues d'Alep, à trente de 
l'Euphrate et à trois cents d'Alexan- 
drie. Il s’y trouve un mouillage pour 
les plus grandes escadre». Tyr, que le 
commerce a porté autrefois à un si 
haut degré de splendeur, et qui a été 
la métropole de Carthage, parait avoir 
dû, en partie, sa prospérité au com- 
merce des Indes qui se faisait, en re- 
montant le golfe Persique et l’Eu- 
phrate, en passant par Palmyre, 
Ëmesse, et en se dirigeant, selon les 
différentes époques, sur Tyr ou sur 
Antioche. 

Le point le plus élevé de toute la 
Syrie est le mont Liban, qui n'est 
qu’une montagne du troisième ordre. 
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couverte d'énormes pins; et dans la 
Palestine, c’est le mont Thabor. L'( i- 
ronte et le Jourdain, les plus grands 
fleuves de ces deux contrées, sont 
l’un et l'autre de petites rivières. 

I.a Syrie a été le berceau de la re- 
ligion de Moïse et de celle de Jésus ; 
l'islamisme est né en Arabie. Ainsi le 
même coin de terre a produit les trois 
cultes qui ont détruit le polythéisme, 
et porté sur tous les points du globe, 
la connaissance d'un seul Dieu créa- 
teur. 

Presque toutes les guerres des 
croisés, des XI*, XII* et XIII* siècles, 
ont eu lieu en Syrie ; et S. - Jean- 
d'Acre, Ptolémaïs, Joppé et Damas en 
ont été principalement le théâtre. 
L'influence de leurs armes, et leur 
séjour, qui s’y est prolongé pendant 
plusieurs siècles, y a laissé dans la po- 
pulation des traces qui s'aperçoivent 
encore. 

Il y a en SyTie beaucoup de juif», 
qui accourent de toutes les partie» du 
monde pour mourir en la terre sainte 
de Japhet. Il s'y trouve aussi beau- 
coup de chrétiens, dont- les uns des- 
cendent des croisés, et les autres sont 
des indigènes qui n’embrassèrent 
point le mahométisme, lors de la con- 
quête des Arabes. Ils sont- confondu» 
ensemble, et il n'est plus possible de 
les distinguer. Chefamer, Nazareth, 
Bethléem et une partie de Jérusalem 
ne sont peuplés que de chrétiens. 
Dans les pachalics d'Acre et de Jérusa- 
lem ils sont, avec les juifs, supérieurs 
en nombre aux musulmans. Sur le 
revers du mont Liban, sont les Druses, 
nation dont la religion se rapproche 
beaucoup de celle des clirétiens. A 
Damas et à Alep, les mahométans sont 
en grande majorité; il y e.viste cepen- 
dant un grand nombre de chrétiens 
syriaques. Les Mutualis, roahométaus 
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de la secte d'Ali, qui habitent les bords 
de la rivière qui, du Liban, coule vers 
Tyr, étaient autrefois nombreux et 
puissans ; mais, lors de l’expédition 
des Français en Syrie, ils étaient fort 
déchus ; les crnantés et vexations de 
Djezzar-Pacha en avaient détruit un 
grand nombre. Cependant ceux qui 
restaient nous rendirent de grands 
services et se distinguèrent par une 
rare intrépidité. Toutes les traditions 
que nous avons sur l’ancienne Égypte, 
portent sa population très haut. Mais 
la Syrie ne peut sous ce rapport, avoir 
dépassé les proportions connues en 
Europe; car là, comme dans les pays 
que nous habitons, il y a des rochers 
et des terres incultes. 

Au reste, la Syrie, comme tout 
l’empire turc, n’offre presque partout 
que des ruines. 

îsOTE 

SÜR LES MOTIFS DE L’EXPÉDITION 
DE SYRIE. 

Le principal but de l’expédition des 
Français en Orient était d’abaisser la 
puissance anglaise. C’est du Nil que 
devait partir l’armée qui allait donner 
de nouvelles destinées aux Indes. L’É- 
gypte devait remplacer Saint-Domin- 
gue et les Antilles, et concilier la li- 
berté des noirs avec les intérêts de nos 
manufactures; la conquête de cette 
province entraînait la perte de tous 
les établissemens anglais en Amérique 
et dans la presqu’île du Gange. Les 
Français une fois maîtres des ports 
d’Italie, de Corfou, de Malte et d’A- 
lexandrie, la Méditerranée devenait 
un lac français. 

La révolution des Indes devait être 
plus ou moins prochaine, selon les 


chances pins on moins heureuses delà 
guerre; et les dispositions des habi- 
tans de l’Arabie et de l’Égypte plus 
ou moins favorables, suivant la politi- 
que qu’aurait adoptée la Porte dans 
ces nouvelles circonstances; le seul 
objet dont on dût s’occuper immédia- 
tement était de conquérir l’Égypte 
et d'y former un établissement solide; 
aussi les moyens pour y réussir 
étaient-ils les seuls prévus. Tout le 
reste était considéré comme une con- 
séquence nécessaire, on n’en avait 
que pressenti l’exécution. L’escadre 
française, réarmée dans les ports d’A- 
lexandrie, approvisionnée et montée 
par des équipages exercés, suffisait 
pour imposer à Constantinople. Elle 
pouvait, si on le jugeait nécessaire, 
débarquer un corps de troupes à 
Alexandrette ; et l’on se serait trouvé, 
dans la même année, maître de l’É- 
gypte, de la Syrie, du Nil et de l’Eu- 
phrate. L’heureuse issue de la bataille 
des Pyramides, la conquête de l’É- 
gypte sans essuyer aucune perte sen- 
sible, les bonnes dispositions des ha- 
bitans, le dévouement des chefs de la 
loi, semblaient d’abord assurer la 
prompte exécution de ces grands pro- 
jets. Mais bientêt la destruction de 
l’escadre française à Aboukir, le con- 
tre ordre donné par le directoire à 
l’expédition d’Irlande, et rinffuence 
des ennemis de la France sur la Porte, 
rendirent tout plus difficile. 

Cependant deux armées turques se 
réunissaient, l’une à Rhodes et l’antre 
en Syrie, pour attaquer les Français 
en Égypte. Il parait qu’elles devaient 
agir simultanément dans le courant de 
mai, la première en débarquant i 
Aboukir, et la seconde en traversant le 
dé.scrt qui sépare la Syrie de l’Égypte. 
On apprit dans les premiers jours de 
janvier que Djezzar-Pacha venait d’être 


Digitized by Google 



EGYPTE. — tSAGES, ETC. :Î33 


nommé seraskier de l'armée de Sy- 
rie ; que son avant-garde, sous les or- 
dres d'Abdalla, était déjà arrivée à El- 
Arisch, s’en était emparée et s’occu- 
pait à réparer ce fort qui peut être 
considéré comme la clé de l’Égypte du 
côté de la Syrie. Un train d’artillerie 
de quarante bouches à feu, servi par 
douze cents canonniers, les seuls de 
l’empire qui fussent exercés a l’euro- 
péenne, venait de débarquer à Jaffa ; 
des magasins considérables se for- 
maient en cette ville, et un grand 
nombre de bàtimens de transport, 
dont une partie arrivait de Constanti- 
nople, étaient employés à cet ellet. A 
('•aza, on avait emmagasiné des outres; 
In renommée voulait qu’il y en eût as- 
sez pour mettre une armée de soixan- 
te mille hommes à même de traverser 
le désert. 

Si les Français restaient tranquilles 
en Égypte, ils allaient être attaqués à 
la fois par les deux armées ; de plus il 
était à craindre qu’un corps de trou- 
pes européennes ne se joignit à elles, 
et que le moment de l’agression ne 
coïncidât avec des troubles intérieurs. 
Dans ce cas, lors même que les Fran- 
çais auraient été vainqueurs, il ne leur 
était pas possible de profiter de la vic- 
toire. Par mer, ils n’avaient point de 
flotte ; par terre, le désert de soixante- 
quinze lieues qui sépare la Syrie de 
l’Égypte n’était point praticable pour 
une armée dans la saison des grandes 
chaleurs. 

Les règles de la guerre prescri- 
vaient donc au général français de 
prévenir ses ennemis, de traverser le 
grand désert pendant l’hiver, de s’em- 
parer de tous les magasins que l’en- 
nemi avait formés sur les côtes de la 
Syrie, d’attaquer et de détruire les 
troupes au fur et à mesure qu’elles se 
rassembleraient. 


D’après ce planj lus divisions de 
l’armée de Ithodes étaient obligées 
d’accourir au secours de la Syrie ; et 
l’Égj pte restait tranquille, ce qui nous 
permettait d’appeler successivement 
la plus grande partie de nos forces en 
Syrie. Les Mamelucks de Mourah-Bey 
et d’Ibraïm-Bey, les Arabes du désert 
de l’Égypte, les Druses du mont Li- 
ban, les Mutualis, les ('.hrétiens de 
Syrie, tout le parti du scheik d’Ayer 
en Syrie, pouvaient se réunir à l’ar- 
mée maîtresse de cette contrée, et la 
commotion se communiquait à toute 
l’Arabie. Les provinces de l’empire 
ottoman qui parlent arabe, appelaient 
de leurs vœux un grand changement, 
et attendaient un homme. Avec des 
chances heureuses on pouvait se trou- 
ver sur l’Euphrate, au milieu de l’été, 
avec cent mille auxiliaires, qui auraient 
eu pour réserve vingt-cinq mille vé- 
térans français des meilleures troupes 
du monde, et des équipages d’artille- 
rie nombreux. Constantinople alors se 
trouvait menacée ; et si l’on parvenait 
à rétablir des relations amicales avec 
la Porte , on pouvait traverser le dé- 
sert et marcher sur l’Indus à la fin de 
l’automne. 


NOTE SUR JAFFA. 

Jafla, ville de sept à huit mille habi- 
tans, apanage de la sultane Validé, 
est située à seize lieues de Gaza , 
et à une lieue de la petite [rivière 
de .Manr, qui , à son embouchure , 
u’est pas guéable. L’enceinte , du 
côté de la terre , est formée par un 
demi-hexagone ; un des côtés regarde 
Gaza, l’autre le Jourdain, le troisième 
Acre, et un quatrième longe la mer 
en forme de demi-cercle concave. Il y 
a un port, en mauvais état pour les 
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petits bÂtimcns, et une rade foraine 
passable. Sur le Koich, est le couvent 
des Pères de la Terre-Sainte (récollcts 
chaussés), chargés du Nazareth et pro- 
priétaires de plusieurs autres commu- 
nautés en Palestine. L’enceinte de 
Jaffa cunsistt; en de grandes murailles 
flanquées de tours, sans fossés, ni 
contrescarpes. Ces tours étaient ar- 
mées d'artillerie, mais leur aménage- 
ment était mal entendu, les canons 
maladroitement placés. Les environs 
de Jaffa sont un vallon couvert de jar- 
dins et de vergers ; il s’y trouve beau- 
coup d’arcidens de terrain qui per- 
mettent d'approcher à une demi por- 
tée de pistolet des remparts sans être 
aperçu. A une grande portée de canon 
de Jaffa, est le rideau qui domine la 
campagne : on y traça la ligne de con- 
trevallation. C'était la position où 
devait naturellement camper l'armée ; 
mais comme elle était éloignée de 
l’eau et exposée aux ardeurs du soleil, 
le rideau étant nu, on aima mieux se 
placer dans des bosquets d'orangers, 
en faisant garder la position militaire 
par des postes. 

Le mont Carmel est situé au pro- | 
montoire de ce nom , à trois lieues 
d’Acre , dont il forme l’extrémité de 
la baie. Il est escarpé de tous côtés; a 
son sommet, il y a un couvent, et des 
fontaines ; et sur un rocher qui s’y 
trouve , on voit la trace d'un pied 
d'homme que la tradition attribue à 
Ëlie , lorsqu'il monta au ciel. Ce mont 
domine toute la côte , et les navires 
viennent le reconnaître lorsqu'ils 
abordent en Syrie. A ses pieds coule 
la rivière du Caisrum, dont l'embou- 
chure est à sept ou huit cents toises 
de Caiffa. Cette petite ville, située 
au bord de la mer, renferme trois 
mille habitans; elle a un petit port, 
une enceinte à l’antique avec des 


tours, et est dominée de très près par 
les mamelons du Carmel. De l'embou- 
chure du Coisrum pour arriver à Acre, 
on longe les sables au bord de la mer. 
On les suit pendant une lieue et de- 
mie , et l’on rencontre l'embouchure 
du Uélus , petite rivière qui prend sa 
sourcA^ sur les mamelons de Chefa- 
raer, et dont les eaux coulent à peine. 
Elle est marécageuse à sou embou- 
chure, et se jette dans la mer à quinze 
cents toises d'Acre. Elle passe à une 
portée de fusil de la pointe de Hi- 
chard-Copur-de-Lion , située sur sa 
rive droite, à six cents toises de Saint- 
Jean-d’Acre. 


NOTES 

sra LE SIÈGE DE S.-JBAN D’ACRE. 

Le siège de S.-Jean-d'Acre peut se 
diviser en trois époques. 

Première époque. Elle commence 
au 20 mars, jour où l'on ouvrit la tran- 
chée , et finit au premier avril. Dans 
cette période, nous avions, pour toute 
artillerie de siège , une caronade de 
32, que le chef d'escadron Lambert 
avait prise à Caill'a , en s’emparant de 
de vive force du canot du Tigre; mais 
il n’était pas possible de s’en servir 
avec l'affût du canot , et nous man- 
quions de boulets. Ces inconvéniens 
disparurent bientôt ; en vingt-quatre 
heures, le parc d’artillerie construisit 
un affût. Quant aux boulets , Sidney- 
Smith se chargea de nous en procurer. 
On faisait de temps en temps paraître 
quelques cavaliers et quelques char- 
rettes ; alors ce commodore s’appro- 
chait en faisait un feu roulant de tou- 
tes ses batteries ; et les soldats , à qui 
le directeur du parc d’artillerie don- 
nait cinq sous par boulet , couraient 
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Ic.s ramasser. Us étaient si habitués à 
rette manœuvre , qu'ils allaient les 
chercher au milieu de la canonnade 
et des rires universels. Cjuelquefois 
au.ssi on faisait avancer une chaloupe, 
ou bien l’on faisait mine de construire 
une batterie. C'est ainsi que l'on re- 
cueillit des boulets, de 12 et de 32. Du 
reste, on avait de la poudre ; car le 
parc en avait apporté une certaine 
quantité du Caire; de plus, on en avait 
trouvé à Jaffa et à Gaza. En résumé, 
tous nos moyens en artillerie, y com- 
pris celle de campagne, consistaient 
en quatre pièces de 12 approvision- 
nées à deux cents coups chaque , huit 
obusiers , une caronade de 32 et une 
trentaine de pièces de quatre. 

Le général du génie Samson, chargé 
de reconnaître la ville, revint en assu- 
rant qu’elle n’avait ni contrescarpe, 
ni fossé. Il disait être parvenu , de 
nuit, au pied du rempart, ou il avait 
reçu un coup de fusil qui l’avait griè- 
vement blessé. Son rapport ^ était 
inexact; il avait effectivement touché 
un mur, mais non le rempart. On 
agit malheureusement d’après les ren- 
seignemens qu’il avait donnés. On se 
flattait de l’espoir de prendre la ville 
en tro'is jours , car, disait-on , elle est 
moins forte que Jaffa; sa garnison 
était de deux ou trois mille hommes, 
et Jaffa , avec une étendue beaucoup 
moindre, en avait huit mille lorsqu’on 
s’en rendit madré. 

Le 25 mars , en quatre heures de 
temps, la caronade et les quatre piè- 
ces de 12 ouvrirent la tour , et on ju- 
gea la brèche praticable, lin jeune 
officier du génie avec quinze sapeurs 
et vingt-cinq grenadiers, fut chargé de 
monter à l’assaut pour en déblayer le 
pied, et l’adjudant-commandant Lau- 
gier, qui se tenait dans la place d’ar- 
mes à cent toises de la , attendait que 


cette opération fut faite , pour s’élan- 
cer sur la brèche. Les sapeurs, sortis 
de derrière l’ariiucdur. , eurent trente 
toises à faire , mais ils furent arrêtés 
court par une contrescarpe de (|uinze 
pieds et un fossé qu’ils évaluèrent a 
plusieurs taises, (’.inq ou six d’entre 
eux furent blessés, et le reste, en 
butte à une épouvantable fusillade , 
rentra précipitamment dans la tran- 
chée. 

On plaça sur-le-champ un mineur 
pour faire sauter la contrescarpe. An 
bout de trois jours, c’est-à-dire le 28, 
la mine fut prête ; les mineurs annon- 
çèrent que la contrescarpe sauterait. 
Cette opération difficile se faisait sons 
le feu de tous les remparts , et d’une 
grande quantité de mortiers qui, diri- 
gés par d’excellens pointeurs que les 
équipages anglais avaient fournis, lan- 
çaient des bombes de toutes parts. Tous 
nos mortiers de huit pouces et nos 
belles pièces que les Anglais avaient 
pris augmentèrent la défense de la 
place. La mine joua le 28 mars, mais 
elle fit mal son effet ; elle n’avait pas 
été assez enfoncée et ne renversa que 
la moitié de la contrescarpe. Il en res- 
tait encore huit pieds. Les sapeurs as- 
surèrent néanmoins qu’il n’en restait 
plus. L’officier d’état-major Mailly 
fut en conséquence commandé avec 
un détachement de vingt-cinq grena- 
diers pour soutenir un officier de gé- 
nie qui , avec six sapeurs, se portait à 
la contrescarpe. Par précaution on s’é- 
tait muni de trois échelles, avec les- 
quelles on la descendit. Comme on était 
inquiété par la fusillade , on attacha 
l’échelle à la brèche , et les sapeurs et 
grenadiers aimèrent mieux monter à 
l’assaut que d’en déblayer le pied. Ils 
firent annoncer ù Laugier , qui était 
prêt à les seconder avec deux batail- 
lons, qu’ils étaient dans le fossé, que 
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la brèche était praticable et qn’il était 
temps de les soutenir. Laugier accou- 
rut au pas de course; mais au moment 
où il arrivait sur la contrescarpe, il 
rencontra les grenadiers qui reve- 
naient en disant que la brèche était 
trop hante de plusieurs pieds , et que 
Mailly et plusieurs des leurs avaient 
été tués. 

Lorsque les Turcs virent ce jeune 
olhcier attachant l'échelle , la peur 
les prit et ils s'enfuirent an port ; 
Djezzar même s'était embarqué. Mais 
la mort de Mailly ht manquer toute 
l'opération ; les deux bataillons s'é- 
parpillèrent pour risposter à la fu- 
sillade. Laugier fut tué, et l'on per- 
dit du monde sans aucun résultat. 
Cet événement fut très funeste. C'est 
ce jour - là que la ville devait être 
prise ; depuis cette époque, il ne cessa 
d’y arriver tons les jours des renforts 
de troupes par mer. 

Deuxième époque. — Du 1'' avril 
au 37. — On ouvrit un nouveau puits 
de raine, destiné à faire sauter la con- 
trescarpe entière, ahn que le fossé ne 
présentât plus aucun obstacle. Ce qui 
avait été fait se trouva inutile ; il était 
plus aisé de faire un nouveau che- 
minement. Il fallut aux mineurs huit 
jours. On fit sauter la contrescarpe , 
opération qui réussit parfaitement. 
Le 12 , on continua la raine sous le 
fossé afin de faire sauter toute la tour. 
Il n’y avait plus moyen d’espérer de 
s’y introduire par la brèche ; l’ennemi 
l’avait remplie de tonte espèce d’ar- 
tifice. On chemina encore pendant 
six jours. Les assiégés s’en aperçu- 
rent et firent une sortie en trois 
colonnes. Celle du centre avait en 
tète deux cents Anglais; ils furent 
repoussés et un capitaine de marins 
fut tué sur le puits de la mine. 

C’est dans cette période que fu- 


rent livrés les combats de Canaam , 
de Nazareth , de Safiiet et du Mont- 
Thabor. Le premier eut lieu le 9, le 
deuxième le 11, et les antres le 13, et 
le 16. Ce fut ce même jour, 16 avril , 
que les mineurs estimèrent qu’ils 
étaient sous l’axe de la tour. A cette 
époque, le contre-amiral Perrée était 
arrivé avec trois frégates , d’Alexan- 
drie à JalTa ; il avait débarqué deux 
mortiers et 6 pièces de 18 à Tintura. 
On en plaça deux pour combattre la 
petite Ile qui flanquait la brèche, et les 
quatre autres furent dirigées contre 
les remparts et les courtines à c6tè 
de la tour; on voulait, par le bou- 
leversement de cette tour, agrandir 
la brèche qu'on supposait devoir 
être faite par la mine, car on crai- 
gnait que l’ennemi n’eût fait un re- 
tranchement intérieur, et n’eût isolé 
la tour qui était saillante. 

Le 25, on mit le feu à la mine, mais 
un souterrain, qui était sous la tour, 
trontpa les calculs, et il n’en sauta que 
la partie qui était de notre côté. L’effet 
fut d’enterrer deux on trois cents 
Turcs et quelques pièces de canon, car 
ils en avaient crénelé tons les étages et 
les occupaient. On résolut de profiter 
du premier moment de surprise, et 
trente hommes essayèrent de se loger 
dans la tour. Ne pouvant aller outre, 
ils se maintinrent dans les étages infé- 
rieurs, tandis que l’ennemi occupait 
les étages supérieurs, jusqu’au 26, où 
le général Devaux fut blessé. On se 
décida alors à évacuer, afin de faire 
usage de nos batteries contre cette 
tour ébranlée et de la détruire tout-à- 
fait; le 27 Caffarelly mourut. 

Troisième époque. — Du 27 avril au 
20 mai. — L’ennemi sentit pendant 
celte période qu’il était perdu, s’il 
restait sur la défensive. Les conlremi- 
ncs qu’il avait établies ne le rassuraient 
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pas suffisamment. Tous les créneaux de 
la muraille étaient détruits, et les piè- 
ces de canon démontées par nos bat- 
teries. Trois raille hommes de renfort 
qui étaient entrés dans la place, avaient 
il est vrai, réparé toutes les pertes. 

Mais l’imagination des Turcs était 
frappée de terreur, et l'on ne pouvait 
plus obtenir d'eux qu’ils restassent 
sur la muraille et dans la tour. Ils 
croyaient tout miné. Phellipeaux (a) 
traça des lignes de contre-attaques; 
elles partaient du palais de Djezzar; 
et de la droite du front d'attaque. Il 
mena en outre deux tranchées, comme 
deux cètés de triangle, qui prenaient 
en flanc tons nos ouvrages. La supé- 
riorité numérique des ennemis, la 
grande quantité de travailleurs de la 
ville, et celle des ballots de coton dont 
ils formaient les épaulemens, hâtaient 
excessivement les travaux. En peu de 
jours, ils flanquèrent de droite et de 
gauche toute la tour, après quoi ils 
élevèrent des cavaliers, et y placèrent 
de l’artillerie de 24 : on enleva et cul- 
buta plusieurs fois leur contre-atta- 
que et leurs batteries , et l’on encloua 
leurs pièces, mais jamais il ne fut pos- 
sible de se maintenir dans ces ouvra- 
ges ; ils étaient trop dominés par les 
tours et la muraille. On ordonna alors 
de saper contre eux, de sorte que leurs 
travailleurs et les nôtres n’étaient sé- 
parés que par deux ou trois toises de 
terrain, et marchaient les uns con- 
tre les autres. On établit aussi des 
fougasses qui donnaient le moyen 
d’entrer dans le boyau ennemi , et d’y 
détruire tout ce qui n’était pas sur ses 
gardes. 

C’est ainsi que le premier mai, deux 
heures avant le jour, on s’empara, 
sans perte, de la partie la plus saillan- 
te de la contre-attaque ; vingt hommes 

(a) Ëmigri français, officier du génie. 
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de bonne volonté essayèrent, à la pe- 
tite pointe du jour, de (se loger dans 
la tour, dont nos batteries avaient 
tout-à-fait rasé les défenses ; mais en 
ce moment l’ennemi sortit en force 
par sa droite, et scs balles arrivant der- 
rière le détachement, qui cherchait 
à se loger sous les débris, l’obli- 
gèrent de se replier. La sortie fut 
vivement repoussée : cinq à six cents 
assiégés furent tués, et un grand nom- 
bre jetés dans la mer. Comme il ne 
restait plus rien de la tonr, on résolut 
d’attaquer une portion du rempart par 
la mine, afln d’éviter le retranchement 
que l’ennemi avait construit. On flt 
sauter la contrescarpe. La mine traver- 
sait déjà le fossé, et commençait à s’é- 
tendre sons l’escarpe, lorsque le C 
l’ennemi déboucha par une sape que 
couvrait le fossé, surprit le masque de 
{a mine, et en combla le puits. 

Le 7, douze mille hommes, de nou- 
velles troupes, arrivèrent à l’ennemi. 
Aussitôt qu’ils furent signalés, on cal- 
cula, d'après le vent, qu’ils ne seraient 
pas débarqués de six heures : en con- 
séquence, on fit jouer une pièce de 24 
qu’avait envoyé le contre-amiral Fer- 
rée ; elle renversa un pan de muraille 
à la droite de la tour qui était à notre 
gauche. A la nuit, on se jette sur tous 
les travaux de l’ennemi, on les comble, 
on égorge tout, on enclone les pièces, 
on monte à l’assaut, on se loge sur la 
tour, on entre dans la place; enfin 
l’on est maître de la ville, lorsque les 
troupes débarquées se présentent, 
dans un nombre effrayant, pour réta- 
blir le cçmbat. Hambaut est tué ; cent 
cinquante hommes périssent avec 
lui, ou sont pris, et Lannes est blessé. 
Les assiégés sortent par toutes les por- 
tes, et prennent la brèche à revers ; 
mais là finit leur succès : on marcha 
sur eux, et après les avoir rejetés dans 
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la ville, et en avoir coupé plusieurs co- 
lonnes , on se rétablit sur la brèche. 

On Gt dans cette affaire sept à huit 
cents prisonniers, armesde baïonnettes 
européennes, ils venaient de Constan- 
tinople. La perle de rennemi fut énor- 
me, toutes nos batteries tirèrent à 
initraiilc sur lui ; et nos succès paru- 
rent si grands, que le 10 à deux heu- 
res du matin, Napoléon commanda un 
nouvel assaut ; le général üebon fut 
blessé à mort dons cette dernière ac- 
tion. Il y avait vingt mille hommes 
dans la place, et la maison de Djezzar, 
et toutes les autres étaient tellement 
remplies de monde, que nous ne pû- 
mes pas dépasser la brèche. 

Dans de telles circonstances, quel 
parti devait prendre le général en 
chef? D'un cété le contre-amiral Fer- 
rée qui revenait de croisière, avait, 
pour la troisième fois, débarqué de 
l’artillerie, à Tintura. Nous commen- 
cions à avoir assez de pièces pour espé- 
rer de réduire la ville ; mais, d’un au- 
tre côté, les prisonniers annonçaient 
que de nouveaux secours partaient de 
Rhodes, quand ils s’étaient embar- 
qués. Les renforts reçus ou à recevoir 
par l’ennemi, pouvaient rendre le 
succès du siège problématique ; éloi- 
gnés comme nous l’étions de France 
et d’Égypte, nous ne pouvions plus 
faire de nouvelles pertes ; nous avions 
à Jaffa et au camp douze cents blessés; 
la peste était à notre ambulance. Le 
20 on leva le siège. 

ÉGYPTE ; uars, aviul et HiU 1799. 

B.\TAILLE D’ABOUKIR. 

TenUUvei d'insurractlon contre les Fran- 
çais.— Mourab-Be; sort du désert de Nu- 
bie, et IC porte dans ta basse Égypte. — 
Huitapba-Pacba debarqae à Aboubir et 


NAPOLÉON. 

prend le fort.— Honvement de Tarmée 
fraucaise; Napoléon se porte sur Alexan- 
drie.— Réunion de l'armée à Birketb; Na- 
poléon marche contre l'armée turque. — 
Bataille d'Aboukir, le 25 juillet 1799. 

S I". 

Les habilans d’Égypte pendant l’ei- 
pédiliou de Syrie se comportèrent 
comme auraient pu le faire ceux d’une 
province française. Desaix, dans la 
haute Égypte, continua à repousser 
les attaques des Arabes 'et à garantir 
le pays des tentatives de Mourah-Bey 
qui, du fond du désert de la Nubie , 
venait faire des incursions sur diffé- 
rens points de la vallée. Sidney Smith, 
oubliant ce qu’il devait au caractère 
des officiers français, avait fait im- 
primer un grand nombre de circu- 
laires et de libelles ; et il les envoya 
aux différens généraux et comman- 
dans restés en Égypte, leur propo- 
sant de retourner en France, et as- 
surant le passage, .s’iIsvoulaieot|en pro- 
fiter, pendant que le géniral en chef 
était en Syrie. Ces propositions paru- 
rent tellement extravagantes que l'opi- 
nion s’accrédita dans l’armée que ce 
commodore était fou. Le général Du- 
gua, commandant la basse Égypte, dé- 
fendit toute communication avec lui et 
repoussa ses insinualions avec indigna- 
tion. 

Les forces françaises, qui étaient 
dans la basse Égypte, s’augmentaient 
tous les jours des hommes qui sor- 
taient des hôpitaux et qui renforçaient 
les troisièmes bataillons des corps. 
Les fortifications d’Alexandrie, Roset- 
te, Rhamanieh, Damiette, Salahhieh, 
Bcibcïs et des différens points du Nil 
qu’on avait jugé à propos d’occuper par 
des tours , se perfectionnèrent cons- 
tamment pendant ces trois mois. 
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Le général Dugua ii’eut i réprimer 
que des incursions d'Arabes et quel- 
ques révoltes partielles ; la masse des 
habitans, influencée par les scheiks et 
les ulémas, resta soumise et fidèle. Le 
premier événement qui attira l’atten- 
tion de ce général fut la révolte de 
l’émir lladji (a). Les privilèges et les 
biens attachés à cette place étaient 
très considérables. Le général en 
chef avait autorisé l’émir Hadji A 
s’établir dans le Charkièh ponr com- 
pléter l’organisation de sa maison. 
Il avait déjà trois cents hommes 
armés; il lui en fallait huit à neuf 
cents, pour suffire à l'escorte de la ca- 
ravane des pèlerins de la Melqne. Il 
fut fidèle au tultan Iféfrtr jusqu'à la ba- 
taille du mont Thabor ; mais Djezzar , 
étant parvenu a communiquer avec 
lui par la côte, et à lui faire savoir que 
les armées de Damas et des Nuplou- 
saius cernaient les Français au camp 
d’Acre, que ceux-ci affaiblis par le 
siège étaient perdus sans ressource , il 
désespéra de la cause française , prêta 
l’oreille aux propositions de Djezzar , 
et chercha à faire sa paix en rendant 
quelques services. Le 15 avril ayant 
reçu encore de fausses nouvelles par 
un émissaire de Djezzar, il déclara sa 
révolte par une proclamation dans 
tout le charkièh. Il annonçait que le 
sultan Kébir avait été tué devant Acre, 
et l’armée française prise tout entière. 
La masse de la province resta 
sourde à ces insinuations. Cinq ou six 
villages seulement , arborèrent le dra- 
peau de la révolte, et ses forces n’aug- 
mentèrent que de quatre cents cava- 
liers d'une tribu d'Arabes. 

Le général Lnnusse, avec sa colonne 
mobile, partit du Delta, passa le Nil et 
marcha contre l’émir Hadji ; après di- 

(a) Prisca de U caravue de U Mecque. 
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verses petites afl'aires et dilTérens 
mouvemens il réussit à le cerner, l’at- 
taqua vivement, mit à mort tout ce 
qui voulut se défendre, dispersa les 
Arabes, et brûla, pour faire un exem- 
ple, le village qui était le plus coupa- 
ble. L’émir Hadji se sauva, lui quinziè- 
me, par le désert, et parvint à gagner 
Jérusalem. 

Pendant que ces événemens se pas- 
saient dans le Charkièh, d’autres plus 
importans avaient lieu dans le Dahi- 
reh ; un homme du désert de Derne , 
jouissant d’une grande réputation de 
sainteté parmi les Arabes de sa tribu, 
s'imagina ou voulut faire croire qu’il 
était l’ange Elmody, que le prophète 
promet, dnnsleKoran, d'envoyer au 
secours des fidèles, dans les circons- 
tances les plus critiques. Cette opinion 
s’accrédita dans la tribu ; cet homme 
avait toutes les qualités proi>res à ex- 
citer le fanatisme de la populace. H 
était parvenu à faire accroire qu’il vi- 
vait de sa substance et par la grâce 
spéciale du prophète. Tous les jours à 
l’heure de la prière et devant tous les 
fidèles, on lui portait une jatte de lait; 
il y trempait ses doigts et les passait 
sur ses lèvres, c’était, disait-il, la seule 
nourriture qu’il prenait. Il se forma 
une garde de cent vingt hommes de sa 
tribu , bien armés et très fanatisés. H 
se rendit à la grande oasis, où il trouva 
une caravane de pèlerins, de quatre 
cents .Mangrebins de Fèz ; il s’annonça 
comme l’ange Elmody, ils le crurent 
et le suivirent. Ces quatre cents hom- 
mes étaient bien armés et avaient un 
bon nombre de chameaux ; il se trou- 
va ainsi à ia tête de cinq à six cents 
hommes et sè dirigea sur Damanhour, 
où il surprit soixante hommes de la 
légion nautique, les égorgea, s’empara 
de leurs fusils et d’une pièce de 4. Ce 
succès accrut le nombre de ses parti- 
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sans; il parcourut alors les mosquées 
de Damanbour et des villages circon- 
voisins, et du haut de la chaire, qui 
sert aux lecteurs du Koran, il annonça 
sa mission divine. Il se disait incom- 
bustible et à l'abri des balles; il assu- 
rait que tous ceux qui marcheraient 
avec lui n’auraient rien à craindre des 
fusils, baïonnettes et canons des Fran- 
çais. Il était l’ange Elmody ! il persua- 
da et recruta dans le Bahireh trois ou 
quatre mille hommes, parmi lesquels 
il en trouva quatre ou cinq cents bien 
armés. Il arma les autres de grandes 
piques et de pelles, et les exerça à je- 
ter de la poussière contre l’ennemi, 
en déclarant que cette poussière bénie 
rendrait vains tons les efforts des 
Français contre eux. 

Le colonel Lefebvre, qui comman- 
dait à Ramanieh, laissa cinquante 
hommes dans le fort, et partit avec 
deux cents hommes pour reprendre 
Damanhonr. L’ange Elmody marcha à 
sa rencontre ; le colonel Lefebvre fut 
cerné par les forces supérieures de 
l’ange. L’affaire s’engagea, et au mo- 
ment où le feu était le plus vif entre 
les Français et les hommes armés de 
l’ange, des colonnes de fellahs débor- 
dèrent ses flancs et se jetèrent sur ses 
derrières, en formant des nuées de 
poussière. Le colonel Lefebvre ne put 
rien faire, perdit quelques hommes, 
en tua un plus grand nombre et re- 
prit sa position de Bhamanieh. Les 
blessés et les parens des morts mur- 
murèrent et firent de vifs reproches è 
l’ange Elmody. Il leur avait dit que les 
balles des Français n’atteindraient au- 
cun de ses sectaires, et cependant un 
grand nombre avaient été tués et bles- 
sés ! Il fit taire ces murmures en s’ap- 
puyant du Koran et de plusieurs pré- 
dictions ; il soutint qu’aucun de ceux 
qui avaient été en avant, pleins de 


confiance en ses promeses, n’avait été 
tué, ni blessé; mais que ceux qui 
avaient reculé, parce que la foi n’était 
pas entière dans leur cœur, avaient 
été punis par le prophète ; cet événe- 
ment qni devait ouvrir les yeux sur 
son imposture, consolida son pouvoir ; 
il régna alors à Damanhonr. II était 
à craindre que tout le Bahireh, et in- 
sensiblement les provinces voisines ne 
se soulevassent; mais une proclama- 
tion des scheiks du Caire arriva à 
temps, et empêcha une révolte géné- 
rale. 

Le général Lannsse traversa promp- 
tement le Delta ; et de la province de 
Charkieh se porta dans le Bahireh, où 
il arriva le 8 mai. Il marcha sur Da- 
manhour, et battit les troupes de 
l’ange Elmody. Tout ce qni n’était pas 
armé se dissipa et regagna ses villages. 
Il fit main basse sur les fanatiques, 
en passa qninxe cents par les armes, et 
dans ce nombre se trouva l’ange El- 
mody lui-même. Il prit Damanhonr et 
la tranquillité du Bahireh fut réta- 
blie. 

A la nouvelle que l’armée française 
avait repassé le désert et retournait 
en Égypte, la consternation fut géné- 
rale dans tout l’Orient ; les Druses, les 
.Mutualis, les chrétiens de Syrie, les 
partisans d’Ayer, n’obtinrent la paix 
de Djeuar qu’en faisant de grands sa- 
crifices d’argent. Djemr fut moins 
cruel que par le passé ; presque tonte 
sa maison militaire avait été tuée dans 
Saint-Jean d’Acre, et ce vieillard survi- 
vait à toux ceux qn’il avait élevés. La 
peste qni faisait de grands ravages dans 
cette ville, augmentait encore ses 
malheurs et portait le dernier coup à 
sa puissance. Il ne sortit point de son 
pachalic. 

Le pacha de Jérusalem reprit pos- 
session de Jaffa. Ibrahim-Bey, avec 
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quntrc cents Mamelucks qui lui res- 
taient, vint prendre position à Gaza ; il 
y eut quelques pourparlers et quel- 
ques coups de sabre, avec la garnison 
d'El-Ârisch. 

S H- 

Elfy-Bey et Osman-Bey avec trois 
cents Manaelucks, et un millier d'Ara- 
bes, et un millier de chameaux por- 
tant leurs femmes et leurs richesses, 
descendirent par le désert entre la rive 
droite du Nil et la mer Ronge, et 
arrivèrent dans les premiers jours de 
juillet à l’oasis de- Sebabiar ; ils atten- 
daient Ibraliim-Bey qui devait venir 
les joindre de Gaza, et ainsi réunis ils 
voulaient soulever tout le Charkieb, 
pénétrer dans le Delta, et se porter 
sur Aboukir. 

Le général de brigade Lagrange 
partit du Caire, avec une brigade et la 
moitié du régiment des dromadaires ; 
il arriva en présence de l’ennemi dans 
la nuit du 9 au 10 juillet, manœuvra 
avec tant d’habileté, qu’il cerna le 
camp d’Osman -Bey et d’Etfy-Bey, 
prit leurs mille chameaux et leurs fa- 
milles, tua Osman-Bey, cinq ou six 
catchefs et une centaine de Mame- 
lucks. Le reste s’éparpilla dans le dé- 
sert, et Elfy-Bey, regagna la Nubie. 
Ibrahim-Bey prévenu de cet événe- 
ment, ne quitta point Gaza. 

Mourah-Bey avec le reste des Ma- 
melucks, montant à quatre on cinq 
cents hommes, arriva dans le Fayou- 
me, et de là se porta par le désert sur 
le lac Natron, où il devait être joint 
par deux à trois mille Arabes du Rai- 
reh et du désert de Berne, et mar- 
cher sur Aboukir, lien désigné pour le 
débarquement d’une grande armée 
turque. Il devait conduire à cette ar- 
TI. 
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mée des chameaux, des chevaux, et la 
servir de son influence. 

Le général Murat partit du Caire, 
arriva au lac Natron, attaqua Mourah- 
Bey, et lui prit un catchef et une cin- 
quantaine de Mamelucks. Mourah-Bey 
vivement poursuivi, et n’ayant d’ail- 
leurs aucune nouvelle de l’armée qui 
devait débarquer à Aboukir, et que 
les vents avaient retardée, retourna 
sur ses pas, cherchant son salut dans 
le désert. Dans la journée du 13, il 
arriva aux Pyramides; on dit qu’il 
monta sur la plus haute, et qu’il y 
resta une partie de la journée à consi- 
dérer avec sa lunette tontes les mai- 
sons du Caire et sa belle campagne de 
Gizeh. De toute la puissance des Ma- 
melucks, il ne lui restait plus que 
quelques centaines d’hommes décou- 
ragés, fugitifs et délabrés ! 

Aussitôt que le général en chef fut 
instruit de sa présence sur ce point, il 
partit à l’heure môme, arriva aux Py- 
ramides; mais Mourah-Bey s’enfonça 
dans le désert, se dirigeant sur la 
grande oasis. On lui prit quelques 
chameaux et quelques hommes. 

S 111. 

Le 14 juillet, le général en chef ap- 
prit que Sidney-Smith avec deux vais- 
seaux de ligne anglais, plusieurs fré- 
gates, plusieurs vaisseaux de guerre 
turcs et cent vingt ou cent cinquante 
bàtimcns de transport, avait mouillé le 
l'2 juillet au soir dans la rade d’.Vboti- 
"Ivir. Le fort d’.Aboukir était armé, ap- 
provisionné et en bon état; il y avait 
quatre cents hommes de garnison et 
un chef de conllanf c. Le général de 
brigade Marmont, qui commandait à 
Alexandrie et dans toute la province, 
répondait de la défen.se du fort , pen- 
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dant le temps qui serait nécessaire ù 
l'armép pour arriver. Mais ce général 
avait commis une grande faute: au 
lieu de raser le village d’Aboukir, 
comme le général en chef le lui avait 
ordonné, et d'augmenter les fortiOca- 
tions du fort en y construisant un 
glacis , un chemin couvert et une 
bonne demi-lune en maçonnerie, le 
général Marmont avait pris sur lui 
de conserver ce village , qui avait de 
bonnes maisons et qui lui parut né- 
cessaire pour servir de cantonnement 
aux troupes ; et il avait fait établir, par 
le colonel Crétin , une redoute de cin- 
quante toises de cAté, en avant du 
village, à peu près à quatre cents toi- 
ses du fort. Cette redoute lui parut 
protéger suiTuamment le fort et le 
village. Le peu de largeur de l'isthme, 
qui dans oe point n’avait pas plus de 
quatre cents toises, lui faisait croire 
qu'il était imposible de passer et 
d’entrer dans le village sans s’emparer 
de la redoute. Ces dispositions étaient 
vicieuses, puisque c’était faire dépen- 
dre la sûreté du fort important d’A- 
boukir, qui avait une escarpe et une 
contrescarpe de fortification perma- 
nente, d’un ouvrage de campagne qui 
n’était pas flanqué, et n’était pas 
même palissadé^. 

Mustapha-Pacha envoya ses embar- 
cations dans le lac Madieh, s’empara 
de la traille qui servait i la commu- 
nication d’Alexandrie à Kosette, et 
opéra son débarquement sur le bord 
de ce lac. Le 14, les chaloupes ca- 
nonnières anglaises et turques entrè- 
rent dans le lac Madieh et canonnè- 
rent lu redoute. Plusieurs pièces de 
campagne que débarquèrent les Turcs 
furent disposées pour contrebattre les 
quatre pièces qui défendaient cet ou- 
vrage; etiorsqu'il futjugé suflisamment 
battu , les Turcs le cernèrent, le kand- 
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jar an poing , montèrent à l’assaut , 
s’en emparèrent et firent prisonniers 
ou tuèrent les trois cents Français 
que le commandant d’Aboukir y avait 
placés ; lui-mème y fut tué. Ils pri- 
rent possession alors du village; il 
ne restait plus dans le fort que cent 
hommes et un mauvais oflicier, qui, 
intimidé par les immenses forces 
qui l’environnaient et la prise de la 
redoute, eut la lâcheté de rendre le 
fort, événement malheureux qui dé- 
concerta tous les calculs (a;. 

S IV. 

Cependant, aussitôt que Napoléon 
fut instruit du débarquement des 
Turcs , il se porta A (îixeh et expédia 
des ordres dans toute l’Égypte. Il cou- 
cha le 15 à Wardan, le 17 A Alkam, le 
18 à Chabour, le 19 à Khamanieb, fai- 
sant ainsi quarante lieues en quatre 
jours. Le convoi qui avait été signalé 
A Aboukir était considérable ; et tout 
faisait penser qu’il y avait, indépen- 
damment d'une armée turque, une 
armée anglaise ; dans l’incertitude, le 

(a) Le village d'Abonkir enviroDDe le fon, 
il eti à l'extrémili de le preequ'lle. A que- 
ue ceuls (oieet du fort s’élève nu peUt me- 
melou qui le domine. Le presqu'île n'e, eu 
cet endroit, an plus que quatre cents toises 
de large. C'est IA que Afannont avait fait 
oonstmire une redoute. Le viUage est assez 
considérable, les maisons sont en pierre. Le 
fort d'Aboukir était feriné par un rempart 
avec fossé tailié daqs la roc; dans l'intérieur, 
il J avait de grosses tours et des magasins 
voûtés, reste de ués anciennes constructions. 

Il est environné de tons cdtés de rochers 
qui se prolongent dans la mer, et le rendent 
directement inabordable par la haute mer. 

A quelques centaines de toises se Uouve une 
paUte Ile , où l'on pourrait éublir un fon 
qui protégérait quelques vaisseaux do 
guerre. 
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général en chef raisonna tomme s’il 
en était ainsi. 

Les divisions Marat , Lannes , Bon , 
partirent du Caire, en laissant nne 
bonne garnison dans la citadelle 
et dans les diiïérens forts; la di- 
vision Kléber partit de Damiette. 
Le général Uégnicr, qui était dans 
le Charkieh, eut ordre de laisser 
une colonne de six cents hommes, in- 
fanterie, cavalerie et artillerie, y com- 
pris les garnisons de Beilbeis, Sala- 
hieh , Cathieh et El-Arisch , et de se 
diriger sur Rhamanich. Les dill'érens 
généraux qui commandaient les pro- 
vinces se portèrent avec leurs colon- 
nes et ce qu'ils avaient de disponible , 
sur ce point. Le général Desaix eut 
ordre d’évacuer la haute Égypte , d’en 
laisser la garde aux habitans et d’ar- 
river en toute diligence sur le Caire; 
de sorte que, s’il était nécessaire, 
toute l’armée, qui comptait vingt-cinq 
mille hommes, dont plus de trois 
mille hommes d’excellente cavalerie, 
et soixante pièces de campagne bien 
attelées , était en mouvement pour se 
réunir devant Aboukir. Le nombre 
des troupes qui furent laissées au 
Caire, compris les malingres et dé- 
pôts, n’était pas de plus de huit à neuf 
cents hommes. 

Le général en chef avait l'espoir 
de détruire l’armée qui débarquait à 
Aboukir, avant que celle de Syrie, 
s’il s’en était formé une nouvelle de- 
puis deux mois qu'il avait quitté celte 
contrée, pût arriver devant le Caire. 
On savait par notre avant-garde, qui 
était à El-Arisch , que rien de ce qui 
devait former celte armée n’était en- 
core arrivé à Gaza; il était toutefois 
nécessaire d’agir comme si l’ennemi, 
pendant qu’il délfarqunit à Alexan- 
drie, avait une armée en marche sur 
Bl'Arlsch , et il était important que le 


général Desaix eût évacué la hante 
Égypte, et fût arrivé au Caire, avant que 
l’armée de Syrie , si toutefois il y en 
avait nne et qu’elle se hasardât à pas- 
ser le désert , pût y arriver elle- 
même. 

Dans cette circonstance, les scheii ks 
de Gemil-Azar firent des proclama- 
tions pour éclairer les peuples sur les 
mouvemens qui s’opéraient, et empê- 
cher qu’on ne crût que les Français 
évacuaient l’Égypte ; ils firent connaî- 
tre qu’au contraire le sultan Kébir était 
constant dans scs sollicitudes pour elle. 
C’est ce qui favait porté à passer 
le désert pour aller détruire l'ar- 
mée turque qui venait la ravager ; 
qu’aujourd’hui qu'une autre armée 
était arrivée , sur des vaisseaux , à 
Aboukir, il marchait avec son activité 
ordinaire pour s’opposer au débar- 
quement cl éviter à l’Égypte les ca- 
lamités qui pèsent toujours sur iin 
pays qui est le théâtre de la guerre. 


S V. 

Arrivé à Rhamanieh, Napoléon re- 
çut, le 20 juillet, des nouvelles d’A- 
lexandrie , qui donnaient le détail du 
débarquement de l’ennemi , de l’atta- 
que et de la prise de la redoute, et de 
la capitulation du fort. On annonçait 
que l’ennemi n’avait pas encore avan- 
cé et qu’il travaillait à des retran- 
chemens, consistant en deux li- 
gnes , l’une qui réunissait la redoute 
à la mer par des relrancheraens ; l’au- 
tre, à trois quarts de lieue en avant , 
avait la droite et la gauche soutenues 
par deux monticules de sable , l’un 
dominant le lac Madieh, et l’autre ap- 
puyé à la Méditerranée ; que l’inacti- 
vité de l'ennemi depuis cinq jours 

je. 
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qu’il avait pris la redoute était fondée, 
suivant les uns, sur ce qu’il attendait 
l’arrivée d'une armée an^^laise venant 
de Mahon; suivant les autres, sur ce 
que Mustapha avait refusé de marcher 
sur Alexandrie, sans artillerie et sans 
cavalerie, sachant que cette place était 
fortifiée et armée d’une immense ar- 
tillerie; qu’il attendait Mourah-Iley, 
qui devait lui amener plusieurs mil- 
liers d’hommes de cavalerie et plu- 
sieurs milliers de chameaux ; que l’ar- 
mée turque était évaluée à vingt ou 
vingt-cinq mille hommes; que l’on 
voyait sur la plage une trentaine de 
bouches à feu , modèle français , pa- 
reilles à celles prises à Jaffa ; qu’il n’a- 
vait aucun attelage ; et que foute sa 
cavalerie consistait en deux ou trois 
cents chevaux, appartenant aux offi- 
ciers, que l’on avait formés en pelotons 
pour fournir des gardes aux postes 
avancés. 

Les événemens survenus à Mou- 
rah-Bey déconcertaient tons les projets 
de l’ennemi; les Arabes du Bahireh, 
parmi lesquels nous avions beaucoup 
de partisans , craignirent de s'exposer 
à la vengeance de l’armée franc.iise ; 
ils ne témoignaient pas une grande 
confiance dans les succès des Turcs , 
que d’ailleurs ils voyaient dépourvus 
d'attelages et de cavalerie. 

Les fortifications que l'armée tur- 
que faisait sur la presqu'île d’Aboukir, 
portaient à penser qu’elle voulait 
prendre ce point pour centre de scs 
opérations; elle pouvait de là se 
diriger sur Alexandrie ou sur Ro- 
sette. 

Le général en chef jugea devoir 
prendre le point de Birket pour cen- 
tre de ses mouvemens. Il y envoya le 
général Murat avec son avant-garde 
pour y prendre position ; le village 
de Birket est à la tête du lac Madicli. 


De là on pouvait fondre sur le flanc 
droit de l’armée ennemie , si elle sc 
dirigeait sur Rosette , et l’attaquer 
entre le lac Madieh et le Nil , on 
ton ber sur son flanc gauche , si elle 
marchait sur Alexandrie. 

Pendant que toutes les colonnes se 
réunissaient à Rhamanieh , le géné- 
ral en chef se rendit à Alexandrie ; il 
fut satisfait de la bonne situation où 
se trouvait cette place irapottante . 
qui renfermait tant de munitions et 
des magasins si considérables, et il 
rendit une justice publique aux taicns 
et n l’activité du colonel du génie 
Crétin. 

La contenance de l'ennemi faisait 
ajouter foi aux bruits que ses par- 
tisans répandaient qu’il attendait 
l’armée anglaise ; il était donc im- 
portant de l’attaquer et de le battre 
avant son arrivée. Mais la marche 
du général en chef avait été si ra- 
pide , les distances étaient si grandes , 
qu’il n’y avait encore de réunis que 
cinq à six mille hommes. Il fallait 
douze à quinze jours de plus pour 
pouvoir rassembler toute l’armée, 
excepté la division Desaix à laquelle 
il fallait vingt jours. 

Le général en chef résolut de sc 
porter en avant avec ce qu’il avait 
de troupes et d’aller reconnaître 
l’ennemi ; celui-ci n’ayant ni cava- 
lerie, ni artillerie mobile, ne pouvait 
point l’engager dans une affaire sé- 
rieuse; son projet était, si l’ennemi 
était nombreux et bien établi , de 
prendre une position parallèle , ap- 
puyant la droite au lac Madieh, la 
gauche à la mer , et de s’y fortifier 
par des redoutes. Par ce moyen, il 
tiendrait l’ennemi bloqué sur la pres- 
qu’île , l’empôchnrïiit d’avoir aucune 
communication avec l’Kgypte, et se- 
rait à môme d'attaquer l'armée tur- 
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que lorsque la plus grande porlic de 
rarmée française serait arrivée. 

Napoléon partit le 24^ d’Alexandrie, 
et vint camper au Puits , moitié che- 
min de l’isthme , et y fut rejoint par 
toutes les troupes qui étaient à Bir- 
ket. 

Les Turcs, qui n’avaipnt point de 
cavalerie , ne pouvaient s’éclairer ; ils 
étaient contenus par les grandes gar- 
des de hussards et de chasseurs que 
la garnison d’Alexandrie avait pla- 
cées dès les premiers jours du débar- 
quement. On nourrissait donc quel- 
que espérance de surprendre l’ar- 
mée ennemie. Jdais une compagnie 
de sapeurs , escortant un convoi d’ou- 
tils et partie d’Alexandrie fort tard le 
24, dépassa les feux de l’armée fran- 
çaise et tomba dans ceux de l’armée 
turque , à dix heures du soir. Aussitét 
que les sapeurs s’en aperçurent , ils se 
sauvèrent pour la plupart, mais dix 
furent pris, et par eux, les Turcs ap- 
prirent que le général en chef et 
l’armée étaient vis-à-vis d'eux. Ils 
passèrent toute la nuit ù faire leurs 
dernières dispositions, et nous les 
trouvâmes, le 25 , préparés à nous re- 
cevoir. 

Le général en chef changea alors 
ses premiers projets, et résolut d’atta- 
quer à l’heure même, sinon pour s’em- 
parer de toute la presqu’île, du moins 
pour obliger l'ennemi à, reployer sa 
première ligne derrière la seconde , ce 
qui permettrait aux Français d’occu- 
per la position de 'cette première li- 
gne et de s’y retrancher. L’armée 
turque ainsi resserrée, il devenait fa- 
cile de l’écraser de bombes , d’obus et 
de boulets ; nous avions dans Alexan- 
drie des moyens d’artillerie immenses. 

Le général Lannes avec dix-huit 
cents hommes, fit ses dispositions 
pour attaquer la gauche de l’ennemi ; 


Uestaing , avec un pareil nombre de 
troupes se disposa à attaquer la 
droite ; Murat avec toute la cavalerie 
et une batterie légère se partagea en 
trois corps , la gauche , la droite , et la 
réserve. Les tirailleurs de Lannes et 
Destaing s’engagèrent bientôt avec 
les tirailleurs ennemis. Les Turcs 
maintinrent le combat avec succès, 
jusqu’au moment où le général Mu- 
rat, ayant pénétré dans leur centre, 
dirigea sa gauche sur les derrières de 
leur droite , et sa droite sur les der- 
rières de leur gauche , coupant ainsi 
la communication de la. première ligne, 
avec la deuxième. Les troupes turques 
perdirent alors contenance, et se por- 
tèrent en tumulte sur leur deuxième 
ligne. Ce corps était de neuf à dix 
raille hommes. L’infanterie turque 
est brave, mais elle ne garde aucun 
ordre, et ses fusils n’ont point de 
baïonnette ; elle a d’ailleurs le 
sentiment profond de son infério- 
rité en plaine contre la cavalerie. 
Celte infanterie, rencontrée au milieu 
de la plaine par notre cavalerie, ne 
put rejoindre la deuxième ligne , et 
fut jetée , la droite dans la mer , cl la 
gauche dans le lac .Madieh. Les co- 
lonnes de Lannes et de Destaing, qui 
s’étaient portées sur les hauteurs que 
venait de quitter l’ennemi , en des- 
cendirent au pas de charge , et 
les poursuivirent l’épée dans les 
reins. On vit alors un spectacle uni- 
que. Ces 10,000 hommes, pour échap- 
pera notre cavalerie et à notre infan- 
terie, SC précipitèrent dans l’eau; 
mitraillés par notre artillerie , ils s y 
noyèrent presque tous ! On dit qn une 
vingtaine d'hommes seulement par- 
vinrent ù se sauver à bord ^cs cha- 
loupes. I n si grand succès , qui nous 
avait coûté si peu, donna l’espérance 
de forcer la deuxième ligne. Le* génè- 
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ral en chef se porta en avant pour la 
reconnaître avec le colonel Crétin. 
La gauche était la partie la plus fai- 
ble. 

Le général Lannes eut l'onlre de 
former ses troupes en colonnes , de 
couvrir de tirailleurs les retranche- 
mens de la gauche de l'ennemi , et , 
sous ta protection de toute son artil- 
lerie , de longer le lac , tourner les re- 
tranchemens, et se jeter dans le vil- 
lage. Murat avec toute sa cavalerie 
se plaça en colonnes serrées derrière 
Lannes, devant répéter la même ma- 
nœuvre que pour la première ligne , 
et, aussitôt que Lannes aurait forcé 
les retranchemens , se porter sur les 
derrières de la redoute de la droite 
des Turcs. Le colonel Crétin , qui 
connaissait parfaitement les localités , 
lui fut donné pour diriger sa marche. 
Le général Destaing fut destiné à 
faire de fausses attaques pour attirer 
l'attention de la droite de l'ennemi. 

Toutes ces dispositions furent cou- 
ronnées par les plus heureux succès. 
Latines força les retranchemens au 
point où ils joignaient le lac, et se 
logea dans les premières maisons du 
village; la redoute et toute la droite 
de l'ennemi étaient couvertes de tirail- 
leurs. 

•Mustapha-Pacha était dans la re- 
doute : aussitôt qu'il s’aperçut que le 
général Lannes était sur le point d’arri- 
V er au retranchement et de tourner sa 
gauche, il fit une sortie, déboucha avec 
qti.vlre ou cinq raille hommes, et par là 
.sépara notre droite de notre gauche , 
qu’il prenait en flanc en même temps 
qu’il se trouvait sur les derrières de 
notre droilc. Ce mouvement aurait 
arrête court Lannes ; mais le général 
en chef, qui se trouvait au centre, 
marcha avec la Cù», contint l'attaque 
de Aluslapha, lui fit perdre du terrain. 


et par là rassura entièrement les 
troupes du général Lannes , qui con- 
tinuèrent leur mouvement; la cava- 
lerie, ayant alors débouché , se trduva 
sur les derrières de la redoute. L'en- 
nemi , su voyant coupé , se mitaussi- 
tôt dans le plus affreux désordre. Le 
général Desldhig marcha au pas de 
charge sur les retranchemens de 
droite. Toutes les troupes de la 
deuxième ligne voulurent alors rega- 
gner le fort , mais elles se rencontrè- 
rent avec notre cavalerie , et il ne se 
fût point sauvé un seul Turc sans 
l’existence du village ; un assez grand 
nombre eurent le temps d'y arriver ; 
trois ou quatre mille 'Turcs furent je- 
tés dans la mer. Mustapha, tout son 
état-major et un gros de douze à 
quinze cents hommes , furent cernés 
et faits prisonniers. La C9‘ entra la 
première dans la redoute. 

Il était quatre heures après midi ; 
nous étions maîtres de la moitié du 
village , de tout le camp de l’ennemi , 
qui avait perdu quatorze ou quinze 
mille hommes; il lui en restait trois 
ou quatre mille qui occupaient le 
fort et se barricadaient dans une par- 
tie du village. La fusillade conti- 
nua toute la journée. Il ne fut pas 
jugé possible, sans s'exposer à une 
perte énorme, de forcer l’ennemi dans 
les maisons qu’il occupait, protégé 
par le fort. On prit position , et le gé- 
nie et l'artillerie reconnurent les en- 
droits les plus avantageux pour placer 
des pièces de gros calibre, afin de 
raser les défenses de l'ennemi , sans 
s'exposer à une plus grande perte. 
Mustapha-Pacha ne s’était rendu pri- 
sonnier qn’après s’étre vaillamment 
défendu, fl avait été blessé à la main. 
La cavalerie eut la plus grande part 
an succès de cette journée. Murat 
fut blessé d’un coup de tromblon à la 
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tète; le brave Duvivier fut tué d’un 
coup de kandjiar. Crétin était tom- 
bé mort, percé d’une balle , en con- 
duisant la cavalerie. Guibert, aide-de- 
camp du général en chef, frappé d’un 
boulet à la poitrine, mourut peu après 
le combat. Notre perte se monta à en- 
viron trois cents hommes. Sidncy- 
Smith, qui faisait les fonctions de 
major-général du pacha , et qui avait 
choisi les positions qu’avait occu- 
pées l’armée turque , faillit être pris ; 


217 

il eut beaucoup de peine à rejoindre 
sa chaloupe. 

La G9’ s’était mal comportée dans 
un assaut à Saint-Jean-d’Acre, et le 
général en chef, mécontent, l’avait 
mise à l’ordre du jour et avait or- 
donné qu’elle traverserait le désert la 
crosse en l’air et escortant les ma- 
lades ; par sa belle conduite à la ba- 
taille d’Aboukir, elle reconquit son 
ancienne réputation. 
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A L’HISTOIRE DE FRANCE, 

sous NAPOLÉON, 

A lAlHTl-BtUl» , 

Par les Généraux qui ont partagé sa captivité , 

ET publies sur les masüscrits estièhembht corrigés de la mai» 

DK NAPOLKOH. 


PARTIE ÉCRITE 

PAU LE GÉNÉRAL COMTE DE MONTHOLON. 
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SEPT NOTES 

SUR l’ouvrage intitulé 

TKAiTË DËS amm opérations militaires, 

PAR LE GÉNÉRAL BARON JOMINI W. 

UEIMÈME ÉDITION , TROISIÈME ET DERNIÈRE PARTIE , CONTENANT LES CAMPA- 
GNES DE BONAPARTE EN ITALIE EN 1796 ET 1797. 


I>*. Rauille de Aloalenoue. — 2', Bataille 
de Lodi. — 3e, Bataille de Catligllooe. — 
4', Bataille de Bassano. — â«, Bataille 
d'Arcole. — 6 f, Bataille de RItoII. — 
Campagne d'Allemagne de 17V7, 

Cet ouvrage est un des plus distin- 
gués qui aient paru sur ces matières. 
Ces notes pourront être utiles à l'au- 
teur pour ses prochaines éditions, et 
intéresseront les militaires. 

I” NOTE (COAPITRE xxv). 

B.ATAILLB DE MONTENOTTE. 

1° L’armée autrichienne, en avril 
1796, était forte de quarante-deux 

(a) Napoléon, parlant do ce général dans 
une de te< ootei inr on ouvrage publié en 
Allemagne au sujet delà campagne de Saxe, 
dit: 

a C'est à tort que l'auteur de ce livre at- 
a tribne au général Jomini d'avoirporté aux 
a aUiéa le secret des opérations de la cam- 
• pagne, et U situation du corps de Ne;, 


bataillons et quarante quatre esca- 
drons : quelques-uns de ces bataillons 
étaient de quinze cents hommes; 
l'armée piémontaise, compris l'artil- 
lerie et la cavalerie , était de trente 
mille hommes ; la division de cavale- 
rie napolitaine était de deux mille 
hommes. Ces armées réunies avaient 
quatre-vingt mille hommes sous les 
armes, et deux cents pièces de canon. 
L'armée française était de vingt-huit 
mille hommes d'infanterie, trois mille 
de cavalerie, et trente pièces de canon 

■ Cet oITicier ne conuaissaii pu le pieu de 
s l'empereur. L'ordre du mouvement géné- 

> roi, qui éteit toujours envoyé à cliioun 
s des maréchaux, ne lui avait pas été com- 
s muniqué; et l'eill-il counu, Tomperenr ne 
• l'accnseraitpas du crime qu'on loi impute. 

> Il n'a pas trahi tes drepeaux comme Pi- 

» chegru, A ,M B : il avait 

a à te plaindre d'une grande injntlice; il a 
» été avenglé per un sentiment honorable. 
» Il n'éteit pas Français ; l'amour de la 
» pairie ne l’a pas reteuu. e 
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attelées. Total, trente-un mille hom- 
mes en campagne. 

2' Les demi-brigades de l’armée 
d'Italie n’ont pris les numéros qu’elles 
ont portés en 1BI5, qu'au mois de juin 
179G : avant cette époque, elles por- 
taient des numéros anciens qui sont 
oubliés. 

3" A la bataille de Montenotte, le 
général d'Argenteau, commandant le 
centre de Beaulieu , avait dix-huit 
mille hommes dont cinq mille Pié- 
moutais. 

4° A la bataille de Milléiimo, les 
Autrichiens avaient vingt-un mille 
hommes ; à Dégo , ils en perdirent 
dix mille, dont huit mille prisonniers, 
trente pièces de canon, et quinze dra- 
peaux : le chef de l'état-major-général, 
en faisant imprimer l’état des prison- 
niers, en oublia deux mille qui avaient 
déjà été évacués sur Nice, et dont le 
râle n’avait pas été remis à l’adjndant- 
général chargé de ce détail. 

5’ Dans la proclamation du géné- 
ral en chef à l’armée, datée de Che- 
rasco, il y a une erreur d’impression : 
an lieu de quinze cents, il faut lire 
quinze mille prisonniers. 

6* La cavalerie avait passé l’hiver 
sur les bords du Rhône, mais elle était 
dans l’état le plus pitoyable et mar- 
chait à la suite des colonnes; elle fut 
pourtant fort utile pour suivre renne- 
mi dans les gorges après qu’il, fut mis 
en déroute, et c'est à elle qu’on dut la 
grande quantité de prisonniers qui 
furent faits dans ce début de la cam- 
pagne ; mais alors elle ne pouvait pas 
lutter en ligne contre la cavalerie 
autrichienne : ce n’estquc sur le Mincio 
qu’elle se montra, pour la première 
fois, avec avantage, manœuvra en 
plaine, lit des charges heureuses, et 
rivalisa avec l’infanterie. 


II* NOTE (chapitre xxvi). 

BATAILLE DE I.ODI. 

1° Au lieu de passer le Pô à Plai- 
sance, l’armée d'Italie eût-elle dû 
effectuer son pas.sage à Crémone? 
Dans sa marche de Tortone à Plai- 
sance, en descendant la rive droite du 
Pô, elle prêta, penda'nt dix-huit lieues, 
le liane à l'ennemi qui, muni d’un 
équipage de pont, était en position 
sur la rive gauche : il y aurait eu bien 
des inconvéniens à prolonger encore 
cette marche de sept lieues; et quel 
en eût été le but ? Plaisance, sur la 
rive droite, eût fourni toutes les res- 
sources d’une grande ville pour facili- 
ter la construction des ponts; Cré- 
mone, sur la rive opposée, fût restée 
au pouvoir de l’ennemi jusqu'à ce que 
le passage eût été elTectué ; Plaisance 
est d'ailleurs le point du Pô le plus 
près de Milan, dont Crémone est 
beaucoup plus éloignée et séparée par 
l’Adda. Si Beaulieu eût bordé la rive 
droite de l’Adda, et qu'il eût jeté un 
pont vis-à-vis do Plaisance, l'armée 
française se fût trouvée coupée sur les 
deux rives. Il faut éviter les marches 
de liane, et lorsqu’on en fait, il faut 
les faire les plus courtes possibles et 
avec une grande rapidité. 

2° Si l’armée française avait eu un 
équipage de pont, elle serait arrivée 
sur Milan avant l'armée autrichienne, 
mais elle perdit soixante heures pour 
rassembler les bateaux et construire un 
pont sur le Pô, ce qui donna le temps 
au général ennemi de passer l’..Vdda. 

3° Le corps de Colli, qui se dirigeait 
sur le pont de Cassano, était en ar- 
rière. Napoléon espéra de le couper 
du Mincio, ce qui le décida à brusquer 
et à effectuer de vive force le passage 
du pont de Lodi. Effectivement au 
moment ou il forçait lo pont, CoUi 


passait à r^ssanô''; il put faire sa re- 
traite sans être inquiété. Si l'armée 
eût eu. un équipage de pont, elle eût 
passé l’Adda le jour même du combat 
de Fombio à la nuit tombante. 

Napoléon arriva do sa personne jus- 
qu’à une portée de fusil de Pizzighc - 
tone; il fit courir en amont et en aval 
pour rassembler des bateaux, et s’il eût 
pu s’en procurer huit ou dix, il eût 
passé; pendant la nuit même, il se fût 
mis à cheval sur l’Adda. 

h'> Beaulieu, dans la nuit qui sui- 
vit le combat de Fombio, ne tenta 
point de surprendre Codogno, il igno- 
rait encore ce qui s’était passé l’nprés- 
midi, et se voyait encore maître de 
Fombio : il venait tout simplement se 
cantonner à Cazal pour y passer la 
nuit. Un de ses régimensde cavalerie, 
qui voulut s’établir à Codogno, donna 
dans les bivouacs de la division La- 
harpe ; il fut reçu par une vive fusil- 
lade, et se retira en toute hâte. Le gé- 
néral Laharpe sortit de son camp avec 
quelques oiliciers de son état-major, 
pour recueillir aux premières cassines 
quelques renseignemens sur la force 
du corps qui venait de se montrer : à 
une heure après minuit, revenant à 
son quartier-général par un autre che- 
min que celui par lequel il était parti, 
il fut accueilli par un feu de file , et 
tomba mort percé par les balles de ses 
propres soldats qui l'aimaient et furent 
consternés de leur méprise. 

5° Le général Colli, qui commandait 
les Piémontais, était un oflicier de l’ar- 
mée autrichienne. Il ne quitta donc 
pas le service du roi de Sardaigne 
après l'armistice de Chcrasco. 

(j° La division Augereau passa effec- 
tivement le Minrio sur le pont de 
Borghetto; les démonstrations près de 
Peschiera étaient une fausse attaque 
pour fixer l'attention du général Lyptaf 
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qu’Augereau manœuvrait 
pour lui couper le chemin de Vé- 
rone. 

7° Il y avait dans le fort Urbin huit 
cents soldaU du pape et non pas deux 
cents; ce fait estbien peu important en 
lui-même, nous ne le relevons que 
par respect pour la vérité. 

Nous ne savons qui a dit que l’armée 
n’eût pas dùs’arrêter sur l’Adige, qu’elle 
eût dû passer les Alpes-Juliennes et se 
porter sur Vienne ; mais cela est bien 
absurde I 

Après la bataille de F.odi, Napoléon 
reçut un arrêté du directoire qui lui 
ordonnait de marcher sur Rome et 
Naples avec vingt mille hommes, et de 
livrer son armée à Kellermann qui 
viendrait commander le blocus de 
Mantoue. Il représenta avec énergie 
les vices de ce projet, et offrit sa dé- 
mission, ne voulant pas être l’instru- 
ment de la perte de son armée. Le 
gouvernement rapporta son arrêté ; il 
avait été séduit par l’appAt irrésisti- 
ble pour les hommes de la révolution 
d'arborer le drapeau français sur le 
Capitole et de punir la cour de Naples 
de ses nombreuses offenses : sa po- 
litique dicta la conduite de Napoléon 
avec le roi de Sardaigne ; mais ces mé- 
nagemens entraient dilTicilement dans 
les têtes de ce temps-là. Ce n’est pas 
sans peine qu’il avait pu faire com- 
prendre toute l'importance de mainte- 
nir la tranquillité dans le Piémont; 
que les révolutions, les révoltes, la 
fermentation des passions, produisent 
toujours des troubles ; que c'était du 
calme et de la sécurité qu’il fallait sur 
les derrières de l’armée. 
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II[* NOTE (CUAPITKE XXX ). 

BATAILLE DE CASTDiLIOXE. 

1" On tient trop de compte des rap- 
ports du conseil antique qui, battu, 
chercha à pallier l'état des choses. A 
cette époque, Wurmser n'avait pas 
moins de cent mille hommes, dont 
quinze mille dans Mantouc; l'armée 
française était de quarante mille hom- 
mes dont dix raille employés au blocus 
de cette place ; trente mille formaient 
l'armée d'observation qui devait tenir 
en respect et contenir une armée de 
secours de plus de quatre-vingt mille 
hommes. Ifepuis le 29 juillet jus- 
qu'au 8 août, Wurmser perdit qua- 
rante mille hommes, soixante-dix piè- 
ces de canon, beaucoup de caissons et 
de voitures, quinze drapeaux : il chan- 
gea la garnison de Mantoue, la renforça 
de cinq mille hommes et regagna le 
Tyrol avec moins de quarante mille 
homnies. 

2° Le 31 juillet, Augereau repassa 
le Mincio à Borghetto avec sa seule 
division; Serrurier leva le blocus de 
Mantoue, réunit sa division et se porta 
sur Marcaria. Dans la nuit du 31 juillet 
au 1” août. Napoléon marcha sur 
Brescia avec la division Augereau (|ui 
suivait des chemins vicinaux au travers 
d'un pays de bruyères ; .Masséna ( qui 
ne resta pas à Ponte-san-Marco ) mar- 
cha parallèlement sur la chaussée de 
Ponte-San-.Marco à Brescia ; Sauret 
resta en position sur les hauteurs en- 
tre Lonato et Salo : le général Pigeon, 
commandant l'arrière-garde de Mas- 
séna dans cette marche, demeura sur 
le bas Mincio avec quinze cents hom- 
mes, tiraillant d'une rive à l'autre ; 
l'arrière-garde d'Augereau, comman- 
dée par le général de brigade Valette, 
s’établit sur la rive droite du Mincio à 


la hauteur de Borg^Mlf, ,ct tirait 
avec l’autre rive. Le 2 ao jÿ/àla pni^ 
pointe du jour, les divisons Masséna 
et Augereau firent demi-tour à droite, 
après avoir chassé Qiiasdanowich de 
Brescia et de toute la plaine. Masséna 
se porta à Pontc-San-Marco et trouva 
son arrière-garde, devenue par ce moa- 
vement son avant-garde, déjà reployée 
sur Castiglione ; elle s'était laissé for- 
cer sans raison dans la journée. Telle 
était la position des choses la .veille de 
la bataille de Lonato. 

3* .A cette bataille les Autrichiens 
avaient trente mille hommes ; ils en 
avaient dix- huit mille à Castiglione; 
Lyptaï formait l’avant-garde ; aussi 
fallut-il au général Augereau, toute la 
vigueur de son excellente division ren- 
forcée de la réserve de cavalerie, pour 
vaincre, s'emparer de Castiglione et 
battre l'ennemi. Douze cents hommes 
étaient opposés à .Masséna : ils prirent 
d'abord Lonato et défirent l'arrière- 
garde du général Pigeon, mais furent 
percés par le centre, repoussés et chas- 
sés du champ de bataille. Le 5, eut 
lieu la bataille de Castiglione. Le gé- 
néral Fiorella qui commandait la divi- 
sion Serrurier, ne put faire son mon- 
vement sur les derrières de Wurm- 
ser qu’avec quatre mille hommes; il 
y avait à'cette division trois raille ma- 
lingres ruinés par les fièvres des ma- 
rais, qu’il lui fut impossible 'd’emme- 
ner, et qu'il dut laissera Marcaria avec 
les sapeurs, les ouvriers, les caissons 
et autres voitures attachées à l'équipage 
de siège. Wurmser avait encore près 
de trente mille hommes , une fort 
belle cavalerie , la nôtre était encore 
alors inférieure à l'd|^ichienne ; l'ar- 
mée française était de vingt-deux k 
vingt-trois mille hommes , mais c’é- 
'taient les mêmes troupes qui s’étaicnf 
battues à la Corona, à Lonato, et ù la 
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bataille du 3 ; bien des ofûciers avaient I 
été tués, beaucoup étaient hors do 
combat: on Ht donc dans cette journée 
tout ce qu’il ébiit possible de faire. 

Wurroser était un vieux soldat, 
il avait de bons ofliciers avec lui , il 
savait que son plan était trop vaste , 
mais il se croyait protégé par sa grande 
supériorité numérique. S’il n’eût eu 
que des forces égales ou seulement 
d’un tiers au-dessus , il ne se fût pas 
autant étendu. S'il eût perdu aussi peu 
de monde qu’on parait le croire à Lo- 
uato et à Castiglioue, il n’eût pas aban- 
donné le Mincio, il s’y fût maintenu la 
gauche appuyée à .Mantoue , la droite 
au lac de Garda ; en investissant et as- 
siégeant Pcschiera, il eût sauvé l’hon- 
neur des armes ; mais les pertes qu’il 
avait éprouvées étant trop considéra- 
bles , elles l'obligèrent à rentrer dans 
le Tyrol et à abandonner l’Italie. 

IV* NOTE (Chap. XXXI). 

BATAILLE DE BASSANO. 

1* Wurraser reçut quinze mille hom- 
mes de renfort dans le mois d’août, 
il lui en restait quarante mille de son 
ancienne armée, il s’y était joint dix 
mille Tyroliens, il avait donc soixante- 
dix mille hommes dans le commence- 
ment de septembre. Trente mille, y 
compris les dix mille Tyroliens, furent 
destinés û garder le Tyrol sous Davi- 
dowich , quarante mille A manoeuvrer 
par les plaines du Bassanais et du Vi- 
centin sur Mantoue ; snr ce nombre , 
trente mille étaient d’infanterie, le 
reste de cavalerie et d’artillerie. Üavi- 
dovtich perdit onze mille hommes i la 
bataille de Rovérédo dont neuf mille 
prbonniers; il en avait perdu au com- 
bat de la Sarca et en perdit au com- 
bat de Lavis. 

2° Au combat dq Primulano , on Ht 

VI. 
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des prisonniers de ciuq bataillons dif- 
férons; il y avait outre les trois ba- 
taillons de Croates , six bataillons de 
ligne : le nombre des prisonniers fut de 
quatre mille et non de dix-huit cents. 

3* La bataille de fiossano a été plus 
importante qu’on ne la représente; 
les pertes éprouvées par l’ennemi ont 
été plus fortes. 

4» La division Mezaros, arrivée de- 
vant Vérone, attaqua cette ville et fut 
repoussée ; le local avait été préparé 
à cet effet, car le mouvement oDénsif 
de Wurraser avait été prévu ; une 
demi-lune avait été construite en avant 
de la porte de Vicence, et l’enceinte 
avait été armée d’un grand nombre 
de pièces d’artillerie. Kilmaine, qui 
avait été chargé d’observer l’Adige, 
reçut du général en chef, au moment 
ou celui-ci marcliait sur Trente , une 
instruction fort détaillée qui le frappa 
vivement ; elle est curieuse et doit se 
trouver dans ses papiers ; tout ce qui 
arriva sur l’Adige était prévu. Lors- 
qu’il se vit menacé , kilmaine rappela 
la garnison de l.egnago et ordonna au 
générai Sahuguet, qui commandait le 
blocus de Mantoue, de la remplacer. 
Mezaros demanda alors des renforts à 
Wurmser et surtout un équipage de 
pont ; au lieu de cela il reçut l’ordre de 
rétrograder en toute hûte sur Bassano ; 
il se rencontra à Vicence avec Wurm- 
ser même , qui venait d’étre chassé de 
Bassano. 

5* Suivi par la division Masséna, 
qui marcliait directement de Bassano 
sur Vicence, et parcelle d’Augereau, 
qui était arrivée à Padoue, il se trou- 
vait ainsi acculé à l’Adige ; il n’avait 
pas d’équipages de pont, il les avait 
perdus à Bassano ; il ne lui restait de 
cette armée de soixante-dix mille hom- 
mes que seize mille hommes fort dé- 
couragés, si ce n’est six mille hommes 
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de cavalerie en bon état qui n'avaient 
paa sonflert et qui étaient pleins de 
vigueur. Sa situation paraissait déses- 
pérée , lorsque trois escadrons de ca- 
valerie s’emparèrent do bac d’Albarè- 
do, passèrent sur la rive droite de 
l’Adige, coupèrent les communications 
de Legnago avec le blocus de Maiitoue , 
sabrèrent quelques hommes isolés qui 
portèrent l’alarme dans Legnago. 
Selon l’usage des Autrichiens, ce parti 
de cavalerie répandit partout lea bruits 
les plus alarmans : Napoléon avait 
péri avec son armée dans les gorges 
de ta Brenta : Wnrmseravec tonte son 
armée victorieuse arrivait sur Mantoue. 
Le commandant de Legnago était un 
chef de bataillon d’infanterie légère 
qui y était avec cinq cents hommes , 
il perdit la tête , ajouta foi A ces rap- 
ports mensongers et crut faire un chef- 
d’œuvre d’évacuer la place , de sauver 
son bataillon et de rejoindre Sahuguet 
sur Mantoue. L’officier de cavalerie 
autrichienne en fut bientôt instruit, 
il se jeta sur-lechamp dans Legnago, 
et avec ses trois escadrons s’empara 
delà ville et du pont qui, quoique de 
bois, avait été laissé entier. Cet heu- 
reux évéuement changea la position 
do vieux maréchal , il ne courait plus 
la chance d’être obligé de poser les 
armes ; il se dirigea en toute hâte sur 
Legnago et passa la rivière ; mais il 
eut l’imprudence de perdre un jour. 
Napoléon arrivait à Arcole vis-à-vis 
Ronco, au moment môme où Wurmser 
entrait dans Legnago ; il s’empara du 
bac, fit passer sur-le-champ la division 
Masséna, pour profiter de la sécurité 
où était Wurmser ; il espéra encore le 
prévenir sur la Molinella, il se porta 
sur Sanguinetto dans le temps qu’Au- 
gereau se porta de Padoiie sur Legna- 
go. Si l’avant-garde de Masséna ne se 
f^ùt pas dirigée trop à gauche sur Ccrea, 


toute la division Masséna serait arrivée 
à Sanguinetto avant l’ennemi , et 
Wurmser eût encore été obligé de 
poser tes armes; mais l’avant-garde 
ayant barré le chemin à Cerea, et n’é- 
tant seulement forte que de cinq cents 
chevaux et de douxe cents hommes 
d'infanterie légère, n’étant pas soute- 
nue par le corps de la division qui 
était sur le chemin de Sanguinetto, 
Wurmser lui passa sur le ventre, et 
arriva sur la Molinella où Kilmaine et 
Sahuguet étaient en position ; ils 
avaient coupé le pont de Castellaro, 
mais avaient laissé celui de Villimpen- 
ta; Wurmser s’y dirigea, le chemin de 
Mantoue lui fut ouvert: voilà comment 
il parvint à se sauver. 

Au premier coup de canon de l’a- 
vant-garde de Cerea , Napoléon , qui 
était à cheval et qui marchait plus à 
droite sur la direction de Sanguinetto, 
comprit ce qui arrivait : il s’y porta 
au galop afin d’y remédier s’il en 
était temps ; mais , comme il arrivait , 
la 4* légère était mise en déroute , et 
plusieurs milliers d'hommes de cava- 
lerie fouillaient la plaine. Une vieille 
femme instruisit Wurmser qu’il 
n’y avait pas dix minutes que le gé- 
néral français était là à sa porte; il 
n’avait eu, disait-elle, que le temps 
de donner de l’éperon. Le vieux ma- 
réchal espéra , non sans quelque fon- 
dement, que son adversaire tomberait 
en son pouvoir. Il recommanda, dit- 
on, qu’on le lui amenât vivant. Il pa- 
rait que l’auteur a ignoré le combat 
de Vérone et les événemens de Le- 
gnago; la perte de l’armée autri- 
chienne du 4 septembre au 13, fut 
de trente mille hommes, tués ou 
blessés, et de quatorie mille hommes 
renfermés dans Mantoue , parmi les- 
quels le maréchal , tout l’état-major , 
les administrations, etc,, etc. 
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V- NOTE (Chap. xxxiv). 

BATAn.LE D’ ARCOLE. 

1* Au combat du 6 novembre sur 
la Brenta, les généraux Quasdano- 
wich et Hohenzollern furent pour- 
suivis par la division Angereau sur 
Bassano; un ellbrt était nécessaire 
pour les obliger à repasser le pont et 
rendre la journée décisive. Napoléon 
envoya l’ordre à une brigade de ré- 
serve d’avancer ; mais un bataillon de 
Croates de neuf cents hommes, que 
Quasdanowich avait envoyés en flan- 
queurs de droite quand il mar- 
chait en avant, se trouvant coupé, se 
barricada dans un village sur la chaus- 
sée de Vicence à Bassano : la brigade 
de réserve, accueillie à l'entrée de ce 
village par une vive fusillade , ne put 
déboucher; il fallut manœuvrer et 
amener du canon : ce village fut en- 
levé de vive force; mais la brigade 
perdit deux heures, et la nuit était 
close quand elle arriva viÿ-à-vis Bas- 
sano. 

S° Le général Kilmaine qui, pen- 
dant la bataille d’Arcole occupait 
Vérone , n’avait sous ses ordres qu’un 
corps de quinze cents hommes infan- 
terie, cavalerie, artillerie. 

3“ Le pont sur PAdige fut jeté vis- 
à-vis Ronco, sur la droite de l’Alpon , 
entre l’embouchure de cette rivière 
et Vérone , et non vis-à-vis Albaredo 
au-dessous de l’embouchure de l’AI- 
pon , 1° parce que les hussards autri- 
chiens occupaient le village d’ Alba- 
redo, et que si l’on y avait jeté le 
pont , ils eussent donné l’éveil à Al- 
vinzi. C’était surtout sur une surprise 
que l’on comptait, tandis que l’en- 
nemi avait négligé d’occuper les ma- 
rais , visà vis Ronco , se contentant 
de les faire éc lairer par des patrouilles 


de hussards qui deux fois par jour 
parcouraient le.s digues. '■2f L’armée 
française n'avait que treize mille 
hommes , elle ne pouvait avoir aucun 
espoir, dans l’état des choses, d’en 
battre trente mille dans une plaine 
ouverte où les lignes eussent pu sc 
déployer, naais sur des digues envi- 
ronnées de marais, les tètes de co- 
lonnes seules se battraient , le nom- 
bre serait sans influence. 3° Alvinzi 
se préparait à donner l’assaut à Vé- 
rone; son quartier -général en était 
à trois lieues ; il se pouvait qu’au mo- 
ment où l’armée française marcherait 
sur Ronco, il marchât pour forcer 
Vérone : il fallait donc qu’elle passât 
le P6 au-dessus de l’embouchure de 
l’Alpon , pour n’avoir aucun obstade 
naturel à suivre Alvinzi sur Vérone. 

Si elle eût passé vis-à-vis Albaredo , 
quelques bataillons croates en posi- 
tion sur la rive droite de i’Alpon , au- 
raient suffi pour protéger la marche 
d’Alvinzi sur Vérone; une fois cette 
ville perdue, l’armée française était 
obligée de battre en retraite pour se 
réunir avec Vaubois sur Mantoue et 
y prévenir l’ennemi. 

4o Pourquoi le village d’Arcole fut- 
il évacué par l’armée française , à la 
fin de la prenaière journée? pourquoi 
le fut-il de nouveau , à la fin de la 
seconde? Parce que les avantages ob- 
tenus dans la première journée quoi- 
que assez considérables, ne l’étaient 
pas assez pour que l’armée pùt dé- 
boucher dans la plaine , et rétablir ses 
communications avec Vérone ; cepen- 
dant il était à craindre que, pendant 
le jour même qu’elle s’était battue à 
Arcole, Davidowich se fût porté de 
Rivoli sur Castel-Novo, et alors il n’y 
avait plus de temps à perdre; il fallait 
que l’armée marché t toute la nuit 
pour se réunir le lendemain â Vnu- 
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bois sur C«sU>l-Novo et Villa-Fr«iira , 
battre Davidowich, sauver le blocus 
de Mantoue, puis revenir après, s'il y 
avait lieu, avant qu'Alvinzi eût passé 
l’Adige. Napoléon reçut à quatre heu- 
res du matin la nouvelle que Davido- 
«ich n’avait point bougé la veille, 
alors il repassa le pont et prit Arcole. 
A la Gn de la seconde journée il Gt 
les mêmes raisonnemens ; il avait ob- 
tenu des avantages réels, mais pas 
assez décisifs encore pour pouvoir se 
hasarder à déboucher en plaine ; il se 
pouvait toujours que Davidowich eût 
marché sur Vaubois, il fallait être en 
mesure de couvrir le blocus de Man- 
toue. Ces raisons, très délicates, tien- 
nent à des calculs d’heures , et il faut 
bien connaître l’échiquier de Vérone , 
de Villeneuve, de Ronco, de Man- 
toue, de Castel-Novo, et de Rivoli, 
pour les concevoir. 

5° On demande pourquoi l’armée 
française ne jeta point dans la premiè- 
re journée un pont à l’embouchure de 
l’Alpon, aGn de déboucher en plaine? 
pourquoi , du moins , elle ne le Gt pas 
la seconde journée? Parce qu’elle 
avait éprouvé des revers depuis huit 
jours ; parce qu’elle ne comptait que 
treize mille combattans ; parce qu’en- 
Gn ce ne fut que le troisième jour, 
par des succès obtenus successivement, 
que l’équilibre fut un peu rétabli en- 
tre les deux armées. L’état des choses 
était tel que si , avant d'ordonner les 
roouvemens du troisième jour. Napo- 
léon eût convoqué un conseil des gé- 
néraux , pour discuter s’il devait mar- 
cher sur Vérone par la rive gauche , 
ou s’il devait se porter au secours de 
Vaubois par la rive droite, toutes les 
opinions eussent été pour la rive droi- 
te : et quand deux heures avant le 
jour scs généraux île division reçurent 
l’ordre de se porter en avant, ib trou- 


vèrent le mouvement fort hardi. 
Comme les divisions s’ébranlaient , les 
coureurs annonçèrent que l’ennemi 
s’était mis en retraite sur Vicence et 
la Brenta. 

VI* NOTE (Chap. yxxvi ). 

BATAILLE DE RIVOLI. 

1* Clarke avait réellement une mis- 
sion près la cour de Vienne, il était 
aussi chargé de négocier les intérêts 
de la minorité du directoire prés de 
Napoléon; ce serait une grande erreur 
de lui supposer la prétention de le 
remplacer, le gouvernement était di- 
visé , mais les deux partis étaient éga- 
lement satisfaits de la marche des af- 
faires d'Italie. Clarke n’avait d’ailleurs 
aucune habitude du commandement, 
son genre d’esprit était celui d'un ob- 
servateur ; il s’occupa au quartier-gé- 
néral à faire des recherches sur les 
oGiciers particuliers; cela en mécon- 
tenta plusieurs et lui attira des désa- 
grémens ; il était homme de travail et 
intègre. 

2* La 59* n’a jamais fait partie de 
l’armée d'Italie, mais bien les 57* et 
58-. 

3° Lorsque Napoléon partit de Ri- 
voli pour se porter à Mantoue , il y 
labsa les généraux Masséna et Jou- 
bert. Dans cette campagne , le projet 
du conseil aulique était que les opéra- 
tions d’Alvinzi par Montebaido, et de 
Provera par le bas Adige , fussent in- 
dépendantes l’une de l’autre. L’ordre 
avait été donné à Wurmser de ma- 
nœuvrer pour se réunir avec Provera , 
si Alvinzi réussissait, et de pousser la 
victoire autant que le permettraient 
les circonstances ; mais si Alvinzi était 
battu et que Provera réussît, de pro- 
Gter des deux ou trois jours où il s^ 
rait le maître du cours du Pû pour le 
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passer nvcc tout son étal-major , tous 
ses cadres d’artillerie , d'infanterie et 
de cavalerie , se porter sur Korae , se 
joindre à l'armée du Pape, augmenter 
et discipliner ses levées, et obliger 
ainsi le général français à se diviser en 
deux masses. Quant à Mantoue, il de- 
vait l'approvisionner pour deux moi.s, 
s’il pouvait se maintenir maître du 
Serraglio assex de temps pour cela : 
si au contraire il ne le pouvait pas, il 
devait abandonner cette place impor- 
tante, et mener avec lui dans les états 
du pape, toute l'artillerie et les mu- 
nitions qu’il lui serait possible d’éva- 
cuer. 

.4’ Les armées d'Alviiizi et de l’ro- 
vera étaient plus fortes qu'on ne croit, 
leurs pertes s’élevèrent à trente mille 
hommes tués, blessés, ou prisonniers : 
le nombre de ces derniers montait 
à dix-neuf mille hommes. 

VH* NOTE(Ciiap. xxxmii). 

CAMPAGIfE n'AI.LE.VIAG>'E DE 1797. 

lo. Il était nécessaire de commencer 
la campagne avant la fonte des nei- 
ges, pour ne pas donner le temps aux 
ingénieurs autrichiens de couvrir les 
débouchés des Alpes-Noriques d'ou- 
vrages de campagne , et de mettre en 
état de défense Palma-Nova : et il im- 
portait aussi de battre l'archiduc avant 
qu'il eût été rejoint par les divisions 
du Rhin. 

Pour empêcher l'armée française 
de passer le Tagliamento , il eût fallu 
que le conseil aulique eût réuni son 
armée dans le Tyrol, avant le l*' 
mars, laissant seulement six mille 
hommes en observation sur le Taglia- 
mento. Si le général français se fût 
alors obstiné à passer cette rivière, 
Tarchiduc eût été le maître de l’ar- 
rêter, il l’eût foicè de rétrograder 
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eu passant le Lavis, se portant sur 
Trente et raeiiaçaiit Bassano et Vé- 
rone. H était impossible à l’armée 
française de s’étendre sur sa droite, 
si l’archiduc se tenait sur la haute 
Brenta , et elle eût été obligée d'en- 
gager la guerre dans le Tyrol , ce qui 
avait pour lui trois avantages : 1» ce- 
lui de lui permettre de réunir son ar- 
mée vingt jours plus tôt, car Inspruck 
est près du Rhin , Conégliano et Sa- 
cile en sont très éloignés ; 29 lui don- 
ner un champ de bataille à son avan- 
tage, dans un pays où la population 
lui était toute dévouée , et fort exal- 
tée ; 3a lui donner les moyens de con- 
centrer ses opérations, de recevoir 
de nouveaux renforts de l’armée du 
Rhin. Cette seule faute du conseil au- 
lique de réunir l'armée dans le Frionl, 
au lien de la rassembler dans le Ty- 
rol , exposa alors la capitale et décida 
du sort de la guerre. 

-2o La position de l'archiduc der- 
rière le Tagliamento en avant de Co- 
droipo était mauvaise; il eût dû sc 
placer à Saint-Daniel, assurant sa re- 
traite par les gorges : de là il eût em- 
pêché Masséna de le prévenir à Tarvis. 
Sa retraite sur le bas Izonzo, et par les 
gorges de Cividal était une grande 
erreur, lorsque déjà Masséna était à 
Tarvis. 

3* l,a division Cuieux ne se dirigea 
point sur la Torre, mais sur Udine, 
Cividal et Caporetto. Le quartier-gé- 
néral marcha sur Palma-Nova et Gra- 
disca, avec les divisions Bernadotte et 
Serrurier ; la division Masséna était à 
Tarvis. On demande pourquoi les di- 
visions Bernadotte et Serrurier ne sc 
dirigèrent pas sur Cividal pour ap- 
puyer la division Guieux? parce que 
l’archiduc avait dirigé deux divisions et 
ses parcs par les gorges de Cividal, que 
la division Guieux était sufTisantc pour 
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les pousser. Arrivé à Caporetto, ce 
corps d’armée continuerait sur Tarvis 
sa première destination, et alors il 
était perdu et obligé de poser les ar- 
mes comme cela elTectivoment a eu 
lieu; on bien, apprenant que déjà 
Masséna était sur Tarvis, il descendrait 
rizonzo, et se porterait sur Gorizia 
pour gagner la Carniole ; il fallait dans 
ce cas être en forces, j)our marcher à 
sa rencontre, le jeter sur Caporetto où 
Gnienx serait arrivé, et l’obliger à po- 
ser les armes dans les gorges de Capo- 
retto. Tout ce chapitre demande à 
être recommencé, les mouvemens ne 
sont pas exactement décrits; l’archi- 
duc était an combat de Tarvis. Napo- 
léon appuya à Gradisca plutêt que sur 
Gorizia, parce que la rive gauche de 
rizonzo domine la rive droite jusqu’à 
la route deMontefalcone. 

Les instructions do général Jou- 
bert, prescrivaient, après avoir re- 
jeté le général Kerpen au-delà du 
Brenner, de faire un à droite, de des- 
cendre la vallée de la Grave, et de 
rejoindre l’armée à Villach. Ce mou- 
vement était régulier, parce que Jon- 
bert n’entra en opérations que lorsque 
déjà l’armée était victorieuse sur le 
Tagliamento, qu’il ne marcha par sa 
droite sur la Grave que lorsque déjà 
le quartier-général était àClagcnfurth. 
Napoléon envoya successivement à sa 
rencontre à Lienz et à Spital, son aide- 
de-camp Lavaletle, et le général 
Zajonzcck avec quelques escadrons de 
dragons. 

5® La division Victor n’a jamais été 
destinée à rester dans la Romngne ; 
elle avait fait l’expédition de Rome, il 
lui fallait le temps de revenir. Elle 
devait prendre position sur l’Adige 
pour former le noyau d’un corps 
d’observation contre les Vénitiens. 
Elle était le 18 avril, pendant le mas- 


sacre de Vérone, à Padoue. Il eût fallu 
être bien fou, pour laisser des troupes 
dans la basse Italie. 

6® Après le passage du Tagliamen- 
to, Napoléon écrivit au directoire 
qu’au 15 avril, il serait en Allemagne 
dans la capitale de la Carinthie; qu’il 
fallait donc que les armées de Sambre- 
et-Mense et de Hhin-et-Moselle, qui 
comptaient cent quarante mille com- 
battons se missent sans délai en mar- 
che, et prissent position sur l’Ens; 
que, arrivées sur cette rivière, il diri- 
gerait le mouvement combiné des 
trois armées sur Vienne. Le directoi- 
re lui répondit qu’il allait ordonner A 
ses armées du Rhin d’entrer en opé- 
ration ; qu’au moment où il recevrait 
ce courrier, déjà les hostilités auraient 
commencé. Mais, le premier avril, il 
reçut à Clagenfurth l'avis qu’il ne de- 
vait pas compter sur la coopération 
des armées du Rhin, qu’il serait pos- 
sible que celle de Hoche entnàt en 
compagne, mais que celle de Moreau 
était hors d’état de passer le Rhin. 
Cette nouvelle Ht naître en lui bien 
des soupçons. Il avait conclu un traité 
oiïensif et défensif avec le roi de Sar- 
daigne, lui avait garanti ses étaLs, et 
en avait obtenu un contingent de dix 
mille hommes d’infanterie, deux mille 
de cavalerie, et vingt-quatre pièces de 
canon. Celte division, qu’il eût menée 
en Allemagne, aurait assuré ses der- 
rières; chaque soldat piémontais eût 
été pour lui un ôtage. Le directoire, 
sans blâmer ce traité, traîna en lon- 
gueur les ratitications, et la campagne 
s’ouvrit avant que l’armée eût pu être 
renforcée de cette division de bonnes 
troupes. C’était d’autant plus fâcheux, 
que ces douze mille hommes ayant été 
rendus mobiles pouvaient être dan- 
gereux. Napoléon avait aussi à se 
plaindre de l’iiiQucnce qu'excitait le 
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ministre Quirini, qui ouvrait les por- passage du Rhin, qn’après la signature 
tes avec la clé d’or, et entravait les des préliminaires de Léoben, qu’il 
affaires de Venise. Il se convainquit n’eùt signés que dans Vienne, s’il eût 
de la nécessité de faire la paix, et écri- su que les deux armées françaises du 
vit sa lettre si connue à l’archiduc. Rhin voulaient entrer en campagne: 
Tous les courriers de Paris, qu’il reçut quand même elles n’eussent passé le 
jusqu’au 18 avril, le conlirmèrent dans Rhin qu'au mois de mai, cela lui eût 
l’idée que les armées d'Allemagne ne été suffisant, 
bougeaient point. Il n’apprit leur 
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DE l’ouvrage intitulé 

PRECIS DES EvESIEMENS MILITAIRES, 

OU 

ESSAI HISTORIQUE SUR LES CAMPAGNES DE 1799 A 181A. 


Cet ouvrage est écrit avec facilité. Il 
justifie son titre. Sa lecture a été l'ob- 
jet d’un grand nombre d'observations. 
Dans les quatre notes que nous met- 
tons ici, nous ne traiterons que de ce 
qui est relatif, 1* à la politique de Pitt; 
2“ au général Moreau ; 3‘ à l’armistice 
naval ; 4® aux dilTérentes assertions 
sur les guerres d’Égypte. 

P® NOTE.— POLITIQUE DE PITT. 

(Tome III, page i, laoo. ( 

Ce célèbre miniatre, dit-ii en 

t parlent de Pitt, fidèle au principea de la 
» vieille politique Inralaire, n'admettait 
U anenne garantie tant que la France con- 
* lerverait, avec la Belgique et la diipoai- 
» t ion des reiaouroeamaritimei de la Hollan- 
» de, nne aitnation toujoura hottUe contre 
» l'Angleterre.— Depnis la ceiaion des Pa^a- 
a Bas à la France, consentie par la maison 
a d'Autriche, an traité de Campo-Formio, 
» le but de la guerre échappait an gonver- 
a nement anglais, tons ses erTorts tondaient 
» é le ressaisir. H. Pin éuit convaincu que, 
> pour arracher au Français cette belle 
a conquête, il fallait épniser les ressources 
a de la France, et la consumer en portant 
» dans son sein une guerre que la fureur des 
» p.irtis comprimés, et l'indignation des 
a pnissances humiliées, devaient lui rendre 
a à jamais funeste, ai elle en devenait le 
» lliéâtre. — La conquête de l'Italie, et Ions 


a les avantages remportés par les alliés pen- 
a dant la campagne de 1799, ne suffisaient 
» pins pour remettre en question la rétro- 
a cession de la Belgique, parce que ces 
a avanuges étalent balancés sur la Rhin par 
a la victoire de Zurich, et dans le nord par 
•> le mauvais succès de l'expédition sur les 
a côtes de Hollande. La ebniinnation de la 
» guerre était donc invariablement résolue 
» par le ministère anglais, avsnt les onver- 
a tores faites par Bouparie. Elise donnê- 
» reni lieu i de vifs débau dans la parle- 
a ment; les principaux orateurs du parti de 
a l'opposition, remontèrent jusqu'au pre- 
» mlères causes de la guerre. Ils en attri- 
» huèrent l'explosion, les malheurs, la per- 
» pétoiié, 1 ceux qui voulaient établir l'im- 

• mnubilité des gouvernemens, st l'aliéna- 
» tion irrévocable de la souveraineté comme 

• base fondamentale d'un pacte social pour 

• le maintien duquel toutes les puissances 

a devraient être à jamais solidaires.— 
a MH. Erskine, Fox et Sberidan, se distin- 
» guèrent dans cette discussion mémorable : 
a ils opposèrent à la doctrine des gouverne- 
a mens do l'Europe moderne, les pins forts 
a argumens que purent leur fournir les 
a principes du droit naturel et dn droit po- 
a litiqne, l’esprit et la marcha do siècle, les 
a exemples tirés de leur propre histoire, le 
a changement de système en France, qu’ils 
a trouvaient favorable au rétablissement de 
a la paix a 

1* Le ministre anglais a-t-il pu se 
refuser aux ouvertures que lui a faites 


Digitized by Google 


NOTBü m MBl.A!<ieKS. 


le premier consul, en 1800, sans se 
rendre responsable des malheurs de la 
guerre? 2° Le refus était-il politique 
et ronforme à l’intérêt de l’Angleterre? 
3" La guerre était-elle alors à désirer 
pour la France ? k" Quels étaient, dans 
cette circonstance, les intérêts de Na- 
poléon? Pitt se refusa à entrer en né- 
gociation dans l’espérance que, en 
continuant la guerre, il obligerait la 
France à rappeler les princes de la 
maison de Bourbon, et à rétrocéder la 
Belgique à la maison d’Autriche. Si ces 
deux prétentions étaient légitimes et 
justes, il a pu, en justice, se refuser à 
la paix , mais si l’une et l’autre sont 
illégitimes et injustes, il a rendu son 
pajs responsable de tous les malheurs 
de la guerre. Or la république avait 
été reconnue par toute l’Europe, l’An- 
gleterre elle-même l’avait reconnue 
en chargeant, en 17%, lord Malmes- 
bury de ses pouvoirs pour traiter avec 
le directoire. Ce plénipotentiaire s’é- 
tait rendu successivement à Paris et 
à Lille, il avait négocié avec Charles 
Lacroix, Letourneur et Marct, minis- 
tres du directoire ; d'ailleurs la guerre 
n’avajt pas pour but le retour des 
Bourbons. Les provinces de la Belgi- 
que avaient été cédées par l’empereur 
d’Autriche au traité de Campo-Formio, 
en 1797 ; l’Angleterre avait reconnu 
leur réuuioo à la France par les négocia - 
lions de lord Malmesbury à Lille. Elles 
faisaient légitimement partie de la ré- 
publique. Vouloir les en séparer, c’é- 
tait vouloir usurper, déchirer, démem- 
brer un état reconnu. Ces deux pré- 
tentions étaient injustes et illégitimes. 

2* Cette politique du ministre Pitt 
était-elle bien conforme à l’intérêt de 
TAngleterre? Pouvait-il raisonnable- 
ment se natter d'obtenir la Belgique 
par le résultat de la continuation de 
la guerre? N’eùt-il pas été plus sage 
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de donner la paix au monde, en s’as- 
surant des avantages réels et très con- 
sidérables qu’il pouvait obtenir? Les 
rois de Sardaigne et de Naples, le 
grand-duc de Toscane, le pape, eus- 
sent été rétablis etconsolidés sur leurs 
trênes ; le Milanais eût été assuré à la 
maison d’Autriche; les troupes fran- 
çaises eussent évacué la Hollande, la 
Suisse et Gênes ; l’innuence anglaise 
eût pu s’établir dans ces pays; l’Égypte 
eût été restituée au grand-seigneur; 
nie de Malte, au grand-maltre; Ceylan, 
le cap de Bonne-Espérance, eussent 
consolidé la puissance anglaise aux 
Deux-Indes. Quel magnifique résultat 
de la campagne de 1799 ! Ces avanta- 
ges étaient certains, et les espérances 
auxquelles on les sacrifiait étaient- 
elles au moins probables ? En 1799, la 
coalition avait été victorieuse en Italie, 
mais battue en Suisse, en Hollande et 
en Orient. La France venait de chan- 
ger son gouvernement. A cinq per- 
sonnes, divisées et peu habiles, succé- 
dait une homme dont les connaissances 
et les talens militaires n’étaient pas 
douteux ; il avait été élevé par l’as- 
sentiment de la nation : à son nom seul, 
la Vendée s’était déjà soumise, les 
armées de la Russie étaient en marche 
pour repasser la Vistule : lord Gren- 
ville lui-même convenait que quand le 
premier consul voudrait céder la Bel- 
gique, le peuple français en masse 
s'y opposerait : ainsi l’objet de la guerre 
était populaire en France. Les cours 
de Berlin, de Vienne et de Londres, 
se trompèrent en 1792 ; les circons- 
tances étaient si nouvelles I Hais, en 
1800, les hommes d’état d’Angleterre 
étaient-ils excmables de tomber dans 
la même erreur. Il était donc proba- 
ble que la campagne de 1800 serait 
favorable à la France, que cette puis- 
sance reprendrait l’Italie, et que si 
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enBn, rontre foate probabilité, le suc- 
cès de la campagne était donteui, il 
ne remplirait pas du moins 1e but que 
se proposait le ministère anglais ; il lui 
faudrait donc continuer, pendant plu- 
sieurs années, d’immenses subsides, 
car il ne pouvait espérer d’arracher la 
Belgiqueè la France que par la réunion 
de la Russie et de la Prusse ou du 
moins d’une de ces deux paissances à 
la coalition. Or ce résultat politique ne 
pouvait pas être obtenu par la cam- 
pagne de 1800. Il ne fallait donc pas 
courir les chances de cette campagne. 

.1" L’intérêt de la répnbliqne était 
l’opposé de celui de l’.Angleterre; si elle 
eût fait la paix dans cette circonstance, 
elle l’eût faite après une campagne 
malheureuse, elle eût rétrogradé par 
l’effet d’une seule campagne, cela eût 
été un déshonneur et un encourage- 
ment aux paissances de se coaliser de 
nouveau contre elle. Toutes les chances 
delà campagne de 1800 lui étaient 
favorables ; les armées russes quit- 
taient le théâtre de la guerre ; la Ven- 
dée pacillée rendait disponible une 
nouvelle armée; les factions étaient 
comprimées dans l’intérieur, la con- 
fiance était entière dans le chef de 
l'état. La république ne devait faire la 
paix qu’après avoir rétabli l'équilibre 
de l’Italie; elle ne pouvait, sans com- 
promettre ses destins, signer une paix 
moins avantageuse que celle de Carapo- 
Formio. 

A cette époque la paix eût perdu la 
république, la guerre lui était néces- 
saire pour maintenir l’énergie et l’unité 
dans l’état, qui était mal organisé ; le 
peuple eût exigé une grande rédaction 
dans l’impût et le licenciement d’une 
partie de l’armée ; de sorte qu'apres 
deux ans de paix, la France se fût pré- 
sentée avec un graml désavantage sur 
le champ de bataille. 


^ Napoléon avait alors besoin de 
guerre: les campagnes d’Italie, la paix 
de Campo-Formio, les campagnes d’É- 
gypte, la journée du 18 brumaire, l’o- 
pinion unanime du peuple pour l'éle- 
verà la suprême magistrature, l'avaient 
sans doute placé bien haut; mais un 
traité de paix qui eût dérogé à celui de 
Campo-Formio, et eût annulé toutes 
ses créations d'Italie, eût flétri les 
imaginations, et lui eût été ce qui 
lui était nécessaire pour terminer la 
révolution et établir un système défi- 
nitif et permanent; il le sentait; il 
attendait, avec impatience, la réponse 
du cabinet de Londres. Cette réponse 
le remplit d’une secrète satisfaction : 
plus les Grenville et les Chatam se 
complaisaient à outrager la révolution 
et à montrer ce mépris qui est l’apa- 
nage héréditaire de l’oligarchie,’’ plus 
ils servaient les intérêts secrets de Na- 
poléon, qui dit â son ministre Cetle 
réponte nepouvail pat noui être plut favo- 
rable. » Il pressentait dès lors qu’avec 
des politiques si passionnés, il n’éprou- 
verait pas d’obstacles à remplir ses 
hautes destinées. Pitt, si distingué 
d’ailleurs par ses talens parlementai- 
res et ses connaissances de l’adminis- 
tration intérieure, était dans la plus 
parfaite ignorance de ce qu’on appelle 
politique ; en général les Anglais n’en- 
tendent rien aux affaires du continent, 
surtout à celles de France. ' 

La gloire de la France a été portée 
au plus haut point; tonte l’Europe lui 
était soumise, et le ministère anglais 
a été obligé, peu de mois après s’être 
permis des déclamations si injurieuses 
an peuple et â la nation française, de 
signer la paix d’Amiens. La France , 
reconnue maîtresse de tonte l’Italie , a 
fait une paix plus avantageuse que 
celle de Campio-Formio, pui.squ’elle y 
a gagné le Piémont et la Toscane ; et 
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il a fallu le poi|;nard d'un fanatique 
qui fit tomber, le commandement de 
l'armée d'Orient entre les mains d'un 
iiqpime distingué sous bien des points 
de vue, mais absolument dépourvu de 
talent et de génie militaires, pour que 
l'Egypte ne fût pas à jamais réunie à 
la France. 

Car il n'est pas un militaire anglais, 
turc ou français, qui ne convienne que 
l'armée d'Abercombie eût été battue 
et détruite si Kléber eût vécu. Déjà la 
Porte avait montré des dispositions 
favorables pour faire la pais, indépen- 
damment de l'Égypte. De quel poids 
un jeune fanatique de vingt-quatre 
ans, sur la foi d'un passage douteux du 
Coran, a-t-il pesé dans la balance du 
monde. 


U» NOTE. — MOREAU. 

( Pa(e «T. } 

« Mail ta nom de Horeaa était 

a plus populaire, et la nation Teùt préféré, 
a li la dictature l'avait séduit, on si la no- 
a Me et secréte ambition de se faire le 
a Honck des Français l’avait eicité ; 11 an- 
a raif pn, bien avant cette époque, faire In- 
a tervenir l’armée, et devancer son rival ; il 
a avait plus que lui l'affection du soldat ; on 
a le connaissait davaiiuge. il avait en par- 
U tout de grands succès, en Flandre, en ,\l- 
a lemagne et en Iulie, où sa rcuaite devant 
a Sonvarow ne nilnstra pas moins que relie 
a qu’il avait faite devant M. l’archiduc, 
a Moreau n’avait pas la résolution d’esprit 
a néoessaire pour de telles entreprises; il 
a crut, en secondant l’élévation du premier 
a consul, te réserver le rôle do généralisti- 
a me, qui loi convenait mieux : mais ce 
a parbage parut trop inégal à ce brillant et 
a farouche amant de la gloire, qni se mon- 
a tra tonjours Jaloux de tes moindres fa- 
B veurs, et n’en connut Jamais le véritable 
a prix a 


( Page 8s, ) 

a Son plan de campagne ne fut point d’a- 
s bord adopté par le gouvernement; il vou- 
a lait agir par son aile droite, et se borner é 
s observer Saint-Gothard et les principaux 
a passages dn haut Valais Jusqu’aux Grisons: 
a il pensait que les premiers mouvement de 
a l’armée de réserve snniraient pour déga- 
a ger Hasscoa ; qu’il ne fallait rien entre- 
a prendre de plus jusqu'à ce que l’offensive 
a contre le général Kray eût pleinement 
a réussi, et qu’on l’eût mis hors d’état do te- 
a nir campagne ; que Jusque là il fallait bien 
a se garder d’affaiblir l’aile droite de l’ar- 
a mée dn Kbin, et qu’on devait, an con> 
a traire, la aontenir en portant en avant, à 
a la luissance des plus hautes vallées, au 
a débouché de l’Engadine et du Vorarlberg, 
a nne partie de l’armée de réserve, et 
a qu’elle s’y trouverait également bien pla- 
a cée pour fermer l’entrée de la Suisse, dn 
a cûté dn T}rrol, si le général Kray tentait 
a d'y opérer une diversion, ou pour pren- 
a dre des revers sur la nouvelle ligne d’o- 
a pérations du général Hélas, en Lombardie, 

B et couvrir d’autant mieux celle de l’année 
a française do Rhin, agissant dans le bassin 
a dn Danube. Bonaparte, an contraire, ne 
a songeait qu’à reconquérir l’Italie et tes 
a premiers trophées; il avait, à la vérité, 

B porté d’abord sur l’armée de Moreau tou- 
a tes les ressources disponibles et les plus à 
a portée pour la mettre plut promptement 
a en état d'agir, pendant qu’il rassemblait 
a avec peine, à de grandes distances, le per- 
B tonnel, le matériel et grand nombre de 
a chevaux nécessaires pour ton expédition ; 
a mais II considérait cette grande armée dn 
B Rhin comme une masse qui devait teule- 
a ment paralyser les principales forces do 
a l’Auiricbe, après que les premiers mouve- 
a mens auraient rompu tout concert entre 
B l’armée impériale d’Allemagne et celle d’I- 
a talie. Il tnfOtait donc an premier consul 
a que la Suisse fût bien gardée, et la chaîne 
a des Alpes rendne impénétrable. Moreau 
a devait rester en observation, et détacher 
a toute son aile droite pour renforcer l’ar- 
a mée de réserve dans les plaines de la 
a Lombardie, afin que lui seul pût frapper 
a les grands coups sur le théâtre où il lui 
a convenait de remporter d’éclatantes vio- 
a tolres. B 
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f.e général Moreau n'a jamais rora- 
mdiidé en Flandre, ni en Hollande ; il 
a fait les campagnes de 179V et 1795 
sous les ordres des généraux Piclicgru 
et Jourdan, comme Souham, Tapo- 
nicr, Michaud, etc. ; il commanda en 
chef pour la première fois au mois de 
mai 1796 à l'armée du Rhin ; il passa 
ce fleuve au mois de juillet. Napoléon 
était alors maître de toute l'Italie. 

1^1 campagne en Allemagne de 
1796 ne fait honneur ni aux talens 
militaires de ceux qui en ont conçu le 
plan, ni an général qui en a eu la 
principale direction, et qui a comman- 
dé la principale armée : 1" il passa sur 
la rive droite du Danube et du Lech, 
après la bataille du N'eresheim le 11 
août, tandis qu'en marchant devant 
lui sur l’Altmuhl par la rive gauche du 
Danube, il se fât joint en trois mar- 
ches avec l'armée de Sambre-ct-Mcuse 
qui était sur la Rednitz, et eût par ce 
mouvement décidé de la campagne; 
2" il resta inactif six semaines pen- 
dant août et septembre en Bavière, 
alors que l’archiduc battait l'armée 
de Sambre-et-Meuse, et la rejetait an 
del,à du Rhin ; 3* il laissa assiéger Kehl 
o-'r'i-’.-.-it plusieurs mois par une armée 
inréricure, à la vue de la sienne, et il 
le laissa prendre. 

Dans la campagne de 1799, il servit 
d’abord en Italie sous Schérer, comme 
général de division ; il y montra au- 
tant de bravoure que d’habileté à la 
tète d’une ou deux divisions; mais, 
appelé au commandement en chef de 
cette même armée, à la fin d’avril, par 
le rappel de Schérer, il ne fit que des 
fautes, et ne montra pas plus de con- 
naissances du grand art de la guerre, 
qu’il n’en avait montré dans la campa- 
gne de 1796. 1» Il se fit battre à Cas- 
sano par Suwarow ; il y perdit la plus 
grande partie de sou artillerie, ot laissi 


cerner et prendre la division Serru- 
rier. 2“ Il fit sa retraita sur le ’fésin, 
tandis qu'il eût dû la faire sur la rive 
droite du Pô, parle pont de Plaisance,, 
afin de se réunir à l’armée de Naples 
que commandait Macdonald, et qui 
était en marche pour s’approcher du 
Pô ; cette réunion faite, il était maître 
de l’Italie. 3® Du Tésin il fit sa re- 
traite sur Turin, laissant Suwarow 
maître de se porter sur Gênes, et de 
le couper entièrement de l’armée de 
Naples : il s’aperçut à temps de cette 
faute, revint en toute hâte par la rive 
droite du Pô sur Alexandrie ; mais 
quelques jours après il commit la 
même faute en marchant sur Côni, et 
abandonnant entièrement l’armée de 
Naples, et les hauteurs de Gênes. 
V® Pendant qu’il marchait à l’ouest, 
Macdonald arrivait avec l’armée de 
Naples, sur la Spezia ; an lien d’opérer 
sa jonction avec ce général sur Gênes 
derrière l’Apennin, et de déboucher, 
réunis par la Bocchetta, pour faire le- 
ver le siège de Mantone, Moreau pres- 
crivit è Macdonald de passer l’Apennin, 
et d’entrer dans la vallée du Pô, pour 
opérer sa jonction sur Tortone; il ar- 
riva ce qui devait arriver : l'armée de 
Naples seule eut à supporter tous les 
elTorts de l’ennemi aux champs de la 
Trcbbia, et l’Italie alors fut véritable- 
ment perdue. 

En 1799, Moreau ne jouissait d’au- 
cun crédit ni dans l’armée ni dans la 
nation ; sa conduite en fructidor 1797, 
l’avait discrédité dans tons les partis ; 
il avait gardé pour lui les papiers trou- 
vés dans le fourgon de Kinglin, qui 
prouvaient les correspondances de Pi- 
chegru avec le duc d'Enghien et les 
Autrichiens, ainsi que les trames des 
factions de l’intérieur, pendant que 
Pii'hegrii, masqué par la réputation 
qu'il a»ail acquise en Hollande, cier- 
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une ^ande innueiicc sur la lé{;is- 
latnre. Moreau trahit son serment, et 
viola ses devoirs envers son gouverne- 
ment en lui dérobant la connaissance 
de papiers d’une si haute importance, 
et auxquels pouvait être attaché le sa- 
lut de la république; si c'était son 
amitié pour Pichegru, qui le portait à 
de coupables ménagemens , il fallait 
alors ne pas communiquer ces papiers 
au moment où leur connaissance n'é- 
tait plus utile à l'état, puisque, après 
U journée du 18 fructidor, le parti 
était abattu et Pichegru dans les fers. 
La proclamation de Moreau à l'armée, 
et sa lettre à Barthélemi furent un 
coup mortel, qui priva Pichegru et ses 
malheureux compagnons de la seule 
consolation qui reste aux malheureux, 
l'intérêt public. 

Moreau n’avait aucun système ni sur 
la politique, ni sur le militaire ; il était 
excellent soldat, brave de sa personne, 
capable de bien remuer sur un champ 
de bataille une petite armée, mais 
absolument étranger aux connaissan- 
ces de la grande tactique. S'il se fût 
mêlé dans quelques intrigues pour 
faire un 18 brumaire, il eût échoué. 11 
se serait perdu ainsi que le parti qui 
se serait attaché i lui. Lorsqu’au mois 
de novembre 1799, le corps legislatif 
donna un diner à Napoléon, un grand 
nombre de députés ne voulurent point 
y assister, parce que Moreau devait y 
occuper un rang distingué, et qu'ils ne 
voulaient rendre aucun témoignage 
de considération au général qui avait 
trahi la république en fructidor. Ce 
fut dans cette circonstance, que ces 
deux généraux se virent pour la pre- 
mière fois. Quelques jours avant le 18 
brumaire, pressentant qu’il se tramait 
quelques cliangcmcns. Moreau se mit 
à la disposition de Napoléon, et lui dit 
qu'il sulGsail de le prévenir une heure 
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d'avance, qu'il viendrait à cheval prés 
de lui, avec ses ofiieiers et ses pisto- 
lets sans autre condition, il ne fut pas 
dans le secret du 18 brumaire. Il se 
rendit le 18, è la pointe du jour, chez 
Napoléon, comme un grand nombre 
d’autres généraux et ofhders qu'on 
avait prévenus dans la nuit, et sur 
l’attachement desquels on avait droit 
de compter. 

Le 18 brumaire à midi, après que 
Napoléon eut pris le coinmundement 
de la 17* division militaire, et des 
troupes qui étaient à Paris, il donna 
celui des Tuileries à Lamies, celui de 
Saint-Cloud à Murat, celui d.^ la chaus- 
sée de Paris à Saint-Cloud a Serru- 
rier, celui de Versailles à Macdonald, 
et celui du Luxembourg à Moreau. 
Quatre cents hommes de la 96' furent 
destinés à marcher sous ses ordres 
pour garder ce palais ; ils s’y refusè- 
rent, disant qu'ils ne voulaient pas 
marcher sous les ordres d’un général 
qui n'était pas patriote. Napoléon dut 
s’y rendre lui-méine, et les haranguer 
pour lever ces dillicultés. 

Après Brumaire, les jacobins conti- 
nuèrent à remuer, et à chercher des 
appuis dans les armées de Hollande et 
d'Helvétie ; Masséna était plus propre 
que personne pour commander daus 
la rivière de Gênes, où il n’y avait pas 
un sentier qu’il ne connût ; Brune, qui 
commandait en Hollande, fut envoyé 
dans la Vendée : on rompit ainsi tou- 
tes les trames qui pouvaient exister 
dans ces armées; d’ailleurs le premier 
consul n’eut jamais qu’à se louer de 
Moreau jusqu'au moment de son ma- 
riage, qui eut lieu pendant l’armistice 
de Pasdorf en juillet 1800. 

Ce serait avoir des idées bien faus- 
ses de l’état de l’esprit public alors, 
que de supposer qu’il y eût eu aucun 
partage dans l’autorité : la république 
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était One, Napoléon, premier maj^is- 
trat, était l'Iiomroe de la France ; il 
était tout : les autorités constituées, le 
sénat, le tribunat, le corps législatif, 
avaient leur influence : tout individu 
qui n’exerçait pas d’influence sur ces 
corps, ii'éteit rien. Moreau ne com- 
mandait pas d’armées, elles étaient 
tontes entre les mains d’hommes d’une 
faction opposée ; Masséna, qui venait 
de sauver la France à Zurich, Brune, 
qui venait de battre le duc d’Yorck et 
de sauver la Hollande, jouissaient 
alors d’une plus grande réputation. 
Moreau qui à la tache de Fructidor 
joignit celles des défaites de Ca&sano 
et de la Trebbia, auxquelles on attri- 
buait la perte de l’tlalie, était peu en 
faveur; mais c’est justement parce 
qu’il était alors peu accrédité, que le 
danger ne pouvait venir, s’il y en avait 
du côté des armées, que de la part du 
parti opposé, que le gouvernement 
consulaire accorda une grande con- 
fiance à ce général, et lui confia une 
armée de cent quarante mille hommes 
dont le commandement s’étendit de la 
Suisse au bord du Mein. 

Il n’y eut aucune discussion sur le 
plan de campagne de 1800 entre Mo- 
reau et le ministre de la guerre. Na- 
poléon, en considérant la position de 
la France, reconnut que des deux fron- 
tières suf-lesqucllesoti allait se battre, 
celle d’Allemagne, celle d’Italie, la 
première, était la frontière prédomi- 
nante; celle d’Italie, était la frontière 
secondaire. En effet, si l’armée de la 
république eût été battue sur le Rhin, 
et victorieuse en Italie, l’armée autri- 
chienne eût pu entrer en Alsace, en 
Franche-Cottté ou en Belgique, et 
poursuivTe ses succès sans que l’ar- 
mée française, victorieuse en Italie, 
pût opérer aucune diversion capable 
de l’arrêter, puisque, pour s’asseoir 


dans la vallée du PO, Il loi fallait 
prendre Alexandrie, Tortone et Man- 
tone ; ce qui exigeait une campagne 
entière; toute diversion qu’elle eût 
voulu opérer sur la Suisse eût été sans 
effet. Du dernier col des Alpes on peut 
entrer en Italie sans obstacle; mais 
des plaines d’Italie on eût trouvé à 
tous les pas des positions, si on eût 
voulu pénétrer dans la Suisse. 8l1*ar- 
méc française était victorieuse sur la 
frontière prédominante, tandis que 
celle sur la frontière secondaire d’ita- 
He serait battue , tout ce qu’on pou- 
vait craindre était la prise de Gènes, 
une Invasion en Provence , ou peut- 
être le siège de Toulon ; mais un dé- 
tachement de farmée d’Allemagne 
qui descendrait de Suisse dans la vallée 
du Pô, arrêterait court l’armée victo- 
rieuse ennemie en Italie et en Pro- 
vence. Il conclut de là qu’il ne fsJlait 
pas envoyer à l’armée d’Italie, auKielà 
de ce qui était nécessaire pour U pMIs- 
ter à quarante mille hommes, et qtt’Il 
fallait réunir toutes les forces de la ré- 
publique à portée de la frOnti^ pMi- 
dominante : en effet cent quarante 
mille hommes furent réunis depuis la 
Suisse jusqu’à Mayence . et une 
deuxième armée, celte de téæne. Ait 
réunie entre la Saône et te lara en 
deuxième ligne. L’intention du pre- 
mier consul était de se rendre an mois 
de mai en Allemagne avec ces deux 
armées réunies, et de porter d’un trait 
la guerre sur l’Inn ; mais les événe- 
mens, arrivés à Gênes an commence- 
ment d’avril, le décidèrent à faire 
commencer les hostilités sur le Rhin, 
lorsque l’armée de réserve se réunis- 
sait à peine. Le SUCCÔ 4 sur cette fron- 
tière n’était pas douteux ; tous les ef- 
forts de l’Autriche avaient été dirigés 
sur l’Italie. Le maréchal Kray avait 
une armée très inférieure en nombre 
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et 'surtoot en qualité à l’armée fran- 
çaise, puisqu'il avait beaucoup de 
troupes de l’empire. 

Le plan de campagne que le pre- 
mier consul dicta au miuistre de la 
guerre , et que celui-ci envoya à Mo- 
reau fut le suivant : réunir les quatre 
corps d’armée , par des mouvemens 
musqués sur la rive gauche du Rhin , 
entre Scliaiïouse et Stein ; jeter qua- 
tre ponts sur le Rhin et passer é la 
fois dans le même jour sur la rive 
droite , de manière à se mettre eu ba- 
taille la gauche au Rhin et la droite 
au Danube; acculer le général Kray 
dans les défilés de la Forét-Noire , et 
dans la vallée du Rhin ; saisir tous ses 
magasins , empêcher ses divisions de 
se rallier ; arriver avant lui sur lilm, 
lui couper la retraite sur l'inn, et ne 
laisser à ses débris pour tout refuge 
que la Bohême. Ce mouvement eût en 
quinze jours décidé la campagne ; il 
ne pouvait y avoir aucune circon- 
stance plus favorable ; car il ne fut ja- 
mais un meilleur rideau qu’une rivière 
aussi large que le Rhin, pour masquer 
des mouvemens; le succès était infail- 
lible. Moreau ue le comprenait pas; 
il voulait que la gauche débouchât par 
Mayence , ce à quoi le premier consul 
ne voulut pas consentir ; mais les cir- 
constances de la république ue lui 
ayant pas permis de se rendre à l’ar- 
mée , il dit alors à son ministre , qu’il 
serait impossible d’obliger un général 
eu chef à exécuter un plan qu’il u’en- 
tendait pas; qu’il fallait donc lui lais- 
ser diriger ses colonnes à sa volonté , 
pourvu qu’il n’eût qu’une seule ligue 
d’opérations et ne manœuvrât que sur 
la rive droite du Danube. 

Moreau ouvrit la campagne, sa gau- 
che commandée par Sainte-Suzanne, 
par le pont de kelil ; Saint-Cyr passa 
le pout de Ncu-Brissach ; la réserve 
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passa à Râle , et Lecourbe cinq jours 
après passa à Stein : à peine Sainte- 
Suzanne eut-il passé, que Moreau s’a- 
perçut que ce corps était compromis , 
il le Ut repasser à Neu-Brissuch. Cette 
ouverture de compagne est contraire 
aux premières notions du la guerre ; 
il fit manœuvrer son armée dans le 
cul-de-sac du Rhin , dans le défilé des 
Montagnes-Noires, devant une armée 
qui était en position. Moreau manœu- 
vra cooime si la Suisse eût été occu- 
pée par l’ennemi, ou eût été neutre; 
il ne sentit pas le parti que l’on pouvait 
tirer de celte importante possession, en 
débouchant par le lac de Coustaiice. 
Le général Kray, ainsi prévenu , réu- 
nit ses troupes â Stockacli et à Engen, 
avant l’armée française ; il n’éprouva 
aucun mal: il eût été perdu sans res- 
source , si Moreau eût pu comprendre 
qu’il fallait que toute son armée dé- 
bouchât pur oû déboucita Lecourbe. 
Le détail (Topérations si mal conduites 
faisait souvent dire au premier consul : 
a Que voulex-voue, iU n'en saveni pas 
O davantage, ils ne connaissent pas Us 
» secrets de l'art, ni les ressources de la 
» grande tactique! » 

Nous n’avons pas besoin de réfuter 
l’assertion que le premier consul vou- 
lait déboucher des moutagnes de la 
Suisse en Italie, sans prendre l’oflen- 
sive sur le Rhin, cela est trop absurde. 
Bien loiu de là , il ne croyait pas que 
la diversion par le Saint-Gothard fût 
possible , si au préalable ou u’avait 
battuet rejeté l'armée aulrichieuue au- 
delà du Lech , car l’opération de l’ar- 
mée deréserve eûtété uneiusigne folie, 
si au momcot oû clic fût arrivée sur 
le Pû, l’armée autrichienne d’Allema- 
gne eût pris l’oITensive et battu l’ar- 
mée française. S’il eût voulu a toute 
force , et conduit par la passion pren- 
dre d’abord l’Italie, qui l’eût empêché 
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de laisser l’armée d’Uelvétie dans la 
situation où elle se trourait en janvier 
1800 , et d'envoyer les quarante mille 
hommes dont il la renforçait à Gênes, 
ce qui aurait permis i Masséna de s'a- 
vancer sur le PO. Napoléon savait bien 
que l’Italie n’était que la conséquence 
d’une victoire en Allemagne, que 
c’était le corollaire des succès obtenus 
sur la frontière prédominante. 

Rewbel ayant eu occasion d’entre- 
tenir le premier consul en février 
1800 , lui dit ; u Vous réunissez une 
U belle armée sur le Rhin, vous avez 
» là toutes les troupes de la France , 
» ne craignez-vous pas des inconvé- 
» niens de mettre tant de troupes 
» dans une seule main, cette considé- 
» ration politique m’a toujours fait 
» maintenir les deux armées de Rhin- 
» et-Moselle et de Sambre-et-Meusc ; 
B peut-être cet inconvénient est-il 
» moindre vis-à-vis de vous que le sol- 
B dat regarde comme le premier gé- 
B néral; cependant, croyez-moi, allez 
» à cette armée vous-même, sans cela 
» vous en éprouverez de grands in- 
B convéniens. Je sais que Moreau 
» n’est pas dangereux , mais les fac- 
B lieux, les intrigans de ce pays-ci, 
» quand ils s’attachent à un homme, 
» suppléent à tout. » 

Pendant l’armistice de Pasdorf, Mo- 
reau ayant fait un voyage à Paris, des- 
dendit aux Tuileries ; il n’était pas at- 
tendu : comme il était avec le pre- 
mier consul, le ministre de la guerre 
Carnot arriva avec une paire de 
pistolets de Versailles, couverts de 
diamans d’un très haut prix; ils 
étaient destinés pour le premier con- 
sul , qui les prit et les remit à Moreau 
en disant : « ih vienntnl fart à propos. » 
Cette scène n’était pas arrangée, cette 
générosité frappa le ministre. 

L’impératrice Joséphine maria Mo- 


reau avec mademoiselle Hulot , créole 
de rile-de-France ; cette demoiselle 
avait une mère ambitieuse; elle do- 
minait sa fille et bientèt domina son 
gendre; elle changea son caractère, 
ce ne fut plus le même homme : il se 
mêla dans les intrigues ; sa maison fut 
le rendez-vous de tous les malveillans; 
non seulement il s'opposa , mais il 
conspira contre le rétablissement du 
culte et contre le concordat en 1801 ; 
il tourna en ridicule la Légion-d’Hon- 
neur ; plusieurs fois le premier con- 
sul voulut ignorer ces inadvertances , 
mab enfin il dit : Je m’en lave les 
marne, qu'il se casse le nez contre les pi- 
liers du palais des Tuileries. Cette con- 
duite de Moreau était contraire à son 
caractère : il était Rreton, détestait les 
Anglais, avait les chouans en horreur, 
une grande répugnance pour la no- 
blesse; c’était un homme incapable 
d’une grande contention de tête, il 
était naturellement loyal et bon vi- 
vant. La nature ne l’avait pas fait 
pour les premiers rêles : s’il eût fait 
un autre mariage il eût été maréchal, 
duc; eût fait les campagnes de la 
grande armée, eût acquis une nou- 
velle gloire , et si sa destinée était de 
tomber sur le champ de bataille, il eût 
été frappé par un boulet russe, prus- 
sien on autrichien ; il ne devait pas 
mourir par un boulet français. 

Au mois d'octobre 1813, lorsque 
plusieurs corps de l’armée française 
descendirent de Dresde vis-à-vis Wit- 
temberg et passèrent l'Elbe, un cour- 
rier du quartier -général de l’armée 
de Bohême, se rendant en Angleterre, 
fut intercepté , et tous les papiers de 
Moreau furent pris. Le général Rapa- 
tel , son aide-de-camp et son compa- 
triote, renvoyait à madame Moreau 
ses papiers, elle était très bourbo- 
niste : elle lui reprochait dans toutes 
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ses lettres son éloignement pour les 
Boorbons, son laisser-aller, ses préju- 
gés révolutionnaires , son défaut d'in- 
trigues, et lui donnait des conseils 
sur la manière dont il devait se faire 
valoir à la cour de Russie et d’Antri- 
che. Moreau répondait à toutes : 

Votu êttt folle opte vot Bourbons — 

Am surfins vous connaissex mes senti- 
metu ; ÿtioRt à mot , je ne demande pas 
mieux de les aider, mais au fond de mon 
eceuTfje vous assure que je crois eei or- 
dre de choses fyû à jamais, etc. 

La première pensée de l'empereur 
fut de faire imprimer celte correspon- 
dance ; mais il se reprochait d'avoir 
laissé eiister des phrases dans un bul- 
letin relatif à la mort de ce général : 
il lui semblait que des mots de regret 
qu'il avait prononcés en apprenant 
cette nouvelle, eussent dû être recueil- 
lis de préférence; il jngea inconve- 
nant de troubler sa cendre en dévoi- 
lant des sentimens secrets écrits d'a- 
bandon à sa femme , et dans une cor- 
respondance confidentielle. 

Moreau avait rendu des services, et 
avait de belles pages dans l'histoire 
de la guerre de la révolution : ses 
opinions politiques avaient toujours 
été fort sages , et quelquefois Napo- 
léon a laissé percer des regrets de sa 

fin déplorable a Ces femmes f ont 

perdu! » 


Aote ealraUe de mêmoira inidils. ( Tojez 
pag. M.) 

Le premier codioI avait tenu, dans le ea- 
bieet des grands appartemens des Toileries, 
la cooseii des ministres qui étaient tous pré- 
sens. Ce conseii venait de finir. L'boissier 
annonce le général Morean , qni parait en 
ebapean rond , en redingote bleue , et nne 
badine i la main. Le premier consul va au- 
devant de loi, l'embrasse, le félicite en peu 
de mots , et stisisssnl avec beaucoup de 
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grice un à propos benreut , lui présente 
une paire de pistolets très ricbcs. I.e géné- 
ral Moreau reste quelques instans en sus- 
pens, puis reçoit les pistolets avec nne indif- 
férence marquée et tans dire une parole. 
Son visage exprimait l'bésitation , l’embar- 
ras et nne sorte de dédain qni n'écbappa 
point à quelquet-nnes des personnes qui 
étaient présentes. 


LETTRE 

DE .MORBAC A BARTHELEMY. 

Le général en chef de Varmée de Shin-el- 
Moteüe au citoyen Barthélemy, membre 
du Directoire c.récutîf de la république 
friinciiisr. 

Au quartier-général à 
.Strasbourg, le 19 True- 
liilor an VI (tepteinb! o 

CITOYEN DIRECTEFR, 

Vous VOUS rappelez sûrement qu’i 
mon dernier voyage û Bftie, je vous 
instruisis qu'au passage du Rhin nous 
avions pris un fourgon an général 
Kinglin, contenant deux on trois cents 
lettres de sa correspondance : celles 
de Wittersbach en faisaient partie, 
mais c'étaient les moins importantes. 
Beaucoup de lettres sont en chilTres: 
mais nous en avons trouvé la clef : 
on s’occupe à tout déchiffrer , ce qui 
I est très long. Personne n’y porte son 
vrai nom , de sorte que beaucoup de 
Français qui correspondent avec Kin- 
glin , Condé , Wickam , d'Enghien et 
autres, sont difficiles à découvrir. Ce- 
pendant nous avons de telles indica- 
tions que plusieurs sont déjà connus. 
J'étais décidé à ne donner aucune 
publicité à cette correspondance ; puis- 
que la paix est présumable, il n’y 
avait plus de danger pour la républi- 
que, d’autant que cela ne faisait preu- 
ve que contre peu de monde, puisque 
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personne n’est nonuné. Mais voyant 
à la tète des partis , qui font mainte- 
nant tant de mal à notre pays, et 
jouissant d’une place éminente de la 
plus grande confiance , un homme 
très compromis dans cette correspon- 
dance, et destiné à jouer un grand 
râle dans le rappel du prétendant, 
qu'elle avait pour but, j’ai cru devoir 
vous en instruire, pour que vous ne 
soyez pas dupe de son feint républi- 
canisme, que vous puissiez faire éclai- 
rer ses démarches , et vous, opposer 
aux coups funestes qu’il peut porter 
à notre pays, puisque la guerre civile 
ne peut qu’être le but de ses projets. 
Je vous avoue, citoyen directeur, qu’il 
m’en coûte beaucoup de vous in- 
struire d’une telle trahison , d’autant 
plus que celui que je vous fais connaî- 
tre a été mon ami, et le serait sûrement 
encore s’il ne m’était connu. Je veux 
parler du représentant du peuple Pi- 
cbegrn : il a été assez prudent pour 
ne rien écrire ; il ne communiquait 
que verbalement avec ceux qui étaient 
chargés de la correspondance, qui fai- 
saient part de ses projets , et rece- 
vaient ses réponses. Il est désigné sons 
plusieurs noms , entre autres celui de 
BapiUtc. Un chef de brigade, nommé 
Bad'iuvi U, lui était attaché et désigné 
sous le nom de Coco. Il était un des 
courriers dont il se servait ainsi que 
les autres correspondans : vous devez 
l’avoir vu assez fréquemment à Bâle. 
Leur grand mouvement devait s’opé- 
rer au commencement de la campa- 
gne de l’an IV : on comptait sur 
des revers à mon arrivée à l’arinée , 
qui, mécontente d’étre battue, devait 
redemander son ancien chef, qui, 
alors aurait agi d'après les circonstan- 
ces Pt les avis qu’il aurait reçus. Il a 
dû recevoir neuf cents louis pour le 
Voyage qu’il fit à Paris à l'époque de 
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sa démission: de là vient naturelle- 
ment son refus de l’ambassade de 

Suède. Je soupçonne la famille 

d’être dans cette intrigue. II n’y a que 
la confiance que j’ai en votre patrio- 
tisme et votre sagesse qui m’a déter- 
miné à vous donner cet avis ; les preu- 
ves en sont plus claires que le jour , 
mais je doute qu’elles poissent être 
judiciaires. Je vous prie , citoyen di- 
recteur, de vouloir bien m’éclairer de 
vos avis sur une affaire aussi épineuse; 
vous me connaissez assez pour croire 
combien a dû me coûter cette confi- 
dence; il n’en a pas moins fallu 
que les dangers que court mon pays 
pour vous la faire. Ce secret est entre 
cinq personnes : les généraux Desaix < 
Reynier, un de mes aides-de-camp, dl 
un officier chargé de la partie secrète 
de l'armée , qui suit continuellement 
les renseignemens que donnent les 
lettres qu’on déchiffre. 

Recevez l’assurance de l’estime dis- 
tinguée et de mon inviolable attache- 
ment. 

SiÿnJ, Mobsau. 


11I« NOTE.— ARMISTICE NAVAL. 

( Volume V, page s, ) 

O Tant que Bonaparte avait pn le flatter 
» de dicter la paix conUnentale et aana l’ae- 
» ceuion de rADgleterre. il avait évité de 
O faire dea onverlorea dont 1a conr de Lon- 
» drea n'edt paa manqué de se préviloir; 
O mais aaaaitét qoe la noie de lord Minto, 
» qui avait exigé le refiii de la ratiflcalit» 
O des préliminairea de H. de Saint-Julien, 
» eut été Irausmiae par le baron de Thugut 
U au gouverncmciil français, le premier 
» cotisul fit expédier à .VI. Otto, employé à 
» Londres comme commisiaire ponr l’é— 
O change des prisonniers, de pleins pon- 
u voir- pour n'*gocicr un armistice naval, 
a Celle missiun déliraie ne pouvait être cou* 
» fiée it un agent plus sage et plus capable 
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» )i« la ninpUr ; e’ittll nne idée «oeTelle, 
» one forme de procédertoot 1 fait iniuilée, 
> que le minietére tnglait n’arail pat pré- 
B vue, et doni il fut embtrra«aé. Lord 
B Grenville ne voulut d'abord traiter avec 
B M. Otto que par rintermédiaire dei com- 
B mlaeairet aecreta, et parut craindre l’éclat 
B des ouvertures et l'effet qu’il eût pu pro- 
B dnire sur l'opinion et sur les fonda pu- 
B biles. La demande d'un armistice naval, 
B appuyée du motif spécieux de vouloir trai* 
B ter d’une manière entièrement semblable 
B avec les deux cours alliées, cachait l'ar- 
B riére-penaée de Bonaparte. Comme son but 
B était de secourir et de conaerver les pla- 
B ces de Malte et d'Alexandrie, il voulait 
B les amimiler à celles d'Ulm et d’iugol- 
B stadt.... Bonaparte persista à bire de l’ar- 
B mistice naval la condition fins quà non 
B de l’admission du plénipotentisire anglais; 
B et fixa pour terme fatal, après lequel il 
B refuserait lni>méme d’y consentir, le 1 1 
B septembre, jour de la reprise des bostili- 
B tés eu Allemagne et en lulie. M. Otto 
B présents, le 5 septembre, on projet dont 
B les articles 8 et 4 stipnlaieni la libre navi- 
B galion des bdtimens de guerre et de corn- 
B merce sans qu’ils pussent être visités, et 
B l’admission des vaisseaux neutres dans les 
B ports de Bbite, d'Alexandrie, et de Belle* 
B lie. B 

(Page il. ) 

a Nous avons em devoir rapporter avec 
B qoelqoes déuils cette première négocia- 
B tion pour la paix générale entre le eabi- 
B net de Londres et le premier consul ; elle 
B fut conduite par lord Grenville avec bean- 
B coup de circonspection, mais avec le dé* 
B sir de la voir échouer. M. de Talleyraod, 
B qui en espérait one meilleore issue, y mil 
B beanconp d’adresse. On y vit à déconvert 
B. cette politiqoe impértense et tranchante 
B de Bonaparte, qni lui réussit long-temps, 
B mais qni le perdit. Il y avait donc one as* 
B sez grande différence entre les deux pro- 
B jets d’armistice naval pour rallumer la 
B guerre. Le fol espoir de conserver les ré- 
B snitals incertains d'une expédition avor- 
B lée, et celte colonie d'Égypte, qn'il re* 
B gardait comme son plus beau trophée, 
B devaient-ils l'emporter sur les intérêts de 
B 1a France, l’affranchissement do corn* 
B merce, et le repos de l'Europe t b 


La France avait fait des proposi- 
tions de paix au mois de janvier 1800: 
ses démarches loyales et conciliatrices 
avaient été repoussées ; mais six mois 
s’étalent à peine écoulés que lordl 
Grenville était obligé de chanter la pa- 
linodie. Lord Minto, ambassadeur à 
Vienne, remit une note, dans laquelle 
il témoigna le désir du cabinet de 
Saint-James, d’entrer en négociation 
de paix avec la France conjointement 
avec l’Autriche : cette ouverture n’é- 
tait pas sincère, l’Angleterre ne vou- 
lait intervenir dans les négociations 
que pour les faire traîner en longueur, 
et y trouver des prétextes pour ratta- 
- cher la Russie à la coalition. En effet, 
si l’Angleterre voulait ia paix, qui 
l’empêchait de conclure directement, 
en autorisant l’Autriche à conclure di 
rtetemeni de son cèté. 

En SC présentant à Lunéville et fai* 
sant cause commune avec la cour de 
Vienne, elle voulait donc sacriOer une 
partie de ses conquêtes d’outre-mer, 
pour racheter les pays conquis par la 
France en Allemagne et en Italie? 
L’égoïsme de la politique insulaire 
était trop connu pour que l’on pût se 
bercer de pareilles illusions : la paix 
était facile à conclure avec l’Autriche; 
il y avait un antécédent auquel on 
pouvait se rapporter, h traitf dt Cam~ 
po-Formio; la paix avec l’Angleterre 
était an contraire hérissée de ddBcal- 
tés : le dernier état de choses était le 
traité de 1783, et depuis ce temps le 
monde avait changé. Admettre un né- 
gociateur anglais à Lunéville, c’était 
lui mettre en mains la navette et les 
fils, pour tramer une nouvelle coali- 
tion. 

Cependant le cabinet des Toileries, 
pour mieux se convaincre de la vérité 
de scs conjectures, proposa d’abord 
d'ouvrir les négociations de Lunéville 
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avec les ministres d’Autriche et d'An- 
gleterre, à condition toutefois que, 
pendant ce temps, les hostilités conti- 
nueraient sur terre et sur mer ; ce qui 
était conforme à l'usage de tous les 
temps. Les traités de Westphalie, d'U- 
trecht, d’Aix-la-Chapelle, etc., avaient 
été conclus ainsi : la supériorité des ar- 
mées françaises était trop constatée, 
pour que les intrigues de l'Angleterre 
passent retarder la marche des négo- 
riations ; chaque victoire aurait été un 
puissant stimulant qui aurait forcé les 
coalisés à en finir : aussi cette proposi- 
tion fut-elle rejetée. On proposa alors 
d'admettre les plénipotentiaires a Lu- 
néville. de continuer l'armistice sur 
terre, é condition qu'il serait étendu à 
la mer, afin que les puissances alliées 
fussent tontes les deux sur le même 
pied en état d'armistice. Était-il en 
effet convenable que tandis que r.\u- 
triche exigeait pour continuer à négo- 
cier la prolongation de la suspension 
d'armes, l'Angleterre obtînt d'étre ad- 
mise au congrès, sans cesser les hosti- 
Ktés? Si le ministère anglais était sin- 
cère dans ses protestations, quel in- 
convénient pouvait-il trouver à faire 
quelques légers sacrifices, qui indem- 
nisassent ta France du tort qu'elle 
éprouvait par la prolongation de l’ar- 
mistice sur terre; et enfin, si on se 
refusait à cette deuxième proposition, 
ou devait mettre en avant celle de 
traiter séparément et à la fois avec 
FAutriche et l’Angleterre : avec l’Au- 
triche en prolongeant l’armistice, avec 
FAngleterre en continuant les hostili- 
tés. 

Le ministre anglais montra beau- 
coup d’étonnement, et se récria sur 
l’étrange proposition d’un armistice 
naval ; elle était nouvelle dans l’his- 
toire des deux peuples ; mais enfin il 
admit le principe. Le comte Otto qui I 


était à Londres suivit les négociations 
avec lord (irenville ; il ne tarda pas à 
s’apercevoir qu’en adoptant le prin- 
cipe, l’Angleterre voulait se refuser 
aux conséquences et rédiger les con- 
ditions de cet armistice de manière à 
ce qu’il n’offrit aucun avantage à la 
France. Les trois places allemandes 
bloquées recevaient des vivres ; l’An- 
gleterre consentit à ce que l’on en fît 
entrer dans les trois places bloquées 
de Belle-Ile, de .Malte et d’Alexandrie ; 
mais Belle-Ile et Alexandrie n’avaient 
pas besoin de vivres, et pouvaient nu 
contraire en fournir à l’Angleterre. Le 
seul avantage que la France pût tirer 
d'un armistice naval, était que les re- 
lations commerciales fussent rétablies 
d(r tous ses ports avec toutes ses colo- 
nies ; l’.Vngleterre s’y rcfu.sait pour 
Malte et i'Egypte. La France proposa 
enfin pour ultimatum, que, pour tenir 
lieu de la levée du blocus d’Alexandrie, 
six frégates armées en flotte pussent, y 
pénétrer eoinme parlementaires ; c’é- 
tait un .secours de quatre mille hom- 
I mes qu’on pourrait ainsi faire passer à 
I farméc d’Ëgyptc, bien faible avantage 
pour compenser ceux qu’obtenait 
l’Autriche par la prolongation de l’ar- 
mistice qui lui permettait d’employer 
les nombreux subsides que lui payait 
l’Angleterre pour lever des troupes, et 
accroître ses moyens de résistance. 

C’était cependant un spectacle assez 
satisfaisant pour uu vrai Français, que 
celui des changemens qui s’éUient 
opérés en si peu de mois ; en janvier 
et en février 1800. La France sollicitait 
la paix, lord Grenville y répondait par 
un torrent d’injures, se permettant les 
plus étranges insinuations ; il désirait 
que lu princes de cette race du rois.... 
remonlassenf sur le trdne de France. II 
exhortait le premier consul à consta- 
ter par des preuves la légitimité de 
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son gouvernement ; et nnjourd'hui c’é- 
tait le même lord Greiiville qui solli- 
citait comme une grâce d’i'tre admis à 
traiter avec la république : il proposait 
même d'acheter cette grâce par des 
concessions navales. 

Les négociations pour un armistice 
naval furent rompues ; les places 
d'L'lm, de Philipsbourg, d'ingulstadt. 
furent livrées par l'empereur à la 
France, pour pris d'une prolongation 
de trêve de six semaines. Peu de mois 
après, la paix de Lunéville sauva la 
maison d’Autriche, et rétablit le calme 
sur le continent. El enfin peu après, 
le ministère signa les préliminaires de 
Londres, par lesquels l'oligarchie an- 
glaise confondue reconnut la républi- 
que française déraocraliquc, non seu- 
lement accrue des provinces belges, 
mais encore du Piémont, de Gênes, et 
de toute l'Italie. Et cependant de 
combien de millions ne s’était pas ac- 
crue la dette augiaise'? tel fut le résul- 
tat de la politiijue passionnée de Pitt. 


IV» NOTE. — Éeyple. 

(Volume VI, pui^e toe. ) 

a So> talens, qui n êtaient infé* 

» rieurs à aucune clévaiiuii (KIct»cr), avaieut 
J» excité U jalousie de Bonaparte. Ln fer> 
i> inetf* et rindépeodaiice do ses opinion^ 
j> avaient refroidi leurs commoDicaiioni. et 
J» bientôt ôtdut toute confiance entre eux: 
» ansai n*en trouTe*l»on aucune trace, ni 
» dans rin&truction de Bonaparte à Rléber, 
» ni dans la lettre de celui-ci aa directoire 
» républicain, dont il ne croyait pas la 
»» chote si prochaine. 

(rage lia.) 

m Ne voiUoD pas. dans le testament mili- 
» taire et politique du conquérant de l'É- 
» gypte, la conviction sccrôle ol môme l'a- 
n Tcud*unc Tcrité que sans doute il iies'était 
)» jamais dissimulée, et qne le cénéral Klc- 
» herse hâta de dévoiler pour Vin*étét de 


n sa propre (gloire? fi’est q[ue, sans l'appui 
a motnei des forcer de terre et de mer, an- 
» cune expédition lointaine ne peut avoir 
» UD snccés durable, un véritable résultat ; 

» aucun établissement colonial ne peut être 
a soutenu, et bien moins encore au miUen 
U d'une population immense et toute armée, 

» et d’une nation dont l'éternelle inimitié 
» est un sentiment inséparable de 1a crojan- 
» ce reliitieose, et chez laquelle, au sein 
U même de la paix et de la possession la 
n moins contestée, ne pouvant changer la 
U religion, ni faire coueevoirà ces peuples 
» d'autres lois que celles qa'elle a cooM- 
» crées, ne pouvant adopter leurs mœurs et 
a leurs coutumes, oo ne parviendrait jamais 

» à associer les vaioqneurs aux vaincus 

>» La perte irréparable de 1a flotte françaiaa 
» avait décidé du sort d’une armée qui ne 
» pouvait plus être recrutée, ni secourue 
» par la métropole; elle devait périr par 
» 5CS propres succès. Ainsi donc, dés son eu- 
u irce dans le Delta, Bonaparte dut, comme 
» à la porte de l’enfer du Dante, laisser 
s toute espérance. Après ce désastre, qui 
a rallia tous les Musulmans, releva leur 
s courage, et doubla les difficultés, il ne 
a put donter un instant du dénouement fu- 
>» licite qui l’attendait ; inévitable écueil de 
U sa fortune et de sa gloire. Mais aussi quelle 
» force et quelle habileté ne mit-il pas 
f U semtenir le dévonement de ses soldats t 
I » Quelle activité dans ses opérstiOBs! Et 
a fant'il s'étonner si, ne pouvant partager 
» i'rspoir et les illusions qu’il prodiguait, 
» »7près avoir usé la moitié de ses moyens, 
P il ait saisi, après ses revers de Syrie et sa 
R victoire d’Aboukir, le seul instant propice 
» pour fuir sa |>erte certaine, et tenter 
R d’autres hasards et de plus hautes desti- 
n nées* Le départ Je Bonaparte fntun coup 
» de foudre, et jeta rioqoiétude dans tous 
I a les esprits : il fui d’alM>rd vivement re» 

1 » gretté; mais la réputation de Kléber, di- 
» gne en tout de la conllanre générale, ses 
» ménagemens pour la vie du soldat, dissi- 
J» pèrent celte espèce de terreiiT, calmèrent 
R bientôt les agitations, et ralUérent toutee 
a les opinions. Les Egyptiens, frappés d’é- 
» tnnnement par les rèsoltats de la bataille 
» d’Abookir, se regardaient comme desUnéi 
» à vivre désormais sous la dominafion 
O Irançaise ; ils n'osaieut plus croire qu'il 
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» fût jtmali possible de les chetier du bord 
» du Nil Les Memcloocks, toujours er. 


»rs:s dans la haute Égjpte, n'étateiit pas 
» détruits. Mourad-Be} , qui venait de voir 
9 anéantir en un seul jour tootes les espé> 
a rances qa’il caressait depuis loug-temps, 
» avait repris tristement le chemin de Girgé. 
» lbrahim>Bej était à Gaxa avec environ 
• deux raille des siens ; ü attendait irapa- 
9 tiemmeot le grand-visir, dont trente mille 
» hommes de sa grande armée étaient déjà 
s ai rivés devant Saint-Jean-d’Acre. Hais ces 
» masses nombrenses, entravées par une iin* 
a mense quantité de bagagu , s'avançaient 
» lentement. » 

(Page ISS.) 

e 11 avait à choisir entre le géné« 

a rai Henoo, vieil et brave offleier» mais 
a tont neuf au commandement, et le général 
a Rejnier, dont les talens épronvés à rar- 
a mée do àhin, où ü avait été chef de i’éut 
a major, inspiraient plus de confiance. La 
a passion dicta ce choix de Bonaparte ; le 
a secret orgueil, la vaine satisfaction défaire 
a prédominer ce qa'il appelait son parti, 
a remportèrent sur le salut de Tarreée, sur 
a l'intérét même de sa gloire a 

( Page m. ) 

a Quels qu'aient été les motifs qui déter* 
a rainèrent Bonaparie i Teotreprendre, Il se 
a mêla de grandes vues à l'esprit aventureux 
a qoi l’euuralna toujours hors des routes 
a ordinaires et au-delà des borues de ta rai- 
a ton. Ni 1a situation dans laquelle il laissait 
a l’intérieur de 1a France» ni l'état de U 
a marine» ne pouvaient lui permettre d'es* 
a pérer les secours tans lesquels la colonie 
a et le fondateur devaient ucces'-airement 
a périr; ils eussent été, comme au temps dea 
a croisades, téi ou tard dévorés par le cil- 
a mat ou par des peuples à demi barbares, 
a que le fer ne pouvait souoicttre, et qu'au- 
a cuu lieu religieux ui politique ne pouvait 
a unir au vaioqueur, mais frapper au cœur 
a le commerce de l'Angleterre, eu attirant 
a en Égjpte celui de l'Orient; rouvrir la 
a roule des trésors de l'ancieu monde; dé- 
a dommager la France de U perte de ses co- 
a lonies occideutales par de nouveaux et 
a nombreux établissemeus sur les côtes de 
a l'Afrique ; rendre au berceau des sciences I 
a et de# arts sa première splendeur ; explo- 


a rcr un pays si riche de grands soovenfrt; 
a aller marquer sa place entre les plus il- 
B lustres conquérans ; quels plus bnllans 
P prestiges séduisirent jamais les favoris de 
a la fortune f a 

( Volume VII, pige 97. ) 

« sortie de l'amiral Gantheaume 

a fiit une résolution aussi audacieuse que 
a l’enireprise de la conduire à Alexandrie 
a était téméraire. C’était hasarder de livrer 
a aux Anglais la raeillenro partie de ce qui 

* rostdit de la marine française : ee 

a secours pouvait sauver la colonie d'Égyp- 
a te et déterminer la paix maritime. Si 
B l’escadre échappait à U Ooite anglaise de 
B la Manche, elle devait, en entrant dans la 

i a Méditerranée, rencontrer celle de l’ami- 
a rai Keith, et si elle parvenait à l’éviter, 

I a il n'était pas probable que les eKadres de 
a Warren et de Bickerton, qui croisaient ou 
a à 1 ouvert du détroit, ou dans le canal de 
a Malle, et dans la mer de Libye, ne cou- 
a pa^ni sa route avant l'attérage à U cola 
a d’Égypte. 11 fallait donc autant de bon- 
a heur que d’babileié pour remplir cette 
a glorieuse mission : l'un et l'autre ne 
a manquaient pas à l’amiral français; son 
B escadre dispersée se trouva tout entière 
B réuuieau cap de Gales, le 10 février, dix- 
B huit jours après la sonie de Brest, sans 
B que les Anglais eu eussent eu counais- 
B sauce. L'amiral Uarve, qui commandait la 
B flotte de la Hanche, eu l’absence de l’a- 
B mirai Corrnwallis fut informé de 1a sortie 
B de l’escadre de Brest, par la frégate qui 
B avait combattu contre la Bravourp ; mais 
» ne pouvaut croire que Gantheaume eût 

• osé se hasarder à entrer dans la Hédlier- 
» rauée pour y naviguer au milieu de trois 
U Huttes enneruies (eiivirnn trente vaisseaux 
B de ligne et cinquaiiie frégates ou moiodres 
j> bàiioieiis), il ne doutait pas que l'escadre 
B dérobée à sa vigilance, peiidaut les der^ 
» niers coups de vent, n’eût fait voile pour 
B les Iodes occidentales. Il suppoia qu’elle 
B était destinée, soit a reprendre Saiiit>0o- 
B mingue, soit à attaquer la Jamaïque : et 
» comme cette expédition, partie de Brest, 
B pouvait se combiner arec les inouvemens 
B et les tentatives qu’ou avait remarqués 
B dans les autres ports français de l'Océan, 

B et qu une entière sécurité avait fait négU- 
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» ger de renforcer I* Uation engUiM eux 
s Iles »ou> le vciii, l'amiral Harvey détacha 
a aur-Ie-cbamp daii> celle direetioii, à la 
a puur.uite de l'encadre fra içaire, »ir Ilo- 
» bert Calder arec sept vaiMcani de ligne 
» ei deux frrgalet bien approvisionnées pour 
» quatre mois, et lui ordonna de forcer de 
» eotlea pour atteindre l'enoenii. •> 

(Pige ICI.) 

« Certain d'étre devancé par dns 

s forces triples des siennes, et poursuivi par 
» l'escadre de Warren, l'amiral Gantheau- 
» me Jut renoncer à son entreprise ; car s’il 
s persistait à suivre scs premières instruc- 
s tjoos, il tombait inévilablenient ans atte- 
a rages d'Égypte dans la flotte réunie de 
s Keith et de Bickerton, et ne pouvait se 
a flatter ni d’exécuter un débarquement en 
s leur présenee, ni de se retirer après un 
a combat inégal, et d’échapper à l’amiral 
a Warren. Il ne songea donc plus qu'è dé- 
B gager ton escadre d'un péril si pressant, 

B et changeant de toute, il cingla vers le> 
a côtes de Provence, et entra heureuaement 
a à Toulon avec les diverses prises qu’il 
B avait faites, s 

(Page 107 .) 

« L’amiral Gaolbeaume reçut bientôt, à 
a Toulon, l’ordre de te remettre k la voile : 
a a’il trouvait le port d’Alexandrie bloqué 
a par les forces supérieures de Keith et do 
a Bickerton, ce dont il n’était pas permis de 
a douter, il devait débarquer les troupes h 
a Toneti de celle ville, entre Tripoli et le cap 
a Rusai, avec les approvisionnement d’eau 
a et de biscuit, et les diriger vers l'Égypte, k 
a travers le désert de Barca, Cette tentative 
B désespérée exposait cinq mille Français à 
B mourir de faim; car si l’armée anglaire 
n avait opéré son débarquement et s’était 
a réunie à celle du grand v Islr, ce corps isolé, 
a errant dans le dé-ert, eût été coupé du 
s Caire et d’Alexandrie, et ne pouvait plus 
a ni se réunir é l’aruiée d’Orient, ni se rem- 
a barqoer pour relourner on Europe. 

Le général Kléber n’avait jamais 
commandé en chef; il avait servi à 
l’armée de Sambre-et-Meuse comme 
général de division sous les ordres de 
Jourdan. Tombé dans la di.'grùcc du 


m 

direeloire , il vivait obscurément à 
Cliaillot quand ^ll|loléoll, en novem- 
bre 1797, arriva rte Rnilstat, après 
avoir conquis l'ilalie, dicté lu paix sous 
Vienne, et pris possession de la place 
de Mayence. Kléber s’attacha à son 
sort et le suivit en Égypte. Il s’y com- 
porta avec autant de talent que de 
bravoure ; il s’acquit l’estime du géné- 
ral en chef, qui, après Hesoix, le tenait 
pour le meilleur olîicier de son armée : 
il s'y montra des plus subordonnés, 
ce qui étonna les ofTiciers de son état- 
major, acroutumés à l’entendre fron- 
der et critiquer les opérations à l’ar. 
mée de Sambre-et-Meuse. 11 témoigna 
une grande admiration de la belle 
manœuvre de la bataille du Mont- 
Tabor, où le général en chef lui sauva 
l’boiiiieur et la vie. Quelques semaines 
après, il marchait, à la tète de sa divi- 
sion, à l’assaut de Saint-Jean-d’Acre, 
Napoléon lui envoya l’ordre d-* venir 
le joindre , ne voulant pas risquer une 
vie si précieuse dans une occasion où 
son général de brigade le pouvait rem- 
placer. 

Quand le général en chef prit le 
parti d’accourir en Europe au secours 
de la république , il pensa d’abord à 
laisser le commuiiilemcnt à Desaix ; 
ensuite à amener avec lui en France 
Desaix et Kléber; et enfin il résolut 
d’amener le premier et d’investir le 
second du comm.iiidement. Ce serait 
une singulière marque de jalousie que 
d’élever un général de division au 
poste de général en chef! H est fâcheux 
de lire une lelle assertion dans un o i- 
vrage estimable ; car enfin de juo* 
aurait pu être jaloux le vainqueur de 
tant de batailles! et quelle preuve en 
a-t-il donnée? 

L’année d’Égypte pouvait se main- 
tenir et môme se perpétuer dans le 
pays sans recevoir aucun secours de 
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France ; les vivres , les objets d'habil- 
lement, tout ce qui est nécessaire à 
une armée se trouvait en abondance 
en Égypte. Il y avait des munitions de 
guerre pour plusieurs campagnes. 
D’ailleurs Champy et Conté avaient 
litabli des poudrières: l'armée avait 
des cadres pour quatre-vingt mille hom- 
mes; elle pouvait faire autant de recrues 
qu'elle voulait, spécialement parmi les 
jeunes gens Cophtes, Cirées, Syriens et 
Noirs de Darfour et de Sennaar. La 
vingt-unième demi-brigade a recruté 
cinq cents Cophtes, dont plusieurs ont 
été faits sons-olliciers et ont obtenu 
la iégion-d’honneur ; il en existe sans 
doute encore en France. 

Mais quelle était la puissance qui 
pouvait attaquer l’Égypte ■? La Porte 
ottomane? elle avait perdu ses deux 
armées de Syrie et de Khodes ; les 
batailles des Pyramides, du Mont- 
Thabor et d’Aboukir avaient décélé 
toute la faiblesse des armées ottoma- 
nes. Le grand-visir avec un ramassis 
de canaille asiatique, n’était pas un 
épouvantail, même pour les habitans. 
La Russie ? c’était un fantôme dont un 
menaçait l’armée. Le czar désirait 
que l’armée française se consolidât 
en Égypte ; elle jouait son jeu, et lui 
ouvrait les portes de Constantinople. 
Restait donc l’Angleterre ? mais il 
fallait une armée d’au moins trente- 
six mille hommes pour réussir dans 
une pareille opération, et l’Angleterre 
n’avait pas cette armée disponible. R 
était évident, puisque l’.kngleterre 
était parvenue à former une seconde 
coalition, qu’elle conquerrait l’Égypte 
en Italie, en Suisse ou en France. 

Mais d’ailleurs l’armée d’Orient pou- 
va't recevoir des secours de France 
pendant l’hiver, rien ne pouvait l’em- 
pôchcr. 

La destruction de l’escadre d’.Vbou- 


kir fut un grand malheur sans doute ; 
mais la perte de onze bétimens, dont 
trois étaient très vieux, n’était pas 
irréparable. Dès le mois d’août 1799, 
l’amiral Brueys dominait dans la Mé- 
diterranée avec quarante vaisseaux de 
guerre; s’il eût voulu jeter quinze mille 
hommes en Égypte, il en était le maî- 
tre ; il ne le fit pas, parce que la guer- 
re allumée sur le continent rendait né- 
cessaires toutes les troupes françaises 
en Italie, en Suisse, ou sur le Rhin. 
Dans le mois de janvier 1800, immé- 
diatement après le 18 brumaire, on 
eût pu faire passer autant d’hommes 
que l’on eût voulu, en les embarquant 
sur l’e.scadre de Brest, sur celle de 
Rochefort; mais les hommes étaient 
nécessaires en France pour dissoudre 
la deuxième coalition ; ce ne fut qu’a- 
près Marengo où l’état de la répu- 
blique changea , qu’on songea à en- 
voyer des renforts considérables à 
cetle armée. 

Cantheaume partit avec sept vais- 
seaux de guerre de Brest, portant 
cinq mille hommes. Quarante vaisseaux 
devaient appareiller au moment où 
les premiers coups de canon seraient 
tirés dans la Baltique ; ce qui oblige- 
rait l’Angleterre d’y envoyer trente 
vaisseaux de guerre de renfort. Ces 
quarante vaisseaux de Brest auraient 
donc dominé dans la Méditerranée, 
pendant une partie de l’été; ils auraient 
embarqué à 'Parente les troupes né- 
cessaires pour l’Egypte. 

Dans le mois d’octobre 1800 , des 
avisos, des frégates, des b&timens de 
commerce , arrivèrent fréquemment 
en Egypte, le vin et les marchandises 
d’Europe y furent en grande abon- 
dance , et l’armée reçut des nouvelles 
de France tous les mois. Il n’y avait 
aucun moyen d’empêcher des frégates 
et des corvettes partant de Toulon , 
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d’Ancône, de Tarente, de Brindisi, 
d’arriver à Diimielle ou Alexandrie, 
dans les mois de novembre, <ié(tembre, 
janvier, février elmars: \' Egyplirimt 
et la Justice parties de Toulon, arrivè- 
rent dans le mois de janvier en dix 
jours ; la Régénérée de Kochefoi t y 
arriva en dix-sept jours. Coiidnons: 
1" l’armée d’Orient n’avait pas be 
soin de secours ; 2” elle pouvait res- 
ter plusieurs années sans faire de 
nouvelles recrues ; 3* elle pouvait faire 
des recrues tant qu'elle voulait, en 
choisissant des chrétiens, môme des 
jeunes musulmans, et enfln en ache- 
tant des Noirs de Uarfour et de Sen- 
naar. L'Egypte n’est pas une forteresse, 
ce n’est pas une île stérile, c’est un 
immense royaume qui a une côte de 
cent vingt lieues. Appliquer à un pays 
aussi riche, aussi étendu, les principes 
qui conviennent à une citadelle, c’est 
étrangement se tromper et se four- 
voyer. Les croisés furent maîtres plus 
de cent ans de la Syrie. C'était une 
guerre de religion. 

Les instructions détaillées que le 
général eu chef lit remettre au général 
Kléber, et la lettre datée d'Aboukir 
du 5 fructidor, qui est imprimée, et 
qu'il lui écrivait au moment de son 
départ, font assez connaître ses projets 
sur l'Egypte, ses espérances de retour 
pour compléter son expédition, et la 
sécurité parfaite où il était , que Klé- 
ber consoliderait sa colonie. Tant 
que la France aurait la guerre, et que 
la deuxième coalition ne serait pas 
dissoute, on ne pouvait que rester 
stationnaire en Egypte , et seulement 
conserver le pays, et pour ce but 
Kléber ou Desaix étaient plus que 
suflLsans. Napoléon obéit au cri de la 
France, qui le rappelait en Europe 
en partant; il avait reçu du Directoire 
carte blanche pour toutes ses opéra- 


tions, soit pour les affaires de Malte, 
soit pour celles de la Sicile, soit pour 
l'Egypte, soit pour Candie. Il avait 
des pouvoirs en règle pour faire des 
traités avec la Russie, 1a Porte, les 
régences et les princes de l'Inde; il 
pouvait ramener, nommer son sucr-es- 
seur, revenir quand cela lui convien- 
urail 

Qu.md il reçut la nouvelle de l’as- 
sassinat de Kléber, et que le général 
Menou, comme le plus ancien général, 
avait pris le commandement, il pensa 
à rappeler Menou et Reynier, et à 
donner le commandement au général 
Lanusse. Le général Menou paraissait 
avoir toutes les qualités nécessaires 
pour le commandement: très instruit, 
bon administrateur, intègre. Il s’était 
fait musulman, ce qui était assez ridi- 
cule, mais fort agréable au pays : on 
était en doute sur ses talens militaires; 
un savait qu'il était extrêmement 
brave, il s'était bien comporté dans 
la Vendée, et à l’assaut d'Alexandrie. 
Le général Reynier avait plus d'habi- 
tude de la guerre ; mais il manquait 
de la première qualité d’un chef; bon 
pour occuper le deuxième rang, il 
paraissait impropre au premier. Il 
était d'un caractère silencieux, aimant 
la solitude: ne sachant pas électriser, 
dominer , conduire les hommes. Le 
général Lanusse avait le feu sacré; 
il s'était distingué par des actions d'é- 
clat aux Pyrénées, en Italie; il avait 
Tari de communiquer ses seiilimens ; 
mais ce qui décida le premier consul à 
laisser les choses comme elles étaient, 
c’est la crainte que le décret de no- 
mination ne fût intercepté par îescroi- 
sières ennemies, et qu’ils ne s’en servis- 
sent comme d'un moyen, pour mettre 
du trouble dans l'armée, qui paraissait 
déjà disposée à se diviser. Il était im- 
possible alors de prévoir à quel point 
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Menou avait d’incapacité pour la di- 
rection des affaires de jfU 'rre, puisqu'il 
avait éU; militaire toute sa vie, qu'il 
avait beaucoup lu, qu'il avait fait plu- 
sieurs caimpaf'ries, qu’il connaissait 
parfaitement le théâtre où il se trou- 
vait. 

Napoléon n’avait en Eftypte aucun 
parti, ilétaitchef de l’armée ; Ibrrlhier, 
Desaix, Kléber, Menou, Keynier, 
étaient éKaleineirt ses subordonnés; 
et en supposant qu’il y eût eu des 
partis, comment l’homme qui, dans 
tonte son administration, a toujours 
fait tairctout esprit de parti, qui. pour 
premier acte de son autorité , a rap- 
porté la loi du dix-neuf fructidor, a 
rempli le ministère, le conseil-d’état, 
et toutes les grandes places de l’admi- 
nistration par des fructidorisés, tels 
que Portalis, Bénézech, Carnot, au 
ministère; Dumas, Laumond, Fiévé, 
au conseil d'etat; Barthélemy, Fon- 
tanes, Pas'.oret, etc., au sénat, aurait-il 
pu se déterminer par des vues petites 
et étroites'? Si cela est absurde, pour- 
quoi donc eu tacher un ouvrage esti- 
mable? 

Gaiilheaume est parti de Brest, le 
25 janvier; il a passé le détroit le (J 
février ; s'il avait continué sa rou- 
te , il aurait été le 20 février à 
Alexandrie , et il n’y aurait trouvé 
personne que la croi.siére ordinaire 
composée de deux voiles ; il eût dé- 
barqué cinq mille soldats qu’il portait, 
et un millier d’hommes , lormant 
l’equipage des trois frégates ou cor- 
vettes, qu’il eût laissés à Alexandrie. 
En soixante-douze heures il eût dé- 
barqué tous les objets dont il était 
chargé, et serait retourné à Toulon : 
il n’y avait aucune escadre dans la 
Méditerranée que celle de l’amiral 
Keith, de neuf vaisseaux de guerre, qui 
était dans la baie de Macri, embarrassée 


t NAPOLÉON. 

d’un convoi de cent quatre-vingts voi- 
les : le contre-amiral Waren était à 
Gibraltar, avec quelques vaisseaux dé- 
gréés ; ce ne fut que long-temps après 
qu’il put prendre la mer. L’amiral Cal- 
der avec sept vaisseaux s’était mis à la 
poursuite de l’amiral Gantheaume , et 
était allé le chercher en Amérique,tant 
on avait mis d’adresse à donner le chan- 
ge aux espions anglais. Effectivement 
desagensde l’admiiiistralion de la Gua- 
deloupe et de Saint Domingue et grand 
nombre d’habilans, hommes et fem- 
mes, s’embarquèrent à Brest, comp- 
tant aller en Amérique. La frégate la 
Régénérée est partie de Rochefort, elle 
a passé le détroit le 19 février, et elle 
est arrivée à Alexandrie le 1« 
mars ; ce qui est une preuve matérielle 
que I amiral Gantheaume, qui avait 
passé le détroit le 6 février, y serait 
arrivé avant cette époque ; et ce n’est 
que le !•' mars, que l’amiral Keith 
mouilla à Aboukir et débarqua l’ar- 
méed’Abercrombie. Le général Friant, 
qui commandait à Alexandrie , au-^ 
rait donc eu huit mille hommes pour 
s’opposer au débarquement, [.es An- 
glais eussent échoué, et l’Egypte était 
sauvée; l’armée et les llottes anglaises 
étaient divisées par la guerre que la 
T rance et I E.spagne faisaient au l*or— 
tugal, et par la quadruple alliance qui 
exigeait une flotte dans la Baltique. 
Depuis que l’on avait réussi à donner 
le change à l’amiral Calder, il n’y avait 
plus rien à craindre dans la .Méditer- 
ranée. 

L’amiral français, ayant donc man- 
qué de résolution , après avoir pris 
une frégate et une corvette anglaises, 
mouilla vers la mi-février dans le port 
de Toulon : le premier consul fut très 
mécontent ; il le lit repartir, mai^ il 
ne put appareiller que le dx- neuf 
mars. Il se rencontra sur les cèles de 
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Sardaigne avec l'escadre de l'amiral 
Waren , qui s’était formée à Gibral- 
tar : elle lui était inférieure ; mais 
comme son objet n'était pas de com- 
battre, il manœuvra fort li.ibilemcnt, 
et pendant la nuit fil fausse route. 
Waren ne le voyant plus an point du 
jour fit route sur Alexandrie , pour 
se ranger sous les ordres de l'amiral 
Keith. Gantheaume eût dù également 
faire route , reconnaître le mont (Car- 
mel ou le mont Cassius , et débarquer 
sa petite armée à Damiette. Il y fût 
arrivé en avril ; nous occupions en- 
core Damiette , il eût encore sauvé 
l'Égypte. Au lieu de cela, il retourna de 
nouveau à Toulon ; le premier consul 
fut encore mécontent ; il le fit repar- 
tir une troisième fois avec l'ordre de 
débarquer sa petite armée à Damiette 
en allant par les c6tes de Syrie, ou de 
débarquer à £l-Baretoun en attérant 
sur la cdte d’Afrique. Ël-Baretoun est 
un bon port, il y a beaucoup d'eau. 
D'£i-Barelouii À Alexandrie, on trou- 
ve tous les jours de l’uau et des pâtu- 
rages ; il eût débarqué , avec les cinq 
mille hommes , deux mois de vivres , 
des outres et de l'argent. En cinq ou 
six jours de marche, ces cinq mille 
hommes seraient arrivés à Alexandrie. 
Uantheaume atteignit cette troisième 
fois le parage d’Ëg} pte, le 8 juin : ces 
cinq mille hommes seraient donc ar- 
rivés vers le 15 au 20 juin , dans le 
moment le plus propice ; les secours 
venant d'Angleterre n'étaient pas en- 
core arrivés à l'armée anglaise. £n 
juin , le général Cool n'avait plus que 
quatre mille hommes au camp des 
Buinains, vis-a-vis d'Alexandrie : llut- 
chinsou , avec cinq mille hommes , 
était prés de Geseb. Le général Me- 
nou, renforcé de ce secours, eût 
pu attaquer le général Cool avec dix 
nulle hoounes, l’eût battu, eût dé- 


gagé Belliard au Caire , la victoire eût 
été assurée. Ainsi, toutes les trois fois, 
l'amiral fran^viis a pu sauver l’Égypte, 
il s'est laissé imposer par de faux 
rapports ; s’il eût eu la décision de 
Nelson , son escadre était une escadre 
légère, très bonne marcheuse, très 
bien équipi'e , il pouvait se moquer 
de l’escadre de Keith , non pour la 
(ombatlre, mais pour lui échapper. 
Gantheaume connaissait parfaitement 
toutes les côtes de Syrie, toutes les 
côtes d'Égypte, et les circonstances 
étaient uniques. Toutes les flottes an- 
glaises étaient nécessaires dans la Bal- 
tique. Une petite escadre, bonne mar- 
cheuse et bien é()nipée, peut entre- 
prendre tout ce qu’elle veut. Trois 
frégates, pendant le siège de Saint- 
Jean-d’Acre, sous les ordres du con- 
tre-amiral Perée , ont couru toutes 
les mers entre Rhodes et Acre, ont 
plusieurs fois communiqué à deux 
lieues de Sidney Smith , derrière le 
mont Carmel, et ont intercepté plu- 
sieurs bôtimens de l’armée de Rhodes, 
qui se rendaient à Acre, chargés de 
vivres, de canons et de munitions 
pour l'armée assiégée; cependant Y Al- 
ceste, la Courageuse, la Jumn, ne mar- 
chaient que médiocrement : si le con- 
tre-amiral eût eu trois frégates comme 
la Justice et la Diane, il eût manœuvré 
avec beaucoup plus de hardiesse; il 
eût joué aux barres avec le Tigre et le 
Thésée , les deux vaisseaux de 80 de 
Sydney Smith. 

£n résumé , l’expédition d'Égypte 
a parfailcment réussi : débarqué le 
1" juillet 1797 à Alexandrie , Napo- 
léon était le 1" août maître du Caire 
et de toute la basse Égypte ; au 1« 
janvier 1799, il était maître de toute 
l'Égypte; au 1er juillet 1799, il avait 
détruit l'armée turque de Syrie, et lui 
avait pris sou équipage de campagne 
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de quarante deux pièces , et cent cin- 
quante caissons. Eiinn.au mois d'août, 
il détruisit I elite de l’armée de la 
Porte, et prit à Aboukir son équipasje 
de campagne de trente deux pièces 
de canon. Kléber se laissa imposer 
par le grand-visir : il lui remit toutes 
les places fortes, et consentit à une 
convention fort étrange, celle d’HI- 
Arich. Cependant le colonel Latour- 
Maubourg, éUnt arrivé le premier 
mars 1800, avec des lettres du premier 
comsul avant que le Caire fût livré, 
Kléber battit le grand-visir, le chassé 
dans le désert, et reconquit l'Égypte 
Au mois de mars 1801, les Anglais dé- 
barquèrent une armée de dix-huit 
mdle hommes, sans attelages d'artille- 
rie et sans chevaux de cavalerie ; elle 
devait être détruite; mais KIcber avait 
été assassiné , et, par une fatalité dé- 
solante, cette brave armée avait pour 
chef un homme bon à beaucoup de 
choses, mais détestable pour la guer- 
re. L’armée vaincue après six mois 
de fausses manœuvres, débarqua sur 
les eûtes de Provence au nombre de 
vmgt-quatre mille hommes. L’armée 
d Égypte lors de son arrivée à .Vlalte en 
1T98, était de trente-deux mille hom- 
mes; elle y reçut un renfort de deux 
mdle hommes ; mais elle y laissa une 
garnison de quatre mille hommes , et 
elle arriva à Alexandrie au nombre de 
trente mille hommes. Elle reçut trois 
mille hommes des débris de l’e.scadre 
d Aboukir, ce qui In porta à trente- 
trois mille hommes. Vingt-quatre mille 
hommes rentrèrent en France , mille 
y étaiént rentrés précédemment 
comme blessés, aveugles, sur les deux 
frégates la Muiron et la Carrère^ qui 
portèrent Napoléon ; mais un grand 
nombre de troupes était arrivé sur la 
Justice, VEgyf tienne et la Régénérée : la 
perte a donc été de neuf mille hom- ■ 


E NAPOLÉON. 

mes, dont quatre mille morts en 1798 
et 1799, et cinq mille en 1800 et 1801 , 
morts aux hôpitaux ou sur le champ 
de bataille. Quand Napoléon a quitté, 
à la fin d’août 1799, l’effectif de l’ar- 
mée était de vingt-huit mille cinq cents 
hommes français, compris les mala- 
des , les vétérans , les hommes de dé- 
pôt. et les non-combattans à la suite 
de l’armée. 

L’armée anglaise en 1801 , n’était 
d’abord que de dix-huit mille hommes : 
mais elle reçut dans les mois de juillet 
et d août sept mille hommes , partis 
de Londres, Malte et Mahon , et huit 
mille hommes partis des Indes, qui 
débarquèrent à Cosseïr; ce qui la 
porta à trente-deux ou trente-quatre 
raille hommes. En y ajoutant vingt- 
cinq mille Turcs , on voit que les for- 
ces alliées employées contre l’Égypte, 
s élevaient à près de soixante mille 
hommes; sans doute que si elles eus- 
sent attaqué ensemble , il eût été im- 
po.ssible de leur résister : mais comme 
elles entrèrent en action à plusieurs 
mois de distance, la victoire eût été 
immanquable pour les Français, si.De- 
saix ou Kléber eussent été à la tête de 
l’armée, ou même tout autre général 
que .Menou, qui cependant n’avait 
qu’à imiter la manœuvre qu’avait faite 
Napoléon en 1799, lorsque Mustapha- 
Pacha débarqua à Aboukir. Le fana- 
tisme religieux qui avait été regardé 
comme le plus grand obstacle à l’éta- 
blissement des Français en Égypte , 
était levé; tous les ulémas et les 
grands-scheiks étaient affectionnés à 
l’armée française. 

Saint Louis , en 1250 , débarqua à 
Damiette avec six mille hommes, s’il se 
fût comporté comme les Français l’ont 
fait en 1798 , il eût triomphé comme 
eux, et eût conquis tonte l’Égypte; et 
si .Napoléon en 1698 .se fût coroporle 
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comme le lircnt les croisés en 1250, il 
eût été battu et défait. En effet, Saint 
Louis parut devant Damiette le 5 juin; 
il débarqua le lendemain , les Musul- 
mans évacuèrent la ville , il y entra 
le 6; mais du 6 juin au 6 décembre, il 
ne bougea pas : le 6 décembre il se 
mit en marche , remontant la rive 
droite du Nil , arriva le 17 décembre 
sur la rive gauche du canal d'Ach- 
moun, vis-à-vis Mansourah, y campa 
deux mois ; ce canal était alors plein 
d'eau. Le 12 février 1251 , les eaux 
ayant baissé , il passa ce bras du Ni| 
et livra une bataille huit mois après 
son débarquement en Égypte. Si le 
8 juin 1230, Saint Louis eût manœu- 
vré comme ont fait les Français en 
1798, il serait arrivé le 12 juin à Man- 
sourah ; il aurait traversé le canal 
d'Achmonn à sec, puisque c'est le 
moment des plus basses eaux du Nil ; 
il serait arrivé le 26 juin au Caire; il 
aurait conquis la basse Égypte dans 
le mois de- son arrivée. Lorsque le 
premier pigeon porta au Caire la nou- 
velle du débarquement des inOdèles à 
Damiette , la consternation fut géné- 
rale; il n'y avait aucun moyen de 
résister : les fidèles remplirent les 
mosquées et passèrent les jours et le& 
nuits en prières; ils s'étaient rési- 
gnés , ils attendaient l'armée des 
Français : mais dans huit mois, 
les vrais croyans curent le temps de 
préparer leur résistance. La haute 
Égypte, l'Arabie, la Syrie, envoyèrent 
des forces, et Saint Louis battu, chas- 


sé , fut fait prisonnier. Si Napoléon 
eût agi en 1798 , comme saint Louis, 
en 1250, qu'il eût passé, juillet, août, 
septembre , octobre , novembre , dé- 
cembre , sans sortir d’Alexandrie , il 
aurait trouvé en janvier et février des 
obstacles insurmontables. Dumanhour, 
Kahmanich, llnsctte, eussent été for- 
tifiés ; Girch , le Caire, eussent été re- 
tranchés et couverts de canons et de 
troupes ; douze mille mameluks, vingt 
mille Arabes, cinquante mille janis- 
saires arabes , renforcés par les ar- 
mées de l'Anibic, du pachalic de Da- 
mas, d’Acre, de Jérusalem, de Tripoli, 
accourus au secours de cette clef de la 
Sainte-Caba , eussent rendus vains 
tous les efforts de l’armée française , 
qui eût dû se rembarquer; en 12.50, 
l'Égypte était moins en état de se dé- 
fendre, Saint Louis ne sut pas en pro- 
fiter : il perdit huit mois à délibérer 
avec les légats du pape , et à prier ; il 
eût dû les employer à vaincre. 

Au volume IV, page 117, est la let- 
tre de Napoléon au général Kléber , 
datée du 5 fructidor, au moment de 
son embarquement; elle est en grande 
partie c.vacte. Quatre passages sont 
tronqués, ce qui en dénature le sens 
dans quelques idées importantes. 

Même volume , page 128, se trouve 
la lettre du général Kléber au Direc- 
toire. Elle est datée du 26 septembre 
1799; nous la mettons ici avec des ob- 
servations propres à la faire appré- 
cier. 
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LETTRE DU GÉrSÉRAL KLÉBER 

AU DIRECTOIRE EXÉCUTIF, 

A.VEC DES OBSERVATIONS EN REGARD. 


LETTRE DU GÉNÉRAL KLÉRER, 

AU UIKECTOIUE EXÉCUTIF DE 
FRA>CB. 

Au quirtier-général du Caire, 
le 4 Tendémiairo an VU 
( 26 uptembre 17B9. ) 

Citoyens directeubs , 

A. Le général en chef Bonaparte 
est parti pour la France, le 6 fructi- 
dor au matin, sans en avoir prévenu 
personne : il m’avait donné rendez- 
vous à Rosette, te 7 ; je n’y ai trouvé 
que ses dépêches. Dans l’incertiliide 
si le général a eu le bonheur de pas- 
ser, je crois devoir vous envoyer co- 
pie, et de la lettre par laquelle il me 
donne le commandement de l’armée, 
et de celle qu’il adresse au grand vi- 
sir à Constantinople, quoiqu’il sût par- 
faitement que ce pacha était déjà ar- 
rivé à Damas. 

B. Mon premier soin a été de 
prendre une connaissance exacte de la 
situation actuelle de l’armée. 

Vous savez, citoyens directeurs, et 
vous ôtes à même de vous faire repré- 
senter l’état de sa force lors de son ar- 
rivée en Égypte; elle est réduite de 
moitié, et nous otcupons tous les 
points capitaux du triangle des Cata- 
ractes à El-Arisch, d’El-Arisch à 
Alexandrie, et d’Alexandrie aux Cata- 
ractes. 


OBSERVATIONS DE NAPOLÉON 

SUR LA LETTRE DU GÉ.NÉRAL KLÉBER 
AV DIBVCTOIU EXêCCIir DI IBAACa. 


A. Le grand-visir était à la fin 
d’août à Érivan dans la haute Armé- 
nie; il n’avait avec lui que cinq mille 
hommes. Le 22 août on ignorait en 
Egypte qne ce premier ministre eût 
quitté Constantinople; l’aurait-on su, 
qu’on y aurait attaché fort peu d’im- 
portance; an 26 septembre, lorsque 
cette lettre était écrite , le grand-visir 
n’était ni à Damas ni à Alep ; il était 
au-delà du Taurus. 


B. L’armée française était forte de 
trente mille hommes au moment de 
son débarquement en Égypte en 1798; 
puisque le général Kléber déclare 
qu’elle était réduite de moitié an 27 
septembre 1799 ; elle était donc de 
quinze mille hommes ; ceci est une 
fausseté évidente, puisque les étals de 
situation de tous les chefs des corps 
envoyés au ministre de la guerre, da- 
tés du 1" septembre, portaient la 
force de l’armée à vingt-huit mille 
cinq cents hommes , sans compter les 
gens du pays ; lesétats de l’ordooaatear 
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SmU de te Lettre du général Kléber. 


Suite dre obiervationt de Kapotéon. 
Daure faisaient monter la consomma- 
tion à trente-cinq mille hommes, y 
compris les abus, les auxiliaires, les 
rations doubles , les femmes et les en- 
fans; les états du payeur Estève, en- 
voyés à la trésorerie, faisaient monter 
l’armée à vingt-huit mille cinq cents 
hommes : comment , dira-t-on, la con- 
quête de la haute et basse Égypte , de 
la Syrie , les maladies , la peste , n’a- 
vaient fait périr que quinze cents 
hommes? Non , il en a péri quatre 
raille cinq cents; mais, après son dé- 
barquement, l’armée fut augmentée 
de trois mille hommes, provenant des 
débris de l’escadre de l’amiral Brneys- 

Voulez-vous une antre preuve tout 
aussi forte;c’est qu’aux mois d’octobre 
et de novembre 1801, deux ans après, 
il a débarqué en France vingt-sept 
mille cinq cents hommes venant d'E- 
gypte, sur lesquels vingt-quatre mille 
appartenaient à l’armée ; les autres 
étaient des marins , des mamelucks , 
ou des gens du pays : or , l’armée 
n’avait reçu aucun renfort , si ce n’est 
un millier d'hommes partis par les 
trois frégates, la justice, l' Egyptienne 
et la Régénérée , et une douzaine de 
corvettes ou avisos qui y arrivèrent dans 
cet intervalle. 

En 1800 et 1801 , l’armée a perdu 
quatre mille liuit cents hommes, soit 
de maladie, soit à la campagne contre 
le grand-visiren 1800; soit à celle con- 
tre les Anglais, en 1801 ; deux mille 
trois cents hommes ont en outre 
été faits prisonniers dans les forts 
d’Aboukir, Julien, Khamanieh, dans 
le désert avec le colonel Cavisier sur 
le convoi de Djermes, au Marabou; 
mais ces troupes ayant été renvoyées 
en France, sont comprises dans le 
nombre des vinst-sepl mille cinq cents 
qui ont opéré leur retour. 
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Suite de la Lettre du général Kléber. 


C. Cependant il ne s’agit plus au- 
jourd'hui rorame autrefois de lutter 
contre quelques hordes de mamelutks 
découragés ; mais de combattre et de 
résister aux efforts réunis de trois 
grandes puissances : la Porte, les An- 
glais, et les Russes. 

Le dénuement d'armes, de pou- 
dres de guerre, de fer coulé et de 
plomb, présente un tableau aussi alar- 
mant que la grande et subite diminu- 
tion 'd'hommes dont je viens de par- 
ler: les essais de fonderie faits n'ont 
point rénssi ; la manufacture de pou- 
dre établie à Ruonda n’a pas encore 
donné et ne donnera probablement 
pas le résultat qu’on se flattait d’en 
obtenir: enfin la réparation des armes 
à feu est lente ; et il faudrait pour ac- 
tiver ces établissemens des fonds et 
des moyens que nous n’avons pas. 


D. Les troupes sont nues, et cette 
absence de vëtemens est d’autant plus 
fichcuse, qu’il est reconnu que, dans 
ce pays, elle est une des causes les 
plus actives des dyssenteries et des 
ophthalmies, qui sont les maladies 
constamment régnantes ; la première 
surtout a agi cette année puissamment 
sur des corps affaiblis, et épuisés par 
les fatigues. Les officiers de santé re- 
marquent et rapportent constamment 
que, quoique l’armée soit si considéra- 
blement diminuée, il y a cette année 
un nombre beaucoup plus grand de 
malades, qu'il n’y en avait l’année 
dernière à la même époque. 


NAPOLEON. 

Suite det Ob<rrrationî de fiapoléon. 

Il résulte donc de cette seconde 
preuve, qu’au mois de septembre 
1799, l'armée était de vingt-huit mille 
cinq cenLs hommes, éclopés, vétérans, 
hôpitaux, etc., tout compris. 

C. Les fusils ne manquaient pas 
plus que les hommes ; il résulte des 
états des chefs de corps en septembre 
1799 , qu'ils avaient sept mille fusils 
et onze mille sabres au dépôt : et des 
états de l’artillerie, qu’il y en avait 
cinq mille neufs, et trois cents en piè- 
ces de rechange au parc ; cela fait 
dotic quinze mille fusils. 

Les pièces de canon ne manquaient 
pas davantage : il y avait . comme le 
constatent les états de l'artillerie, qua- 
torze cent vingt-six bouches à feu, 
dont cent quatre-vingts de campagne , 
deux cent vingt-cinq mille projectiles, 
onze cents milliers de poudre; trois 
millions de cartouches d'infanterie , 
vingt-sept mille cartouches ècanoncon- 
fectioniiées;etce<|uiprouvel’exactitude 
de c«'S états , c’est que deux ans après , 
les Anglais trouvèrent treize cent 
soixante-quinze bouches à feu , cent 
quatre-vingt-dix mille projectiles, et 
neuf cents milliers de poudre. 

I). Les draps ne manquaient pas 
plus que les munitions, puisque les 
états de situation des magasins des 
corps portaient qu'il existait des draps 
au dépôt, que l'habillement était en 
confection; et qu’effectivement au 
mois d’octobre , l’armée était habillée 
de neuf : d’ailleurs comment manquer 
d’habillement dans un pays qui habille 
trois millions d'hommes , les popula- 
tions de l’Afrique, de l'Arabie ; qui fa- 
brique des cotonnades, des toiles , des 
draps de laine en si grande quantité. 
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Suite de la Lettre du gfnèral KUber. 

E. Le général Bonaparte avait ef- 
fectivement, avant son départ, donné 
des ordres pour habiller l’armée en 
drap; mais pour cet objet comme 
pour beaucoup d'autres, il s’en est te- 
nu là, et la pénurie des flnances, qui 
est un nouvel obstacle à combattre, 
l'eût mis dans la nécessité sans doute 
d'ajourner l’exécution de cet utile 
projet : il faut parler de cette pénurie. 

Le général Bonaparte a épnisé tou- 
tes les ressources extraordinaires, dans 
les premiers mois de notre arrivée ; il 
a levé alors autant de contributions de 
guerre que le pays pouvait en suppor- 
ter ; revenir aujourd’hui à ces moyens, 
alors que nous sommes au dehors en- 
tourés d'ennemis, serait préparer un 
soulèvement à la première occasion 
favorable. Cependant Bonaparte à son 
départ n’a pas laissé un sou en caisse, 
ni aucun objet équivalent : il a laissé 
an contraire un arriéré de près de 
douze millions ; c'est plus que le re- 
venu d’une année dans la circonstance 
actuelle : la solde arriérée pour toute 
l’armée se monte seulement à quatre 
millions. 

F. L'inondation rend impossible, 
en ce moment, le recouvrement de ce 
qui est dû sur l’année qui vient d’ex- 
pirer, et qui suffirait à peine pour la 
dépense d’un mois; ce ne sera donc 
qu’au mois de frimaire qu’on pourra 
en recommencer la perception, et 
alors, il n’en faut pas douter, on ne 
pourra pas s’y livrer, parce qu’il fau- 
dra combattre. 

En6n, le Nil étant celte année très 
mauvais, ^ plusieurs provinces, faute 
d’inondations, offriront des non-va- 
lenrà auxquelles on ne pourra se dis- 
penser d'avoir égard. ' 

Tout ce que j'avance ici, citoyens 
directeurs, je puis le prouver et par 

V I. 


Suite det Obtervatiom de ffapoiêou. 

E. Depuis long-temps la solde était 
au courant, il y avait quinze mille 
francs d’arriéré; mais cela datait de 
longue main : les contributions dues 
étaient de seize millions comme le 
prouvent les états du payeur Estève , 
datés du 1er septembre. 


F, La conduite de ce peuple pen- 
dant la guerre de Syrie , ne laissa au- 
cun doute sur ses bonnes dispositions; 
mois il ne faut lui laisser aucune in- 
quiétude sur sa religion , et se conci- 
lier les ulémas. ' 
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Suite de la Luire du génired KhUter. 
des procès-verbaux et par des états 
certitiés des dilTérens services. 

Quoique t'Egypte soit tranquille en 
apparence, elle n’est rien moins que 
soumise ; le peuple est inquiet, et ne 
voit en noos, quelque chose que l’on 
puisse faire, que des ennemis de sa 
propriété : son cœur est sans cesse 
ouvert à l'espoir d'un changement fa- 
vorable. 

G. Les Mamelucks sont dispersés, 
mais ils ne sont pas détruits. Mourad- 
fiey est toujours dans la haute Égypte 
avec assez de monde pour occuper 
sans cesse une partie de nos forces : si 
on l’abandonnait on moment, sa 
troupe se grossirait bien vite, et il 
viendrait nous inquiéter sans doute 
jusque dans la capitale, qui, malgré la 
plus grande surveillance, n'a cessé 
jusqu’à ce jour de lui procurer des se- 
cours en argent et en armes. 

Ibrahim est à Gaza, avec environ 
deux mille Mamelucks, et je suis in- 
formé que trente mille hommes de 
l’armée du grand risir et de Djezzar 
pacha, y sont déjà arrivés. 

B, Le grand visir est parti de Da- 
mas, il y a environ vingt jours ; il est 
actuellement campé anpr^ d’Acre. 

I. Telle est, citoyens directeurs, la 
situation dans laquelle le général Bo- 
naparte m’a laissé l’énorme fardeau 
de l’armée d’Orient; il voyait la crise 
fatale s’approcher. Vos ordres, sans 
doute, ne lui ont pas'permis de la sur-, 
monter. Que cette crise existe; ses 
lettres, ses instructions, sa négocia- 
tion entamée en font foi : elle est de 
notoriété publique, et nos ennemis 
semblent aussi peu l’ignorer que les 
Français qui sont en Égypte. 


éiuile dte Obeematimu de Aapolétn. 


G. Mourad-Bey, réfugié dans l’Oa- 
sis, ne pondait plus un seul point 
dans la vallée ; il n’y possédait plus un 
magasin, ni une barque ; il n’y avait plus 
un canon ; il n’était suivi que de ses plus 
fidèles esclaves. fbrahim-Bey était à 
Gaza avec quatre cent cinquante Ma- 
melucks ; comment pouvait-il en avoir 
deux mille, puisqu’il n’en a jamais eu 
que neuf cent cinquante, et qu’il avait 
fait des pertes dans tous les combats 
de la Syrie? 

Il n’y avait pas, à la Qn de septem- 
bre , un seul homme de l’armée du 
grand-visir en Syrie ; au contraire , 
Djezzar, pacha, avait retiré ses propres 
troupes de Gaza pour les concentrer sur 
Acre. Il n’y avait à Gaza que les quatre 
cents Maroelncks d’Ibrahim-Bey. 

U. Le grand-visir n’était point en 
Syrie , le 26 septembre ; il n’était pas 
même à Damas, pas même à Alep ; il 
était au-delà du mont Taurus. 

/. Cette crise faittle était dans l’in»> 
gination du général, et surtout des in- 
trigans qui voulaient l’exciter à quit- 
ter le pays. 

Napoléon avait commencé les négo- 
ciations avec Constantinople, dès le 
surlendemain de son arrivée à Alexan- 
drie ; il les a continuées en Syrie : il 
avait plusieurs buts ; d’abord d’empê- 
cher la Porte de déclarer la guerre; 
puis de la désarmer, ou au moins de ren- 
dre ses hostilités moins actives ; enfin 
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Suite lie ta lellre du giuérui tiléber. 

a Si cette année, me dit le général 
» Bonaparte, malgré toutes les pré- 
» cautions, la peste était en Égypte, 

» et que vous perdiez plus de quinze 
» cents soldats, perte considérable, 

U puisqu’elle serait en sus de celle 
B que les événemens de la guerre oc- 
B casionneraient journellement ; je 
» dis que, dans ce cas, vous ne devez 
B pas vous hasarder à soutenir la 
B campagne prochaine; et vous êtes 
B autorisé à conclure la paix avec la 
B Porte ottomane, quand même l’éva- 
B cuation de l’Égypte en serait la con- 
B dition principale, b (Ce passage de la 
lettre du 5 fructidor est tronqué.) 

Je vous fais remarquer ce passage, 
citoyens directeurs, parce qu’il est ca- 
ractéristique sous plus d’un rapport, et 
qu’il indique surtout la situation cri- 
tique dans laquelle je me trouve. 

Oue peuvent être quinze cents hom- 
mes de plus ou de moins dans l’im- 
mensité du terrain que j’ai à défendre, 
et aussi journellement à combattre? 


SM 
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de connaître ce qui se passait par les 
allées et venues des agens turcs et 
français , qui le tenaient au courant 
des événemens d’Europe. 

Où était la erhe fatale‘i L’armée 
russe , qui soi-disant était aux Üarda- 
""'.1er, était un premier fantôme; l’ar- 
mée anglaise , qui déjà avait passé le 
détroit, en était un second ; enfin le 
grand-visir , à la lin de septembre , 
était encore bien éloigné de l’Égypte. 
Quand il aurait passé le mont Taurus 
et le Jourdain , il avait à lutter contre 
la jalousie de Djezur; il n’avait avec 
lui que cinq mille hommes ; il devait 
former son armée en Asie , et peut- 
être y réunir quarante à cinquante 
mille hommes qui n’avaient jamais fait 
la guerre et qui étaient aussi peu 
redoutables que l’armée du Mont- 
Tabor :< c’était donc en réalité un 
troisième fantôme. 

Les troupes de .Mustapha-Pacha, 
étaient les meilleures troupes otto- 
manes; elles occupaient à Aboukir 
une position redoutable : cependant 
elles n’avaient opposé aucune résis- 
tance. Le grand-visir n’aurait jamais 
osé passer le désert devant l’armée 
française; on, s’il l’avait osé, il aurait 
été très facile de le battre. 

L’Égypte ne courait donc de danger 
que par le mauvais esprit qui s’était 
mis dans l’état-major. 

La peste , qui avait affligé l’armée . 
en 1799; loi avait fait perdre sept 
cents hommes. Si celle qui raffligerait 
en 1800, lui en faisait perdre quinze 
cents, elle serait donc double en mali- 
gnité : rlans ce ras, le général , par- 
tant, Yonlnit prévenir les seuls dan- 
gers que pouvait courir l’armée, et di- 
minuer la responsabilité de son succes- 
seur, l’autorisant à traiter, s’il ne re- 
cevait pas de nouvelles du gonver- 
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5 h >/« dt la Lettre du génénil Klfber. 


L. Le général dit ailleurs : « Alexan- 
» drio et El-Arisch , voilA les deux 
» clés de l’Égypte. » 

El-Arisch est un méchant fort, à 
qnatre jonrnéea, dans le désert. La 
grande difDcnlté de l’approviMonner 
ne permet pas d’y jeter une garnison 
de plus de deux cent cinquante hom- 
mes: six cents Mamelucks pourront, 
quand ils le voudront, intercepter sa 
communication avec Qatich ; et 
comme, lors do départ de Bonaparte, 
cette garnison n’avait pas pour quinze 
jours de vivres en avance, il ne fau- 
drait pas plus de temps pour l’obliger 
à se rendre sans coup férir. 

Les Arabes seuls étaient dans le cas 
de faire des convois soutenus dans les 
brûlans déserts; mais, d’un cOté, ils 
ont été tant de fois trompés, que, loin 
de nous oflrir leurs services, ils s’éloi- 
gnent et se cachent; d'un autre cété, 
l’arrivée du grand-visir, qui enflamme 
leur fanatisme et leur prodigue des 
dons, contribue tout autant A nous en 
faire abandonner. 

il. Alexandrie n’est point une place, 
c'est un vaste camp retranche ; il était 
a la vérité, assez bien défendu par une 
nombreuse artillerie de siège: mais, 
depuis que nous avons perdu celte 
artillerie dans la désastreuse campagne 
de Syrie, depuis que le général Bona- 


Suile dr> ObtervaHoue de Napoléon . 
nement avant le mois de mai 1800 , à 
condition que l’armée française reste- 
rait en Égypte jusqu’à la paix géné- 
rale. 

Mais enfin le ras n’était point arri- 
vé : on n’était pas encore an mois de 
mai , puisqu’on n’était qu’au mois de 
septembre ; on avait donc tout l’hiver 
à passer, pendant lequel il était pro- 
bable que l’on recevrait des nouvelles 
de France ; enfin , la peste n’afliigea 
pas l’armée en 1800 et 1801. 

L. Le fort d’El-Arisch, qui peut 
contenir cinq ou six cents hommes de 
garnison , est construit en bonne ma- 
çonnerie; il domine les puits et la forêt 
de palmiers de l’Oasis de ce nom. 
C’est une vedette, située près de la 
Syrie ; la seule porte par où toute ar- 
mée , qui veut attaquer l'Égypte par 
terre, doit passer. Les localités offrent 
beaucoup de difficultés aux assié- 
geans. C’est donc à juste titre qu’il 
peut être appelé une des clés du dé- 
sert. 


M. Il y avait dans Alexandrie qua- 
tre cent cinquante bouches à feu de 
tous calibres. Les vingt-quatre pièces 
que l'on avait perdues en Syrie, ap- 
partenaient à l'équipage de siège , et 
n’avaient jamais été destinées à faire 
partie de l’armement de cette place. 
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Suite de la Lettre du général Kléber. 
parte a retiré toutes les pièces de ma- 
rine, pour armer au complet les deux 
frégates avec lesquelles il est parti, 
ce camp ne peut plus offrir qu’une 
faible résistance. 

N. Le général Bonaparte enfin s'é- 
tait fait illusion sur l’effet que devait 
produire le succès qu’il a obtenu aux 
portes d’Aboukir ; il a en effet détruit 
la presque totalité des Turcs qui 
avaient débarqué ; mais qu’est-ce 
qu’une perte pareille pour une grande 
nation, à laquelle on a ravi la plus 
belle partie de son empire, et à qui 
la religion, l’honneur et l’intérêt pres- 
crivent également de se venger, et de 
reconquérir ce que l’on avait pu lui 
enlever? Aussi cette victoire n’a-t-elle 
pas retardé d’un instant, ni les prépa- 
ratifs, ni la marche du grand-visir. 

P. Dans cet état de choses, que 
puis-je? que dois-je faire? Je pense, 
citoyens directeurs, que c’est de con- 
tinuer les négociations entamées par 
Bonaparte ; quand elles ne donneraient 
d'autres résultats que celui de gagner 
du temps, j’aurais déjà lieu d’étre 
satisfait. Vous trouverez ci-jointe la 
lettre que j’écris en conséquence au 
grand-visir, en lui envoyant duplicata 
de celle de Bonaparte ; si ce ministre 
répond à ces avances, je lui proposerai 
la restitution de l'Égypte, aux condi- 
tions suivantes. 

Le grand-seigneur y établira un 
pacha comme par le passé: on lui 
abandonnerait le myri , que la Porte a 
toujours pert'u de droit, et jamais de 
fait. 

Le commerce sera ouvert récipro- 
quement entre l’Égypte et la Syrie. 

Les Français demeureraient dans le 
pays, occuperaient les placeset les forts, 
et percevraient en tous lieux les autres 
droits, avec ceux des douanes, jus'pi'à 


Suite det Obiervatioue de KapoUon. 

Les Anglais y ont trouvé , en 1801 , 
plus de quatre cents pièces de canon, 
indépendamment des pièces qui ar- 
maient les frégates ut autres bâtimens. 

y. L’armée de Mustapha, pacha de 
Homélie , qui débarqua à .\boukir , 
était de dix-huit mille hommes; c’était 
l’élite des troupes de la Porte, qui 
avaient fait la guerre contre la itussie. 
Ces troupes étaient incomparativement 
meilleures que celles du Mont-Tabor 
et toutes les troupes asiatiques , dont 
devait se composer l’armée du grand- 
visir. 

Le grand-visir n’a reçu lu nouvelle 
de la défaite d’Aboukir qu’à Ërivan , 
dans l’Arménie , prés de lu mer Cas- 
pienne. 

P. Ceci est bien projeté , mais a été 
mal exécuté; il y a loin de là à la ca- 
pitulation d'El-Arisch. 

Tout traité avec la Porte , s’il avait 
ces deux résultats, de lui faire tomber 
les armes des mains et de conserver 
l’armée en Égypte était bon. 


7 


MBMOIRBS D£ HAPOLKON. 


S9i 

Sttile de lu LrUrt du générai KUbtr. 
ce que le gouvernemefit eût fait la paix 
avec l’Angleterre. 

Si ces conditions préliminaires et 
sommaires étaient acceptées, je croi- 
■ai« «voir f"'* nlus pour la patrie qu’en 
ontenant la plus éclatante victoire ; 
mais je doute que l’on veuille prêter 
l'oreille à ces dispositions : si l’orgueil 
des Turcs ne s’y opposait pas, j’anrais i 
encore à combattre l’infloence des An- ' 
glais ; dans tous les cas, je me guiderai 
d'après les circonstances. 

Q. Je connais toute l’importance de 
la possession de l’Égypte ; je disais en 
Europe qn'elle était pour la France le 
point d’appui par lequel elle pouvait 
remuer le système du commerce des 
quatre parties do monde ; mais pour 
cela, il faut un puissant levier; ce 
levier, c’est la marine : la nôtre a exis- 
té, depuis lors tout est changé ; et la 
paix avec la Porte pent seule , ce me 
semble , nous offrir une voie honora- 
ble, pour nous tirer d’une entreprise 
qni ne pent plus atteindre l’objet 
qu’on avait pn s’en proposer. 

Je n’entrerai point , citoyens direc- 
teurs, dans le détail de toutes les com- 
binaisons diplomatiques que la situa- 
tion actuelle de l’Europe peut offrir ; 
ils ne sont point de mon ressort. 

Dans la détresse où je me trouve, et 
trop éloigné du centre des mouve- 
ments, je ne puis guère m’occuper 
que du salut et de l’honneur de l’ar- 
mée que je commande. Heureux si 
dans mes sollicitudes, je réussis à 
remplir vos vœux ! plus rapproché 
de vous, je mettrai toute ma gloire à 
vous obéir. 

/ Je joins ici, citoyens directeurs, un 
état exact de ce qui nous manque en 
matériel pour l'artillerie, et un ta- 
bleau sommaire de la dette contractée 
et laissée par Bonaparte. 

Salut et respect. Siynr, Kr.EBSR. 


Suite det Oburvatiom de Napoléon. 


Q. La destruction de onxe vaisseaux 
de guerre , dont trois étaient hors de 
service , ne changeait rien à la sitiu- 
tion de la république, qui était en 
1800 toute aussi inférieure sur mer 
qn’en 1798 ; si l’on eût été maître de 
la mer, on eût marché droit è la fois 
sur Londres, sur Dublin et sur Calcula : 
c’était pour le devenir, que la république 
voulait posséderl’Égypte. Cependant la 
république avaitassez de vaisseaux pour 
pouvoir envoyer des renforts en 
Égypte, lorsque ce serait nécessaire. 
Au moment où le général écrivait cette 
lettre, l’amiral Bmeys, avec quarante- 
six vaisseaux de haut bord était maître 
de la Méditerranée; il eut secouru 
l’armée d’Orient, si les troupes n’eus- 
sent été nécessaires en Italie, en 
Suisse, et sur le Khin. 
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Svile de la leltrt du génial Kléber. 

R. P. S. Au moment , citoyens di- 
recteurs , oà je vous expédie cette 
lettre , quatorxe ou quinxc voiles tur- 
ques sont mouillées devant Damiette , 
attendant la flotte du capitan-pacha , 
mouillée è JafTa , et portant , dit-on , 
quinie é vingt-mille hommes de dé- 
barquement; qninxe mille sont tou- 
jours réunis A Caza, et le grand-visir 
s'achemine de Damas ; il nous a ren- 
voyé ces jours derniers un soldat de 
la 25* demi brigade, fait prisonnier du 
fort d'Ël-Arisi h, après lui avoir fait 
voir tout le camp ; il lui a intimé de 
dire à ses compagnons ce qu'il avait 
vu, et à leur général de trembler. Ceci 
paraît annoncer ou la confiance que 
le grand-visir met dans ses forces , ou 
un désir de rapprochement : quant à 
moi , il me serait de toute impossibi- 
lité de réunir plus de cinq mille hom- 
mes en ctdt d'entrer en campagne: 
nonobstant ce , je tenterai la fortune , 
si je ne puis parvenir A gagner du 
temps par des négociations. Djeuar a 
retiré ses troupes de Gaza, et les a 
fait revenir à Acre. 

Sigtié, Kléber. 


r.' 
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Suiie det Obierraliotu de Napoléon. 

R. Cette apostille peint l'état d'agi- 
tation du général Kléber : il avait servi 
huit ans, comme officier dans un régi- 
ment autrichien ; il avait fait les com- 
pagnes de Joseph II, qui s'était laissé 
battre contre les Ottomans; il avait 
conservé une opinion fort exagérée de 
ceux-ci. Sydney-Smith , qui avait déjà 
fait perdre à la Porte l'armée de Mus- 
tapha, pacha de Homélie, qu'il avait 
débarquée à Aboukir, vint mouiller a 
Damiette avec soixante transports, 
sur lesquels étaient embarqués sept 
mille janissaires, de très bonnes trou- 
pes : c'était l'arrière garde de l'armée 
de Mustapha pacha; au 1” novembre, 
il la débarqua sur les plages de Da- 
miette. L'intrépide général Verdier 
marcha à eux avec mille hommes, les 
prit, les tua ou les jeta dans la mer ; 
six pièces de canon furent ses tro- 
phées. 

Le capitan-pacha n'était pas à JafTa, 
le grand-visir n'était point entré en 
Syrie; il n'y avait donc pas trente 
mille hommes à Gaza. Les armées 
russe et angloise ne songeaient point 
à attaquer l'Egypte. 

Cette lettre est donc pleine de faus- 
ses assertions. Ün croyait que Napo- 
léon n'arriverait point en France : ou 
s'était décidé A évacuer le pays ; on 
voulait justifier cette évacuation , car 
cette lettre arriva a Paris, le 12 
janvier : le général Berthier la mit 
sous les yeux du premier consul ; elle 
était accompagnée des rapports et 
des comptes de l'ordonnateur Daure, 
du payeur Estève et de vingt-huit rap- 
ports de colonels et de chefs de corps 
d'artillerie, infanterie, cavalerie, dro- 
madaires , etc. Tous ces étals que fit 
dépouiller le ministre de la guerre , 
présentaient des rapports qui contre- 
disaient le général en chef. Mais heu- 
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Siriie des Observations de Napoléon. 
rcusemcnt pour l’Egypte , qu'un du- 
plicaU de cette lettre tomba entre les 
mains de l’amiral Keith, qui l’cnToya 
aussitôt à Londres. Le ministre an- 
; glais écrivit sur-le-champ , pour qu’on 
T ne reconnût aucune capitulation qui 
aurait pour bot de ramener l'armée 
d'Egypte en France, et que si déjà elle 
était en mer, il fallait la prendre et la 
conduire dans la Tamise. 

Par un second bonheur, le colonel 
Latour-Maubourg, parti de France à 
la fin de janvier avec la nouvelle de 
l'arrivée de Napoléon en France, celle 
do 18 brumaire, la constitution de 
l'an VIII; la lettre du ministre de la 
. guerre du 12 janvier, en réponse à 
celle de Kléber ci-dessus , arriva au 
t Caire le ^ mui, dix jours avant le terme 

Blé pour la remise de celte capitale 
au grand-visir. Kléber comprit qu’il 
vv fallait vaincre ou mourir : il n'eut 
qu’à marcher. 

Ce ramassis de canaille qui se disait 
l’armée du grand-visir, fut rejeté au 
delà du désert, sans faire aucune ré- 
. sistance. L’armée française n’eut pas 
cent hommes tués ou blessés , en tua 
quinze mille, leur prit leurs tentes, 
leurs bagages et leur équipage de cam- 
pagne. 

Kléber changea alors entièrement ; 
il s’appliqua sérieusement à améliorer 
Je sort de l’armée et du pays ; mais le 

juin 1800, il périt sous le poignard 
d’un misérable fanatique. 

S’il eût vécu lorsque , la campagne 
suivante, l’armée anglaise débarqua 
à Aboukir, elle eût été perdue : peu 
d’Anglais se fussent rembarqués, et 
l’Egypte eût été à la France. 

i 
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SIX NOTES 


SCR l’ocvragb intitclé 


LES ODATRE concordats, 

IMPRIME EN 1818, 

l» SCR LE CONCORDAT DE 1801. 2° SCR LES PIÈCES IMPRIMÉES A LONDRES. 
3> SCR l’enlèvement DC pape. SCR LE CONCILE DE 1811. &■ SCR LES 
BELLES. 6® SCR LES PRISONS D’ÉTAT. 


Cet ouvrage n’est pas un libelle : 
s’il contient quelques idées erronées, 
il en contient un plus grand nombre 
qui sont saines et dignes d’ètre mé- 
ditées. 

1” NOTE.— CONCORDAT DE 1801. 

(TotuBM II, p«f» $•>) 

a Lanqn'il se sentit enlacé (Napoléon) 
• dans les querelles reliaieuses toujours 
» croissantes, lorsque, après avoir iraTuiUè 
B en vue de tout paclSer, il se trouva avoir 
B semé des (eruies de désordre, lorsque, 
B après avoir compté sur l'appui do clergé, 
b il le trouva hérissé d’ombrages contre lui, 
B il chercha d’od provenait ou résultat aussi 
B difTérent de celui qu’il crojait aroir pré- 
B paré ; et recneiUant les tristes fruits de son 
B iseipérienee, il reconnut avec douleur la 
B bote qu’il avait faite en te mêlant de la 
B religion tntrementque comme garant de 
B 1a liberté des cnltes, etc., etc. ■ 

Napoléoir avait porté en 1796 et 
1797. en Italie, une attention parti- 


culière aux affaires de religion : ces 
connaissances étaient nécessaires au 
conquérant et au législateur des répu- 
bliques transpadanes, cispadanes, etc. 
En 1798 et 1799, il dut étudier le 
Coran ; il fallait qu’il connût les prin- 
cipes de l’islamisme, le gouvernement, 
les opinions des quatre sectes et leurs 
rapports avec Constantinople et la 
Mecque; il fallait bien qu’il se fût 
rendu habile dans les connaissances 
de l’one et l’antre religion , car cela 
contribua à lui captiver l’affection du 
clergé en Italie, et des ulémas en 
Égypte. 

II ne s'est jamais repenti d'avoir fait 
le concordat de 1801, et les propos 
qu'on lui prête, à cette occasion, sont 
faux ; il n’a jamais dit que le eoncordat 
fut la plue grande faute de son règne. 
f.es discussions qu’il a eues depuis avec^ 
Rome, proviennent de l’abus que fai- 
sait cette cour du mélange du spirituel 
et du temporel. Cela peut lui avoir 
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occasionné qnelqnes momens d’im- tntionnels, au clergé, ou aux vicaires 
patience; c’était le lion qui se sentait papistes à la solde'de l’Angleterre? 
piqué par des mouches: mais ils n’ont 11 fut question dans les cotiférenees, 
jamais altéré ses dispositions, ni pour pour la négociation du colicordat , 


les principes de sa religion, ni pour 
^e grand œuvre qui a eu des résultats 
si importans: il n'a jamais dit que la 
matheun qui lui arrivaient, provfnauni 
de ce qu'il avait bleuté let idéet libérales, 
ou de ce qu'il avait offensé les peuples. 
Toutes ses lois ont été libérales, celle 
même de la conscription, même les 
réglemens sur les prisons d’etat : ce 
tie sont pas les peuples qui ont été 
ses ennemis, mais- l'oligarciiie ; car 
son gouvernement a été éminement 
populaire. 

Le concordat de 1801 était néces- 
saire à la religion, à la république, au 
gouvernement ; les temples étaient 
fermés ; les prêtres étaient persécutés, 
ils étaient divisés en trois sectes: les 
constitutionnels, les vicaires aposto- 
liques, les évêques émigrés à la solde 
de l’Angleterre. Le concordat mit fin 
A ces divisions, et fit sortir de ses 
mines l’Église catholique, apostolique 
et romaine. Napoléon releva les autels, 
fit cesser les désordres, prescrivit aux 
fidèles de prier pour la république , 
dissipa tous les scrupules des acqué- 
reurs de domaines nationaux, et rom- 
pit le dernier fil par lequel l’ancienne 
dynastie communiquait encore avec 
le pays, en destituant les évêques qui 
lui étaient restés fidèles, les signalant 
comme des rebelles qui avaient préféré 
les affaires du monde et les intérêts 
terrestres aux affaires du ciel et à la 
cause de Dieu. 

On a dit: « Napoléon ciir (fii ne pas 
te mêler des affaires religieuses, mais 
tolérer la religion en pratiquant le culte, 
en lui risiituant scs temples. » Prati- 
quer le culte ... mais lequel? Heslituer 
ses temples.... mais à qui? aux consti- 


d'a.ssigner un délai à l’exercice du 
droit conféré au pape, d’instituer les 
évêques ; mais il avait déjà fait de 
grandes concessions ; il conseillait à 
la suppression de soixante diocèses, 
dont les .sièges dataient de la naissance 
du christianisme ; il destituait de sa 
propre autorité un grand nombre d’é- 
vêques anciens , et consommait la 
vente, sans aucune indemnité, de 
quatre cent millions des biens du 
clergé : il fut jugé que même, dans 
l’intérêt de la république, il ne fallait 
pas exiger de stipulations nouvelles 
qui auraient favorisé les ultramon- 
tains. Ce fut dans une de ces confé- 
rences, que Napoléon dit: Si le pape 
n’avait pat tzêeté, il edt fiillu le créer 
pour cette occasion, comme let contult 
romains faitaient un iietaleur dans let 
eircontlancet diffieilit. Il est vrai que 
le concordat reconnaissait dans l'état 
un pouvoir étranger , propre à le 
troubler un jour; mais il ne l’intro- 
duisait pas, il existait de tout temps. 
Mailre de l’Italie, Napoléon se consi- 
dérait comme maître de Rome, et cette 
influence italienne luiservaità détruire 
l'influence anglaise. 

i» 

II» note'. — PIÈCES IMPRIMÉES 

A LONDRES. 

(Votuiiie II. page i4|.) 

« U faut distioguer dan» sa carrièrt d'af- 
» faire» r«ü(fieu»es deai époque», et, ù j'oie 
I M parler aiosi, deux éducaiioua differente»: 
I » la preiuiéie fiu celle dans laquelle il pgit 
O par lui-inèiiM», indi'pcnJaimiiviit de tout 
^ » Goubeil éclaiie dan» celle luatière; la se- 
« coode, celle dans laquelle il consulta et 
U forma ao coii»eil ecclé»ia»Uqoe, etc. a 


Digitized by Google 



ROTBS BT HKLARCBS. 


Les pièces imprimées à Londres, 
snr les discussions entre la cour des 
Tnileries et celle de Home, sont apo- 
cryphes; elles n'ont jamais été avouées; 
on a espéré, par leur publication, 
exalter les ima|;inations espagnoles, 
et celles des béats de toute la chré- 
tienté: la petite église les a colpor- 
tées avec fureur; quelques-unes de 
ces pièces sont fausses ; les autres sont 
tontes plus ou moins falsiGées. Il est 
fâcheux qu’elles aient trouvé place 
dans un ouvrage important ; il n’était 
pas diflli'ite de constater leur fausseté. 
— 1* La cour des Tuileries n’a jamais 
promis- directement ni indirectement 
les légations, et le pape n’a jamais mis 
celte condition pour prix de son 
voyage à Paris ; il se peut qu’il se soit 
flatté d’obtenir la Hnmagne où est 
Ceséne, sa patrie, de la reconnaissance 
impériale; il se peut que, pendant son 
séjour â Paris, il en ait témoigné quel- 
que chose directement â l’Empereur, 
mais bien légèrement et sans espéran- 
ce de succès. — 2» Comment supposer 
qu’on ait demandé â la cour de Rome 
d’instituer un patriarche? Un patriar- 
che n’eùt eu de l’influence qu’en 
France ; le pape qui était celui du grand 
empire, étendait la sienne snr l’uni- 
vers: on eût donc perdu au change. — 
S* Comment l’empereur eût-il deman- 
dé l’acceptation du code civil? Le 
code Napoléon ne régissait-il pas et 
la France et l’Italie? Avait-il donc 
besoin de la cour de Rome pour faire 
des lois chex lui ?.— 4° Comment au- 
rait-il demandé la liberté des cultes? 
La liberté des cultes n’était-elle pas 
une loi fondamentale de la constitution 
française ? Cette loi avait-elle donc 
plus besoin de la sanction du pape que 
de celle du ministre Marron et des con- 
sistoires de Ctenève ? — 5* Comment 

aurait-il demandé la réforme des évér 
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chés trop nombreux en Italie? Le 
concordat d’Italie n’y avait-il donc pas 
pourvu? Il y eut, il est vrai , quelques 
négociations pour les évêchés de Tos- 
cane et lie Gênes, mais dans les for- 
mes établies pour ces sortes d’affaires. 
— C* Quel intérêt pouvait-il y avoir â 
ce que les bulles pontificales pour les 
évêchés et les cures, en Italie, fu.ssent 
abolies? Tout cela n’était-il pas réglé 
par le concordat d’Italie? — T Pour- 
quoi anrait-il demandé l’abolition des 
ordres religieux? Ces ordres n’étaient- 
ils donc pas abolis en France et en Ita- 
lie? La vente de leurs biens n’avait-elle 
donc pas été consommée et ratifiée 
par les concordats? — 8* Comment 
supposer que, brouillé avec la cour de 
Rome, il ait demandé le mariage des 
prêtres ; ce qui eût été, de gaîté de 
ctpur, donner beau jeu à ses ennemis? 
que lui importait le célibat des prêtres ! 
Avait-il du temps à perdre en discus- 
sions théologiques? — 9* Quel intérêt 
pouvait-il avoir que Joseph Ronaparte 
fût sacré par le pape roi de Naples? 
Si le pape l’eût voulu, il s’y serait op- 
posé de peur qu’il n’en voulût prendre 
acte de sa suzeraineté sur Naples. 

La correspondance directe de l’em- 
pereur et du pape, depuis 18u5à 1809, 
est restée secrète ; elle ne roulait que 
sur des affaires temporelles, sur les- 
quelles il n’avait besoin ni du consen- 
tement, ni de l’avis de ses évêques; 
mais, en 1809, lorsque par le bref de 
Savone, adressé au chapitre de Flo- 
rence et à celui de Paris, le pape, 
s’appuyant d'un passage du concile 
de Lyon, prétendit troubler l’exercice 
des vicaires capitulaires, pendant les 
vacances des sièges , les discussions 
entrèrent dans la spiritualité. Alors il 
sentit le besoin du conseil et de l’in- 
tervention du clergé : il établit un con- 
seil de théologiens : le choix qu’il lit 
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tut heureux ; i'évèque de Nantes , qui 
était depuis un demi-siècle un des 
oracles de la chrétienté, en était 
l'ftme : depuis cette époque , toutes les 
discussions sont devenues publiques. 

Fox causant avec Napoléon, après 
le traité d'Amiens, lui reprocha de 
n'avoir pas obtenu le mariage des 
prêtres; il lui répondit: « J’ avau et 
» j'ai baoin de pacifier; e'eet avec de 
B l’eau et non avec de l'huile, guom calme 
•e.lee vokant théologiquee : f aurait eu 
a maint de peine d établir la confeetion 
B d'Augtbourg dont mon empire a 

Depuis le couronnement, il y eut 
des discussions pour les chapeaux de 
cardinaux, pour des réticences que le 
pape s'était permises dans ses allocu- 
tions sur les lois organiques , sur des 
brefs de pénitencerie ; pour quelques 
circonscriptions des évêchés de Tos- 
cane et de Gênes, pour quelques af- 
faires secrètes, relatives au royaume 
d’Italie; mais aucune de ces discus- 
sions n’occupa directement les deux 
souverains; elles furent constamment 
abandonnées aux soins des chancelle- 
ries, qui traitèrent toutes ces affaires 
avec modération et sagesse. 

llf NOTE.— ENLÈVEMENT DU 
P.VPE. 

(Volumi' II«, pai» •!>.) 

■ Il importe peu, pour le Tond de la chote, 
a quel ail été rameur de l'enlèTement du 
a pape. De quelque main qu'il toit parti, il 
a n’en est pas moins odieux. Ici loni l'intè- 
a réi est du odié de l'histoire, eio. a 

L’origine de la querelle qui dura 
cinq ans entre l'empereur et le pape, 
se termina par la réunion, en 181U, à 
l’empire, des états temporels du saint- 
siége : elle date de 1805. La cour de 


Vienne, la Kussie et l’Angleterre, 
venaient de conclure la troisième coa- 
UUon contre la France: une armée 
autrichienne s’empara de Munich , en 
chassa le roi de Bavière , et prit posi- 
tion sur riller, ou elle devait être 
jointe par deux armées russes; l’ar- 
chiduc Jean i la tète de la principale 
armée de la maison d'Autriche, se 
porta sur l'Adige, menaçant d'envahir 
toute l'Italie ; un corps d'observation 
de quinze à vingt mille Français, sous 
les ordres du maeéchal Saint-Cyr, 
occupait la presqu'île d'Ütrante; il 
était séparé de l'armée de l'Adige par 
les états du pape. Une escadre anglaise 
se faisait voir dans la .Méditerranée, 
et avait des croiseurs dans l'Adriatique; 
une armée anglo-russe était étendue 
à Naples. Le corps d'observation d'O- 
trante était compromis , la citadelle 
d’Ancène appartenait au pape ; étant 
sur la ligne de communication avec 
l'armée française d'Italie, elle n’était 
pas armée : un débarquement de 
douze cents hommes, pouvait se saisir 
de ce poste important. Napoléon pria 
le pape, dans une communication di- 
recte, d’armer Ancône; d’y mettre 
trois mille hommes de garnison, et 
d'en confier le commandement à no 
homme sûr ; de permettre qu'il y 
envoyât garnison française: il fut re- 
fusé ; alors il insista et exigea de nou- 
velles garanties. Il demanda catégo- 
riquement: 1* que le pape conclût un 
traité offensif avec le roi d’Italie et 
le roi de Naples, pour la défense de 
l’Italie; la cour de Naples , qui dissi- 
mulait, y avait consenti; 3* que les 
ports des états romains fussent fer- 
més aux Anglais ; 3* qu’une garnison 
de trois mille hommes Français, fût 
reçue dans la citadelle d’Ancône. A 
ces demandes, le pape répondit: que, 
père des fidèles, U ne pouvait entrer 
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iliDS aucune ligue contre ses enfans, 
que ce serait d'ailleurs compromettre 
les catholiques romains, sujets des 
puissances contre lesquelles il se dé- 
clarerait : qu’il n’avait à se plaindre 
d’aucune, et qu’il ne voulait ni ne 
pouvait faire la guerre à personne. 
L’empereur lui répondit : que lorsque 
Charlemagne avait investi le pape 
d’une souveraineté temporelle , au 
milieu de l'Italie , c'était pour le bien 
de l’Italie et de l’Europe, et non pour 
y introduire les infidèles et les héré- 
tiques ; que l’histoire des papes était 
pleine de lignes, de contreligues, tant 
avec les empereurs qu’avec les rois 
d'Espagne, ou les rois de France; que 
Jules II avait commandé des armées; 
qu’en 1797, le général Bonaparte 
avait en son quartier-général dans le 
palais épiscopal de l’évéque Chiara- 
monte, lorsqu’il marchait contre l'ar- 
mée du cardinal Busca, que Pic VI 
avait levée pour faire une diversion 
en faveur des Autrichiens, guerre qui 
fut terminée par le traité de Tolen- 
tino ; qu’ainsi , puisque de nos jours 
la bannière de Saint-Pierre avait 
marché contre la France , à cété de 
l'aigle autrichienne, elle pouvait au- 
jourd'hui marcher avec l’aigle fran- 
çaise; que cependanl voulant témoi- 
gner toute sa condescendance pour le 
saint-père, il consentait que ee traité 
ne s’étendit pas contre l’Autriche et 
l’Espagne, et qu’il fût uniquement 
applicable aux infidèles et aux héréti- 
ques. A ce prix il s’engageait à pro- 
téger les eûtes et le pavillon de l’É- 
glise , contre les barbaresques. La 
correspondance roula sur ces matières, 
pendant 1805 et 1806. Les lettres du 
pape étaient écrites avec la plume de 
Grégoire VII ; elles contrastaient avec 
la douceur et l'aménité de son carac- 
tère, il n’en était que le signataire. Il 


parlait sans cesse de sa juridiction, de 
sa suprématie sur les puissances ter- 
restres; parce que, disait-il, le ciel 
est au-dessus de la terre , l'éme au- 
dessus de la matière. 

Cependant, après la paix de Pres- 
bourg.une armée française était en- 
trée dans Naples; le roi Ferdinand 
s'était réfugié en Sicile , tout le 
royaume avait été conquis; un prince 
français était monté sur le trône , qui 
se trouvait séparé par les états du pape 
de l’armée de la haute Italie; les 
agens de la cour de Palerme , de celle 
de Cagliari, les intrigans que l’An- 
gleterre soudoie toujours sur le con- 
tinent , avaient établi le centre de leurs 
intrigues à Rome; des soldats étaient 
souvent assassinés , en parcourant iso- 
lément la partie de la route qui passe 
sur les états de l’Église , entre .Milan 
et Naples. Cet ordre de choses n’était 
pas tolérable : l'empereur en prévint 
le pape, et lui lit connaître que par la 
nature des choses , il fallait que la cour 
de Rome fit une ligue oifensive et dé- 
I fensiveavec la France; qu’elle fermAt 
; ses ports à l’Angleterre; qu’elle chas- 
, sAt de Rome tous les intrigans étran- 
. gers , ou qu’elle s’attendit à perdre la 
. partie de son territoire située entre les 
. Apennins et l’Adriatique ; c’est-à-dire , 

> les marches d'Ancône , qui , réunies au 
; royaume d’Italie, assuraient la com- 
t munication entre Naples et Milan. Le 
t saint-siège répondit par d'impuissan- 
. tes menaces : il était évident que la 
. longanimité de l’empereur, qui con- 
. trastait avec son caractère, avait accré- 
) dité à Rome l'idée qu’il redoutait les 
, foudres de l'Église. Pour détruire cette 
1 folle croyance, il ordonna à on corps 
e de six mille hommes d'entrer à Rome , 
c sous prétexte de se rendre A Naples, 
:- mais d'y séjourner. Il donna peur ins- 
I truclion particulière an général qui 
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commandait cette expédition , de mon- 1 
trer le plus grand respect pour la cour 
du Vatican, et de ne se mêler de rien : 
il fit en même temps insinuer que , 
lorsqu'il osait faire occuper Rome, 
c'est qu'il était décidé à tout, et ne 
serait pas arrêté dans des affaires 
temporelles par des menaces spiri- 
tuelles ; qu'il fallait que le faible eût re- 
cours à la protection du fort. 

La cour de Rome était en délire : 
les monitoirea, les prières, les ser- 
mons, les notes circulaires au corps 
diplomatique , tout fut mis en œuvre 
pour accroître le mal; elle déploya 
toutes ses armes spirituelles pour la 
défense de son temporel ; mais la por- 
tée de toutes avait été calculée par le 
cabinet de Saint-Cloud. Enfin , an 
commencement de 1H08, l'empereur 
écrivit au pape qu'il fallait que cela 
finit, et que, si sous deux mois, il 
n'avait pas adhéré au traité de fédéra- 
tion avec les puissances d'Italie, il re- 
garderait la donation de Charlemagne 
comme non-avenue , et confisquerait 
le patrimoine de saint Pierre , sans que 
cela porlAt aucune atteinte au respect 
et à la liberté de sa personne sacrée, 
comme chef de la catholicité : aucune 
notification ne pouvait être plus claire; 
on n'en tint pas compte. Ainsi bravé 
et poussé à bout , il décréta , en 1808 , 
la réunion des Marches au royaume 
d'Italie, laissant au pape Rome et 
toute la partie de ses états , située en- 
tre l'Apennin et la Méditerranée. Les 
agens français firent connaître en 
même temps, que les troupes françai- 
ses quitteraient Rome et les états de 
l'Église , aussitôt que cette cour aurait 
reconnu le démembrement des Mar- 
ches ; mais à cette nouvelle , elle en- 
voya l'ordre à son ministre, à Paris, 
de demander ses passeports , et de 
partir sans prendre congé : les passe- 


ports furent accordés sur-le-champ, 
et la guerre déclarée. C'était la pais- 
sance faible qui ne pouvait opposer 
aucune résistance , qui rompait toute 
mesure, et déclarait la guerre à la puis- 
sance forte et victoriense du monde : 
mais le système était a Rome de porter 
tout & l'extrême , d'opposer les armes 
spirituelles aux temporelles. On s'y 
flattait encore de voir renaître le 
temps où tout se prosternait à la vue 
des foudres sacrées. Napoléon les re- 
doutait peu ; mais il était enchaîné par 
les sentimens qu'il portait au pape : 
il laissa les choses encore in itatm quo. 

Mais, au commencement de 1809, 
la quatrième coalition se déclara : la 
cour de Vienne annonça les hostilités; 
le général qui commandait A Rome de- 
manda un renfort de troupes, pour 
pouvoir contenir la population de cette 
grande ville et le pays; et , si cela était 
impossible, que l'on mit un terme A 
l'anan hiedu gouvernement pontifical. 
Il reçut l'ordre de s'emparer du gou- 
vernement , d'incorporer les trou- 
pes papales dans l'armée française, de 
maintenir une bonne police , et d'avoir 
soin que le pape continuAt A recevoir 
les sommes qu'il avait l'habitude de 
prendre au trésor pour l'entretien de 
sa maison. 

La circonstance de la guerre dans 
laquelle la France se trouvait engagée 
avec l'Autriche et l'Espagne, parut 
favorable au saint-siège il lança sa 
bulle d'excommunication. L’occupa- 
tion de ses états avait été le résultat 
de la guerre qu'il avait déclarée à la 
France ; mais il n’avait été troublé en 
rien <lans la direction des affaires spi- 
rituelles , et il avait reçu l'assuranee 
que sa personne n'en serait pas moins 
sacrée , pourvu qu'il ne fit rien pour 
troubler l’exercice du gouvernement 
établi à Rome, il no roulât pas profl- 
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ter de cette ouverture , regardant que 
sa qualité de souverain de Home était 
confondue et inhérente avec son ca- 
ractère spirituel : ce système n’était 
pas soutenable. Les troupes françaises, 
dans scs états , étaient peu nombreu- 
ses, et la bataille d’Essling ayant jeté 
quelques doutes sur l'issue de la 
guerre, la population était agitée: le 
saint-père , renfermé au fond de son 
palais, avait fait élever des barricades 
autour ; elles étaient gardées par quel- 
ques centaines d'bommcs armés qui 
exerçaient la plus grande sur\eillance. 
Les troupes françaises qui occupaient 
les postes extérieurs , se prirent de 
querelle avec elles; elles se crurent 
bravées ; fout -cela excitait leurs sar- 
casmes. La situation du pape était 
dangereuse : il était à craimlre que , 
d'un moment à l'autre, on en vint aux 
mains : les balles- ne respectent per- 
sonne. Le général commandant à 
Rome fit les plus vives remontrances ; 
il ne put faire comprendre qiie le pape 
serait beaucoup plus en sûreté , gardé 
par la sainteté de son caractère, et 
que d'opposer la force à la force pou- 
vait avoir les effets les plus funestes. 
N'étant pas écoutée il prit alors conseil 
des circonstances : il adopta le parti 
de faire transférer le pape à Florence ; 
il le devait au saint-père, il le devait 
à la nation française , il le devait à 
l’Europe : qu’eût-elie dit si un sang si 
précieux eût été versé dans une rixe? 
Son devoir n’était-il pas de veiller an 
maintien de la tranquillité publique? 
Elle fut sur-le-champ rétablie; mais la 
grande-duchesse de Toscane, surprise 
qu’on eût envoyé le pape a Florence , 
sans un ordre de l’empereur , et ayant 
etle-mème peu de troupes , fit conti- 
nuer le voyage et le dirigea sur Turin. 
Le même motif porta le prince gouver- 
neur-général du Piémont à lui faire 


continuer sa route jusqu’à Grenoble, 
lin courrier de Rome instruisit l’em- 
pereur à Schoenbninn , de ce qui ve- 
nait de se passer : il envoya aussitût 
des ordres à Florence , pour que , si 
le pape y était arrivé , on le plaçât 
dans une maison de campagne du 
grand-duché, et qu’on l’environnât de 
•ous les honneurs et de tous les respects 
(lus à son saint caractère ; à Turin , 
que si le pape y était arrivé, il fût di- 
rigé sur Savoiie ; entin à Paris, d’en- 
voyer à la reiirontredn pnpe, pour le 
reconduire à Florence , s’il n’avait pas 
dépassé l’Apennin, et- à Savone, s’il 
avait dépassi; ces montagnes. Quoique 
mécontent de ce qui était arrivé , il ne 
pouvait pas désavouer son général à 
Home; sa conduite avait été obligée. 
Il était impossible de renvoyer le pape 
à Rome , sans s’exposer à des événe- 
meiis dont le résultat pouvait être en- 
core plus fâcheux. On était alors à la 
veille de la bataille de Wagram qui 
devait dt-cider de la paix , et il serait 
à temps alors de négocier avec le snint- 
siége , et de mettre un terme à ces l.i • 
cheuses affaires. 

Toute la maison impériale de Turin 
fut mise à la disposition du pape : à 
Savone, il fut logé à l’arciievëché, où 
il était convenablement. L’intendant 
de la liste civile; le comte Salmatoris, 
pourvut abondamment à tout ce qui 
était nécessaire. Il resta ainsi plusieurs 
mois, pendant lesquels on lui offrit de 
retourner à Rome, s’il (xxiseiitait à ne 
point y troubler la tranquillité publi- 
que, à reconnaître le gouvernement 
établi dans celte capitale, et à ne s’oc- 
cuper que d’affaires spirituelles ; mais 
s'apercevant qu’on voulait le prendre 
par lassiluiic, et que le monde conti- 
nuait à marcher sans lui, il adressa 
des breCs aux chapitres métropolitains 
doFloteoue et de Paris, pour troubler 
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radnÛDÎgtraUoD des diocèses, pendant 
les vacances des sièges, en même 
temps qae le cardinal Piétro expédiait 
des vicaires aposloliqnes dans les dio- 
cèses vacans. Alors, pour la première 
fo», la discussion qui existait depuis 
cinq ans, cessa d’ètre temporelle et 
devint spirituelle ; ce qui donna lien à 
la première et seconde réunjon des 
évêques, au concile de Paris, à la bulle 
de 1811, et enBn an concordat de 
Fontainebleau, en 1813. Rien n’était 
décidé encore sur l’état temporel de 
Rome; cette incertitude encourageait 
la résistance du pape. L’empereur, 
tracassé depuis cinq ans par les plus 
pitoyables argnmens provenant de ce 
mélange de puissance temporelle et 
spirituelle, se décida enfin à en faire 
là séparation pour toujours, et à ne 
plus souffrir que le pape fût souverain 
temporel. Jésus-Cbrist avait dit : Mm 
empiri nul pat dt et monde; héritier 
du tréoe de David, il avait voulu être 
pontife et non roi. Le sénatus consulte 
du 17 février 1810 (a) réunit les états 

(a) Titre !•'. De la r^tmion dtt ilatt de 
Rome à Femplrt. — lu L'éui de Home est 
réuni à l'empire français , et en fait partie 
intégrante. — 3* n formera deux départe- 
mens , le département de Rome , et le dé- 
partement dn Traaiméne; le département 
de Rome aura sept dépotés an corps légis- 
latif, le département du Traaiméne en aura 
quatre. — 4° Le département de Rome sera 
classé dans la première série ; le départe- 
ment dn Traaiméne , dans la seconde. — 
n sera établi une sénatorie dans les dépar- 
Imnensde Rome et dn Trasimène. — 6° La 
tille de Rome est la seconde ville de l'em- 
pire. I.e puire de Rome est présent an ser- 
ment de l'cmperenr à son avènement; il 
prend rang ainsi que les députations de la 
Tille de Rome dans toutes les occasions, 
immédiatement après les maires et les dé- 
putations de la ville de Paris. — 7° Le 
prince impérial porte le titre et reçoit les 
bonnenra de roi de Rome. — 8< Il T aura à 
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fi® Rome è l’empire, et fixa ce qui 
était relatif au temporel du pape. A 
toutes les époques, les députations des 
évêques ont toujours en l’instruction 
d’offrir au pape son retour à Rome, 
pourvu qu’il reconnût le gouverne- 
ment temporel qui y avait été établi, 
et s’occupftt exclusivement des affaires 
spirituelles; mais il s’y refusa cons- 
tamment. Amené daus le palais de 
Fontainebleau, pour mettre sa per- 

Rome on prince do sang , on on grand di- 
gnitaire de l'empire , qui tiendra la coor de 
l'emperenr. — S° Les biens qni compose- 
ront la dotation de la eooronne impériale , 
conformément au aénatns-eonsulte dn 30 
Janvier dernier , seront réglés par un séna- 
tus-consnlie spécial. — 10" Après avoir été 
couronnés dans l'église do Notre-Dame , à 
Paris , les empereurs seront couronnés dans 
l'église de Saint-Pierr de Rome , svint la 
dixième année de leur régne. — 11* La vile 
de Rome jouira des privilèges et immnnitéa 
particuliers qui seront déterminés par l'em- 
perenr Napoléon. 

Titre II. De l’indipendanee du trône Im- 
périal de foule aulorité sur la terre. — 
iS° Tonte sooveraincté étrangère est in- 
compatible evec l’exercice de tonte entorité 
spiritnelle dans l'intérienr de l'empire. — 
13„ Lora de lenr eatltetion, let papes prête- 
ront serment de ne Jamais rien faire contre 
tes quatre propositions do l'église gallicane, 
arrêtées dans rassemblée du clergé de 
1684. — 14» Les qoattn propositions de l'é- 
glise gallicane sont déclarées communes A 
tootes lea églises catholiques de l'empire. 

Titre III' De rexiêience temporelle dtt 
paptt. - 15» 11 sera préparé pour le pape, 
des palais pour les différées lieux de l’em- 
pire où il voudrait résider ; il en aura né- 
cessairement un à Paris , et un 4 Rome. — 
13* Deux millions de revenu en biens ru- 
raux , francs de tonte imposition et sia dans 
let différentes parties de l'empire , seront 
assignés an pape. — 17* Les dépenses dn 
sscré-collége et de la propagande sont dé- 
clarées impériales. — 18® Le présent séna- 
ins-consnlie organique sera transmis par 
un mesiage de S. M- l'emperenr et toi. 
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sonne à l’abri d’nne tentative qui de- 
vait avoir lien par mer, il y occupa le 
logement qu’il avait occupé précédem- 
ment : il eut toujours près de lui sept 
ou huit évêques français, pour lui faire 
les honneurs du palais, plusieurs car- 
dinaux parmi lesquels Doria et RutTo, 
sa maison de santé et sa maison ec- 
clésiastique, aumônier, maître de cha- 
pelle, etc. ; il réglait lui-même ses dé- 
penses à sa volonté. Grand nombre 
d’équipages de la cour étaient à ses 
ordres; le mot d’ordre loi était de- 
mandé tous les jours, et le grand ma- 
réchal Duroc veillait avec le plus grand 
soin à tous ses besoins et à ceux de sa 
oonr. Pie VU n’a aucun besoin : le 
convert du réfectoire d’un couvent lui 
eût été soilbant. Le grand maréchal 
du palau n'avait donc qu’un soin à 
prendre, non de réduire la dépense, 
mais de l’étendre et de veiller à ce 
qu'elle fût convenable et sur le même 
pied que celle des Tuileries : enBn sa 
cour était aussi bien qu’au Vatican. 
L’empereur ne le vit qu’en janvier 
1813, en compagnie de l'impératrice : 
l’un et' l’antre lui firent la première 
visite ; il la leur rendit sur-leH;bamp, 
selon l’usage. — Pendant les trois jours 
qu’ils passèrent dans ce palais, et qui 
furent employés à la négociation do 
concordat de Fontainebleau, tous les 
rapports furent dans une forme ami- 
cale et gracieuse. Le concordat fut si- 
gné devant plusieurs cardinaux, un 
grand nombre d’évêques de France et 
d’Italie, et une partie de la cour impé- 
riale. 

Napoléon a montré, dans cette cir- 
constance, plus de patience que ne 
comportaient sa position et son carac- 
tère; et si, dans sa correspondance 
avec le pape, il employa qudquefois 
le sarcasme, il y fut toujours provoqué 
par le style sacré de la chancellerie 
TI. 
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romaine, qui s'exprimait comme au 
temps de Louis-le-Débonnaire, ou des 
empereurs de la maison de Souabe ; 
style d’autant plus déplacé, qu’il était 
adressé k un homme éminemment ins- 
truit des guerres et des affaires d’Ita- 
lie, qui savait par cœur toutes les cam- 
pagnes, toutes les ligues, toutes les 
intrigues temporelles des papes. La 
cour de Rome eût pu tout éviter, en 
se liant franchement au système de la 
France, fermant ses porU aux Anglais, 
appelant elle-même quelques batail- 
lons français à la défense d’Ancêne, 
enfin en maintenant la tranquillité en 
Italie. 

Quant aux questions spirituelles, 
l’empereur n’en a eu d’autres avec le 
pape, que celles consignées dans les 
procès-verbaux des deux commissions 
ecclésiastiques et du concile de Paris : 
la seule importante est celle des évê- 
ques. 


IV' NOTE.— CONCILE db 181 1 . 

(Volume II, page ws). 

0 La ditclaraiion de la uon-compélence 
» du concile équivalait k sa dissolution. 
» Qu’est un concile sans compétence T Qu’al- 
» 1er faire auprès do pape, en commençant 
» par lui déclarer qu’on était les dépotés 
M d'une assemblée sans pouvoir î C’était dé- 
» clarcr au pape que lui seul était le maître 
» dans l’cgiise, et qu’il n'y avait pas de re- 
» méde i tes maux, vinsseut-ils de lui, que 
» par lui-méme, etc. v 

(Page toe). 

• Que signifie d’assembler un concile pour 
a emprisonner ceux qui ne sont pas de iio* 
» tre avis; interroger les hommes, c’est con- 
» naître en eux jusqu’au droit d'errer. Mais 
a ce n’était pas tout que do dissoudre le 
» concile ; les embarras ii’claient point dis- 
■> aooi avec lui.au contraire.ils redoublaient: 
« le parti de l’oppoeition triomphait: le coup 
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» frappé, Napoléon ne M trouTa qus plos 
» embarrassé, elc., etc. a 

■ Napoléon voulait recréer la pairie 
italienne ; réunir les Vénitiens , les 
Milanais, les Piémontais, les Génois, 
les Toscans, les Parmesans, les Mode- 
nois, les Romains, les Napolitains, les 
Siciliens, les Sardes, dans une seule 
nation indépendante, bornée par les 
Alpes, les mers Adriatique, d'Ionie 
et Méditerranée ; c'était le trophée 
immortel qu’il élevait à sa gloire. Ce 
grand et puissant royaume aurait 
contenu la maison d’Autriche sur ter- 
re ; et sur mer, ses flottes, réunies à 
celles de Toulon, auraient dominé la 
Méditerranée, et protégé l'ancienne 
route du commerce des Indes par la 
mer Rouge et Suez. Rome, capitale 
de cet état, était la ville éternelle: 
couverte par les trois barrières des 
Alpes , du Pô , des Apennins , plus à 
portée que toute autre des trois 
grandes Iles. Mais Napoléon avait bien 
des obstacles a vaincre I II avait dit à 
la consulte de Lyon : U me faut vingt 
uni pour rétablir la nation italienne. 

La configuration géographique de 
l’Italie a influencé sur ses destinées. 
Si la mer d’Ionie eût baigné le pied 
de mont Vélino ; si toutes les terres 
qui forment le royaume de Naples, la 
Sicile et la Sardaigne, eussent été 
jetées entre la Corse, Livourne et 
Gênes; quelle influence cela n’eùt-il 
pas eu sur les événemens? Avant les 
Romains, les Gaulois s’emparèrent de 
tout le nord de l’Italie, depuis les 
Alpes jnsqu’à la Magra à l’ouest, le 
Rubicon à l’est, dans le temps que 
les peuples de la Grèce s’emparaient 
de Tarente, de Reggio, de tout le midi 
de la presqu’île ; les Italiens furent 
refoulés en Toscane et dans le Latium. 

Cependant, sans la politique des 
papes, l’esprit public des Italiens, 


peuple éclairé et passionné, eût sur- 
monté ces difficultés locales ; mais le 
Vatican, trop faible pour réunir sous 
sa domination toute l’Italie, eut cons- 
tamment assez de puissance pour 
empêcher aucune république, aucun 
prince, de les réunir sons son autorité. 
Trois choses s’opposaient à ce grand 
dessein : 1* les possessions qu’avaient 
les puissances étrangères ; S, l’esprit 
des localités ; 3‘’ le séjour des papes 
à Rome. 

Dix ans s’étaient è peine écoulés 
depuis la consulte de Lyon, que le 
premier obstacle était entièrement 
levé: aucune puissance étrangère ne 
possédait plus rien en Italie ; elle était 
tout entière sons l’influence immé- 
diate de l’empereur. La destruction 
de la république de Venise, du roi 
de Sardaigne, du grand-duc de Tos- 
cane, la réunion i l’empire du patri- 
moine de Saint Pierre, avaient fait 
disparaître le second obstacle. Comme 
ces fondeurs qui, ayant à transformer 
plusieurs pièces de potit calibre en 
une seule de quarante-huit, les jettent 
d’abord dans le haut fourneau pour 
les décomposer, les réduire en fusion; 
de même, les petits états avaient été 
réunis à l’Autriche ou à la France, 
pour être réduits en élémens, perdre 
leurs souvenirs, leurs prétentions, et 
se trouver préparés au moment de la 
fonte. Les Vénitiens, réunis pendant 
plusieurs années à la monarcliie au- 
trichienne, avaient senti tonte l’amer- 
tume d’être soumis aux Allemands; 
lorsque ces peuples rentrèrent sous 
la domination italienne, ils ne s’in- 
quiétèrent pas si leur ville serait la 
capitale, ai leur gouvernement serait 
plus ou moins aristocratique. La même 
révolution s’opéra en Piémont, à 
Gênes, à Rome, brisés par le grand 
mouvement de l’empire français. U 
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D'y avait plus de Vénitiens, de Pié- 
montais, de Toscans; tous les habi- 
tans de la péninsule n’étaient plus 
qu’italiens; tout était prêt pour créer 
la grande patrie italienne. Le grand- 
duché de Berg était vacant pour la dy- 
nastie qui occupait momentanément 
le trône de Naples ; l’empereur atten- 
dait avec impatience la naissance de 
son second fils pour le mencrà Rome, le 
couronner roi d’Italie, et proclamer 
l'indépendance de la belle Péninsule, 


mêmes, fut de relever l’autorité des 
conciles, qui, composés des évêques 
de France, d’Italie, d’Espagne, d’Âl- 
lemagne, de Pologne, seraient par le 
fait des conciles généraux: le pape 
sentirait l’importance de se mettre à 
leur tête ; dès lors de demeurer dans 
la capitale du grand empire; c’était 
le but caché du concile de 1811 , dont 
le but apparent fut de pourvoir aux 
moyens de conférer l’institution cano- 
nique aux évêques. L’énergie et la 


sons la régence du prince Eugène I résistance du concile furent agréables 


Ilaliaml Jtaliam (1) !. 

Le troisième obstacle : le séjour des | 
papes avait aussi disparu ; le saint-père I 
était à Fontainebleau ; le sacré collège, 
la daterie, les archives, la propagande. 


à l’empereur ; l’esprit d’opposition 
pouvait seul donner de la considéra- 
tion à ces assemblées, si contraires i 
l’esprit du siècle : il prescrivit en se- 
cret qu’on y adoptôt les formes du 


tous les papiers des missions , étaient concile d’Embrun, qui avait été une 


à Paris ; plusieurs milions avaient été 
dépensés au palais épiscopal ; la phar- 
macie de rilôtel-l)ieu avait été dé- 
placée, et son local avait été donné à 
la daterie ; l’IIÔtel-Dieu lui-même 
devait être transporté dans les quatre 
nouveaux hôpitaux, et son local con- 
sacré tout entier aux établissemcns 
de la cour de Rome ; tout le quartier 
de Notre-Dame et l’île Saint-Louis 
devaient être le chef-lieu de la chré- 
tienté. Le grand empire comprenait 
les cinq sixièmes de l’Europe chré- 
tienne ; la France» l’Italie, l'Espagne, 
la confédération du Rhin, la Pologne : 
il était donc convenable que le pape. 


assemblée contre les jansénistes, et 
toutes dans l’esprit de la cour de 
Rome. Ce concile dicta le bref de Sa- 
vone, qui satisfit au but apparent de 
la convocation, en suppléant aux ar- 
ticles qu’on n’avait pas cru devoir in- 
sérer au concordat de 1801. 

Par suite de ce système, l’empereur 
n’avait jamais voulu que l’on publi&t 
rien de ce qui était relatif aux discus- 
sions avec Rome : comme il ne voulait 
pas découvrir ses vues secrètes, il 
préférait que tout restât dans le vague; 
il n’était pas fâché que l’opinion s’é- 
garât, et lui supposât des projets anti- 
religieux : ayant ainsi dépassé le but. 


pour l’intérêt de la religion , établît I elle y reviendrait volontairement. Les 


sa demeure à Paris, et réunit le siège 
de Notre-Dame à celui de Saint-Jean 
de Latran. 


évêques du conseil ecclésiastique, spé- 
cialement l'évêque de Nantes, avaient 
fait toutes espèces d’instances pour 
Le moyen qui parut le plus naturel I l'engager à permettre la publication 
pour accélérer cette révolution , et pièces oflicielles, et ne pouvaient 
faire désirer ce séjour par les papes pjg pénétrer les raisons qui l'empê- 
chaient d’adhérer à un vœu si légiti- 
( 1 ) AUiMîon A CO Ter* do Virgile, cité à I me ; et pourquoi ce prince ne voulait- 
U On de VEtprU loù. il pas faire tomber tout l’cchafaudage 

Ilaliam, prinut eontUnnat Adiaitt- [de la petite église ï Celle obsUnation 
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lui paraissait inexplicabl«. Lorsque 
l’empereur apprit qu’une partie des 
évOques avaient voté pour l’incompé- 
tence, il ordonna sur-le-cliamp la dis- 
solution du concile; il avait en cela 
plusieurs buts : 1° empêcher qu’il ne 
lui notifiât olficiellement sa non-cora- 
pétencc ; ce qui l’eût avili et rendu 
ridicule aux yeux du monde, et lui 
eût ôté tons moyens de retour ; 2’ pour 
lui donner, en le frappant par l’auto- 
rité, l’intérêt que l’imbécilité et le 
cagotisme d’un bon nombre d’évêques 
français lui ôteraient. Mais au même 
moment que le concile était dissous, 
les évêques italiens se réunissaient 
auprès du prince Eugène, du ministre 
Marescalchi et de celui du culte, à 
Milan : ils étaient indignés de l’igno- 
rahce d'une partie des évêques de 
France; ils déclarèrent unanimement 
qu’ils se considéraient comme compé- 
tcns, et demandèrent à former un 
concile iUlien pour pourvoir à l’in- 
stitution épiscopale. En même temps, 
les prélats qui avaient composé le 
conseil ecclésiastique présentèrent une 
adresse, dans laquelle iis se déclarèrent 
compétents. L’arcbevôque de Mali- 
nes (1) accournt à Trianon; il était 
fort indigné de cette conduite ridicule 
de ses collègues : l’empereur ne se 
laissa pas pénétrer; il témoigna de 
rhnmeur et du mécontentement : 
l’archevêque s’employa avec activité, 
et contribua à persuader un grand 
nombre d’évêques ; enfin, soit réunis 
en synode noétropolitain, soit par des 
déclarations particulières, en moins 
de huit jours de temps tous les évê- 
ques eurent adhéré à la compétence 
du concile, pour l’objet de la convoca- 
tion ; il fut alors réuni de nouveau, 
et fit le décret suivant: 

(I) M. t« baron de Pradi. 


pr Décret , 5 août, a Le concile 
Il national est compétent pour statuer 
» sur l’institution des évêques , en 

U cas de nécessité » 

II” Décret, 5 août. — « 1” Les sièges 
» épiscopaux, d’après l’esprit des ca- 
)> lions, ne peuvent rester vacans plus 
» d’un an, pendant lequel la nomina- 
» tion, l’institution et la consécration, 
» doivent avoir lieu. — 2" Le concile 
» suppliera l’empereur de continuer 
» à nommer aux évêchés, d’après les 
» concordats: les nommés aux évê- 
» cbés s’adresseront au pape pour ob- 
1 ) tenir l’institution canonique. — 3° Six 
» mois après la notification de la no- 
» mination faite dans la forme ordi- 
>1 nairc , sa sainteté sera tenue de 
» donner l’institution d’après la forme 
» des concordats. — 4" Les six mois 
n écoulés, sans que le pape ait accor- 
» dé l’institution , le métropolitain y 
» procédera ; et, a défaut de métro- 
» politain, le plus ancien évêque de la 
» province , qui fera la même chose , 
» s’il s’agit de l’institution du métro- 
» politain. — 5» Le présent décret sera 
» soumis à l’approbation du pape : à 
» cet effet, l’empereur sera supplié 
» de permettre à une députation de 
» six évêques, de se rendre auprès du 
» pape pour en obtenir la confirma- 
» tion d’nn décret, qui peut seul met- 
» tre un terme aux maiix des églises 
» de France et d’Italie. » 

Une députation la porta à Savone 
au pape, et en rapporta le bref sui- 
vant, daté du 20 septembre 181 1 : 
« Pie VII, souverain pontife, à nos 
» chers fils les cardinaux de la sainte 
a église romaine, et à nos vénérables 
a frères, les archevêques et évêques, 
a assemblés à Paris, salut et bénédic- 
» tion en Notre Seigneur. — Depuis le 
D moment où, malgré l’influence de 
a nos maîtres, la Providence noos a 
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> élevé à la dignité de souverain pon- 
» tife, nous avons toujours cherché 
B avec une sollicitude paternelle à 
D donner de dignes et bons pasteurs 
B aux églises qui avaient eu le mal- 
B heur de perdre de perdre leur évê- 
B que : nous regrettions , et nous 
B éprouvions une grande anxiété de 
B cœur, de n’avoir pu dans ces der- 
B niers temps, pour des raisons qu’il 
B est inutile de rapporter ici, remplir 
» entièrement nos vœux, comme nous 
B l’aurions désiré ; Dieu, dans sa bon- 
B té, a permis qu’avec l’agrément de 
B notre très cher fils. Napoléon 1", 
B empereur des Français, et roi d’t- 
B talie, quatre évêques vinssent nous 
B visiter, et nous supplier respectueu- 
B sement de pourvoir aux églises de 
B France et du royaume d’Italie, qui 
B sont privées de leurs propres pas- 
B teurs, et de fixer nous-même le 
B mode et les conditions convenables, 
B pour arriver à la conclusion d'une 
B afTaire si importante. Nous avons 
B reçu cès vénérables frères avec la 
B bienveillance et l’alfection paler- 
B nelle qu’ils avaient droit d’attendre 
B de notre part : nous leur avons fait 
B connaître nos intentions, et nous les 
B avons laissés partir d’auprès de 
B nous, dans l'espoir que, de retour 
B à Paris, ils pourraient, en se con- 
B formant à nos instructions, ménager 
B un accommodement général. Nous 
B rendons des humbles actions de 
B grâces au Dieu tout puissant, qui a 
B daigné exaucer nos prières, et favo- 
B riser dans sa miséricorde l'heureux 
B accomplissement de nos vœux. D’a- 
B près une autorisation de notre très 
B cher fils Napoléon I", cinq cardi- 
B naux de la sainte église romaine, et 
B notre vénérable frère l’archevêque 
B d’Edessc, notre auménier, se sont 
B rendus auprès de nous; en outre 
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B trois archevêques et cinq évêques, 
B députés par vous, nous ont remis la 
B lettre que vous nous avez écrit le 5 
B des ides du mois d’août de la pré- 
B sente année, laquelle était signée 
B par un grand nombre de cardinaux 
B de la sainte église romaine, d’arche- 
B vêques et d’évêques : ils nous ont 
B rendu un compte exact de tout ce 
B qui s'est passé dans l’assemblée gé- 
B nérale tenue à Paris le 5 août 181 1 , 
B et nous ont respectueusement sup- 
B plié’ d’y donner notre approbation. 
B Après un mûr examen, nous avons 
B éprouvé une véritable joie, en 
B voyant que d'un commun accord 
B vous vous étiez conformés à nos 
B vues et a nos intentions, et quo 
B vous aviez renfermé en cinq arti- 
B des, ce que précédemment nou,s 
B avions approuvé et déterminé. A 
B l’exemple de tant d’illustres évêques. 
B qui vous ont précédés, et qui étaient 
B dignes de vous servir de modèles, 
B vous nous avez adressé de nouvelles 
B prières, soit dans votre assemblée 
B générale, soit par vos députés, pour 
B nous engager à approuver le tout 
B d'une manière solennelle. On ne 
B peut douter de vos sentimens, en 
B lisant la lettre que nous venons de 
B citer : vous êtes entrés avec noas 
B dans les plus grands détails sur toute 
B l’affaire, en nous témoignant avec, 
B une affection filiale, votre inviolable 
B attachement k la chaire de saint 
B Pierre et au saint-siège, et ce respec- 
B tueux dévouement que vous ont 
B transmis , comme à titre d’héri- 
B tage, vos plus anciens prédécesseurs. 
B Nous trouvons convenable do trans- 
B crire Ici, littéralement, ces cinq ar- 
B ticles, que vous nous avez soumis, et 
B dont la teneur suit Art. 1". Les 
U archevêchés, et évêchés, conformé- 
B ment aux saints canons, ne pour- 
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T> ront rester vacaes plus d’une année, 

» dans lequel espace de temps, la norai- 
» nation , l’institution et la consécra- 
B tion, devront avoir leur pleine et en- 
B tière exécution.— 2. Le concile sup- 
» pliera l’empereur de continuer, en 
B vertu des concordats, à nommer aux 
» sièges vacans ; les évêques nommés 
B par l’empereur auront recours dans 
B la forme accoutumée au Souverain 
B Pontife, pour obtenir l’institution 
» canonique.— 3. Dans les six mois qui 
» suivront la notification faite, selon 
» l’usage ordinaire, an Souverain Pon- 
B tife, sa sainteté donnera l'institution, 

B conformément aux concordats. — 

» 4. Si au bout de six mois Sa Sainteté 
B n’a pas donné l’institution, le mé- 
» tropolitain sera chargé d’y procéder, 

» et, à son défaut, le plus ancien évé- 
B que de la province ecclésiastique : 

» ce dernier, s’il s’agit de l’institution I 
•n d’un métropolitain , la donnera éga- 
» lement. — 5. Le présent décret sera 
B soumis à l’approbation deSa Sainteté; 
B et en conséquence Sa Majesté l’Em- 
B pereur et Roi, sera humblement sup- 
B plié d’accorder à six évéques, qui se- 
B ront députés, la permission de se 
B rendre auprès du Saint-Père, pour 
B lui demander respectueusement la 
B confirmation d’un décret qui offre 
B le seul moyen de remédier aux 
B maux des églises de France et d’I- 
B talie. — Voulant donevenir au secours 
B de l’Eglise, et éloigner, autant qu’il 
B est en notre pouvoir et avec l’aide de 
B Dieu, les grandes calamités qui la 
B menacent ; après en avoir mûrement 
B délibéré avec nos vénérables frères, 
B les cinq cardinaux de la sainte Église 
B romaine, et notre vénérable frère 
B l’archêque d’Edesse, notre aumô- 
B nier, et en nous attachant à la te- 
B nour des concordats, en vertu de no- 
» tre autorité apostolique, nous ap- 


B prouvons et nous confirmons les ar- 
o ticles rapportés ci-dessus, lesquels, 

B comme nous venons de le remarquer, 

B sont conformes à nos vues, et à no- 
B tre volonté. Mais dans le cas où, 

» après l’expiration des six mois, et en 
» supposant qu’il ne se trouvât aucun 
» empêchement canonique, le raétro- 
B politain, ou l’évêque le plus ancien 
B de la province ecclésiastique aurait 
B à procéder à l’institution, conformé- 
B ment ù l’article 4 ; nous voulons que 
» le métropolitain, ou le plus ancien 
B évêque de la province ecclésiasti- 
B que, fasse les informations d’usage; 

B qu’il exige de celui qui doit être 
B institué et consacré, la profession de 
B foi, et tout ce que l’on a coutume de 
B demander, en observant les règles 
B ordinaires, et ce qui est prescrit par 
B les canons. Enfin, qu’il l'instruise 
B expressément en notre nom, ou au 
B nom du Souverain Pontife alors 
» existant ; et qu’il ait soin de trans- 
B mettre le plus tût possible au saint- 
B siège, les actes authentiques qui 
B constatent que toutes ces choses ont 
B été fidèlement accomplies. Nous 
B avons déjà, nos très-chers fils et nos 
B vénérables frères, donné des éloges 
B à votre conduite et à vos sentimens ; 
B mais nous ne pouvons nous empê- 
B cher de vous louer de nouveau, de 
B ce que, dans une affaire aussi im- 
B portante, où il s’agit entre antres 
B choses de matières qui regardent la 
B discipline universelle, vous nousté- 
B moignez, comme il convient à nous 
B et à l’Église romaine, qui est la mère 
B et la maîtresse de toutes les autres, 
B une soumission Gliale et une véri- 
8 table obéissance. Il nous reste, nos 
B très chers fils et nos vénérables frè- 
B res, à vous exhorter, et à vous con- 
B jurer, par la grande miséricorde de 
B notre Iheu, de donner tous vos soins 
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» et dé faire tons vos efforts pour 
n continuer à édifier l’Église de Jésns- 
» Christ, par vos bonnes mœurs, vos 
» bons eiemples, et la pratique de 
» toutes les vertus, et de Weber, à 
» l’aide d’une foi agissante par amour, 
» de diriger, de soutenir, et de rendre 
» de plus en plus parfait le peuple H- 
» dèle. Dieu vous accordera sans doute 
» les grâces nécessaires pour parvenir 
» à un si noble but ; car le même Dieu 
n qui a jeté en vous le fondement 
» d’une aussi bonne oeuvre, daignera 
» la perfectionner, afin que les pro- 
» grès du saint troupeau, dans la voie 
B du salut, deviennent pour les pas- 
» teurs le sujet d’une récompense 
» éternelle. Continnez aussi, nos très- 
» chers fils et nos vénérables frères, 
» continuez à donner à la sainte Église 
» romaine, nu siège apostolique, de 
» nouvelles preuves de votre amour, 
B et de votre respect filial, à le consul- 
B ter, à lui être soumis et véritable- 
B ment attachés. C’est à lui, pour ter- 
» minerparicsparolesde saint Irénée, 
B la plus brillante lumière de l’église 
B de Lyon, et même de toutes les 
B églises de la Gaule ; c’est à lui qu’à 
» raison de sa supériorité éminente, 
B doivent recourir toutes les églises, 
B c’est-à-dire les fidèles de tous les 
B pays ; comme ayant toujours con- 
» servé la tradition qui vient des apê- 
» très : en tenant une pareille con- 
B duite, et en vous attachant à la pierre 
B immuable, vous serez utiles à l’as- 
» semblée des fidèles, à la société ci- 
B vile, et à Sa Majesté l'Empereur et 
B Roi, auquel nous souhaitons en no- 
B tre seigneur Jésus-Christ toutes sor- 
B tes de biens ; et vous recevrez dans 
B les cieux, pour avoir dignement 
B rempli votre ministère, la couronne 
B éternelle^ Pleins d’amour pour vous, 
B nos très-chers frères, nous vous bé- 


B nissons, et avec les sentimens d’une 
B affection paternelle, nous donnons 
B également notre bénédiction apos- 
B tolique au clergé et aux fidèles con- 
B fiés à vos soins. — Donné à Savonc, 
B le 20 septembre 1811, la douzième 
B année de notre pontificat. 

B Signé, Pie VII. S. P b 

L’abbé de Boulogne, l’abbé do Bro- 
glic, et l'évêquo de Tournay, furent 
arrêtés (les deux premiers étaient au- 
môniers de la chapelle) , parce qu’ils 
étaient entrés dans des intrigues et des 
correspondances avec les ageus du 
cardinal Piétro, pour établir des vi- 
caires apostoliques ; ce qui était un at- 
tentat contre la liberté de l'Eglise gal- 
licane. et contre l’état. 

Par le retour de la députation de 
Savone avec le bref, tout était terminé; 
mais, comme le but secret n’était pas 
seulement l’institution canonique mais 
l’établissement de l’autorité des conci- 
les, et que le pape, dans sa bulle, ne 
parlait pas de cette assemblée, quoi- 
que l’empereur en eût fait une con- 
dition sine qud non, dans les instruc- 
tions qu’il donna à scs plénipotentiai- 
res, qui étaient en ces termes : « Mon- 

B sieur l’archevêque d nous vous 

B avons nommé pour porter au pape 
B le decret du concile, et lui demander 
B son approbation. Cette approbation 
B doit être pure et simple ; le décret 
B s’étend sur tous les évêchés de l’em- 
B pire, dont Rome fait partie, et sur 
B tous les évêchés de notre royaume 
B d'Italie, dont Ancône, UrbinetFor- 
B nio font aussi partie : il comprend 
B également la Hollande, Hambourg, 
B Munster, le grand-duché de Berg, 
B rillyrie, et tous les pays réunis à la 
B France, et qui y seraient réunis. 
B Vous refuserez de recevoir l’appro- 
B bation du pape, si le pape veut la 
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» donner avec des réserves, hormis 
» celles qui regardent l’évCché de 
» Rome, qui n’est point compris dans 
» le décret. Nous n’accepterons non 
)i plus aucune constitution, ni bulle, 

» desquelles il résulterait que le pape 
» referait en son nom, ce qu’a fait le 
ï) concile. Nous avons déclaré que le 
» concordat a cessé d’être loi de l'em- 
» pire et du royaume ; nous y avons 
» été autorisé par la violation de cet 
» acte pendant plusieurs années de la 
» part du pape. Nous sommes rentré 
» dans le droit commun des canons, 

» qui confèrent au métropolitain le 
» droit d'instituer les évêques ; nous 
» rentrons donc dans le concordat ; 
» nous approuvons le décret du con- 
» cile à condition qu’il n’aura éprouvé, 
» ni modifleation, ni restriction, niré- 
» serve quelconque, et qu’il sera pu- 
» rement et simplement accepté par 
)> sa sainteté, à défaut de quoi vous 
» déclarereï que nous sommes rentré 
» dans l'ordre commun de l'Église, et 
» que l'institution canonique est dé- 
» volne au métropolitain, sans l’inter- 
» vention du pape, comme il était d'u- 
» sage avant le concordat de François 
» 1er et de Léon X. Aussitôt que Sa 
» Sainteté aura approuvé le décret 
» sans réserve ni modification, nous 
» nous entendrons pour la circons- 
» cription des diocèses des départe- 
» mens de Rome et duTrasimène , de 
» la Toscane, de Hambourg, de la 
» Hollande, du grand-duché de Berg 
1 ) et de rillyrie. Nous n'entendons pas 
» conserver plus d'un évêché par cent 
» mille Ames de population dans les 
» départemens de Rome et du Tra- 
« Simone ; dans le reste de la France, 
» il y a un évêché par cinq cent mille 
» Ames. Vous pouvez d'ailleurs, si le 
» pape est disposé à faire rosser les 
» querelles qui existent, lui faire cou- 
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» naître que nous sommes animé des 
» mêmes principes, qui nous ont dicté 
» les instructions données aux évê- 
» ques, lors de leur dernière mission. 

» Aussitôt que le Pape auradonné son 
» approbation au décret, vous l'enver- 
» rez par estafette à notre ministre des 
» cultes ; et vous resterez à Savone 
» jusqu'à nouvel ordre, pour servir 
» au Pape de conseil dans les affaires 
» ultérieures que nous aurions à trai- 
» ter. Si le Pape refuse l'approbation 
» pure et simple du décret, vous lui 
» déclarerez que les concordats ne se- 
» ront plus lois de l'empire et du 
» royaume, qui rentrent dans le droit 
» commun pour l'institution canoni- 
» que des évêques ; c'est-à-dire, qu'il 
» y sera pourvu parles synodes et par 
» les métropolitains. Nous nous re- 
0 posons sur votre zèle pour la reli- 
» gion, pour notre service et le bien de 
» votre pays ; nous comptons que vous 
» ne montrerez aucune faiblesse, et 
» que vous n'accepterez rien que nous 
>1 n'accepterions pas, qui serait con- 
» traire à la teneur des présentes, et 
» qui embarrasserait les affaires an 
» lieu de les arranger et de les sim- 
» plifier. » 

Il jugea donc devoir tout suspendre, 
se proposant de réunir un nouveau 
concile en 1813 : celui de 1811 n'était 
que préparatoire, il avait rempli son 
but; l’opinion était réconciliée avec 
CCS assemblées ecclésiastiques : les 
choses eussent été menées à ce non- v 
veau concile, de manière que le Pape 
eût demandé lui même à se mettre à 
sa tète ; et comme déjà il était à Fon- 
tainebleau, on lui eût aussi fait pren- 
dre possession de son palais archié- 
piscopal de Paris. Tout avait été pré- 
paré pour que le palais fût meublé avec 
plus de magnificence que les Tuileries 
même ; tout dev.iit y être or, argent. 
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oà tapisseries des Gobelins, retraçant 
desévénemens tirés de l'Histoire sainte. 
L'issne inattendue de la campagne de 
Russie, en 1812, détermina Tempe- 
rcurà signer, en janvier 1813, le con- 
cordat de 181 1 ; il était conçu en ces 
termes : 

« Voulant mettre un terme aux dif- 
» férends qui se sont élevés entre eux, 
» et pourvoir aux dif6cultés snrve- 
V venues snr plusieurs affaires de ’IE- 
» glise, sont convenus des articles sui- 
» vansT comme devant servir de base 
» à un arrangement déGnitif. — Art. 
» 1 er. Sa Sainteté exercera le ponliB- 
» cat en France, et dans le royaume 
» d’Italie, delà mémemanière et avec 
» les mêmes formes que scs prédé- 
» cesseurs. — 2. Les ambassadeurs , 
» ministres, chargés d'affaires des 
» puissances près le Saint-Père, et 
» les ambassadeurs , ministres , ou 
» chargés d’affaires que le Pape ponr- 
p rait avoir près des puissances étran- 
r> gères, jouiront des immunités et des 
» privilèges dont jouissent les mem- 
p bresdu corps diplomatique. — 3. Les 
» domaines que le Saint-Père possé- 
» dait et qui ne sont pas aliénés, se- 
» ront exempts de toute espèce d’im- 
» pAts ; ils seront administrés par ses 
P agens ou chargés d'affaires : ceux 
» qui seraient aliénés seront rem- 
» placés jusqu’à la concurrence de 
i> deux millions de France de revenu. 
» — k. Dans les six mois qui suivront 
P la notiBcation d'usage de la nomi- 
p nation par l’empereur aux archevê- 
p chés et aux évêchés de l’empire, et 
» do royaume d’Italie, le pape don- 
p nera l’institution canonique, con- 
p formément aux concordats et en 
P vertu du présent induit : Tinforma- 
B tion préalable sera faite par le mé- 
p tropolitain ; les six mois expirés 
P sans que le Pape ait accordé Tinsti- 


■ÉLAKGE8, 313 

P tntion, le métropoUtain et à son dé- 
P faut, on il s’agit du métropolitain, 
P Tévèqne le plus ancien de la pro- 
p vince procédera à l’institution de 
P Tévêque nommé, de manière qu’un 
P siège ne soit jamais vacant plus 
P d’une année. — 5. Le Pape nommera, 
P soit en France, soit en Italie, à des 
P évêchés qui seront ultérieurement 
P désignésdeconcert.— 6. Lessix évê- 
p chés suburbicaires seront rétablis; 
P ils seront ù la nomination du Pape ; 
B les biens actuellement existans se- 
p ront restitués, et il sera pris des me- 
p sures pour les biens vendus. A la 
P mort des évêques d’ Assagniet de Kié- 
p ti, leurs diocèses seront réunis aux- 
p dits six évêchés conformément au 
P concert qui aura lieu entre Sa Ma- 
p jesté et le Saint-Père.— 7. A l’égard 
P des évêques des états romains ab- 
p sens de leurs diocèses par les cir- 
p constances , le Saint-Père pourra 
B exercer en leur faveur le droit de 
P donner des évêchés in partibvs : il 
P leur sera fait une pension égale au 
P revenu dont ils jouissaient, ils pour- 
p ront être replacés aux sièges vacans, 
P soit de l’empire, soit du royaume 
P d’Italie. — 8. Sa Majesté et sa Sain- 
p teté se concerteront en temps op- 
p portun sur la réduction à faire, s’il y 
P a lien, aux évêchés de la Toscane et 
» du pays de Gênes, ainsi que pour les 
P évêchés à établir en Hollande, et 
P dans les départemens anséatiques. 
P 9. La propagande , la pénitencerie , 
P les archives, seront établies dans le 
» lieu du séjour du Saint-Père. — 10, 
P Sa Majesté rend ses bonnes grâces 
P aux cardinanx, évêques, prêtres, 
P laïcs, qui ont encouru sa disgrâce 
P par suite des événemens actuels. — 
B 11. Le Saint-Père se porte aux dis- 
p positions ci-dessus, par considéra- 
p tion de l’état actuel de l’Église, et 
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B dans la confiance qne loi a inspirée 
» Sa Majesté qu’elle accordera sa puis- 
» santé protection aux besoins si nom- 
j> breux qu’a la religion dans le temps 
» où nous vivons, rt 
Une action qui eût honoré le concile 
et l’eût accrédité dans l'opinion , eût 
été une démarche solennelle de cette 
assemblée en faveur du pape ; l’em- 
pereur eût reçu l’adresse sur son trône, 
environné de sa cour , du sénat , du 
conseil-d’état; il eût déclaré que le 
pape était et avait toujours été libre 
dans l’évéché de Savone, qu’il était 
maître de retourner à Rome pour y 
exercer ses fonctions spirituelles, s’il 
voulait y reconnaître le gouvernement 
temporel existant, et que, soit qu’il 
retournât à Rome , soit qu’il restât à 
Savone, soit qu’il choisit tout autre 
ville (le l’empire , il ne serait mis aucun 
empêchement à sa correspondance 
avec les fidèles, pourvu qu’il promît, 
ainsi que les cardinaux , de ne rien 
faire en France de contraire aux qua- 
tre propositions de Bossuet; et en 
Italie , aux usages et prérogatives de 
l’église de Venise : mais cela parut 
prématuré et plus convenablement 
placé en 1812 , lors des discussions qui 
précéderaient l’établissement du pape 
au palais archiépiscopal de Paris. 

Ainsi Napoléon avait établi la puis- 
sance spirituelle du pape en France , 
il n’avait voulu profiter des circons- 
tances , ni pour créer un patriarche ; 
ni pour altérer la croyance de ses peu- 
ples ; il respectait les choses spirituelles 
et les voulait dominer sans y toucher, 
sans s’en mêler; il les voulait faire ca- 
drer à ses vues, à sa politique, mais 
par l’influence des cfioses temporel- 
les; il y eut à Rome des personnes 
avisées qui le pressentirent et dirent 
en italien : « C’est sa manière défaire 
» la guerre; n’osant l’attaquer de 
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n front , il tourna l’Église , comme fl 
» a tourné les Alpes en 1796 , Mêlas 
» en 1800.» Pour exécuter ce vaste plan 
approprié au siècle, il avait mis sa 
confiance dans l'évêque de Nantes; 
elle était entière dans la théologie de 
ce savant prélat ; il était résolu à ne 
jamais perdre de vue dans sa marche 
ce flambeau. Toutes les fois que l’évê- 
que de Nantes lui disait : Cela attaque 
la foi des catholiques et l’église , il 
s’arrêtait; assuré ainsi de nejiouvoir 
s’égarer dans ce dédale , il était sûr 
de la réussite avec du temps et ses 
grands moyens d’influence ; car , à la 
religion près, il était en mesure de 
tout exiger des évêques. En 1813, 
sans lesévénemens de Russie, le pape 
eût été évêque de Rome et de Paris , 
et logé à l’archevêché. Le sacré-col- 
lége, la daterie, la pénitencerie , les 
missions, les archives, l’eussent été 
autour de Notre-Dame et dans file 
Saint-Louis ; Rome eût été transportée 
dans l’ancienne Lutèce. 

L’établissement de la cour de Rome 
dans Paris eût été fécond en grands 
résultats politiques ; cette influence 
sur l’Espagne , ITtalie , la confédéra - 
tion du Rhin , la Pologne , aurait res- 
serré les liens fédératifs du grand em- 
pire ; et celle que le chef de la chré- 
tienté avait sur les fidèles d’Angle- 
terre , d’Irlande , de Russie , de Prusse, 
d’Autriche , de Hongrie , de Bohême , 
fût devenu l’héritage de la France ; 
cela seul explique ce discours qu’avait 
retenu, mais que ne pouvaits’expliquer 
l’évêque de Nantes. Un jour , à Tria- 
non , il représentait avec énergie l’u- 
tilité et fimportance dont était le chef 
visible de f église de Jésus-Christ pour 
l’unité de la foi, « Motuicur l'ivêqut, 

» toyez lans inquiétwles , la politique de 
» mes états est intimement lice avec le 
B maintien et la puissance du pape; il 
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t m fàut qu'il soit plut puittant que 
» jamait , ü uaura jatnait autant de 
» pouvoir que ma politique me porte 
P à lui en désirer. » L’évôque parut 
étonné , et se tut : quelques semaines 
après il voulut relever ce propos ; mais 
il ne put y parvenir , Napoléon n’avait 
que trop parlé. 

Cest un fait constant, qui deviendra 
démontré tous les jours davantage , 
que Napoléon aimait sa religion , qu’il 
la voulait faire prospérer, l’honorer; 
mais en même temps s’en servir 
comme un moyen social pour répri- 
mer l’anarchie , consolider sa domina- 
tion en Europe, accroître la considé- 
ration de la France et rinduence de 
Paris , objet de toutes ses pensées ; à 
ce prix il eût tout fait pour la propa- 
gande, les missions étrangères, et pour 
etendre , accroître la puissance du 
clergé. Déjà il avait reconnu les car- 
dinaux comme les premiers de l’état ; 
ils avaient le pas dans le palais sur tout 
le monde ; tous les agens de la cour 
papale eussent été dotés avec magni- 
ficence, et de manière à ce qu’ils 
n’eussent rien à regretter de leur exis- 
tence passée. C’est par une suite de 
tout cela, que Napoléon était sans 
cesse occupé de l’amélioration, de l’em- 
bellissement de Paris : ce n’était pas 
seulement par amour des arts , mais 
aussi par une suite de son système. Il 
fallait que Paris fût la ville unique, 
sans comparaison avec toutes les autres 
capitales : les chefs-d’œuvre des scien- 
ces et des arts, les musées, tout ce 
qui avait illustré les siècles passés, s’y 
devaient trouver réunis; les églises, 
les palais , les théâtres devaient être 
au-dessus de tout ce qui existe. Napo- 
léon regretUit de ne pouvoir y trans- 
porter l’église de Saint-Pierre de 
Rome ; il était choqué de \a mesqui- 
nerie de Notre-Dame. 


V NOTE, -r SUR LES BULLES. 

(.Volume a. ) 

< Le» contc»Ulioni du pape avec Napoléon 
a datent de la fin de 1805: j'en dirai la 
a canse allleur». Pendant qu’elle» duraient 
a jutqn’en 180U', le» bulle» forent donnée» 
a à plujienr* éréf ue» dan» la forme ordl- 
a nalre. Le» difléren» l'aggravérent , le 
a pape commença à omettre le nom do 
a Napoléon dan» le» bulles : une bulle fut 
a délivrée dan» celle forme. Sur l'obeer- 
a vallon qui en fut faite au conseil d’état, 
a Napoléon ordonna de passer ontre , et de 
a publier 1a bulle. Il s’exprima aveclégè- 
a reté sur cette omission, en disant que son 
a nom J fût on n’jr fût point, la buUe n’en 
a était pas moins bonne, et que cela ne 
B lui faisait rien do tout , en quoi 11 avait 
B tort; car il no s’agissait point de lui per- 
a sonnellemcnt , mais d'on droit de sonve- 
a rainelé , chose qui ne doit jamais être 
B traitée légèrement, a 

Les formes établies par le concor- 
dat de 1801 étaient les mêmes que les 
formes établies par le concordat de 
François !•'. Ces formes étaient elles- 
mêmes une chose insignifiante ; cepen- 
dant Napoléon n’eùt pas été fâché de 
les changer , et s’étant aperçu que la 
cour de Romè affectait de ne plus pro- 
noncer son nom , il fit proposer que 
désormais les huiles ne lussent plus 
demandées directement par lui au 
Pape , mais le fussent par le ministre 
du culte ; et qu’en conséquence, il ne 
fût plus fait mention de son nom dans 
les bulles d'instruction , bien entendu 
que du reste il ne serait rien changé à 
la formule qui constatait que la cour 
de Rome ne nommait que les évêques , 
mo(u proprio. Le pape comprit parfai- 
tement le piège. Cela n’avait pour but 
que de faire descendre le Saint-Siège 
en le faisant correspondre avec un mi- 
nistre comme les autres évêques ; il se 
refusa d’adopter cet expédient qui em- 
pirait sa positfon ; il fit fort bien ; dans 
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l'état de splendenr où était le tréne 
impérial, le pape ne pouvait faire ré- 
jaillir rien sur lai, tandis qne l’éti- 
qoette du palais impérial, les comma- 
nications directes avec le sonveraiin , 
distingaaieDtl'évèqae de Rome et main- 
tenaient sa splendeur et son rang. 
Cette proposition eut ce bon effet, 
qu’elle fit sentir à la cour de Rome 
combien les temps étaient changés. 
I L’empereur avait fait offrir de lever 
cette difficulté en rétablissant la prag- 
matique : que lui renoncerait à nom- 
mer les évêques, pourvu que l’institu- 
tion canonique fût donnée par le 
synode métropolitain. Mais ce n’était 
pas à la cour de Rome qu’il fallait ap- 
prendre que la couronne n’aurait 
perdu aucune de ses prérogatives, 
puisque les chapitres qui avaient tant 
besoin du gouvernement lui eu^nt 
eux-mémes accordé la nomination , 
tandis que le saint-siège eût réelle- 
ment perdu toute intervention dans 
l'église de France. 


VI' NOTE. — PRISONS D’ETAT. 

( Voinme II, p. 259. ) 

« Napoléon a appesanti sa main tnr nn 
a grand nomWe de membres dn clergé, 
» surfont en 1813. Les mémoires de Sainte- 
» ilélénc, que je crois sincères sur cet 
» article, articulent qu'il ; a eu plus de 500 
U captifs parmi le clergé. Sûrement cela 
» est bien déplorable : un seul serait trop, 
s Hais est-ce seulement sur les prêtres, on 
a snr des hommes pris en flagrant délit de 
a contraventions à leurs engagemens et anx 
a luis de leurs pays, qne les coups sont 
a tombés 7 En quel pays cela serait-il toléré, 
a ou resterait impuni! Ici Ia vérité force 1 
a des aveux pénibles, a 

Il est singulier de voir citer le ma- 
nuscrit de Sainte-Hélène comme une 
autorité ; cet ouvrage est sans doute 
l'œuvre d'un homme d'esprit, mais 


qui est parfaitement iporant des ma- 
tières qu’il traite. Il dit que le nombre 
des prêtres arrêtés a été de cinq cents : 
le fait est qu’il n’y a jamais en plus de 
cinquante-trois prêtres retenus par 
suite de discussions avec Rome: ils 
l’ont été légitimement. Le cardinal 
Piétro , parce qu’il était à la tête de 
la correspondance avec la petite église, 
pour établir des vicaires apostoliques , 
ce qui était contraire aux principes de 
l'égliSe gallicane et ù la sûreté de l’é- 
tat; le cardinal Pacca, parce qu’il 
avait signé la bulle d'excommunica- 
tion , dont on ne sut aucun mauvais 
gré an pape , mais dont on fit retom- 
ber la responsabilité sur le ministre 
qui l’avait signée; l’intention était, 
si quelque individu eût été assassiné é 
Rome, par suite de cette bulle, de 
prendre ce cardinal à partie ; mais elle 
excita partout le plus grand mépris , 
ce qui fut nn grand bonheur pour les 
cardinaux et les prélats de la cour de 
Rome. Le vicaire de Paris , d’Astros , 
était en correspondance avec le cardi- 
nal Piétro : il avait reçu et colporté 
clandestinement des balles inconnues 
et non reçues en France ; ce qui était 
contre les principes de l’église gal- 
licane, et caractérisé comme délit par 
le Code pénal. 

Mais comment cinq cents prêtres 
auraient-ils été arrêtés pour les affaires 
de l’église , lorsque , dans les six pri- 
sons d'état, il n’y avait , à cette épo- 
que , que deux cent quarante - trois 
individus, en tout, qui se compo- 
saient: 1° de prêtres qui étaient dans 
le cas ci-dessns , d'émigrés définitive- 
ment maintenus sur la liste, ayant 
porté les armes contre la nation , 
agens de l’Angleterre ou des paissan- 
ces étrangères , qui avaient violé leur 
ban : et , s’ils eussent été traduits de- 
vant les tribunaux , ils auraient été 
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sor > le - champ condamnés à mort, 
rigueur que l’on ne voulait pas 
exercer ; 2° de chefs des chouans 
on agens de la guerre civile , con- 
damnés à mort, mais qu'on retenait 
parce qu’ils avaient fait des révé- 
lations, et qu’on avait besoin de 
leurs connaissances , soit pour les con- 
fronter avec les nouveaux chouans 
que l’on arrêtait, soit pour obtenir 
des renseignemens sur les localités et 
les événemens passés qu’il était utile 
d’approfondir; 3° d’émigrés amnBtiés, 
mais soumis à la surveillance, qui 
avaient tramé des conspirations <x>ntre 
l’état et le gouvernement : si on les 
eût traduits aux tribunaux, ils eussent 
été condamnés à mort ; mais l’instruc- 
tion du procès eût contribué à entre- 
tenir l’inqmélude publique sur le 
danger que courait la France de per- 
dre son chef. D’ailleurs , quelques-uns 
de ces complots étaient criminels, 
mais si bêtes , tel que celui du baron 
de la Rochefoucauld et du commissaire 
des guerres de l’armée de Condé, 
Vaudricourt, qu’il était suffisant de 
garder ces individus dans les prisons 
d’état jusqu’à la paix ; d’hommes de 
basse classe , couverts de crimes pré- 
vûtaux, mais tenant à des bandes 
encore existantes, que les jurés n’a- 
vaient pas osé condamner , quoiqu’ils 
fussent convaincus de leur culpabilité, 
dans la crainte de leurs complices- Un 
procès-verbal signé des juges du tri- 
bunal qui avaient présidé aux débats, 
constatait ces faits ; un autre procès- 
verbal du préfet et du conseil de pré- 
fecture était à l’appui , et demandait 
que ces personnes ne fassent pas mises 
en liberté , ce qui eût été dangereux 
pour la tranquillité publique : tels 
étaient les gens qui composaient le 
nombre des deux cent quarante-trois 
détenus dans jes su piispns d'état. 


pour un empire de quarante millions 
de population , sortant d’une terrible 
révolution qui avait ébranlé toutes les 
bases sociales , empire long-temps 
agité par des discordes civiles , et en- 
core soulevé par les guerres étrangè- 
res. Un pareil résultat est sans exem- 
ple dans l’histoire des nations , puis- 
que , dans le cours ordinaire des cho- 
ses , il n’est pas d’état , en Europe , 
qui n’ait un nombre plus considérable 
de personnes arrêtées , écrouées dans 
les prisons, par diverses autorités, 
sous des formes approuvées par les 
lois. Ces deux cent quarante-trois 
individus, nombre qui depuis a tou- 
jours dimiuué, étaient retenus dans 
six maisons ; Vincennes en était une ; 
c’était donc Tune portant l'autre, 
trente a quarante individus. 

Ces prisons d'état furent instituées 
par un décret délibéré au conseil d'é- 
tat, le 3 mars 1810 : c’était un régle- 
ment libéral et un acte d’administra- 
tion bienfaisant, mais qui, mal com- 
pris , a fait naître les plus étranges 
idées dans les pays étrangers. — Sir 
Francis Burdett a reproché à Napo- 
léon , dans une assemblée de West- 
minster, d’avoir établi six bastilles. 
Le décret était conçu eu ces termes : 

« Napoléon, Empereur des Fran- 
» çaû , Roi d’Italie , protecteur de la 
B confédération du Rhin, médiateur 
» de la confédération Suisse , etc , etc. 

B Sur le rapport de notre ministre 
B de la police générale. — Considérant 
B qu’il est un eertain nombre de nos 
B sujets détenus dans les prisons d’é- 
B tat , sans qu’il soit convenable ni 
B de les faire traduire devant les tri- 
B banaux , ni de les faire mettre en 
B liberté ; — que plusieurs ont , à 
B différentes époques, attenté à la 
B sûreté de l’état , qu’ils seraient con- 
B damnés par les tribunaux à des 
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» peines capitales, mais que des con- 
» sidérations sapérieqres s’opposent 
s i ce qn’ils soient mis en jugement; 
» — que d'antres , après aroir Gguré 
» comme chefs de bandes, dans les 
» guerres civiles, ont été repris de 
a nouvean en flagrant délit ; etqnedes 
» motifs d'intérêt général défendent 
s également de les traduire devant les 
» tribunaux ; — que plusieurs sont 
B OU des voleurs de diligences , on des 
» hommes habitués an crime , que nos 
» cours n’ont pu condamner , qnoi- 
i> qu’elles eussent la certitude de leur 
» culpabilité , et dont elles ont re- 
» connu que l’élargissement serait 
B contraire à l’intérét et à la sûreté 
B de la société ; — qu’un certain nom- 
B bre ayant été employé par la police , 
» en pays étrangers, et lui ayant 
» manqué de fidélité , ne peut être ni 
B élargi ni traduit devant les tribu- 
B naux , sans compromettre la sûreté 
B de l'état ; — enfin que quelques-uns 
» appartenant aux’ différens pays 
B réunis, sont des hommes dangereux 
n qui ne peuvent être mis en juge- 
B ment, parce que leurs délits sont 
B ou politiques ou' antérieurs à la 
B réunion , et qu’ils ne pourraient être 
B mis en liberté sans compromettre 
B les intérêts de l’état. — Considérant 
B cependant qu’il est-de notre justice 
B de nous assurer que ceux de nos sn- 
B jets qui sont détenus dans des pri- 
B sons d’état , le sont pour causes lé- 
o gitimes, en vue d’intérêts public, 
B et non par dés considérations 
B et des passions privées ; — qu’il 
B convient d’établif, pour l’examen de 
B chaque afl’aire , des formes légales 
B et solennlles; qu'en faisant procé- 
B der à cet examen , rendre les pre- 
B mières décisions dans un conseil 
B privé , et revoir , de nouveau , cha~ 
» que aunée , les cdoses de la déten- 


B tion pour reconnaître si elle doit 
B être prolongée, nous pourvoirons 
B également à la sûreté de l'état et à 
B celle des citoyens. — Notre conseü 
B d’état entendu , nous avons décrété 
B et décrétons ce qui suit : 

B Titre premier. — Ifis formaliUs 
B d obttntr pour ta détention dans le» 

B prûoni d'état. — Art. 1. Aucun iudi- 
B vidn ne pourra être détenu dans 
B une prison d’état, qu’en vertu d’une 
B décision rendue sur le rapport de 
B de notre grand-juge, ministre de 
B la justice ou de notre ministre de la 
B police , dans un conseil privé, com- 
B posé comme il e^ établi dans les 
B dispositions de l’acte des constito- 
B tions du 16 thermidor an X , titre 
B 10 , art. 86. — 2. La détention au- 
B torisée par le conseil privé, ne 
B pourra se prolonger au-delà d’une 
B année, qu’autant (pi’elle aura été 
B autorisée , dans un nouvean conseil 
B privé , ainsi qu’il va être explicpié. 
B — 3. A cet efl'et , dans le cours du 
B mois de décembre de chaque année , 
B le tableau de tous les prisonniers 
B d'état, sera mis sous nos yeux dans 
fi un conseil privé spécial. — h. Le ta- 
B bleau contiendra les noms des pri- 
B sonniers d’état, lenrsprénoms, âge , 

B domicile, profession , le lien de leur 
B détention , son époque , ses causes , 
B la date de la décision du conseil 
B ou des conseils privés qui l’an- 
B ront autorisée. — i. Une colonne 
B d’observations contiendra l’analyse 
B des motifs pour faire cesser ou pro- 
B longer la détention de chaque pri- 
B sonnier. — 6. Chaque année , avant 
B le premier janvier, la décision da 
B conseil privé , sur chaque prison- 
B nier , expédiée par le ministre se— 
B crétaire d’état, et certifiée par notre 
B grand-juge , ministre de la justice , 
B seraenvbyée par lid au ministre de 
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s la police et au procureur -général 
» de la cour d’appel du ressort. — 7. 
» Le ministre de la police enverra au 
» commandant de chaque prison d'é- 
B tat, une expédition en forme, de 
B lui certiGée , des décisions concer- 
B nant ceux qui sont détenus. — 8. 
B Chacune de ces décisions sera trans- 
B crite sur un registre tenu à cetelTet 
B dans les formes voulues par les Ipis , 
B et notifié à chaque détenu. 

B Titre II. — De l'inepection du 
B priiont d'état. — Art. 9. Chaque pri- 
» son sera inspectée au moins une 
B fois par an avant le rapport du con- 
» seil privé dont il ést parlé à l’article 
B 5 par un ou plusieurs conseillers 
B d’état par nous désignés , sur lerap- 
B port de notre grand-juge , minis- 
B trede la justice, avant le 1" sep- 
B tembre de chaque année. — 10. 
B Nos commissaires visiteront toutes 
B les parties de la prison pour s’assurer 
B si nul n’est détenu sans les formali- 
B tés prescrites ; si la sûreté , l’ordre , 
B la propreté , la salubrité, sont main- 
B tenus dansla prison. — 11. Ils en- 
B tendront séparément les réclama- 
B lions de chaque détenu, leursobser- 
B valions sur le changement des cir- 
B constances qui ont pu les motiver , 
B et leur demandes, afin d’être mis 
» en jugement ou en liberté.' — 12. 
B Ils feront mettre en liberté tout 
B individu détenu sans les autorisa- 
B tions exigées par les dispositions du 
B titre 1". — 13. Ils feront un rap- 
B port de leur mission et donneront 
B leur avis sur chaque prisonnier. — 
B H. Cet avis sera toujours mis sous 
B les yeux du conseil privé , dont il est 
B parlé au titre !*'■, article 3, ci-des- 
B sus. — 15. Avant le quinze février 
B de chaque année, le procurcur- 
B général de la cour impériale du rcs- 
B sort vérifiera un de ses substi- 
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B tuts ou des procureurs impériaux 
B sous ses ordres , si nul n’est détenu 
B dans les prisons d’état , situées dans 
B son ressort, sans les formalités ci- 
B dessus . prescrites ; si les registres 
B sont tenus régulièrement : il sera 
B dressé de cette visite un rapport , 
B lequel sera envoyé à notre grand- 
B juge , ministre de la justice , et en 
B cas de contraventions ou de dé- 
B tentions faites ou prolongées illé- 
B gaiement, les commissaires chargés 
B de la visite fera mettre les prison- 
B uiers détenus en liberté. 

B Titre III. — Du inditidue mû eu 
B surveillance. — Art. 16. Le tableau 
B de tous les individus mis en surveil- 
B lance sera placé sous nos yeux par 
B notre ministre de la police dans le 
B conseil privé, spéciale et annuel, 
B dont il est parlé dans l’article 3. — 
B 17. Ce tableau sera dressé dans la 
B forme prescrite pour les prisonniers 
B d’état , à l’article V , et au lieu de la 
B décision qui aura ordonné la sur- 
s veillance sera mentionnée. — 18. 
B II sera statué dans le conseil privé , 
B sur la prolongation ou la cessation 
B de la surveillance. 

B Titre IV. — Du régime et admi- 
B nistration des prisons d'état. — Sec- 
B tion r*. — De la surveillance des 
B prisons. — Art. 19. La garde et 
B l’administration de chaque prison 
B d’état seront confiées à un officier 
B de gendarmerie , qui aura sous ses 
B ordres la troupe affectée à la garde 
B de la prison, et déterminera les 
B mesures de sûreté et de précaution 
B pour empêcher l’évasion. — 20. Il 
B y aura un concierge pour la surveil- 
B lance intérieure et la tenue des re- 
B gistres. Le concierge aura sous ses 
B ordres un nombre suffisant de gar- 
a diens. — 21. Le commandant mili- 
B taire sera choisi par nous sur la pré- 
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» sentation de notre ministre de la 
» police général , lequel sera chargé 
» exclusivement de tout ce qui est re- 
B latif à l’administration des prisons 
» d’état, à l’entretien des bfttimens y 
» affectés, à la nourriture, habille- 
» ment et garde des prisonniers. — 
B 22. Le concierge sera nommé et ré- 
B vocable par notre ministre de la po- 
]> lice générale. — 23. Les comman- 
B dant , concierge , et gardiens , seront 
B responsables chacun en ce qui le 
B concerne de la garde des détenus. — 
B 2^. Si , par négligence , on par quel- 
B que cause que ce soit , iis favorisent 
B l’évasiond’un détenu, lisseront des- 
B titués et poursuivis conformément 
B aux lois. — Section 2. Des relations 
B des préposés avec l’autorité. — 25. 
» Le concierge sera subordonné au 
B commandant , il recevra ses ordres. 
B — 26. Le commandant correspon- 
B dra avec notre ministre de la police 
B générale et le conseiller d’état de 
B l’arrondissement. Il sera sous la 
B surveillance du préfet. — 27. Le 
B concierge pourra être provisoire- 
B ment suspendu et remplacé par le 
U préfet. — Section 3. — Du régime 
B intérieur. — 28. Le concierge tien- 
B dra un registre exact des détenus 
B entrans et sortans , et y transcrira 
B les ordres en vertu desquels ils sont 
B détenus. — 29. Aucun ordre de sor- 
B tie ne pourra être exécuté sans no- 
B tiOcation au commandant , de la dé- 
B cision du conseil privé qui l’aura or- 
B donné. — 30. Tout concierge on 
B gardien qui favoriserait la corres- 
B pondance clandestine d’un détenu 
B au secret , sera destitué et puni de 
B six mois de prison. — 31. Le com- 
B mandant ne pourra , sous peine de 
B destitution, se permettre, sons 
B quelque prétexte que ce soit, de 
B faire sortir arec lui , arec le con- 


8 cierge, ou avec les surveillans, 
B les détenus confiés à sa garde. — 
B 32. En cas de maladie d’un détenu , 
B le commandant désignera l’officier 
B de santé qui le visitera et le traitera. 
B — 33. 11 est accordé à chaque détenu 
B qui le requerra , une somme de 2 
B francs par jour, ou la nourriture 
B ordinaire, à ce titre de secours 
B pour son entretien. — 34>. Les déte- 
B nus conserveront la disposition de 
B de leurs biens, s’il n’en est autrement 
B ordonné. — 35. A cet effet, ils don- 
B neront, sous la surveillance du 
B commandant , tons pouvoirs et quit- 
B tances nécessaires. Les sommes qu’ils 
B recevront ne pourront leur être re- 
B mises qu’en sa présence et avec son 
B autorisation. 

B Titre V. — Du nombre de* priioni 
B d'éUU. — Art. 36 n n’y aura de 
B prisons d’état que dans les lieux ci- 
B après désignés. — 37. Nul prison- 
B nier d’état ne pourra être détenu , 
B si ce n’est en dépêt, et pour pas- 
B sage, dans d’autres lieux que les 
B prisons ifétat désignées par nous. 
B — 38. Les prisons d’état sont éta- 
B blies dans les châteaux de Saumnr , 
B Ham, Landskaone, Pierre Chatel. 
B Fenestrel, Compiano, Vincennes. — 
B 39. Notre grand-juge , ministre de 
8 Injustice, nosministresde la guerre, 
B de la police générale et du trésor 
B public , sont chargés, chacun en ce 
B qui le concerne, de l’exécution du 
B présent décret qui sera inséré au 
B Bulletin des lois , etc. b 

La France entière eût été révoltée , 
si l’on eût établi des lettres de cachet ; 
les quarante magistrats du conseil d’é- 
tat n’eussent pas délibéré un pareil rè- 
glement : il faudrait que Napoléon fût 
bien insensé , s’il voulait attenter à la 
Uberté civile, d’avoir proclamé, in- 
séré au Bulletin des lois des règlemens 


Digitized by Google 



KOTBS BT 

contraires à tontes nos constitutions , 
même à celle existant avant 1789, et 
réclamée par les parlemens. 

Sous la convention , les lois des sus- 
pects et de l'émigration avaientdonné 
naissance à un grand nombre de pri- 
sons d’état ; il y en eut plus de deux 
mille, contenant jusqu’à soixante mille 
personnes; pendant la première par- 
tie du règne du directoire , ce nombre 
diminua beaucoup. Toutes ces prisons 
cessèrent successivement d’exister ; le 
nombre des prisonniers d'état fut à 
peu près réduit à trois mille ; ils furent 
écroués dans les prisons ordinaires : 
l’inspection en était entre les mains 
de l’administration , surtout de la po- 
lice. Les commissaires de police et le 
ministre étaient magistrats de sûreté ; 
ilsavaicnt autorité pour faire écrouer : 
un article spécial des constitutions 
d’alors donnait ce droit au ministre de 
la police ou à l'administration, en cas 
de complot contre l’état. Ce nombre 
de prisonniers augmenta, en 1799, 
après la révolution de prairial, par 
l’exécution de la loi des étages. Il y 
avait neuf mille personnes arrêtées 
lors du 18 brumaire; elles furent mi- 
ses en liberté pour la plupart : il en 
restait à peine douze cents apparte- 
nant aux catégories ci-dessus, au mo- 
ment de l’empire. 

La police' exerçait le plus déplorable 
arbitraire. On sentit la nécessité de 
rendre la surveillance des prisons aux 
tribunaux , d’autoriser les procureurs 
impériaux à les visiter , et à mettre en 
liberté tout ce qui n’était pas dans les 
mains de la justice. La surveillance des 
prisons fut rendue aux tribunaux ; la 
police ne put retenir personne dans 
les maisons ordinaires ; les prisonniers 
d'état , dont il est parlé ci-dessus, fu- 
rent placés sous l'administration im- 
médiate do ministre de la police, avec 
Tome vi. 
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faculté aux procureurs impériaux de 
visiter , d’examiner les écrous même 
de ces prisonniers d’état, et défaire 
mettre en liberté tous les indivi- 
dus qui ne seraient pas arrêtés en ver- 
tus d’une décision du conseil privé, 
ordonnant moins d’un an de détention , 
contresignée du grand-juge. Dès ce mo- 
ment , la liberté fut assurée en France; 
tout prisonnier put s'adresser aux ma- 
gistrats ; le ministre de la police et ses 
agens furent ainsi dépouillés de cet 
elTroyable arbitraire, d'arrêter de 
leur propre volonté un individu , et 
de le conserver dans leurs mains sans 
que la justice puisse s’en saisir , t/wo 
facto. Ainsi , au lieu d’un écrou émané 
d’un simple commissaire de police , il 
fallait une délibération du conseil 
privé pour retenir un prisonnier dans 
les mains de la justice. Ce conseil 
privé se composait de l’empereur, 
des cinq grands dignitaires , de deux 
ministres , outre le ministre de la po- 
lice et le grand-juge, de deux séna- 
teurs , de deux conseillers d'état , du 
premier président et du procureur im- 
périal de la cour de cassation. Seize 
personnes, la tète de l’état, qui déci- 
dent de l’arrestation des individus por- 
tés dans les cas d'exception : fût-il 
jamais donné plus de garanties aux 
citoyens? Ce décret disait qu’un indi- 
vidu, prisonnier d’état, ne pourrait 
l'être que pour un an , et qu’au bout 
de l’année , il devait être mis en liberté 
si le conseil privé ne prolongeait pas 
par une nouvelle délibération sa cap- 
tivité. A cet effet, deux conseillers d'é- 
tat parcouraient chaque année les pri- 
sons, examinaient chaque prisonnier, 
écoutaient ses réclamations , exami- 
naient les rapports à charge et à dé- 
charge, faisaient leur rapport au grand- 
juge , qui , au conseil privé , en pré- 
sence des deux conseillers d’état qui y 
21 
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prenaient séance , proposait la mise 
en liberté on la prolongation de la 
captivité pour l’année. Le conseil privé 
votait, en commençant par le vote du 
premier président du tribunal de cas- 
sation. 

Ce décret était donc un bienfait, 
c’était une loi libérale, un diapason 
pour établir l’harmonie de la société , 
moyennant lequel aucun arbitraire 
n’était laissé ni au magistrat, ni à l’ad- 
ministration , ni à la police , et qui 
donnait une garantie aux citoyens. Il 
n’y avait pas de conseiller d’état , ins- 
pectant les prisonniers , qui ne mit sa 
gloire à en faire relâcher le plus grand 
nombre possible. Tontes les personnes 
qui ont assisté aux conseils privés peu- 
vent attester que ces conseillers d’état 
agissaient comme s’ils eussent été les 
avocats des prisonniers; ces prisons 
eussent disparu avec les circonstances 
qui les avaient créées , avec cette race 
de brigands nourris dans la guerre 
civile ; ces petits prêtres intrigans de 
la petite église ; ces hommes qui, exas- 
pérés par la révolotiou, les pertes 
qu’ils avaient faites , les préjugés , tra- 
maient des assassinats ou des complots 
pour renverser l’état. Il y avait en 
France deux cent mille individus qui 
avaient émigré ou avaient été dépor- 
tés , ou avaient figuré dans la guerre 
civile, et auxquels Napoléon avait 
rendu leur patrie et leurs propriétés , 
mais avec la clause d’ètre soumis à 
une surveillance spéciale. C’est de cette 
classe d’hommes qu’étaient tirés les 
prisonniersd’état; c’est cedroit de sur- 
veillance qui avait été soustrait à l’ar- 
bitraire, et légalisé conformément à 
l’esprit libéral et de justice qui animait 
tous les actes du conseil. 

Lorsque , dans le conseil privé , un 
quart des membres était d'avis que le 
prisonnier fût relâché , sa sortie était 


sur-le-champ ordonnée. Les prison- 
niers . ainsi arrêtés , indépendam- 
ment du recours au conseil d’état et au 
con.seil privé, avaient une garantie 
constitutionnelle dans la commission 
du sénat pour la liberté individnelle ; 
tous ne manquaient pas de s’y adres- 
ser : la commisson délibérait , deman- 
dait deséclaircisseroens au ministre de 
la police; elle en a fait mettre un grand 
nombre en liberté ; on était obligé de 
faire droit à sa demande , parce qu’une 
fois que cette commission avait pro- 
noncé son opinion, si l’administration 
ne l’eût pas écoutée , elle en eût fait 
un rapport au sénat. Mais il ne faut 
pas croire que , parce que cette com- 
mission de la liberté individuelle n’a 
jamais fait de bruit, n’a jamais débité 
de grandes harangues , n’a pas voulu 
faire parler d’elle , elle n’ait pas été 
d’une grande utilité. Si les prisons 
d’état eussent contenu, comme une 
bastille, des citoyens victimes de quel- 
ques intrigues, ou du mécontente- 
ment du prince , celte seule interven- 
tion eût été suffisante pour faire ces- 
ser ces abus. C’est également une er- 
reur de croire que le corps législatif 
n’ait en aucune intervention dans la 
confection des lois; les commissions lé- 
gislatives disentaient avec les conseil- 
lers d’état, etméditaientles projets de 
loi : cette influence n’était pas tumul- 
tueuse, mais elle n’en était pas moins 
réelle. 

Un fait arrivé à Dantxig donna lieu 
à l’empereur de méditer le décret sur les 
prisons d’état. Un vieillard était retenu 
depuis cinquante ans dans une tour de 
Weischeimunde ; il avait perdu la mé- 
moire : il était impossible de connM- 
tre à qui il était, ni les raisons qui 
l’avaient fait retenir prisonnier. 

Napoléon voulait la stricte exéoi- 
tion de la loi qui presarit que, dan* 
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tous les cas ordinaires, les individns 
fassent mis dans les mains d’nn ma- 
gistrat dans les vingt-quatre heures de 
l’arrestation; et, dans les cas extraor- 
dinaires , tenant à la nature des cir- 
constances , il ne pût y avoir d’excep- 
tion que pournn an, etqne la détention, 
dans ce cas, fût prononcée par un con- 
seil privé de seize personnes, sur le 
rapport du chef de la justice. Ce rè- 
glement d’administration peut avoir 
excité de vaines réclamations. On ba- 
varde dans les sociétés, sans rien ap- 
profondir , le titre était peut-être un 
tort ; il fallait appeler ces maisons pri- 
tont d'txicutioiu pour la individu» tou- 
mi» à U turvmUtma gémirai». 

Aucuo peuple n’a joui d’une liberté 
civile pins étendue que le peuple fran- 
çais sous Napoléon : il n’est ancun état 
en Europe qni n’ait un plus grand 
nombre d'individus arrêtés, écronét 
dans les prisons sous divers titres ou 
formules, qui ne sont pas sous un 
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procès pendant aux tribunaux. Jün paya 
oû le brigandage de la presse, sur les 
quais et Ira places publiques , rat auto- 
risé par la loi , ne doit pas se vanter de 
jouir d’une vraie liberté civile; elle 
n’existe pas pour le bas peuple en 
Angleterre , quoiqu’elle soit réelle 
pour le gmltma». Si on comparait ta 
législation criminelle d’Angleterre arec 
celle de France, on verrait les abus 
de la première, et son imperfection 
comparativement à la seconde. Quant à 
la lé^lation criminelle de l’Autriche, 
de la Russie, delà Prusse et des autres 
états de l’Europe, il suffit de dire qn’B 
n’y a poblicité ni dans l’instnscliûM, 
ni dans les débats et las conBraeifr» 
tions: aussi les lois de NapeUon sait 
fort chères aux Italiens, etdanstoM 
les pays où elles ont été mises en vi- 
gueur, les ha bilans ont obtenu, comme 
une gréce, qa’ellescontinnaseentàétre 
kloidupays. • i-*' 
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’’ POUR SERVIR A l'HISTOIRE DK I.A RÉVOI.KTION DE SAINT-DOMINGEE. 




. Cet ouvrige intéressant , si«u> plu- 
sieurs points de toc, est écrit par un 
officier-général qui a fait la campagne 
de Saint-Domingue, en 1802, sous 
les ordres du capitaine-général Le- 
(4 ck : s’il contient quelques jngemens 
hasardés, c’est que l’auteur a manqué 
derenseignemens ; un bon nombre de 
pièces officielles importantes sont en- 
core secrètes. 

} l" NOTE. 

( Volume , cbep. ) 

C’est dans ce chapitre que com- 
raence le récit des événemens qui ont 
eu lieu à Saint-Domingue , depuis le 
18 brumaire. Toussaint-Lonvertnre , 
général de division , commandant en 
chef la partie du nord de Saint-Do- 
mingue , avait méconnu l’autorité du 
général Hédouville, commissaire du 
directoire exécutif : il traitait en sa 
présence, directement et secrètement , 
avec les Anglais, et couvrait ce repré- 
sentant de la métropole de tant d’ou- 
trages , qu’il l’avait obligé A retour- 
ner en France. Mais le général Hé- 
douville, inquiet sur les vues de Tous- 
’aint-Louvertnre, donna, avant d’a- 


bandonner la colonie , des pouvoirs 
indépcndans de ce chef de noirs au 
général R igaud, chef des hommes de 
couleur, et lui confia l’autorité sur 
toute la partie du sud de Saint-Domin- 
gue, qui SC trouva ainsi divisée en 
deux. Le nord, sous Toussaint, où 
dominaient les noirs ; le sud , sous Ri- 
gand , où dominaient les hommes de 
couleur. Une guerre civile effroyable 
ne tarda pas à éclater entre les deux 
partis. Le directoire parut y sourire 
et mettre dans sa durée la garantie 
des droits de la métropole. Cette guerre 
était dans toute sa force an commen- 
cement de 1800. 

La première question dont eut A 
s’occuper le premier consul en arri- 
vant au gouvernement, fut de savoir 
s’il convenait aux intérêts de la mé- 
tropole de nourrir et glimenter cette 
guerre civile , on s’il fallait la faire ces- 
ser, Après de mûres réflexions , mais 
sans hésitation , il se décida pour ce 
dernier parti : 

1* Parce qu’une politique fallacieuse, 
ayant pour but d’entretenir la guerre 
civile , était indigne de la grandeur et 
de la générosité de la nation , et fini- 
rait par indisposer également les deux 
partis contre la métropole ; 2* parce 
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que les guerres civiles au lieu d’afTai- 
blir, retrempent et aguerrissent les 
peuples ; et lorsque le moment serait 
arrivé de rétablir rautorj|té de la mé- 
tropole, on aurait eu alTaire à des 
hommes plus redoutables; 3* parce 
que , si cette guerre civile continuait , 
les habitans perdraient toute espèce 
d'habitude du travail, et la colonie, 
lè peu qui lui restait de son ancienne 
prospérité. Ainsi la morale et la poli- 
tique étaient ici d’accord pour arrêter 
au préalable l'etTusion du sang fran- 
çais ; mais quel moyen fallait-il em- 
ployer? Le directoire avait tenté d’é- 
tablir le ilatu quo entre les deux partis; 
les passions qui animaient les noirs et 
les hommes de couleur, étaient trop 
violentes pour être contenues, lorsque 
la métropole n’avait aucun moyen de 
répression; les hommes de couleur 
étaient sans doute plus braves , plus 
aguerris que les noirs : mais ils étaient 
si inférieurs en nombre, qu’il était 
facile de prévoir l’époque où ils suc- 
comberaient. Le triomphe des noirs 
aurait été marqué par l’égorgement et 
la destruction totale des hommes de 
couleur , perte irrévocable pour la 
métropole , qui ne pouvait espérer de 
rétablir son autorité qu’en se servant 
de l’influence de ceux-ci contre les 
noirs. 

Le premier consul résolut donc d’ap- 
puyer le plus fort, de retirer les pou- 
voirs qu’avait le général Kigaud , de le 
rappeler en France , de désarmer les 
hommes de couleur, d’étendre les 
pouvoirs de Toussaint sur toute la co- 
lonie , de le nommer général en chef 
de Saint-Domingue, et de donner 
toute sa confiance aux noirs. 

Le colonel Vincent , directeur des 
fortifications de Saint-Domingue, était 
fort avant dans la confiance de Tous- 
saint, dont il était le chargé d’affaires ; 
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il se trouvait alors à Paris. Le premier 
consul le fit appeler , lui fit connaître 
sa partialité pour les noirs , sa con- 
fiance entière dans le caractère de 
Toussaint , et le renvoya dans la colo- 
nie, porteur: 1° du décret qui nom- 
mait Toussaint-Louverture , général 
en chef de Saint-Domingue ; 2> de la 
constitution de l’an VIII ; 3> d’une 
proclamation aux noirs , où il leur di- 
sait : Bravet noir » , soutenez-voui que la 
France eeule reconnaît votre liberté ! Il 
joignit au colonel Vincent deux autres 
commissaires. Cette commission fut 
chargée de prendre tontes les mesures 
nécessaires pour rétablir le calme et 
faire cesser les hostilités. Cette sage 
politique eut les plus heureux effets. 
Kigaud repassa en France, les hommes 
de couleur posèrent les armes , l’au- 
torité des noirs fut reconnue sans con- 
tradiction dans toute la colonie ; ils se 
livrèrent à l’agriculture , la colonie pa- 
rut un moment renaître de scs cendres; 
les blancs furent protégés ; les hom- 
mes de couleur même, garantis par 
l’influence morale de la métropole, 
respirèrent et se remirent des pertes 
qu’ils avaient faites. Les années 1800 
et 1801 furent deux années de prospé- 
rité pour la colonie ; l’agriculture , les 
lois , le commerce, refleurirent sons le 
gouvernement de Tonssaint-Louver- 
ture ; l’autorité de la métropole recon- 
nue et respectée (au moins en appa- 
rence), Toussaint-Louverture rendait 
compte exactement tous les mois ou 
ministre de la marine. 

Cependant les vraies dispositions 
des chefs des noirs ne pouvaient pas 
échapper au gouvernement français. 
Toussaint continuait à avoir des intel- 
ligences secrètes à la Jamaïque et é 
Londres ; il se permettait dans son ad- 
ministration des irrégularifés qui ne 
pouvaient pas être attribuées é l’igno- 
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rance. Il avait constamment éindé l’or- 
dre réitéré de faire écrire en lettres 
d’or sur les drapeaux , ees termes de 
la proclamation dn premier consul : 
Bratu noirt, touvenes-votu gu4 la 
France eeule reconnaît votre liberté. 

Lorsque l’amiral Gantheaume ap- 
pareilla de Brest au commencement 
de 1801 , avec une division de troupes 
sons les ordres du général Sahuguet , 
il embarqua à son bord un bon nom- 
bre de noirs et d’hommes de couleur , 
de créoles destinés pour Saint-Domin- 
gue. Toussaint en parut vivement in- 
quiet ; l’on sut que dès lors il avait ré- 
solu de refuser l’entrée aux troupes 
françaises , si elles étaient au-dessus 
de deux mille hommes , et d'incendier 
le Cap si l’armée de Sahuguet était as- 
sez forte pour qu’il ne pût pas défen- 
dre la ville ; mais l’amiral Gantheaume 
donna dans la Méditerranée , il était 
destiné pour l'Égypte. 

La situation prospère où se trou- 
vait la république dans le courant de 
1801 , après la paix de Lunéville , fai- 
sait déjà prévoir le moment où l'An- 
gleterre serait obligée de poser les ar- 
mes , et où l’on serait maître d’adopter 
un parti déGnitif sur Saint-Domingue. 
Il s’en présenta alors deux aux médi- 
tations du premier consul : le premier, 
de revêtir del’autorité civile et militaire 
et du titre de gouverneur-général de 
la colonie , le général Toussaint-Lou- 
verture ; de conGer les commande- 
mens aux généraux noirs ; de conso- 
lider , de légaliser l’ordre de travail 
établi par Toussaint , qui, déjà, était 
conronné par d’heureux succ^ ; d’obli- 
ger les fermiers noirs à payer un cens 
ou redevance aux anciens propriétaires 
français ; de conserver à la métropole 
le commerce exclusif de toute la colo- 
nie , en faisant surveiller les côtes par 
de nombreuses croisières. Le deuxiè- 


me parti consistait à reconquérir la 
colonie par la force des armes , à rap- 
peler en France tous les noirs qui 
avaient occupé des grades supérieurs 
à celui de chef de bataillon , à désar- 
mer les noirs en leur assurant la Uberté 
civile, et en restituant les propriétés 
aux colons. Ces projets avaient chacun 
des avantages et des inconvéniens. Les 
avantages du premier étaient palpa- 
bles : la république aurait une armée 
de vingt-cinq à trente mille noirs qui 
ferait trembler toute l’Amérique; ce 
serait un nouvel élément de puissance 
qui ne lui coûterait aucun sacriGce , ni 
en hommes, ni en argent. Les anciens 
propriétaires perdraient sans doute les 
trois quarts de leur fortune ; mais le 
commerce français n’y perdrait rien , 
puisqu’il jouirait toujours du privilège 
exclusif. Le deuxième projet était plus 
avantageux aux propriétaires colons , 
il était plus conforme à la justice : mais 
il exigeait une guerre qui entraînerait 
la perte de beaucoup d’hommes et 
d’argent : les prétentions contraires 
des noirs, des hommes de couleur, 
des propriétaires blancs , seraient tou- 
jours un objet de discorde, d’embarras 
pour la métropole ; Saint-Domingue 
serait toujours sur un volcan : aussi le 
premier consul inclinait pour le pre- 
mier parti, parce que c’était celui que 
paraissait lui conseiller la politique, 
celui qui donnerait le plus d’inGuence 
à son pavillon dans l’Amérique. Que 
ne pouvait-il pas entreprendre avec 
une armée de vingt-cinq à trente mille 
noirs sur la Jamaïque, les Antilles, le 
Canada, sur les États-Unis même, sur 
les colonies espagnoles? Pouvait-on met- 
tre en compensation de si grands in- 
térêts politiques avec quelques millions 
de plus on de moins qui rentreraient 
en France? Mais un pareil projet avait 
besoin du concours des noirs; il fallait 
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qu’ils montrassent de la fidélité à la 
mère-patrie, et à la république qui 
leur avait fait tant de bien. Les enfans 
des chefs noirs élevés en France dans 
les écoles coloniales, établies i cet 
effet, resserraient tons les jours da- 
vantage les liens de ces insulaires avec 
la métropole. Tel était l’état de Saint- 
Domingue et la politique adoptée par 
le gouvernement français à son égard, 
lorsque le colonel Vincent arriva à 
Paris. Il était porteur de la constitu- 
tion qu’avait adoptée de sa pleine auto- 
rité Toussaint-Lonvertnre , qui l’avait 
fait imprimer et mise à exécution , et 
qu’il notifiait à la France. Non seule- 
ment l’autorité, mais même l’hon- 
neur et la dignité de la république 
étaient outragées : de toutes les ma- 
nières de proclamer son indépendance 
et d’arborer le drapeau de la rébellion, 
Toussaint-Louverture avait choisi la 
plus outrageante , celle que la métro- 
pole pouvait le moins tolérer. De ce 
moment, il n’y eut plus à délibérer, 
les chefs des noirs furent des Africains 
ingrats et rebelles avec lesquels il était 
impossible d’établir aucun système. 
L’honneur , comme l’intérêt de la 
France, voulurent qu’on les fit rentrer 
dans le néant. Ainsi la mine de Tous- 
saint- Lonvertnre, les malheurs qui 
pesèrent sur les noirs, furent l’effet 
de cette démarche insensée , inspirée 
sans doute par les agens de l’Angle- 
terre , qui , déjà , avaient pressenti 
tout le mal qu’éprouverait sa puis- 
sance , si les noirs se contenaient dans 
la ligne de modération et de soumis- 
sion , et s’attachaient à la roére-patrie. 
Il suffit, pour se faire une idee de 
l'indignation que dut éprouver le pre- 
mier consul , de dire que Toussaint, 
non seulement s’attribuait l’autorité 
sur la colonie pendant sa vie, mais 
qu’il s’investissait du droit de nommer 


son successeur , et voulut tenir son au- 
torité , non de la métropole , mais de 
lui-même , et d’une soi-disant assem- 
blée coloniale qu’il avait créée; et 
comme Toussaint-Louverture était le 
plus modéré des généraux noirs ; que 
Dessalines, Christophe, Clervaux, etc. , 
étaient plus exagérés, plus désaffec- 
tionnés et plus opposés encore à l’au- 
torité de la métropole , il n’y eut plus 
à délibérer : le premier parti n’était 
plus praticable , il fallut se résoudre à 
adopter le deuxième , et à faire le sa- 
crifice qu’il exigeait. 


IN NOTE. 

(Volamo II,chap. XI.) 

Les liaisons du colonel Vincent avec 
les noirs et la grande confiance qu’a- 
vait en lui Toussaint-Louverture , l’a- 
vaient rendu depuis long-temps sus- 
pect à l’administration, qui cependant, 
employait cet officier pour mfluen- 
cer et convaincre , autant que possi- 
ble, les noirs de ses bonnes dispositions 
à leur égard. Mais lorsqu’il se présenta 
porteur de la déclaration de l'indé- 
pendance des noirs, et qu’il parut 
vouloir la justifier, il inspira un sen- 
timent de dégoût que l’on dissimula 
pour ne pas donner l’éveil à Toussaint, 
et pour recueillir les renseignemens 
précieux que ce colonel avait sur la 
position militaire des noirs, et sur les 
fortifications qu’ils avaient élevées 
dans les mornes ; cela fait , on lui or- 
donna de se tenir désormais étranger 
aux affaires de Saint-Domingue : il fut 
mis à la disposition du ministre de la 
guerre pour être employé dans son 
grade. Ildésiraquecefûtdans un pays 
chaud, et il obtint la direction des for- 
tifications de la Toscane. Il a depuis 
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assisté plusieurs années de suite , au 
conseil des travaux du mois de janvier, 
comme directeur des fortifications , 
qui SC tennit en présence de l’empe- 
reur ; il y a fait adopter ses plans pour 
les châteaux des Présides, de Florence, 
de Livourne et de Porto-Ferrajo. Il se 
plaisait à Florence où il maria une de 
ses 6lles. Tout cela ne devait pas don- 
ner lieu à des asHrtiont di libelles qui 
déshonorent un ouvrage historique. Le 
premier consul n’a pas fait part de 
ses projets sur Saint-Domingue qui 
devaient rester secrets, et pouvaient 
être exécutés quelques mois après , à 
une personne qui était l’agent de 
Toussaint, et dont les machinations 
secrètes n’étaient plus un mystère : ij 
n’a pas pu non plus lui communiquer 
ses négociations avec la conr de Lon- 
dres, et cela pour l’expédition de 
Saint-Domingue, par une notion pré- 
paratoire , puisqu’il n'y a eu ni notes, 
ni pourparlers , ni négociations avec 
l’Angleterre pour l’expédition de Saint- 
Domingue. 

III* NOTE. 

(Volame II , rhap. XIII.) 

II contient le départ de France de 
l’armée du capitaine-général Leclerc, 
son arrivée à Saint-Domingue, et ses 
premières opérations. Il y est dit : 

« 1* Qae Napoléon avait, dans son ca* 
a binet particalier, plusieurs fonctionnai- 
» rcs de la colonie qui rédigcainldca int- 
» trucüons secrétes , sans que rbomnie de 
» mer esporimeoté. qui tenait à cette épo- 
» que le portefeuille de la marine , eût 
» été appelé à donner son avis, même sur 
B les détails nautiques de l'eipédiiion : il 
» u*avait eu qu’à signer pour copie con- 
» forme, les instructions dfjà revêtues de 
» l’approbation et de la signature da pre-* 
» micr consul ; que le temps où les flottes 

da Brest, d<* Hoebefori, de Loricm, ont 


P mis i se rallier ao cap Samana, empêcha 
B rexpédition de surprendre* Toussaint» 

» Louveriurc ; 2* que les négociations en» 

» famées par le cabinet deSaini-Gload an» 

M prés des cabinets étraugers , relativement 
» à l’expédition, en avaient ébruité les dé- 
» tails; 3o que les instructions secrètes snr 
P Texpédition de Saint-Domingue reufer» 

H maient Tordre positif de ne souffrir au» 

U cune vacillation dans les principes de 
» leur exécution, ce qui fût la cause que 
» le général Leclerc dot perdre un jour 
• pour opérer la descente et surprendre le 
» Cap....^. que Tà-propos fait tout à la 
U guerre.... et qu'il est toujours dangereux 
B de preicri/^ des mesures de détaU, etc., 

P etc. P 

Le premier consul n'agissait dans 
toutes les parties que par l'intermé- 
diaire de ses ministres. S’il n’eût pas 
eu confiance dans le ministre de la 
marine Decrès, qui l’empêchait de le 
renvoyer et d’en prendre un autre? 
Élait-ce l’influence dont il jouissait au- 
près des autorités constituées ou dans 
la nation; les victoires navales qu’il 
avait remportées, ou le grand amonr 
que Ini portait le corp.sde la marine? 
Tout cela est donc absurde. Ce ministre 
a rédigé toutes les instrnetions navales. 
S’il a jugé à propos de donner trois 
points de ralliement aux escadres de 
Brest, Lorient et Rochefort : le pre- 
mier, au cap Finistère ; le deuxième, 
aux Canaries; le troisième, an cap Sa- 
mana : c’est qae cela était en usage de 
son temps , et surtout dans la guerre 
de 1778. Si un ministre signait des ins- 
tructions contraires à son opinion et à 
son expérience , ce serait le plus bas 
et le plus vil de tous les hommes. 
Pourquoi donc dans un ouvrage his- 
torique déshonorer un ancien minis- 
tre, oflicier général, en voulant le 
justifier? Un ami maladroit est plus 
dangereux qu'un ennemi. 

L’amiral Villarel-Joyeusc a rois qua- 
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rante-six jours pour faire la traversée 
de Brest au Cap , c’est-à-dire quatre 
ou cinq jours de plus que la traversée 
moyenne d’un convoi ; mais cette cir- 
constance n’influe en rien sur l’incen- 
die du Cap et la destinée de Saint-Do- 
mingue. Il était impossible de surpren- 
dre Toussaint-Louverture, les arme- 
mens qui se faisaient dans les ports de 
France fixaient les regards du monde, 
et les noirs avaient des agens et des 
amis à Paris, à Nantes, à Bordeaux, 
à Bochefort, à Anvers, à Amsterdam 
et à Londres. Les bàtimens américains 
couvraient l’Océan ; il ne se passait 
pas un seul jour qu’il n’en arrivât 
plusieurs dans les ports de la colonie. 
Les bàtimens américains sont bons 
marcheurs; d’ailleurs un navire (|ui 
navigue seul , a un grand avantage de 
marche sur un convoi. L’armement 
du général Gantheaume dans Brest, en 
janvier 1801 , avait éveillé les noirs : 
ils avaient dès lors élevé des fortifica- 
tions dans l’intérieur , y avaient réuni 
des magasins de poudre et de vivres , 
et pris la résolution de brûler le Cap 
et les villes s’ils ne les pouvaient dé- 
fendre , et de se retirer dans les mor- 
nes. Ce sont des officiers de génie 
blancsqui ont dirigé et tracé ces ouvra- 
ges. Tous les amiraux et les généraux 
commandant les troupes de débarque- 
ment et les escadres , soit celles de 
Brest , de Lorient , de Bochefort, de 
Cadix , de Toulon , avaient des ordres 
du ministre de la marine. Il était né- 
cessaire pour leur exécution que le gé- 
néral de terre et l’amiral se concertas- 
sent ; en outre, l’amiral Villaret-Joyeu- 
se , commandant en chef toutes les 
escadres, avait un ordre général pour 
les affaires de mer , comme le capi- 
taine-général Leclerc pour les affaires 
de terre. Ces ordres n’étaient pas faits 
pour (tre publics , mais n’étaient pas 
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non plus ce qu’on appelle ordres se- 
crets. L’escadre et la division qui de- 
vaient prendre possession du Port-au- 
Prince, étaient, après celle du Cap, les 
plus importantes. L’amiral Villaret- 
Joyeuse et le capitaine-général Leclerc 
furent chargés de débarquer au Cap. 
Latouche-T réville , commandant l’es- 
cadre de Bochefort , et le général de 
division Boudet , furent destinés à dé- 
barquer au Port-au Prince. L’amiral 
Latouche-Tréville était le plus habile 
officier de notre marine , et le plus 
ancien après l’amiral en chef. Le gé- 
néral Boudet avait fait la guerre des 
colonies; il était estimé des hommes 
de couleur , qui sont nombreux dans 
la partie du sud. L’escadre de Boche- 
fort, destinée pour Port-au-Prince , put 
embarquer les hommes et les choses 
qui lui étaient utiles pour cette opéra- 
tion. Ces ordres du ministre ne pou- 
vaient être changés qu’en conséquence 
d’un concert du capitaine général et 
de l’amiral. Il parait quçjf capitaine- 
général eut un moment l’idée de faire 
débarquer la division Boudet pour 
prendre possession' du Cap, et en 
parla à l’amiral qui lui en fit sentir 
les inconvéniens. 

« L’amiral Latouche et le génénil 
» Boudet, ayant appris en parlant de 
n France qu’ils allaient à Port-au- 
D Prince, s’y sont préparés en consé- 
» quence. Si nous changeons arbitrai- 
n rement, ces dispositions du gouver- 
» neraent et que l’expédition du 
» Port-au-Prince vienne à manquer, 
» vous et moi en serons responsa- 
» blés. » Le capitaine-général Leclerc 
se rendit sur-le-champ à ces considé- 
rations si sages, ne pouvant alléguer 
aucune nécessité, aucune urgence 
pour détourner les troupes du général 
Boudet de leur destination. Si l’amiral 
se fût rendu aux premiers désirs du 
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capitaine-général, le général Boudet 
ne rot pas arrivé an Cap une heure 
plus tôt; le Cap eût été également 
incendié, et il est probable que l’expé- 
dition du Port-au-Prince aurait man- 
qué, et que cette ville aurait eu le 
même sort que celui de la capitale. 
C’est le défaut de pilotes qui a mis 
du retardement dans l’occupation du 
Cap, négligence impardonnable de la 
part de la marine, de ne s’en être pas 
pourvue avant de partir de Brest. 
Mais, quand l’amiral Villaret-Joyeuse 
eût été muni de pilotes, il eût donné 
tout d’abord et à tontes voiles en ar- 
rivant dans la rade du Cap. Qu’il eût 
débarqué sur-le-champ ses troupes, 
le Cap n’en eût pas mois été incendié, 
puisqu’il ne fallait aux noirs que cinq 
ou six heures pour y parvenir, qu’ils 
avaient tout préparé, et que leur réso- 
lution prise depuis long-temps était 
irrévocable. 

Le premier consul hésita un mo- 
ment s’il devait ordonner au capitaine- 
général de ne pas effectuer son débar- 
quement et de ne commencer les 
hostilités, que lorsque sa lettre à Tous- 
saint-Lonverture, dont étaient por- 
teurs ses enfans, lui aurait été remise: 
mais cela eût eu de grands inconvé- 
niens ; Toussaint eût fait courir ses en- 
fans et la lettre après lui autant que 
cela lui aurait été convenable. Un 
avait plusieurs exemples de ce genre 
d’astuce. Cela eût donc exposé l’armée 
à perdre un temps bien précieux, et 
donné le temps aux noirs de revenir 
de leur première surprise. Ce fut sans 
doute une contrariété que les enfans 
de Toussaint- Couverture eussent 
éprouvé quelques jours de retarde- 
ment à débarquer , mais cela n’a été 
d’aucune conséquence. Lorsqu’on ré- 
fléchit sur la conduite de Toussaint- 
Louvertore avec le général, pendant 


tout le règne du directoire, celle qn'll 
a tenue en 1800 et 1801, on voit que 
sa résolution était de périr on d’arri- 
ver à l’indépendance, c’est-i-dire à 
ne souffrir dans la colonie la présence 
d’aucune force blanche de plus de deux 
mille hommes. Toussaint savait bien 
qu’en proclamant sa constitution, il 
avait jeté le masque, et tiré l’épée du 
fourreau pour toujours. 


IV* NOTE. 

(Volame II, ehap. XVII, page 177, 
et chap. XVIH.) 

Ces deux chapitres contiennent l’ar- 
restation et le renvoi en France de 
'Toussaint • Couverture , l’insurrection 
des noirs, et la mort du capitaine- 
général Leclerc. 

Le capitaine-général Leclerc était 
un ofiScier du premier mérite, propre 
à la fois au travail du cabinet et aux 
manœuvres du champ de bataille : il 
avait fait les campagnes de 1796 et 
1797, comme adjudant-général au- 
près de Napoléon ; celle de 1799 sous 
Moreau comme général de division. 11 
commandait au combat de Freisingen 
où il battit Tafchiduc Ferdinand; il 
conduisit en Espagne un corps d’ob- 
servation de vingt mille hommes des- 
tiné à agir contre le Portugal; entin, 
dans celte expédition de Saint-Domin- 
gue, il déploya du talent et de l’acti- 
vité ; en moins de trois mois il battit 
et soumit cette armée noire qui s’était 
illustrée par la défaite d’une armée 
anglaise. 

Le capitaine-général Leclerc avait 
reçu effectivement en partant, de la 
propre main de Napoléon, des instruc- 
tions secrètes sur la direction politique 
à suivre dans le gouvernement de la 
colonie. Ces instructions sont restée 
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inconnnes à la mort du général 
Leclerc; elles furent remises cachetées 
à son successeur. L'ofBcier-général, 
auteur des Rieolulions dt Saint-Do- 
mingue, a connu leur existence, 
mais n'en a jamais pu pénétrer le 
contenu. Le capitaine-général Leclerc 
eût épargné bien des malheurs et se 
fût évité bien des chagrins, s’il eût 
suivi scrupuleusement l’esprit de ses 
instructions secrètes. Elles lui prescri- 
vaient de mettre la plus grande con- 
fiance dans les hommes de couleur, 
de les traiter è l’égal des blancs, dé 
favoriser les mariages des hommes de 
couleur avec les blanches, et des mu- 
lâtresses avec les blancs-, mais de sui- 
vre un système tout opposé avec les 
chefs des noirs. Il devait dans la se- 
maine même où la colonie serait paci- 
fiée faire notifier à tous les généraux, 
adjudans-géiiéraux, colonels et chefs 
de bataillon noirs , des ordres de ser- 
vice dans leurs gradesdans les divisions 
continentales de la France; il devait 
les faire embarquer sur huit ou dix 
bâtimens dans tous les ports de la 
colonie, etiesdiriger sur Brest, Boche- 
fort et Toulon; il devait désarmer tous 
les noirs en conservant dix bataillons 
chacun de six cents hommes, com- 
mandés par un tiers d'ofliciers et 
sous-oOiciers noirs, un tiers d’oili- 
ciers et sous-oillciers de couleur, un 
tiers d'officiers et sous-officiers blancs. 
Enfin , il devait prendre toutes les 
mesures, pour assurer et faire jouir 
les noirs de la liberté civile, en cou- 
firmant l’ordre de classement et de 
travail qu’avait établi Toussaint-Lou- 
verture. Mais le capitaine-général Le- 
clerc se laissa prévenir contre les 
mulâtres : il partagea contre eux les 
préventions des créoles, qui leur en 
veulent davantage qu’aux noirs mê- 
mes ; il renvoya Rigaud, leur chef, de 
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la colonie ; les mulâtres furent aliénés 
et se rallièrent aux noirs ; il accorda 
de la confiance aux généraux noirs, 
tels que Dessalines, Christophe, Cler- 
vaux ; et non seulement il les garda 
dans la colonie , mais il les investit de 
commandemens importons. Il consen- 
tit que Toussaint-Louverture séjour- 
nât dans la colonie ; cependant, ayant 
surpris depuis une correspondance 
secrète de ce général qui le compro- 
mettait, il le fit arrêter et transpor- 
ter en France ; mais l'état-major noir, 
généraux, adjudans-généraux, colo- 
nels, chefs de bataillon, restèrent en 
place. Lorsque le premier consul fut 
instruit de cette conduite, il en fut 
vivement affiigé : l'autorité de la mé- 
tropole dans la colonie ne pouvait se 
consolider que par l’influence des hom- 
mes de couleur ; en différant de faire 
sortir les chefs noirs de la colonie, il 
était à craindre que l'on en eût perdu 
l’occasion. 11 était imposible que des 
individus qui avaient gouverné en 
souverains, dont la vanité égalait 
l'ignorance, pussent vivre tranquilles 
et soumis aux ordres de la métro- 
pole : la première condition pour la 
sûreté de Saint-Domingue était donc 
d'en éloigner cent cinquante à deux 
cents de leurs chefs. En agissant ainsi, 
ou ne violait aucun principe moral, 
puisque tous les généraux et officiers 
sont tenus de servir dans toutes les 
parties de l'état où on veut les em- 
ployer. Puisque tous ces chefs noirs 
avaient eu des correspondances avec la 
Jamaïque, avec les croiseurs anglais, 
c’était donc tout à la fois priver toute 
la population de ses chefs militaires, 
et couper tous canaux avec l’étranger. 
Enfin il eût été plus convenable que 
Toussaint fût venu en France comme 
général de division que d’y venir 
comme uu criminel, contre lequel la 
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métropole avait à venger, outre les 
anciennes félonies pardonnées , des 
crimes nouveaux. Le décret du 28 
floréal 1801 , qui ordonnait que l'es- 
clavage des noirs serait maintenu à la 
Martinique et à nielle-France, comme 
la liberté des noirs serait maintenue 
pour Saint-Domingue, la Guadeloupe 
et Cayenne, était juste, politique, né- 
cessaire. II fallait assurer la tranquil- 
lité de la Martinique, qui venait d'ètre 
rendue par les Anglais. La loi générale 
de la république était la liberté des 
noirs : si l’on ne l'eût pas rapportée 
pour cette colonie et pour l'Ile-de- 
France, les noirs de ces colonies l’eus- 
sent relevée; le contre-coup eût été 
bien plus fâcheux sur les noirs de 
Saint-Domingue. Si le gouvernement 
n'eût rien dit, et que les noirs fassent 
restés esclaves a la Martinique, il se 
fussent demandé comment, malgré la 
loi, les hommes de leur couleur de la 
Martinique étaient esclaves. II fallut 
donc que le gouvernement dit ; Les 
noirs seront esclaves à la Martinique, 
aux Iles-de-France et de Bourbon, et 
ils seront libres à Saint-Domingue, è 
la Guadeloupe et à Cayenne ; et qu’il 
proclamât le siatu quo comme prin- 
cipe. 

On ne suppose pas qu'il y eût des 
hommes assez insensés après l'expé- 
rience de ce qui s’est passé, qui vou- 
lussent que le premier consul donnât 
ex abrupto la liberté des noirs à la 
Martinique, à l’Ile-de-France et à 
l'Ile-Bourbon ; il fût arrivé que ces 
deux dernières Iles se fussent soulevées 
et eussent continué leur état de sépa- 
ration avec la métropole; et la colonie 
de la Martinique, qui venait d’étre 
restituée par les Anglais, tranquille et 
prospérante, eût péri. Bien des milliers 
de Français blancs fussent devenus la 
proie de la féroce population africaine. 


Quant â la continuation de la traite des 
Nègres, cela ne put pas aflecter les 
noirs de Saint-Domingue qui la dési- 
raient pour se recruter et s’augmen- 
ter en nombre; ils l’avaient encouragée 
pour leur propre compte. 

La question sur la liberté des noirs 
est une question fort compliquée et 
fort diflicile. En Afrique et en Asie, 
elle a été résolue, mais elle l'a été par 
la polygamie. Les blancs et les noirs 
font partie d'une même famille. Le 
chef de famille ayant des femmes 
blanches, noires et de couleur, les en- 
fans blancs et mulâtres sont frères, 
sont élevés dans le même berceau , 
ont le même nom et la même table. 
Serait-il donc impossible d’autoriser 
la polygamie dans nos Iles en restrei- 
gnant le nombre de femmes à deux, 
une blanche et une noire. Le premier 
consul avait eu quelques entretiens 
avec des théologiens pour préparer 
cette grande mesure. Les patriarches 
avaient plusieurs femmes dans les 
premiers siècles de la chrétienté. 
L’Église permit et toléra une espèce 
de concubinage dont l’elTet donne à 
un homme plusieurs femmes. Le pa- 
pe, le concile, ont l'autorité et le moyen 
d'autoriser une pareille institution, 
puisque son but est la conciliation, 
l'harmonie de la société , et non d’é- 
tendre les jouissances de la chair ; 
l'effet de ces mariages serait borné 
aux colonies : on prendrait les mesures 
convenables pour qu’ils ne portassent 
pas le désordre dans l’état présent de 
notre société. 

Au fait, le décret de mai relative- 
ment aux noirs n’a été qu'un prétexte. 
Ils se sont insurgés par l’efTet des 
menées de l’Angleterre en mai, par cette 
cruelle maladie qui moissonna l’élite 
de nos troupes. Ce fut alors que le 
capitnine-gcnéral se repentit d’avoir 
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été trop indulitent, de ne pas avoir, cent cinquante à deux cents chefs de 
dans la première semaine de mai, noirs. En politique, comme à la 
exécuté les ordres du premier consul : guerre , le moment perdu ne revient 
tout se fût passé bien différemment, plus, 
s'il eût débarrassé alors la colonie de 
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( Plg» «oj. ) 

O Bonaparte répondit que aa parole était 
> déjà donnée au prince royal de Danetnarck, 
a et à l’empereur de Rassie. » 

Faux. 

(Pig« H».) 

a Le 2S mai 1810, la mort imprévue du 
a prince d'Augustenbourg appela les états à 
a disposer de nouveau de l'hérédité au trône 
a de Suède. La France était alors au plus 
a haut degré de puissance : les états ras- 
a semblés à Oërébro, jugèrent convenable 
a de conQer les destinées de la Suède à un 
a prince Trançalt; ils appelèrent le maréchal 
a Bernadotte, prince de Ponte-Corvo , k 
a succéder é Charles XIII. a 

Le roi de Suède demanda à Napo- 
léon un prince français. On désirait le 
vice-roi ; mais le changement de reli- 
gion fut un obstacle sine quâ non. Il ne 
restait plus que le prince de Ponte- 
Corvo, et il fut accordé après de longues 
négociations qui furent suivies à Paris 
par le général suédois , comte de 
Wrède. 

(Pige IIS.) 

« Napoléon, loin d’approuver celte élec- 
• üoDg en parut d'abord très luécooieDi. 

B Mais Yenant ensuite â réfléchir qu’cn 


» consentant i rélération de Bamadotte« il 
» éloignait on riTal dont la popularité loi 
B était suspecte : Eh bieni dit-il, que la des* 
B tinéè s’accomplisse, b 

Cela ne mérite aucune réfutation. 
Il y avait en France des généraux qui 
avaient commandé en chef et avaient 
plus de réputation que Bernadotte. Il 
était d'ailleurs fort impopulaire, parce 
qu'il avait fait partie de la société du 
manège. 

( Pige lis. ) 

0 Apréi avoir iccondé le pasaage du Ta- 
u gliamento, Betoadoito, A l’avant-garde de 
V l’armée françaite, entre dans la place de 
» Palma-Nova, et le porte de inile devant 
» la foriereiee deGradiaca, etc. s 

• 

Bernadotte attaqua Gradisca, en tra- 
versant risonzo ; il fut complètement 
battu, et perdit quatre à cinq cents 
diommes d'élite. Cette opération excita 
vivement le mécontentement de Na- 
poléon, qui pendant ce temps, passait 
risonze avec la division Serrurier, et 
cernait la ville sur les hauteurs de la 
rive gauche. Ce ne fut qu'alors que le 
commandant de cette place cernée et 
dominée, se rendit. 

< Page iii. ) 

« Il avait fait arrêter, A Trieste, H. d’En- 
a iraiguei, attaché A la légation rosio de 
» Venise, a 
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11. d’Eotraigoes fat arrêté sur la 
Brenta, comme il sortait de Venise, 
par Bernadotte, dont la division occu- 
pait ce cantonnement. 

( Page IM. ) 

a n at arborer ex térieorement le drapeau 
B tricolore à Vienne peodanl ton ambas- 
B Mde. B 

Cette démarche était folle ; elle fut 
bllmée en Vrance par tout le monde. 
Le directoire la désavoua. 

( Paf< 110. ) 

« Peu de tempt après, il épousa la fille 
B d'un négociant d'Avignon, nommé Glary, 
B éubli é Haraeüle. Cette jeune personne, 
B belle-smur de loseph Bonaparte, avait été 
B destinée an général Duphnt, massacré à 
B Rome dans une émeute populaire, b 

En 1796, pendant que Napoléon 
était en Égypte, Joseph maria sa belle- 
sœur à Bernadotte; elle était fille d’un 
des premiers négocians de Marseille 
et non d’Avignon. Napoléon la desti- 
nait au général Dnphot, qui fut mas- 
sacré à Borne, en 1797. Si Bernadotte 
a été maréchal de France, prince de 
Ponte-Corvo, roi, c’est ce mariage qui 
eu a été la cause. Napoléon jugea con- 
venable de faire la belle-sœur de 
Joseph princesse et reine. Son 61s 
Oscar, prince de Sudermanie, est Blleul 
de Napoléon : on attendit, pour le 
baptiser, son retour d’Égypte; il le 
nomma Oscar, parce qu’alors il lisait 
avec intérêt les poésies d'Ossian, dans 
l’excellente traduction d’un professeur 
de Padone. Les écarts du prince de 
Ponte-Corvo pendant l’empire , lui 
ont été toujours pardonnés à cause de 
ce mariage. 

( Page i«i. ) 

a Quelgnea jours après ayant été nommé 
B général en ohef des armées d’Italie et de 
B MaplM, Bernadotte, aftéi avoir porté eon 


>> attention sur ces deux armées qui n'en va- 
B laient pas une bonne, jugea qu'il n’aurait 
B pas assex des forces pour préserver ce 
B vaste territoire, et attaquer les Autrichiens 
B sur l’Adige ; en conséquence il pria le 
B directoire de loi donner soixante-dix mille 
B combattans. Quoique l'ennemi ait cent 
B mille hommes, lui dit-il, je crois qu’aveo 
B soixante-dix mille Français ou auxiliaires, 
B je le forcerai daus ses positions. Alors 
B j'armerai les Vénitiens , j'arriverai sur 
B l'Isonxo, et je poursuivrai ma marobe sur 
B Vienne. 

B Le directoire s’obstinant à ne vouloir 
i> loi accorder que cinquante mille hommes, 
B le général répliqua : Turenne, et le géné- 
B ral Bonaparte même, seraient battnt avec 
B une telle armée; car les places fortes dont 
B noos disposions, il y a deux ans, sont au- 
B jonrd'hoi contre nous. En dernier résul- 
B tat, en refusant le commandement de œtte 
B armée, il prédit hautement ses revers : 
B ses prédictions t’accomplirent malhen- 
B rensement. b 

Il y avait en Italie cent dix mille 
hommes français, indépendamment 
des Piémontais, Polonais, Cisalpins, 
Romains, Napolitains : Bernadotte se 
crut avec raison incapable de diriger 
celte armée. Il fut donc bien con- 
seillé. 

( Page Ml. ) 

a n partit pour l’armée d’observation, 
B répara iea places do Rhin, et s’empara 
B de Uanheim. b 

Manheim n’avait alors que cinq 
cents hommes de garnison, et ouvrit 
ses portes à Bernadotte, qui l’investit 
avec huit mille hommes, 

( Page i«s. ) 

« Au moment où s’opéraient les sages 
B concepüont do ministre, etc... b 

Bernadotte fut deux mois ministre 
de la guerre ; il ne 6t que des fautes, 
il n’ organisa rien, et le directoire fut 
obligé de lui retirer le portefeuille. 11 
n’était pas ministre, quand Masséim 
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décida de la campagne, par la victoire 
de Zurich, à la Onde septembre 1799: 
il fut tout-à-fait étranger à ces com- 
binaisons. 

L’opération de faire une diversion 
de vingt-cinq mille hommes sur Phi- 
lipsbourg , est contraire à toutes les 
règles. 

I P«*e 14 ». ) 

€ Après U TèvolnUon da 18 brumaire. » 

A la journée du 18 brumaire, Ber- 
nadotte fit cause avec le manège, et 
fut contraire au succès de cette jour- 
née. Napoléon lui pardonna à cause 
de sa femme. 

(Pa»e ISI.) 

m La diaciplioe qa'il sBt mainlenir à 
a l'armée de Handvre. a 

Il protégea en Hanévre les dilapi- 
dations 


( Page liS. ) 

a Tient en échec l'armée russe. » 

Bernadotte fut parfaitement étran- 
ger à tonte l’opération d’ülm. Le corps 
du maréchal Soult, double du sien, 
était à Munich. 

■ême f^age. 

« L’empereur confère au maréchal Ber> 
a nadotte la sourcraineté et le titre de 
» prince et doc de Poote-Corro. i> 

En le faisant prince de Ponte Corvo, 
l’empereur n’eut envie que de tirer de 
pair sa femme qui était belle-sœur de 
Joseph. 

Page I3<. 

a Ce fnt dans ce combat qne périt le jenne 
a prince Louis de Prusse. » 

Le prince Louis de Prusse a été tué 
aucombatde Saalfeld. Cette afiaireaété 
importante : c’est le maréchal Luîmes 
qui l’a livrée. Le combat de Schleitz, 
qu’a soutenu le corps du maréchal 


Bernadotte, a été de peu d'importance; 
l’empereur, d’ailleurs s’y trouvait en 
personne. 

(Même page.) 

e Après la bataille d’iéna....» 

La conduite de Bernadotte , à léna , 
a été telle , que l’empereur avait signé 
le décret pour le faire traduire à un 
conseil de guerre , et il eût été infail- 
liblement condamné , tant l’indigna- 
tion était générale dans l’armée; il avait 
manqué faire perdre la bataille. C’est 
en considération de la prinœsse de 
Ponte-Corvo , qii’au moment de re- 
mettre le décret au prince de Neuf- 
chfttel , l’empereur le déchira. Quel- 
ques jours après , Bernadotte se dis- 
tingua au combat de Halle , ce qui 
effaça un peu ces fâcheuses impres- 
sions. 

Bernadotte commandait le premier 
corps , fort de dix-huit mille hommes; 
il était arrivé à Naumhourg , derrière 
le maréchal Davonst, qui commandait 
le troisième corps, fort de trente mille 
hommes. Bernadotte avait ordre de 
soutenir ce maréchal ; ce qui formait 
une masse de cinquante mille homm^, 
pour défendre le défilé de Rosen et le 
champ de bataille d’Auerstedt. La 
moitié du corps de Davoust avait déjà 
passé le Saal , lorsque Bernadotte ar- 
riva et prétendit prendre la tête de la 
colonne , sous le prétexte insensé qu’il 
avait le n» 1 : comme de raison , Da- 
voust s’y opposa, en lui objectant que 
ce serait perdre un temps précieux, 
et mêler les corps d’armée dans un 
défilé , ce qui ferait un grand mal. 
Bernadotte leva alors son camp , et se 
porta sur Dornbourg ; à la pointe du 
jour , il y passa la Saal. Cependant 
Davoust, à la pointe du jour, fut atta- 
qué par le roi de Prusse , à la tête de 
soixante mille hommes , l’élite de ses 
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troupes. Il sentit alors toute la priva- 
tion des dix-huit mille hommes de Bcr- 
nadotte; c’est ce qui donna lieu à la 
bataille d'Auerstedt, qui couvrit Da- 
voust de gloire. Bernadette , de Dorn- 
bourg, aurait pu réparer sa faute , en 
tombant sur les derrières de l’armée 
prussienne ; il se contenta de parader, 
et ne tira pas un coup de canon : les 
généraux, ofliciers et soldats étaient 
an désespoir 

{ Pige fTs.) 

c La TeiUe da Jour où m donna la bataille 
a doWagram» l'eaiperear mit à l'ordre de 
a l’anude la défeoie de quitter les rangs 
» pendant raffaire» pour transporter ou 
» conduire les blessés à rambulance ; des 
J» mesures étant prises, disait l'ordre , pour 
» porter des secours sur le champ de ba- 
» taiUe, le prince de Poote-CorYO. qui com> 
» mandait les Saions, ne mit pas cette dé- 
» fense à l'ordre de son corps ; et comme il 
» arriva que, pendant U bataille, on lui en^ 
» leva, sans lui en donner avis, la division 
M française de Dupas qu’il avait placée à sa 
• réserve, et qu’on corps voisin disposa des 

chevaux des aBbulaoces saxoïmes pour 
» renforcer ses attelages d’artillerie, le corps 
9 saxon souffrit plus qu’aucun autre; un 
» grand nombre de blessés de ce corps 
a étaient gUaos dans li) plaine. Bernadotte 
a ordonne de dételer quelques pièces de 
a canon pour aller prendre les voitures 
a d*ambuUoces ; et comme on lui observa 
a que cela pouvait exposer cette artillerie à 
a être prise : Qu’importe, dit le guerrier 
a philaotrope, ce n’est que du bronxe : la 
a sang du soldat est bien plus précieux, a 

Tout cela est faux. Les Saxons Ift- 
ehèrent pied la veille de Wagram , et 
le matin de Wagram : c’étaient les 
plus mauvaises troupes de l’armée. Ce- 
pendatit le prince de Ponte-Corvo , 
contre l’usage de l’ordre , fit une pro- 
ckmation le lendemain de cette ba- 
taille, et les appela colonne de gra- 
nit.... L'eroperenr le renvoya à Paris, 

VI. 


et lui éta le commandement de ce 
corps (a ). 

I LM.) 

« L'ordre do jour do l’eaipereur avait 
a cependaoteté exécute, dan, toute l’ar- 
a ruée , avec la plui ^ande •évérlté , au 
a point qu'un maréchal do France , voyant 
a des greuadiers porter leur colonel, dont 
a un boulet avait emporté la cuisse , il le 
a leur fit déposer sur le bord du chemin , 
a et les envoya an feu en lesréprimaudant. 
a Monsieur , dit-il an colonel mourant , U 
a faut qu'un soldat sache mourir à l'endroit 
s même où il eet frappé.a Un jeune officier, 
a le colonel Lebrun , fils dn due de Plai- 
a sance , était alors auprès de ce maréchal ; 
a il fit un mouvement d'horrenr. « Noire 
a métier ne se fait pas à l'eau de rote, dit 
a le féroce guerrier. Ce n'est pas on jour 
a do bataille qu'il faut parler de pblUa- 
a tropbie. a snli 

Calomnie. 

(Page I5C. ) 

• Arrivé à Anvers ( Bernadotte ), sa pré - 

( a ) iVoie tzirailt de mimeires inédits. 

Le vice-roi était au rentre, sur une émi- 
nence, d'où l'on voyait très distinctement 
les moovemens qui se faissient sur la gau- 
che. Toute la ligne des Saxons se repliait 
en désordre, laissaot entre elle et la posi- 
tion de l'ennemi un vaste espace, que 
celui-d ne paraitsait pas songer à ocon- 
per. On preesaii le vice-roi d'en prévenir 
l’empereur, qui éttil à l'extrême droite, 
s Attendons encore , dit le prince , ce n’est 
s qu’une déroule de canons. < Vingt mi- 
nutes après, on vil on cavalier accoorirà 
tontes brides : o'élAit un officier d’élal-major 
qui, hors de loi, et aussitôt qu’il aperçut le 
vico-roi, s’écria : Monseigneur, le prince 
de Ponte-Corvo m’envoie pour vous dire 
que si vous ne l’appuyez pas , il est perdu ; 
sa cavalerie lient enrore, mais son infante- 
rie n'est que de la canaille. Cette expres- 
sion était d'une exagération grossière; 
qu'oo juge toutefois de ce qu'on pensa , le 
lendemain , de la proclamation snr la co- 
lonne de granit. 

22 
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« Mnce calma toutea Im aUrmet. Doué 
» d’une actirilé infatigable, il réunit et 
» disposa, comme par enchantement , tous 
U les moyens de défense; mais il fit plus 
s encore : il électrisa toutes les Imes. Des 
B milliers de soldats se levèrent à ta voix, 
» et déjouèrent les projets d’nn ennemi té- 
» mèraire. L'Anglais renonça i ton eotre- 
B prise , et ie prince te disposa è rejoindre 
B i'armèe d'Allemagne. 11 allait y repren- 
B dre un commandement , lorsque la |iaii 
B fut signée ; il revint alors à Paris , et y 
» reçut la grand'croix de l’ordre de Saint- 
B Henri de Saxe, b 

Arrivé à Paris, le ministre de la 
guerre croyant qu’il y venait pour rai- 
son de santé , l’envoya à Anvers , où 
il parla beaucoup, écrivit beaucoup, 
et ne fit rien. Lorsqu'il y arriva , l’ex- 
pédition anglaise était manquée ; An- 
vers était sauvée ; car l'escadre de l'Es- 
caut , qui avait alors douzé mille ma- 
telots , était rentrée dans Anvers ; ce 
qui portait à trente mille hommes la 
garnison de cette place. 

Tontes les combinaisons de lord Cha- 
tam auraient dû avoir pour but d’in- 
tercepter l’escadre qui était dans la 
rade de Flessingue; car, alors. seule- 
ment, Anvers pouvait être prise. 

^ (P«go iS«.) 

« Quelques poblicitei ont cru que Ne- 
» poléon avait puiaaamment influé sur l’é- 
» lévaüon de Bemadotte an tréne deSuède. 

B A cet égard ils ont été dans l’erreur. 

B Non seulement l’empereur fut étranger à 
B celle étonnante nomination, il est même 
B certain qu’elle ne lui fut point agréable, b 

Si cette élection n’avait pas été 
agréable à l’empereur , elle n’aurait 
pas eu lieu ; car c’est pour avoir sa pro- 
tection et plaire à la France , que les 
Suédois la firent. 

L’empereur fat séduit par la gloire 
de voir un maréchal de France deve- 
nir roi ; une femme à laquelle il s'in- 
téressait , reine ; et son filleul , prince 


royal. Il prêta même à Bernadette, 
lors de son départ de Paris , plusieurs 
millions de francs sur sa cassette , pour 
paraître en Suède avec la pompe con- 
venable. 

(Psgs tes.) 

« Qu’il faut que le susdit prince, 

B en eu qu’il toit élu par les états à la tue- 
B cession au tréne, ait, avant ton arrivée 
B sur le territoire suédois , déclaré faim 
B profession de la doctrine évangélique 
B luthérienne , eto. a 

Bernadotte est né dans la religion 
catholique , apostolique , romaine : il 
a abjuré sa religion pour la religion 
réformée. Beaucoup de gens en eus- 
sent fait autant ; mais c’est cette cir- 
constance qui a empêché d’envoyer 
régner en Suède le prince Eugène. 
Sa femme, princesse de Bavière, n’au- 
rait pas pu s’en consoler. Désirée, 
reine actuelle de Suède, n’a pas voulu 
changer, de religion , et elle professe 
encore la religion catholique , apost»- 
lique , romaine , dans laquelle elle est 
née. ’ ■ ■ ■ **11»*» B 

' .-TT ' 

< Lettre du prince royal de Suède, à S. H. 

B l’empereur des Français, b 

, % 

Stockholm, 11 mai ISIS. 

Cette lettre est fausse, elle est fbite 
après coup ; elle n’a jamais été reçue : 
en effet, M. de Signeul, consul de 
Suède, était encore, en juin, à Dresde, 
négociant pour la Suède. Certes, ce 
ne serait pas après une pareille lettre, 
qu’on aurait continué à négocier avec 
cette puissance (a). .. ... 

r . . * I ‘ ‘ . i ra* ^ 

(o) Sot» ixtfatli ds mémoirH iniditr. 

Beancoop de moyens avaient été tent^ 
pour ramener 1a Suède à la France. Uoe 
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s Note du baron d'Enttetlrom à H. dp 

Cabra. > 

On savait à quoi s’en tenir sur les 
dispositions du cabinet de Stockholm 
et ses liaisons avec celui de Londres : 
elles n’étaient plus douteuses (a). 

(PagaTSS.) 

K Lettre dn prince rojal de Suède, à S. M. 
a l'empereur des Français, s 

Stockholm , 23 mars 1813. 

dernière lettre dictée i la princesse royale, 
ftat remise à la fin d’avril i M. de Signeul, 
eonsnl-génèral à Paris, pour la porter à 
Stockholm. U. de Signeul, de retour de ta 
mission, arriva k Dresde, le 2fi tuai, quel- 
ques heures après le départ de Napoléon. — 
Cf Tout est entendu, ii Vempereur s'engage à 
» faire obtenir à ta paix , la S'orvege à ta 
» Suède, t Telles étaient les instructions 
dictées par le prince royal, et mises par 
écrit tout tes yeui, par H. de Signeul. Na-' 
poléon répondit, par le retour du courrier 
que lui expédia ton ministre des relations 
extérieures : « Je n'achèterai point un atlié 
n douteux aux dépens d'un ami fidèle, a 
(a) Dès le 3 mars, Bernadotte avait signé, 
k Stockholm, un traité d'alliance offensive 
et défeutive avec l’Angleterre. 


339 

Le style de cette lettre dit assez que 
c'est un libelle-, elle n’a jamais été re- 
çue. Ce n'étaiUpas un mois avant Lut- 
zen, qu'on écrivait ainsi à l'empereur 
des Français. Il est fâcheux que des 
personnes aussi élevées en dignité 
prêtent leur signature à des pièces 
fausses. 

( Paga SIS. 1 

< Le général Lanritton fut envoyé an 
a prince Kntuaow pour proposer un armis- 
a lice. Le prince reçut Lanritton au milieu 
a de ses généraux, u 

Tout cela est faux : la mission de 
Lauristoii n'eut pour but de demander 
ni la paix, ni un armistice. 

l'a^e 340.) 

« Le 1 1 oclobre» Alurai fut chargé par 
O Bonaparte «le faire one deuxième touta> 
• tivc auprès du générai MUoradowicb qui 
O cominaodàii ravaot'garde de rarméc 
» rosse. B 

Ce dialogue du roi de Naples avec 
le général Miloradowidi, est égale- 
ment faux. 



Digiiized by Google 



DIX-SUPT NOTES 


SUR l.’Ol VRAGK IMITIH.K 


«IDÉRATIOVS ,SÜK L’ART DR LA filRRRE, 


llll’RIMÜ A PADIR KN IRIS. 


OBJF.T DF.S NOTES 

1", OrgiDiMiion Ft rerrulemFm do l'Armoo. 
— 2«, lofuiterie. — 3*, CnT»lcrlF. 
Artillerie. — 5*, I)es Ordres de baiaillF. 

— 6*, de U Guerre défensire. —7*, de la 
Guerre offensire. — 8', de la Force des ar- 
mées sons Napoléon cl sous Louis XIV. 

— 9', Batailles d'Eylau et d'Iéna. — 10*. 
Bataille d’EsUng. — 11', Moskon . — 12*, 
Retraite de Russie et de Saxe. — l3',Gam- 
pagne de 1813. — 14', Bataille du Moni- 
Saint-Jeau. — 15', Légion-d'honneur. — 
lOs, Comparaison de la marebe de Napo- 
léon, en 1800, à celle d’Annibal, eu 218 
araut J.-C. — 17*, Conclusion. 

Cet ouvrage eat divisé en quatorze 
rhapilres, formant un volume de six 
cents pages. L'auteur est étranger au 
service de l'infanterie, de la cavale- 
rie, de l'artillerie, à celui d'état-ma- 
jor. Il était lieutenant-colonel du gé- 
nie, en 1809, en Espagne ; il y dirigea 
plusieurs sièges des places, de Cata- 
logne, d'Arragon, de la province de 
Valence. Le maréchal Suchet le re- 
commanda comme un bon ingénieur ; 
il obtint successivement pour lui le 
grade de général de brigade, de géné- 


ral de division, cl le litre de baron t 
en 1813, lors de In rampagne de Saxe, 
il fut désigné pour remplir à la grande 
armée les fonctions de premier ingé- 
nieur. Il n'y justiüu pas l'opinion qu'a- 
vait conçue de lui le maréchal Suchet: 
il n'avait ni assez d'expérience, ni as- 
sez de solidité dans l'esprit : ce qu'il 
faut surtout au premier ingénieur 
d'une armée, qui doit concevoir, pro- 
poser et diriger tous les travaux de 
son arme, c'est un bon jugement. 


V' NOTE. 

Organùation et rtcrulemeni de l'armée. 

( Pigr 70. ) 

« L'usige de» armées permaDentes, cons- 
UmmenC 1 la disposition do prince, de»li- 
nées 4 rcmpl.ieer des levée» temporaires et 
tomulluaire», s'établit dans toute l’Enrope, 
et l’on soumit les villages à l'obligation de 
fournir annoellcment un certain nombre 
d'hommes pour les former et les recruter; 
ces soldats ou miliciens (mOitu) étaient dé- 
signés par la voie du son sur toute la popu- 
latinn. n 
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< l•«»e 7 <h) 

<> Dp quel» moyeim ha» c( otlipui )ps re- 
cTuleurs ne se senraienl-il» pai. |ioiir aitra- 
per. dans leur» Ûleu, une juuueuc iiiron»i> 
■lérée » 

( Pup I - ) 

a Mais ce mot de cohseription crfaruiirlie 
les esprits de la multitude ! Kh bien I rhan- 
ttcons ce mot terrible. I*reiions-en un aulre. 
relui de milice, par exemple » 

( l’»S« 7'.1. ) 

« Il se présente une question importante 
à examiner, c'est de savoir Ju.squ'â quel Apc 
il est convenable au bien des armées et de 
l'état, de retenir les soldats sous les dra* 
Iteaux. Vert l'Ape de trente ans, lorsque 
rbomme a fini son accroissement, tes mem* 
bres commencent A perdre de leur souplesse, 
il devient bientét lourd, pesant » 

( Page sa. ) 

n Les babitatis duMord, engourdis par les 
frimas, engraissés par la bière, ont le corps 
gras et lourd, l'humeur patiente et flegma- 
tique, et rimaginatioii paresseuse. Ceux du 
Midi, animés par la douce chaleur du cli- 
mat et du vio, ont le corps sec et maigre, 
mais nerveni, rimaginatiou vive et Tbu- 
meur inconstante Les premiers, habi- 

tués à une vie dure au milieu de leurs af- 
freux climas, soutieiiceiit les travaux 

et les fatigues de la guerre sans proférer de 
plaintes; sont impastiblet aux coups de la 
fortune, et obéissent machinalement sans 
aucune réilexion : mais froids, apathiques 
et lents, ils toulienoeul difTicilement les 
tiurches rapides, et sont peu propre» aux at- 
taque.» brusque.» et aux saillies d'audace. Les 
second.», vifs et agiles, susceptibles d'en- 
thousiasme et d'élan, marchent rapidement 
en avant, conreut sur l'ennemi, et se préci- 
pitent au milieu des périls. Rien de plus 
redoutable que leur première impulsion; 
mais ce premier feu sc calme bientôt, un 
long danger les dégoûte, de longs travaux 
les impatientent. La vie rude des camps, qui 
ne leur offre aucune des douceurs auxquel- 
les ils sont accotitnmés, leur parait insup- 
portabln ; les marches rétrogrades le» dc- 
cooragent : si le succès le» enflsmme , le 


3VI 

moindre revers les abat. Indociles et incons- 
lans. ils n'obéissent que dimcilcmcnt au 
frein de la discipline. 

(l’agr »6.) 

• > Le» .Vnglais, le peuple du monde 
qui a| les mcillenres instiliitions civiles et 
militaires.. . e 

l» Les pjirôlfîmcnH forcés ont tou- 
jours été en usage dans les républi- 
t|ues ('omme dans les monarchies, 
chez les anciens comme chez les mo- 
dernes. Les paysans étant esclaves en 
Russie et en Pologne, on y lève des 
hommes de la même manière qu'on 
lève des chevaux dans les autres pays. 
Ett Allemagne, chaque village a son 
seigneur qui désigne les recrues, sans 
considérer ni les droits, ni les conve- 
nances de ceux-ci. En France, un a 
toujours pourvu au recrutement de 
rarmêe par lu voie du sort : ce i|ui 
s'appelait tirer la milice . sous 
Louis XIV, Louis XV et Louis XVI; 
tirer la conscription, sous l'empereur 
Napoléon. Les classes privilégiées 
étaient exemptes de tirer à la milice, 
personne n’était exempt de tirer à la 
conscription : c'était la milice sans 
privilège ; ce qui la rendait aussi dé- 
sagréable aux classes privilégice.s, que 
lu milice l'était à la masse du peuple. 
La conscription était le mode le plus 
juste, le plus doux, le plus avantageux 
au peuple. Ses lois ont été si perfec- 
tionnées suua J'empire, qu'il n’y a rien 
à J changer, pas même le nom, de 
peur que ce ne soit un acheroioement 
pour altérer la chose. Les départe- 
mens qui, depuis 1814, ont été déta- 
chés de la France, ont sollicité et ob- 
tenu, comme un bienfait, de conti- 
nuer à être .soumis aux lois de la 
c-onscription, nBn d'éviter l'arbitrairr, 
l'injustice et les vexatiun.s des lois au- 
tudiiciHie.» et piussicnnes mu telle 
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matière. Les provinces illyriennes, 
depuis long temps accoutumées au re- 
crutement autrichien , ne cessaient 
d'admirer les lois de la conscription 
française ; et, depuis qu'ils sont ren- 
trés sous le sceptre de leur ancien 
souverain, ils ont obtenu qu'elles con- 
tinuassent à les régir. 

Pendant les dix premières années 
de la révolution, les armées ont été 
recrutées par la réquisition, qui com- 
prenait tous les citoyens de l'àge de 
dix-huit à vingt-cinq ans. Il n'y avait 
ni tirage, ni remplacement : les lois de 
la conscription ne désignaient pour le 
recrutement de l’armée que les jeunes 
gens qui entraient dans leur vingtième 
année : ils n'étaient obligés à servir 
que cinq ans ; ce qui avait l'avantage 
de former un plus grand nombre de 
soldats, qui, dans des moraens de 
crise, se trouvent à portée de défen- 
dre le pays : mais cela avait bien des 
inconvéniens. Il serait à propos d'é- 
tendre la durée du service à dix ans, 
c’est-à-dire jusqu’à l’âge de trente ans, 
sauf à donner des congés, et à ren- 
voyer chez eux, avec l’obligation de 
rejoindre leurs régimens, en temps de 
guerre, tous ceux qui, âgés de plus de 
vingt-cinq ans, auraient servi cinq an- 
nées révolues. C’est de trente à cin- 
quante ans que l'homme est dans toute 
sa force, c’est donc l’âge le plus favo- 
rable pour la guerre. Il faut encoura- 
ger par tons les moyens les soldats à 
rester aux drapeaux ; ce que l’on ob- 
tiendra, en faisant une grande' estime 
des vieux soldats, en les distinguant 
en trois classes, donnant par exemple, 
cinq souS par jour à la troisième, sept 
sous six deniers à la deuxième, dix 
sous à la première, quinze sons aux 
caporaux, trente sous aux sergens. 
Il y a une grande injustice à ne pas 
mieux payer un vétéran qu'une re- 
crue. 


Un million d'âmes fournit tous les 
ans sept à huit mille conscrits, à peu 
près un ceut trente-cinquième de la 
population : la moitié est nécessaire 
pour satisfaire aux besoins de l'admi- 
nistration, de l’église et des arts. Une 
levée de trois mille cinq cents hom- 
mes par an, en dix ans, donnerait 
trente mille, en tenant compte des 
morts ; quinze mille hommes forme- 
raient l’armée de ligne, quinze mille 
l’armée de réserve. Sur les quinze 
mille hommes de l'armée de ligne, on 
en tiendrait six mille sous les armes 
pendant douze mois, quatre mille pen- 
dant trois mois, et cinq mille pendant 
quinze jours; cela équivaudra à sept 
mille hommes pour toute l’armée, qui 
seront soustraits à l’agriculture. Les 
quinze mille hommes de l’armée de 
réserve ne seraient en rien distraits de 
leurs travaux, ni éloignés de leurs 
foyers. 

Napoléon devait, à la paix, compo- 
ser son armée de douze cent mille hom- 
mes, dont six cent mille de l’armée de li- 
gne, deux cent mille de l’année de l’in- 
térieur, quatre cent mille de l’armée de 
réserve. Les six cent mille hommes de 
l’armée de ligne eussent formé : U* qua- 
rante régimens d'infanterie de douze 
bataillons , chacun de neuf cent dix 
hommes, ayant un escadron d’éclai- 
reurs, de trois cent soixante chevaux 
de quatre pieds six pouces; une batte- 
rie de huit canons, servie par deux 
cent quatre-vingts hommes; une com- 
pagnie de sapeurs, de cent cinquante 
hommes ; un bataillon d’équipages 
militaires, de trois compagnies, de 
vingt-deux voitures, et deux cent dix 
hommes : total douze mille ; 3^ 
régimens de cavalerie , de trois mille 
six cents hommes, savoir: huit de ca- 
valerie légère , six de dragons , six de 
cuirassiers ; chaque régiment de dix 
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escadrons, de trois cent soixante hom- 
mes partagés en trois compagnies; 
3* dix régimens d’artillerie, formant 
hait bataillons de cinq cents hommes; 
i" un régiment du génie, de huit ba- 
taillons, quatre mille hommes ; 5° un 
régiment d’équipages militaires , de 
quatre mille hommes : total trois cent 
mille hommes. 

L’empire contenait plus de quarante 
millions de population ; il devait être 
divisé en quarante arrondissemens , 
chacun d’un million. Chaque arrondis- 
sement devait être assigné pour recru- 
tement à un régiment d’infanterie. On 
eût remédié à la crainte de l’esprit de 
fédéralisme, en ayant soin que les of- 
ficiers et la moitié des sous-officiers 
fassent étrangers à l’arrondissement. 

L’infanterie d’une armée étant re- 
présentée par un, la cavalerie sera un 
quart ; l’artillerie un huitième ; les 
troupes du génie, un quarantième; les 
équipages militaires, un trentième ; 
ce qui fera treixe trentièmes : mais il 
suffit que la cavalerie soit le cinquième 
de l’infanterie de l'état, à cause des 
pays de montagnes. 

L’armée de l’intérieur, de deux cent 
mille hommes , eût été composée de 
deux cents bataillons d’infanterie, et 
de quatre cents compagnies de canon- 
niers destinés en temps de guerre, à 
défendre les places fortes et les eûtes : 
celte armée n’eût en que les officiers 
d’existans ; les sous-officiers et soldats 
n'eussent été réunis que le dimanche 
au chef-lieu de leur commune. Les 
quatre cent mille hommes de l’armée 
de réserve n’eussent existé que sur le 
papier ; ils eussent seulement été .sou- 
mis à une revue tons les trois mois, 
pour certifier leur existence, et recti- 
fier les signalemens. Ces douze cent 
mille hommes n’eussent ainsi soustrait 
à l’agriculture que deux cent quatre- 
vingt mille hommes. 


2“ Les Romains, les Grecs, les Es- 
pagnols, sont des nations méridiona- 
les ; dans leurs siècles de gloire , leurs 
armées furent patientes, disciplinées, 
infatigables, jamais découragées. Les 
Suédois, sous Gustave Adolphe et sous 
Charles XII ; les Russes, sous Souwa- 
row, étaient agiles, intelligens, impé- 
tueux. Les circonstances territoriales 
du pays, le séjour des plaines ou des 
montagnes, l’éducation ou la discipline, 
ont plus d’influence que le climat sur 
le caractère des troupes. 

3° Les institutions militaires des An- 
glais sont vicieuses: 1> ils n’opèrent 
leur recrutement qu’à prix d’argent, 
si ce n’est que fréquemment ils vident 
leurs prisons dans leurs régimens ; 
2" leur discipline est cruelle ; 3“ l’es- 
pèce de leurs soldats est telle, qu’ils 
ne peuvent en tirer que des sous- 
officiers médiocres ; ce qui les oblige à 
multiplier les officiers hors de toute 
proportion ; k" chacun de leurs batail- 
lons traîne à sa suite des centaines 
de femmes et d’enfans : aucune armée 
n’a autant de bagages; 5° les places 
d’officiers sont vénales : les lieutenan- 
ces, les compagnies, les bataillons s’a- 
chètent ; 6° un officier est A la fois ma- 
jor dans l’armée et capitaine dans son 
régiment: bizarrerie fort contraire à 
tout esprit militaire. 


II* NOTE. 

INFANTERIE. 

(Ps«< »5.) 

a 1* Hais le plus grand vice de nos baunl- 
lons , c'en do n'aToir qu'une seule rspèee 
d'inranterie. Autrefois nous en avions de 
deux espèces: les piquiors qui combattaient 
de pied ferme, et les arquebusiers destinés à 
tirailler a 
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(Page v6.) 

« V'oici de quelle meniére je compose 
mun beuUlon» que je oomme coborie, pour 
rappeler que j'ai en vue rorganiaation ro- 
maine. La cohorte, en bataille, u’a d'autre 
division naturelle que celle des rangs: J’a- 
dopte donc celte division consacrdo par 
Texemple de l’ancienne légion romaine, et 
je fais, de chaque rang, nne compagnie de 
ligne ; ce qui me donne trois compagnies de 
ligne par cohorte, puisque nous nous for- 
mons en bataille sur trois rangs. La première 
compagnie, formée de soldats choisis, non 
pas à la taille, mais parmi les plus braves, 
les plus instruits et les plnsagnerris, forme- 
ra le premier rang, qui est le plus exposé, 
et qui doit servir d'exemple aux autres: Je 
lui conserve le beau nom de grenadiers, il- 
lustré par tant d'exploits, et qui rappelle des 
souvenirs si glorieux. La seconde compa- 
gnie, formée par un deuxième choix , sera 
placée au troisième rang ; et enfin la troi- 
sième compagnie , composée de soldats les 
plus novices et les moins braves, encadrée 
an donxième rang, entre deux rangs d’élite, 
sera contrainte de faire son devoir. i> 

( Page * 3 .) 

« Ontre ces trois compagnies de ligne, 
nous organiserons une quatrième compa- 
gnie de troupe légère, à laquelle nous con- 
serverons le titre de voltigeurs, qui désigne 
fort bien le genre de leur service * car il est 
certain qu'il faut créer deux espèces d’infan- 
terie: l’une formant des masses ou des li- 
gnes. pour soutenir le choc et l’effort de la 
bataille , et renverser rentieini; et l'autre, 
pour le renonnnilre. le harceler et le pour- 
suivre: o'est une vérité Inroolcstable |K)ur 
quiconque a fait la guerre, a 

( i(>K ) 

O L'éducation des troupes légère» et colle 
des troupes de ligne ne doivent pas plus se 
ressembler que leurs services. A quoi bon 
enseigner aux voltigeurs dos mouvemens 
graves et réguliers, et des roouvemens de 
ligne, s’ils ne doivent jamais être en ligne, 
ni en faire usage? Exercons-lcs plntdt à 
courir, à sauter, à nager, à franchir tous 
le* obstacles, é se convrir de tons les acci- 
dens du tcnain, à disperser en avant de«> 


I lignes ; h se rallier, à toutes jambes, pour 
I se pelotonner contre la cavalerie; à se mê- 
ler et à combattre avec nos cavaliers légion- 
naires; à sauter en croupe derrière eux, ei 
surtonc à tirer avec beaucoup d'adresse, 
dans toutes sortes de positions: voilà l'édu- 
cation qui convient à 1a nature de leur ser- 
vice. 

(P»g« 168.) 

a Les voltigeurs sont destinés à combat- 
tre et à marcher isolement; il est donc inu- 
tile de leur donner un pas uniforme, et de 
leur enseigner à manmovrer avec régularité 
et ensemble, comme 1 m troupes de ligne. 
Il suffit de les habituer à so réunir rapide» 
ment, en cercle, contre la cavalerie, et à se 
rallier derrière les lignes. Ils doivent, dans 
le premier cas, se rassembler au pas de 
cour^, se pelotonner tumultuairement au- 
tour de leurs oltlcicrs, et former an ceveie 
plein, qui présente des fenx et des baïon- 
nettes de tous côtés: c’Mt la maoiére la 
plus prompte et peut-être la meüleare de 
former une petite troupe contre la cavale» 
rie. » 

(Pag® IM.) 

« Une partie des voltigeurs de la première 
ligne sera dispersée en avant do front dm 
cohortes Le nombre de oes cinüüeurs doit 
être proportionné à réieiidue de la ligne, à 
raison de trois ou quatre pieds par horame. 
espace nécessaire pour qu'ils puissent agir 
librement. Ce service n’emploiera guère 
qu’une demi-compagnie par cohorte; les 
autres voltigeurs se pelotonneront derrière 
la cohorte, ou resteront en réserve, prêts à 
succéder aux premiers tirailleori, anxqoeli 
le refK)s devient nécessaire après deux ou 
trois heures de ce métier fatigant et pcril- 
ieui. C'est cette réserve de voltigeurs qu’ou 
emploiera à ramasser les blessés do U ligne, 
pour les transporter aux ambulance*; à 
aller chercher des suppléroons de cartou- 
ches, au parc, et enfin à tous les offices qui 
forcent à quitter les drapeaux : de sorte que 
les soldats de ligne, n'ajant plus aucun 
prétexte de quitter leurs rangs, s’habitue- 
ront à ne jamais les sbandoDiier, et à rester 
inébranlables à leur poste: ce sera le moyen 
de conserver tes lignes garnies et sans brè- 
che. Les voltigeurs de la deuxième ligne *€ 
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l^oloDDtroot. A droits st A gsucbe ds Isiira 
cohortes eu eolooBs; oo bien, lorsque les 
colonnes formeront des esrrés, on les pla- 
cera aux qeatre angles, dans les posItioDS 
que les faces laissent d^aruies de feu. s 

( Pa^e liai. 

s Les tirailleurs peurent être de la plus 
grande utilité pour favoriser les approches 
des lignes ennemies, et détourner on trou- 
Mer leur feu : ils ne doireot pas craindre 
de courir A deux ou trois cenu toises, en 
arant, pour s’établir A leur portée, et les 
désoler A coups de fusils, d'autant plus sûre- 
ment, qu'elles ne pourront pas se venger ; 
car, arec un peu d’intelligence et d’habitude 
ils se mettent tous A couvert : les ont se 
tapissent au fond d'un fossé, les antres se 
eouehent dans un sillon ; ceux-ci se cachent 
derrière les arbres. eeux-lA s’embusquent 
au milieu des haies al des bouquets do bois. ■ 

^ Page SIS. 

e El l’ennemi lancera sans dooie sa cava.- 
lerie, pour éloigner et châtier ces lirailicnrs 
importons; mais nos voltigeurs savent s’en 
garantir : ils sa rallient A tontes jambes, se 
pelotonnent st forment différens petits glo- 
bes de feu, d’autant plus difficiles A aborder, 
que chaque soldat, armé d’un fusil double, 
a deux coups A tirer 

- (Page lit. ’ 

Il Notre tactique sobdivisc, de plus , les 
nngsen compagnies d’nnc cohorte, en huit 
et en seize parties ; ce qui Aie A huit et A 
aeite, le nombre des sergens et des caporaux 
Bécessaires pour commander ces sections ; 
les mêmes sous-ofUciors seront toujours 
chargés du commandement des mêmes sec- 
tions, afin d’intéresser leur amour-propre 
A fOigner l’Inslroclion et la discipline dés 
aoldals sons lenrs ordres a 

( Page ISS. I 

« S* D’après mon organisation légionnai- 
re, que je prie lelectenr de se rappeler: 
les grenadiers forment le premier rang ; la 
troisième oompagnie , le second ; et la 
deoxiéme compagnie, le troisième. Les trois 
capitaines te placeront chacun A la droite 
de leurs compagnies oo de leurs rangs ; 1rs 


trois Uenlenans oeenperont des places sem- 
blables A la gauche : la cohorte te trouvera 
ainsi encadrée entre ses six offieiert, qui 
préviendront et empêcheront, psr leur pré- 
sence immédiate, les flottement et le détur- 
dre, qui, dans les moment critiques, com- 
mencent ordinairement par les flancs, les 
parties faibles de tout cadre de bataille. lit 
se trooveroot placés tar U même ligna que 
leurs soldats, qu’ils animeront et encoora- 
geroot par leur exemple. Les six sous-liou- 
teuant te placeront A égale dituncc, der- 
rière la cohorte, pour maiiilcoir l’ordre, et 
empêcher qu’aucun soldat lie quille son 
poste. Les sergens et les caporaux prendront 
place, chacun A la droite de leur section... » 

(Psgi: isj.) 

(.■ On exercera les volligcuri A se mêler 
A la cavaleile légère, et A combattra avec 
elle. Noos formeront nos voltigeurs eu pc- 
loloob de la força da nos escadrons légion- 
naires, da toixanle-aeixe hommes ; chaque 
peloioo sera attaché A un escadron qu’il 
accompagnera, au pas de course, dans tous 
tes moovemens, afin de forcer oo de défen- 
dre les défilés. Cet deux armes te protégeront 
antre elles, et ehaeune recherchera la na- 
ture du terrain qui loi est le plus faversbla 
pour le combat; mais tans cesser de rester 
A portée de sa tuoianir mnluellament. La 
voltigeur doit s’exercer A sauter en croupe 
derrière son cavalier, afin que les pelotons 
■l’infanterie puissent se Iransporler d’nii 
endroit A l’antre, aussi vile que la cavalerie. 
On l’habituerait A passer son fusil en ban- 
dniillére sur son dos, et A saoter derrière le 
cavalier, en appuyant légèrement les mains 
sur la croupe du cheval... La plupart da 
CCS exercices supposent qoe les voltigeuis 
ne portent pat de sac : ce fardeau leur éle- 
rait leur légèreté et leur souplesse, et nui- 
rait sans cesse A la rapidité de lenrs monve- 
mens. J» voudrais qu’on chargeât lenrs sacs 
sur des chevaux de bât, A la tuile de chaque 
cohorte: il en fandrail nenf par cohorte. 

( Pago sio. I 

■ Nous formons notre avant-garde de ca- 
valiers légionnaires, des quatre légions du 
corps d’armée , arec un nombre égal de 
■ Toliigcurs » 
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I Pt{« Itl. ) 

• 3° Je ne dirai qn’an met des inslnimens 
militaires, et ce sera pour tâcher de faire 
proscrire le tambour, instrument barbare, 
qui, par ses sons monotones et désagréables, 
assourdit et fatigue l'oreille la moins 
sensible s 

( Page iM. ) 

« Ce défaut d’armes défensires est très 
funeste à nos fantassins; tous les coupa qui 
les frappent, de quelque loin qu'ils Tiennent, 
les mettent hors de combat; ils sont blessés 
par les plus légères atteintes s 

( Page its. ) 

a Leur poids n’eicédera pas huit on neuf 
lirres s 

I Page iSe. 1 

a Les Toltigeors ont moins besoin de cnl- 
rasse que les troupes de Ugoe , parce qu'ils 
ne sont point destinés à combattre de pied 
ferme, et à en Tenir aux mains areo l'enne- 
roi; ib ne se battent que de loin a 

( Page us. )' 

a Les olEcieTS de la compagnie, à l’exoep- 
tion du commandant, seront tonr-à-tonr 
chargés et responsables des détails qui font 
maintenant le paruge exclusif de nos ser- 
gens-majors. On réprimera, de cette manière, 
les friponneries des sons-officiers, s 

(Page isi.) 

a Qu'il me soit permis, en terminant ce 
chapitre, de réclamer contre un usage très 
pernicieux à la santé et À la conserration 
des troupes, introduit parmi nous par la 
guerre de la rérolulion; c'est de faire cam- 
per le soldat sans tente : c'est une des prin- 
cipales causes de cette alTrense consomma- 
tion d'hommes qui s'est laite dans le cours 
de nos dernières guerres, où l'on peut cal- 
culer, terme moyen, que les fantassins ne 
durent pas plus de deux campagnes. Nos 
malheureux soldats, après aroir fait une 
marche pénible dans la boue, par on temps 
de pluie, arrlrent sonrent, an milieu delà 
nuit, sur un terrain détrempé d'eau, qui ne 
leur offre aucun abri. Ils n'ont ni le temps, 
ni les matériaux nécessaires pour se faire 
des baraques : ils passent la nuit sous un 


ciel froid et plorieoi, sans pouvoir fermer 
l’œil; et, après avoir traîné, pendant quel- 
que temps, une existence pénible, dont tous 
les inslans sont marqués par les souffrances 
que leur fait éprouver une humidité eontl- 
ooelle, leur corps s’affaiblit, ils tombent 
malades et périssent misérablement s 

1* Los Komains avaient deux sortes 
d’in Ta literie ; la première, armée à 
la légère, était munie d’une arme de 
jet; la seconde, pesamment armée, 
portait une courte épée. Après l'in- 
vention de la pondre, on conserva 
encore deux espèces d’infanterie : les 
arquebusiers qui étaient les armés à 
la légère, destinés à éclairer et inquié- 
ter l’ennemi; les piqniers qui tenaient 
lieu des pesamment armés. Depuis 
cent cinquante ans que Vanban a fait 
disparaître de toutes les armées de 
l’Europe les lances et les piques, en 
y substituant le fusil avec la baïon- 
nette, toute l’infanterie a été armée à 
la légère; elle a été destinée à éclairer, 
à contenir l’ennemi. Il n’y a plus eu 
qu’une seule espèce d’infanterie : s’il 
y eut par bataillon une compagnie de 
chasseurs, c’était par opposition à la 
compagnie de grenadiers ; le bataillon 
était composé de neuf compagnies, 
une seule d’élite ne paraissait pas suf- 
Qsante. Si l’empereur Napoléon créa 
des compagnies de voltigeurs armés de 
fusils de dragons, ce fut pour tenir 
lieu de ces compagnies de chasseurs .’ 
il les composa d’hommes de moins de 
cinq pieds de haut, afin d’utiliser la 
classe de la conscription de quatre 
pieds dix pouces à cinq pieds, et qui 
jusque alors avait été exempte; ce qui 
rendait le fardeau de la conscription 
plus lourd pour lesantres classes. Cette 
création récompensa un grand nom- 
bre de vieux soldats qui, ayant moins 
de cinq pieds de haut, ne pouvaient 
entrer dans les compagnies de grena- 
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diers ; et qui, par leur bravoure, mé- 
ritaient d'entrer dans une compagnie 
d'élite : ce fut un moyen puissant pour 
l'émulation que de mettre en présence 
les pygmées et les géans. S'il eût eu 
dans ses armées des hommes de diver- 
ses couleurs, il eût composé des com- 
pagnies de noirs et de blancs ; dans un 
pays où il y aurait des cyclopes, des 
bossus, on tirerait un bon parti de 
compagnies composées de cyclopes et 
d'autres de bossus. 

En 1789, l'armée française se compo- 
sait de régimens de ligne et de batail- 
lons de chasseurs : les chasseurs des 
Cévennes, du Vivarais, des Alpes, de 
Corse, des Pyrénées, qui à la révolution , 
formèrent des demi-brigadesd'infante- 
rie légère ; mais la prétention n'était 
pasd'avoirdeux infanteries différentes, 
puisqu'elles étaient élevées de même, 
instruites de même, armées de même; 
seulement Ise bataillons de chasseurs 
étaient recrutés par des hommes de 
pays de montagnes, on par des 01s de 
garde-chasse ; ce qui les rendait plus 
propres à être employés sur les fron- 
tières des Alpes et des Pyrénées : et 
lorsqu'ils étaient aux armées du Nord, 
on les détachait de préférence pour 
grimper sur une hauteur ou fouiller 
une forêt : ces hommes, lorsqu'ils se 
trouvaient en ligne un jour de ba- 
taille, tenaient fort bien la place d'un 
bataillon de ligne, puisqu'ils avaient la 
même instruction, le même arme- 
ment, la même éducation. Les puis- 
sances lèvent souvent, en temps de 
guerre, des corps irréguliers, sous le 
titre de bataillons francs ou de légions, 
recrutés de déserteurs. étrangers, on 
formés d'individus d'un esprit on d'une 
opinion particulière ; mais cela ne 
constitue pas deux espèces d'infante- 
rie. Il n'y en a et ne peut y en avoir 
qu'une. Si les singes de l’antiquité 


veulent imiter les Komains, ce n’est 
pas des armés à la légère qu'ils doi- 
vent créer, mais des pesamment armés 
ou des bataillons armés d’épées; car' 
toute l'infanterie de l'Europe fait le 
service de troupes légères. 

S'il était possible que l’infanterie 
n’envoyêt en tirailleurs que ses volti- 
geurs, elle perdrait l'usage du feu : il 
se passerait des campagnes entières 
sans qu’elle tirât un coup de fusil ; 
mais cela n’est pas possible. Quand la 
compagnie de voltigeurs sera détachée 
à l’avant-garde, aux bagages, en flan- 
queurs, les quatre compagnies du ba- 
taillon renonceront donc à s’éclairer? 
elles laisseront arriver les balles des 
tirailleurs ennemis jusqu'au milieu de 
leurs rangs? Lorsqu’une compagnie 
du bataillon sera détachée, elle devra 
renoncer à se faire éclairer, ou bien 
elle devra être suivie par une escouade 
de la compagnie de voltigeurs ? Cette 
compagnie de voltigeurs n’est que le 
quart du bataillon, elle ne pourrait 
pas sullire au besoin des tirailleurs 
un jour de bataille ; elle ne suffirait 
pas davantage , si elle était la moitié 
de son effectif, pas même si elle était 
les trois quarts. Une ligne, dans une 
journée importante, passe tout entière 
aux tirailleurs, quelquefois même deux 
fois : il faut relever les tirailleurs tou- 
tes les deux heures, parce qu’ils sont 
fatigués, parce que leurs fusils se dé- 
rangent et s’encrassent. 

Quoi! les voltigeurs n’ont besoin 
d'aucun ordre, d'aucune tactique pas 
même de savoir marcher en bataille? 
ils ne seront donc jamais obligés de 
faire un changement de front, de se 
ployer en colonne, de faire une re- 
traite en échiquier? Non : il sulllt 
qu’ils iaehent courir, te servir de leurs 
jambet pour te touttraire aux charges de 
cavalerie. Comment alors prétendre 
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les réunir pour en former l'avant- 
garde de l’armée? comment vouloir 
qu’ils s'éloignent à trois cents toises 
de la ligne, entremêlés avec des pelo- 
tons de cavalerie légionnaire? Il n’est 
pas nécessaire d'apprendre aux soldats 
à courir, à sauter, A se cacher derrière 
un arbre ; mais il les faut accoutumer, 
lorsqu’ils sont éloignés de leurs chefs, 
à conserver leur sang-froid, à ne pas 
se laisser dominer par une vaine épou- 
vante; se tenir toujours à portée tes uns 
des autres, de manière qu’ils se flan- 
quententre eux, se réunissent au petit 
pas quatre à quatre, avant que les tirail- 
leursde cavalerie n'aient pu les sabrer; 
qu’ils se pelotonnent huit à huit, seize 
à seize, avant que l'escadron n’ait pu 
les charger ; et rejoignent ainsi, sans 
précipitation, faisant souvent volte 
face, la réserve où se trouve le capi- 
taine, qui, avec le tiers de scs tirail- 
leurs, rangés en bataille, reste à por- 
tée de fusil. La compagnie ainsi réu- 
nie doit former le bataillon carré, ou 
faire un changement de front, ou com- 
mencer sa retraite, se retournant, 
lorsqu’elle est trop pressée, au com- 
mandement : Demi-tour à droite^ com- 
mencez le feu ; à un coup de baguette, 
recommencer la retraite et rejoindre 
ainsi le chef de bataillon, qui lui-mê- 
me est resté en réserve avec le tiers de 
ses hommes, .\lors le bataillon se met 
en colonne, à distance de peloton, cl 
marche ainsi en retraite. Au comman- 
dement ; £fa/tc, ^letoio», (i droite et à 
güueke en bataille^ feu de deux Taugs^ 
il forme le bataillon carré et repousse 
la charge de la cavalerie; au comman- 
dement: Continuez la retraite, il rompt 
le carré, forme les divisions, etc., ou 
bien il exécute avec sang-froid une 
retraite en échiquier, sur la position 
indiquée, soit en refusant la droite. 


DE RAEOI.ÉO.X'. 

soit en refusant la gauche. Voilà ce 
qu'il faut apprendre aux voltigeurs; 
et s’il pouvait y avoir deux espèces 
d infanterie, l'une pour servir en ti- 
railleurs , l’autre pour rester en 
ligne, il faudrait choisir les plus ins- 
truits pour aller en tirailleurs. En 
effet, les compagnies de volontaires, 
qui vont plus .souvent en tirailleurs 
que les autres, sont celles qui manœu- 
vrent le mieux de l'armée, parce que 
ce sont celles qui en ont senti plas 
souvent le be.soin. C’est avoir bien mal 
lu les auteurs grecs et latins que de 
faire de pareilles applications : il aurait 
mieux valu passer ce temps à conférer 
avec un caporal de voltigeurs, ou un 
vieux sergent de grenadiers; ils eus- 
sent donné des idées plus saines. 

2* Jusqu’à présent un bataillon com- 
posé de plus ou moins de compa- 
gnies , a été placé en bataille , de ma- 
nière à avoir un commandant à la 
droite, un ou plusieurs au centre, et 
un à la gauche ; à ce qu’un capitaine 
eût toujours sous ses ordres ses mêmes 
officiers , ses mômes .sergens , et ceux- 
ci les mêmes caporaux , les mêmes 
soldats. Il n’était pas possible que l’on 
supposât qu’un jour l’on proposerait 
sérieusement déranger en bataille une 
compagnie sur un rang, de sorte 
qu’elle s’étendît sur un front de soixante 
toises , son capitaine à la droite , sou 
lieutenant à la gauche ; de placer 
derrière les troisième et deuxième 
compagnies et en serre-liles les six 
sous-lieu!enaiis. Les trois capitaines 
du bataillon , rangés l’un derrière l’au- 
tre, seront tués par un coup de canon, 
les trois lieutenans le seront par le 
deuxième coup , le capitaine placé à 
la droite pourra-t-il se faire enten- 
dre à la gauche , lorsque le chef de 
bataillon (|ui est placé au centre le fait 
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à peine 1 Comment les soldats recon- 
naîtront-ils la voix de leur capitaine , 
puisque les trois capitaines seront pla- 
cés au même point? Mais cela rendra 
plus facile les feux de rang. Non : ces 
feux se feront bien plus fai'iicment 
a la voix du .chef de bataillon , puis- 
qu'il est au centre. Il pourra arriver 
que le capitaine de la première com- 
pagnie commandera En avant ; ce- 
lui de la troisième , /ire ; celui de la 
deuxième Demi- tour à droite .'Au com- 
mandement de Division à droite , le ba- 
taillon se divisera donc en trois lignes , 
qui chacune contiendra des ofiiciers , 
des sous-of(iciers , des caporaux , des 
soldats des trois compagnies : au cou|- 
maiidement de Peloton à droite , on 
aura alors daius les six lignes des offi- 
ciers, des sous-officiers, des soldais 
des trois compagnies. Si une compa- 
gnie est détachée , elle se mettra donc 
en bataille sur une ligne , et le reste 
du bataillon sur deux lignes ? Quelle 
cacophonie ! Quelle ignorance de l’é- 
cole de peloton ! et c'est un officier- 
général français qui prostitue aitisi son 
uniforme à la risée de. l'Europe! Com- 
ment le prote qui a imprimé son ou- 
vrage ne le lui a-t-il pas fait observer? 
car enfin ce prote avait fait probable- 
ment la guerre , ou du moins il avait 
servi dans la garde nationale. 

3* Trois mille voltigeurs seront à 
l'avant-garde , sans être organisés en 
bataillon; chaque peloton pour son 
compte; chaque capitaine seraitgéué- 
ral en chef. Mais , en effet , comment 
pourraient-ils être organisés en batail- 
lons, puisqu'ils ne doivent ni savoir 
manœuvrer, ni connaître la tactique; 
que chaque compagnie doit é.tre atta- 
chée à la compagnie de cavalerie lé--, 
gère , qui doit la prendre en croupe. 
Oli 1 vraiment on a raison de vouloir 
leur apprendre à courir ; ils en auront 


:t'iU 

besoin, s'ils ne sont pas pris ou tués 
dès le premier jour. Si un peloton de 
cinqu.ante hommes ne peut pas faire 
la guerre avec avantage sans être ins- 
truit , cette nécessité est bien plus 
grande pour un bataillon, etclles'ac- 
croit en raison des cubes pour une bri- 
gade de trois mille hommes. Mais op- 
posez ces trois mille voltigeurs ins- 
truits, bons manoeuvriers, organisés 
en bataillons, ce mélange avec la ca- 
valerie ne produira ammn bon résultat: 
il entraînera la ruine de la cavalerie 
et de l'infanterie. Comment la cavale- 
rie légère pourrait-elle manœuvrer 
ayant en croupe un voltigeur ? com- 
ment pourrait-elle faire une résistance 
sérieuse, si elle n’est pas soutenue par 
la cavalerie de ligne? Le métier des 
arrière-gardes et des avant-gardes à la 
guerre est de raano-uvrer toute la jour- 
née. La cavalerie pourrait sans doute , 
eu se sacrifiant , transporter un hom- 
me en croupe dans une position inté- 
rieure, afin que le fantassin arrivât 
plus vite ; mais vouloir le faire mar- 
cher ainsi à l'avant-garde , ou à l'ar- 
rière-garde , c'est n'avoir pas la plus 
légère notion du service de ces armes; 
c'est n'avoir jamais passé une journée 
à l'avant-garde : si cela était avanta- 
geux , toutes les nations, tous les 
grands capitaines l'eussent fait. 

V° Le tambour imite le bruit du ca- 
non : c'est le meilleur de tous les ins- 

frumens; il ne détonne jamais Les 

armes défensives sont iiisuflisantes 
pour parer le boulet , la mitraille et 
les bulles ; non seulement elles sont 
inutiles, mais elles ont l'inconvénient 
de rendre les blessures plus dange- 
reuses. Les arcs des Parthes étaient 
très grands : maniés par des hommes 
exercés et robustes , ils lançaient les 
flèches avec une telle force, qu’ils per- 
çaient les boucliers des Romains; les 
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vieilles légions en étaient déconcer- 
tées : ce fut une des causes de la défaite 
de Crassus. 

Les tirailleurs auraient plus besoin 
d’armes défensives que tous les autres, 
parce qu’ils s’approchent plus souvent 
de l’ennemi , et sont plus exposés à 
être sabrés par la cavalerie : mais il 
ne faut pas les surcharger ; ils ne sau- 
raient être trop mobiles. Ainsi , quand 
même les armes défensives seraient 
utiles & l’infanterie en ligne , on ne 
pourrait pas lui en donner , puisque 
tous les hommes d'un bataillon font 
nécessairement le service de tirail- 
leurs. 

Il n’est pasun cadet sortant de l’é- 
cole qui n’ait eu l'idée d’armer les ti- 
railleurs avec des fusils à deux coups; 
' il ne leur a suili que l'expérience 
d'une campagne pour sentir tous les 
inconvéniens qui en résulteraient pour 
l'usage de la guerre. 

Il est cinq choses qu’il ne faut jamais 
séparer du soldat : son fusil , ses car- 
touches , son sac , ses vivres pour au 
moins quatre jours , et son outil de 
pionnier ; qu'on réduise ce sac au 
moindre volume possible ; qu'il n’y 
ait qu’une chemise, une paire de sou- 
liers , un col , un mouchoir , un bri- 
quet, fort bien; mais qu’il l’ait tou- 
jours avec lui ; car , s'il s’en sépare 
une fois , il ne le reverra plus. La 
théorie n’est pas la pratique de la 
guerre. C'était un usage , dans l’armée 
russe , qu’au moment de se battre , le 
soldat mit son sac à terre : où sont les 
avantages attachés à cette méthode? 
les rangs pouvaient se serrer davan- 
tage ; les feux du troisième rang pou- 
vaient devenir utiles , les hommes 
étaient plus lestes , plus libres , moins 
fatigués; la crainte de perdre son sac , 
où le soldat a l’habitude de mettre 
tout son avoir , était propre à l’atta- 


cher à sa position. A Austerlitz , tous 
les sacs de l’armée russe furent trou- 
vés rangés en bataille sur la hauteur 
de Posoritz ; ils y avaient été aban- 
donnés lors de la déroute. Malgré 
toutes les raisons spécieuses qu'on 
pourrait alléguer pour cet usage , l’ex- 
périence l’a fait abandonner aux Rus- 
ses , les neuf chevaux de bât seraient 
mieux employés à porter des caisses 
d'ambulances, des cartouches et des 
vivres. 

Les olBciers des compagnies se dé- 
graderaient , s’ils se mêlaient des dé- 
tails du décompte du soldat ; ils de- 
viendraient des sous-oRlciers : le ser- 
gent-major est propre à ce service. 
Est-il donc impossible de trouver un 
sergent - major , honnête homme ? 
Mais si l'oIBcier abusait , à qui le sol- 
dat aurait-il recours ? quelle ne serait 
pas la répugnance d'un capitaine à 
recevoir les réclamations d'un soldat 
contre son lieutenant , qui fait sa so- 
ciété , avec qui il mange , et dont il est 
l'égal : nous voulons croire qu'aucun 
oflBcier ne serait assez vil pour abuser 
de l’ignorance du soldat. Mais celui-ci, 
qui , de sa nature , est soupçonneux , 
en aurait-il moins de méfiance? et 
l'opinion de profond respect , que la 
discipline militaire exige qu’il ait pour 
son officier, n’en serait-elle pas al- 
térée ? 

Les tentes ne sont point saines ; il 
vaut mieux que le soldat bivouaque, 
parce qu'il dort les pieds au feu , qu’il 
s’abrite do vent avec quelques plan- 
ches on un peu de paille ; que le voi- 
sinage du feu sèche promptement le 
terrain sur lequel il se couche. La 
tente est nécessaire pour les chefs qui 
ont besoin de lire, de consulter la 
carte. Il en faut donner aux chefs de 
bataillon , aux colonels, aux généraux, 
et leur ordonner de ne jamais coucher 
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dans nne maison ; abns si funeste , et 
auquel sont ducs tant de catastrophes. 
A l’exemple des Français , toutes les 
nationsde l’Europe ont abandonné tes 
tentes; et si elles sont encore en usa- 
ge dans les camps de plaisance , c’est 
qu’elles sont économiques, qu’elles 
ménagent les forêts, les toits de chau- 
me et tes villages. L’ombre d’un arbre 
contre le soleil et la chaleur , le plus 
chétif abri contre la pluie , sont préfé- 
raUes-à la tente. Le transport des 
tentes employerait cinq chevaux par 
bataillon, qui seraient mieux employés 
à porter des vivres. Les tentes sont 
un sujet d’observation pour les affidés 
et pour les officiers d’état-major de 
l’ennemi : elles leur donnent des ren- 
seignemens sur vedre nombre et la po- 
sition que vous occupe* ; cet inconvé- 
nient est de tous les jours, de tons 
les instans. Unearmée rangée sur deux 
ou trois lignes de bivouac , ne laisse 
apercevoir , au loin , qu’une fumée 
que l’ennemi confond avec les brouil- 
lards de l’atmosphère. Il est impossi- 
ble de compter le nombre des feux ; 
il est très facile de compter le nombre 
des tentes, et de dessiner les positions 
qu’elles occupent. 

, r 

Iir NOTE. 

Cavalerie. 

(rage Ii1.) 

' « C’**« en vain qn’on a vonln tabrenir 
an besoin de l'infanterie, par des eorpr de 
cavalerie indépendans de ses gdnéraux t nne 
funeste expérience n’a que trop sonvent dé- 
montré lès vices de celte méthode ; la riva- 
llté et les jaloDsies des déni armes empê- 
chent qu’elles ne se soutiennent et ne s'ai- 
dent à propos Il n’existe qn’nn moyen 

de lenr échapper, c’est d’attteher la cavale- 
rie aox légions. — Le genre do servioe de 


la cavalerie l^onnalre, qui consiste à éclai- 
rer, reconnaître, poursuivre, tendre des em- 
bûches, exige beaneonp de célérité et pen 
d’ordre : ces cavaliers doivent s’étendre, se 
disperser, se glisser partout, tout voir, tout 
observer, s'habituer aux combats parUcu- 
liers, et compter sur la vitesse de leurs che- 
vaux, soit pour atteindre, soit pour échap- 
per : ils feraient fort mal leur métier, si on 
les aceoninmait à rester réunis ; en on mot 
c'est la cavalerie légère, et non pas la cava- 
lerie de ligne, qui doit faire partie de la lé- 
gion a 

' (fageni.) 

s j’ai déjà dit que les cavaliers légion- 
naires doivent faire le service des troupes 
légères; ainsi l'ordre, l'ensemble, la régola- 
rité, ne leur conviennent pat mieux qn'à 
nos voiUgeurt. Leur éduoaUon ne doit pas 
ressembler à oelle de nos hussards et de nos 
chasseurs, que nous gâtons et que nous dé- 
naturons par des manœuvres de ligne. En 
effet, ai noos les habituons à te réunir et à 
etoadronner avec ordre, comment pour- 
rons-nous obtenir d'eux qu'ils éclairant, 
qn’ila reconnaissent et qu'ils foniUeot on 
pays; qu’ils observent et qu'ils épient les 
mouvement de l'ennemi ; qu'ils te glissent 
sur tes derrières, et inquiètent tes convois; 
qu'ils tendent des embûches, ponrsoivMI 
les fuyards et fassent des prisonniers ; qu'ils 
masquent et couvrent la marche de nos eo- 
loimes, et qu'ils remplissent, en un mot, 
tons las autres devoirs des troupes légères, 
dont ils ne peuvent s'acquitter, qu'en se dis- 
persant et en oombatlant isolément. D'ail- 
leurs, que gagneront-noot à ralentir et à 
enchaîner In rapidité et la vivacité de la oc- 
valerie légère, par l’ordre et U régnlarité T 
Quel avantage troavnions-noos à la faire 
charger en ligner en deviendnùl-elle plus 
redontable à rennemi T je ne le croie pat ; 
et des exemples anciens et modernes se pres- 
sent en foule pour soutenir mon opinion. 
Hais, sans remonter jusqu’aux Numides et 
aux Partbes, œs bandes de cavaliers irrégn- 
liers et désordonnés, si célèbres chez les an- 
ciens, je me contenterai de citer les Spahis 
turcs et les Mamelucks, qui passent pour les 
premiers cavaliers do monde, sans connaître 
d'autre manœuvre que celle de se pelotoniwr 


Digilized by Google 



352 


MkMOIRES DE HAPOLBON. 


lumuliutirameiit, et de charger eu détordre 
et à bride abattue. J'en appelle aux Fran- 
pais qui ont appris à connaîtra, en Égypte, 
la valeur des Manielucks ; nos escadrons 
européens, avec leurs mouvetnons compas- 
sés et leurs charges en ligne, brillaient-ils 
devant cette milice détordnniiée? l’ouvaienl- 
ils lui rosisler un instant? !Véiaient-ils pas 
rompus et uilict en pièces par les Mame- 
,luckt qui semblaient courir pluldt à des 
exercices qu'à des combats, tant ils trou- 
vaient peu de dangers à ces sortes de char- 
ges. Quant aux rantastins français, s'ils par- 
vlnranl à braver des cavaliers aussi coura- 
geux et aussi adroits, au milieu des plaines 
rases de l'Égypte, c'est une preuve irrécusa- 
ble de l'impuissance de la cavalerie, quelque 
bonne qu'elle soit, contre de la bonne in- 
fanterie. — 1-es hussards qui forment la ca- 
valerie légère des Antrichiens, ne furent, 
dans l'origine, que des bandes irrégulières 
de paysans hongrois, sans solde, sans disci- 
pline. faisant la guerre par l'appât du butin; 
ils se dispersaient an loin, se glissaient par- 
tout, et combattaient toojonrs isolément; 
Ils suivaient les sentiers les moins prati- 
qués. ils pénétraient jusqu'au milieu des 
camps, dans l'ombre et le silence de la nuit; 
Ils te glissaient sur les flancs et sur les der- 
rières des colonnes; ils surprenaient les parcs, 
les convois et les postes isolés ; et enfln ils 
observaient tous les mouvemens de l'enne- 
mi, en se tenant tapis, le jour, dans les bois 
et les fourrées, t'.ette espèce de milice ta ren- 
.dit assez redonuble, pour que la plupart 
des nations de l'Europe cherchasaent é l'i- 
miter ; maU bientdt on voulut régulariser 
ces bandes : on en forma des régiment bril- 
lans, exercés à tontes les manœuvres de li- 
gne; et, dés lors, les hussards perdirent 
presque toutes les qualités qui les avaient 
rendus si précieux. Les Cosaques, cette 
excellente cavalerie légère des Russes, sont 
aujourd'hui ce qu'éuient autrefois les hus- 
sards hongrois ; mais si, sous prétexte de 
les régulariser, on veut les astreindra à l'en- 
semble et aux mouvemens réguliers des 
troupes de ligne, ils perdront presque ton- 
tes leurs qualités aotuellct, et ne pourront 
que devenir de la cavalerie de ligne fort 
médiocre- — Concluons, de tous ces exem- 
t pies, que les mouvemens méthodiques et les 
manières régulières ne sont pat tadispensa- 


bles â la cavalerie, en général, et qu’ils sont 
même nuisibles i la cavalerie légère, dout 
ils gênent la rapidité et contrarient le ser- 
vice. Il n'en est pas de la cavalerie comme 
de l’infanterie ; celle-ci n'a de force et de 
valeur, que par l'ordre, la discipline, et 
l'ensemble; l’autre peut agir confusément 
et tumultuairement, pourvu qu'ella agisse 
avec rapidité : il n’est pas, jusqu’à son dé- 
sordre même, dont elle ne tire parti dans le 
combat, pour envelopper l’ennemi, le me- 
nacer dans tons les sens, se multiplier à tes 
yeux , l'éblouir par la rapidité et la variété 
de set caracoles; enfin, ébranler ton imagi- 
nation et le frapper de terreur a 

Page ire. 1 

« La cavalerie do ligne des Français, avec 
set gros chevaux de trait, surchargés de sel- 
lés énormes, est tant doute trop lente et 
trop lourde, quoi qu’en disent quelques of- 
ficiers de cavalerie. Ils s'iaaaglneat que si 
l'on donnait à leurs escadrons des chevaux 
plus légers, ils ne pourraient plus choquer 
les lignes ennemies, avec la même force ; 
mais ils se trompent, car le choc des corps 
étant, en raison de la masse multipliée par 
la vitesse, il s'ensuit qu'on peut gagner, 
par la vlteiie d’un cheval, ce qu’on perd de 
sa nussé » 

(Page toi.' O ■ I 

« Dix pelotons de la cavalerie légion- 
naire couvriront les flancs de l'infanterie, k 
hauteur de la deuxième ligne, où ils pour- 
ront veiller à la sûreté des flancs, tant te 
trouver exposés aux feux des pelitea armes. 
(La deuxiime Ugtu car éloignée de eent cin- 
quante toitee de ta première.) a 

I Page lis.) 

O Cette proportion d'un onzième semble 
tunitanle pour remplir l'objet de 1a cavale- 
rie légionnaire on légère : il parait inutile 
de multiplier, au delà du strict nécessaire, 
une espèce de troupe dont l’inflaence est 
presque nulle pour gagner des batailles. 
Ainsi nous comprendrons, dans l'organisa- 
tion do la légion, un corps de cavalerie de 
sept cent soixante chevaux : il sera divisé 
en deux parties que nous nommerons aitee, 
comme les Komaiiu, pour désigner qu'eUeu 
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«ont datlnées à ToUifrr lor les lianes de 
rioranferie, allô de les protéger : chaque 
aile aéra aubdisiaée en cinq pelotons de 
soiunte.seiie ohevaai, aazqnels leur peti- 
tesse permettra de ae mouvoir arec beau- 
eonp de rapidité, de Tiracité et de légéreté, 
avantages que ne pourraient avoir de gros 
escadrons. D'aiilenrs, le nombre de pelo- 
tons, égal i celui des cohortes, permettra 
d’en détacher i chaque cohorte isolée.... u 

(Page ns. i 

a A ce nombre il faut ajouter deux chels 
d’aile de cavalerie, revêtus du grade de 
chef d'escadron, dix capitaineset autant de 
lieutenant, pour commander les dix pelo- 
tons de cavalerie légionnaire. On choisira 
pour la cavalerie, les ofBciers de la légion 
les plus lestes et les plot vifs : car le service 
de la cavalerie s’accommoda très bien é ces 
ofBciers vifs, impétueux, passionnés, qui 
ne doutent de rien, parce qu'ils ne calculent 
rien. Il faut que la fougue de leur tempéra- 
ment les emporte sans cesse sur l’ennemi, 
pour avoir de ses nouvelles, cl qu'ils per- 
cent souvent le rideau do troupes légères, 
dont ils cherchent à masquer leurs mouve- 
mens s 

(Page SIS.) 

a La cavalerie est destinée à jouer deux 
rdlet bien différent : elle doit, dans les 
marches, se disperser pour parcourir le 
pajs, reconnaître et poursuivre; dans les 
batailles, an contraire, elle ne peut pro- 
duire on grand effet, qu’en donnant tout à 
coup, en masse, sur les pointe affaiblit et 
battus en brèche, des lignes ennemies. 
Presque tous les peuples de l’Europe -ont 
aenli que des rôles aussi différons exigeaient 
deux espèces de cavalerie ; c’est ce qui les 
a engagés i dislinguer la cavalerie légère de 
la cavalerie de ligne, qu’on nomme ordi- 
nairement grosse cavalerie » 

(Page •«.) 

a L’nsage des Romaias était de placer la 
cavalerie sur les flancs de l’infanterie, afln 
de la protéger et do la couvrir : c’est anss! 
celui des modernes, lorsque les ailes ne 
s’appuient pat à des obstacles de terrain ; 
mais la cavalerie légionnaire tnfDt pour 
jouer ce rôle de flançuturi, et l'on doit te- 
Tl. 


nir tonte la cavalerie de ligne en réserve, 
derrière le contre ou les ailes » 

(Page SIS.) 

a Le mélange do voltigeurs avee la cava- 
lerie légère est admirable, pour le tnccèt de 
cet petite combats d'avant-garde...... » 

( Page sot. ) 

a Sous le règne de Louis XIV, les avant- 
gardes françaises étaient composées en par- 
tie de dragons, espèce de troupes légères 
mixtes qui combattaient quelquefois à che- 
val, plus souvent è pied Cette arme 

qui, de nos jours, n'existe plut que de nom. 
rendait de grands tervieet aux avant-gardes; 
cependant il est facile d'apercevoir que nous 
pouvons remplacer les dragons, i moins de 
frais, par le mélange proposé do nos cava- 
liers légionnairtM et de nos voltlgeura. Nos 
fantassins légers, portés en croupe, voya- 
gent avec la même vitesse que les dragons, 
et ils n'ont pat, comme eux, l’inconvénient 
de distraire du combat une partie des sol- 
dats, pour tenir les chevaux ; enfin, ils se 
battent d'autant mieux à pied, qu’on n’exige 
jamais d’eux un autre genre de combat s 
quant à l'économie, elle est sensible, a 

(Page 131 .) 

s Le sabre de nos cavaliers légionnaires 
sera droit comme celui des dragons, afin de 
les engager i frapper d'estoc plutôt que de 
taille : ib porteront une lance de dix ou 
douie pieds, dont la courroie sera passée 
au bras gauche, et ils auront une carabine 
fort courte, suspendue à Tarçoo de leur 
selle, a 


1 Page 113 . ) 

a C'est une chose ridicule que l'éduca- 
tion do nos dragons : sont-ils à cheval, on 
tâche de leur persuader que l'infanterie ne 
peut jamais résister à l'impélnotité de leurs 
charges; sont-ils à pied, on leur dit qu’ils 
sont invincibles contre la cavalerie : c'est 
ainsi qn’on leur inspire, tour à tour, do mé- 
pris pour les deux armos. « 

Page Ils. J 

« Je composerai mon corps d'armée de 
quatre légions, plus une réserve de trois 

23 
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mille chevaai de ligne, ce qoi ferait, au 
complet, plus de trente-iix mille, claiséa 
de la manière luirante ; Tingt-deni mille 
bail centa fantauios de ligne, sept mille six 
cents fantassins légers, trois mille cheranx 
légionnaires, trois mille cheranx de ligne, 
sans compter les artilleurs et les sapeurs. 
— Après aTOir fait la part des conTalesceii- 
ces, des maladies et des absences, qn'on peut 
estimer i un cinquième, il restera trente 
mille combatlans. — On Toit que la caYale- 
rie forme un sixième de l’armée a 

(Page tso.) 

e Quant à la cayalerie de ligne, il parait 
préférable de n’en former qu’un seul corps 
à chaque corps d’armée, puisqu'elle ne peut 
obtenir de grands réfnltats qu’en combat- 
tant réunie : elle sera placée en réserte, 
dans les batailles, sons las ordres immédiats 
du général en chef, prête à donner an mo- 
ment opportun ; mais si nous Tonlions 

la faire charger, dés le eommenoement de 
la bataille, sur de l’infanterie intacte et 
aguerrie, elle serait infailliblement ramenée 
sur le reste de l’armée, où elle communi- 
querait ton désordre a 

( Page siO. 1 

a Nous formons notre aTant-garde de ca- 
Taliers légionnaires, des quatre légions du 
corps d’armée, arec on nombre égal de voi* 
tigeuts, qn’on obtient en prenant quatre 
compagnies par légion. Ce corps léger, com- 
posé de trois mille obeTanx, de trois mille 
Toltigenrs, de cinq pièces d’artillerie légè- 
re, précède, d’une on deux lieues, la tète de 
la colonne, en portant des postes en ayant et 
sur les cétés, et en laissant des postes d’ob- 
seryation sur les chemins et sur les princi- 
pales hauteurs, i droite et à gauche de la 
route; postes qui ne rejoignent l’ayant- 
garde, qne lorsqu’ils sont remplacés par les 
Oanqueort de la colonne a 

1° L'administratioD des corps de ca- 
valerie légère doit-elle dépendre de 
celle des corps d’infanterie? 2“ La 
cavalerie légère doit-elle être instruite 
à la tactique, comme la cavalerie de 
ligne? on doit-elle servir en four- 
rageur, comme l’insurrection hon- 


groise, les mamelucks, les cosaques ? 
3® Doit-elle être employée aux avant- 
gardes, aux arrière-gardes, sur les 
ailes d’une armée, sans être soutenue 
par la fcavalerie de ligne? 4* Doit-on 
supprimer les dragons? 5° La grosse 
cavalerie doit-elle être tonte mise en 
réserve? 6® Combien fant-il de cava- 
lerie différente dans une armée, et en 
quelle proportion? 

La cavalerie légère doit éclairer 
l’armée fort au loin ; elle n’appartient 
donc point à l'infanterie :elle doit être 
soutenue, protégée, spécialement par 
la cavalerie de ligne. De tout temps, 
il y eut rivalité et émulation entre 
l’infanterie et la cavalerie : la cavalerie 
légère est nécessaire à l’avant-garde, 
à l’arrière-garde, sur les ailes de l’ar- 
mée ; elle ne peut donc pas être atta- 
chée à un corps particulier d’infan- 
terie pour en suivre les monvemens. 
Il serait plus naturel de réunir son 
ailministration à celle de la cavalerie 
de ligne, que de la faire dépendre de 
celle de l’infanterie, avec laquelle elle 
n’a aucune connexion ; mais elle doit 
avoir son administration séparée. 

La cavalerie a besoin de plus d’of- 
fleiers que l’infanterie ; elle doit être 
plus instruite. Ce n’est pas seulement 
sa vélocité qui assure son succès; 
c’est l’ordre, l’ensemble, le bon em- 
ploi de ses réserves. Si la cavalerie 
légère doit former les avant-gardes, 
il faut donc qu’elle soit organisée eu 
escadrons, en brigades, en divisions, 
pour qu’elle puisse manœuvrer; car 
les avant-gardes, les arrière-gardes, 
ne font pas autre chose ; elles pour- 
suivent on se retirent en échiquier, 
se forment en plusieurs lignes, ou se 
plient en colonne, opèrent un change- 
ment de front avec rapidité, pour 
déborder tonte un aile. C’est par la 
combinaison de toutes ces évolutions 
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qu'une avant-garJe ou une arrière- 
garde, inférieure en nombre , évite 
les actions trop vives, un engagement 
général, et cependant retarde l’enne- 
mi assez long-temps, pour donner le 
temps à l’armée d’arriver, à l’infante- 
rie de se déployer, au général en chef 
de faire ses dispositions, aux bagages, 
aux parcs, de filer. L’art d’un général 
d’avant-garde , ou d’arrière-garde , 
est, sans se compromettre, de conte- 
nir l’ennemi, de le retarder, de l’o- 
bliger à mettre trois ou quatre heu- 
res a faire une lieue : la tactique seule 
donne les moyens d’arriver à ces 
grands résultats ; elle est plus néces- 
saire à la cavalerie qu’à l’ii(fanterie, 
à l'avant-garde on à l’arrière-garde, 
que dans toute autre position. L’in- 
surrection hongroise, que nous avons 
vue, en 1797, 1805 et 1809, était 
pitoyable. Si les troupes légères dq 
temps de Marie-ïhérèse se sont ren- 
dues redoutables, c’était par leur 
bonne organisation, et surtout par 
leur grand nombre. Supposer que de 
pareilles troupes fussent supérieures 
aux hussards de Wurmser, aux dra- 
gons de Latour ou de l’archiduc Jean, 
c’est se former d’étranges idées des 
choses : mais ni l’insurrection hon- 
groise, ni les cosaques, n’ont jamais 
formé les avant-gardes des armées 
autrichiennes et russes; parce que, 
qui dit avant-garde ou arrière-garde, 
dit troupes qui manœuvrent. Les 
Russes estimaient autant un régiment 
de cosaques instruits que trois régi- 
mens de cosaques non instruits. Tout 
est méprisable dans ces troupes, si ce 
n’est le cosaque lui-méme qui est un 
bel homme, fort, adroit, fin, bon ca- 
valier, infatigable ; il est né à cheval 
et nourri dans les guerres civiles, il 
est dans la plaine ce qu’est le bédouin 
dans le désert, le barbet dans les 
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Alpes; il n'enlre jamais dans une 
maison, ne couche jamais dans un lit, 
change toujoursson bivouac an coucher 
du soleil, pour ne pas passer la nuit 
dans un lieu où l’ennemi aurait pu 
l'observer. Deux mamelucks tenaient 
tète A troisFrançais, parce qu’ils étaient 
mieux armés, mieux montés, mieux 
exercés; ils avaient deux paires de 
pistolets, un tromblon, une carabine, 
on casque avec visière, une cotte de 
mailles, plusieurs chevaux et plusieurs 
hommes de pied pour les servir. Mais 
cent cavaliers français ne craignaient 
pas cent mamelucks, trois cents 
étaient vainqueurs d’un pareil nom- 
bre ; mille en battaient quinze cents ; 
tant est grande l’influence de la tac- 
tique,, de l’ordre et des évolutions! 
Les généraux de cavalerie, Murat, 
Leclerc, Lasalle, se présentaient aux 
mamelucks sur plusieurs lignes ; lors- 
que ceux-ci étaient sur le point de 
déborder la première, la seconde se 
portait à Son secours par la droite et 
par la gauche ; les mamelucks s’arrê- 
taient alors et convergeaient pour 
tourner les ailes de cette nouvelle 
ligne : c’était le moment qu’on sai- 
sissait pour les charger, ils étaient 
toujours rompus. , 

Le devoir d’une avant-garde, ou 
d’une arrière-garde, ne consiste pas A 
s’avancer ou à reculer, mais A manœu- 
vrer. 11 faut qu’elle soit composée 
d’une bonne cavalerie légère, soutenue 
par une bonne réserve de cavalerie 
de ligne, et d’excellens bataillons 
d’infanterie et de bonnes batteries 
d'artillerie : il faut que ces troupes 
soient bien instruites; que les généraux, 
les ofiieiers et les soldats connaissent 
également. bien leur tactique, chacun 
selon le besoin de son grade. Lne trou- 
pe qui ne serait pas instruite, ne serait 
I qu’un objet d’embarras à l’avant-garde. 
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Il est reconnu que, pour la 
des manœuvres, l’escadron doit ôtrc 
d’une centaine d’hommes, et que trois 
ou quatre escadrons doivent avoir un 
ofScier supérieur. 

Toute la cavalerie de ligne ne doit 
pas être cuirassée : les dragons, mon- 
tés sur des chevaux de quatre pieds 
neuf ponces, armés d’un sabre droit, 
sans cuirasse, doivent faire partie de 
la grosse cavalerie ; ils doivent être 
armés d’un fusil d’infanterie avec 
baïonnette, avoir le schako de l’infan- 
terie, le pantalon recouvrant la dcmi- 
botte-brodequin , des manteaux à 
manches, et des porte-manteaux si 
petits, qu’ils puissent les porter en 
sautoir quand ils sont à pied. Toute 
cavalerie doit être munie d’une arme 
à feu, et savoir manœuvrer à pied. 
Trois mille hommes de cavalerie légère 
un trois mille cuirassiers, ne doivent 
point se laisser arrêter par mille hom- 
mes d’infanterie, postés dans un bois, 
ou dans un terrain impraticable à la 
cavalerie ; trois mille dragons ne doi- 
vent point hésiter à attaquer deux mille 
hommes d’infanterie, qui, favorisés 
parleur position, les voudraient ar- 
rêter. 

Turenne , le prince Eugène de Sa- 
voie , Vendôme , faisaient grand cas et 
grand usage des dragons. Cette arme 
s’est couverte de gloire en Italie, en 
1796 et 1797. En Égypte , en Espa- 
gne, dans les campagnes de 1806 et 
1807 , un préjugé s’est élevé contre 
elle. Les divisions de dragons avaient 
été réunies à Compiègne et à Amiens, 
pour être embarquées sans chevaux 
pour l’expédition d’Angleterre , et y 
servir à pied , jusqu’à ce que l'on pût 
les monter dans le pays. Le général 
Raraguay-d’Hillicrs, leur premier ins- 
pecteur, les commandait; il leur lit 
faire des guêtres , et incorpora une 


grande quantité de recrues , qu’il ne 
ht exercer qu’aux manœuvres de l’in- 
fanterie; ce n’étaient plus desrégimens 
de cavalerie : ils firent la campagne de 
1806 à pied , jusque après la bataille 
d’iéna , qu’on les monta sur des che- 
vaux de prise de la cavalerie prus- 
sienne, les trois quarts hors de service. 
Ces circonstances réunies leur nuisi- 
rent ; mais , en 1813 et 181k , les divi- 
sions de dragons rivalisèrent avec 
avantage avec les cuirassiers. Les 
dragons sont nécessaires, pour appuyer 
la cavalerie légère à l’avant-garde , à 
l’arrière-garde, et sur les ailes d’une 
armée ; les cuirassiers sont peu propres 
aux avant-gardes et aux arrière-gar- 
des : il ne faut les employer à ce ser- 
vice que lorsque cela est nécessaire 
pour les tenir en haleine et les aguer- 
rir. Une division de deux mille dra- 
gons, qui se porte rapidement sur 
un point avec quinzecenis chevaux de 
cavalerie légère, peut mettre pied à 
terre pour y défendre un pont , la tête 
d’un déQlé, une hauteur, et attendre 
l’arrivée de l’infanterie. De quel avan- 
tage cette arme n’est-elle pas dans une 
retraite ? La cavalerie d’une armée 
doit être le quart de l’infanterie, elle 
doit se diviser en quatre espèces : 
deux de cavalerie légère, deux de 
grosse cavalerie, savoir : les éclaireurs, 
composés d'hommes de cinq pieds, 
ayant des chevaux de quatre pieds six 
pouces ; la cavalerie légère , des che- 
vaux de quatre pieds sept à huit pou- 
ces ; les dragons , des chevaux de 
quatre pieds neuf pouces ; les cuiras- 
siers, des chevaux de quatre pieds dix 
à onze pouces ; ce qui emploiera, 
pour la remonte , toutes les espèces de 
chevaux. 

Les éclaireurs seront attachés à l’in- 
fanterie , parce que la petitesse de 
leurs chevaux les rendra peu propres 
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aux charges de cavalerie. En attachant i 
un escadron de trois cent soixante 
horanies à chaque division de neuf, 
mille hommes , ils seraient le vingt- ' 
cinquième de l'infanterie ; ils fourni- | 
raient les ordonnances aux généraux , | 
des escortes aux convois , des garni- j 
saires , des brigades de sous-ofliciers , | 
aideraient la gendarmerie dans l’es- i 
corte des prisonniers et la police. Il 
resterait encore de quoi former plu- 
sieurs divisions pour éclairer la légion, 
et occuper une position importante oû 
il serait avantageux de prévenir l'cn- ' 
nemi. Rangés en bataille derrière l’in- 
fanterie , constamment sous les ordres 
des généraux d’infanterie , ils saisi- 
raient le moment favorable où l’en- 
nemi serait rompu, pour tomber avec 
leur lances sur les fuyards et faire des ! 
prisonniers. La petitesse de leurs che- 
vaux ne tenterait point les généraux 
de cavalerie. 

An moment d’entrer en campagne , 
chaque régiment d’infanterie fournirait i 
une compagnie de cent vingt éclaireurs, 
toute organisée pour être incorporée 
dans les régimens de grosse cavalerie, 
à raison d’un dixième pour les cuiras- : 
siers, d’un cinquième pour les dragons. ' 
Ainsi, par exemple, trois cent soixante 
cuirassiers auraient trente-six éclai- , 
rcurs ; pareil nombre de dragons en < 
aurait soixante-douze : ils seraient era- 
ployés à fournir les ordonnances aux , 
généraux , les escortes aux bagages , 
aux prisonniers ; ils feraient le ser- | 
vice de tirailleurs , ils battraient la I 
campagne , ils tiendraient les chevaux { 
des dragons', quand ceux-ci combat- 
traient à pied. 

Une armée, composée de trente-six 
mille hommes d’infanterie , aura neuf 
mille hommes de cavalerie, savoir: 
deux mille soixante-dix éclaireurs , 
dont mille quatre cent quarante avec 


les quatre divisions d’infanterie ; qua- 
tre cent vingt avec les dragons ; deux 
cent dix avec les cuirassiers; deux 
mille sept cents chasseurs ou hussards , 
deux mille cent dragons ; deux mille 
cent cuirassiers ; ce qui formera qua- 
tre mille huit cents hommes de cavale- 
rie légère , et quatre mille deux cents 
de grosse cavalerie. 

' IV« NOTE. 

Artillerie. 

(P«g« HT.) 

< Mais il est nécessaire de donner de l’ar- 
tillerie à chaque légion ; et ne pourrait-on 
pas rejeter toutes les pièces à la queue 
d'une armée, pour éviter d'interrompre et 
de gêner la marche des troupes ? Je crois 
qu'on ne peut le faire qu'en partie : les lé- 
gions doivent avoir quelques bouches à feu, 
pour SC battre isolément, ou pour commen- 
cer et entretenir le combat, et attendre que 
les réserves d'artillerie arrivent sur le 
champ de bataille. Tout le reste de l'artil- 
lerie pourra ntarcher en réserve, i la tuile 
de l'armée, pour no pas embarrasser et re- 
tarder les mouvomens do troupes » 

(Page IIS.) 

< Cinq bouches A feu, par légion, me 

paraissent suffisantes pour le réle qu'elles 
ont à jouer jnsqn’i l'arrivée des batleriesde 
réserve » 

(fag* ti». 

» 

« Une demi-compagnie d'artillerie 

sera affectée au service de la batterie lé- 
gionnaire. » 

I Page SMvl 

« Un principe certain, c’est que la qii.m- 
tilé d'artillerie doit être subordonnée à la 
qualité des troupes. A-t-on de la mauvaise 
infanterie qui hésite à marcher 1 l'ennemi, 
et craigne de l'aborder : on te voit con- 
traint de placer toute sa confiance dans l'nr- 
tillorie, et do faire la guerre à coups do ca- 
non. Cette arme devient déeitive pour is 
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gain dfs batailles, et l'infanterie se ravale 
jusqu'à n'élre plus qn'one armée seoondai- 
ra, tans autres fonctions que d'escorter le 
canon dans les inarcbet, et de le garder sur 
le champ de bataille. De deux mauvaises 
armées qui te livrent bataille, c'est celle 
qui parvient à mettre le plut de pièces en 
batterie, qui remporta la victoire : mais, 
dans ce même cet, il est nne proportion 
qu'on ne doit pat dépasser, parce que, an 
delà d'un certain terme, les autres armes ne 
snfBsent plus pour garder les pièces. Je 
crois que le maximum de l'artillerie, qu'il 
est permisjd'emplojer dans les armées, quel- 
que mauvaises qu'elles soient, a été atteint 
dans la guerre de Sept-Ans et dans notre 
campagne de 1813, en Saxe, où noos cher- 
châmes à suppléer, à force de canons, aux 
qualités qui manquaient à notre jeune in- 
fanterie. *a 

( Page sst. ) 

« Je voudrais que, outre ces batte- 

ries légionnaires, on corps d'armée traînât 
â ta suite on parc de réserve, de trente-cinq 
pièces, dont quinze obntiers et vingt canons 
de douze. On ne formerait on jour de ba- 
taille, de tome cette réserve, qu'une seule 
batterie dirigée sur le point de la ligne en- 
nemie qu'on se propose de forcer » 

t Page tsi. ) 

■ En0n cinq pièces légères sont destinées 
à maroher avec l'avant-garde ; elles seront 
plus légères de calibre, mieux attelées que 
les antres, et seront suivies par des canon- 
niers à cheval, dont les chevaux porteront 
un poitrail avec des traiu, aAo de pouvoir 
s’atteler aux pièces dans l’occasion. Cette 
artillerie légère, ainsi organisée, passera 
partout, et te portera rapidement à la pour- 
suite de l’ennemi. — Nous aurons, de cette 
manière, soixante bouches à feu pour un 
corps d’armée de trente mille hommes : 
c'est. Je crois, ce qu'exigent les terrains dé- 
couverts, les plus favorables à l’artillerie, 
on supposant une bonne infanterie.... s 

Si ces principes étaient adoptés, il 
s’ensuivrait : 1- que la division d’artil- 
lerie serait composée de deux obu- 
siers et de trois pièces de six ; 2» que 
l’équipage d’artillerie d'une armée de 


quarante mille hommes, serait de 
soixante bouches à feu (une pièce et 
demie par mille hommes) ; 3* que les 
équipages seraient ainsi composés : de 
trois douxièmes pièces de six, quatre 
douzièmes pièces de douze, cinq 
douzièmes obusiers, c’est-à-dire quinze 
pièces de six, vingt de douze, et vingt- 
cinq obusiers sur soixante bouches à 
feu. 

La division d’artillerie a été fixée 
par le général Gribeanvàl, à huit bou- 
ches à feu, d’un même calibre de 
quatre, de huit, de douze, ou obusiers 
de six pouces ; parce qu’il faut : 
1° qu’une division d’artillerie puisse se 
diviser en deux ou quatre batteries ; 
2° parce que huit bouches à feu peu- 
vent être servies par nne compagnie 
de cent vingt hommes, ayant en ré- 
serve une escouade au parc; 3» parce 
que les voitures nécessaires au service 
de ces huit bouches à feu, peuvent être 
attelées par une compagnie d’équipage 
du train ; parce qu’un bon capitaine 
peut surveiller ee nombre de pièces ; 
5° parce que le nombre de voitures 
qui composent nne batterie de huit 
bouches à feu, fournit sulTisamment 
d’ouvrage à nne forge et à une pro- 
longe, et que deux affûts de rechange 
lui suffisent. Si la division était com- 
posée de moins de bouches à feu, il 
faudrait d’autant plus de forges, de 
prolonges, d’affûts de rechange. 

Napoléon a supprimé les pièces de 
quatre et de huit ; il y a substitué la 
pièce de six : l’expérience lui avait 
démontré que les généraux d’infante- 
rie faisaient usage indistinctement de 
pièces de quatre ou de huit, sans 
avoir égard à l’effet qu’ils voulaient 
produire. Il a supprimé l'obusier de 
six ponces; il yasnbsUtné l’obusier 
de cinq ponces six lignes, parce que 
deux («rtonches du premier calibre 
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pèsent autant que trois cartouches du 
deuxième calibre; que d’ailleurs l’o- 
busier de cinq ponces six lignes se 
trouve avoir le même calibre que les 
pièces de vingt-quatre qui sont si com- 
munes dans nos équipages de siège et 
dans nos places fortes : il a formé ses 
divisions d’artillerie à pied, de deux 
obusiers de cinq pouces six lignes, et 
de six pièces de six, on de deux obu- 
siers de cinq ponces six lignes, à 
grande portée, et de six pièces de 
douze; celle d’artillerie à cheval, de 
quatre pièces de six et de deux obn- 
aiers : mais ii serait préférable qu’el- 
les eussent la même composition que 
les premières, c’est-à-dire deux obn- 
siers de cinq pouces six lignes, et six 
pièces de six ; ses équipages étaient 
formés, savoir : douze vingtièmes' en 
pièces de six, trois vingtièmes en piè- 
ces de douze, cinq vingtièmes en obu- 
siers. 

Ces cliangemens modifiaient le sys - 
tème de M. de Gribeauval ; ils étaient 
faits dans son esprit, il ne les eût pas 
désavoués ; il a beaucoup réformé, il 
a beaucoup simplifié ; l’artillerie est 
encore trop lourde, trop compliquée ; 
il faut encore simplifier, uniformer, 
réduire, jusqu’à ce que l’on soit arrivé 
au plus simple. 

Une cartouche de douze pèse autant 
que deux cartouches de six ; vaut-il 
donc mieux avoir une pièce de douze 
que deux pièces de six? S’il est des 
circonstances où une pièce de douze 
est préférable, dans les circonstances 
ordinaires, deux pièces de six valent 
mieux. Vaut-il mieux avoir un obusicr 
ou deux pièces de six ? L’obusier est ! 
fort utile pour mettre le feu à un vil- 
lage, bombarder une redoute ; mais 
son tir est incertain ; non seulement 
il ne vaut pas. dans les cas ordinaires, 
(leux pièces de six, mais il ne peut pas 


tenir lieu d’une seule; il n’en faut 
donc qu’un nombre circonscrit Napo- 
léon est celui qui en a nais davantage 
dans ses équipages ; mais proposer de 
composer les équipages de cinq dou- 
zièmes en obusiers. et quatre dou- 
zièmes en pièces de douze, et seule- 
ment trois douzièmes en pièces de six, 
c’est ignorer les élémens de la science 
de l’artillerie. 

Un équipage de soixante bouches à 
feu, formé sur les principes de Napo- 
léon, était de trente-six pièces de six, 
neuf pièces de douze, quinze obusiers; 
ce qui formait sept divisions et demie, 
et exigeait trente-deux voitures en 
forges, prolonges ou affûts de rechan- 
ge, faisant les divisions ; quatre-vingt- 
un caissons de six (a], et quarante et 
demi de douze (b), soixante-sept et 
demi (d) obusiers, vingt-neuf (c) voi- 
tures de parc, trente («) d’infanterie, 
vingt if) d’équipage de pont : en tout 
quatre cents voitures ou six voitures 
par pièce ; moyennant ce, l’approvi- 
sionnement était de trois cent six 
coups par pièce, sans compter le cof- 
fret. Un équipage de soixante bonch» 
à feu, organisé suivant les principes 
qu’on voudrait établir, aurait quinze 
pièces de six, vingt de douze, vingt- 
cinq obusiers : la division étant de 
cinq pièces, il y en aurait douze ; ce 

(а) A. cent trentc-iU cartouches par caif- 
ion. 

(б) Soixante-huit coupa par caiaton. 

(c) Idem. 

(d) Six forgea, aeize prolongea, aix caia- 
aona d’ontila, huit caiaanna de parc. 

(a) Quatre cent quatre-vingt mille car- 
touchea. 

(/) Une voiture par trois piécea, ce qui 
donne un pont de cent cinquante toiaea, 
pour cent vingt bouches i feu ; do quatre 
cents toises, pour une arincc de cent 
soixante miile hommes. 
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qni exigerait quarante-huit forges, 
prolonges ou affûts de rechange atta- 
chés aux divisions : en tout quatre 
cent vingt-quatre {g) voitures, c’est-à- 
dire sept voitures par pièce : ce serait 
donc soixante-quatre voitures de plus 
que le premier équipage. Quel surcroît 
d'embarras, quel équipage pesant, 
quel emploi d'hommes, de chevaux et 
de matériel! Ce sont les pièces de 
douze qni embarrassent les marches, 
parce qu'elles pèsent de quinze cents 
à dix-huit cents livres, et vont diflici- 
lement hors des chaussées. L'équipage 
impérial de soixante bouches à feu a 
quarante-cinq pièces de canon ; celui 
proposé n’en aurait que trente-cinq. 

Mais, avec les quatre cent vingl- 
iiuatre voilures qu'il faudrait pour cet 
équipage, on aurait soixante-douze 
bouches à feu impériales, c’est-à-dire, 
neuf divisions, savoir ; quarante-deux 
pièces de six, douze pièces de donze, 
et dix-huit obnsiers (a). La question 
est donc celle-d : aime-t-on mieux 
avoir quinze pièces dé six, vingt de 
douze, et vingt-cinq obnsiers, ou cin- 
quante-deux pièces de six, douze de 
donze, et quinze obusiers?Queilc fu- 
reur de parler de ce que l'on ne sait 
pas ! 

Tantôt on dit qu’à l'instar des Ro- 
mains, il faut que la division soit une 
armée au petit pied , et cependant on 

(jf) Soixante bouches à feu, qoaraole huit 
voilures allacbécs aux divihious, trcnlc- 
quatre caissons do six, deux cent deux de 
douze, et obusters, ironie do parc, tronie 
naissons d'infanterie, vingt pontons : total 
quatre cent vingi*quatre. 

(a) Soixante > douze bouches à feu, 
ircnie-six roitorcs attachées aux divisions, 
quatre-vingt-quatorze et demi de six, cio- 
quanic-qiiairc de douze, soizanteseize et 
demi d'obus, trente-deux de parc, trente- 
six d'infanterie, vingt quatre de pontons: 
total quatre ceut vingt quatte. 


lui ôte ce qui est le plus nécessaire , le 
plus important, l'artillerie. Quoi! une 
légion de huit ou neuf mille hommes 
fera l’avant-garde ou l’arrière -garde 
d'une armée , sera détachée avec trois 
pièces de canon et deux obnsiers ; 
mais si elle trouve devant elle une 
division russe , prussienne ou autri- 
chienne, d'égale force, celte division 
aura trente pièces de canon ( c’est 
l’organisation actuelle). Certes, l’ar- 
tillerie de la légion sera promptement 
réduite au silence et démontée ; l’in- 
fanterie sera chassée de sa position , à 
coups de canon ; ou si elle se maintient 
ce sera an prix d’un sang bien pré- 
cieux. 

M. de Gribeauval , qui avait fait la 
guerre de Sept-.\ns dans l'armée au- 
trichienne, et avait le génie de l'artil- 
lerie , a réglé que la force des équi- 
pages serait à raison de quatre pièces 
par bataillon de mille hommes , ou 
trente-six bouches à feu pour une 
division de neuf mille hommes, ou 
cent soixante pour une armée de qua- 
rante mille hommes. L’équipage im- 
périal était de cent vingt booches à feu 
pour un corps d’armée de quarante 
mille hommes , ou quatre divisions 
d’infanterie , ayant une division de 
cavalerie légère , une de dragons , 
une de cuirassiers : de ces quinze 
divisions d’artillerie , deux étaient 
attachées à chaque division d’infante- 
rie, trois étaient en réserve, etquatreà 
cheval : une à la division de cavalerie 
légère , une à la division de dragons , 
deux à celle de cuirassiers; c’étaient 
soixante-douze pièces de six , dix- 
huit de douze , et trente obnsiers , 
près de six cents voitures , compris les 
pièces , les doubles approvisionne- 
mens et les caissons d’infanterie. 

Il faut, pour le service d’une pièce 
de canon de l'équipage impérial , l'uo 
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portant l'autre , trente chevaux et 
trente-cinq hommes; il faudrait, l’un 
portant l’autre , pour une pièce de 
canon de l’équipage proposé, quarante 
hommes et trente-cinq chevaux (a). 
Une division de huit pièées d’artillerie 
exige deux cent soixante-douze hom- 
mes et deux cent quarante chevaux , 
ce qui est la valeur de deux bons es- 
cadrons. 

Les hommes qui se sont fait une 
idée de la guerre moderne , en com- 
mentant les anciens , diront qu’il vaut 
mieux avoir trois mille six cents che- 
vaux ou quatre mille fantassins de plus 
dans une armée de quarante mille 
hommes , que cent vingt pièces de ca- 
non ; on n’avoir que soixante bouches 
à feu , et avoir mille cinq cents che- 
vaux et deux mille fantassins de plus : 
ils auront tort. Il faut dans une armée, 
de Tinfanterie , de la cavalerie , de 
l’artillerie, dans de justes proportions; 
ces.armesne peuvent point se'suppléer 
l’une à l’autre. Nous avons vu des oc- 
casions où l’ennemi aurait gagné la 
bataille: il occupait avec une batterie 
de cinquante à soixante bouches à feu, 
une belle position ; on l’aurait en vain 
attaqué avec quarante mille chevaux 


(a) Dm bonehe à f«a de riquipage im- 
périel a betoin de trois voilures et trois 
trentièmes par pièce, pour l'approvisionner 
i trois cents coupe, sans compter son coflrel; 
d'une voitnre pour pare, forge, prolonge, 
affût de rechange, caisson de pare, dix vingt- 
tlcmes de caisson ' d'infanterie, sept ving- 
tièmes de voiture, de pontons, six voilures. 
Pourcent vingt pièces, sept cent vingt voitn- 
res : ce qni donnerait, pour une armée de cent 
soixante mille hommes, quatre cent quatre- 
vingts bouches à feu, deux mille huit cent 
qinatre-vlogis voitures, dont cent soixante 
de pontons, de quoi faire quatre cent qua- 
tre-vingts toisas de pont, sur les grandes ri- 
vières, ce qui exigerait seize mille huit 
o«nls chevaux, et vingt mille hommes. 


et huit mille hommes d’infanterie de 
plus ; il fallut une batterie d’égale 
force, sous la protection de laquelle 
les colonnes d’attaque s’avancèrent et 
se déployèrent. Les proportions des 
trois armes ont été , de tout temps , 
l’objet des méditations des grands gé- 
néraux. 

Ils sont convenus qu’il fallait: 1' 
quatre pièces par mille hommes , ce 
qui donne en hommes le huitième de 
l’armée, pour le personnel de l’artille- 
rie ; 2» une cavalerie égale au quart de 
l’infanterie. 

Prétendre courir sur les pièces , les 
enlever à l’arme Manche, ou faire tuer 
des canonniers par des tirailleurs , sont 
des idées chimériques : cela peut ar- 
river quelquefois ; cl n'avons-nous pas 
des exemples de plus fortes prises d’un 
coup de main ! Mais , en système gé- 
néral, il n’est pas d’infanterie, si brave 
qu’elle soit , qui puisse , sans artillerie, 
nurcher impunément, pendant cinq 
on six cents toises, contre seize pièces 
de canon bien placées, servies par de 
bons canonniers : avant d’être arrivés 
aux deux tiers du chemin, ces hommes 
seront tués, blessés, dispersés. L’artille- 
rie decampagne a acquis trop de justes- 
se dans le tir, pour qu’on puisse approu- 
ver ce que dit Machiavel qui , plein des 
idées grecques et romaines , veut que 
son artillerie ne fasse qu’une déchar- 
ge , et qu’après elle se retire derrière 
sa ligne. 

Une bonne infanterie est sans doute 
le nerf de l’armée ; mais si elle avait 
long-temps à combattre contre une 
artillerie très supérieure , elle se dé- 
moraliserait et serait détruite. Dans 
les premières campagnes de la guerre 
de la révolution , ce que la France a 
toujours eu de meilleur , c’est l’artille- 
rie : je ne sache pas un seul exemple 
de cette guerre où vingt pièces de ca- 
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non , convenablement postées et en 
batterie, aient jamais été enlevées A 
la baïonnette. A l’affaire de Valmy, à 
la bataille de Jemmapes , à celle de 
Nordlingen , à celle de Fleurus , nous 
avions une artillerie supérieure à celle 
de l’ennemi , quoique souvent nous 
n’eussions que deux pièces pour mille 
hommes ; mais c’est que nos armées 
étaient très nombreuses. Il sc peut 
qu’un général plus manœuvrier , plus 
habile que son adversaire , ayant dans 
sa main une meilleure infanterie , ob- 
tienne des succès pendant une partie 
de la campagne , quoique son parc 
d'artillerie soit fort inférieur ; mais au 
jour décisif d’une action générale , il 
sentira cruellement son infériorité en 
artillerie. 

Quatre-vingts voitures d’équipages 
militaires , pour une armée de qua- 
rante mille hommes, sont fort insuffi- 
santes: elles ne porteraient que mille 
dnq cent vingt qnintoux , la farine et 
l’can-de-vie, pour deux jours. L’expé- 
rience a prouvé qu’il faut qu’une ar- 
mée ait avec elle un mois de vivres , 
dix jours portés par les hommes et les 
chevaux de b&t, vingt jours sur les 
caissons ; il faudrait donc au moins 
quatre cent quatre-vingts voitures ; 
deux cent quarante régulièrement or- 
ganisées, deux cent quarante de réqui- 
sition. A cet effet, on aura un batail- 
lon de trois compagnies d’équipages 
militaires par division : chaque com- 
pagnie ayant ses cadres pour quarante 
voitures, dont vingt seraient fournies 
et attelées par l’administration , et 
vingt par voie de réquisition ; ce qui 
donne par division cent vingt voitures, 
quatre cent quatre-vingts par corps 
d’armée, deux cent dix hommes par 
bataillon; 

.'-aj ; O.' 
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HBMOnUSS DE RAPOliOR. 

V NOTE, 

Ordre de beUailU. 

(P((e toi.) 

s Voici donc l'ordre de bataille de la lé- 
gion, tel que noua devons nous le représen- 


ter d’après les principes que neus venons de 
développer, en faisant toujonrs abstraction 
des formes et des accidens variés du terrain, 
dont nous noos occuperons plus tard. — 
D'abord, en première ligne, les cinq cohor- 
tes de la légion, rangées en bataille de droite 
à gauche, par ordre de numéro, on com- 
mençant par la cohorte d'élite, l'exemple 
et la régie de la légion entière. Les cohortes 
de cinquante-cinq toises de front chacune, 
sont séparées entre elles par des passages de 
cinq toises ; ce qui donne trois cents toises 
pour l'étendue totale de la ligne. 

s Ensnile, è cent cinquante toises en ar- 
rière de la première ligne, se trouvent les 
cinq dernières cohortes, formées chaonneen 
colonne, par division, espacées entre ellea 
à distance de déploiement : ces petites co- 
lonnes de quatorze toises de large sur qua- 
rante-sept files, et do quatorze toises de 
long, en quatre sections, laissent entre elles 
des espaces vides de quarante six toises. Les 
voltigeurs de la première ligne sont, en 
partie, dispersés en avant du front de ba- 
taille, et en partie pelotonnés derrière leurs 
cohortes, près des intervalles qui les sépa- 
rent : céux de la deuiiéme ligne sont pelo- 
tonnés par demi-compagnie, sur les flancs 
de leurs colonnes. — La cavalerie se lient en 
réserve sur les flancs, è hauteur de la se- 
conde ligne, et l'artillerie légionnaire forme 
une seule batterie à cinquante toises en 
avant d’une des ailes a 

Une armée romaine se campait et se 
rangeait en bataille, toujours dans le 
même ordre ; elle se renfermait dans 
un carré de trois à quatre cents toises"*^ 
de côté ; elle passait quelques heures 
à s’y fortifier ; alors elle s’y croyait 
inattaquable. S’agissait-il de donner 
bataille , elle se rangeait sur trois 
iQBts étotgBées de cinquante toises ei^ ’ 
^ elles : la cavalerie sur les ailes. ' 
t’oITiricr de l’état-major , chargé de^ 
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tracer an camp , oa de rangerune ar- 
mée en bataille, ne faisait qu’une opé- 
ration mécanique ; il n'avait besoin ni 
de coup-d'œil , ni de génie , ni d’ex- 
périence. Chez les modernes, au con- 
traire, l’art d’occuper une position, 
pour y camper ou pour s’y battre , est 
soumis à tant de considérations , qu'il 
exige de l'expérience, du coup-d'œil, 
du génie. C'est l'affaire du général 
en chef lui-méme , parce qu’il y a 
plusieurs manières d’avoir nn camp , 
ou de prendre nn ordre de bataille, 
dans une même position. 

Sempronius fut battu à la Trebbia , 
et Varron à Cannes, quoiqu’ils com- 
mandassent à [des armées plus nom- 
breuses que celle de l’ennemi ; parce 
que, conformément à l’nsage établi par- 
mi les Romains , ils rangèrent leur ar- 
mée en bataille , sur trois lignes , tandis 
qu'Annrbal rangea la sienne en une 
seule ligne. La cavalerie carthaginoise 
était supérieure en nombre et en qua- 
lité. Les armées romaines furent à la 
fois attaquées de front, prises en flanc 
et à dos ; elles furent défaites. Si les 
deux consuls romains eussent pris 
l’ordre de bataille le plus convenab.e 
aux circonstances , ils n’eussent point 
été débordés : ils eussent peut-être 
été vainqueurs ! 

Une armée doit-elle occuper nn seul 
camp , ou doit-elle en occuper autant 
qu’elle a de corps ou de divisions ? A 
quelle distance doivent camper l’avant- 
garde et les flanqueurs? Quel front et 
quelle profondeur doit avoir le camp? 
Où doit-on placer la cavalerie , l’artil- 
lerie, et les chariots? L’armée doit-elle 
se ranger en bataille , sur plusieurs 
b’gnes , et quelle distance doivent-elles 
mettre entre elles? La cavalerie doit- 
elle êtreenrésurve derrière l’infanterie, 
on placée sar lesalles? Doit-on mettre 
en action , dès le commencement de 


la bataille, tonte son artillerie, puisque 
chaque pièce a de quoi nourrir son feu 
pendant vingt-quatre heures , on doit- 
on en tenir la moitié en réserve? La 
solution de toutes ces questions dépend 
des circonstances : 1° du nombre de 
troupes, decelui del’infanterie, del’ar- 
tillerie et de la cavalerie qui compo- 
sent l’armée ; 2» du rapport qui existe 
entre les deux armées ; 3° de leur mo- 
ral; du but qu’on se propose ; 

5° de la natdredn cbamp de bataille ; 

6» de la position qu’occupe l’armée en- 
nemie , et du caractère du chef qui la 
commande. On ne peut et on ne doit 
prescrire rien d’absolu. — Il n’y a 
point d’ordre naturel de bataille, chez 
I les modernes. 

I ^ La tâche qu’a à remplir le comman- 
dant d’une armée , est plus diflicile 
dans les armées modernes, qu’elle 
ne l’était dans les armées anciennes : 
il est vrai aussi que son influence est 
plus efficace sur le résnitatdes batailles. 
Dans les armées anciennes , le général 
en chef, à quatre-vingts ou cent toises 
de l’ennemi , ne courait aucun danger, 
et cependant il était convenablement 
placé pour bien diriger tous les mou- 
vemens de son armée. Dans les armées 
modernes , un général en chef, placé ^ 
à quatre ou cinq cents toises, se trouve 
au milieu du feu des batteries enne- 
mies , il est fort exposé ; et cependant . 
il est déjà tellement éloigné , que 
plusieurs mouvemens de l’ennemi lui 
échappent. Il n’est pas d’actions où il 
ne soit obligé de s’approcher à la por- 
tée des petites armes. Les armes mo- 
dernes ont d’autant plus d’effet qu’elles 
sont convenablement placées ; une 
batterie de canon qui prolonge , do- 
mine, bat l’ennemi en écharpe, peut 
décider d’nne victoire. Les champs de 
bataille modernes sont plus étendus , 
ce qui oblige à étudier un plus grand 
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champ de bataille : il faul bcaucoap 
plus d’expérience et de génie militaire, 
pour diriger une armée moderne , 
qu’il n’en fallait pour diriger une ar- 
mée ancienne. 


VI" NOTE. 

De la guerre défensive. 

' Pago 479. } 

a Mail, lorsqu’on veut fermer les fron- 
Uères d’un empire, presque uniquement par 
des lignes de forteresse, sans le concours 
des armées, l'opinion se partage sur refflea- 

cité de ce moyen Imaginons, pour fixer 

nos idées, une frontière, en pays ouvert, de 
cent lieues d'étendue, qu’on cutreprend de 
couvrir par des places fortes, contre les en- 
treprises des ennemis. Le système actuel 
veut qu’on établisse trois lignes successives 
de forteresses, espacées entre elles d’une 
journée de marche, ou de cinq ou six lieues: 
ainsi la défense totale de la fromicrc exige 
cinquante on soixante places fortes. Suppo- 
sons en cinquante seulement, pour avoir an 
plus bas, et estimons la dépense de leur 
construction à quinze millions. Tune dans 
l’autre, y compris les abris vuiités indispen- 
sables, nous verrons que l’ciat se trouvera 
obligé de faire une dépense de sept cent cin- 
quante milUoDS pour une seule frontière..*. 
Mais ce labyrinthe de places contraindra-t-il | 
les armées envahissantes i s’arrêter pour se 
livrer aux longueurs interminables d’une 
guerre do siège, ou bien les obligera*t-il à 
laisser en arrière des forces supérieures à 
celles des garnisons? Le raisonnement, 
éclairé par rcxpèricnce, prouve que non. 
— Nos cinquante places, à six mille hommes 
de garnison, i'one dans l’autre, absorbe- 
raient trois cent mille hommes pour la dé- 
fense ; ce qui est, à peu près, le nombre de 
troupes que les grands états de rEuropc 
tiennent ordinairement sur pied; en sorte 
qu’on n'aurait plus d'armée à opposer aux 
armées envahissantes, et les autres frontiè- 
res se trouveraient absolument dégarnies, 
liais 1a raison et l’usage réclament rgale- 
xaent contre cette disposition de forces, et 
run SC borne à laisser un tiers de garnison 
seulement, dam ce grand nombre dr places 


qui, d’après leur sitoation recnlée, on lenr 
éloignement des dépôts et des corps d’armée 
de l’ennemi, ne paraissent pas menacées 
d’un siège prochain, et qu’il suffit, par con- 
séquent, de mettre à l’abri d’un coup de 
main. — On propose même quelquefois, 
pour écoDomiscr les troupes de ligne, d’a- 
bandonner la garde de ces places aux habi- 
tans ; mais cet abandon me parait fort dan- 
gereux s 

( Page 48 ii. ] 

tt Nous ne pouvons donc pat noos 

dispenser de consacrer au moins cent mille 
hommes, pour garder cinquante forieresaes; 
et nous aurons ainsi cent mille hommes de 
moins pour livrer des batailles qui, en der~ 
nier résultat, décident du sort des empires. 
— .Sopposons, dans cet état do choses, que 
rennemi s’avance sur plusieurs colonnes, 
pour attaquer notre frontière défendue par 
une triple barrière de forteresses : tontes les 
grandes routes qui mènent dans l’intérieur 
sont sans doute fermées par des places ; alors 
ces colonnes, sans s’amuser k en faire le 
siege, quittent la route, suivent des chemins 
de traverse, pour tourner ces forteresses , 
en passant hors do portée de leurs canons, 
et pénètrent ainsi entre les places fortM, 
sans autre diffiruUé que d’étro réduites à 
suivre des chemins étroits, l'espace d'iiae 
ou deux lieues, chemins qu’il est aise de 
faire réparer et élargir r 

( Page 484. ) 

a Je sais qu'on calcule avec assez de rai- 
son qu’il faut des forces triples pour blo- 
quer une garnison : ainsi , si l’ennemi 
croyait devoir bloquer les places qu’il laisse 
en arriére, il consommerait beaucoup plut 
de troupes que les défenseurs. Mais nous 
venons de voir qu'il lui estasses inutile de 
les bloquer : il lui suffit de les observer avec 
soin, pour qu’elles ne puissent pas lui nui- 
re : il peut engager son armée entière au 
milieu de nos places, lorsqu’elles sont aban- 
données à elles-mêmes, et pénétrer sans 
crainte an delà de notre triple ligne de for- 
teresses, en prenant la précaution de laisser 
une armée d’observation en arriére. Lors- 
qu'il est sorti enfin de ce dédale de places, 
il doit s'étendre dans Je pays, afin d'en tirer 
des ic^sources; il doit y établir des dépôts, 
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une base d'opêralioiis, son armée de réser- 
Te, et conduire la guerre» en un mot, près- 
4{ue comme si nos places n’eiisuient pas, 
dès qu'cUes se trouvent hors du théâtre des 
armées actives. Cette frouiiére de cent 
lieues» munie do cinquante forteresses, 
n’est point une supposition imaginaire: elle 
existe réellement, et nous pouvons interro- 
ger Texpérieuce d’une guerre fort récente, 
pour connaître ce qne nous avons le droit 
d’attendre d’une triple ligne de places for- 
tes abandonnées à elles-mêmes » 

(Page 4S8. ) 

« Sur cette frontière, ouverte de cent 
lieues, que le système actuel surcharge de 
cinquante places fortes, j’en établis cinq ou 
six, seulement à quinze ou vingt lieues les 
unes des autres : elles occuperont les nœuds 
des principales routes, et surtout les deux 
rives des fleuves, quelle que soit leur direc* 
tion, afin de faciliter les mouvemens des 
armées. Il faut qu'elles soient grandes pour 
qu’elles puissent subvenir aux besoins de 
nos armées belligérantes, dont la force s’é- 
lève sonvent à pins de cent mille combat- 

tans Si l’on craint les surprises pour les 

grands dépôts, qu’on peut regarder comme 
les ancres de Téiat, lorsque la guerre de 
campagne no leur laisse que peu de troupes 
pour leur garde, il est aisé de les soustraire 
i ce danger, par rétablissement d’une cita- 
delle qui, facile à garder avec très peu de 
monde, garantisse 1a reprise et la pofsession 
de la ville a 

'Page lœ.} 

a Je ne vols pas de meilleur mo}'en pour 
remplir CCI conditions, que celui d'établir 
quatre petits forts autour de chaque, for> 
mant un immense carré dont la place occu- 
perait le centre. Ces forts fermés en tons 
sens seraient établis sur les sommités les 
plus avantageuses des hauteurs, è enviroo 
douze à quinze cents toises des ouvrages de 
la place, et espacés entre eux de deux à trois 
mille toises. L'espace compris d'un fort à 
l'autre formerait un champ de bataille ca- 
pable do recevoir une année de cinquante 
à cent mille hommes, qn'on pourrait re- 
garder comme inexpugnable: les forts ar- 
més de canons de gros calibre appuieraient 
parraitciiiCQt les ailes ; quant au centre sur 
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lequel ils auraient peu d'action, a came do 
leur, éloignement, on pourrait le renforcer 
par des ouvrages de campsgue, consiriiits 
au moment même du besoin, et loutcnus 
par le canon de la place. Ainsi les quatre 
forts, circonscrivant chaque forteresse, for- 
meraient tout autour un vaste camp retrau- 
ché, présentant quatre forts ou quatre 
champs de bataille différens ; de sorte que» 
do quelque côté que reuncini airivèt, uous 
pourrions lui faire face avec uoirc armée... 
Une vingtaine de lieues en arriére de ces 
premières places fortes, j'en établis d’autres 
semblables, aussi espacées cotre elles de 
quinze ou vingt lieues, et ainsi de suite jus- 
qu'au centre du royaume Les princi- 

paux passages des montagnes et des forêts 
seront gardés par des fortsou batteries fer- 
mées, qu’il ne faut point confondre avec 
les places » 

Page 4: 4. ) 

A ...... Quel que soit l’usage suivi dans 

les dernières guerres, noos nous garderons 
bieu de nous opposer de front, avec nos 
cent mille hommes, à la marche de cinq 
cent mille do l'ennemi; ce serait mettre les 
chances de la guerre contre nous: car si c'é- 
tait pour loi livrer bataille, la supériorité 
du nombre fixerait sans doute la victoire de 
soDcôlé; si c*éiait pour retarder ses pro- 
grès, en nous retirant de position en posi- 
tion, nous découragerions nos troupes par 
ces manœuvres rétrogrades, sans, pour cela, 
obtenir Tavaniage que noos rcoberchons de 
le forcer à disséminer ses forces actives. 
Son armée do réserve, qoi, suivant les prin- 
cipes établis, doit remplacer sa première ar- 
mée, suffirait pour bloquer ou observer les 
places laissées en arrière, soumettre, conte- 
nir la popolation, et assurer ses communi- 
cations et ses subsifiances; de sorte que nous 
perdrions du terrain, sans obliger son ar- 
mée active à s'affaiblir Aussitôt qu'elle 

s’engage entre deux de nos places frontières, 
nous nous hâtons de jeter six ou sept mille 
hommes dans l'une des deux, susceptible 
de se voir investie ou assiégée, afin de com- 
pléter ta garnison; et nous noos retirons 
avec le reste de notre armée» de position en 
position» jusque dans le camp retranché de 
l’autre place. Üani cet état de choses» que 
peut faire l'ennemi ? S'aY*nce-t-il témérai- 
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remenl dtni rintériear, en négligeant notre 
année qni se tronrc lur ton flanc, il court 
à sa perle : car, dés qu’il a passé, nous nous 
portons sur ses derrières, et nous le privons 
de toutes ses communications avec ses dé- 

pdls et sa base d’opérations Prend-il le 

parti de laisser une armée égale A notre ar- 
mée, pour noos observer et noos contenir 
dans notre camp, et de pénétrer ensuite, 
avec les cinquante mille hommes qu’il a de 
plus que nous, dans l’intérieur do pajs; 
non seulement cette incursion, qni ne larde 
pas d’élre arrêtée par notre armée de ré- 
serve et par la population en armes, ne loi 
procure aucun avantage, aucune conquête 
stable et réelle, mais encore elle l’espose 
aux plus grands dangers » 

I Page 496. 1 

« Convaincu de l’impossibilité de s'avan- 
cer en laissant notre armée dérensive sur 
son flanc et sur ses derrières, il prendra 
sans doute le parti de marcher sur elle avec 
toutes ses forces. Alors retirés dans le camp 
retranché de l'une de nos places frontières, 
nous prenons notre ordre de bataille entre 
deux forts, sur le côté du carré faiaant face 
à l’agresseur. Noos pouvons nous y regar- 
der comme inexpugnables, surtout si nous 
ne négligeons pas d'élever, pour soutenir 
notre centre, entre les deux forts qui ap- 
puient nos ailes, quelques travaux de cam- 
pagne, ouvrage d'une nuit, dans le genre de 
ceux décrits au chapitre ix. — La place sert 
de réduit, de sûreté à notre camp, et elle 
noos offre toutes les ressources dont nous 
avons besoin en munitions de guerre et de 
bouche ; mais ces ressources ne sont pas 
joépuisables : il s'agit de les renouveler, ce 
qui nous est facile par les communications 
que nous conservons libres avec nos places 
do côté oppose de l'ennemi. L’agresseur 
voudrait-il nous priver de ces communica- 
tions, il ne peut y parvenir qu’en nous blo- 
quant de tous côtés ; mais, pour cela, il faut 
qu'il divise ses cent cinquante mille hom- 
mes en quatre corps placés, nn de chaque 
côté lie l'immense carré de douze mille toi- 
ses de pourtour, formé par nos quatre 

forts Ce système des camps retranchés, 

établis sous le canon des places, me parait 
admirable pour arrêter son invasion dés le 
début. — On lu'objqciera sana doute que, ne 


pouvant rien entreprendre contre uotre ar- 
mée défensive, il se jettera sur nne place 
voisine, pour en faire le siège ; voilà Juste- 
ment où je voulais l’amener: je voulais 
l’obliger à se livrer à une guerre de siégea, 
toujours si lente, si dispendieuse, si dange- 
reuse, sous les yeux d’une armée défensive, 
encore intacte, et si peu fertile en grands 
Tésnluts V 

lo Les ]d«:es de la frontière de 
Flandre ont-elles été utiles ou nuisi- 
bles? 2“ Le nouveau système qu’on 
propose est-il plus économique ? Exi- 
ge-t-il moins de garnison ? est-il pré- 
férable à celui de Vauban et de Cor- 
montagne? 3" Pour défendre sa capi- 
tale , son armée doit-elle la couvrir, 
en faisant sa retraite sur elle ? on doit- 
elle se placer dans un camp retranché, 
appuyé à une place forte? ou doit-elle 
manœuvrer librement, de manière à 
ne se laisser acculer ni à la capitale, 
ni à nne place forte ? ' < 

Le système de la défense de la fron- 
tière de Flandre a été, en grande par- 
tie, conçu par Vauban ; mais cet ingé- 
nieur a été obligé d’adopter les places 
déjà existantes : il en a construit de 
nouvelles pour couvrir des écluses, 
étendre les inondations , ou fermer 
les débouchés importuns entre de 
grandes forêts ou des montagnes. Il y 
a sur cette frontière des places de 
première, deuxième, troisième, qua- 
trième force ; elles peuvent être éva- 
luées à quatre ou cinqceut millions; 
construites en cent ans, cela ferait nne 
dépense de quatre millions par an: 
cinquante mille hommes de gardes na- 
tionales de rintérieur suffisent pour 
les mettre à l’abri d’un coup de main, 
et au-dessus de la menace des batte- 
ries incendiaires ; Lille, Valenciennes, 
Charlemont, peuvent donner refuge 
à des armées, ainsi que les camps re- 
tranchés de Maubeuge, de Cambrai. 
Vauban a organisé des contrées en- 
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tières en camps retranchés, couverts 
par des rivières, des inondations, des 
places et des forêts ; mais il n'a jamais 
prétendu que ces forteresses seules 
pussent fermer la frontière: il a vou- 
lu que cette frontière, ainsi fortiGée, 
donnât protection à une armée infé- 
rieure contre une armée supérieure ; 
qu’elle lui donnât un champ d’opéra- 
tions plus favorable pour se mainte- 
nir et empêcher l’armée ennemie d’a- 
vancer, et des occasions de l’attaquer 
avec avantage ; enfln les moyens de 
gagner du temps pour permettre à ses 
secours d’arriver. 

Lors des revers de Louis XIV, ce 
système de places fortes sauva la capi- 
tale. — Le prince Eugène de Savoie 
perdit une campagne à prendre Lille : 
le siège de Landrecies offrit l’occasion 
à Villars, de faire changer la fortune ; 
cent ans après, en 1793, lors de la 
trahison de Duraouricz, les places de 
Flandre sauvèrent, de nouveau, Paris; 
les coalisés perdirent une campagne à 
prendre Condé , Valenciennes , le 
Quesnoy, et Landrecies ; cette ligne 
de forteresses fut également utile en 
1814 : les alliés, qui violèrent le terri- 
toire de la Suisse, s’engagèrent dans 
les déGlés du Jura, pour éviter les 
places; et même, en les tournant ainsi, 
il leur fallut, pour les bloquer, s’affai- 
blir d’un nombre d’hommes supérieur 
au total des garnisons. Lorsque Napo- 
léon ]>assa la Marne et manœuvra sur 
les derrières de l’armée ennemie, si la 
trahison n’avait ou vert les portes de 
Paris, les places de cette frontière 
allaient jouer un grand rôle ; l’armée 
de Schwartzenbert; aurait été obligée 
de se jeter entre elles, ce qui eût don- 
né lieu à de grands événemens. En 
1815, elles eussent également été 
d’une grande utilité: l’armée anglo- 
prussienne n’eût pas osé passer la 


Somme , avant l'arrivée des armées 
austro-russes, sur la Marne, sans les 
événemens politiques de la capitale; 
et l’on peut assurer que celles des 
places qui restèrent Gdèles, ont in- 
Guencé sur les conditions des traités 
et sur la conduite des rois coalisés, en 
1814 et 1815. 

Le nouveau système que l'on pro- 
pose est plus coûteux que celui de 
Vauban ; il exige plus de garnisons, il 
est beaucoup plus faible. Trois lignes, 
chacune formée par six grandes places, 
exigent dix-huit grandes places, cha- 
cune entourée de quatre forts, lesquels 
éloignés des places, doivent avoir des 
abris, un baûillon de garnison, vingt- 
cinq pièces de canon, et demanderont 
un travail que l’on peut évaluer à 
celui de la place même. Ces trois lignes 
exigeraient donc la valeur de trente- 
six grandes places; mais ces quatre forts 
isolés seraient bloqués, assiégés et pris 
dans les sept premiers joiirs de l’in- 
vestissement, avant même que la ligne 
de circonvallation ne fût terminée. Ils 
seraient merveilleusement placés pour 
la flanquer et l’appuyer ; et, avant que 
la tranchée ne soit ouverte, la garni- 
son de la place verrait tomber au pou- 
voir de l’ennemi la moitié de son ma- 
tériel, l’élite de ses bataillons ; ce qui, 
certes, ne pourrait qu'influer beau- 
coup sur son moral. 

La position que l’armée pourrait 
prendre entre ces quatre forts, ne lui 
offrirait aucune sécurité : l’ennemi se 
camperait perpendiculairement à un 
des forts, le raserait en peu de jours, 
s’cmpareraitsuccessivementdesautres. 
Son équipage de campagne, en y ajou- 
tant trente pièces de vingt-quatre, lui 
suffirait pour cette opération. Vis-à-vis 
ce système, l’ennemi pourrait percer 
une trouée entre deux places, à deux 
marches de chacune d’elles, taudis 
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que dans celai de Vanban, la trouée 
ne peut avoir lieu qu'à deux ou trois 
lieues entre deux places. U serait 
aussi beaucoup plus facile de surpren- 
dre une des places de ce nouveau sys- 
tème. 

Mais faut-il défendre une capitale 
en la couvrant directement, ou en 
s’enfermant dans un camp retranché 
sur les derrières? Le premier parti 
est le plus sûr : il permet de défendre 
le passage des rivières, les déGlés ; de 
se créer même des positions de cam- 
pagne ; de se renforcer de toutes ses 
troupes de l'intérieur , dans le temps 
que l'ennemi s'affaiblitinsensiblement. 
Ce serait prendre un mauvais parti, 
que celui de se laisser enfermer dans 
un camp retranché ; on courrait risque 
d’y être forcé , d’y être au moins blo- 
qué, et d’être réduit à se faire jour, 
l’épée à la main, pour se procurer du 
pain et des fourrages. Il faut quatre 
ou cinq cenLs voitures par jour, pour 
nourrir une armée de cent mille hom- 
mes. L’armée envahissante étant su- 
périeure d’un tiers en infanterie , ca- 
valerie et artillerie, empêcherait les 
convois d’y arriver ; et sans les blo- 
quer hermétiquement, comme on blo- 
que les places, elle rendrait les arri- 
vages si difficiles, que la famine serait 
dans le camp. 

Il reste un troisième parti, celui de 
manoeuvrer sans se laisser acculer a la 
capitale que l'on veut défendre, ni 
renfermer dans un camp retranché 
sur les derrières ; il faut pour cela, 
une bonne armée , de bons généraux 
et un bon chef. En général, l’idée de 
couvrir une capitale, ou un point quel- 
conque , par des marches de flanc , 
comporte avec elle la nécessité d’un 
détachement, et les inconvéniens atta- 
chés à toute dissémination devant une 
armée supérieure. 


Après l'affaite de Smolensk , en 
1812 , l’armée française , marchant 
droit sur Moskou, le général Kutusow 
couvrit cette ville par des mouvemens 
successifs, jusqu’à ce que, arrivé au 
camp retranché de Mojaisk, il tint 
ferme et accepta la bataille; l’ayant 
perdue, il continua sa marche, et tra- 
versa la capitale qui tomba au pouvoir 
du vainqueur. S’il se fût retiré dans la 
direction de Kiow, il eût attiré à lui 
l’armée française ; mais il lui eût fallu 
alors couvrir Moskou par un détache- 
ment, et rien n’empêchait le général 
français de faire suivre ce détachement 
par un détachement supérieur qui 
l’eût contraint également à évacuer 
cette importante capitale. 

De pareilles questions proposées à 
résoudre à Turenne , à Villars, on à 
Eugène de Savoie, les auraient fort 
embarrassés. Dogmatiser sur ce que 
l’on n’a pas pratiqué, est l’apanage de 
l’ignorance : c’est croire résoudre par 
une formule du deuxième degré , un 
problème de géométrie transcendante 
qui ferait pfllir Lagrange ou Laplace. 
Toutes ces questions de grande tactique 
sont des problèmes physicomathéma- 
tiques indéterminés, qui ont plusieurs 
solations, et qui ne peuvent être réso- 
lus par les formules de la géométrie 
élémentaire. 


VII* NOTE. 

De la guerre offensive. 

I PlgO 449. ) 

(I lo Dânt lei éuts despoUqaes, les ar- 
mées seules prenneut part à la guerre , et 
clics se battent en général sans passions, et 
par conséquent fort mal, à moins qu'elles 
ne soient animées de l'esprit de fanatisme, 
qui est presque la seule dont elles soient 
susceptibles. Le peuple n'y prend aucun in* 
téréi, pourvu qu'on ne blesse ni ses usages, 
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ni M religion; qoelqocfoii mfme il f<U du 
Tœax McreM pour la chute d'un trâne qui 
l'écrue, et il tend lu bras aux ennemia de 
son tyran, comme A du Ubératenrt. Lu 
républiques, au contraire, sont défendnu 
par l’amour de leurs citoyens : la guerre y 
dCTient nationale. In arméu y sont soute- 
nuu et alimentées par la population en- 
tière ; chacun prend lu armu, et y combat 
pour le plus grand des biens, la liberté po- 
litique. — Chci lu premiers, une bataille 
sufDt pour renverser un empire ; car le gon- 
vernement dupotiqne, essentiellement mi- 
litaire, n'a d'antre soutien que l’armée. 
Dés qu'elle ut détruite, le Irène s'écroule, 
et le vainquenr en éléve un antre sur les 
ruines du premier sans que la nation s'y 
oppose : c’ut un troupeau, d'uclaTes qui 
change de maître » ^ 

« Hais lu républicains déploient pour 
leur défense une force de caractère et de 
volonté, contre laquelle viennent te briser 
et s’évanouir toutes les vicioiru de leurs 
ennemis, a 

( Page SIS . 

a 2,, Lu Russu peuvent parvenirà vain- 
cre lu Turu, i lu chasser de l'Europe, 
mais non pu les conquérir : car on ne 
conquiert pu une armée. — Une autre 
cause nou moins pnisunte que le patriotis- 
me des penpiu, vient encore raleolir les 
progrès du couquélu en Europe ; c'est la 
politique du souverains qui ne leur permet 
pu de voir sans jalousie les succès de leurs 
voisins s 

( Page sst. ) 

a 3a Ainsi notre manière de subsister, 
qui entraîne la nécessité de former du éia- 
blissemens pour faire du pain ou do bis- 
cuit, ralimoni le plus diUBcile à préparer ; 
celle de nous battre, qni consomme du 
munitions qu'il faut renouveler sans cesse ; 
la solidité qu'il faut donner i nos fortifica- 
tions pour lu mettre à l'épreuve du canon, 
lu difficnllés qu'opposent aux conquélu le 
patriotisme des peuples, et le système de 
puissance adopté en Europe : tout nous fait 
une loi do n'avancer quo progressivement 
en pays ennemi, d'assurer nos derrières et 
nos communications, d'établir par échelons 
du dépôts do vivTu et de munitions, de 

VI. 


dégager nos lianes, de rester maîtres de la 
population des pays que nous parcourons, 
par des troupes de réserve, et de faire en un 
mot une guerre méthodique. — Ce genre de 
guerre exige deux armées, ce qu’on n'a pas 
bien compris jusqu'à présent, une armée 
active, et une armée de réserve. L’armée 
active, qui doit être composée de tontes les 
bonnu troupes, en état par leur discipline, 
leur courage et leur expérience, de te bat- 
tre avec succès en rase campagne, sera l'ai- 
mée des batailles. C’ut elle qui marchera 
en avant, pénétrera dans l'intérieur du 
pays de l'ennemi, attaquera tes armées, les 
battra ou lu fera reculer et gagner du ter- 
rain. Hait cette armée a du besoins tant 
cette renaissant : il faut qu'elle subsiste, 
qu’elle se recrute pour remplacer lu hom- 
mu et lu chevaux perdus journellement 
par le fer et les maladiu, et, surtout qu’elle 
te renouvelle tans cesse de mnnitions con- 
somméu dans les combats ; car, comme je 
l'ai déjà dit, elle ne pent gnère en traîner 
à ta suite que pour une seule bataille. Ses 
dépôts et set magasins de munitions de 
guerre et de bouche doivent être mit en 
sûreté contre lu partis ennemis, et la popu- 
lation des pays con<|uis, par du forliflcs- 
tions, dont la défense pent être confiée aux 
recrues. Hais cela no suffit pu : il faut de 
plu ruter maître du pays pour en tirer les 
subtistancu dont on forme lu dépôts; il 
faut surtout qne les coinraunlcatiou du 
dépôu à l'armée active ne soient jamaisin- 
terrompuu, afin que les convois ne cuieni 
point d'arriver. Un ne peut remplir ces 
deux objets que par des troupes qui tiennent 
la campagne, et qni forment nne armée de 
réserve pour contenir le pays, et balayer 
tou les partis ennemis qni te glisseraient 
sur les derrières de l'armée active a 

Ptga t.s. 

a C'ut cette ligne de défense, sans la- 
quelle on ne peut asseoir un plan de campa- 
gne raisoniuble, que je nomme base d'o- 
pératiou s 

Page SM. I 

a Recherebou maintenant jusqu’à quel 
point une armée active peut s'éloigner de ta 
base d’opérations, sans compromettre sa sû- 
reté et son exiiience. Ne perdons pat de 
2's 
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Toe qu'elle ne peut fubiister que de pela 
fabriqué dans les dépéis qui j sont établis, 
manière de Tirre qui entraîne généralement 
ses opérations dans un cercle dont U est 
powible de calculer à peu prés l'étendue ; 
oe qni Siéra l'éloignement que nous cher- 
cboos, sur la nécessité de pourroir é ses 
besoins les plus pressens, ceux des subsis- 
tances. — Nos soldats ne portent ordinaire- 
ment du pain que pour quatre Jours ; mais 
il est aisé de les charger deTirres pour huit 
jours, en leur distribuant du biscuit qn'ils 
porteront dans des espèces de gibecières en 
cuir, Ibisant partie de leur équipement : 
sept i huit Uttcs de biscuit doivent suffire 
pour huit jours, en leur distribuant une li- 
vre de viande par jour an lien d'une demi- 
iivre, distribution qui ne sera jamais em- 
barrassante, puisqu'il est facile de faire sui- 
vre les colonnes d'autant de tronpeani de 
boeufs qu'on vent. Nous doublerons ainsi les 
vivres de nos soldats, sans pour cela les 
surcharger : ils seront mieux nourris, et les 
opérations do l'armée seront moins gênées 
par le défaut de sobsislauces — Je sup- 

pose que nous voulions attaquer un état 
voisin aveo une armée active de cent vingt 
mille hommes, formée en quatre corps. 
Après avoir établi nos dépdts de guerre et 
de bouche, nos hôpitaux, nos magasins de 
toute espèce, dans deux on trois de nos pla- 
ces fortes voisines de la frontière, que noos 
noos proposons d'attaqner, nous rassem- 
blons tout à coup sous ces places, les trou- 
pes destinées é former nos quatre corps de 
l'armée active, nous chargeons nos soldats 
de biscuit pour huit jours, et noos noos 
mettons aussitôt en mouvement sans don- 
ner à l'ennemi le temps de se préparer A la 
défénse. Nous dépassons nos frontières, et 
nons marchons A lui en trois colonnes. Ce 
serait sans doute un point capital, qne d'ar- 
river tout A coup au milieu de set cantonne- 
ment par des marches forcées, d'attaquer et 
de poursuivre ses troupes dans tout les sent, 
en les empêchant de se réunir, et de dissi- 
per ainsi tes forces éparses dès le début de 
la campagne, tans courir les hasards d'une 
bataille ; mais nous ne pouvons pas le sup- 
poser assex maladroit pour te laisser ainsi 
surprendre. Il est donc présumable que 
nosu trouverons ses corps d'armée rassem- 
blés et disposés A nous livrer bataille pour 


vider la querelle, on A nous disputer le ter- 
rain par les chances d'nne guerre défensive, 
tant compromettre le tort de son limée. 
Dans l'un et l'antre cas, noos avançons sur 
Ini tant hésiter, puisque nous n'avons pris 
l'offensive que parce qae noos nous Jugions 
les pins forts. Cependant nous remplaçons 
sur la frontière l'armée de bataille qui te 
porte en avant, par des troopet de dépôt 
et de garnison, par les recrues qu'on tra- 
vaille joomellement A armer, équiper et 
exercer, et par toutes cet jeunet cohortes 
noorellement formées, auxquelles leur 
inexpérience ne permet pas de figurer sur un 
champ de bataille ; et noos en formons no- 
tre armée de réserve, sans chercher A 3é- 
terroiner rigoureusement la proportion de 
cette armée avec l'armée active, pruporlIoR 
qui dépend beaucoup des dilficnltés qu'oo 
éprouve de la part de la population des 
pays ennemis, et du nombre de places dont 
il faut contenir les garnisons : nous la sup- 
posons de soixante mille hommes, en deux 
corps d'armée; ces troupes s'avancent tories 
traces de l’armée active, protègent tes con- 
vois, purgent ses derrières de tout les partis 
ennemis, contiennent et désarment la popu- 
lation des villes et villages, et observent, 
bloquent, ou assiègent les forleressas enne- 
mies laissées en arriére. — L’armée active, 
après huit Jours de grandes opérations, de 
marches rapides et continnes, de combats 
et de succès contre l’armée ennemie, est- 
elle parvenue sur quelque rivière transver- 
sale A sa direction, A trente on quarante 
lieues des frontières, il est temps qu'elle 
s’arrête pour prendre haleine, se reposer et 
prendre une nouvelle base d'opérations; 
car les vivres qu'elle avait pris avec elle 
sont épuisés, ses communications avec ses 
dépôu commencent A devenir difficiles par 
leur éloignement ; et elle a besoin de re- 
nouveler ses munitions, et de rallier oe 
grand nombre de traîneurs, que les combats, 
les marches de nuit, et les mooveraens 
transversaux, laissent toujours en arriére. 

s Elle travaille aussitôt A fortifier des 
ponts de sAreté pour la nouvelle base qu’elle 
cboisiL — C'est ici le cas de construire des 
places du moment que j’ai décrites dans la 
chapitre nt de cet ouvrage : leurs fortiiloa- 
tions, qui peuvent s'élever en qninxe jours 
de temps; suHlront pour mettre A l’abri de 
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Waïc iofolte dm nuguiof et dm élabline- | 
Beos ds toute eepéce, protéger dm ponti 
de putage lor U ririére choiiie pour notre 
Boorelle baie, et offrir des pointa d’appui 
néceuairei eu cag de rereri. Ce genre de 
fortificationi mixtei, qui tient le milieu en- 
tre la fortlBcatlon permanente et la fortifi- 
cation paisagdre, quoique tréa peu en 
otage jotqn’A prêtent, ett cependant le plut 
utile pour lubrenir aux betoini pretaant et 
érentueli det arméet. Il remplit momenta- 
nément l’objet de la fortification perma- 
nente, toujouri il diipeodieute et li lente à 
oonttruire, et il offre plut de conaiitance et 
deiAreté que la fortification paiaagére. Cha- 
que corpa d’armée conttruira un de cea 
campa en quinze Jonra de tempi inr lei 
pointa lea plut eitenlielt, od lea principalea 
routea traTeraent la ririére, et nooi obtien- 
dront, en peu de lempt, quatre placci do 
moment, propret à aaturer notre nourelle 
bâte. Nom y tranaporteroni eu même lempt 
nM dépêtt de mnnitiont, et nom y raitem- 
blerona det rirrea, nom y formeront det 
arieoaox, det hôpitaux, dea monitiom et 
dea magaiini, et nom y fcrom arrirer no- 
tre armée de réterre. Dam cet état de cho- 
tea. Je reox que notre armée actire, qui 
marche à de noureaux combata, troure 
l’armée ennemie diipoaée à loi lirrer ba- 
taille le plut loin poiaible, ou à trente ou 
quarante lieoea de notre nourelle bâte d’o- 
pératiom ; ce qni ett la inppotition la plot 
défarorable pour nom. L'ennemi ne peut 
paa tenter de te placer entre notre armée 
actire et ta bâte d’opérationi, tnr lea com- 
municatiom det dépêtt à cette armée, qu’on 
nomme ordinairement lignei d’opérationt : 
la prudence le lui défend ; car il te place- 
rait de cette manière entre nm deux arméea, 
actire et de réaerre, dont l’one agirait tnr 
aea derriérea, tandit qae l’antre l’attaque- 
rait de front dam nne aitnation qui amène- 
rait ta ruine totale au moindre échec, pnit- 
qn’il te rerrait priré de toute retraite. 
D’ailleori ce mourement imprudent ne 
poarrait t’exécuter qu’arec la permiiaion 
de notre armée actire, qni peut toojonra 
a'oppoter à la marche d’un adrertaire qui 
tenterait de pénétrer tur dm derriérea : Ten- 
nemi ne nom attaquera donc que de front 
ou de flanc. La bataille mt-elle perdue; 
da t»f l’on ou l’antre cai, notre retraite ett 


atturée, notre armée de réaerre enroie aa- 
derant de nom qoelquet légiom pour ba- 
layer lea troupei légérm que l’ennemi cher- 
cherait à faire pénétrer tur nm lignea 
d’opératiom : elle noua tend let brai et 
nom arrirom tnr notre bâte d’opératiom 
apréi une retraite de quatre on cinq Jourt 
an pim, qni n’eit ni aiaez difficile, ni 
asaez longue pour décourager l’armée. A 
notre arrirée, noua renforçom l’armée ac- 
tive, par l’armée de réaerre, en incorpo- 
rant tm aoldatt dant lea légiom actirea, afin 
de 1m compléter et de réparer leort pertea ; 
noua envoyont let cadrea de cette armée, 
qni te trouvent ainsi fondus dans l’armée 
active, tur nos iVonlièrm, pour y recevoir 
det recroet et y former une nouvelle armée 
de réserve tnr notre première base d’opéra- 
tions : noua puiaom dam dm quatre placée 
de dépôt lea armea, 1m caiaaom, lea mniii- 
tiont néoettairea pour remplacer le maté- 
riel que nous avom usé ou perdu ; nom y 
trouvons det vivTM abondant pour dm tron- 
pet ; nous renonvelom, en un mot, et nous 
réorganitont en un clin-d’osil tout notre 
personnel et notre matériel a 

La Macédoine sons les successeurs 
d’Alexandre, l’Asie sous Mithridate, 
la Parlhie sous les Arsaces, la Prusse 
sous Frédéric-le-Grand , la Russie, 
l’Espagne, dans ces derniers temps, 
n’étaient- elles pas des monarchies 
despotiques? L’Achaïe, l’Ëtolie.du 
temps de Paul-Emile ; la Hollande, 
en 1786 ; Venise, en 1797 ; la Suisse, 
en 1798, n’étaient-elles par des répu- 
bliques? Les peuples, comme les 
hommes, ont leurs divers Ages : l’en- 
fance, la force, et la vieillesse. Tout 
gouvernement qui est né et se main- 
tient sans l’intervention d’une force 
étrangère, est national. La propriété, 
les lois civiles, l’amour du pays, la 
religion, sont les liens de toute espèce 
de gouvernement. Si jamais une armée 
victorieuse entrait dans Londres, on 
serait étonné du peu de résistance 
qu’opposeraient les Anglais. 
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Lorsque les Russes s’empareront de 
Constantinople, ils y conserveront au- 
tant de musulmans qu’ils voudront, 
en leur assurant leurs propriétés, et 
tolérant leur religion ; les Slaurcs 
d’Espagne se soumirent à tout, même 
à l’inquisition ; il fallut, pour les chas- 
ser, un ordre de Ferdinand et d'Isa- 
belle; tous les moyens indirects avaient 
échoué. 

C’est bien peu de chose qu’une armée 
turque aujourd’hui : les Ottomans ne 
SC maintiendront ni dans l’Asie mi- 
neure, ni dans la Syrie, ni dans 
l’Égypte, lorsque les Russes, maîtres 
de la Crimée, du Phase, des bords delà 
mer Caspienne, le seront aussi de 
Constantinople. 

Le patriotisme des peuples, la poli- 
tique des cours de l’Europe, n’ont em- 
pêché ni le partage de la Pologne ni la 
spoliation de plusieurs nations; ds 
n’empécheront pas davantage la chute 
de l’empire ottoman. Ce fut à contre- 
cœur que Marie-Thérèse entra dans 
la conjuration contre la Pologne, na- 
tion placée à l’entrée de l’Europe, pour 
défendre les irruptions des peuples du 
nord. On redoutait à Vienne les in- 
convéniens attachés à l’agrandisse- 
ment de la Russie ; on n’en éprouva 
pas moins une grande satisfaction à 
s’enrichir de plusieurs millions d’âmes, 
et â voir entrer bien des millions dans 
le trésor. Aujourd’hui, comme alors, 
la maison d’Autriche répugnera, mais 
consentira au partage de la Turquie : 
elle trouvera doux d’accroître ses vas- 
tes états, de la Servie, de la Bosnie 
et des anciennes provinces illyriennes, 
dont Vienne fut jadis la capitale. Que 
feront l’Angleterre et la France? Une 
d’elles prendra l’Ëgypte, faible com- 
pensation!... Un homme d’état, du pre- 
mier ordre disait : « Toutes les fois que 
j’apprends que des flottes naviguant 


sous la croix grecque, mouillent sous 
les murs du sérail, il me semble en- 
tendre le cri avant-coureur de la des- 
truction de l’empire du croissant. » 
L’Asie et l’Europe oilt des circons- 
tances territoriales dilTérentes. Les 
déserts qui ferment l’Asie de tous 
côtés, sont habités par de nombreuses 
populations de barbares qui élèvent 
une grande quantité de chevaux et de 
chameaux. Les Scythes, les Arabes, 
les Tartares sous les califes, les Gen- 
gis-Kan, les Tamerlan, etc., sortirent 
de ces immenses solitudes; ils inondè- 
rent, avec des millions de cavaliers, les 
plaines de la Perse, de l’Euphrate, de 
l'Asie mineure, de la Syrie, de l’É- 
gypte. Ces conquêtes furent rapides, 
parce qu’elles furent entreprises par 
des populations tout entières, aguer- 
ries, accoutumées à la vie sobre et 
pénible du désert. Mais l’Europe, 
habitée du nord au midi, de l’orient â 
l’occident, par des peuples civilisés, 
n’est point exposée à de pareilles ré- 
volutions. 

Toute guerre oflènsive est une 
guerre d’invasion ; toute guerre bien 
conduite est une guerre méthodique. 
La guerre défensive n’exclut pas l’at- 
taque, de même que la guerre oITen- 
sive n’exclut pas la défense, quoique 
son but soit de forcer la frontière et 
d’envahir le pays ennemi. Les princi- 
pes de la guerre sont ceux qui ont 
dirigé les grands capitaines, dont 
l’histoire nous a transmis les hauts 
faits : Alexandre, Annibal, César, 
Gustave-Adolphe, Turenne, le prince 
Eugène, Frédéric-le-Grand. 

Alexandre a fait huit campagnes, 
pendant lesquelles il a conquis l’Asie 
et une partie des Indes ; Annibal en a 
fait dix-sept, une en Espagne, quinze 
en Italie, une en Afrique ; César en a 
fait treize, huit contre Içs Gaulois, cinq 
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contre les légions de Pompée; Gustave- 
Adolphe en a fait trois, une en Livonie 
contre les Russes, deux en Allemagne 
contre la maison d’Autriche ; Turenne 
en a fait dix-huit, neuf en France, 
neuf en Allemagne ; le prince Eugène 
de Savoie en a fait treize, deux contre 
les Turcs, cinq en Italie contre la 
France, six sur le Rhin ou en Flandre; 
Frédéric en a fait onze, en Silésie, en 
Bohème et sur les rives de l'Elbe. 
L’histoire de ces quatre-vingt-(|uatre 
campagnes, faite avec soin, serait un 
traité complet de l’art de la guerre ; 
les principes que l’on doit suivre dans 
la guerre défensive et offensive en dé- 
couleraient comme de source. 

Alexandre traversa les Dardanelles, 
l’an 534 avant J.-C., avec une armée 
d’environ quarante mille hommes, 
dont un huitième de cavalerie; il passa, 
de vive force, le Granique, devant 
l’armée de Memnon, Grec, qui com- 
mandait sur les cètes de l’Asie pour 
Darius; il employa toute l’année 333, 
à établir son pouvoir dans l’Asie mi- 
neure : il fut secondé par les colonies 
grecques qui bordaient la mer Noire et 
la Méditerranée . Sardes , Ephèse , 
Tarse, Milet, etc. Les rois de Perse 
laissaient les provinces et les villes se 
gouverner par leurs lois particulières; 
cet empire était une réunion d’états 
fédérés ; il ne formait point une seule 
nation, ce qui en facilitait la conquête. 
Comme Alexandre n’en voulait qu’au 
trène du monarque, il se substitua 
facilement à ses droits, en respectant 
les usages, les mœurs et les lois de ces 
peuples, ils n’éprouvaient aucun chan- 
gement dans leur état. 

L’an 332, il se rencontra avec Darius 
qui à la tète de six cent mille hommes, 
était en position près de Tarse, sur 
les bords de l’issus , dans le pas de 
tilicic, le battit, entra en Syrie, s’em- 
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para de Damas, où étaient renfermées 
les richesses du grand-roi, et mit le 
siège devant Tyr : cette superbe mé- 
tropole du commeree du monde l’ar- 
rêta neuf mois. Il prit Gaza, après 
deux mois de siège, traversa le désert 
en sept jours, entra dans Péluse, dans 
Memphis, et fonda Alexandrie. Il n’é- 
prouva aucun obstacle, parce que la 
Syrie et l’Égypte étaient, de tout 
temps, liées d’intérêts avec les Grecs, 
que les peuples arabes détestaient les 
Perses, et que leur répugnanace était 
fondée sur la religion ; enfin, parce 
que les troupes grecques des satrapes 
embrassèrent le parti des Macédoniens. 
En moins de deux années, après deux 
batailles et quatre ou cinq sièges, les 
côtes de la mer Noire, du Phase à 
Bysance, celles de la Méditerranée 
jusqu’à Alexandrie, toute l’Asie mi- 
neure, la Syrie, l’Égypte, furent sou- 
mises à ses armes. 

En 331, il repassa le désert, campa 
à Tyr , traversa la Syrie creuse, entra 
dans Damas, passa l’Euphrate, le Tigre, 
et battit aux champs d’ArbcIlcs Darius, 
qui, à la tête d’une armée pins forte 
encore que celle de l’issus, s’avanvait 
contre lui. Babylonc lui ouvrit scs 
portes. En 330, il força le pas de 
Suze, prit cette ville, Persépolis et 
Pasarga où était le tombeau de Cyrus. 
En 329, il remonta vers le nord et 
entra dans Ecbatane , étendit ses 
conquêtes jusqu’à la mer Caspienne; 
punit Dessus, ce lâche assassin de 
Darius; pénétra dans la Scytliie, 
et battit les Scythes. C’est dans 
cette campagne qu’il déshonora tant 
de trophées par l’assassinat de 
Parménion. En 328, il força le pas- 
sage de rOxus, reçut seize mille recrues 
de Macédoine, et soumit les peuples 
voisins : c’est cette année qu’il tua, de 
sa propre main, Clilus, et voulut se 
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faire adorer des Macédoniens, qui s’y 
refusèrent. En 327, fl passa l’Indus, 
vainquit Poms en bataille rangée, le 
fit prisonnier et le traita en roi. Il 
projetait de passer le Gange; mais son 
armée s’y refusa. Il navigua sur l’In- 
dns, pendant l'année 32G, avec huit 
cents vaisseaux ; arrivé à l’Océan , fl 
envoya Néarqne, avec une flotte, cô- 
toyer la mer des Indes josqu’à rEn< 
phrate. En il mit soixante jours 
à traverser le désert de la Gédroni, 
entra dans Rermann; revint à Pasarga, 
Persépolis et Snze; et épousa Statira, 
fille de Darius. En 324, il marcha de 
nouveau vers le nord, passa à Ecba- 
tane, et termina sa carrière & Babylone, 
où fl monrut empoisonné. 

Sa guerre fut méthodique; elle est 
digne des plus grands éloges : aucun de 
ses convois ne fut intercepté; ses armées 
allèrent toujours en s’augmentant : le 
moment ou elles furent le plus fai- 
bles, fut au Graniqne en débutant; sur 
rindus, elles avaient triplé, sans 
compter les corps sous les ordres des 
gonverneurs des provinces conquises, 
qui se composaient de Macédoniens 
invalides ou fatigués , de recrues en- 
voyées de Grèce, ou tirées des corps 
grecs au service des satrapes, ou enfln 
d’étrangers levés parmi les naturels, 
dans le pays même. Alexandre mérite 
la gloire dont il jouit depuis tant de 
siècles, et parmi tous les peuples. 
Mais s’il eût été battu sur l'issus, où 
l’armée de Darius était en bataille 
sur sa ligne de retraite, la gauche aux 
montagnes, sa droite à la mer ; tandis 
que les Macédoniens avaient la droite 
aux montagnes, la gauche à la mer, et 
le pas de Cilicie derrière eux! Mais s’il 
eût été battu à Arbelles, ayant le 
Tigre, l’Euphrate et les déserts sur ses 
derrières, sans places fortes, à neuf 
cents lieues de la Macédoine 1 Mais s'il 


eût été battu par Poms, lorsqu’il était 
acculé i rindus! 

L’an 218 avant J.-C., Annibal partit 
de Carthagène , passa l’Ebre , les Py- 
rénées inconnues jusqu’alors aux ar- 
mes carthaginoises; traversa le Rhône, 
les Alpes ultérieures , et s’établit, dans 
sa première campagne , an milieu des 
Gaulois cisalpins qui, toujours ennemis 
du peuple romain , quelquefois leurs 
vainqueurs, le plus souvent vaincus, 
n’avaient cependant jamais été sou- 
mis. Il mit cinq mois à faire cette mar- 
che de quatre cents lieues, et ne laissa 
aucune prnison sur ses derrières , 
aucun dépôt ; ne conserva aucune 
communication avec l’Espagne , ni 
Carthage , avec laquelle il ne commu- 
niqua qu’après la bataille de Trasi- 
mène par l’Adriatique. Aucun plan 
plus vaste, plus étendu, n’a été exé- 
cuté par les hommes : l’expédition 
d’Alexandre fut bien moins hardie, 
bien plus facile ; elle avait bien plus 
de chances de succès 1 Cependant cette 
guerre olfensive fut méthodique ; les 
Cisalpins de Milan et de Bologne de- 
vinrent pour Annibal des Carthaginois. 
S’il eût laissé sur ses derrières des 
places et des dépôts , il eût affaibli son 
armée et compromis le succès de ses 
opérations ; il eût été vulnérable par- 
tout. L’an 217 , il passa l’.\pennin , 
battit l’armée romaine , aux champs 
de Trasiroène , convergea autour de 
Rome , et se porta sur les côtes infé- 
rieures de l’Adriatique , d’où il com- 
muniqua avec Carthage. 

L’an 216 , quatre-vingt mille Ro- 
mains l’attaquèrent; il les battit aux 
champs de Cannes : s’il eût marché , 
six jours après, il était dans Rome, 
et Carthage était maîtresse du monde ! 
Cependant l’etfet de cette grande vic- 
toire fut immense ; Capoue ouvrit ses 
portes; toutes les colonies grecques^ 
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nn grand nombre de villes de l'Italie | 
inférieure , suivirent la fortune ; elles | 
abandonnèrent la cau'<e de Home. Le 
principe d'Annibal était de tenir ses 
troupes réunies, de n’avoir garnison 
que dans une seule place qu'il se con- 
servait en propre , pour renfermer ses 
étages , ses grosses machines , scs pri- 
sonniers de marque, et ses malades, 
s’abandonnant, pour ses communica- 
tions , à la foi de ses alliés ; il se 
maintint seize ans en Italie , sans re- 
cevoir aucun secours de Carthage , et 
ne l’évacua que par les ordres de son 
gouvernement, pour voler à la défense 
de sa patrie : la fortune le trahK à 
Zama ; Carthage cessa d’exister. Mais, 
s’il eût été battuàlaTrebbia, èTrasi- 
mène , à Cannes , que lui fût-il arrivé 
de pis que les désastres qui suivirent 
Zama?.... Quoique vaincu aux portes 
de sa capitale, il ne put prévenir son 
armée d’une entière destruction. 

César avait quarante-uii ans , lors- 
qu’il commanda sa première campa- 
gne, l’an 58 avant J. -C., cent quarante 
ans après Annibal. Les peuples d’Hel- 
vétie avaient quitté leur pays au nom- 
bre de trois cent mille, pour s’établir 
sur les bords de l’Océan. Ils avaient 
quatre-vingt-dix mille hommes ar- 
més , et traversaient la Bourgogne. 
Les peuples d’Autun appelèrent César 
à leur secours. Il partit de Vienne, 
place de la province romaine; remonta 
le Rhène, passa la Saéneà Ch&lons, 
atteignit l’armée des Uelvéliens à une 
journée d’Autun , et déüt ces peuples 
dans une bataille long-temps disputée. 
Après les avoir contraints à rentrer 
dans leurs monlagues , il repassa la 
Saône , se saisit de Besançon , et tra- 
versa le Jura pour aller combattre 
l’armée d’Arioviste ; il la rencontra à 
quelques marches du Rhin , la battit 
et l’obligea à rentrer en Allemagne. 


Sur ce champ de bataille , il se trou- 
vait à quatre-vingt-dix lieues de 
Vienne ; sur celui des Helvétiens , il 
en était à soixante-dix lieues. Bans 
cette campagne, il tint constamment 
réunies en un seul corps les six légions 
qui formaient son armée. Il aban- 
donna le soin de ses communications 
à ses alliés, ayant toujours un mois de 
vivres dans son camp et un mois d’ap- 
provisionnement dans une place forte, 
où, à l’exemple d’Annibal, il renfermait 
ses étages, ses magasins, ses hôpitaux: 
c’est sur ces mêmes principes qu’il a fait 
ses sept autres campagnes des Uaules. 

Pendant l’hiver de 57, les Belges 
levèrent une armée de trois cent mille 
hommes qu’ils conüèrent à Galba, roi 
de Soissons. César, prévenu par les 
Rémois , scs alliés , accourut et campa 
sur l’Aisne. Galba , désespérant de le 
forcer dans son camp , passa l’Aisne 
pour se porter sur Reims ; mais il dé- 
joua cette manœuvre, et les Belges se 
débandèrent ; toutes les villes de cette 
ligne se soumirent successivement. Les 
peuples du Ilainaut le surprirent sur 
la Sambre aux environs de Maubeuge, 
sans qu’il eût le temps de se ranger en 
bataille : sur huit légions qu'il avait 
alors, six étaient occupées à élever les 
retranchemens du camp, deux étaient 
encore en arrière avec les bagages. La 
fortune lui fut si contraire dans ce 
jour , qu’un corps de cavalerie de Trê- 
ves l’abandonna et publia partout la 
destruction de l’armée romaine, et ce- 
pendant il triompha. 

L’an 56 , il se porta tout d’uii trait 
sur Nantes et Vannes, en faisant de 
forts détachemens en Normandie et en 
Aquitaine ; le point le plus rapproché 
de ses dépôts était alors Toulouse 
dont il éUit à cent trente lieues , 
séparé par des montagnes , de gran- 
des rivières , des forêts. 


! 


Diç :edby Google 


376 


MÉMOIRES DE NAPOLÉON. 


L’an 55 , il porta la gaerre au fond 
de la Hollande, à Zuphten, oû quatre 
cent mille Barbares passaient le Rhin 
pour s’emparer des terres des Gaulois ; 
il les battit, en tua le plus grand nom- 
bre , les rejeta au loin, repassa le Rhin 
à Cologne , traversa la Gaule, s’em- 
barqua à Boulogne , et descendit en 
Angleterre. 

L'an 51», il franchit de nouveau la 
Manche avec cinq légions, soumit les 
rives de la Tamise , prit des Atages , et 
rentra avant l’éqninoie dans les Gau- 
les. Dans l’arrière-saison , ayant ap- 
pris que son lieutenant Sabinus avait 
été égorgé près de Trêves avec quinze 
cohortes , et que Quintus Cicéron était 
assiégé dans son camp de Tongres , il 
rassembla huit à neuf mille hommes , 
SC mit en marche , défit Ambiorix , 
qui s’avança à sa rencontre , et délivra 
Cicéron. 

L’an 53 , il reprima la révolte des 
peuples de Sens, de Chartres, de 
Trêves, de Liège , et passa une deuxiè- 
me fois le Rhin. 

Déjà les Gaulois frémissaient , le 
soulèvement éclatait de tous côtés. 
Pendant l’bivcr de 62, ils se levèrent 
en masse ; les peuples si fidèles d’Au- 
tnn même prirent part à la guerre ; 
le joug romain était odieux aux Gau- 
lois. On conseillait à César de rentrer 
dans la province romaine ou de repas- 
ser les Alpes; il n’adopta ni l’un ni l’antre 
de ces projets. Il avait alors dix légions; 
il passa la Loire et assiégea Bourges 
au cœur de l’hiver , prit cette ville à 
la vue de l’armée de Vercingétorix, 
et mit le siège devant Clermont : il y 
échoua , perdit ses étages , ses maga- 
sins, ses remontes qui étaient dans 
Nevers , sa place de dépôt , dont les 
peuples d'Autun s’emparèrent. Rien 
ne paraissait plus critique que sa po- 
sition. Labienus, son lieutenant , était 


inquiété par les peuples de Paris; il 
l’appela à lui , et , avec son armée 
réunie il mit le siège devant Alise, où 
s’était enfermée l’armée gauloise. Il 
employa cinquante jours à fortifier ses 
lignes de contrevallation et de circon- 
vallation. La Gaule leva une nouvelle 
armée plus nombreuse que celle qu’elle 
venait de perdre ; les peuples de 
Reims seuls restàmot fidèles à Rome. 
Les Gaulois se présentent pour faire 
lever le siège; la garnison réunit pen- 
dant trois jours ses efforts aux leurs , 
pour écraser les Romains dans leurs 
lignes : César triomphe de tout ; 
Alise tombe , et les Gaules sont sou- 
mises. 

Pendant cette grande lutte , toute 
l’armée de César était dans son camp ; 
il n’avait aucun point vulnérable. 
Il profita de sa victoire pour regagner 
l’affection des peuples d’Autun , au 
milieu desquels il passa l’hiver , quoi- 
qu’il nt successivement des expéditions 
à cent lieues l’une de l’autre et en 
changeant de troupes. Enfin , l’an 61 . 
il mit le siège devant Cahors où péri- 
rent les derniers des Gaulois. Les 
Gaules devinrent provinces romaines ; 
leur tribut accrut annuellement de 
huit millions les richesses de Rome. 

Dans ses campagnes de la guerre 
civile, il triompha en suivant la même 
méthode , les mêmes principes ; mais 
il courut bien plus de dangers. Il passa 
le Rnbicon n’ayant qu’une légion , il 
prit à Corfinium trente cohortes, chas- 
sa en trois mois Pompée de l’Italie. 
Quelle rapidité ! quelle promptitude ! 
quelle audace I.... Pendant qu’il faisait 
préparer les vaisseaux nécessaires pour 
passer l’Adriatique et suivre son rival 
en Grèce , il passa les Alpes , les Pyré- 
nées ; traversa la Catalogne à la tète 
de neuf cents chevaux , à peine sufB- 
sans pour son escorte; arriva devant 
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Lerida, et, en quarante jours, sou- 
mit les légions de Pompée que com- 
mandait Afranins ; il traversa d’un trait 
la distance qui sépare l’Ëbre de la 
Sierra-Moréna , paciQa l'Andalousie, 
et revint faire son entrée triomphante 
à Marseille , que ses troupes venaient 
de soumettre ; enfin il arrive à Rome , 
y exerce pendant dix jours la dicta- 
ture, et repart pour se mettre à la tète 
des douze légions qu’ Antoine avait 
réunies à Brindes. 

L'an A8 , il traversa l’Adriatique 
avec vingt-cinq mille hommes, tint 
plusieurs mois en échec toutes les for- 
ces de Pompée , jusqu’au moment où , 
rejoint par Antoine qui a traversé la 
mer en bravant les flottes ennemies , 
ils marchent réunis sur Dyrrachium , 
place de dépôt de Pompée , et l’in- 
vestit. Celui-ci campe à quelques 
milles de cette place , au bord de la 
mer. César alors, non content d’avoir 
investi Dyrrachium, investit le camp 
ennemi ; il profite des sommités des 
collines qui l’environnent , les occupe 
par vingt-quatre forts qu’il fait élever, 
et établit ainsi une contrevallation de 
six lieues. Pompée, acculé é la mer, 
en recevait des vivres et des renforts , 
au moyen de sa flotte, qui dominait 
sur l'Adriatique ; il profita de sa posi- 
tion centrale , attaqua et battit César , 
qui perdit trente drapeaux et plusieurs 
milliers de soldats, l’élite de ses vété- 
rans. Sa fortune paraissait chanceler : 
il n’avait plus de renforts à espérer , 
la mer lui était fermée ; tous les avan- 
tages étaient pour Pompée. Il fait une 
marche de cinquante lieues , porte la 
guerre enThessalie, etdéfait l’armée de 
Pompée aux champsdePharsale:Pom- 
pée, presque seul, quoique maître de 
la mer, fuit et se présente en suppliant 
sur les côtes de l’Égypte , où il reçoit 
la mort des mains d’un lâche assassin. 
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Peu de journées après, César arrive 
sur ses traces, entre dans Alexandrie, 
est cerné dans le palais et dans l’am- 
phithéâtre par la population de cette 
grande cité, et par l’armée d’Achillas. 
Enfin, après neuf mois de dangers, de 
combats continuels, dont la perte d’un 
seul eût entraîné sa ruine, il triomphe 
des Égyptiens. 

Pendant ce temps, Scipion, Labie- 
nus et le roi Juba dominaient dans 
l’Afrique avec quatorze légions, reste 
du parti de Pompée ; ils avaient des 
escadres nombreuses, et interceptaient 
la mer. Caton, à Utique, souillait sa 
haine dans tous les coeurs. César s’em- 
barque avec peu troupes, arrive à Adru- 
mette, éprouve des échecs dans plu- 
sieurs rencontres, est enfin joint par 
toute son armée , et défait , sur les 
champs de Thapsus, Scipion, Labienus 
et le roi Juba ; Caton, Scipion et Juba 
se donnèrent la mort. ISi les places 
fortes, ni les escadres nombreuses, ni 
les sermens et les devoirs des peuple.s 
ne purent soustraire les vaincus k l’as- 
cendant et à l’activité du vainqueur. 
En l’an ko, les fils de Pompée, ayant 
réuni en Espagne, les débris de Phar- 
sale et de Thapsus, s’y trouvaient à la 
tète d’une armée plus nombreuse (]ue 
celle de leur père. César partit de 
Rome, arriva en vingt-trois jours sur 
le Guadalquivir, et défit Sextus Pom- 
pée à Munda. C’est là que, sur le point 
d’ètre battu, et ses vieilles légions pa- 
raissant s’ébranler , il pensa , dit-on , 
à se donner la mort. I-abienns resta 
sur le champ de bataille ; la tète de 
Sextus Pompée fut apportée aux pieds 
du vainqueur. Six mois après, aux ides 
de mars. César fut assassiné an milieu 
du sénat romain. S’il eût été vaincu à 
Pharsale, à Thapsus, à Munda, il eût 
éprouvé le sort du grand Pompée, de 
Métellus, de Scipion, de Sextus Pom- 
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pée. Pompée, que les Romains ont 
tant aimé, qu’ils ont surnommé U grand 
lorsqu’il n’avait encore que vingt- 
quatre ans, qui, vainqueur de dix-huit 
campagnes, a triomphé des trois par- 
ties du monde, et porté si haut la gloire 
du nom romain , battu à Pharsalc , y 
termina son destin : cependant il était 
maître de la mer, et son rival n’avait 
pas de flotte. 

Les principes de César ont été les 
mêmes que ceux d’Alexandre et d’An- 
nibal: tenir ses forces réunies, n’être 
vulnérable sur aucun point, se porter 
avec rapidité sur les points importans, 
s’en rapporter aux moyens moraux, 
à la réputation de ses armes, à la 
crainte qu’il inspirait, et aussi aux 
moyens politiques , pour maintenir 
dans la fidélité ses alliés , et dans l’o- 
béissance tes peuples conquis. 

Gustave-Adolphe traversa la Balti- 
que , s’empara de l’Ue de Rugen , de 
la Poméranie, et porta ses armes sur 
la Yistule, le Rhin et le Danube. Il 
donna deux batailles : victorieux aux 
champs de Leipsick, il le fut aussi aux 
champs de LuUen ; mais il y trouva 
la mort. Une si courte carrière a laissé 
de grands souvenirs par la hardiesse, 
la rapidité des mouvemens, l’ordon- 
nance et l’intrépidité des troupes. 
Gustave-Adolphe était animé des prin- 
cipes d’Alexandre , d’Annibal et de 
César. 

Turenne a fait cinq campagnes avant 
le traité de Westphalie, huit entre ce 
traité et celui des Pyrénées; cinq 
depuis ce traité jusqu'à sa mort, arri- 
vée en 1675. Scs naanœuvres et mar- 
ches, pendant les campagnes de IGkG, 
48 , 72, et 1G73, sont faites sur les 
mêmes principes que celles d’Alexan- 
dre, d’Annibal, de César, de Gustave- 
Adolphe. 

En 1646, il part de Mayence, des- 


cend la rire gauche du Rhin jusqu’à 
Wesel où il passe ce fleuve , remonte 
la rive droite jusqu’à la Lahn, se réunit 
à l’armée suédoise, passe le Danube 
et le Lech , et fait ainsi une marche 
dé deux cents lieues au travers d’un 
pays ennemi; arrivé sur le Lech, il y 
a toutes ses troupes réunies dans sa 
main, ayant, comme César et Annibal 
abandonné aux alliés ses communica- 
tions, on bien ayant consenti à se sé- 
parer momentanément de ses réserves, 
de ses communications en se réservant 
une place de dépôt. 

En 1G48 , il passe le Rhin à Oppen- 
heim, se joint à l’armée suédoise à 
Uanau, so porte sur la Rednitz, rétro- 
grade sur le Danube qu’il passe à Dil- 
lingen, batMontecuculià Zusmershau- 
sen, passe le Lech à Rbain, et l’Inn à 
Freysingen : la cour de Bavière, épou- 
vantée, quitte Munich. Il porte alors 
son quartier-général à Müldorf , qu’il 
met à contrihution, et ravage tout l’é- 
lectorat pour punir l’électeur de sa 
mauvaise foi. 

En 1672 , il dirigea , sons les ordres 
de Louis XIV, la conquête de la Hol- 
lande ; il descendit la rive gauche du 
Rhin jusqu’au point où ce fleuve se 
divise en plusieurs branches, le passa 
et s’empara de soixante places fortes: 
son avant-garde arriva jusqu'à Naar- 
den. On ne sait pas par quelle fatalité il 
s'arrêta , et n’entra pas dans Amster- 
dam. Revenus de leur surprise, les 
Hollandais lâchèrent les écluses: le 
pays fut inondé ; l’armée française , 
aflaiblie par les garnisons qu’elle avait 
mises dans les places prises, ne fit plus 
rien. Le roi retourna à Versailles^ 
laissant le commandement au maré- 
chal de Luxembourg. Turenne passa 
le Rliin avec un corps d’armée déta- 
ché, pour marcher au secours des 
évêques de Munster et de Cologne, 
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alliés dn roi : il remonta la rive droite, 
arriva sur le Mein , et tint en échec 
les quarante mille hommes du grand- 
électeur, jusqu’au moment où, ce 
prince ayant été rejoint par l'armée 
dn duc de Lorraine, il fut obligé de se 
couvrir par le Rhin ; ce qui permit à 
l’ennemi de se poster sur Strasbourg, 
où le prince de Condé arriva à temps 
pour détruire le pont et faire échouer 
encore le projet du grand-électeur, 
qui se porta alors sur Mayence, jeta 
un pont à une portée de canon de cette 
place, et inonda la rive gauche de ses 
partis. Turenne repassa dans l’hiver 
sur la rive droite au pont de Wésel, 
battit le grand-électeur, le poussa sur 
l'Elbe, et l’obligea à signer, le 10 avril, 
sa paix séparée avec la France. Ces 
marches si hardies , si longues , frap- 
pèrent d’étonnement la France , mais 
jusqu’à ce qu’elles eussent été justifiées 
par le succès, elles furent l’objet de la 
critique des hommes médiocres. 

Dans la campagne de lG7i, Monte- 
cuculi prit l’initiative, passa sur la rive 
gauche du Rhin, pour y porter la guer- 
re; Turenne resta insensible à cette 
initiative. Il la prit lui-roéme, passa le 
Rhin, et obligea Montecuculi à se re- 
porter sur la rive droite. 

Turenne établit son camp à Wilstedt 
pour couvrir Strasbourg, qui était à 
deux lieues sur ses derrières, et son 
pont d'Ottenheim , qui était à quatre 
lieues sur sa droite. Montecuculi cam- 
pa derrière la Kintzig , à une lieue et 
demie de l’armée française, s’appuyant 
à la place d'OITembourg , où il avait 
garnison. La position de Turenne était 
mauvaise, il devait plutôt livrer ba- 
taille, que de s’exposer à perdre le 
pont d’Ottenheim et sa retraite , ou le 
pont de Strasbourg. 

Si Montecuculi se fût porté en six 
heures de nuit, tout d'un trait, sur 
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Ottenheim, prenant sa ligne d'opé- 
ration sur Fribourg, il eût forcé le 
pont d’Ottenheim avant que l’armée 
française n’eût eu le temps de le 
secourir. Cependant il n’en fît rien; 
il tâtonna, se contenta de se prolonger 
sur sa gauche. Il jugea quelques dé- 
monstrations suffisantes pour décider 
son adversaire à abandonner le camp 
de Wilstedt, et découvrir Strasbourg. 
Turenne n’en fit rien, et empira sa 
position, en prolongeant sa droite. 
Cependant il comprit enfln combien 
il était compromis : il leva le pont 
d’Ottenheim, l’établit à Altenheim, et 
le rapprocha ainsi de deux lieues de 
Strasbourg et de son camp de Wil- 
stedt. C’était encore trop loin de Stras- 
bourg : il fallait le jeter à une lieue de 
cette ville. 

^lontecuculi changea de projet ; il 
résolut de passer le Rhin au-dessous 
de Strasbourg : il commanda, à cet 
effet, un équipage de pont aux habi- 
tans de cette ville, qui, tous lui étaient 
vendus, et s’avança pour le recevoir. 
Turenne fit aussitôt occuper les Iles, 
construire une estacade ; et élever des 
retranchemens sur la Renchen. Monte- 
cuculi, se voyant dès lors coupé d’Of- 
fembonrg et du corps de Caprara, 
fut obligé de renoncer à ses projets. 

Dans cette campagne, Turenne a 
commis une grande faute, qui aurait 
entraîné la ruine de son armée s’il 
eût eu affaire au prince de Condé : 
ce fut de jeter son pont à quatre lieues 
de Strasbourg, au lieu de l'établir à une 
petite lieue de cette ville. Mais il s’est 
montré incomparablement supérieur 
à Montecuculi ; 1* en l’obligeant à 
suivre son initiative et à renoncer à 
celle qu’il avait prise ; 2> en l’empê- 
chant d'entrer dans Strasbourg ; 3° en 
interceptant le pont des Strasbourgeois; 
4° en coupant, sur la Renchen, l’ar- 
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mée de Montecoculi d’OITembourg et 
du corps de Caprara, ce qui l’obligeait 
indubitablement à repasser les mon- 
tagnes de la forêt Noire, et couronnait 
le succès deila campagne. 

Le prince Eugène de Savoie vain- 
quit les Turcs dans la campagne de 
1697, où la bataille de Zanta décida 
de la paix. En 1701, il entra en Italie, 
par Trente, à la tête de trente mille 
hommes, passa l'Adige à Carpi, péné- 
tra dans le Brescian, et rejeta Catinat 
derrière l’Oglio. A Kiavi, il battit 
Villeroy. En 17(3, il surprit Crémone 
et perdit, contre Villeroy, la bataille 
de Luzara. En 170^, il commanda en 
Flandre, et gagna la bataille d'Hcech- 
lett. En 1705, il fit, contre Ven- 
dême, la c.ampagne d’Italie; il eut un 
échec à Cassano. En 1706, il partit 
de Trente, longea la rive gauche de 
l’Adige, la passa devant une armée 
française, remonta la rive gauche du 
PA, et prêtant le liane à son ennemi, 
il passa le Tanaro devant le duc d’Or- 
léans, et joignit le duc de Savoie sous 
Turin, où il tourna toutes les lignes 
françaises, attaqua leur droite entre 
la Scsia et la Doire , et les força. 
Cette marche est un chef-d’œuvre 
d'audace. 

En 1707, il pénétra en Provence, 
et porta le siège devant Toulon. En 
1708, il commanda sur le Rhin, livra 
le combat d’Uudenardc , et assiégea 
Lille pendant quatre mois. En 1709, 
il gagna la bataille de Malplaquct. En 
1712, il prit le Quesnoi et assiégea 
Landrecy. Le maréchal de Villars 
sauva la France à Denain. La paix de 
172V mit fin à cette guerre. Dans la 
campagne de 1716, contre les Turcs, 
le prince Eugène vainquit à Temes- 
waar, assiégea et prit Bellegarde, et 
força la Porte a la paix. En 1733, il 
fit sa dernière campagne; mais son 


grand fige le rendait timide ; il ne 
voulut pas exposer sa gloire dans une 
dix-huitième bataille : il laissa prendre, 
devant lui, Philipsbourg, par le maré- 
chal de Berwick. 

Frédéric, dans ses invasions de la 
Bohême et de la Moravie, dans ses 
marches sur l’Oder , aux bords de 
l’Elbe et de la Saale, a souvent mis 
en pratique les principes de ces grands 
capitaines; il plaçait spécialement sa 
confiance dans la discipline , la bra- 
voure, la tactique de son armée. 

Napoléon a fait quatorze campagnes : 
deux en Italie, cinq en Allemagne, 
deux en Afrique et en Asie, deux en 
Pologne et en Russie, une en Espagne, 
deux en France. 

La première campagne d'Italie en 
17% : il partit de Savone, traversa les 
montagnes au défqut de la cuirasse , 
au point où finissent les Alpes et où 
commencent les Apennins, sépara 
l’armée autrichienne de l’armée sarde, 
s’empara de Cherasco, place forte au 
confluent du Tanaro et de la Stura, à 
vingt lieues de Savone, et y établit ses 
magasins : il se lit céder, par le roi de 
Sardaigne, la place forte de Torlone, 
située à vingt lieues à l’est de Chc- 
rasco, dans la direction de Milan ; s’y 
établit, passa le PA à Plaisance ; se sai- 
sit de Pizzighettone, place forte sur 
l’Adda à vingt-cinq lieues de Tortone; 
se porta sur Mincio ; s’empara de 
Peschiera, à trente lieues de Pizzi- 
ghettone, et sur la ligne de l’Adige, 
occupant sur la rive gauche l’enceinte 
et les forts de Vérone, qui loi assu- 
raient les trois ponts de pierre de 
cette ville, et Porto-Legnago , qui 
lui donnait un antre pont sur ce 
fleuve. Il resta dans cette position 
jusqu’à la prise de Mantoue, qu’il fit 
investir et assiéger. De son camp sous 
Vérone à Chambéry, premier dépAt 
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de la frontière de France, il avait 
quatre places fortes en échelons, qui 
renfermaient ses hôpitaux, ses maga- 
sins, et n'exigeaient que quatre mille 
hommes de garnison; les convales- 
cens, les conscrits, étaient suffîsans : 
il avait ainsi , sur cette ligne de cent 
lieues, une place de dépôt, toutes les 
quatre marches. Après la prise de 
Mantoue, lorsqu'il se porta dans les 
états du saint-siège , Ferrare fut sa 
place de dépôt sur le Pô, et Ancône, 
à sept ou huit marches plus loin, sa 
deuxième place au pied de l'Apennin. 

Dans la campagne de 1797, il passa 
la Piave et le Tagliamento, fortiGant 
Palma-Nova et Usopo, situés à huit 
marches de Mantoue; il passa les Al- 
pes-Juliennes, releva les anciennes 
fortiGcations de Clagenfurth à cinq 
marches d'Osopo, et prit position sur 
le Simmering. Il s'y trouvait à quatre- 
vingts lieues de Mantoue ; mais il avait 
sur cette ligne d'opérations trois pla- 
ces en échelons, un point d'appui, 
toutes les cinq ou six marches. 

En 1798, il commença ses opéra- 
tions en Orient par la prise d'Alexan- 
drie, fortiGa cette grande ville, et en 
flt le centre de ses magasins et de son 
organisation. En marchant sur le 
Caire, il Gt étabUr un fort à Rahma- 
niè, sur le Nil, à vingt lieues d’Alexan- 
drie, et Gt armer la citadelle et pln- 
sieurs forts au Caire. Il en Gt élever 
un & trente lieues de cette capitale, 
à Salahiè, au débouché du désert, sur 
la route de Gaza. L’armée, campée i 
à ce village, se trouvait à quinze jours 
de marche d’Alexandrie; elle avait sur 
cette ligne d'opérations trois points 
d’appui fortiGés. 

Pendant la campagne de 1799, 
il traversa quatre-vingts lieues de dé- 
sert. mit le siège devant Saint-Jean- 
d’Acre, et porta son corps d’observation 
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sur le Jourdain, à deux cent cinquante 
lieues d'Alexandrie, sa grande place 
de dépôt. 11 avait fait élever un fort 
à Qatieh, dans le désert, à vingt lieues 
de Salhie; un à El-Areh, à trente lieues 
de Qatieh ; à Gaza, à vingt lieues 
de El-Arich. Il avait , sur cette ligne 
d'opérations de deux cent cinquante 
lieues, huit places assez fortes pour 
résister aux ennemis qu’il avait à re- 
douter ; elTectivement, dans ces quatre 
campagnes, il n’eut jamais un convoi, 
un courrier d'intcrcepté. En 1796, 
quelques hommes isolés forent mas- 
sacrés dans les environs de Tortone; 
en Égypte, quelques djermes furent 
arrêtés sur le Nil, de Rosette au Caire : 
mais ce fut dans les premiers momens 
du début des opérations. Les régi • 
mens de dromadaires, qu’il avait orga- 
nisés en Égypte, étaient tellement 
accoutumés au désert, qu’ils maintin- 
rent toujours libres les communica- 
tions entre le Caire et Saint-Jean- 
d’Acre, tout comme dans la haute et 
basse Égypte. Avec une armée de vingt- 
cinq mille hommes , il occupait alors 
l'Égypte, la Palestine, la Galilée; ce 
qui était à peu près une étendue de 
trente mille lieues carrées renfer- 
mée dans un triangle. De son quartier- 
général devant Saint-Jean-d’Acre an 
quartier-général de Desaix dans la 
haute Égypte, il y avait trois cents 
lieues. 

La campagne de 1800 fut dirigée 
sur les mêmes principes. L’armée 
d’Allemagne, lorsqu’elle arriva sur 
l’inn, était maîtresse des places d’Ulm 
et d’Ingolstadt ; ce qui lui donnait 
deux grandes places de dépôt. On 
avait négligé dans l’armistice de Pful- 
lendortf d’exiger la remise de ces 
places ; il les jugea tellement impor- 
tantes pour assurer le succès de son 
opération d’Allemagne, qu’elle fut la 
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condition «ûm qui non de la nonrelle 
prolongation de la anspension d’armes. 

L’armée gallo-batare k Nuremberg 
assurait l’aile ganche snr le Dannbe ; 
et l’armée des Grisons, l’aile droite, 
dans la vallée de l’Inn. Lorsque l’ar- 
mée de réserve descendit du Saint- 
Bernard, il établit sa première place 
de dépôt à Ivrée, et même après 
Marengo, il ne considérait l’Italie re- 
conquise, que 'lorsque toutes les pla- 
ces, en deçà du Mincio, seraient oc- 
cupées par ses troupes ; il accorda à 
àlélas la liberté de se reporter sous 
Mantoue, à la condition qu’il les lui 
remettrait toutes. 

En 1806, ayant enlevé Ulm, à l’ar- 
mée autrichienne, forte de quatre- 
vingt mille hommes, il se porta sur le 
Lech, fit relever les anciens remparts 
d’Augsbonrg, les arma, et fit de cette 
ville qui lui offrait tant de ressources, 
sa place de dépôt. Il eût rétabli Ulm; 
mais les fortifications étaient rasées, 
et les localités trop mauvaises. D’Angs- 
bourg il se porta snr Braunaw, et 
s’assura, par la possession de cette 
place importante , d’un pont sur l’Inn; 
ce fut une deuxième place de dé- 
pôt, qui lui permit d'aller jusqu’à 
Vienne : cette capitale elle-même fut 
mise à l’abri d’un coup de main. 
Après quoi, il se porta en Moravie, 
s’empara de la citadelle de Brünn qui 
fut aussitôt armée et approvisionnée; 
située à quarante lieues de Vienne, 
elle devint son point d’appui pour 
manœuvrer en Moravie ; à une 
marche de cette place, il livra la ba- 
taille d’Austerlitc. De ce champ de 
bataille , il pouvait se retirer snr 
Vienne , y repasser le Danube , ou se 
diriger par la rive gauche sur Lintz, 
et passer ce fleuve sur le pont de cette 
ville, qui était couverte par de forts 
ouvrages sur les mamelons. 


En 1806, il porta son quartier-géné- 
ral à Bamberg, et réunit son armée 
sur la Rednitz. Le roi de Prusse crut, 
en se portant sur le Mein, couper sa 
ligne d’opérations sur Mayence, et 
arrêter son mouvement. Il y dirigea 
à cet effet les corps de Blucher et du 
duc de Weimar ; mais la ligne de com- 
munications de l’armée française n’é- 
tait plus snr Mayence, elle allait du 
fort de Cronach , situé au débouché 
des montagnes de la Saxe à Forcheim, 
place forte snr Rednitz, et de là à 
Strasbourg. N’ayant rien à craindre 
de la marche offensive des Prussiens, 
Napoléon déboucha snr trois colonnes, 
sa gauche par Cobourg, sons les or- 
dres des ducs de Montebello et de 
Castiglione, et composée des cinquième 
et septième corps d’armée ; son cen- 
tre, avec lequel il marchait par Cro- 
nach et Schejlitz, était formé des 
premier et troisième corps, comman- 
dés par le maréchal Bernadette et le 
prince d’Eckmüll, de la garde et des 
réserves de cavalerie : la droite mar- 
cha par le pays de Bayreuth; elle 
déboucha sur Hoff, et était composée 
des quatrième et sixième corps, com- 
mandés par le duc de Dalmatie et le 
prince de la Moskowa. L’armée prus- 
sienne, entre Weimar et Ncudstadt, 
déjà en mouvement snr le Mein, pour 
appuyer son avant-garde, s’arrêta. 
Coupée de l’Elbe et de Berlin, tons 
ses magasins pris, elle comprit son 
danger, quand déjà sa position était 
désespérée; et, quoique si près de 
Magdebourg, an cœur de son pays, à 
deux marches de l’Elbe , elle fut 
battue, coupée, et ne put opérer au- 
cune retraite ; pas un homme de cette 
vieille armée de Frédéric n’échappa, 
si ce n’est le roi et quelques escadrons, 
qui gagnèrent avec peine la rive droite 
de l’Oder: plus de cent mille bom- 
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mes, des centaines de canons et de 
drapeaux furent les trophées de cette 
journée. 

En 1807, étant raattre de Custrin, 
de Glogaw et de Stettin, il passa la 
Vistule à Varsovie , et fit fortifier 
Praga, qui lui servit à la fois de tète de 
pont et de place de dépAt : il créa 
Modlin, et mit Thorn en état de dé- 
fense. L'armée prit position sur la 
Passarge, pour couvrir le siège de 
Dantzick, qui devint sa place de dépôt, 
et son point d'appui pour les opéra- 
tions qui précédèrent la bataille de 
Friedland, qui décida de la guerre. Si 
les hostilités eussent continué, cette 
ligne eût été raccourcie par la place de 
Pilau, qui eût été prise avant que l'ar- 
mée ne passât le Niemen. 

En 1808, la plupart des places du 
nord de l'Espagne, Saint-Sébastien, 
Pampelune , Figueras , Barcelonne , 
étaient au pouvoir de l'armée fran- 
çaise, quand elle marcha sur Burgos. 

En 1809, les premiers coups de ca- 
non se tirèrent près de Ratisbonne: 
Angsbourg fut son centre d'opérations. 
Les Autrichiens ayant rasé Braunaw, 
il choisit la place de Passaw, située au 
conllucnt de l’inn et du Danube, et 
beaucoup plus avantageuse, parce 
qu'elle lui assurait à la fois un pont 
sur ces deux fleuves : il la fit fortifier, 
et s'assura du pont de Lintz, par des 
ouvrages de première force. Son armée, 
arrivée h Vienne, avait, indépendam- 
ment de cette communication sur la 
Bavière, une communication assurée 
sur l'Italie, par le château de Gratz , et 
par la place forte de Clagenfurth. 

En 1812, Dantzick, Thom, Modlin, 
Praga, étaient ses places sur la Vistule; 
Veilau, Kowno, Grodno, Wilna, Minsk, 
ses magasins près le Niémen ; Srao- 
lensk, sa grande place de dépôt, pour 
son mouvement sur Moskon. Dans cette 


opération, il avait tous les huit jours 
de marche un point d’appui fortifié ; 
toutes les maisons de poste étaient 
crénelées et retranchées : elles n'étaient 
occupées que par une compagnie 
et une pièce de canon ; ce qui assurait 
tellement le service, que, pendant 
tonte la campagne, pas une estafette, 
pas un convoi ne fut intercepté ; que 
dans la retraite même, hormis les qua- 
tre jours où l'amiral Tischakow fut re- 
jeté au delà de la Bérézina, l'armée 
eut constamment ses communications 
libres avec ses places de dépôt. 

En 1813, Konigstein, Dresde, Tor- 
gaw, Wittemberg, Magdebourg, Ham- 
bourg, étaient ses places sur l'Elbe ; 
Mersbonrg, Erfurt, Wnrtzbonrg, ses 
échelons, pour arriver an Rhin. 

Dans la campagne de 18tk, il avait 
partout des places; et l'on eût vu toute 
l'importance Je celles de Flandre, si 
Paris ne fût pas tombé par la trahison; 
si même, après être tombé, la défection 
à l'ennemi du sixième corps d'armée 
n'eût empêché Napoléon de marcher 
sur Paris, les alliés eussent été forcés 
d'abandonner la capitale ; car certes 
leurs généraux n'auraient jamais ris- 
qué une bataille sur la rive gauche de 
la Seine , ayant derrière eux cette 
grande ville qu'ils n'occupaient que 
depuis trois jours. La trahison de plu- 
sieurs ministres et agens civils favorisa 
l'entrée de l'ennemi dans Paris; mais 
ce fut celle d’un maréchal, qui empê- 
cha que cette occupation momentanée 
de la capitale ne devint funeste aux 
alliés. 

Tous les plans des quatorze campa- 
gnes de Napoléon sont conformes aux 
vrais principes de la guerre ; ses guer- 
res furent audacieuses, mais méthodi- 
ques ; rien n’est mieux prouvé par la 
défensive de l’Adige en 1796, où la 
maison d’Autriche perdit plusieurs 
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armùes , et par celle de la Passarge 
en 1807, pour protéger le siège de 
Dantzick. 

Mais veut-on un exemple d'une 
guerre olTensive, menée sur de faux 
principes, c’est celle de 1796, en Alle- 
magne. L'armée française de Sambre- 
et-Meuse s’empara de la citadelle de 
Würtxbourg, et s’établit sur la Rednitz, 
forte de cinquante mille hommes ; 
dans le temps que la gauche et le 
centre de l'armée du Rhin-et-Moselle 
passaient le Necker, et se portaient avec 
cinquante mille hommes sur Neres- 
heim ; et que la droite , forte de vingt 
mille hommes, marchait sous les ordres 
de Ferino sur le Worarlberg au pied 
des montagnes du Tyrol. Ces trois 
corps d’armée , séparés entre eux par 
des montagnes, de grandes rivières, 
avaient chacun une ligne de commu- 
nication particulière avec la France, 
de sorte que la défaite de l’un d’eux 
compromettait le salut des deux autres. 
Les lianes sont les parties faibles d’une 
armée envahissante ; on doit s’efforcer 
de les appuyer, si ce n’est tous les 
deux, au moins un à un pays neutre, 
ou à un grand obstacle naturel. Au 
mépris de ce premier principe de guer- 
re, l’armée française, en se divisant en 
trois corps séparés, se créa six flancs, 
tandis que, en manccuvrant bien, il 
était facile d’appuyer fortement ses 
deux ailes. La colonne du centre com- 
battit à Neresheim, sa gauche en l’air, 
sa droite n’étant pas même appuyée 
an Danube , ayant négligé de se saisir 
de la place forte d’iilm, que l’ennemi 
avait abandonnée, et qui seule pouvait 
régulariser cette campagne. Elle se 
trouvait ainsi en l’air , à quatre-vingts 
lieues du Rhin, sans avoir aucun point 
d’appui, comme place de dépét inter- 
médiaire. L’archiduc ayant fait dispa- 
raître la principale partie des forces 


qu’il avait opposées à l’armée de Sam- 
bre-et-Meuse et au corps de droite que 
commandait Ferino, se porta sur Ne- 
resheim ; après y avoir échoué contre 
l’intrépidité française, il repas.sa le 
Danube et le Lech, s’affaiblit de vingt- 
cinq mille hommes devant la gauche 
et le centre de l’armée de Rhin-et- 
.Moselle, qui venait de le battre à Ne- 
resheim, et alla accabler, et chasser au 
delà du Rhin, l’armée de Sambre-et- 
Meuse. 

Dans cette campagne, le général de 
l’armée du Rhin commit encore une 
grande faute; il laisse sur ses derrières, 
sans les bloquer, deux grandes places 
fortes, Philipsbourg et Manheim, les fai- 
santsenlementobserver paruncorpsde 
quatre mille hommes. Il eût fallu les 
faire étroitement investir pour leur 
éter toute communication avec l’archi- 
duc, toute connaissance des évëne- 
mens de la guerre, toute intelligence 
avec les campagnes ; ces blocus eussent 
été un acheminement vers la chute de 
ces places ; il fut sévèrement puni de 
cette imprudence: les garnisons de ces 
deux places chassèrent au delà du 
Rhin le corps d’observation, insurgè- 
rent les paysans, et interceptèrent ses 
communications, dès qu’elles appri- 
rent les succès de l’archiduc ; elles 
faillirent même surprendre Kehl et le 
pont de Strasbourg. Jamais les princi- 
pes de la guerre et de la prudence ne 
furent plus violés que dans cette cam- 
pagne. Le plan du cabinet était vicieux, 
l’exécution en fut plus vicieuse encore; 
que fallait-il donc faire? 1° Les trois 
corps d’armée devaient être sous un 
même général en chef; 3° marcher 
réunis , n'avoir que deux ailes, et en 
appuyer constamment une au Danu- 
be ; S” s’emparer au préalable de qua- 
tre places de l’ennemi, sur le Rhin, au 
moins ouvrir la tranchée devant deux; 
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s’assurer d'ii'lm, pour faire sa gran- 
de place de dépôt sur le Danube, au 
débouché des Montagnes-Noires. 

Dne campagne offensive, qui a violé 
également les régies les plus impor- 
tantes de l’art de la guerre, ce fut celle 
de Portugal. L’armée anglo-portugaise 
était de quatre-vingt mille hommes, 
dont quinze mille de milices , qui 
étaient en observation à CoTmbre, et 
s'appuyaient à Oporto. L’armée fran- 
çaise, après avoir pris Ciodad-Rodrigo 
et Alméida, entra en Portugal, forte 
de soixante-douze mille hommes; elle 
attaqua l'ennemi en position sur leshau- 
teurs de Busago. Les deux armées 
étaient d'égale force ; mais les positions 
de Busago étaient très fortes : elle 
échoua, et le lendemain, tourna ces 
lignes, en se portantsur Coïmbre. L’en- 
nemi Dt alors sa retraite sur Lisbon- 
ne , en brûlant et dévastant le pays. 

Le général français la suivit , l'épée 
dans les reins, ne laissa aucun corps 
d'observation pour contenir la division 
de quinze mille miliciens portugais, 
qui étaient à Oporto, abandonna tons 
ses derrières'et Coïmbre, sa place de 
dépôt, où il laissa cinq mille blessés ou 
malades. Il n’était pas encore arrivé 
devant Lisbonne, que déjà la division 
portugaise s’était emparée de Coïmbre, 
et lui coupait toute retraite. Il aurait 
dû laisser un corps de six mille hom- 
mes pour défendre et fortiOcr Coïm- 
bre, et contenir la division d'Oporto. 

Il est vrai qu’il ne serait plus arri- 
vé devant Lisbonne qu’avec soixante 
mille hommes; mais cela était suffisant, 
si le général anglais avait le projet de 
s’embarquer : si, au contraire, comme 
tout devait le faire penser, il voulait se 
maintenir en Portugal, les Français ne 
devaient pas dépasser Coïmbre; ils- 
devaierft prendre une bonne position 
en avant de cette ville , même à plu- 
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sieurs marches, s'y fortifier, soumettre 
Oporto par un détachement, 'organiser 
leurs derrières et leurs communica- 
tions avec Alméida, attendre que Ba- 
dajos fût pris, et que l’armée d’Anda- 
lousie fût arrivée sur le Tage. 

Arrivé au pied des retranchemens ' 
de Lisbonne, le général français man- 
qua de résolution ; cependant il con- 
naissait l’existence de ces lignes, puis- 
que l’ennemi y faisait travailler depuis 
trois mois. L’opinion générale est que, 
s’il les eût attaquées le jour de son arri- 
vée, il les eût emportées; mais, deux 
jours après, cela n’était plus possible. 
L’armée anglo-portugaise y fut ren- 
forcée d’un bon nombre de bataillons 
de mibee ; de sorte que , sans obtenir 
aucun avantage, le général français 
avait perdu cinq mille blessés ou ma- 
lades , et ses communications sur ses 
derrières. Il s'aperçut, devant Lisbon- 
ne, qu’il n’avait pas assez de munitions 
d'artillerie ; il n’avait pas raisonné son 
opération. 

Une campagne offensive, qui futéga- 
Icment conduite contre tous les princi- 
pes de la guerre, fut celle de Charles 
\II,en 1708 et 1709. Ce prince partit de 
son camp d’Allsttadt, près de Leipsick, 
en septembre 1707, à la tête de qua- 
rante-cinq mille hommes, traversa la 
Pologne: vingt mille hommes, sous les 
ordres du comte de Lewenhope , dé- 
barquèrent à Riga : quinze mille hom- 
mesétaieiiten Finlande: il pouvait donc 
réunir quatre-v ingt mille hommes des 
meilleures troupes du monde. Il laissa 
dix mille hommes à W'arsovie pour la 
garde du roi Stanislas, et arriva, en 
janvier 1708, à Grodno, où il hiverna. 

En juin il traversa la forêt de .Minsk, 
et SC présenta devant Borisow , força 
l’armée russe qui occupait la rive gau- 
che de la Bérézina, battit vingt mille 
Russes qui s’étaient retranchés derriè- 
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re (les marais, passa le Borysthène à 
Mohilow, et déût le 22 septembre, près 
de Smolensk, un corps de seize mille 
Moscovites. Il était sur les confins de 
la Lithuanie ; il allait entrer sur le ter- 
ritoire propre de la Itussie; le czar, 
alarmé, lui fit des propositions de paix. 
Jusqu’alors sa marche était conforme 
aux règles, ses communications étaient 
assurées: il était maître de la Pologne 
et de Rip; il n'était plus qu’à dix mar- 
ches de Moskou, et il est probable 
qu’il y fût entré, lorsqu’il quitta la 
grande route de cette capitale , et se 
dirigea sur ITkraine, pour faire sa 
jonction avec Mazeppa , qui lui ame- 
na seulement six mille hommes. 
Par ce mouvement , sa ligne d’opéra- 
tions , partant de la Suède , prêtait 
pendant quatre cents lieues le flanc à 
la Russie : il ne la put consen er ; il lui 
devint impossible de recevoir aucun 
secours. Le général Lewenhope, avec 
seize mille hommes et huit cenLs voi- 
tures, passa le Borysthène à Mohilow, 
douze jours après lui ; il eut à peine 
fait quatre marches dans la direction 
de l’Ukraine, qu’il fut attaqué par le 
czar, à la tète de quarante mille hom- 
mes : il se battit vaillamment, les 7, 8, 
9et 10 octobre ; mais il perdit tout son 
convoi , onze mille hommes et ne re- 
joignit son maître dans l'Ukraine qu’a- 
vec cinq mille hommes , manquant de 
tout. En mai 1709, le czar ayant formé 
de grands magasins à Pultawa, Charles 
XII mit le siège devant cette place; 
mais, en juin, le czar se présenta avec 
soixante mille hommes pour le faire 
lever. Le roi n’avait plus que (rente 
mille hommes, dont une partie cosa- 
ques de l’Ukraine ; il attaqua l’armée 
russe, et fut battu: la ruine de son 
armée fut complète ; il gagna avec 
peine la Turquie avec un millier d’hom- 
mes, en passant le Dniéper. 


Si Charles XÏI voulait aller sur Mos- 
kow, il avait convenablement dirigé 
sa marche jusqu’à son arrivée près de 
Smolensk , et sa ligne d’opérations 
avec la Suède et Riga , était couverte 
par la Dwina jusqu’au Boristhène, à 
Mohilow : mais si son projet était d’hi- 
verner dans l’Ukraine, pour y lever 
des cosaques, il ne devait pas passer le 
Niémen à Grodno, et traverser la Li- 
thuanie. Il eût dû partir de Cracovie, 
se porter sur le bas Dniéper, et faire 
venir ses convois de Suède , derrière 
l’Oder et la Vistule, par le chemin de 
Cracovie : car il lui était impossible de 
prétendre maintenir ses communi- 
cations avec ses états par une ligne , 
qui, pendant quatre cents lieues, lon- 
geait les frontières russes, en prêtant 
le flanc ; tandis qu’il lui était facile de 
la conserver par Cracovie , couverte 
par la Lithuanie, le Niémen et la Vis- 
tule. D’un cêté, il n’organisa pas sa 
guerre comme Annibal, de manière à 
se passer de tontes communications 
avec la Suède , puisque le général Le- 
wenhope , qui commandait un déta- 
chement si considérable, et escortait 
un convoi si important, le suivait à 
douze jours de distance; il calculait 
donc son arrivée. 

A cette première faute (fui devait 
entraîner sa ruine , il en joignit une 
seconde , celle d’attaquer l’armée russe 
à Pultawa : il n’était qu’à douze lieues 
du Borysthène, il pouvait donc en deux 
marches mettre cette rivière entre le 
czar et lui , et se trouver en Wolhinie 
et en Podolie. Car , pourquoi donner 
bataille ? vainqueur à Pultawa , que 
pouvait-il prétendre avec une armée 
où il ne comptait plus que dix-huit 
mille Suédois , à quarante marches de 
Moskou ! il n’avait plus l’espérance de 
frapper un coup décisif contre son 
ennemi : tout donc lui faisait une loi de 


Digitized by Google 



387 


MOTES ET MÉLANGES. 


profiter de la belle saison et de la 
crainte qu’il inspirait encore aux Mos- 
covites , pour passer au mois de mai 
le Dniéper et rentrer en Pologne. Il 
eût dû donner sa bataille , de manière 
à assurer sa retraite et avoir des ba- 
teaux et un fort à douze lieues de Pul- 
tawasur le Borysthène ; mais il n'orga- 
nisa pas sa guerre , il ne l'entendit 
pas , il n’était que brave et intrépide 
soldat. Aussitôt qu’il eut quitté la 
grande route de Moskou , il perdit sa 
ligne de communications , ne reçut 
plus de nouvelles de Suède ; il n’apprit 
la catastrophe du général Lewenhope 
que par ce général lui-même. On 
assure que le vice de son opération 
n’échappa pas à hon nombre d’officiers 
de son état-major, qui, désespérant 
de lui faire renoncer an projet de mar- 
cher sur l’Ukraine , insistèrent long- 
temps pour qu’il attendît à Smolensk 
l’arrivée du corps du général Lewen- 
hope et de son convoi si précieux. 

Après le court exposé des campa- 
gnes des plus grands capitaines, nous 
croyons ne devoir faire aucune 
observation sur de prétendus systè- 
mes de l’art de la guerre. On a cons- 
truit un grand nombre de places dans 
la guerre de Hanovre , pour servir de 
base d’opérations aux armées fran- 
çaises qu’on a ainsi affaiblies par des 
garnisons ; ce qui n’a fait que rendre 
plus faciles et plus éclatans les succès 
du prince Ferdinand de Brunswick. 
En fortifiant les capitales, les généraux 
ont à leur disposition tontes leurs res- 
sources , tontes leurs richesses , toute 
leur influence. Ils y trouvent des caves, 
des édifices publics , qui servent à 
contenir les magasins de l’armée. Ces 
Tilles, presque tontes anciennement 
fortifiées, ont encore des remparts 
en maçonnerie, on des écluses, etc. , 
ce qui est utile*, tandis que des pla- 


ces de terre ne sont pas à l’abri d'un 
coup de main , è moins que l’on 
n’y mette une garnison aussi nom- 
breuse que dans un camp retranché. 
Quel travail immense ne faudrait-il 
pas pour élever des blockhaus, qui 
missent à l’abri des injures de l’air, 
des bombes et des obus , les magasins 
de l’armée î Si l’armée de réserve est 
composée de recrues non exercées , 
elle ne sera d’aucune utilité , ni pour 
rallier l’armée et l’arrêter dans une 
défaite , ni pour contenir le pays. Ce 
système crée des points vulnérables à 
l’ennemi qui , chez lui , a la faculté 
de changer à volonté ses lignes d’opé- 
rations. 

Les provinces conquises doivent être 
contenues dans l’obéissance au vain- 
queur par des moyens moraux , la res- 
ponsabilité des communes , le mode 
d’organisation de l’administration : les 
étages sont un des moyens les plus 
puissans ; mais , pour cela , il faudrait 
qu’ils fussent nombreux et choisis 
parmi les hommes prépondérans, et 
que les peuples pussent être per- 
suadés que la mort des étages est la 
suite immédiate de la violation de leur 
foi. 

L’unité du commandement est la 
chose la plus importante à la guer- 
re. Deux armées ne doivent jamais 
être placées sur un même théâtre. 
Les troupes modernes n’ont pas plus 
besoin de pain et de biscuit que les 
Romains : donnez - leur pendant les 
marches de la farine , Ju riz on des 
légumes , elles ne souffriront pas. C’est 
une erreur de supposer que les géné- 
raux anciens ne portaient pas une 
grande attention à leurs magasins : on 
voit dans les Commentaires de César , 
dans plusieurs de ses campagnes, com- 
bien ce soin important l’occupe. Ils 
avaient seulement trouvé l’art de n’en 
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pas êlre esclaves , el de ne pas dépen- 
dre de leur munitionnairc ; cet art n 
été celui de tous les grands capitaines. 
Le système , suivi par les Français 
dans les campagnes de Hanovre, est 
l’art de faire battre de grandes armées 
par de petites, et de ne rien faire avec 
des moyens immenses. 

Les généraux en chef sont guidés 
par leur propre expérience , ou par 
leur génie, l.a tactique, les évolutions, 
la science de l’ingénieur et de l’artil- 
leur , peuvent s’apprendre dans des 
traités , u peu près comme la géomé- 
trie ; mais la connaissance des hautes 
parties de la guerre, ne s’acquiert 
que par l’expérience et par l’élude de 
l’histoire des guerres et des batailles 
des grands capitaines. Apprend-on 
dans la grammaire à composer un 
chant de l’Iliade , une tragédie de 
Corneille? 


VIII' NOTE. 

De la force des arméet sout Aapolfon el 

tove l.nuis XI Y. 

(Faite >6.) 

« Mai» on >'e«t servi de la cons- 

cription pour faire périr de» génération» 
entières (1.1ns de follet expéditions I Hé 
bien ! sachons prévenir les abus, en donnant 
des limites convenable» h ce mode de re- 
erntement. Les deux Chambre» arrêtent an- 
nnellement les levées d’argent nécessaire» 
pour les dépense» de l'état; pourquoi u’ar- 
réteraient.elles pas en même temps le» le- 
vée» d'homme»' nécessaires k sa défense T 
L'un est encore plus important que l’au- 
tre. U 

( l“»«e 17. ) 

«Voilà de» calculs que l'on trouvera sans 
doute bien froid», lorsqu'il s'agit de la vie 
de» homme» ; mai», je le demande, est-ce en 
invoquant l'humanité qne l'on obtiendra 


des l'onquérans, qu'il» restreignent les le- 
vée» de troupes dans de justes bornes? Ce 
mot n'cst-il pas vide de sens pour eux? An 
lieu de tenter inutilement do s'adresser à 
leuremur, ne vaut-il pas mieux s'adresser à 
leur raison, eu leur prouvant, par des cal- 
culs positifs, qu'au delà d'un certain terme, 
la dicrTe ne fait que les affaiblir, en affai- 
blissant la population du royaumo qui sert 
do base à leur puissance, et que l’échafau- 
dage de leurs conquêtes s'écroule lorsqu'il 
no s'appnie plus que sur des armées qui dé- 
périssent journellement par l'impossibilité 

de se recruter? C'est ce qui est 

arrivé à Napoléon à la fin de sa carrière, et 
ce «lui arrivera à tous les conquéraus qui 
ii'écontant qu’une aveugle .imbition, se jet- 
teront dans de» entreprises disproportion- 
nées à la population de l’état qui sert de 
hase à leur puissance. > 

Le maximum des troupes que Na- 
poléon ait eues sur pied est six cent 
mille hommes. La population de son 
empire était de plus de quarante inil- 
iioiis d’âmc.s , le double de celle de la 
France sous Louis XIV, qui a long- 
temps soldé quatre r,ent mille hommes? 
On commettrait une étrange erreur si 
l’on supposait que toutes les conscrip- 
tions décrétées , aient effectivement 
été levées ; c’était une ruse de guerre 
dont on se servait pour imposer aux 
étrangers ; on en faisait un moyen de 
puissance , et c'est cet usage constam- 
ment suivi, qui a toujours fait croire que 
les armées françaises étaient plus nom- 
breuses qu’elles ne l’étaient en effet. 

En Égypte, il avait été convenu avec 
tous les chefs de corps, que dans les 
ordres du jour on surchargerait d’un 
tiers la quantité réelle de tontes les 
distributions de vivres, d’armes, d’ef- 
fets d'habillcmcns. Aussi l'auteur du 
Précis militaire de la campagne de 
F799, s’étonne-t-il que les ordres du 
jour de celte armée la fassent monter 
à quarante mille hommes , lorsque les 
outres renseignemens authentiques 
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qu’il a recueillis constatent que son 
effectif était fort inférieur à ce nombre. 
Dans les rapports des campagnes d’I- 
talie, en 1796, 1797 et depuis, les 
mêmes moyens ont été employés pour 
donner des idées exagérées des for- 
ces françaises. ' 

Aucune conscription n'a été levée 
sous l’empire, sans une loi rédigée 
dans un conseil privé, présentée au 
sénat par des orateurs du conseil d’é- 
tat , renvoyée à l’examen d’une com- 
mission, et, sur son rapport, délibérée, 
et votée an scrutin secret. La liberté 
'de ces délibérations était entière; elles 
avaient lieu par des boules blanches et 
noires ; il y a eu souvent sept à huit 
boules noires; la presque totalité des 
sénateurs croyait donc à l’utilité de 
ces levées ; cette opinion , la nation 
entière la partageait ; elle était con- 
vaincue que dans les circonstances po- 
litiques où elle se trouvait, elle devait 
être prête à tous les sacrifices , aussi 
long-temps que l’Angleterre se refu- 
serait à reconnaître ses droits , la li- 
berté des mers, à lui restituer ses co- 
lonies, et à mettre fin à la guerre. 

Il serait facile de prouver que de 
tontes les puissances de l'Europe, la 
France est celle qui, depuis 1800, a le 
moins perdu. L’Espagne, qui a éprou- 
vé tant de défaites, a perdu davantage 
dans la proportion de sa population ; 
que l’on considère ce que l’Arragon 
seul a sacrifié à Sarragossc ; les levées 
de l’Autriche en 1800 détruites à Ma- 
rengo, à Hohenlinden, celles de 1805, 
détruites à Ulm, à Austerlitz, celles de 
1809, détruites à Eckmüll. à Wagram, 
ont été hors de proportion avec sa 
population. Dans ces campagnes les 
armées françaises avaient avec elles 
des armées bavaroise, wurtember- 
geoise, saxonne, polonaise, italienne, 
russe, qui composaient l? moitié de 
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la grande armée ; l'autre moitié sous 
l’aigle impériale, était pour un tiers 
composée de Hollandais, Belges, habi- 
tans des quatre départemens du Rhin, 
de Piémontais, Génois, Toscans, Ro- 
mains, Suisses ; la Prusse perdit toute 
son armée, deux centeinquante à trois 
cent mille hommes, dès sa première 
campagne en 1806. 

En Russie nos pertes furent consi- 
dérables, mais non pas telles qu'on 
se l’imagine. (Juatre cent mille hom- 
mes passèrent la Yistule ; cent soixante 
mille seulement dépassèrent Smolensk 
pour se porter sur Moscou; deux cent 
quarante mille hommes restèrent en 
réserve entre la Vistule, le Borysthè- 
ne, et la Dwina, savoir : les corps des 
maréchaux ducs de Tarente, de Iteg- 
gio, de Bellune, du comte Saint- 
Cyr, do comte Reynier, du prince de 
Schwartzemberg ; la division Loison û 
Wilna, celle de Dombrowsky à Bori- 
suw, celle Durutte à Varsovie. La 
moitié de ces quatre cent mille hom- 
mes étaient Autrichiens, Prussiens, 
Saxons, Polonais, Bavarois, Wortem- 
bergeois, Bergois, Badois, Hessois, 
Westpbaliens, Mecklenbonrgeois, Es- 
pagnols, Italiens, Napolitains ; l’armée 
impériale proprement dite était pour 
un tiers composée de Hollandais, 
Belges, habitans des bords do Rhin. 
Piémontais, Suisses, Génois, Toscans, 
Romains, habitans de la trente-deuxiè- 
me division militaire, Brême, Ham- 
bourg, etc. ; elle comptait à peine 
cent quarante mille hommes parlant 
français. La campagne de 1812 en 
Russie, coûta moins de cinquante 
raille hommes à la France actuelle. 
L’armée russe dans sa retraite de 
Wilna à .Moscou, dans les difTcrentPS 
batailles, a perdu (piatre fois plus que 
l’arnaée française ; rincendic de Mo>>- 
l'Pu a roûlé la vie à cent mille Russes 
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morts de froid et de misère dans les l 


bois ; enfin dans sa marche de Moscou 
à l'Oder, l’armée russe fut aussi at- 
teinte par l’intempérie de la saison. 
Elle ne comptait i son arrivée à Wil- 
na que cinquante mille hommes, et à 
Kalitsch moins de dix-huit mille ; on 
peut avancer que, tout calculé, la 
perte de la Russie dans cette campa- 
gne a été six fois plus grande que celle 
de la France d’aujourd’hui. 

Ce que perd l’Angleterre aux gran- 
des Indes, aux Indes occidentales, ce 
qu’elle a perdu dans ses expéditions 
en Hollande, à Buénos-Âyres, à Saint- 
Domingue, en Égypte, à Flessingue, 
en Amérique, est au-dessus de ce que 
l’on peut imaginer. L'opinion généra- 
lement reçue que les Anglais ménagent 
leurs soldats est tout à fait fausse, ils 
en sont au contraire fort prodigues, 
ils les exposent continuellement dans 
des expéditions hasardeuses, dans des 
assauts contre toutes les règles de 
l’art, dans des colonies très malsaines. 
On peut dire que cette nation solde le 
commerce des Indes par le plus pur 
de son sang. Cela seul peut expliquer 
comment depuis 1800 la population de 
la France a considérablement aug- 
menté. Ce sont ces vaines déclama- 
tions propagées par l’ignorance ou la 
haine qui avaient fait croire à l’Eu- 
rope eu 181 &, qu’il n’y avait plus 
d’hommes, plus de bestiaux, plus 
d’agriculture, plus d’argent en France, 
que le peuple y était réduit au dernier 
degré de misère, qu’on ne voyait plus 
dans les campagnes que des vieillards, 
des femmes ou des enfans. La France 
alors était le pays le plus riche de 
l’univers, elle avait plus de numéraire 
que le reste de l’Europe réunie. Com- 
bien de semblables assertions sont 
déplacées dans la bouche d'oIRciers 
français î 


IX* NOTE. 

Bataille d’Jéna et â^Eylau, 

^ ( Pl|B 177. ) 

■ A Eylau, l'armée française arrivail sur 
trois oolonnes espacées entre elles de deux 
ou trois Uenes. Les Russes, en position der- 
rière ia viUe, prennent le parti de donner 
la bataille au lieu de la recevoir, afin de 
profiler de l’éloignemeot de nos colonnes 
pour les combattra isolément. Ils attaquent 
rivement à la pointe do Jour nos troupes 
du centre, auxquelles ils donnent à peine le 
temps de se développer. Le choc est sanglant 
et terrible ; on se bal de part et d'autre avec 
furie ; et si nous parvenons à conserver no- 
tre champ de bauille, ce n'est qu'à force de 
sang, et en perdant la moitié de nos soldats. 
Notre colonne de droite, retardée par son 
éloignement, arrive enfin à une heure après 
midi sur le flanc gauche des Rusms. L'arri- 
vée de ce nouveau corps devait naturelle- 
ment obliger leur zèle à se retirer, et dés 
lors 1a bauille était gagnée pour noos, si 
nous avions pu occuper encore une armée 
de front ; mais notre centre, presque détruit 
par le combat sanglant du matin, ne pou- 
vait plus leur inspirer de crainte; ils le né- 
gligent, et font un changement de front 
pour s'opposer à U colonue qui vient les 
prendre en flanc, et le combat recommence 
avec des succès variés. Cependant notre co- 
lonne de gauche, qui avait suivi les Prus- 
siens, arrive le soir sur le champ de batail- 
le, et se trouve naturellement placée sur le 
flanc droit et sur les derrières do l'armée 
ennemie, qui prend enfin le parti de la re- 
traite. La victoire ne fut si long-temps dispu- 
tée qu’on raison de l'éloignement de nos co- 
lonnes, éloignement qui ne leur permit pas 
d'agir simultanément au moment opportun. 
Si les Russes étaient parvenus, comme ils 
l'espéraient, à forcer notre corps de centre, 
avant l'arrivée sur leurs flancs de nos co- 
lonnes latérales, ils nous batlaient partiel- 
lement (a); et notre armée était détruite. » 

(a) Comment les Russes pouvaient- 
ils nous battre partiellement, puisque 
divisés iis ne se trouvaient pas réunis? 
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( Pi*e Jio. ) 

« C'eit ainii que j’ai vu à Ia ba- 

laille d'Ejlau deux divisiooi frauçaixes qui 
i'avançaieut en colonnes sur le centre de 
l'armée ruiaa, dispersées et anéanties par 
une charge de cavalerie, au moment do dé- 
ploiement, parce que cotte manœuvre se 
Ijùsant sous le feu de renneml, les soldau 
eflrajés et désunis par une tempête de bou- 
lets, de mitraille, de balles, ne surent point 
réunir leurs efforts pour soutenir le choc 
de la cavalerie a 

( Page S7B. ) 

a Le général franpais essaya encore à léna 
sa manœuvre favorite, manœuvre que les 
Prussiens firent manquer en attaquant dans 
sa marche le corps tournant trop isolé, et 
trop éloigne du reste do l'armée. L’armée 
prussienuc était rassemblée i léna sur la 
rive gauche (a) de la Saale ; l'armée fran- 
çaise, qui opérait en Saxe le côté faible de 
la Prusse, arrive en trois colonnes sur la 
rive droite de cette rivière. Noire colonne 
de droite forte de trente mille hommes 
passe la Saale, la veille de la bataille, à 
Naumbourg, petite ville à sept lieues d'iéna, 
pour te porter sur le flanc gauche des Prus- 
siens, tandis que le reste de l'armée dirigé 
sur léna, tentait de forcer de front le pas- 
sage de la rivière (6) et leur position. Les 
ennemis vojaut cette cuioune engagée seule 
sur la rive gauche, loiu des autres corps, 
forment le projet de l'attaquer isolement, 
et de l'accabler sous le poids des forces su- 
périeures, avant qu’elle ne puisse être se- 

(a) L’armée proasienne était en 
marche sur le Meiii, elle n’occupait 
pas ieua, et, depuis quelques jours, 
l’armée française avait passé la liaale. 

(b) L’armée française ne devait pas 
tenter de forcer le passage de cette ri- 
vière, puisque cette rivière était pas- 
sée depuis plusieurs jours, et que Na- 
poléon bivouaqua, avec l’armée, sur la 
rive gauche de la Saale, la veille de la 
bataille. 


coanid (a) ; ils bo Uisient en position i léna 
qu'une partie de leur armée, et iU parteut* 
pendant la nuit, avec plus de soixante mille 
hommes, pour se porter sur la colonne fran« 
çaise (6). Les deux corps se rencontrent le 
matin à Auerstaol, à moitié chemin de 
Kanmbnorg à léna (c). La situation du corps 
français, attaqué par des forces doubles, au 
moment où il se trouvait séparé et isolé du 
reste de l'armée par une rivière et une dis- 
tance de plus de trois lieues, devenait criti- 
que. n était probable qu’il serait défait 

(а) Celte colonne n’était point éloi- 
gnée de noire corps de sept lieues, 
puisque le prince de Poiite-Corvo avait 
passé ù Donibourg, qui est à deui 
lieues. L'ciiiienii nu lit pas le projet 
de tomber sur ce corps isolé avant 
qu’il pût ôlre secouru ; car le prince 
il'Eckmüll, la veille de la bataille, était 
couvert par la Saale, et n’avait que 
deux bataillons sur la rive gauche, 
pour défendre le délilé de Kosen ; et 
que Naumbourg, où se trouvaient les 
magasins prussiens, est placé sur la 
rive droite, et à deux lieues de Ko- 
sen. 

(б) Les Prussiens ne laissèrent pas 

une partie de leur armée en position à 
léna, puisque Napoléon, avec sa garde 
et toute l'armée, était campé sur la 
rive gauche dés la veille, et passa la 
nuit sur le petit mamelon en avant 
d’iéua. ^ 

(e) L’armée du roi de Prusse et 
celle du prince d’Eckmùll ne se ren- 
contrèrent pas à Auurstaët, à mi che- 
min de Naumbourg ù léna ; mais les 
Prussiens arrivèrent au défilé de Ko- 
sen. Une seule division du prince 
d’Eckmüll était passée, c’était celle du 
général Morand ; la deuxième passait 
le pont. Les Prussiens marchaient si 
peu, pour attaquer le prince d’Eck- 
müll, qu’ils allaient en ordre inverse, 
et leur bataillon de tête ayant été cul- 
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uéMOIltEâ DE 

«Tant (la pouvoir itre teeoum (a). Copoo- 
dciDt, contre lou» les calculs des probabili- 
tés qui accordent l'avantage au nombre, il 
résiste, conserve son champ de bataille, et 
donne ainsi la temps aux antres corps do 
l'armée française de forcer le passage de la 
Saale à léna, sous le feu des Prussiens, et 
d'accourir à son secours, ce qui décide la 
victoire (i). il me semble que le mouve- 
ment audacieux du général français fut 
plus heureux que sage ; c'était à deux lieues 
d'Iéna (c), et non pas à sept qu’il devait 
faire passer la Saale à son corps tournant, 
puisqu'il obtenait de cette manière les mê- 
mes résultats, sans courir les mêmes ris- 
ques (d). a 

buté par un bataillon du douzième, 
soixante pièces de canon tombèrent 
sur le champ au pouvoir de l’armée 
française : le combat eut donc lieu tout 
près de la Saale. ' 

(a) Ces deux lignes contiennent 
deux faussetés : le prince d’Eckmiill 
n’était pas séparé de l’armée par la 
Saale, puisque l’armée était, dès la 
veille, sur la rive gauche, et il avait à 
deux lieues, sur sa gauche, le prince 
de Ponte-Corvo. 

(b) Nous ne pouvons que répéter 
que, dès In veille. Napoléon et toute 
l'armée étaient campés sur la gauche 
de la Saale, et que le prince de Ponte- 
Corvo l’était en avant de Dornbourg, 
tbut près du prince d’Eckmiill, et que 
celui-ci était couvert par le délilé de 
Kosen, et enfin, en cas d’échec, pou- 
vait se couvrir par la Saale. 

(c) Le mouvement , tel qu’il est dé- 
crit dans ce paragraphe , est si ab- 
surde, que le résultat en eût été la 
défaite entière de l’armée française : 
la Saale est une rivière très encaissée. 

(d) La Saale est une rivière si encais- 
•sée , que depuis léna à Naumbourg , 
il n’y a pas d’autres débouchés que ce- 
lui de Dornbourg, où a passé le prince 


NAPOLÉOH. 

Après la bataille de Pultnsk en dé- 
cembre 1806, le général Beningsen, 
commandant l’armée russe , marcha 
sur la basse Vistule , pour attaquer 
le maréchal prince de Ponte-Corvo 
qui occupait Elbing. Napoléon partit 
de Varsovie le 25 janvier 1807, réunit 
son armée à Wittemberg, marcha sur 
le liane gauche des Russes pour les 
jeter dans le Frisch-HalT ; la terre 
était couverte de neige et de glace ; 
l’armée de Beningsen était fort com- 
promise ; déjà l’armée française ga- 
gnait ses derrières lorsque les cosaques 
prirent un officier d’état-major du 
prince de Neuchâtel. Ses dépêches dé- 
masquèrent le mouvement. Beningsen 
effrayé se reploya en toute hâte sur 
Allenstein , qu’il évacua la nuit pour 
éviter une bataille. 11 fut poursuivi 
vivement. Arrivé à Deppen , il fit pas- 
ser la Passarge au général York, et le 
dirigea sur Worendilt. Le prince de 
la Moskowa le suivit avec le sixième 
corps. Si le général York n’eût pas 
été suivi , il eût pu se porter sur le 
flanc gauche et les derrières de l’armée 
française qui , le 7 février au soir ar- 
riva devant Eylau après avoir livré 
plusieurs combats. Le général Bening- 
sen occupait la ville en force , le duc 
deDalmatie l'attaqua avec le quatriè- 
me corps et s’en empara après un com- 
bat opiniâtre. 

Le prince d'Eckmüll, avec le troisiè- 
me corps , se porta à trois lieues sur 


de Ponte-Corvo. Mais si le prince 
d’Eckmüll eût passé , non pas à deux 
lieues, mais même à trois lieues,à Uorn- 
bourg , le roi de Prusse se fût échappé 
par Kosen , eût passé la Saale à Naum- 
bourg , eût retrouvé tous ses magasins, 
et se fût appuyé à l’Elbe; toute la ma- 
nœuvre eût été manquée. 
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la droite, pour combattre nne colonne 
msse qui était sur l’Aile, et tourna’ la 
gauche de la ligne ennemie. Napoléon 
établit son quartier-général à Eylau ; 
le quatrième corps bWouaqnaen avant 
à gauche et adroite de la ville, la 
garde en deuxième ligne , le septième 
corps et les réserves de grosse cavale- 
rie ou troisième ligne. Le lendemain 
8 , à la pointe du jour, les Russes com- 
mencèrent le combat ; ils voulaient 
emporter Eylau , mais ils furent re- 
poussés. En effet il leur eût été difficile 
de réussir è prendre cette ville devant 
les corps d’armée des ducs de Dalmatie 
et de Castigliooe, la garde et les réser- 
ves de cavalerie , eux qui , la veille , 
n’avaient pas pu la garder contre les 
seuls efforts d’un de ces corps. Si la 
bataille d'Eylau fut sanglante pour 
nous, elle le fut bien plus pour l'enne- 
mi. Notre perte, dans cette journée, 
s’éleva à dix-huit mille hommes. 

Si nous avions le prince de la Mos- 
kowa à plusieurs lieues sur notre gau- 
che, et le prince d'Eckmüll à deux 
lieues SUT notre droite, le général russe 
avait des détachemens aussi considé- 
rables devant lui. Ce n’est pas l’éloi- 
gnement qui retarda le troisième corps, 
mais la résistance de l’ennemi auquel il 
était opposé. Notre centre était si peu 
détruit lorsqu’il arriva à la hauteur du 
champ de bataille , que la garde , les 
quatrième et septième corps , les ré- 
serves de cavalerie s’y trouvaient , et 
que le feu s’y soutint toujours aussi vif 
jusqu’à la nuit. L’armée russe se mit 
en retraite à l’arrivée, sur notre droite, 
du troisième corps. Le général Bening- 
sen ne fit point un changement de 
front , mais celui de ces corps qui , de- 
puis l’Aile, se retirait en combattant, 
vint naturellement s’établir en potence 
sur son extrême gauche. Les Russes 
ne pouvaient donc pas nous battre par- 


tiellement, puisqu’ils n’étaient pa$ réu- 
nis, et que nous n’avions de détache- 
mens que devant leurs détachemens 
d’éples forces. On n’a jamais reproché 
an duc de Castiglione de n’ètre pas un 
bon tacticien, et de ne pas savoir bien 
remuer un corps de douze à quinze 
millebommes; d’ailleurs Napoléon était 
à l’église d’Eylau, il a vu défiler le 
septième corps, il l’a fait déployer , et 
il n’eût pu déboucher en colonne au 
milieu de la grêle de mitraille et de 
balles qui pleuvait près de l’église et 
du cimetière ; ce corps d’armée s’a- 
vança dans le plus bel ordre , et dé- 
ployé; les ailes de chaque division sou- 
tenues par une colonne à distance 
peloton. La neige tombait à flocons , 
elle obscurcitun moment l’atmosphère. 
Augereau prit une direction divergente 
et souffrit à lui seul plus que tout le 
reste de l’armée ensemble. 

La manoeuvre d’iéna a manqué ! I ! 
De deux cent cinquante mille Prus- 
siens, les plus belles troupes du monde, 
pas un seul homme ne s’est sauvé , si 
ce n’est le roi avec quelques escadrons. 
Mais 1° l’armée prussienne n’était pas 
rassemblée à léna ; Sf la colonne de 
droite de l’armée française n’était pas 
de trente mille hommes, elle était for- 
mée par le troisième corps que com- 
mandait le prince d’Eckmüll, trente 
mille hommes; par le premier, que 
commandait le prince de Ponte^^orvo, 
vingt mille hommes ; par trois ^visions 
de cavalerie sous les ordres du grand- 
duc de Berg , dix mille hommes : total 
soixante mille hommes ; 3» le reste de 
l’armée n’avait pas besoin de forcer le 
passage de la Saale, il étaiteffectué de- 
puis plusieurs jours. Dans la nuit du 
13 an Ik octobre, les corps du prince de 
la Moskowa , des maréchaux ducs de 
Montcbcllo, de Castiglione, de Datma- 
tie, la garde, les cuirassiers d’Hautpoul 
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etNaosoQty . se réoairent en avant 
d’Iéna. L’armée se trouvait formée en 
deux grandes masses ; une de quatre- 
vingt mille hommes sur ce pont, une 
de soixante mille hommes à Naum- 
bourg, d’où jusqu’à iéna la Saale est 
fort escarpée et n’a qu’une gorge, celle 
de Dombonrg qui était occupée par 
un corps de flanqueurs. 

L’armée prussienne fut prise en 
flagrant délit , le maréchal Blucher et 
le doc de Weimar étaient entrés dans 
Cassel et marchaient sur le Mein, lors- 
que le duc de Brunswick s’aperçut 
de la manoeuvre dé Napoléon ; il rap- 
pela ces deux corps. Mais il leur fallait 
plusieurs jours pour le rejoindre ; il 
n’était plus temps. Le 13 octobre, 
le prince d'Eckmüll prit Naomboorg 
et tous les magasins de l’armée 
prussienne ; l’inquiétude devint extrê- 
me au quartier-général de Weimar. 
Le générai prussien se résolut à repas- 
ser la Saale et à abandonner les corps 
de Blucher et du dnc de Wqimar à 
leurs propres forces , pour marcher 
sur Naumbourg et reprendre ses ma- 
gasins , qu’il croyait occupés par un 
partisan. Le Ik, soixante mille Prus- 
siens engagèrent le combat avec le 
troisième corps à l’entrée des gorges 
de Kosen et non à Auërstaet. Mais 
déjà depuis trois heures Napoléon avait 
débouché avec quatre-vingt mille 
hommes sur les hauteurs d’Iéna et re- 
poussait l’armée des généraux Hussel et 
du prince de llohenlobe. Les soixante 
mille hommes que le roi commandait 
en personne, furent arrêtés et vaincus 
par le seul effort des trente mille 
hommes du troisième corps , parce 
que le maréchal Beruadotte n’ayant 
pas voulu s’engager derrière eux dans 
le défilé de Kosen , avait fait dans la 
nuit une marche rétrograde de deux 
lieues, pour passer la Saale au pont de 


Dornbourg entre Iéna et Naumbourg, 
où le là au matin il était en position 
de tomber sur le flanc de cette armée ; 
ce qui l’inquiéta beaucoup. Sans doute 
le prince d'Ëckmull pouvait n’être 
pas vainqueur , mais il ne pouvait pas 
perdre le défilé de Kosen. Avec une 
aussi bonne infanterie que celle qu’il 
commandait, il ne lui fallait que dix 
mille hommes pour défendre le débou- 
ché tout le jour. Mais s’il l’eùt perdu, 
l’armée prussienne ne pouvait pas pas- 
ser la Saale devant lui ; six mille Fran- 
çais et vingt-quatre pièces de canon 
étaient suflisans pour en défendre le 
passage ; ainsi lors même que le prince 
d’Eckmüll eût été forcé dans le défilé 
de Kosen et obligé de repasser la Saale, 
cela n’eût point influé sur le sort de la 
bataille d’Iéna. La perte de l’armée 
prussienne n’en eût été peut-être que 
plus assurée. Si le prince d’Eckmüll 
eût débouché par Dornbourg à trois 
lieues d’Iéna , comme on le pro- 
pose, l’armée prussienne eût échappé, 
elle eût pu arriver derrière la Saale. 
La marche rétrograde du prince de 
Ponte-Corvo mit à même le prince 
d’Eckmüll de se couvrir d’une gloire 
immortelle et de porter au plus haut 
point la réputation de l’infanterie 
française; mais dans tous les cas la 
victoire était assurée à Iéna. 

Lorsqu'on veut parier d’une bataille 
où ont assisté deux cent mille con- 
temporains, ne serait-il pas plus sage 
d'étudier les localités et les faits, de 
consulter les hommes qui out été à 
même de les connaître? Si l’on est par- 
donnable de se tromper sur le col des 
Alpes qu’Annibal franchit il y a deux 
mille ans, on est inexcusable de ne 
pas connaître la topographie d’un 
champ d'opérations, d'événemens mo- 
dernes, sur lesquels on veut dogmati- 
ser. L’auteur des ConiidératUm* tw 
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tort de Ut guerre n'a pas la plus légère 
idée du cours de la Saale ; il n’est pas 
content de la manœuvre d'iéna? César, 
Annibal, Alexandre, Turenne, Eugène 
de Savoie, Frédéric-le-Grand, le se- 
raient probablement davantage^ 

X* NOTE. 
bataille d’essltng. 

( Pâje J5J. ) 

« Les Autrichiens, «prés leur dèreuse 
d’EckmüU, s'étaient retirés par Ratisbonne 
sur la rive gauche du Danube. L'armée 
française continua sa route sur Vienne par 
la rire droite, s’empara de cette capitale, et 
essaya aussi de passer le Danube au-dessous 
de Vienne, à Ebetsdorf. Notre pont de bateaux 
sur le Danube éuit à peine acheyé, que 
nous yoyons arriver l’armée autrichienne 
sur la rive gaucho pour nous combattre. Le 
prince Charles ne s’oppose point au passage 
de la tête de notre armée ; il se tient sur le 
bord do fleuve à une lieue an- dessus de notre 
pont, et là il fait préparer do gros bateaux, 
d’énormes radeaux et une grande quantité 
de brûloU. Quand il s’aperçoit que la moi- 
tié à peu près de notre armée est sur la rive 
gauche, il lance, au gré d’un courant rapide, 
toutes les machines rassemblées d’avance, 
qui venant heurter notre pont, l’entraînent 
et le détruisent entièrement (o). Notre armée 

(o) Le pont fut jeté le 9 mai ; alors 
le prince Charles était encore à deux 
marches de Vienne; toutes les îles du 
Danube étaient occupées par nos pos- 
tes; enOn, l’armée passa pendant toute 
la journée du 19 et du 20. Si donc le 
prince Charles eût été effectivement 
campé à une lieue au-dessus de l’île 
de Lobau, où était notre pont, il lui 
eût été très difficile de juger si notre 
armée étaient passée en totalité ou en 
partie ; car elle avait eu le temps de 
passer deux fois. L’armée du prince 
Charles arriva le 21, la bataille fut le 
22, le jour après que le passage était 
commencé, et que Vavant-gardc était 
dans l'ilc de Lobau. 


U trouve «lot» «épatée en deux par om 
fleuve de quatre œntt toi»e» de large, «an» 
communication de l’une à 1 autre rive. U 
noue attaque dan» cette cruelle aituation 
avec cent mille homme» contre quarante- 
cinq ; et «pré» deux jour» de combat» opi- 
niâtre» et eanglan», privé» de no» parc» 
de réserve restés sur la rive droite, sans 
espoir de réublir no» communicaüon» avec 
le teste de notre armée, nou» somme» con- 
traint» de céder an nombre et do non» réfu- 
gier dans une Ue du Danube, l’ile Lobau, 
devenue célèbre par le séjour et le» travaux 
que non» y fîmes. 

» Nou» perdlme» U bataille d’E»»Ung pour 
avoir attaqué en colonne le centre de la 
ligne autrichienne. Ce contre réduit à pro- 
p<M du terrain à mesure que non» nousavan- 
cion», tandis que le» ailes s’approchaient de 
nos flancs. Par cette manœuvre habile là), 

(6) Dieu veuille que les ennemis de 
la France adoptent toujours une ma- 
nœuvre aussi habile , que de prendre 
une ligne de bataille d’une étendue 
double de celle qu’ils peuvent garnir, 
et s’exposer ainsi à être percés par 
leur centre. Sans la rupture du pont, 
qui obligea Napoléon à contremander 
le mouvement, et à se tenir sur la 
défensive, l’armée autrichienne aurait 
été coupée : moitié aurait été jetée en 
Hongrie, moitié en Bohème. Les mou- 
vemens très étendus sont conforma 
à l’usage de la tactique autrichienne, 
mais contraires aux vrais principes de 
la guerre. La gauche de l’armée au- 
trichienne n’aurait pas dù dépasser 
la hauteur d’Essling, la droite étant 
appuyée au Danube ; sa ligne, ainsi 
établie, eût été suffisamment garnie, 
la gauche s’étant étendue sur Enzers- 
dorf, ne pouvait plus faire un pas en 
avant sans se trouver sous le feu de l’Ile 
de Lobau; aussi arriva-t-il que celte 
aile ne bougea pas; tontes les fois 
qu’elle voulut s’ébranler, se trouvant 
prise à dos par la mitraille de Ttle de 
Lobau, elle fut obligée de reprendre 
la position. 
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nous ne tardàmet p«< k noai troaTer'io Mn- 
tre d'an demi-cercle d’artillerie et de mous- 
queierie dont let fenx coDTergealent tous 
onr no» malbenreuMs colonnea. Let boulets, 
les balles, la mitraille, se croisaient sur 
nous dans tous les sent et faisaient nn ravage 
aCficar, Tout était atteint , tout était ren- 
versé , et DOS premières colonnes furent 
entièrement détruites ; enfin , nous fûmes 
contraints de céder é cet orage effroyable, et 
nous rétrogradâmes poor nous remettre en 
ligne avec les deux villages d'Aspern et 
d'EtsUng, let soutiens de nos ailes, s 

Il faut être d'accord avec soi-mé- 
me : Avons-notu perdu la bataille 
d’Easling pour avoir attaqué en co- 
lonne le centre de la ligne ennemie? 
ou l'avons-nous perdue par l’efTet 
d'une rtue du prince Charles qui ayant 
fait couper nos ponts nous attaqua 
dans cette cruelle situation avec cent 
mille hommes contre quarante - cinq 
mille ? 

1*. D'abord noiu ne perdimes pas 
la bataille d'Essling , nous la gagnâ- 
mes; le champ de bataille de Gros- 
Aspern à Essliug nous resta; 2*. le 
duc de Montebello n’attaqua pas en 
colonne, mais en bataille ; ce général 
était le meilleur manœuvrier de l’ar- 
mée; 3°. ce ne fut pas le prince 
Charles qui coupa nos ponts, ce fut 
le Danube qui, en trois jours, haussa 
de quatorze pieds. 

Après la bataille d'Ëckmüll, l’armée 
française arriva devant Vienne, l’ar- 
chiduc Maximilien commandait dans 
cette capitale, qui était armée et mise 
en état de défense. Le général d’ar- 
tillerie Lariboissière , plaça trenté 
obnsiers en batterie derrière une 
maison du faubourg, pendant la nuit, 
et mit le feu dans la ville, qui ouvrit 
ses portes. Cependant , l’archiduc 
Charles s’approchait par la rive gau- 
che du Danube. Napoléon résolut de 


le prévenir et de passer ce grand 
fleuve. La position sur la rive droite 
n’était bonne qu’autant que l’armée 
aurait une tète de pont sur la rive 
gauche, parce que sans cela l’ennemi 
restait maître de l’initiative des mou- 
vemens. Cette considération était d'une 
telle importance, que Napoléon se fût 
reployé sur l’Ens, s’il lui eût été im- 
possible de s’établir sur la rive gau- 
che.- 

Cette opération était fort difficile; le 
Danube a cinq cents toises de large, 
quinze, vingt, trente pieds de profon- 
deur, une grande rapidité. Passer une 
telle rivière près d’une grande armée, 
exigeait beaucoup d’art, d’autant qu’on 
ne pouvait pas s’éloigner, de peur que 
l’ennemi, qui avait deux équipages de 
pont, ne passât lui-mème le Danube et 
ne se portât sur Vienne. Napoléon 
voulut passer à deux lieues au-dessus 
de cette ville ; il y avait remarqué, en 
1805, une Ile assez considérable sépa- 
rée de la rive droite par le grand bras 
du Danube et de la rive gauche par 
un bras de cinquante toises ; s’il s’em- 
parait de cette Ile, il pouvait s’y éta- 
blir, et alors il n’aurait plus, au lieu 
d’une rivière de cinq cents toises, 
qu’une de cinquante à franchir : c’é- 
tait franchir le Danube par un siège 
en règle. Le duc de Montebello jeta 
cinq cents hommes dans cette Ile, le 
16 mai; l’armée de l’archiduc était 
encore à une marche en arrière; mais, 
depuis 1805, on avait construit une 
jetée entre cette Ile et la rive gauche, 
de sorte qu’elle n’en était plus une. 
Le général Bubna se trouvait à portée 
avec six mille hommes ; il marcha sur 
les cinq cents hommes et les culbuta : 
partie furent pris, partie se rembar- 
quèrent sous la protection de trente 
pièces de douze et d’obùsiers. Celte 
opération manquée, Napoléon se porta 
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à deox lieoe<i aD*de^u.s de Vieone, i 
vis-à-vis nie de Lobau qui a dix-huit 
cents toises d’étendue ; elle est sépa- 
rée de la rive droite par le grand bras 
du Danube, large de cinq cents toises, 
et de la rive gauche par un bras de 
soixante toises. 11 résolut de s'établir 
dans cette île. Une fois là, il se trou- 
verait dans un camp retranché sur la 
rive gauche du Danube, il aurait barre 
sur l’archiduc, et si ce prince se por- 
tait sur Krembs, ou tel autre point 
pour passer le Danube et couper sa 
ligue d’opérations partant de l'ile 
Lobau, il tombait sur ses derrières, et 
le prendrait en flagrant délit. Le lieu- 
tenant-général Bertrand eut ordre de 
jeter un pont de bateaux et de pon- 
tons sur le Danube ; le 19 mai, une 
avant-garde y passa et s’empara de 
nie : le pont était terminé dès le ma- 
tin du 20; l’armée commença à passer; 
dans l’après-midi le Danube grossit de 
trois pieds, les ancres des bateaux 
chassèrent, le pont fut rompu : mais 
en peu d’heures il fut raccommodé , 
l’armée continuaàpasser dans nie. Vers 
six heures, Napoléon fit jeter un pont 
dans un rentrant sur le petit bras ; le 
général Lasalle s’avança avec trois 
mille chevaux sur Essling, battit la 
plaine dans tons les sens, et eut nou- 
velle d’une division de cavalerie au- 
trichienne avec laquelle il escarmou- 
cha; il s’établit la nuit entre Essling 
et Gros-Aspern. Napoléon bivouaqua 
sur la rive gauche, à la tète du petit 
pont; le 21, à la pointe du jour, il se 
porta à Essling ; un bataillon fut posté 
dans nne espèce de réduit crénelé au 
village de Enzersdorf; une partie des 
cuirassiers d’Espagne et Nansouty 
passèrent; mais, à midi, le Danube 
était grossi encore de quatre pieds. Le 
grand pont fut emporté de nouveau; 
le reste de la cavalerie et les réserves 


du parc ne purent passer : deux fois, 
pendant ce jour, le comte Bertrand 
rétablit les ponts, et deox fois il forent 
rompus. Au moment de l’évacuation 
de Vienne, les Autrichiens avaient in- 
cendié beautoup de bateaux qui, 
soulevés par la crue du fleuve, allaient 
frapper contre les pontons. A quatre 
heures après-midi, le général Lasalle 
fit prévenir Napoléon que l’armée de 
l’archiduc était en marche. Le prince 
de Neuchâtel monta sur le clocher 
d’Essling; il fit le croquis des mou- 
vcmens de l’armée autrichienne : l'ar- 
chiduc voulut attaquer par sa droite 
Gros-Aspern; par son centre, Essling; 
par sa gauche, Enzersdorf; formant 
ainsi une demi-circnnféféncc autour 
d’Essling. Napoléon donna l’ordre de 
se reployer et de rentrer dans l'ile de 
Lobau, en laissant dix mille homme.s 
dans le bois en avant du petit pont ; 
mais, dans ce moment, le général 
Bertrand envoya dire que le Danube 
baissait, qu’il avait rétabli le pont, et 
que les parcs passaient. Il était tard. 
Napoléon résolut de rester en posi- 
tion; car , si l’ennemi occupait le vil- 
lage d’Essling, il serait bien difficile 
de le reprendre, et cela coûterait 
bien du sang. A cinq heures, les tirail- 
leurs s’engagèrent, la fusillade et la 
canonnade devinrent bientôt vives; 
les cuirassiers firent plusieurs belles 
et brillantes charges : l'ennemi fut re- 
poussé dans toutes ses attaques sur 
Gros-Aspern et Essling, et vingt-cinq 
mille hommes, attaqués par cent mille, 
conservèrent réunis, pendant trois 
heures, leur champ de bataille. A la 
nuit, le placement des feux des 
bivouacs des deux armées annonça nne 
journée décisive pour le lendemain. 

L’armée française, surlesdeuxrives, 
était de vingtmille hommes supérieure 
là celle de l’archiduc. La victoire ne 
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poavait être dontease; mais, à minnit, 
le Danube grossit de nouveau d’une ma- 
nière effroyable. Le passage sur le pont 
fut encore interrompu, il ne put être 
rétabli qu’à la pointe du jour. La garde 
et le corps du duc de Reggio commen- 
cèrent alors leur passage ; il s’opérait 
à pas accélérés. L’empereur monta à 
cheval plein d’espoir; les destins de la 
maison d’Autriche allaient être fixés I 
Arrivé à Essling, il ordonna an duc de 
Montebello de percer le centre de 
l’armée autrichien n e, et à la jeune garde 
de déboucher d’Essling, pour se jeter 
an moment décisif sur le flanc gau- 
• che de l’ennemi qui s’appuyait à 
Enzersdorf, petite ville sur la branche 
du Danube qui forme l’ile de Lobau. 
Le duc de Montebello déploya ses 
divisions avec cette habileté et ce 
sang-froid qu’il avait acquis dans cent 
combats. L’ennemi sentit l’importance 
de ne pas laisser percer sa ligne de 
bataille ; mais elle était trop étendue, 
elle avait plus de trois lieues, tous ses 
efforts furent vains : déjà la jeune 
garde marchait sur le flanc de sa gau- 
che, lorsqu’il fallut arrêter les troupes 
victorieuses ; les ponts étaient de nou- 
veau rompus, tous les bateaux étaient 
emportés par la force du courant à 
une et deux lieues : il ne serait plus 
possible de les rétablir de plusieurs 
jours. La moitié des cuirassiers, le 
corps du prince d’Eckmüll, toutes les 
réserves d’artillerie se trouvaient en- 
core sur la rive droite. Ce contre-temps 
était affreux : mais le plan d’opérations 
était si sage, si profondément calculé, 
que l’armée ne courait aucun danger , 
et elle pouvait toujours au pis aller 
reprendre sa position dans l’fle de 
Lobau , où elle serait inattaquable ; 
jamais camp retranché ne fut plus fort; 
il était couvert par un fossé profond 
et de soixante toises de large. Cette 


fâcheuse nouvelle arriva à sept heu- 
res du matin : l’empereur envoya l’or- 
dre an prince d’Essling et an duc de 
Montebello de s’arrêter et de repren- 
dre insensiblement leur position ; le 
premier appuya sa gauche au milieu 
du village de Gros-Aspern, ce village 
a plus d’une lieue de long; le second 
entre Gros-Aspern et Essling, appuyant 
sa droite â ce village. Ce mouvement 
se fit comme an Champ-de-Mars : l’en- 
nemi, désespéré et en retraite , s’ar- 
rêta stupéfait, ne comprenant rien è 
ce mouvement rétrograde des Fran- 
çais; mais il apprit bientèt que leurs 
ponts étaient emportés ; son centre 
reprit sa première position; il était 
alors dix heures du matin, depuis cette 
heure jusqu’à quatre heures après- 
midi, c’est-à-dire, pendant six heures, 
cent mille Autrichiens et cinq cents 
pièces de canon attaquèrent vainement 
et sans succès cinquante mille Français, 
n’ayant que cent pièces de canon en 
position, et obligés de ménager leurs 
feux, parce qu’ils manquaient de mu- 
nitions. 

Le succès de la bataille était dans la 
possession du village d’Essling; l’ar- 
chiduc fit tout ce qu’il fallait faire, il 
l’attaqua cinq fois avec des troupes 
fraîches, le prit deux fois, mais en fut 
chassé cinq fois. Enfin, à trois heures 
après-midi, l’empereur ordonna au 
général Rapp et au courageux comte 
de Lobau, ses aides-de-camp, de se 
mettre à la tète de la jeune garde , de 
déboucher par trois colonnes et de 
tomber au pas de charge sur les réser- 
ves de l’ennemi, qui se préparaient à 
faire une sixième attaque. Elles furent 
mises en déroute, et la victoire fut dé- 
cidée ; l’archiduc n’avait plus de trou- 
pes fraîches, il prit position ; le feu 
cessa à quatre heures précises, dans 
cette saison on peut se battre jusqu’à 
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dix henreü. Ainsi, pendant six heures 
de jour, nous restâmes maîtres du 
champ de bataille. 

La vieille garde, où était l’empereur, 
se tint constamment en bataille à une 
portée de fusil d’Essling, la droite au 
Danube, la gauche du c6té de Gros- 
Aspern. A six heures du soir, le lieu- 
tenant-général Dorsenne, colonel des 
grenadiers de la vieille garde, fît de- 
mander par le colonel Montholon, qui 
se trouvait alors près de lui, à faire 
nne charge, pour décider de la journée 
et obliger les Autrichiens â la retraite. 

Œ Non, répondit l’empereur, il ut bon 
que eela fimue ainri; tant pont, tant 
teeourt, eertu, nous asoni fait plut que 
je netpérait; rextez tranquilles. » 11 se 
porta alors dans l’ile de Lobau et en 
fit le tour ; il craignait que l’ennemi 
ne jetât un pont à l’extrémité de l’Ile 
et n’y lançât quelques bataillons. Il se 
porta ensuite an grand pont : hélas ! 
tout avait disparu, pas un bateau n’é- 
tait en place; le Danube s’était élevé à 
vingt-huit pieds depuis trois jours. Les 
parties basses de l’Ile étaient inondées; 
il revint au petit pont, ordonna à l’ar- 
mée de le repasser à minuit et de se 
camper dans l’tle de Lobau. Le corps 
du prince d’Essling coucha sur le 
champ de bataille, et ne passa que 
le lendemain à sept heures du matin. 
Telle est la bataille d’Essling ; tant 
que nous étions en possession de 
rHe de. Lobau, nous avions ce qu’il 
fallait pour assurer la possession de 
Vienne, qui n’eût plus été tenable, si 
nous eussions perdu cette Ile. De ce 
camp retranché, nous étions maîtres 
de prendre l’ofTensive, si l'ennemi dé- 
bouchait sur la rive gauche; car un 
canal de soixante toises n’est pas uu 
obstacle, surtout dans cette localité. 
Le général Bertrand fît en vingt jours 
établir trois ponts sur pilotis, ouvrage 


qm' fut dix fois plus difficile, plus coû- 
teux, quecelni de César sur le Rhin. Le 
vice-roi gagna la victoire de Raab sur 
l’archiduc Jean; l’empereur déboucha 
de l’île de Lobau et remporta la mé- 
morable victoire de Wogram en 
juillet. 

L’archiduc a fait à Essling, et depuis 
cette bataille, tout ce qu’il devait faire 
et pouvait faire. Dans cette journée, 
périrent les généraux, ducs de Mon- 
tebello et Saint-Hilaire, deux héros, 
les meilleurs amis de Napoléon ; il en 
versa des larmes. Ceux-là n’eussent 
pas manqué de constance dans ses 
malheurs, ils n’eussent pas été infidè- 
les à la gloire du peuple français. Le 
duc de Montebello était de Lectoure ; 
chef de bataillon, il se fit remarquer 
dans les campagnes de 1796 en Italie ; 
général, il se couvrit de gloire en 
Égypte, à Montebello, à Marengo, à 
Austerlitz, a léna, à Pultusk, à Fried- 
land, à Tudella, à Sarragosse, à Eck- 
müll, à Essling, on il trouva nne 
mort glorieuse. Il était sage, prudent, 
audacieux, devant l’ennemi d’un sang- 
froid imperturbable. Il avait eu peu 
d’éducation, la nature avait tout fait 
pour lui ; Napoléon, qui avait vu les 
progrès de son entendement, en mar- 
quait souvent sa surprise. Il était su- 
périeur à tous les généraux de l’armée 
française sur le champ de bataille, 
pour manœuvrer vingt -cinq mille 
hommes d’infanterie. Il était encore 
jeune et se fût perfectionné; peut- 
être fût-il même devenu habile, pour 
la grande tactique qu’il n’entendait 
pas encore. Saint-IIilaire était général 
5 Gastiglione en 1796, il se faisait re- 
marquer par son caractère chevaleres- 
que ; il était aimable et bon camarade, 
bon frère, bon parent; il était couvert 
de blessures ; il aimait Napoléon de- 
puis le siège de Toulon. On l’appelait 
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le rheTalier sans penr et sans repro- 
che, faisant allusion à Bayard. 


XI' NOTE. 

Guerre d'Eipagne. 

( Page tw «t uo. I 

■ Qu'une année ofTeniiTU t'engage témé- 
rairement dans l'intérieur d'un grand état 
uns l'assurer la poiseision des pays qu'elle 
traeerie , Je U rois perdue comme celle de 
Charles Xll, en Rouie, comme celle de Na- 
poléon, à Moscou. La population, avec l'ap- 
pui des places fortes qui loi fourniuent des 
armes, été l'aide de quelques corps réguliers 
qui loi donnent de la confiance, se soulève 
sur ses flancs et sur ses derrières ; elle inter- 
cepte MS convois, ses munitions, ses recrues; 
atuqoe et surprend ses détachemens, la 
priva de vivres, l'affame dans son camp, et 
la détruit en détail par le fer et la faim. Les 
Français en ont fait une cruelle expérieoce 
dans leur dernière guerre d'Espagne. . . . 


il fhllait commencer par soumettre les pro- 
vinces de la rive gauche de l'Ébre, et j for- 
mer des établisaemens avant de dépasser ce 
fleuve. » 

La guerre d'Espagne était terminée 
en 1809. En trois mois. Napoléon 
avait battu et dispersé les quatre ar- 
mées espagnoles de cent soixante 
mille hommes, pris Madrid et Sarra- 
gosse, et forcé le général Moore de 
s’embarquer avec perte de la moitié 
de son armée, de ses munitions, de 
ses caisses militaires ; l'Espagne alors 
était conquise. Lorsque la guerre de 
Tienne obligea Napoléon à retourner 
en France, la guerre d'Espagne se 
renouvela ; le roi Joseph n'était pas 
dans le cas de la diriger. L'Angleterre 
flt des efforts inouïs, ses armées ob- 
tinrent des succès en Portugal. L’Es- 
pagne étant environnée par la mer de 


trois côtés, les flottes anglaises por- 
taient inopinément des forces nouvel- 
les en Catalogne, en Biscaye, en Por- 
tugal, dans le royaume de Valence, à 
Cadix. 

On n’a pas fait en Espagne la faute 
d’aller trop vite, mais bien celle d’aller 
trop doucement, après le départ de 
Napoléon; s’il y fût resté encore 
quelques mois, il eût pris Lisbonne et 
Cadix, réuni les partis et pacifié le 
pays : ses armées n’ont jamais manqué 
de munitions de guerre, d’habille- 
mens, de vivres; l’armée du duc de 
Dalmatie, en Andalousie, celle du duc 
d’Albufera, dans l’est, et celle du nord, 
étaient très belles, très fortes, et ne 
manquaient de rien. Les Guérillas ne 
se sont formés que deux ans après, 
par l’effet des désordres et des abus 
qui s’étaient introduits dans l’armée, 
excepté dans le corps d’armée du ma- 
réchal Suchet qui occupait le royaume 
de Valence. L’armée anglo-portugaise 
est devenue aussi manœuvrière que 
l’armée française ; on a été battu par 
suite des événemens de la guerre, des 
manœuvres et des fautes de stratégie, 
à Talaveira, à Salamanque, à Vittoria. 
On a perdu l’Espagne après cinq ans 
de lutte ; on argumente mal à propos 
du défaut de places fortes, l’armée 
française les avait prises toutes. Les 
Espagnols avaient présenté la même 
résistance aux Romains. Les peuples 
conquis ne deviennent sujets du vain- 
queur que par un mélange de politi- 
que et de sévérité ; et par leur amal- 
game avec l’armée. Ces choses ont 
manqué en Espagne. Si, comme le dit 
l’auteur des Contidératione «ur l'art de 
la guerre, on se fût amusé à faire des 
établissemens sur l’Ebre, au lieu de 
marcher sur la Somosierra, sur Madrid, 
Burgos et Benevente, pour chasser les 
Anglais, après les victoires de Vittoria, 
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d'Espinosa, de Tadella et de Barges, on 
aurait eu contre soi deux cent mille 
Anglais, Portugais, Espagnols, en li- 
gne, deux mois après, et l’armée fran- 
çaise eût été chassée de vive force au 
delà des Pyrénées. 

Après le rembarqucmént de l’armée 
anglaise, le roi d’Espagne ne fit rien ; 
il perdit quatre mois ; il eût dû mar- 
cher sur Cadix, sur Valence, sur Lis- 
bonne, les moyens politiques eussent 
alors fait le reste. Personne ne peut 
nier que, si la cour d’Autriche en ne 
déclarant pas la guerre, eût permis à 
Napoléon de rester encore quatre 
mois en Espagne, tout n’eût été ter- 
miné. La présence du général est in- 
dispensable ; c’est la tète, c’est le tout 
d’une armée : ce n’est pas l’armée ro- 
maine qui a soumis la Gaule, mais Cé- 
sar ; ce n’est pas l’armée carthaginoise 
qui faisait trembler la république aux 
portes de Rome, mais Annibal; ce 
n’est pas l’armée macédonienne qui a 
été sur rindus, mais Alexandre ; ce 
n’est pas l’armée française qui a porté 
la guerre sur le Weser et sur l’Inn, 
mais Turenne; ce n’est pas l’armée 
prussienne qui a défendu sept ans la 
Prusse contre les trois plus grandes 
puissances de l’Europe, mais Frédéric- 
le-Grand. 

Xlf NOTE. 

MOSCOU. 

(Pige « 05 .) 

a Lei Russe! pouxaieiit très bien se 
dispenser de ÜTrer la bataille de la lUoskowa, 
car, soit qo’ili la gagnassent on qn'ils la per- 
dissent, leur impmdent ennemi n'était 
pas moins ruiné, comme révénemant le 
proaxa. a 

La ville de Moscou ne valait pas 
UQC bataille 1 Les Rosses perdirent ; 
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la bataille , et Moscou tomba ; mais 
s’ils l’eussent gagnée, Moscou était 
sauvé I Cent mille Russes , hommes, 
femmes, enfans, ne seraient pas morts 
de misère dans les bois, dans les nei- 
ges des environs ; la Rassie n’aurait 
pas vu s’anéantir en une seule semaine 
cette superbe capitale, l’ouvrage des 
siècles; elle n’eût pas perdu plusieurs 
milliards engloutis sous ses raines. 
Sans l’embrasement de Moscou, évé- 
nement nouveau dans l’histoire, 
Alexandre eût été contraint à la paix. 
Le résultat de la bataille de la Mos- 
kowa était immense I Jamais il ne fut 
plus à propos de risquer une bataille; 
elle était demandée à grands cris par 
sa cour désolée de voir le ravage et 
l’incendie de ses provinces; par la 
noblesse, par l’armée fatiguée, affai- 
blie, découragée par de perpétuelles 
retraites. 

II n’est pas vrai que les Russes aient 
battu volontairement en retraite jus- 
qu’à Moscou, pour attirer l’armée 
française dans l’intérieur de leur pays. 
Ils ont abandonné Wilna, parce qu’il 
leur fut impossible de réunir leurs 
armées en avant de cette place : ils 
voulurent se rallier sur le camp re- 
tranché qu’ils avaient construit à che- 
val sur laDvyina : mais Bagration, avec 
la moitié de l'armée, ne put pas y ar- 
river. La marche du prince d’Eckmüll 
sur Minsk, Borisow etMoilow, sépara 
l’armée de Barclay de Tolly de celle 
de Bagration ; ce qui obligea le pre- 
mier à se porter sur Witepsk, et de là 
sur Smolensk, pour se réunir avec 
Bagration. Sa jonction faite, il marcha 
aveccentquatre-vingt mille hommes sur 
Witepsk pour livrer bataille à l’armée 
française ; mais Napoléon exécuta 
alors cette belle manœuvre, qui est le 
pendant de celle qu’il avait faite sous 
Landsuht, en 1809 ; il se couvrit par 
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la forêt de Babinoritoki, toorna la gau- 
che de l’armée russe, passa le Borys- 
thène et se porta sur Smolensk, où il 
arriva vingt-quatre heures avant l’ar- 
mée russe qui rétrograda en toute 
hête; une division de quinze mille 
Russes, qui se trouvait par hasard à 
Smolensk, eut le bonheur de défendre 
cette place un jour, ce qui donna le 
temps à Barclay de ToHy d’arriver le 
lendemain. 

Si l’armée française eût surpris 
Smolensk, elle y eût passé le Borys- 
Ihène, et attaqué par derrière l’ar- 
mée russe en désordre et non réunie; 
ce grand coup fut manqué, mais le 
général français tira avantage de sa 
manœuvre; elle donna lieu à la bataille 
de Smolensk, où Poniatowski et les 
Polonais se couvrirent de gloire. Re- 
jeté au-delà du Bory sthène, Barclay de 
Tolly projeta de donner bataille. 

On ne saura jamais bien l’histoire 
de la campagne de Russie ; parce que 
les Russes n’écrivent pas, ou écrivent 
sans aucun respect pour la vérité, et 
que les Français se sont pris d’une 
belle passion pour déshonorer et dis- 
créditer eux-mêmes leur gloire ; la 
guerre de Russie devenait une consé- 
quence nécessaire du système conti- 
nental, le jour où l’empereur Alexan- 
dre violait les conventions de Tilsitt et 
d’Ërfurt; mais une considération d’uiie 
importance bien plus majeure y dé- 
termina Napoléon. L’empire fran- 
çais, qu’il avait créé par tant de vic- 
toires, serait infailliblement démembré 
à sa mort, et le sceptre de l’Europe 
passerait dans les mains d’un czar s’il 
ne rejetait les Russes an delà du Borys- 
thène, et ne relevait le trône de Po- 
logne, barrière naturelle de l'empire, 
fin 1812, l’Autriche, la Prusse, l’Alle- 
magne, la Suisse, l’Italie, marchaient 
sous les aigles françaises; Napoléon ne 


devait-il pas croire le moment àrrivé 
de consolider cet immense édifice qu’il 
avait élevé, mais sur le sommet duquel 
la Russie pèserait de tout le poids de 
sa puissance, aussi long-temps qu’elle 
pourrait, à son gré, porter ses nom- 
breuses armées sur l’Oder. Alexandre 
était jeune et plein de force, comme 
son empire ; il était à présumer qu’il 
survivrait à Napoléon. Voilà tout le 
secret de cette guerre. Aucun senti- 
ment personnel ne s’y est mêlé, com- 
me l’ont prétendu des folliculaires. La 
campagne de Russie est la plus glo- 
rieuse, la plus dilllcile et la plus hono- 
rable pour les Gaulois, dont l’histoire 
ancienne et moderne fasse mention. 
Les Russes sont de très braves trou- 
pes, tonte leur armée était réunie à la 
bataille de la Moskowa, ils avaient 
cent soixante-dix mille honames, y 
compris les troupes de Moskon; Ku- 
tusow avait pris une très belle ‘posi- 
tion et l’avait occupée avec intelligence. 

Il avait tous les avantages pour lui, 
supériorité d’infanterie, de cavalerie, 
d’artillerie , position excellente , un 
grand nombre de redoutes; il fut vain- 
cu. Intrépides héros, Murat, Ney, Po- 
niatowski, c’est à vous que la gloire 
en est due ! Que de grandes, que de 
belles actions l’histoire aurait à re- 
cueillir ! elle dirait comment ces in- 
trépides cuirassiers forcèrent les re- 
doutes, sabrèrent les canonniers sur 
leurs pièces ; clic raconterait le dévoû- 
ment héroïque de Montbrun, de Cau- 
lincourl, qui trouvèrent la mort au 
milieu de leur glojre; elle dirait ce que 
nos canonniers découverts en pleine 
campagne firent contre des batteries 
plus nombreuses et couvertes par de 
bons épanlemens ; et ces intrépides 
fantassins qui, au moment le plus 
critique, au lieu d’avoir besoin d’être 
rassurés par leur général , criaient : 
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Soù tranguilU; te* soldait ont tout jur^ 
aujourd'hui de vaincre et ite vaincront ! 
Quelques parcelles de tant de gloire 
parriendront-ellcs aux siècles à venir? 
on le mensonge, la calomnie, le crime, 
prévaudront-ils? 


XIII' NOTE. — RETRAITE DE 
RUSSIE ET DE SAXP:. 

(Pige «et.) 

« On reproche aic^r^menl à Napoléon de 
n’avoir pas en faire aa ^retraite après tes 
campagnes désastrenses de Rassie ci de 
Saxe. Maie en vérité, où vonlait-on qn’il le 
retirât, poiaqo’ii n’avait rien préparé pour 
rallier et réorganiser ses troupes en cas de 
revers? Sa grande faute foi de n’avoir for- 
mé ni armée de réserve, ni plan d’opéra- 
tions où son armée ponrsuivie par l’ennemi 
pùl trouver nn refuge. Ce général ettraordl- 
naire, admirable pour combattre et vaincre 
ses ennemis snr on champ de bataille, ad- 
mirable ponr lessorprendro dans leurs mar- 
ches, attaquer et dissiper leurs colonnes, ne 
savait pas faire une guerre méthodique, la 
seule cependant qni puisse asseoir des con- 
quêtes stables en Europe.... La tête remplie 
des hauts faits d’Alexandre, il courait le 
monde comme le héros grec, è la léte d’nne 
armée victorieuse, sans apprécier la diffé- 
rence des circonstances, qui ne permettait 
pas aux mêmes moyens d’opérer les mêmes 
résultats.... Sa funeste campagne de Rossie 
est une invasion dans le genre asiatique, où 
l’on n’aperçoit pas les plus légères traces 
de précantions que nous prescrit la pru- 
dence dans nos guerres européennes. Sa ba- 
se d’opérations était sur la Viatule où il 
avait des places de dépôt. 11 s’avance, passe 
le Niémen à la tête de quatre cent mille 
hommes, et pénétre imprudemment dans 
l'intérieur do la Rassie, sans établir ni pla- 
ces de dépôt, ni armée de réserve sur ce 
fleuve frontière (a). Il court après les Russes, 

(a) L'espace de quatre cents licnes 
entre le Jthin et le Borysthène était 
occupé par des peuples amis et alliés : 


qui évitent avec raison tout engagement sé- 
rieux, dans l'espoir bien fondé de détruire 
plus sûrement son armée en détail, par la 
désorganisation et la faim, que par les ba- 
tailles. En effet, comme U faisait la guerre 
tans hôpitaux, sans magasins, sans élablis- 
temens d’aucune espèce, sans assurer sea 
communications, et sans faire occuper par 
des troupes le pays qu’il parcourait, tout 
soldat malade, égaré, ou traîneur, était un 
homme perdu, et la famine minait et aCfal- 
blissait jonrnellement ton armée. Parvenu 
sur la Dwina et sur le Borysthéne, il avait 
déjà perdu la moitié de tes troupes sans ü- 


du Rhin à l’Elbe, par les Saxons ; de 
là au Niémen, par les Polonais ; de là 
au Borysthéne, par les Lithuaniens. 
L’armée avait quatre lignes de places: 
celles da Rhin, de l’Elbe, de la Vistu- 
Ic, du Niémen ; sur cette dernière. Pii- 
law, Wilna, Grodno et Minsk: tant 
qu’elle n’eut pas passé le Borysthéne 
à Smolensk, elle était en pays ami. De 
Smolensk à Moscou, il y a cent lieues 
de pays ennemi, c’est la Moscovie. On 
prit et on arma Smolensk, qui devint 
le pivot de la marche sur Moscou. On 
y organisa des hèpitanx ponr huit 
mille hommes, des magasins de muni- 
tions de guerre, qui contenaient plus 
de deux cent cinquante cartouches à 
canon, et des magasins considérables 
d’habillemens et de vivres. Deux cent 
quarante mille hommes furent laissés 
entre la Vistnle et le Borysthéne. Cent 
soixante mille seulement passèrent le 
pont de Smolensk, pour marcher snr 
Moscou. De ceux-ci, quarante mille 
restèrent pour garder les magasins, 
les hépitaux et les dépôts de Doro- 
gholowy, Viazma, Ghjot, Moxajsk; 
cent mille entrèrent à Moscou ; vingt 
mille avaient été tués on blessés dans 
la marche et à la grande bataille de la 
Moskowa, où périrent cinquante mille 
Russes. 
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Tcr rép<# (a). Alon les plas uges de ses gé- 
nériai effrayât de lani d'ixtravayonee, lui 
représenient la ndeeisllé de t’arrilcr sur les 
lieux UeuTet, pour rallier ses (ronpes, les 
Iréorganiser, XHurer ses derrières, Tormer 
des places de dépôt, des magasins, des hôpi- 
taux, et prendre en un mot une base d'opé- 
ralions, araol de s’enfoncer pins avant dans 
on pays dont tous les habilans prcnaieni 
part à la gnerre. Il convient de la jiisicsse 
de res observations, et le lendemain, il fait 
tout le contraire : il s'engage sur la rame de 
Moscon, il marche sur cette capitale é trois 
cents lienes de sa base d'opérations suc la 
Vislnlc. Dés lorrsa perte devient inrvilabie, 
et scs victoires mômes ne peuvent ie sau- 
Ter (a). Aussi imprudent que C.barics XII, 

(u) Pas un malade, pas un homme 
isolé, pas uiie estafette, pas un con- 
voi n'ont été enlevés pendant cette 
campagne, depuis Mayence jusqu’à 
Moscou ; on n'a pas été un jour sans 
recevoir des nouvelles de France; Paris 
n’a pas été un jour sans recevoir des 
lettres de l’armée. On a tiré, à la ba- 
taille de Smolensk, plus de soixanle 
mille coups de canon ; le double à la 
bataille de la Moskowa ; la consomma- 
tion a été considérable dans les petits 
combats, et cependant, partant de 
Moscou, chaque pièce était approvi- 
sionnée à trois cent cinquante coups; 
on eut une telle surabondance de mu- 
nitions et de caissons, qu’on en brûla 
cinq cents dans le Kremlin, où on dé- 
truisit plusieurs centaines de milliers 
de poudre et soixante mille fusils. Les 
munitions n’ont jamais manqué. Cela 
fait l’éloge des généraux Lariboissière 
et Éblé, commandant l’artillerie. Ja- 
mais les officiers de ce corps n’ont 
servi avec plus de distinction et n’ont 
montré plus d’habileté que dans cette 
campagne. Il y a autant de faussetés 
que d’assertions dans le passage que 
nous relevons. 

(à) Ce.' t bien mal connaître la Rus- 


il dut éprouver la môme oaUMrophe. D a 
voulu rejeter te* malheur* *ur le* rigueun 
de la taitoo : d’abord il était aité de prévoir 
qu'il ferait tre* froid eu Ruttie aamoit de 
janvier (a), entoite, il eût fait** retraite en 

•sie, que de supposer que les habitans 
prennent part à la guerre ; les paysans 
sont esclaves ; les seigneurs craignant 
leur révolte, les conduisirent dans 
leurs terres de l’intérieur de l’empire, 
à peu près comme on conduit des 
chevaux ou des troupeaux de boeufs. 

Les esclaves étaient très favorables 
aux Français, ils en attendaient leur 
liberté ; les bourgeois ou esclaves qui 
avaient été affranchis et qui habitaient 
les petites villes, étaient fort disposés 
à se mettre en tête de l'insurrection 
contre la noblesse, ce qui fit prendre 
le parti aux Russes de mettre le feu à 
toutes les villes situées sur les routes 
de l'armée, perte immense, indépen- 
damment de celle de Moscou. Ils mi- 
rent aussi le feu aux villages, malgré 
l’opposition des habitans, au moyen 
des Cosaques, qui, fort ennemis des 
Moscovites, éprouvaient une grande 
joie de leur faire du mal. 

On n’a pas besoin de dire que les 
généraux de l’armée ne firent aucune 
remontrance à Napoléon ; celte asser- 
tion est si absurde, qu’elle ne mérite 
aucune réfutation sérieuse; ce sont 
des dire de libelles. 

(a) 1* Charles XII parcourut cinq 
cents lieues dans le pays ennemi ; 2* il 
perdit sa ligne d’opérations le lende- 
main de son départ de Smolensk ; 3* il 
resta une année sans recevoir des nou- 
velles de Stockholm ; 4’ il n’eut au- 
cune armée de réserve. 1° Napoléon 
ne fit que cent lieues en pays ennemi ; 
2° il conserva toujours sa ligne d’opé- 
rations ; 3* il reçut tous les jours des 
nouvelles et des convois de France 
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été, qa’ella n’eét été gnére moins désaitrau- 

4° il mit en réserve, de la Tistule au 
camp de Moscou, les trois quarts de 
son armée ; enfin, le premier agissait 
avec quarante mille hommes, le se- 
cond avec quatre cent mille ; ces deux 
opérations sont l’opposé l’une de l’au- 
tre : autant l’une est conforme ans rè- 
gles raisonnées, et les moyens propor- 
tionnés au but, autant l’autre est mal 
raisonnée en son but et par une tête 
peu stratégiste. 

La marche de Smolensk à Moscou 
était fondée sur la pensée que l’enne- 
mi, pour sauver cette capitale, livre- 
rait une bataille, qu’il serait battu, que 
Moscou serait pris, qu’ Alexandre, 
pour sauver cette capitale ou pour la 
délivrer, ferait la paix, et que s’il ne 
la faisait pas, on trouverait dans le 
matériel immense de cette grande 
ville, dans les quarante mille bour- 
geois affranchis, fils d’affranchis ou 
négocians, et fort riches, qui l’habi- 
taient, de quoi former un noyau na- 
tional pour soulever tons les esclaves 
de la Russie, et porter un coup funeste 
à cet empire. L’idée d’incendier une 
Tille de trois cent mille Ames, presque 
aussi étendue que Paris, n’était pas 
considérée comme une chose possible. 
En effet, il était plus raisonnable de 
faire la paix, que de se porter à une 
telle barbarie. L’armée russe livra ba- 
taille à trois journées avant d’étre à 
Moscou; elle fut battue : l’armée fran- 
çaise entra dans la ville ; pendant qua- 
rante-huit heures elle fut maîtresse de 
toutes ses richesses; les ressources 
qu’elle y trouva étaient immenses : les 
habitans étalent restés, les cinq cents 
palais de la noblesse étaient meublés, 
les officiers et les domestiques des 
maisons étaient à la porte. Les dia- 
mans, les toilettes des dames, rien 


le; il n'eût p«8 ramené cinquante mille 

n’avait été évacué. La plus grande 
partie des riches propriétaires, en 
quittant la ville, avaient laissé des bil- 
lets de recommandation pour le géné- 
ral qui occuperait leur maison, et la 
déclaration que, sons peu de jours, 
aussitét que le premier moment de 
trouble serait passé, ils rentreraient 
cher eux. Ce fut alors que huit on neuf 
cents personnes préposées delà police, 
chargées de la garde de la vHIe et des 
pompes, profitèrent d’un vent violent 
qui s’éleva, et mirent à la fois le feu k 
tous les quartiers. Une bonne partie 
de la ville construite en bois, renfer-' 
mait une grande quantité de magasins 
d’eau-de-vie, d’huile et autres matiè- 
res combustibles. Tontes les pompes 
avaient été enlevées, la ville en entre- 
tenait plusieurs centaines, car le ser- 
vice était organisé avec beanconpde 
soin, on n’en trouva qu’une. L’armée 
lutta quelques jours inutilement con- 
tre le feu ; tout fut bhllé. Les habitans 
qui étaient restés dans la ville se sau- 
vèrent dans les bois ou dans les mai- 
sons de campagne ; il ne resta que la 
dernière canaille, pour se livrer au 
pillage. Celte grande et superbe cité 
devint un cloaque, un séjour de déso- 
lation et de crime. On pouvait alors 
prendre le parti de marcher sur Saint- 
Pétersbourg ; la cour le craignait, et 
avait fait évacuer, sur Londres, ses 
archives, ses trésors les plus précieux ; 
elle avait appelé de la Podolie l’armée 
de l’amiral Tchitchagow, pour couvrir 
cette capitale. Considérant qu’il y 
avait aussi loin de Moscxiu à Saint-Pé- 
tersbourg que de Smolensk à Saint- 
Pétersbourg, Napoléon préféra aller 
passer l’hiver à Smolensk, sur les con- 
fins de la Lithuanie, sauf, au prin- 
temps, i marcher sur Saint-Péters 
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hommo de plae(a).* Une armée obligée de 
M retirer l’capacc de trois cents lieacs avant 
d’atteindre ses réserves, scs dépôts et sa ba- 
se d'opérations, an milicn d'une nuée d'en- 
nemis qui harcèlent ses flancs, qui intercep- 
tent SOS communications, sans vivres et sans 

BoorK. Il commença son mouvement 
sur Smolensk, par attaquer et battre, 
de nouveau, l’armée ,de Kutusow à 
Maïoraloweez, et de là le continuait 
sans aucun obstacle, lorsque les gla- 
ces, les neiges et le froid tuèrent, 
dans une nuit, trente mille chevaux, 
ce qui obligea d’abandonner les char- 
rois, et fut la cause du désastre de 
cette marche. Car elle ne doit pas 
s’appeler une retraite, puisque l’ar- 
mée était victorieuse, et qu’elle eût pu 
également marcher sur Saint-Péters- 
bourg, sur Kalouga, ou sur Toula, que 
Kutusow edt en vain essayé de cou- 
vrir. L’armée eût hiverné à Smolensk, 
si le prince Sch«artxenberg ne l’eût 
abandonnée, et manœuvré sur Varso- 
vie ; ce qui permit à l’amiral Tchitcha- 
gow de se porter sur la Bérézina, et 
de menacer les grands magasins et dé- 
pôts de Wilna, où se trouvaient des 
vivres pour l’armée pendant quatre 
mois, des habillemens pour cinquante 
mille hommes, des chevaux et des 
munitions, et une division de dix mille 
hommes pour les garder. Le général 
Dombrowski, qui occupait le fort de 
Borisow et le pont de la Béréxina, ne 
put le défendre. Il n’avait que neuf 
mille hommes, il fut repoussé. L’ami- 
ral Tchitchagow passa la Itérézina pour 
se porter sur la Dwina, mais ne tenta 
rien sur Wilna ; il fut rencontré par 
le duc de Reggio, qui le battit et le re- 
jeta sur la Béréxina, après lui avoir 
pris tous ses bagages. Dans sa frayeur, 
l’amiral brûla le pont de Borisow. 

(a) Si au lieu d'étre en novembre 


mimltioDi, le décourage, s'aflUblit, et M 
fond tous les jours davantage, et, à son ar- 
rivée, elle est tellement rninéc, qno les se- 
cours qu’elle reçoit ne peuvent la réta- 
blir (a). 

a S’il eût établi trois ou quatre placée du 
moment, des têtes de pont, et une armée de 
réaerve, ses ennemis n’eussent pas po se pla- 
cer sur ses derrières; il n’eût manqué de 
vivres, ni de munitions, et son aimée, après 
une bataille perdue, eût promptement trouvé 
un refuge, des renforts et une barrière con- 
tre la poursuite des alliés. Le public qui se 
range tonjonrs du côté de la fortune, a blt- 
mé sévèrement ces deux mdlheurenses cam- 
pagnes, tandis que les trompettes de la re- 
nommée retentissaient encore des louanges 
de la brillante campagne d'Aosterliti. liais 
les connaisseurs qui jugent plutôt d’après les 
principes que d'après les événemens, aper- 
çoivent dans cette fameuse campagne les 
mômes fautes qui noos perdirent ensuite. 
On voit Napoléon y faire la gnerre sans base 
d’opérations, avec pins d’éclat que de Soli- 

OD eût été an mois d’août, l'armée 
eût marché sur Saint-Pétersbourg; 
elle ne se retirait pas sur Smolensk 
parce qu’elle était battue, mais pour 
hiverner en Pologne ; si en eût été en 
été, ni l'armée de l’amiral Tchitcha- 
gow, ni celle de Kutusow, n’eussent 
osé approcher de l'armée française de 
dix journées, sons peine d’être de 
suite détruites. 

(a) !• Les magasins de l’armée n’é- 
taient pas à trois cents lieues ; elle ne 
manqua jamais de munitions, elle ne fut 
pas harcelée sur ses derrières, et l’en- 
nemi fut partout battu. On a vu les 
Romains, à Trasimëne et à Cannes, 
Annibal à Zama, Scipion à Thapsus, 
Sextns à Minda, Mêlas à Marengo, 
Mack à Ulm, le duc de Brunswick à 
léna, perdre leurs armées, ne pas 
pouvoir se rallier, quoique au milieu 
de leurs places fortes, et près de leurs 
capitales. 
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dilé. Après «Toir enveloppé et détruit l’ar- | 
■née autrichienne, à lilm, par des monve- 
meiu brilians d'actiritè, d’ordre et d'habi- 
leté, la prudence loi conseillait de s’arrêter 
pour former une base d’opérations en Ba- 
rièro (a), il n’écoute point cea conseils timi- 
des, il poursuit ta pointe, et la fortune le 
conduit jusque dans Vienne; elle fait plut, 
elle lui livre le pont de cette capitale sur le 
Danube, qu’il était si aisé aux Autrichiens 
de brûler. Le pénéral français veut profiler 
de tout son bonheur; il passe témérairement 
sur la rive qaoche du neuve, et court en 
Moravie an devant des Russes, qu’il bat à 
Austerlitz, où il conclut la paix. Certaine- 
ment, si l’on considère sans prévention sa. 
situation, celle des armées ennemies, et l’é- 
tat de l'Kurope à cette époque, il est diflicilo 
do ne pas reconnaître que celle pointe en 
Moravie n’était qu’une audacieuse folie, qui 
mettait presque tontes les chances contre 
lui. L’année autrichienne d’Italie, arrivant 
k la bâte, n'était plus qu’à quelques mar- 
ches, cl pouvait se diriger sur Vienne, s’em- 
parer de celte capitale, ou du moins de l'ilo 
du Prater, et par conséquent du pont sur le ' 
Danube (b). Le Tjrol n’était pas soumis 

(o) Oui, afin de donner le temps au 
Rcnéral Kulusotv.à l’erapcreur Alexan- 
dre, au génÉral Bcningseii, au prince 
Charles, cl à l'armée autrichienue de 
Vienne de se réunir sur l'inn, de ren- 
dre inutile la victoire éclatante d’ülni, 
et de remettre en balance ce qu’elle 
avait décidé. Ah vraiment ! c’eût été 
un bon conseil à suivre; pour résultat, 
les armées françaises eussent été reje- 
tées sur le Rhin et sur les Alpes, avant 
le mois de décembre. 

{h) L’archiduc Charles, qui avait eu 
des avantages sur le prince d’Essling, 
et était arrivé jusqu’à l’Adige, fut 
obligé de baltre en retraite en toute 
hfttc, pour arriver au secours de 
Vienne, après la victoire d’Ulm. Il 
laissa une forte garnison dans Ve- 
nise et dans Palma Nova, un corps 
d’observation dans la Cariiiolc, et II 


4W 

(a), iaPruisc et tout le nord de rAUemagQe 
s'ébranlaient, et an faible corps dequinié 
mille hommes que nous avions à Francfort 
était bien iosoffisant sans doute pour arrê- 
ter cent cinquante rnille hommes qui parais- 
saient devoir se porter vers les sources du 
Danube afin d'interccpicr les communica- 
tions des Français (6j. Les Ktisses s’avan- 

arriva sur les confins de la Hongrie 
avec quarante mille hommes ; le prin- 
ce d’Essling, avec l’armée d’Italie, 
trente-cinq mille hommes, le suivait à 
la piste. Le général Saint-Cyr était 
accouru d'Otrante, et bloquait Venise; 
le duc de Itaguse avait marché sur le 
Simmering avec vingt mille hommes 
pour se réunir au prince d’Essling. Le 
duc de Trévise était resté dans Vienne 
avec quinze mille hommes, et le prince 
d’Eckmült était à Presboorg, sur le 
Danube, avec trente mille hommes. 
Si deux de ses divisions accoaruTcnt 
sur le cliamp de bataille d’ARsterlitz, 
elles n’y vinrent qu’à marches forcées, 
lorsque la bataille était décidée, et 
lorsqu’il n’y avait rien à craindre du 
prince Charles, qui était harassé de fa- 
tigue, et cherchait un refuge au milieu 
de la Hongrie. 

(a) Le prince de la Mosko«a, [avee 
son corps d’armée, avait été dirigé sur 
le Tyrol; il était plus que suffisant 
pour le soumettre. Effectivement, il 
en était maître au moment de la ba- 
taille d’Austerlitz. 

(b) Le roi de Prusse avait été ébran- 
lé par le séjour de l'empereur Alexan- 
dre à Püstdam; mais malgré le fa- 
meux serment sur le tombeau de 
Frédéric, ce prince avait donné à la 
France les plus vives assurances qu’il 
ne commencerait aucune hostilité , 
sans qu’au ^iréalable il n’eût fait des 
propositions ; et il ne s’était engagé, 
avec la Russie, que par un traité éven- 
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çaicnt arec aoiunM mille honunee au te- 
coun dea Aouichieoa écbappia an détatira 
d'Dlm ; et coflo U Bohème était en armei. 
Certea, il ett érideot qo'il ne Tallail que 
lemporiier, éTiier les batailles de front, et 
sa porter snr les flancs, pour rainer les 
Français. Lear armée enreloppée d’enne- 
mis, sans eommanications, sans établisae- 
mens et sans munitions, se serait trouTce 
dans ane sitaalion anssi fâcheuse que celle 
de Uoscoa. La rictoire d'Aasterliiz même 
ne poaTait pas la tirer d'affaire, si les alliés 
eussent montré do la résolaiiou, de la fer- 
meté et de l’énergie après cette bataille, 
qu'ils avaient grand tort de livrer. Que pou- 
vaient faire les Français après cette vicloiret 
Rien do tont ; on, s'ils ponrsaivaient les 
Rosses (a), leur sitaalion devenait encore 
plus critique, et leur perte plus facile, car 

tnel. Mais en supposant que les choses 
fussent comme les rapporte l’auteur 
des considérations, il était évident 
qu'il fallait profiter de six semaines 
qu’on avait devant soi, avant que la 
Prusse pût achever ses armemens, 
pour défaire les armées russes et au- 
trichiennes, dégager l'Italie, ou bien 
repasser le Rhin et les Alpes. Car, 
certainement, en prenant position sur 
rinn , on ne pouvait pas tenir tête A 
l’Autriche, à la Russie et à la Prusse, 
puisque c’était donner le temps à ces 
puissances, de réunir et de combiner 
leurs forces. 

(a) On n’a pas poursuivi, et on n’a- 
vait pas besoin de poursuivre les Rus- 
ses; l’empereur Alexandre avait pris 
l’engagement de se retirer avec son 
armée sans artillerie, par la Hongrie, 
au-delà du Niémen, et c’est ce qu’il 
a fait. Après la bataille d’Austerlitz, on 
se moquait de la Prusse, et même si 
elle n’eût pas, dès lors, changé de ton, 
elle s’en fût repentie ; l’empereur 
d’Autriche, sans armée, sans alliés, sa 
capitale prise, désirait et devait dési-, 
rcr la paix. 


MAPOLÊOM, 

lear ligne d'opérationi, dont U bue repo- 
Mit tar le Rhin, l'afraibliiuit en l'allon- 
getnt. CetM campagne, anx yeux eritiqaea 
de la raiaon (a), eai anmi vioieoM qne celle 
de Moacon ; et cependant qaeUe différence 
de réialut I tant 11 est vrai que la fortune 
est bien paissante dans les affaires du 
monde I * 

Dans la campagne de Russie , les 
magasinsdel’arméen’étaientpassur la 
Vistule à cinquante jours de marche 
de Moscou; ceux de première ligne 
étaient à Smoleusk à dix jours de mar- 
che de Moscou ; ceux de seconde 
ligne à Minsk et à Wilna à huit mar- 
ches de Smolensk ; ceux de troisième 
ligne à Kowno, à Grodno , et A Bialis- 
tok ; ceux de quatrième ligne à Elbing , 
A Marienwerder , A Thoru , A Plock , à 
Modlin , A Varsovie ; ceux de cinquiè- 
me ligne A Dantzig , à Bomberg , A 
Posen ; ceux de sixième ligne A Stet- 
tin , à Cnstrin , à Glogan. Sur quatre 
cent mille hommes qui passèrent le 
Niémen , deux cent quarante mille 
hommes restèrent en reserve entre ce 
fleuve etleBorÿsthêne, cent soixante 
mille hommes passèrent Smolensk et 
marchèrent snr Moscou ; sur ces cent 
soixante mille hommes quarante mille 
restèrent échelonnés entre Smolensk 
et Mozajsk. La retraite était donc 
tonte naturelle sur la Pologne. Aucun 
général n’a représenté A Napoléon la 
nécessité de s’arrêter sur la Bèrézina; 
tous sentaient qne maître de Moscou 
il terminerait la guerre. Jusqu’à Smo- 
lensk, il manœuvrait sur un pays aussi 
bien disposé qne la France même ; la 

(o) Quelle raison? celle d’Alexan- 
dre, d’Annibal, de Gustave Adolphe, 
de Turenne. d'Eugène, de Frédéric, 
ou celle des princes de Clermont et de 
Soubise? 
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popniation, les aatorités étaient pour 
loi ; il pourait y lever des hommes , 
des cbevanx , des vivres , et Smolensk 
est une place forte. Dans sa marche 
sur Moscou il n’a jamais en l’ennemi 
sur ses derrières. Pendant les vingt 
Jours qu’il a séjourné dans cette capi- 
tale , pas une estafette , pas un convoi 
d’artillerie n’a été intercepté , pas une 
maison de station retranchée (il y en 
avait à tousiespostes) n’a été attaquée; 
les convois d’artillerie et d’équipages 
militaires arrivèrent sans accidens. Si 
Moscou n’eût pas été incendié , l’em- 
pereur Alexandre eût été contraint à 
la paix. Après l’embrasement de Mos- 
cou , si les grands froids n’avaient pas 
commencé quinze jours plus tét qu’à 
l’ordinaire, l’armée fût revenue sans 
perte à Smolensk , où elle n’aurait eu 
rien à redouter des armées russes bat- 
tues à la Moskowa , à Maïoraloweez ; 
elles avaient le pins grand besoin de 
repos. On savait bien qu’il ferait froid 
en décembre et janvier; mais on avait 
lieu de croire par le relevé de la tem- 
pérature des vingt années précédentes 
que le thermomètre ne descendrait 
pas au dessous de six degrés de glace 
pendant novembre; il n'a manqué à 
l’armée que trois jours pour achever 
sa retraite en bon ordre : mais dans 
ces trois jours elle perdit trente mille 
chevaux ;|le froid prématuré opéra éga- 
lement sur les deux armées. Par l’évé- 
nement on pourrait donc reprocher à 
Napoléon d’être resté quatre jours de 
trop à Moscou; mais il y fut déterminé 
par des raisons politiques; il croyait 
avoir leiemps de retourner en Pologne; 
les automnes sont très prolongées dans 
le nord. 

L’armée en quittant Moscou em- 
porta vingt jours de vivres , c’était 
pins qu’il ne Ini fallait pour arriver à 
Smolensk , où elle eût pu en prendre 


en abondance pour gagner Minsk on 
Wilna. Mais tons les attelages des con- 
vois, et la majorité des chevaux de 
l’artillerie et de la cavalerie périrent ; 
tous les services de l’armée furent dé- 
sorganisés ; ce ne fut plus une armée ; 
il devint impossible de prendre posi- 
tion avant Wilna. Les corps dn prince 
de Schwartzemberg et du général 
Reynier qui étaient sur la Vistule, 
an lieu d’appuyer sur Minsk comme ils 
le devaient, se retirèrent sur Varsovie, 
abandonnant ainsi l’armée ; s’ils se 
fussent portés sur Minsk , ils y eus- 
sent été joints par la division Dom- 
browsky , qui , seule oc put défendre 
Borisow , ce qui permit à l'amiral 
Tchitchagow de l’occuper. Le projet 
de l’amiral n’était pas de prendre pos- 
session de la Berezina , mais de se 
porter sur la Dwina pour couvrir Saint- 
Pétersbourg. C’est par cette circons- 
tance fortuite que le duc de Reggio , 
le rencontra, le battit, et le rejeta 
sur la rive droite de la Berezina. Tchit- 
chagow fut battu de nouveau après le 
passage de la Berezina ; les cuirassiers 
Doumerc lui prirent mil huit cents 
hommes dans une charge. 

A deux journées de Wilna , lorsque 
l'armée n’avait plus de dangers à cou- 
rir , Napoléon jugea que l’urgence des 
circonstances exigeait sa présence à 
Paris; là seulement il pouvait im- 
poser à la Prusse et à l’Autriche : s’il 
tardait à s’y rendre , le passage Ini 
serait peut-être fermé. Il laissa l’armée 
au roi de Naples et au prince de Neuf- 
châtel. La garde était alors entière , 
et l’armée comptait plus de qua^- 
vingt mille hommes combattans, sans 
compter le corps du duc de Tarente 
qui était sur la Dwina. L’armée russe, 
tout compris , était réduite à cinquante 
mille hommes. Les farines, les biscuits, 
les vins, les viandes, les légumes secs, 
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les fonrrages, étaient en abondance 
à Wilna. D’après le rapport de la si- 
tuation des approvisionncmens des 
vivres , présenté à Napoléon , à son 
passage en cette ville , il y restait alors 
quatre millions de rations de farine , 
trois millions six cent mille rations de 
viande, neuf millions de rations devin 
ou eau-de-vie ; des magasins considéra- 
bles d’effets, d’habillemens et de mu- 
nitions avaient également été formés. 
Si Napoléon fût resté à l’armée on 
qu’il en eût laissé le commandement 
an prince Eugène, elle n’aurait jamais 
dépassé Wilna : un corps de réserve 
était i Varsovie, un autre à Kucnigs- 
berg; maison s’en laissa imposer par 
quelques cosaques , on évacua en dé- 
sordre Wilna dans la nuit : c’est de 
celte époque surtout que datent les 
grandes pertes de cette campagne; et 
c’était un des malheurs des circonstan- 
ces que cette obligation où se trouvait 
Napoléon dans les grandes crises , 
d’étre à la fois à l’armée et A Paris. 
Rien n’était et ne pouvait être moins 
prévu par lui que la conduite insensée 
qne l’on tint à Wilna. 

Pendant la campagne de ISl.*) ; 1° 
notre première ligne de place et de 
magasins était Kœnigstein , Dresde , 
Torgan , Wittemberg , Magdebourg , 
Hambonig; notre seconde ligne était 
Minden, Leipsick, Mersebourg, Er- 
fnrth, Wurlrbourg; 2“ nos têtes de 
pont sur la Saalc étaient : .Meresbonrg, 
Weissenfels , Naunbourg ; le dnc 
de Castiglione commandait une armée 
de réserve sur la droite de la &»ale : 
une division de réserve, était ADeipsick. 
La position de l’armée ftit empirée 
par l’accident du pont de Leipsick ; 
mais arrivé A Erfuth , elle y aurait 
trouvé des magasins considérables en 
tous genrai : elle devait y faire halte, 
approviiionner sus caissons, et après 


deux jours de repos manoeuvrer contre 
les corps disséminés des alliés. L’arri- 
vée A marches forcées sur le Mein de 
l’armée austro-bavaroise du maréchal 
Wrede obligea de se porter de suite sur 
Hanau, pour rétablir la communication 
avec Mayence. 

Les désastres de la campagne de 
Russie sont l’effet du changement 
prématuré de lasaison. Les désartresde 
la campagne de Saxe sont le résultat 
des événemens politiques ; peut-être 
dira-t-on qu’il fallait prévoir ces évé- 
nemens politiques: fort bien, mais 
enGn cette campagne eût eu une toute 
autre issue sans la défection des troupes 
saxonnes et bavaroises , et sans les 
changemens de politiques qui se sont 
opérés dans les cabinets. 

En 1805, après avoir fait quatre- 
vingt mille prisonniers et pris tout le 
matériel de l’armée autrichienne. Na- 
poléon jugea devoir se porter sur 
Vienne : 1° pour dégager l’Italie , et 
tomber sur les derrières de l’archiduc 
Charles qui avait battu le prince d’Ëss- 
Ung, et qui déjA était arrivé sur l’A- 
dige ; 2° pour empêcher l’armée autri- 
chienne de se joindre A celle de l’em- 
pereur Alexandre ; 3” pour entamer , 
battre et couper l’armée de Kutusow. 
Entré A Vienne, il apprit que l'archi- 
ducChorless’étaitmisen pleine retraite 
d’Italie ; qne suivi par le prince d’Ëss- 
ling t et affaibli par les garnisons qu’il 
avait jetées dans Venise , Palma-Nova, 
et par le corps d’observations de la 
Carniolc, il ne ramenait en Hongrie 
que trente-cinq mille hommes; que 
l’empereur Alexandre était A Olmütz ; 
il résolut de passer le Danube A Vienne 
pour couper A Hollabrun Kutusow qui, 
battu à Amstetten , avait passé le Da- 
nube A Krems. Ce mouvement avait 
réussi, lorsque le prince Murat se laissa 
amuser par le prince Bagration qui, 
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toDt en lai parlant de la paix , s'é- 
chappa. Napoléon accoarut dans la 
nuit , fit attaquer à la pointe da jour , 
naais Bagration s’était dégagé durant 
les dii-hoit heures d’armistice. Le 
2 décembre , il défit à Austerlitz les ar- 
mées russe et autrichienne réunies , 
commandées par les empereurs d’Au- 
triche et de Rassie ; il avait laissé à 
Vienne le doc de Trévise avec quinze 
mille hommes. Le duc de Ruguse , 
avec vingt mille hommes , observait 
sur le Simmering les mouvemens du 
prince Charles. Le prince d'Eckmüll , 
avec trente mille , était sur la lisière de 
la Hongrie. Les quinze mille hommes 
du duc de Trévise , les vingt mille du 
duc de Raguse, les trente mille du 
prince d’Eckmüll, les quarante mille 
du prince d’Essling qui était déjà ar- 
rivé à Klagenfurth , formaient ainsi 
une masse de plus de cent mille hom- 
mes opposés aux trente-cinq mille de 
l’archiduc Charles. 

Le mouvement sur Austerlitz , pour 
combattre l’armée russe et empêcher 
la jonction avec l’armée d’Italie , est 
conforme à tontes les règles de l’art ; 
il a réussi , il devait réussir. Le prince 
de la Moskowa avec le sixième corps 
était dans le Tyrol ; le duc de Casti- 
glione avec le septième corps était en 
réserve en Souabe. Le maréchal Saint- 
Cyr était devant Venise ; le roi de Ba- 
vière avait une réserve à Munich. 
Quant à la Prusse, nous n’étions pas 
en guerre avec elle. La convention de 
Potsdam était éventuelle ; il fallait an 
préalable que I» propositions que le 
comte Hangwitx était chargé do faire 
à Napoléon fassent refusées. H était au 
quartier-général ; et si on eût été battu 
à Austerlitz, elles eussent été accep- 
tées, et l’effet de cette bataille perdue 
aurait sur-le-champ excité la jalousie 
de la cour de Berhii contre l’Aufiriche 
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et la Russie. D’ailleurs , il fallait en- 
core six semaines , pour que l’armée 
prussienne fût mobile. 

Si l’empereur de Rassie eût évacué 
Olmütz, pour s’enfoncer en Hongrie 
et se joindre , sans livrer bataille , à 
l’archiduc Charles, l’armée qui a com- 
battu à Austerlitz eût alors été renfor- 
cée par deux divisions du prince 
d’Eckmüll qui n’ont pas combattu à 
Austerlitz , et par les corps des ducs 
de Raguse, de Trévise, du prince d’Ess- 
ling; tout l’avantage eût été de son 
cûté ; elle se fût trouvé supérieure en 
nombre aux armées alliées réunies. 

L’armée avait dans cette campagne 
trois lignes d’opérations : l’une sur 
l’Italie par le Simmering et Klagen- 
furth ; l’autre éplement sur l’Italie 
parle Simmering, Graetz,Palma-Nova; 
la troisième sur le Rhin, par saint 
Polten, Ens, Braunan, Munich, Augs- 
bourg. Ens était fortifié et contenait 
de grands magasins de bouche et de 
munitions de guerre. Branau, tête de 
pont sur rinn, était une place forte en 
état de soutenir quinze jours de tran- 
chée ; le général Lauriston y comman- 
dait : il y réunissait des magasins, des 
hûpitaux, des munitions. Passau, place 
forte sur l'Inn, à son embouchure 
dans le Danube, contenait de grands 
magasins ; le général Moulin comman- 
dait à Augsbourg : il avait fortifié et 
mis à l’abri d’un coup de main cette 
place de dépêts et de magasins sur la 
rive gauche du Lech. 

Pendant les campagnes d’Austerlitz, 
d’Iéna, de Friedland, de Moscou, pas 
une estafette ne fut interceptée, pas 
un convoi de malades ne fut pris; on n’a 
pasété un seul jour au quartier-général 
sans nouvelles de Paris. On se fait de 
fausses idées, de la Moravie et de- la 
Russie; les vivres s’y trouvent en 
abondance. 


r.« . : . Googit 
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XIV« NOTE. 

CAMPAC.WB UE 1813. 

I Pige MS.) 

O C'cil pour avoir riolé ce principe, que 
Napoléon perdit en 1813 la trop fametiie 
bataille de Leipaiok, qui changea le destin 
de l'Europe. Qu’il me soit permis de pren- 
dre les éréncmcns de plus haut, et d'indiquer 
les monvemens d’armée qui précédèrent 
cette terrible catastrophe. J’aurai en même 
temps l’occasion de rapporter la bataille de 
Dresde, qui semblait promettre ans armées 
françaises un avenir plus heureux. » 

Nons avons parlé en détail de cette 
carapai^edans des notes sur l’ouvrage 
d’un ofHcier saxon ; nous nous borne- 
rons donc ici à rectiBer quelques er- 
reurs notoires. 

Sur lesdeui centcinquantemille honi- 
raesdontétaitcomposéerarmée de Na- 
poléon dans cette campagne, cinquante 
mille étaient Saxons , Westphaliens, 
Bavarois, Wurtembergeois, Badois, 
Hessois ou troupes do duché de Berg, 
fort mal disposés et qui firent pins de 
mal que de bien. Les deux cent mille 
autres étaient de jeunes troupes, sur- 
tout de cavalerie, hormis la garde, les 
Polonais, deux ou trois régimens de 
cavalerie légère, quatre on cinq de 
gros.se cavalerie. Ce défaut de cavalerie 
légère empêcha de connaître les mou- 
vemens de l’ennemi. 

Nous avions un pont sur l’Elbe à 
Dresde, un à Meissen, un à l'orgau, 
un à Wittemberg, un à Magdebourg, 
un à Uambourg. Les mouvemens sur 
Dresde étaient prévus; on fit tout pour 
y attirer l’ennemi. Napoléon avait fait 
élever des ouvrages, ouvrir des routes 
et jeter des ponts sur l’Elbe devant 
Koenigstein, pour faciliter la commu- 
nication entre cette place et Stolpen. 


Les victoires de Lütxcn et de Würt- 
zen, les 2 et 21 mai, avaient rétabli la 
réputation des armes françaises; le 
roi de Saxe avait été ramené triom- 
phant dans sa capitale ; l’ennemi était 
chassé de Hambourg ; un des corps de 
la grande armée était aux portes de 
Berlin, et le quartier de Napoléon 
était à Breslan : les armées russe et 
prussienne découragées n’avaient plus 
d’autre parti que de repasser la Vis- 
tule , quand l’Autriche , intervenant 
dans les affaires, conseilla à la France 
de signer une suspension d’armes; 
Napoléon retourna à Dresde ; l’empe- 
reur d’Autriche quitta Vienne et 
se rendit en Bohême; celui de 
Russie et le roi de Prnsse s’établirent à 
Schweidnitz. Les pourparlers com- 
mencèrent; le prince de Hetternich 
proposa le congrès de Prague ; il fut 
accepté : ce n’était qu’un simulacre ; la 
cour de Vienne avait déjà pris des 
engagemens avec la Russieet la Prnsse; 
elle allait se déclarer au mois de mai, 
quand les succès inattendus de l’ar- 
mée française l’obligèrent à marcher 
avec pins de prudence. Quelques efforts 
qu’elle eût faits, son armée était en- 
core peu nombreuse, mal organisée, 
et peu en état d’entrer en campagne. 
Le prince de Metternich demanda les 
provinces illyriennes, et une frontière 
sur le royaume d’Italie; le grand-duché 
de Varsovie, la renonciation de Na- 
poléon au protectorat de la confédé- 
ration du Rhin, à la médiation de la 
confédération suisse, et là possession 
de la 32* division militaire et des dé- 
parteraens de la Hollande. Ces condi- 
tions excessives étaient, évidemment 
mises en avant, dans l’opinion qu’elles 
seraient rejetées. Cependant le duc de 
Vicence se rendit an congrès de Pra- 
gue, et les négociations commencèrent; 
tous les moyens employés pour ame- 
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ner les puissances à se désister de quel- 
que partie de leurs prétentions, avaient 
procuré quelques modiBcations insigni- 
èantes : Napoléon se décida à des con- 
cessions importantes, et à les faire 
porter à l'empereur d’Autriche par le 
comte de Bubna qui résidait à Dresde. 
L'abandon des provinces illyriennes, 
limitées du royaume d'Italie par 
risonzo ; du grand-duché de Varsovie, 
et des titres de protectéur de la con- 
fédération du Rhin et de médiateur 
de la confédération suisse , était 
consenti. Quant à la Hollande et aux 
villes anséatiques. Napoléon s’enga- 
geait à ne retenir ces possessions que 
jusqu’à la paix, et comme moyens de 
compensation, pour obtenir de l’An- 
gleterre la restitution des colonies 
fronfaises. 

Lorsque le comte do Bubna arriva à 
Prague, le terme fixé pour la durée 
de l’armistice était expiré depuis quel- 
ques heures; sur ce motif, l’Autriche 
déclara son adhésion à la coalition, et 
ta guerre recommença. 

victoire éclatante remportée à 
Dresde par l’armée française, le 27 
août, sur l’armée commandée par les 
trois souverains, fut suivie des désas- 
tres des corps d’armée du maréchal 
Macdonald en Lusace, et du général 
Vandamme en Bohème. Cependant la 
supériorité restait encore du cèté de 
l’armée française, qui s’appuyait aux 
forteresses de Torgau, AVittemberg et 
Ifagdebourg. 

Le Danemarck venait de conclure à 
Dresde, avec la France, un traité d’ail- 
liance offensive et défensive ; et son 
contingent augmentait à Hambourg 
l’armée du prince d’Eckmüll. En oc- 
tobre, Napoléon quitta Dresde pour se 
porter siv Magdebourg, par la rive 
gauche < de i’Elbe, afin de tromper 
l’ennemi. Son projet était de repasser 
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l'Elbe 0 Wittemberg, et de marcher 
sur Berlin. Plusieurs corps étaient déjà 
arrivés à Wittemberg, et les ponts de 
l’ennemi à Dessau avaient été détruits, 
lorsqu’une lettre du roi de Wurtem- 
berg, JustiGant les inquiétudes déjà 
conçues sur la fidélité de la cour de 
Munich, annoiiç.i que le roi de Ba- 
vière avait subitement changé de parti; 
et que, sans dédariitiou de guerre ou 
avertissement préalable, et en consé- 
quence du traité de Reid, les deux 
armées autrichienne et bavaroise, 
cantonnées sur les bords de l'Iiin, 
s’étaient réunies en un seul camp ; 
que ces quatre-vingt mille hommes, 
sous les ordres du général de Wrède , 
marchaient sur le Rhin; que le Wur- 
temberg, contraint par ia force de 
cette arraee, était obligé d’y joindre 
son contingent, et qu’il fallait s’atten- 
dre que bieutôt cent raille hommes 
cerneraient Mayence. 

A cette nouvelle inatleiiduc. Napo- 
léon crut devoir changer le plan de 
campagne qu’il avait médité depuis 
deux mois, pour lequel on avait dis- 
posé les forteresses et les magasins ; 
ce plan était de jeter les alliés entre 
l'Elbe et la Saale, et manœuvrant 
sous la protection des places et ma- 
gasins de ’forgau, Wittemberg, Magde- 
bourg et Hambourg, d’établir la guerre 
entre l’Elbe et l’Oder (l’armée fran- 
çaise possédait sur l’Oder les places 
de Glogau, Cüstrin, Stettin, et, selon 
les circonstances, de débloquer les 
places de la Vistule, Dantzig, Thorn 
et Modlin. Il y avait à espérer un tel 
succès de ce vaste plan, que la coali- 
tion en eût été désorganisée, et tous 
les princes de l’Allemagne confirmés 
dans leur fidélité et dans l’alliance 
de la France. Si, comme on avait 
dû le petiser, la Bavière eût tardé 
quinze jours à changer de parti, on 
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était asniré qa’elle n’en eût pas 
changé. 

Les armées se concentrèrent sur le 
champ de bataille de Leipsick, le 16 
octobre. L’armée française fut victo- 
rieuse, le 18 elle l’aurait été encore 
malgré l’echec éprouvé le 16 par le 
duc de Raguse, sans la défection de 
l’armée saxonne qui, occupant une des 
positions les plus importantes de la 
ligne, passa à l’ennemi avec nne bat- 
terie de soixante bouches à feu, qu'elle 
tourna contre la ligne française. Une 
trahison aussi inouie devant entraîner 
la ruine de l’armée, et donner aux 
alliés tons les honneurs de la journée. 
Napoléon accourut en toute hâte avec 
la moitié de sa garde, repoussa, chas- 
sa, de leur position les Saxons et les 
Suédois. La journée du 18 se termina; 
l'ennemi fit un mouvement rétrograde 
sur tontp la ligne, et prit scs bivouacs 
en arriére du champ de bataille, qui 
resta aux Français. 

A la bataille de Leipsick, la jeune 
garde fut engagée sous le duc de 
Reggio et le duc de Trévise. iji 
moyenne garde, commandée par le 
généralCurial, attaqua etmiten déroute 
le corps autrichien du général Ttfer- 
feld, qui fut fait prisonnier. La cava- 
lerie de la garde, ayant à sa tête le 
général Nansouty, se porta à la droite, 
repoussa la cavalerie autrichienne et 
fit grand nombre de prisonniers. L’ar- 
tillerie de la garde, dirigée par le 
comte Drouot, fut engagée toute la 
journée. De toute la garde, la vieille 
garde infanterie resta seule constam- 
ment en bataille, dans une position 
fulminante où sa présence était néces- 
saire, mais où elle ne fut jamais dans 
le cas de se former en carré. 

Dans la nuit l’armée française com- 
mença son mouvement pour se placer 
derrière l’Ëlster et se trouver en coin- 
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mnnication directe avecErfurt, d’où 
elle attendait les convois de munitions 
dont elle avait besoin. Elle avait tiré 
plus de cent cinquante mille coups de 
canon dansles journées du 16 et du 18. 
La trahison dç plusieurs corps alle- 
mands, troupes de la confédération du 
Rhim, entraînées par l’exemple donné 
la veille par les Saxons; l’acddent 
du pont de Leipsick, qu’un sergent 
fit sauter avant d’en avoir reçu l’ordre 
de son chef, firent que l’armée, quoi- 
que victorieuse, éprouva, par ces fu- 
nestes événemens, les pertes résultant 
ordinairement des journées les plus 
désastreuses. Elle repassa la Saate au 
pont de Weissenfeld ; elle devait s’y 
rallier, y attendre et recevoir des mu- 
nitions d’Erfurt, qui en était abon- 
damment approvisionné, lorsque l’on 
reçut des nouvelles précises de l’armée 
austro - bavaroise ; elle avait fait des 
marches forcées, elle était arrivée 
sur le Mcin; il fallait donc aller â 
elle. 

Le 30 octobre, l’armée française 
la rencontra rangée en bataille en 
avant de Hanau, interceptant le che- 
min de Francfort; quoique forte et 
occupant de belles positions, elle fut 
culbutée, mise en déroute complète, 
chassée de Hanau; l’m'mée française 
continua son mouvement de retraite 
derrière le Rhin, qu’elle repassa le 
2 novembre. 

Des pourparlers eurent lieu à Franc- 
fort entre le baron de Saint-Aignan , 
le prince de Metternich, le comte de 
Nesseirode, et lord Aberdeen. Les 
alliés posaient comme bases premières 
de la paix, que Napoléon renoncerait 
au protectorat de la confédération du 
Rhin, à la Pologne et aux départe- 
mens de l’Elbe; que la France reste- 
rait entière dans ses limites naturelle 
des Alpes et du Riûn, et qu’on discu- 
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teralt une frontière en Italie qui sé- 
parerait la France des états de la mai- 
son d’Autriche. 

Napoiéon adhéra à ces bases : le 
duc de Viccncc partit pour Francfort; 
mais le congrès de Francfort était une 
ruse mise en avant comme le congrès 
de Prague, dans l’espoir que la France 
refuserait. On voulait avoir un nouveau 
texte de manifeste pour travailler l’es- 
prit public, car au moment même où 
ces propositions conciliatrices étaient 
faites,, les alliés violaient la neutralité 
des Cantons , entraient en Suisse, re- 
fusaient de recevoir à Francfort le 
plénipotentiaire français, et indi- 
quaient Chfttillon-sur-Seine pour le 
lieu de la réunion du congrès; bientôt 
ils firent pressentir comme base de la 
négociation l’abandon de tonte flla- 
lie, de la Hollande, de la Belgique, 
des déportemens du Rhin et de la 
Savoie; ce qui replaçait la France 
dans les limites qu'elle avait avant 
1792 : et par un projet de traité préli- 
minaire, remis le 15 février, ils exigè- 
rent qu’on leur livrât immédiatement 
les places d'IInningue, de Befort et de 
Besançon. De telles prétentions n’é- 
taient assurément pas de nature à être 
admises sans discussions. Les négocia- 
tions duraient encore lorsque les alliés 
déclarèrent que le congrès était dis- 
sous. 


XV' NOTE. 

I Page 1 

« On s.iit commont Napoléon parvini de 
rtio d'Elbe jusqu’à Paris. Il était à peine maî- 
tre de cette capitale, toraqu'il vit se déclarer 
contre Ini tonte PEorope et les deux tien de 
la France; il n'aTait pour lui qu’une armée 
de oent cinquante mille hommes et le pres- 
tige d’on nom brillant de l’éclat de plus 
de trente rictoires. ' Déjà plusieurs armées 
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royales se pressent dans l'intérieur, et hnit 
cent mille étrangers le menacent sur tons 
les points à l'extérieur. Attendra-t-il de se 
TOir altaqné par la réunion de tons ses en- 
nemis, en se bornant ànne guerre défensive! 
on bien prendra-t-il rinitiatire des opéra- 
tions, afin de troubler lenr concert et de 
porter des coups importans avant qu’ils ne 
soient tons on ligne T II se décide poar le 
dernier parti ; il rassemble ses troupes, et le 
15 juin, il se met en marche sur trois colon- 
nes en partant de Philipperilie, Beaumont 
et Maobeoge, pour aUer passer la Sambro 
le mémo jour à Cbélelet, Charlevoi et Mar- 
ebienne, à la tète do coni mille combattana . 
Le reste de ses forces était occupé dans l'in- 
lérienr on sur les antres IVonUéres. L’armée 
anglaise était cantonnée de BmxelUa A Ni- 
velle ; l’armée prussienne, aux environs de 
FIcurus et do Namor. Le projet du général 
français était d’aller se placer brusquement 
au milieu des cantonnemens de ces deux ar- 
mées, d’empèchcr leur réunion et de tom- 
ber SDceessivement sur les troupes éparses 
avec tonte sa cavalerie, qn'U avait formée à 
cet effet en nn seul corps de vingt mille 
cbevaox. Tout le succès de celte opération 
était dans la rapidité de scs monvemens; il 
devait porter le même jour toute son armée 
jusqu’à Flenms, par nne marche forcée de 
huit on dix licnes, et pousser son avant 
garde jtaqn’à Sombref, sur la ronle de Ifa- 
mur à Bmxelles ; mais, au Uee de M bêler 
d’anrfver an milien de see ennemis, il s'ar- 
rètaJi Cbarleroi, soit qn’il fét retardé par 
le mauvais temps, soit par d’antres mo- 
tifs. 

» Le lendemain, noos nons meltonien 
mouvement sur trais colonnes; la colonne 
de gauche, forte de trente-cinq mille hom- 
mes, prend la roule Cbarleroi à BraxcUea, 
et rencontre une partie de l’armée anglaise 
en marche pour se joindre aux Prussiens, 
anx Qnatre-Bras, nœnd de jonction des denx 
routes de Cbarleroi et de Namnr à Bruxel- 
les. On se bat de part et d’autre arec dea 
succès variés ; mais enfin nous obtenons le 
point capital, ceini d’arrêter la marche des 
Anglais sur la ronle de Namnr. Nos denx 
antres colonnes marchent, l’one sur la ronle 
de Fleorns, et l’antre à demi-liene à droite. 
Cependant les Prussiens s’étaient rassemblé* 
avec beanroup de célérité; et lorsque non* 
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«iTivoDs à FleQiHi/à onze heares do matin, 
non» troaTon» leur armée en poziiioo, la 
gaocbe à Sombref sur la route de Namnr à 
Bruielles, la droite à Saint-Âmaod, ajant 
son front courert par le ruisseau escarpé de 
Ligny; nous arrivons sur leur flanc droit. 
La raison noos conseillait d’attaquer cette 
ville : par là, noos évitions en partie les dé- 
filés dn ruisseau ; nous nous rapprochions 
de notre corps de gauche, qui se battait aux 
Quatre-Bras, de manière que les deux ar> 
niées pussent se donner mutuellement du se- 
cours, et eoflu nous rejetions les Prussiens 
loin des Anglais, en les forçant de se retirer 
sur Namur. Mais le général français agit dif- 
féremment; il attaqua de front: et après 
plusieurs combats sanglans, il força enfin le 
défilé de Ligoj avec sa réserve, et il débou- 
cha sur le centre de Tarmée prossiene, dont 
la retraite favorisée par la nuit, se fait na* 
turellement vers les Anglais, puisque noos 
les chassions dans œ sens do côté de Bruxel- 
les. Nous couchons sur le champ de bataille 
après cette victoire sanglante et peu décisi- 
ve, qui noos coûta quinze mille hommes j 
compris nos pertes au combat des - Quatre- 
Bras. 

» Le 17, noos marchons sur deux colon- 
nes; la colonne principale, après avoir rallié 
les troupes qui s'étaient battues la veille aux 
Qoatre-Bras, suit la route de Bruxelles, et 
trouve à l’entrée delà nuit Vannée anglaise 
en position, au village deMont-Saiut Jean. 
Kotre colonne de droite, forte de trente 
mille hommes, chargés de suivre les moo- 
vemcDS des Prussiens, incertaine de leur di- 
rection, s'arrête à Gembloux, non loin du 
champ de bataille de la veille. 

» La 18 matin, nous reconnaissons l'ar- 
mée anglaise dans la même position que la 
veille, rangée sur deux lignes, avec une 
réserve centralé; sa gauche un peu en ar- 
riére allant s'appuyer à la forêt de Soignes; 
son centre fortifié par le village de Mont- 
Saint-Jean, au neeud des routes de Charle- 
roi et de Nivelle à Bruxelles, et sa droite 
couverte par un ravin. Non loin de Braine- 
la-Leud, le terrain s'étendait en glacis assez 
uniformes sur son front. Le général anglais, 
sur le champ de bataillo étudié d'avance, 
avait profité de toutes scs hauteurs pour y 
placer avanugeusemeut son artillerie, et 
de tous les mouvemeos du terrain pour dé- 
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rober son infanterie à nos coups. Son armée 
nous parut forte do quatre-vingt mille hom- 
mes, à en juger d’après Vétendoo de son 
champ de bauille. Noos employons toute la 
matinée, Jusqu'à midi, à développer notre 
armée et à noos préparer au combat. Nous 
avions cinquante-cinq mille combattans, 
non compris notre colonne de droite de 
trente mille hommes, qui, dés le matin, 
était partie de Gembloux pour suivre la 
marche des Prussiens, sur la route de Wa- 
vre. Cette colonne, séparée du reste do l'ar- 
mée par la rivière fangeuse de la Dyle, res- 
ta près de Wavre, à plus de trois lieues du 
champ de bataille, éloignement fatal au 
succès de la journée! Le combat s’engage à 
midi au Mont-Saint-Jean, et nous sommes 
privés de ce corps de trente mille hommes, 
que le général français semble avoir odblié 
loin de lui, par un aveuglement ou une pré- 
somption sans exemple, et cette colonne 
reste stupidement sur la liTo droite de la 
Dyle, au Ueu d'accourir vers le bruit du ca- 
non, poi/r prendre part à la bataille; an Ueu 
du moins de marcher viyement sur les tra- 
ces des Prussiens, qui passentla Dyle àWa- 
vre, et viennent renforcer Varmée anglaise. 
Si cette colonne latérale, solvant nos prin- 
cipes, SC fût rapprochée à une lieue de la 
colonne principale, en passant la Dyle dés 
le niaUo, pour se placer entre la grande 
roQte et la rivière, on eût pu l'employer, 
suivant les circonstances, ou à contenir l'ar- 
mée prossienne, ou à frapper un coup dé- 
cisif sur la gaocbe des Anglais, et U vlo- 
toire se décidait pour l’armée française, du 
moins les probabilités portent à le croire. Ce 
qui perdit le général français, ce fut d’être 
privé d'une partie de sou armée, en la por- 
tant à trois lieues du point capital par oue 
fausse marche. Quant à la bataille elle- 
même, la plus grande faute que lui repro- 
chent les connaisseurs, c’est l'engagement 
prématuré de sa cavalerie, que j’ai déjà eu 
Ueu de faire remarquer, p 
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n Mais, si noos voulions la iaire charger 
dés le commencement de la bataille sur 
rinfanicrie intacte et aguerrie, elle serait 
infailliblemeut ramenée sur le reste de l'ar- 
mcé où elle communiquerait son désordre. 
Je sali qu'oa pourrait opposer à ces raisoA* 
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nemciu l'eiemple réoaat de deux généraux 
illuitre* qui engagèrent leur caralerie prea- 
que dét le début de la bataille de Waterloo. 
Voici comment la droite des Français com- 
posée de quatre diTisions d'infanterie, cha- 
cune formée en colonne serrée par dlTision, 
s'armait pour attaquer la gauche et la 
centre de 1a ligne anglaise, lorsque le gé- 
néral anglais lança sur les colonnes an mar- 
che une brigade de caTalerie de sa gauche : 
cette charge eut du succès contre tonte pro- 
babilité. Une de nos colonnes, ef^yée an 
seul aspect de cette cavalerie, s'enfuit et se 
dispersa en abandonnant une batterie de 
trente pièces d'artillerie qu'elle était char- 
gée de soutenir ; mais la cavalerie anglaise, 
en se retirant après sa charge, fut prise en 
flanc et à dot par les autres divisions' d'in- 
fanterie et par quelques escadrons français; 
elle souffrit beaucoup, et ces deux régi- 
ment furent presque détruits, s 
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« Cependant, comme ton caractère 

inflexible ne savait jamais céder k propos à 
l'empire des circonstances, il aima mieux 
faire détruire asseï inutilement ta cavalerie 
sons le feu des Anglais, que de la faire plier. 
Celte charge déplacée te fil sans donte à ton 
insu : mais pourquoi sa tenait-il hors de por- 
tée de bien voir? pourquoi ne surveillait-il 
pas son champ de bataille pour donner et 
ftiire exécuter ses ordres? Tout général en 
chef n'est-il pas responsable des fautes qui 
te commettent shr nu champ de bataille qui 
n'a qu'une demi-lieue d'étendue ? et le tien 
n'était gnéres plus grand, s 

Quoi, les deux tiers de la France 
étaient çontre Napoléon I Plusieurs 
armées royales manœuvraientdans l'in- 
térieur? Comment donc, débarqué 
seul sur la côte de Provence, s’est-il en 
vingt jours assis de nouveau sur son 
trône? Comment donc la France en- 
tière l’a-t-elle proclamé pour la troisiè- 
me fois depuis quinze ansson souverain, 
au champ de mai? Comment donc cinq 
cent mille Français ont-ils à sa voix 
accouru sous ses enseignes? Comment 
donc tant de généraux de toutei les 
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armées, tant d’officiers éclairés lui ont- 
ils prêté serment, quand, peu de jours 
avant, ils avaient reçu la croix de Saint- 
Lom's des mains de Louis XVIII? Com- 
ment donc son nom seul fait-il encore 
aujourd’hui trembler sur leurs trônes 
tous les rois du monde conjurés con- 
tre lui. . 


Napoléon n’a jamais réuni vingt 
mille hommes de cavalerie pour les 
jeter entre l’armée prusso-saxonne et 
l’armée anglo-hollandaise , dans un 
pays coupé , couvert de mamelons ; ce 
qu’il a fait , il l’avait projeté. Le 15 
au soir, son armée ne resta pas à Char- 
leroi; les corps dugénéral Vandamme 
et du maréchal Grouchy bivouaquèrent 
dans les bois à un quart de lieue de 
Fleurus. Le prince de la Moskowa , 
après s’étre battu toute la journée, cou- 
cha àFranne, ayant des vedettes sur les 
Quatre-Bras. Il était impossible d’occu- 
per Sombref , puisque déjà , indépen- 
damment du corps du général Ziethen, 
le deuxième corps prussien , celui du 
général Thielman, y étaient arrivés 
de Namur. L’armée fit dix lieues dans 
cette première journée, par des che- 
mins- de traverse dans un pays coupé. 
L’intention de Napoléon était que son 
avant-garde occupât Fleurus en ca- 
chant ses troupes derrière les bois près 
de cette ville; il se fût bien gardé de 
laisser voir son armée et surtout d’oc- 
cuper Sombref. Cela seul eûtfaitroan- 
quer touteâ ses manœuvres ; car alors 
le maréchal Blüchcr eût été obligé de 
donner Wavre pour point de rassem- 
blement a ses troupes : la bataille 
de Ligny n’eût pas eu lieu , l’armée 
prussienne n’eût pas été obligée de 
livrer bataille , sans être rassemblée 
et sans ètee soutenue par l’armée 
anglaise. La victoire de Ligny a été 
tellement décisive qu’elle a affaibli 
27 
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l’armée prussienne de soixante mille 
hommes ; elle avait décidé la ques- 
tion. Par où fallait-il attaquer les Prus- 
siens? En débordant leur droite par 
Saint-Amand, ou bien en débordant 
leur gauche par Sombref ; on enfin en 
perçant leur centre , en s’emparant 
Ùes hauteurs de Bry et rejetant tonte 
leur aile do côté de Charleroi , et en 
arrivant avant la droite sur le chemin 
des Qoatre-Bras ? Il n’était pas unes- 
tion dans cette bataille de séparer les 
Anglais des Prussiens; on savait que 
les Anglais ne pouvaient être en me- 
sure que le lendemain: mais il était 
question d’empécher iapartie du troisiè- 
me corps de Blücher qui n’était pas en- 
core réunie à onze heures du matin et 
qui venait par Namnr, et le quatrième 
corps qui arrivait à Ligny par Gem- 
bloux, de joindre snr le champ de 
bataille. En coupant la lignes ennemie 
à Ligny , tonte la droite de l’ennemi à 
Saint-Amand fnt tournée et compro- 
mise, tandis que, maître de Saint- 
Amand, on n’eût rien eu. Il faut donc 
eonelure d* età jue la raison de Ifape- 
léa* m'ttt pas la raison de l’aristarque , 
et Uooudrabiennouspermeltre de croire, 
de préfbrenee au eoup-d'œil militaire du 
premier. 

^’il était vrai que le général anglais 
eût étudié son champ de bataille du 
Mont-Saint-Jean, il n’aurait pas donné 
preuve de talent dans cette occasion. 
Ce champ de bataille était mauvais, 
son armée était perdue sans l’arrivée 
de soixante mille hommes de Blücher. 

Le duc deAVellington était surpris 
dans ses cantonnemens ; l’armée fran- 
çaise manœuvrait depuis trois jours à 
portée de ses avant-postes; elle avait 
commencé les hostilités, repoussé 
l’armée prussienne ; qu’il ignorait en- 
core à son quartier-général que Napo- 
léon eût quitté Paris. Tous les canton- 


nemens de son armée étaient en pleine 
sécurité , occupant une étendue de 
plus de vingt lieues. Son infanterie, 
sa cavalerie et son artillerie, étaient 
cantonnés séparément. Son infanterie 
seule futengagée aux Qnatre-Bras une 
partie de la journée ; elle y perdit 
énormément , parce qu’elle fut obligée 
de résister en coionnes serrées ou 
formées en carrés aux charges répé- 
tées de nos intrépides cuirassiers , sou- 
tenus par cinquante bouches à feu ; 
c’était une grande faute. Les trois ar- 
mes ne peuvent pas se passer l’une de 
l'autre, elles doivent être cantonnées 
et placées de manière à pouvoir tou- 
jours s’assister. Le duc de Wellington 
commit une antre faute : il donna pour 
point de réunion à son année les 
Quatre-Bras , déjà an pouvoir des 
Français ; il i'exposait ainsi à être dé- 
faite partiellement. Son point de ras- 
semblement devait être Waterloo ; il 
aurait eu alors quarante-huit heures 
pour réunir son armée , infanterie, 
cavaierie , artiilerie , et lorsque lès 
Français se seraient présentés devant 
lui , ils eussent trouvé tontes ses forces 
réunies et en position. Mais le parti 
de livrer bataille était-il conformeaux 
intérêts de l’Angleterre et de ses alliés? 
Non : ie plan de guerre des alliés au- 
rait dû consister à agir en masse et à 
ne s’engager dans aucune affaire 
partielle. Rien n’était plus contraire à 
leurs intérêts , que de commettre le 
succès de l’invasion de la France dans 
une bataille. Si l’armée anglaise eût 
été battue à Waterloo , à quoi eussent 
servi ccs armées nombreuses de 
Russes, d’Autrichiens, d’Allemands, 
d’Espagnols , qui arrivaient à marches 
forcées sur le Rhin , les Alpes , et les 
Pyrénées ? 

Après la bataille de Ligny, le duc 
de Wellington aurait dû rassembler 
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son année derrière la forêt de Soignes, 
appeler à lai le maréchal Blücher, dé- 
fendre les approches de la forêt par 
^des arrière-gardes, se couvrir par des 
Ébattis et des ouvrages de campagne, 
appeler i lai tontes les garnisons de 
la Belgique, notamment les quatorze 
régimens qui venaient de débarquer 
à Oslende. Napoléon aurait-il avec 
une armée de cent mille hommes, 
osé traverser la forêt de Soignes, 
pour attaquer au débouché les deux 
armées anglaise et prussienne, fortes 
de plus de deux cent mille hom- 
mes et en position? Certes, c’eût 
été manoeuvrer comme son ennemi | 
devait le souhaiter, et c’était certaine- 
ment ce qui pouvait arriver de plus 
heureux dans l’intérêt des alliés. Si, 
au contraire, il eût pris lui-même po- 
sition, manoeuvrant pour attirer l’ar- 
mée anglo-prussienne, son inaction 
loi devenait fatale. Trois cent mille 
Russes, Autrichiens, Bavarois, arrive- 
raient dans ce temps sur le Rhin, et 
il serait obligé de revenir à tire-d’aile 
an secours de sa capitale. C'est alors 
seulement que le duc de Wellington et 
le maréchal BIncher devaient marcher 
è lui. Hs ne couraient pins aucune 
chance, ils agissaient conformément 
aux vrais principes de la guerre, et nu 
plan général de la coalition. 

L’armée française ne perdit pas la 
matinée du 18 à sc préparer à la ba- 
taille; elle y était prête dès la pointe 
du jour ; mais il lui fallait attendre 
que les terres fassent assez étanchées 
pour que l’artillerie et la cavalerie 
passent manoeuvrer. Il avait plu par 
torrent toute la nuit. Le détachement 
de trente^inq mille hommes du ma- 
réchal Grouchy sur Wavre était con- 
forme an vrais principes de la guerre; 
car S’Aie Mt rapproché à une lieue de 
l'armée en passant ta Dyle, il n’eût 
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donc pas marché à la suite de l’armée 
prussienne,' qui venait d’être jointe 
depuis sa défaite de Ligny par les 
trente mille hommes du général Bn- 
low, et qui, si elle n’eût pas été suivie, 
pouvait, après cette jonction, se re- 
porter de (lembloux aux Qnatre-Bras, 
sur les derrières de l’armée française. 
Ce n’était pas trop que ’de destiner 
trente-cinq mille hommes à poursuivre 
et empêcher de se ralier une armée 
qui la veille avait été de cent vingt 
mille hommes, et qui était encore de 
soixante-dix mille dont trénte’mille de 
troupes fraîches. Si le maréchal Grou- 
chy eût exécuté ses ordres, quH fttt 
arrivé devant Wavre le 17 au soir, la 
bataille de Mont-Saint-Jean eût été 
gagnée par Napoléon, le 18, avant 
trois heures après-midi; si même le 
18 il fût arrivé devant Wavre à huit 
heures du matin, la victoire était en- 
core à nous ; i’armée anglaise eût été 
détruite, repoussée en désordre sur 
Bruxelles, elle ne pouvait pas soutenir 
le choc de soixante-hnitmille Français 
pendant quatre heures; elle ne le 
pouvait pas davantage, après que l’at- 
taque du général Bulow sur notre 
droite fut épuisée : alors encore la vic- 
toire était à nous. 

Les charges de cavalerie sont bon- 
nes également an commencemffnt, au 
milieu ou à la fin d’une bataille ; elles 
doivent être exécutées tontes les fois 
qu’elles peuvent se faire sur les flancs 
de l’infanterie, surtout lors<ine celle-ci 
est engagée de front. Le générât an- 
glais fit très bien de faire exécuter 
une charge sur le flanc de l’infanterie 
française, puisque les escadrons de 
cuirassiers qui la devaient soutenir 
étaient encore en arrière. Le géné- 
ral Milhaud fit encore mieux de faire 
charger cette cavalerie anglaise par ses 
cuirassiers, et de la détruire. Toutes 
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les batailles d'Annibal furent gagnées 
par sa cavalerie; s’il eût attendu pour 
U faire donner la fin de ses batailles, il 
n’aurait jamais pu l’employer qu'à 
couvrir sa retraite. C’est avoir les no- 
tions les plus fausses de la guerre, et 
n’avoir aucune idée de la puissance 
des charges combinées de l’infanterie 
et de la cavalerie, soit pour l’attaque, 
soit pour la défense. 

La charge de la cavalerie à quatre 
heures du soir le 18, a été faite un 
peu trop tût ; mais une fois faite, jl la 
fallait soutenir; aussi Napoléon, qu’elle 
contrariait extrêmement , donna ce- 
pendant l’ordre au général Kellemann, 
qui était en arrière sur la gauche, de 
se porter an grand trot pour la soute- 
nir. Le corps de Bulow menaçait dans 
ce moment le flanc et les derrières de 
l’armée. Il était important de ne point 
faire de mouvement rétrograde, et de 
se maintenir dans la position, quoique 
prématurée, qu’avait prise la cavalerie; 
cependant l’intention de Napoléon 
n’était point que la cavalerie de la 
garde se portât sur le plateau : c’était 
sa réserve. Lorsqu’il s’aperçut qu’elle 
suivait le mouvement des cuiras- 
siers Kellermann , derrière lesquels 
elle se trouvait en seconde ligne, il loi 
envoya l’ordre de s’arrêter; mais il 
était trop tard quand l’ordre arriva : 
déjà elle était engagée, et Napoléon se 
' trouva ainsi, dès cinq heures du soir, 
privé de sa réserve de cavalerie, de 
celte réserve qui, bien employée, lui 
avait donné tant de fois la victoire. 
Cependant ces douxe mille hommes de 
cavalerie d’élite firent des miracles, ils 
enfoncèrent toutes les lignes anglaises, 
cavalerie et infanterie, prirent soixante 
bouches à feu, et plusieurs drapeaux. 
L’ennemi crut la bataille perdue, la 
terreur gagna Bruxelles. 

Ces braves cavaliers n'étant point 
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, soutenus, durent s’arrêter et se bor- 
ner à conserver le champ de bataille 
qu’ils venaient de conquérir avec tant 
d’intrépidité. L’attaque du générai 
Bulow occupait le sixième corps et hT 
majeure partie de la garde (infanterie). 
Napoléon attendait impatiemment qu’il 
pût en disposer pour décider la vic- 
toire, en la portant sur le plateau. Il 
sentit alors doublement la privation de 
la division d’infanterie de sa garde 
qu’il avait dû détacher dans la Vendée, 
sous les ordres de l’intrépide gé- 
néral Brayer. Quatre bataillons seule- 
ment se trouvaient disponibles, et ce- 
pendant il était important que les 
douie bataillons de la garde pussent 
s’engager à la fois. L’apparition inat- 
tendue, sur l’extrême droite, des 
premières colonnes de filücher , 
ébranla la cavalerie, et obligea Napo- 
léon à envoyer sur le plateau le géné- 
ral Friant, à la tête des quatre batail- 
lons disponibles ; les quatre bataillons 
suivirent à dix minutes de distance. La 
garde renversa tout ce qu’elle ren- 
contra. Le soleil était couché. L’en- 
nemi paraissait former son arrière- 
garde pour appuyer sa retraite. La 
victoire noos [échappa. La quatrième 
division du premier corps qui occupait 
La-Haye, abandonna ce village aux 
Prussiens après une faible résistance. 
Notre ligne fut rompue. La cavalerie 
prussienne inonda le champ de bataille. 
Le désordre devint épouvantable. La 
nuit l’augmentait et s’opposait à tout. 
S’il eût fait jour, et que les troupes 
eussent pu voir Napoléon, elles se 
fussent ralliées. La garde fit sa re- 
trite en bon ordre. Napoléon, avec 
son . état-major, resta long-temps 
au milieu de ses carrés. Ces vieux 
grenadiers, ces vieux chasseurs, mo- 
dèles de l’armée dans tant de cam- 
pagnes, se couvrirent d’une gloire 
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nouvelle suf les champs de Waterloo. 
Le général Friant fut blessé, Michel 
Duhesme, Foret de Morvant, trouvè- 
rent une mort glorieuse. Jamais l’ar- 
mée française ne s’est mieux battue 
que dans cette journée : elle a fait des 
prodiges de valeur. Sans l’arrivée, à 
la nuit, du premier et du deuxième 
corps prussien, la victoire était à nous, 
et cent vingt mille .\ngio-Prus8iens 
étaient battus par soixante mille Fran- 
çais. 

L’histoire nous prouve que tous les 
libelles tombent promptement dans le 
mépris. Que les libellistes parcourent 
ces fatras qui existent à la bibliothè- 
que nationale contre Henri IV et Louis 
XTV, ils seront humiliés de leur im- 
puissance : ils n’ont laissé aucune 
trace. 

XV NOTE. 

Ligion-d' Honnev r.' 

I>tfe «il. I 

• BientSt Napoléon éleva ion Irène im- 
périal tor les mines de cette répnblfaiae in- 
forme. Cet homme impérienx s'applaudit 
sans doute beaucoup d’éire parvenu en peu 
d'années à oonrber la nation française sous 
an Joug de fer; il ne s'apercevait pas qu'il 
Ira vaiUalt contre ses propres intérêts. Dès lors 
la France ne lui fournit pins qde des soldats 
sans passion et sans énergie, qui remplacè- 
rent mal las soldats passionnés de la révo- 
lution, moissonnés par des guerres oonli- 
noelles. Le nombre suppléa mal é la qua- 
lité ; et ses armées dégénérées ne purent 
plus opérer les mêmes prodiges. Les Fran- 
çais séparèrent par degrés leurs intérêts de 
ceux du despote qu'ils commençaient à haïr. 
Fatigués de leur asservissement, et de se 
voir le jouet de l'ambition insatiable d'un 
seul homme, ils ne marchèrent pas dans le 
sens du gouvernement qu'ils n'aimaient pins. 
Telle fut la source de ses disgrices : son 
despotisme prépara sa chute et rabaisse- 
ment de la France. » 
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< Ce ftat le défont de l'ordre de la 

Légion-d'Honneur en France; on voulut en 
faire une récompense civile comme une ré- 
compense militaire, et dés lors cette déco- 
ration, qui n’anrait dù être que le prix du 
sang des braves, accordée à des obanteurs, à 
des histrions, perdit une partie de ton lus- 
tre aux yeux des troupes a 

Rien ne prouve mieux ces alertions 
que les batailles d’Ulm, d’Austerlitx, 
de léna, de Pultusk, d’Eylau, de 
Friedland, de Tann, d’Abensberg , 
d’Eckmüll d’Essling, de Wagrani, 
de Raab, de la Moskowa, etc. 

Annibal fut Sufféte($ufflte: magistrat, 
juge) à Carthage; Scipion, après ses 
triomphes, accepta h Rome des places 
de la magistrature civile; Épaminondas 
fut aussi magistrat du peuple. 

Aucun comédien n’a été décoré de 
la Légion-d’Honneur. Assimile-t-on h 
deschantenrsGrétry, PaësieHo, MéhuI, 
I.^ttenr, nos plus illustres composi- 
teurs? Faudra-t-il donc étendre la 
proscription à David, à Gros, à Ver- 
net, k Renaud, à Robert Lefebvre, 
nos plus illustres peintres? Et même 
à Lagrange, à La Place, à Berthollet, 
à Monge, à Vanqnelio, à Chaptal, à 
Guyton de Morveau, à Jouy, à Baour- 
Lormain, à Fontanes, à Sismondi, à 
Ginguené? Le soldat français aurait 
des sentimens bien indignes de lui, si 
une décoration portée par de tels 
hommes perdait pour cela quelque 
prix àsesyeux.Sila Légion-d’Honneur 
n’était pas la récompense des services 
civils, comme des services militaires, 
elle cesserait d'être la Légion-d'Uon- 
neur; car ce serait une étrange pré- 
tention de la part des militaires que 
celle d’avancer, qu’eux seuls aient de 
l’honneur. Les soldats ne sachant ni 
lire, ni écrire, étaient fiers, pour 
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prix d'avoir versé leur sang pour la 
patrie, de porter la même décoration 
que les grands talens de l'ordre civil, 
et par contre, ceux-ci attachaient 
d'autant plus de prix à cette récom- 
pense de leurs travaux, qu'elle était 
la décoration des braves. Mais Cres- 
centini? Il est vrai que dans un mo- 
ment d'enthousiasme, au sortir d'en- 
tendre les belles scènes de Roméo et 
Juliette, Napoléon lui donna la croix 
de la Couronne de fer. Mais Crescen- 
tini était bien né ; il appartenait à la 
bonne bourgeoisie de Bologne, de 
cette ville si chère à son cœur. Il 
crut plaire aux Italiens, il se trompa, 
le ridicule s'en mêla; si cela eût été 
approuvé par l'opinion, il eût douné 
la Légion-d'Uonneur à Talma, à Saint- 
Prix, à Fleury, à lirandménil, à Lais, 
< à Gardel, à Elleviou ; il ne le lit pas, 
par égard pour la faibie.sse et les pré- 
jugés de son siècle; il eut tort. La Lé- 
gion-d'Honneur était la propriété de 
tout ce qui honorait, illustrait soa 
pays, était à la tête de sou état, et 
contribuait à sa prospérité et à sa 
gloire. Ce qui a mécontenté quelques 
officiers, c'est que la décoration de la 
Légion-d'Honneur était la même pour 
l'officier et pour le soldat. Mais si ja- 
mais elle cesse d'être la récompense 
de la dernière classe de la milice, et 
que par un esprit d'aristocratie on ins- 
titue une médaille pour récompenser 
le soldat, comme si jamais on en prive 
l'ordre civil, ce ne sera plus la Légion- 
d'Uonneur. 

XVI® NOTE. 

Comparaison de la tnarcht de Napoléon, 
en 1800, avec celle d' Annibal, en 218 
avant Jésui-CAriil. 

i. 

(CtgO l!t.) 

a L'analogie de l'eipodilion des Françaia 
avac celle des Carthaginois est frappante. 


Le consol romain. Publias Scipion, après le 
passage du Rhône par Annibal, s'était reti- 
ré derrière les montagnes de la Lignrie, 
presque dans la même position où se trouva 
l'armée autrichienne ; le général carthagi- 
nois, au lien de chercher à forcer le passage 
des Alpes de front, forme le projet admira- 
ble de franchir celte formidable barrière de 
revers sur on point Imprévu ; il remonte le 
Rhône, d’abord jusqn'è Lyon, ensuite jus- 
que prés de Seyssel : U, il quitte le fleuve, 
prend à droite an travers des montagnes, il 
escalade la chaîne des Alpes par le sentier 
du petit Saint-Bernard, il débouche ensoile, 
comme flrent les Fraqcais, dans la vaUée 
d'Aost. Les dangers qu’il courut de la part 
des montagnards, qui le surprirent dans plu- 
sieurs défilés ; les peines qu'il se donna pour 
faire passer ses éléphans, et pour se fraver 
une nouveUe route à la place de l'ancienne 
qui s'était ébranlée, peuvent être mises eu 
paralièle avec tout ce qu'il en coûta aux 
Français de fatigue et de sang pour traîner 
leurs canons et forcer le fort de Bar ; Sci- 
pion quitta brusquement les montagnes de 
la Ligurie, au bruit du passage d'Annibal, 
comme fit M. de Slclas ; mais plus heureux 
que le général aotriebieo, U avait déjà passé 
le Pô à Plaisance et s’était porté sur le Té- 
sin, lorsqu'il rencontra l'armée carthaginoi- 
se. Les Autrichiens, au contraire, n'élaient 
encore arrivés qu'à la hauteur d’Alexandrie, 
lorsque les deux armées modernes se joi- 
gnirent à Marengo. La bataille qne le géné- 
ral autricbicQ perdit dans cette situation fut 
et devait être décisive, tandis que le com- 
bat que le consul romain perdit sur le Té- 
sin, l'obligea soulcinent à repasser le Pô, 
sans lui faire perdre sa communication avec 
Rome, d'où il attendait ses renforts. Cn 
coup-d'rpil sur la carte suffit pour faire con- 
naître cette dilTérenco de situations, et pour 
montrer en même temps que Napoléon, 
tout en coupant la ligne d'opérations de son 
adversaire, conservait cependant la sienne, 
et la possibilité de faire sa retraite en cas 
de malheur, par la vallée d'Aost sur les Al- 
pes, et de là sur Genève. » 

Ces (leux opérations n'ont rien de 
commun ; les comparer, c'est n'avoir 
coni’u ni l'une ni l'autre. 1° Scipion 
ne prit pas position derrière les Âlpes 
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maritimes, après le passage du BhOne 
par les Carthaginois; il envoya ses 
troupes en Espagne, et de sa personne 
Il joignit à Plaisance l’armée du pré- 
teur Manlius. 2° Annibal n'a jamais 
formé le projet de franchir les Alpes 
de revers, sur un point imprévu par 
son ennemi ; il a marché droit devant 
lui, a traversé les Alpes cotiennes et 
est descendu sur Turin, il n’a passé ni 
à Lyon, ni à Seysscl, ni à Saint-Ber- 
nard, ni dans la vallée d'Aost, il ne l’n 
pas fait, parce que le texte de Polybe 
et de Tite-Live est positif, et parce 
qu’il n’a pas dû le faire ; 3° Scipiou 
combattant sur les rives du Tésin et de 
la Trebbia, avait Borne sur ses der- 
rières ; Mêlas, en combattant sur les 
champs de Marengq, avait la France 
sur ses derrières ; ces deux opérations 
n’ont rien de commun; elles sont 
donc l’opposé l'une de l’autre. Mais 
comme depuis des siècles les commen- 
tateurs déraisonnent sur l’expédition 
d’ Annibal, entrons dans quelques dé- 
tails. 

( Teite ptge s». ) 

<i Annibal arrivé i environ qoalre Jonr- 
néea de l'erobouchnre du Rhône, à peu près 
à b banienr de UonMliaaart (a), rassemble 
aussitôt des bateaux et des radeaux pour 
passer ce fleuve. Les Gaulois forant aisé- 
ment dissipés par on corps de troupes qu'il 
avait envoyé à une marche an dessus pour 
surprendre le passage, et toute ton armée 
traverse heureusement. Il détache aussitôt 
un paru de cinq cenu chevaux numides 
ponr avoir des nouveUes do l’armée ro- 
maine, qui, de son côté, avait dnvojé trois 
cents chevaux en reconnaissance. Les deux 
parüs sc rencontrent et te chargent : la mê- 
lée fut sanglante et favorable aux Romains. 

(a) Ce n’est point à Monlelimart, 
e«r cette ville est à quarante-deux 
lieues de l’embouchure du Bhéne, 
c’est-à-dire à sept marches. 


423 

Tel fiat le premier engagement entra les 
deux peuples. Annibal suivit alors son plan 
do campagne digne de ton génie. An lien de 
marcher snr l’armée romaine, qui loi efit 
aisément échappé après loi avoir fhit per- 
dre plutienrs jours, en s’embarquant snr sa 
flotte (a), on bien en te renfhrmant dans 
Uarteilb, viUe forte et opulente, dévouée 
aux Romains ; an lien de s’engager dans les 
défilés des Alpes maritimes on coUennes, ofi 
l’armée romaine serait toujours arrivée 
avant loi, ponr lui en disputer le passage, 
tans doute avec tnecès, puisque le nombre 
est inutile dans oet gorges resserrées dont les 
rochers Apres et difficiles sont Inexpugna- 
bles ; il résolut de remonter le Rhône et 
d’aller prendre les Alpes de ravers par le 
paya des Allobroges, en évitent de les atta- 
quer de front. Ce plan admirable loi don- 
nait la facilité de transporter son armée tout 
i coup dans le bassin fertile dn Pô, an mi- 
lieu des Gaulois cisalpins, ses alliés natn- 
rslt, tans avoir presque d’antres ennemis à 
combattre que les rigueurs dn froid, et Tl- 
preté des lieux. Il fallait tromper l’armée 
romaine par une marche imprévue, afin de 
lui dérober le passage des Alpes (6). Ainsi le 
général carthaginois ne s’amuse point à 
poursuivre les Romains, il prend nno route 
opposée, remonte le Rhône, et arrive en 
quatre jours jusqu'au confluent de h 
Saône (e). Publius, instruit dn départ des 
Carthaginob, en homme d’esprit qui con- 
naissait la puissance de l’opinion snr les 
troupes, feint de les poursuivra et s’avance 
jusqu’à leur ancien camp, où il arrive trois 
jours après leur départ. Il retourne ensuite 

(a) Scipion campa sous sa flotte, à 
l’embouchure du Bhène, à vingt-qua- 
tre lieues du camp des Carthaginois. Il 
y était hors de toute atteinte, et An- 
nibal n’a pas dû se détourner de son 
principal objet pour courir après loi. 

{b) Dérober à qui ? l’armée de Sd- 
pion était en Espagne, celle de Man- 
lins était à Plaisance sur le Pè. 

(c) Lyon est à soixante lieues d’O- 
range, c’est-à-dire, à dix jours de 
marche. Annibal n’a pas été à Lyon. 
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ao plus TiM à tet Tâiiaeaui, et embarque 
>en armée (a)...... ■ 

(Pâte S7t.) 

< Annlbal continue à remonter le flenre 
pendant plnaienrt Jonra; entnite il quitte le 
Rhône, et prend à droite dana lea monta- 
gne!, pour grarir cette ehalne dei Alpei, 
qne, depoia le fameux pateage, lea ancien! 
nommèrent les Alpea penninea, du nom 
qn'ila donnaient aux Cartbaginoia (Pœni), et 
qui a'appalle maintenant le petit Saint- 

Bernard, Ce fnt donc un trait de génie 

de la part de ce grand homme de diriger aa 
marche d'nne manière ai extraordinaire et ai 
imprérue, que lea Romaina ne pnaacnt con- 
naître aon projet de paaaage, que loraqu’il ne 
aérait ploa tempa de a'j oppoaar (t) a 

(rage sai.) 

a Eo6n l'infanterie deacendit la dernière, 
et tonte l’armée déboucha dana la rallée 
d'Aoet, et de U dana 1a plaine, où elle 
tronra dea Tirrea en abondance.... Cepen- 
dant Pnblina Soipion débarqué, comme noua 
raToiiB dit plut haut, aur lea côtea de la Li- 

(a) Quel esprit y a-t-il à perdre dix 
jours en se laissant gagner du temps 
par son ennemi ? Scipion fit une chose 
toute simple; il espéra défendre le 
passage du Rhéne ; mais comme il ar- 
riva trop tard, il retourna à sa flotte. 

(b) Les Alpes cotiennes s’étendent 
depuis le col d’Argentière jusqu’au 
Mont-Cénis. Comment Scipion pou- 
vait-ii y arriver avant Annibal qui, 
partant d’Oratige, avait trois marches 
d’avance sur lui. Annibal ne tarda pas, 
d'ailleurs, à être instruit, qu’après être 
arrivés jusqu’à la Durance, les Romains 
avaient rétrogradé vers leur (lotte. Ils 
ne pouvaient donc lui donner aucune 
inquiétude! Cela détruit l’échafaudage 
du petit Saint-Bernard. Mais c’est 
pour la première fois, sons Auguste, 
l'an 21 avant Jé^us-Christ, que les 
Romains sont entrés dans la vallée 
d’Aost, et fondèrent cette ville. 


guria, avec one partie de tqn armée, atten- 
dait Annibal par lea Alpea maritimes on 
cotiennea pour lui en diapnter la paaaage. 
Qnelle dm être aa aurpriae, lorsqu’il apprit 
la nouvelle extraordinaire que lea Cartha- 
ginoia dèbouehaiaut par le Nord. II accourt 
aussitôt avec lea troupes qu’il avait ame- 
nées, æ joint à l’armée prétoriale deatinée i 
contenir lea Gaulois qu’il trouve à Plaisan- 
ce, passe le Pè sur le pont de cette colonie 
romaine, jette on pontde radeaux sur le Té- 
ain, et y fait passer aon armée, Undis qu’An- 
nibal, après avoir quitté la vallée d’Aost, 
a’avanoe de aon côté vers le fleuve (uj. 

L’an 218 avant Jésus-Christ, Annibal 
après avoir traversé les Pyrénées séjour- 
na à Collioure ; il traversa le bas Lan- 
guedoc non loin de la mer , et passa le 
Rhéne au-dessus de l’embouchure de 
la Durance , et au-de^us de l’embou- 
chure de l’Ardèche. Il passa au-dessus 
de l’embouchure de la Durance , 
parce qu’il ne voulait point se diriger 
sur le Var; il passa au-dessous de 
l’embouchure de l'Ardèche, parce qne 
là commence cette chaîne de monta- 
gnes qui dominent presque à pic la 
rive droite du Rhône jusqu'à Lyon, 
tandis que la vallée sur la rive gauche 
est large de plusieurs lieues; elle s’é- 
tend jusqu’au pied des Alpes. De 
l’embouchure du Rhône jusqu’au con- 
fluent de l’Ardèche il y a vingt-huit 
lieues ; il |est probable qu’Annibal a 
passé quatre lieues plus bas à la hau- 
teur d'Orange , à vingt-quatre lieues 
ou quatre journées de marche de la 
mer ; il s’est dirigé d’Orange en droite 
ligne sur Turin. Le quatrième jour de 
marche , il s’est trouvé au confluent 
de deux rivières, celui de l’Isère dans 
le Rhône au-dessus de Valence , ou 

(a) Polybe et Tite-Live disent 
qn' Annibal arriva sur Turin, et non 
sur Ivrée. 
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ceMii de la Drac dans l'Iaère à Greno- 
ble. Cea deax (kOlnts satisfont égale- 
ment au texte de Polybe et de Tite- 
Lire ; la chaussée d’Espagne en Italie, 
qui traverse le Rhône au pont Saint- 
Esprit, les Alpes au mont Genèvre, 
et que Napoléon a fait construire , est 
la communication la plus courte entre 
les deux péninsules ; elle passe à Gre> 
noble. 

Le consul Sciplon avait en pour dé- 
partement l’Espagne , son collègue 
Sempronius, la Sicile; le sénat, bien 
loin de s’attendre à l’irruption d’Anni- 
bal , avait adopté le projet de porter à 
la fois la guerre en Afrique et en Es- 
pagne. Les Romains ne communi- 
quaient alors avec l’Espagne que par 
la mer. La Ligurie , les Alpes et la 
Gaule leur étaient inconnues et habitées 
pardes peuples leurs ennemis. Scipion 
embarqua son armée à Pise, le portde 
l’Arno; après cinq jours de navigation 
il mouilla à Marseille ; il y apprit à son 
grand étonnement que déjà Annibal 
avait passé les Pyrénées et arrivait sur 
le Rhône ; il se porta à l’embouchure 
de ce fleuve , y débarqua , et cédant 
aux instances des habitons du Rhône 
qui l’appelaient à leur secours, il se 
flatta, avec quelque fondement , que 
quelque forte que fût l'armée cartha- 
ginoise, il pouvait défendre le passage 
d’une rivière aussi considérable que le 
Rhône ; il se mit en marche , arriva en 
trois jours au camp des Carthaginois , 
mais ils n’y étaient plus depuis trois 
jours. Ils étaient en opération remon- 
tant le fleuve ; il lui restait le parti , 
ou de les suivre, il n’eût point tardé à 
atteindre leur arrière-garde , mais il 
s’en garda bien ; Annibal se fût retour- 
né et l’eût battu : ou de remonter la 
vallée de la Durance , se porter sur le 
col d’Argentière , s’y faire joindre par 
l'armée du préteur Manlius qui était à 


Plaisance , attendre Annibal et l’atta- 
quer avec ces deux armées réunies an 
moment où il descendrait dans la plai- 
ne. Ce projet eût sauvé Rome , mais 
il n’était pas praticable ; les Alpes 
étaient habitées par une race de barba- 
res de toute antiquité aussi ennemis 
du peuple romain que les Gaulois de 
Milan et de Bologne ; ceux-ci eussent 
coupé les communications de l’armée 
de Scipion , si elle se fût portée derriè- 
res les Alpes cotiennes. Il ne lui res- 
tait donc qu’un troisième parti à pren- 
dre, celui de rejoindre sa flotte à 
l’embouchure du Rhône et d’y embar- 
quer son armée. Cela fait , devait-il 
rétrograder sur Nice, y débarquer', 
gagner le col de Tende, descendre 
dans la vallée de la Stura , se porter 
ainsi an débouché des Alpes cotiennes? 
Il fût arrivé trop tard , puisqu’il n’y 
eût pu arriver au plus tôt que le vingt- 
sixième jour de son départ d’Orango, 
et qu’Annibal était à Turin dès le vingt- 
deuxième jour : mais , d’ailleurs , cè 
plan n’était pas plus exécutable que 
celui de marcher par terre d’ürange 
sur le cpl d’Argentière en remontant 
la Durance , car les hauteurs des Al- 
pes maritimes, le col de Tende, 
étaient également habités par des 
peuples ennemis de Rome. Les Ro- 
mains entrèrent pour la première fois 
dans les Gaules, cinquante-cinq ans 
après Annibal ; ils ne franchirent les 
Alpes que cent quatre ans après lui : 
ce fntl’an 163 avant Jésus-Christ, que le 
consul Apinius passa le Var pour répri- 
mer les peuples liguriens qui inquié- 
taient les colonies marseillaises de 
Nice et d’Aqtibes. Les Romains en- 
trèrent alors en Gaule sans traverser 
les Alpes; Tan 125 avant Jésus-Christ, 
le consul Flaccus , appelé par les Mar- 
seillais, passa une seconde fois le Var ; 
l’an 12i, le consul Sextns fonda la 
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Tille d’Ââ, premier établissement 
des Romains en Gaule : jusqu'alors 
ils n’avaient pas encore passé la chaî- 
ne des Alpes; l’an 122,1e consul l)omi- 
tius passa les Alpes cotiennes , entra 
dans le pays des Allobroges ; il était 
appelé par les peuples d’Autun qui 
dés lors avaient formé des liaisons avec 
Rome. Les Dauphinois et les Auver- 
gnats occupaient un camp près d'Avi- 
gnon , Domitius les battit ; il avait avec 
lui des éléphans qui effrayèrent beau- 
coup les Gaulois. Enün , ce fut l’an 118 
avant J.-C.. que Marcus fonda Nar- 
bonne. 

Désespérant de pouvoir apporter 
obstacle an passage des Alpes, Scipion 
mit toute sa confiance pour couvrir 
Rome , dans les barrières de la Sesia , 
du Tésin , et du Pô. 11 se rendit de sa 
personne en Italie , et envoya son ar- 
mée sous les ordres de son frère, en 
Catalogne, couper les communications 
d’Annibal avec l’Espagne. Arrivé à 
Pise il se fit joindre par toutes les for- 
ces disponibles de la république , et 
opéra sa jonction à Plaisance avec le 
préteur Manlius ; là , il était merveil- 
leusement placé pour arrêter les Car- 
thaginois : s’ils marchaient parla rive 
droite du Pô , il pourrait prendre pos- 
session de la Stradella , où la grande 
supériorité de l’armée africaine ne 
leur eût été d’aucune utilité , ou bien 
les attendre sur les rives de laXrebbia ; 
s’ils manœuvraicntipar la rivegaucbedu 
Pô, il pourrait les arrêter à la Sésia 
on au Tésin , rivière large et profonde ; 
et enfin, il se trouvait encore à temps 
de défendre le passage du Pô : il n’a- 
vait donc rien de mieux à faire que ce 
qu’il fit. 

Cependant Annibal , arrivé au con- 
fluent do Rbône et de l’Isère , ou à 
Grenoble, il mit fin à un difl'érend qui 
existait entre deux frères qui s’y dis- 


putaient la magistrature suprême ; 
marcha pendant six jours, et arriTa 
dans la première soppositton près de 
Montmélian où ilpa.ssa l’Isère ( distance 
de trente -six lieues); continua sa 
marche dans des pays difficiles , et, en 
neuf jours , parcourut les quarante 
lieues qui séparent Montmélian du 
pied du mont Cénis du côté de Suze, 
Ou bien s’il partit de Grenoble, il em- 
ploya les six jours à faire les vingt-huit 
lieues de cette ville à Saint-Jean de Mau- 
rienne; d’où il en aurait mis neuf pour 
faire les trente lieues de Saint- Jean de 
Maurienne à Suze. Vingt-deux jours 
après avoir quitté son camp du Rbône, 
il entra en Italie , se porta sur Turin , 
qui refusa de lui ouvrir ses portes, la 
pritet la saccagea; de là il marcha sur 
Milan , capitale des Cisalpins dits In- 
snbriens , qui étaient ses alliés ; il tra- 
versa la Doria Baltea et la Sésia, sans 
trouver d’ennemis. 

Aussitôt que Scipion fut instruit 
qu’ Annibal marchait sur la rive gau- 
che du Pô , i) passa le Tésin , pour 
prendre position sur la Sésia : mais 
il n’arriva pas à temps, fut battu, et 
ne put défendre le Pô, que les Car- 
thaginois passèrent au-dessus de l’em- 
bouchure du Tésin. Les progrès d’An- 
nibal portèrent l’alarme à Rome ; le 
consul Sempronins accourut de Sicile 
sur laTrebbia , se joignit à l’armée de 
Scipion , et livra bataille aux Carthagi- 
nois. 11 fut battu. 

La marche d’ Annibal depuis CoUiour 
re jusqu’à Turin a été toute simple , 
elle a été celle d’un voyageur : il a 
pris la route la plus courte ; il n’a été 
gêné en rien par les Romains , et l’ar- 
mée de Scipion qui était en chemin 
pour l'Espagne n’est entrée pour rien 
dans ses calculs. Avant de partir de 
Carthagène , il était assuré de la coo- 
pération des Gaulois cisalpins' qui 
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avaient de riofioenee sar les habitans 
des Alpes ; les historiens disent même 
que les Gaulois de Bologne et de Milan 
lui envoyèrent des députés pour 
hâter sa marche , et qu'il les reçut à 
son camp sur le Rhône. Quant â la 
difficulté du passage des Alpes , elle 
a été cxaitérée ; il n’y en avait aucune, 


■ÉLAMU. Wtt 

les éléphans seuls ont pu lui donner de 
l’embarras. Dès l'an 600 avant Jésos- 
Christ, c'est-à-dire depuis MK) ans 
avant Annibal, les Gaulois étaient dans 
l'usage de passer les Alpes et d'inon- 
der l'Italie. Les Milanais, les Man- 
touans, les Véroniens, les Bolonais, 
étaient des colonies gauloises. 


XVII* NOTE. — CONCLUSIONS, 


Texte des Conclusions des censidiretions 
sur tort de la f^uerre. 

• Des observations et des raisonne- 
mens répandus dans les diJTérens cha- 
pitres de cet ouvrage , on peut tirer 
les conelnsinns suivantes qui en sont 
comme les corollaires. 

U 1. Les enrôlemeus volontaires 
étaient ordinairement insufBsans , tant 
pour la quantité que pour la qualité 
des recrues, on se voit obligé d’avoir 
recours à des moyens forcés , pour 
livrer un nombre de troupes en rap- 
port avec celui des principales puissan- 
ces de l'Europe. 

» 3. Un de ces moyens les plus fa- 
vorables à l’entretien d’une bonne ar- 
mée nationale, et qui blesse le moins 
les intérêts de la société , c’est de dé- 
signer annuellement, par la voie du 
sort , sur tous les jeunes célibataires , 
les recrues jugées nécessaires. 

a 3. Les nouvelles levées seront 
formées et réunies en bataillons on 
cohortes : la force de ces petits corps 
sera déterminée par la quantité des 
troupes en bataille , qu’un comman- 
dant peut faire agir et mouvoir à sa 
voix avec ensemble et précùioD ; on 
peut la fixer de cette manière è six on 
huit cents hommes. 


Hôtes de Napoléon. 


2. En n’admettant aucun privilège, 
ni aucune exemption. 


3. Un bataillon doit avoir en ligne 
soixante toises de front, ce qui exige 
huit cents hommes présens sous les 
armes, compris quatre-vingts hommes 
pour serre-files , Im tambours , la mu- 
sique, les sapeurs, l’état-major, les 
charretiers, en y ajoutant cent soixante 
hommes pour la difi'éreoce de Teffec- 
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Suite du Uzledes Conclusions dtt Consi- 
dérations sur Varl de la guerre. 


n La moMiplicité de ces cohortes, 
qn’on peut regarder comme les élé- 
mens de l'armée, et le terrain qu'elles 
occupent sur le champ de bataille ne 
permettent pas an général en chef de 
les disposer , de les faire combattre et 
de les ranger toutes lui-mème ; ce qui 
l'oblige d'en faire plusieurs dirisions 
dont il confie le commandement à ses 
lieutenans. 

» 5. La force de ces divisions, que 
j'appelle légions, est déterminée par 
la quantité de cohortes qu'un officier- 
général peut aisément embrasser, et 
suivre de l'œil sur un champ de ba- 
taille : je la fixe à dix cohortes. 

a 6. Les besoins de la guerre ré- 
clament deux espèces d'infanteries; 
l'une pour soutenir par son union le 
dioc de l'ennemi, et rompre ses ef- 
forts ; l'autre pour le reconnaître , le 
harceler en tirailleurs , et le poursui- 
vre dans des pays fourrés. La propor- 
tion de la première à la seconde sera 
de trois i un. 

» 7. Les besoins de la guerre ré- 
clament deux espèces de cavaleries , 
l’une pour achever de rompre et d'é- 
craser sous le poids de ses masses, des 
troupes harassées et en désordre par 
un long combat ; l'autre pour fouiller 
le pays , éclairer les colonnes , avoir 
des nouvelles de l’ennemi , lui tendre 
des embûches , surprendre ses convois 
et poursuivre les fuyards en plaine. 
Elles seront A peu près entre elles dans 
la même proportion , et seront envi- 
ron Un sixième de l'armée. 

>8. Pour remplir des rOles si dif- 
ficiles. les troupes de ligne doivent 
marcher et combattre avec ordre et | 


Suite des Notes de Napoléon. ' 

tif an présent. Cela donne un complet 
de neuf cent soixante hommes pour la 
force du bataillon. 

' 4. Il faut un colonel-brigadier pour 
trois ou pour quatre bataillons pour 
un éifectif de deux mille huit cent vingt 
on de deux mille sept cent quatre- 
vingts hommes présens sous les armes. 
Deux mille quatre cents ou trois mille 
deux cents. 


5. Une division se compose de trois 
brigades de neuf ou donxe bataillons 
de huit mille six cent quarante ou de 
onxe mille cent dix hommes ; ce qui 
fait sept mille deux cents on neuf mille 
six cents hommes présens sons les ar- 
mes. 

6. n n’y a et ne peut y avoir qu'une 
seule espèce d’infanterie, parce que 
le fusil est la meilleure machinede guer- 
re qui aitété inventée par les hommes. 


7. Ils en réclament quatre : les 
éclaireurs , la cavalerie légère , les 
dragons , les cuirassiers. La cavalerie 
doit être , dans une armée en Flandre 
on en Allemagne , le quart de l'infan- 
terie ; sur les Pyrénées , sur les Alpes , 
un vingtième ; en Italie , en Espagne ; 
un sixième. 

* II-! rniî:- 

rüiaq 'tOi, rüi • . ‘ trto ' 

'■ hVjMff cl ■' i 

-asasii! . ’ ' . ; 

8 . L’ordre et la tactique sont néces- 
saires à l'infanterie , à la cavalerie , A ^ 
l’artillerie , aux éclaireurs , aux chas- ■ 


Digitized by Coogle 



M>TE8 BT MÉLADGB9. 


Suite du texte des Conclusions des Con- 
sidérations sur Fart de la gueire. 

ensemble , et les troupes légères mar- 
cher et combattre dispersées et isolé- 
ment ; d’où il sait que leur éducation 
et leurs exercices ne doivent pas plus 
se ressembler que leurs services. 

9 9. La légion renfermera dans 
son sein de l’infanterie de ligne , de 
l’infanterie légère , et de la cavalerie 
légère , afin que le corps, réunisse la 
légèreté et la vélocité avec la solidité. 

9 10. La cavalerie de ligne , qui ne 
peut être fort utile que par grandes 
masses , et à la' fin d’un combat, sera 
toute réunie en réserve de l'armée. 


» 11. La quantité d’artillerie doit 
être en raison inverse de la bonté de 
l'infanterie. On peut fixer le nombre 
de bouches k feu , à raison de deux 
pièces pour mille hommes de bonnes 
troupes. 

U 12. Une partie de cette artillerie 
sera donnée aux légions pour engager 
le combat , et l’autre partie sera tenue 
en réserve de l’armée. 


9 13. Lesgrandes armées ne pou- 
vant pas marcher sur une seule co- 
lonne, sans risquer de voir la tète 
battue par l’ennemi, avant que la 
queue, souvent à plus d’une jour- 
née en arrière , ne paisse arriver à 
son secours, on est contraint d’en 
former plusieurs colonnes de route. 


Ï29 ' 

Suite des notes de Napoléon. 

seurs, aux dragons, aux cuirassiers. 
La cavalerie a plus besoin d’ordre , 
de tactique , que l’infanterie même ; 
elle doit de plus savoir combattre à 
pied, être exercée à l’école du peloton, 
du bataillon. 

9. Si vous attachez une poignée d’é.- 
claireurs à chaque division d’infanterie, 
il faut que leur nombre ne dépasse pas 
un vingt-cinquième de l’infanterie , et 
qu’ils soient montés sur des chevaux 
de quatre pieds cinq à six pouces, dont 
la cavalerie ne se sert pas. 

10. La cavalerie de ligne doit être 
à l’afknt-garde , à l’airière-gar^e , aux 
ailes , et en réserve , pour appuyer la 
cavalerie légère. Elle doit être em- 
ployée au commencement , au milieu , 
à la fin d’uiic bataille , selon les cir- 
constances. 

11. Il faut avoir autant d’artillerie 
que son ennemi , calculer sur quatre 
pièces par mille hommes d’infanterie 
et de cavalerie. Plus j’infanterie est 
bonne , et plus il faut la ménager et 
l’appuyer par de bonnes batteries. 

12. La plus grande partie de l’ar- 
tillerie doit être avec les divisions d'in- 
fanterie et de cavalerie , la plus petite 
partie en réserve. Une pièce doit avoir 
avëc elle trois cents coups b tirer, non 
compris lecolTret; c’est la consomma- 
tion de deux batailles. 

13. Il est des cas où une armée doit 
marcher sur une seule colonne, et il en 
est où elle doit marcher sur plusieurs. 
Une armée ne chemine pas ordinaire- 
ment dans un défilé de douze pieds de 
largeur , les chaussées ont quatre ou 
six toises , et permettent de marcher 
sur deux rangs de voitures ou sur 
quinze à vingt hommes de front. Pres- 
que toujours on peut cheminer sur la 
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Suite du texte des Conclusions des Consi- 
dérations iur Part de la guerre- 


B ii. Chaque colonne de roate sui- 
vant un chemin dilTérent, doit avoir 
son avant-garde et ses flanqueurs pour 
l’éclairer. Cette avant-garde sera uni- 
quement composée de troupes légères, 
afln de ne pas engager de combat sé- 
rieux avant l’arrivée de l’armée. 


» 15. La longueur d’une colonne 
de route est fixée par le temps qu’elle 
peut se promettre pour se déployer 
en bataille, avant d’être attaquée, 
dès qu’elle a des nouvelles de la mar- 
che de l’ennemi par son avant-garde- 
Cette longueur ne peut guère s’étendre 
par cette raison au-delà de deux ou 
trois lieues ; ce' qui comprendra envi- 
ron trente mille hommes avec l’artille- 
rie et les bagages, sur une grande 
route. Ainsi la force d’une colonne de 
route peut s’étendre ordinairement à 
trente mille hommes. 

» 16. D’où l’on voit qu’une colonne 
de route doit se former de plusieurs 
légions : je la forme ici de quatre lé- 
gions , de soixante bouches à feu et de 
trois mille chevaux de ligne , et j’en 
fais un corps d’armée sons les ordres 
d’un général en chef ; elle renfermera 
dans son sein tout ce qui Ini est néces- 
saire pour les combats , puisqu’il voya- 
ge et qu’il campe isolément. 


Suite des Notes de Napoléon. 

droite et la gauche des chaussées. On 
a vu des armées de cent vingt mille 
hommes marchant sur une seule co- 
lonne, prendre leur ordre de bataille 
en six heures de temps. 

ik: Le plus souvent , il doit y avoir 
une avant-garde, où se trouvera le 
général en chef, pour de là diriger les 
mouvemens de son armée. Il faut à 
l’avant-garde de la cavalerie légère, de 
la grosse cavalerie, des corps d’infan- 
terie d’élite , et une quantité suffisante 
d’artillerie, afin de pouvoir manœu- 
vrer, contenir l’ennemi, donner le 
temps à l’armée d’arriver aux bagages, 
aux parcs de filer. 

15. Ces calculs sont erronés. 


16. 1* Il ne faut qn’nn général en 
chef par armée, un lieutenant-géné- 
ral par corps d’armée ou aile, un ma- 
réchal-de-camp par division, un colo- 
nel brigadier par brigade. 

2* Il est bon que les corps d'armée 
ne soient pas égaux entre eux, qu’il y 
en ait de qùatre divisions, de trois di- 
visions, de deux. Il faut au moins cinq 
corps d’armée d’infanterie dans une 
grande armée. 

3« Lorsque l’infanterie de l’armée 
n’est que de soixante mille hommes, 
il vaut mieux n’avoir que des divisions 
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Suite du texte des conclusions des Consi - 
dérations sur fart de la guerre. 


» 17. Les différens corps d’armée 
sont dirigés par un généralisme, qui 
fait concourir leurs efforts vers un 
même but , et qui les fait marcher de 
manière i se prêter un mutuel secours; 
ils ne doivent pas s'éloigner de plus 
de deux lieues les uns des autres 7 si 
l’ennemi est réuni. 


> 18. Lorsque l’ennemi se sépare 
en plusieurs corps trop éloignés pour 
se soutenir, le talent d’un généralis- 
sime est de réunir tout à coup ses co- 
lonnes par des marches forcées, con- 
tre un de ces corps, aOn de l’écraser 
sous le poids de forces supérieures. 

» 19. L’infanterie doit se former en 
bataille sur trois rangs, contre l’infan- 
terie et contre la cavalerie. 

» 20. Les meilleurs feux, surtout 
contre la cavalerie, sont les plus suc- 
cessifs par rang. 

» 21. Un ordre de bataille complet 
doit être composé d’une première li- 
gne pour se battre, d'une seconde li- 
gne pour encourager et soutenir la 
première, la remplacer dans le com- 
bat, et favoriser sa retraite et son 
ralliement; et enfin, d’une réserve 
pour parer aux incidens imprévus et 


m 

Suite des notes de Napoléon. 

et des lieutenans-généraux pour com- 
mander les ailes et les détacbemens. 

17. Le titre de généralissime em- 
porte l’idée du commandement géné- 
ral de toutes les troupes d’un état. 

Les distances que les corps d’ar- 
mée doivent mettre entre eux dans les 
marches, dépendent des localités, des 
circonstances et du but qu’on se pro- 
pose ; ou le terrain est praticable par- 
tout, et alors pourquoi marcher sur 
un front de dix à douze lieues, ou il 
n'est praticable que sur un certain 
nombre de chaussées ou de chemins 
vicinaux, et alors on reçoit ta loi des 
localités. 

! A quoi bon une maxime qui ne peut 
jamais être mise en pratique, et qui 
mise en pratique sans discernement, 
serait souvent la cause de la perte de 
l’armée. 

18. Cela dépend de l’objet qu’on a 
en vue, de la nature des troupes, des 

I localités. 


19. C’est l’ordre naturel. 


20, Il n’y a de feux praticables de- 
vant l’ennemi que celui à volonté, qui 
commence par la droite et la gauche 
de chaque peloton. 

21. Ceci est tiré de la tactique des 
Romains, qui avaient un ordre de ba- 
taille constant ; mais depuis l’inven- 
tion des armes à feu, la manière d’oc- 
cuper une position pour camper ou 
pour livrer bataille dépend de tant de 
circonstances différentes, qu’elle varie 
avec ces circonstances ; il y a même 
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dérations sur Vavl de /a guerre, 

tumultueux du combat, secourir les 
lignes, protéger leurs flancs et leurs 
derrières, et frapper au moment op- 
portun, un coup décisif sur un 'point 
afiaibli de l’ordre de bataille de l’en- 
nemi. 


» 32. Les cohortes de la première 
et de la seconde ligne appartiendront 
aux mêmes légions. Ces dernières se- 
ront placées hors de portée du fusil, 
afin qu’elles se conservent intactes 
jusqu’au moment d’entrer en scène: 
on les rangera en petites colonnes 
qn’on ne déploiera que lorsqu’elles 
remplaceront les premières dans les 
combats, afin de ne pas gêner le pas- 
sage des lignes. 

» 23. La réserve, composée de la 
cavalerie de ligne, de la moitié de l’ar- 
tillerie, et d’un corps d’infanterie d’é- 
lite, se tiendra en colonne derrière le 
centre des lignes, hors de portée du 
canon. 

B Dans cet ordre de bataille, 
l’infanterie légère dispersée en tirail- 
leurs sur les fronts et sur les flancs, 
escarmouche en engageant le combat ; 
l’artillerie légionnaire, en batterie à 
côté des cohortes de première ligne, 
ouvre son feu sur l’ennemi ; la pre- 
mière ligne s’avance et tâche de saisir 
une position favorable à portée de fu- 
sil, pour commencer son fende mons- 
qneterie ; la seconde ligne marche au 
secours de la première. Dès qu’elle 
est rompue et qu’elle cède du terrain, 
elle la remplace dans le combat ; elle 
arrête l’enhemi, tandis que celle-ci se 
rallie, se reforme en arrière et devient 
seconde ligne à son tour, jeu qui se 
répète plusieurs fois en raison de la 
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plusieurs manières d’occuper une po- 
sition donnée avec la même armée : le 
coup d’œil militaire, l’expérience et le 
génie du général en chef en décident; 
c’est sa principale aflkire. Dans un 
grand nombre de cas, une armée qui 
prendrait cet ordre de bataille, serait 
battue et mise en déroute. 

22. Si la seconde ligne était placé 
à quatre-vingts ou cent toises de la 
première, et qu’elle restât, pendant la 
bataille, rangée en colonne, elle serait 
détruite par les batteries ennemies 
plus vite que la première ligne, et ne 
pourrait pas dès lors aller à son se- 
cours. Tout cela était bon pour les 
Grecs et les Romains. 


23. Une armée qui paralyserait 
ainsi pendant toute la durée d’une ba- 
taille, la moitié de son artillerie et 
toute sa grosse cavalerie, serait à peu 
près sûre d’être battue. 

2â. Cela est tiré des Romains; ce 
n’est pas ainsi que se battent les mo- 
dernes. Voyez les batailles de Gus- 
tave-Adolphe, de Turenne, du grand 
Condé, de Luxembourg, du prince 
Eugène, de Frédéric, vous n’en verrez 
pas une qui ressemble à cela. Mais 
voulez-vous savoir conunent se don- 
nent les batailles? Lisez, méditez les 
relations des cent cinquante batailles 
de ces grands capitaines. 


Digitized by Google 



433 


NOTES ET MÉLANGES. 

Suite du texte des Conclusions des Consi- 
dérations surTart de la guerre. 


bravoure des troupes ; et enfin, la ré- 
serve fait avancer son artillerie pour 
battre une des ailes affaiblies de l’en- 
nemi. Son infanterie marche vivement 
en colonne pour aborder cette aile, 
tandis que la cavalerie de ligne la 
tourne rapidement, se forme perpen- 
diculairement à son ordre de bataille, 
et la charge en flanc et à dos. Telle est 
l’histoire des combats les mieux calcu- 
lés de ce siècle. 

B 25. L’ordre en colonne est un or- 
dre de marche et non pas de combat ; 
mais l’on ne doit le prendre que lors- 
qu’il s’agit d’arriver rapidement sur 
l’ennemi, plutôt que de se battre, ou 
pour forcer un défilé, lorsque le ter- 
rain ne permet pas de se déployer. 


U 26. Par exemple, s’il s’agit d’at- 
taquer des retranchemens, ou un vil- 
lage, ce serait une folie que de vouloir 
échanger des coups de fusil avec un 
ennemi à couvert. Il faut arriver 
promptement sur lui pour lui livrer 
un combat plus égal à. l’arme blanche; 
et, alors, l’ordre en colonne doit être 
préféré comme le plus favorable é sa 
marche, et le plus commode pour pé- 
nétrer par les défilés étroits des brè- 
ches et des rues de village. 

» 27. Mais, comme nnc bataille se 
compose d'une suite alternative de 
combats et de marches, il s’ensuit que 
les troupes doivent tantôt se déployer 
pour la facilité du. combat, tantôt se 
replier sur cllcs-mftmes pour la facilité 
de la marche. Ce passage successif de 
l’un à l’autre ordre, suivant les cir- 
constances locales et antres du mo- 
ment, exige un coup d’œil rapide et 
exercé. 


Suite des Notes de Napotàon. 


‘iït. L’ordre en colonne est un ordre 
de combat, lorsque les circonstances 
le requièrent ; c’est pour cela que no- 
tre tactique nous donne le moyen de 
passer rapidement de l’ordre mince à 
l’ordre profond. Si l’on craint la cava- 
lerie, il faut marcher, en colonnes, 
à distance de peloton, afin de pouvoir 
former le bataillon carré par peloton 
à droite et à gauche en bataille. Il 
faut, etc. 

26. L’ordre en colonne n’est donc 
pas simplement un ordre de mar- 
che. 


27. Ce n’est pas parce qu’une ba- 
taille se compose d’une alternative de 
combats et de marches, qu’il faut être 
en colonne ou en ligne, c’est parce 
que les circonstances de l’attaque ou 
de la défense exigent que l’on soit en 
ligne ou en colonne. 


28 
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Suite du texte des Conclusions des Consi- 
dérations sur Fart de la guerre, 

B 28. L’ordre de la bataille primitif 
doit toujours se plier et se marier au 
terrain, de manière à faire tourner 
tous ses accidens au proflt de l’attaque 
on de la défense. 


B 29. Parmi les accidens du terrain, 
les uns sont favorables et les autres 
défavorables ; l’art des positions con- 
siste à se saisir des accidens favo- 
rables pour en fortifier son ordre de 
bataille, et i laisser les accidens défa- 
vorables en avant et sur les flancs, 
pour qu’ils affaiblissent l’ordre de ba- 
taille de l’agresseur. 

B 30. Nous devons camper étendus 
en ordre de bataille ''pour éviter les 
surprises; et non pas agglomérés com- 
me les Romains, parce que nous ne 
pouvons pas nous renfermer et nous 
mettre en sûreté comme eux dans des 
enceintes fortifiées. 


B .31. Il serait souvent convenable 
de renforcer nos positions et nos 
camps par des travaux de campagne, 
qui pussent s'exécuter en une nuit; ce 
qui est possible en renonçant à les 
faire à l’épreuve du boulet. 

B 32. En plaçant des batteries hors 
des redoutes destinées à les dé- 
fendre, derrière des épaulemens, à 
très petite portée de mousqueterie de 
ces redoutes, on obtient une grande 
économie de travail, plus de force 
réelle et beaucoup de facilité pour le 
tir de l'artillerie. 


Suite des Notes de Napoléon. 

28. Ceci est du Phœbus; et tellement 
faux que cela ne peut se comprendre : 
les circonstances do terrain seules 
ne doivent pas décider de l’ordre 
de bataille , qui doit être déter- 
miné par la réunion de toutes les 
circonstances. 

29. Cette observation est propre à 
prouver qu’on ne peut pas prescrire 
un ordre de bataille constant. 


30. L’art d’asseoir un camp sur une 
position, n’est autre chose que l’art 
de prendre une ligne de bataille sur 
cette position. Il faut que toutes les 
machines de jet soient en jeu et favo- 
rablement placées ; il faut que la po- 
sition prise ne soit pas dominée, pro- 
longée, enveloppée, ctqu’au contraire, 
autant que cela est possible, elle 
domine, prolonge, enveloppe la posi- 
tion opposée. 

31. Les fortifications de campagne 
sont toujours utiles, jamais nuisibles, 
lorsqu’elles sont bien entendues. 


32. Les principes des fortifications 
de campagne ont besoin d'ètre perfec- 
tionnés : cette partie de la guerre est 
susceptible de faire de grands progrès. 
Si les pièces ne sont pas dans les re- 
doutes, elles tomberont au pouvoir de 
l’enneini, par une charge heureuse de 
cavalerie. Les batteries doivent Être 
placées dans les positions les plus 
avantageuses et le plus en avant que 
possible des lignes de l’infanterie et de 
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Suite du texte des Condusiuns des Consi- 
dérations sur r art de la guerre. 


» 33. Au reste, quelque talent que 
l’on apporte dans le choix des posi- 
tions, et dans la disposition des trou- 
pes, il faut, en dernier résultat, chas- 
ser l’ennemi du terrain qu’il occupe ; 
ce qu’on ne peut faire qu’avec des 
soldats braves. 

» 34. Mais pour qu’ils soient bra- 
ves, il faut les rendre tels; car la 
bravoure n’est pas une qualité innée 
en nous. 

» 35. On n’y parvient ni parles rai- 
sonnemens, ni par les ch&timens, ni 
même par la discipline, mais bien par 
le jeu des passions. Nos institutions 
doivent donc tendre à donner des pas- 
sions à nos troupes ; et c’est ensuite 
au général à réveiller et à exalter les 
passions, par ses harangues, au mo- 
ment du combat. 


Suite des iSotes de Na/ioléon. 

la cavalerie, sans compromettre leur 
sûreté. Il est bon qu’elles comman- 
dent la campagne, de toute la hauteur 
de la platc-f^orme ; il faut qu’elles ne 
soient point masquées de droite et de 
gauche, de manière que leur feu 
puisse être dirigé dans tous les sens. 

33. Oui, braves! manoeuvriers et 
adroits. 


34. La lAcheté serait-elle donc in- 
née? question théologique. Au son 
de la trompette le cheval hennit, se 
redresse et trépigne d’ardeur. 

35. La discipline lie les troupes à 
leurs drapeaux ; ce ne sont pas des 
harangues, au moment du feu, qui les 
rendent braves : les vieux soldats les 
écoutent à peine, les jeunes les ou- 
blient au premier coup de canon. Il 
n’est pas une seule harangue de Tite- 
Live qui ait été tenue par un général 
d’armée, car il n’en est pas une qui 
ait le trait de l’impromptu; le geste 
d’un général aimé, estimé deses trou- 
pes, vaut autant que la plus belle ha- 
rangue. Si les harangues, les raison- 
nemens sont utiles, c’est dans le cou- 
rant de la campagne, pour détruire 
les insinuations, les faux bruits, main- 
tenir une bonne opinion dans le camp, 
fournir des matériaux aux causeries 
des bivouacs. L’ordre du jour imprimé 
a bien plus d’avantage que les harangues 
des anciens. 

Quand Napoléon disait, en parcou- 
rant les rangs de son armée, au mi- 
lieu du feu : Déployez cm drapeaux ! 
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Suite du tvxta des Conclusions des Consi- 
dérations sur Fart de la guerre. 


B 36. Les passions qui ont eu le 
plus d’inlluence sur les troupes ehcï 
les diflërcntes nations, sont le fana- 
tistne, l’amour de la patrie, l'honneur, 
l'ambition, l’amour, le désir de.s ri- 
chesses. 


B 37. En jetant un coup d’œil sur 
les grandes opérations oITensiTcs de la 
guerre, nous trouvons qu'on peut faire 
deuK sortes de guerres, une guerre 
d'invasion et une guerre méthodi- 
que. 


» 38. La première s’emploie avec 
succès pour conquérir les états des- 
potiques d’Asie, où le peuple es- 
clave, indifférent pour son maître, ne 
prend aucune part à la défense : mais 
la seconde peut seule réussir contre 
des étals républicains, où le patriotis- 
me des citoyens oppose des obstacles 
sans cesse renoissans à la marche des 
conquêtes. 


£ .SAPOI.EÜ.N. 

Sutie des Hôtes île Napoléon, 

le moment est enfin arrivé ! le geste, 
l'aclion, le mouvement, faisaient tré- 
pigner le soldat français. 

36. Les Grecs, au service du grand 
roi, n’étaient pas passionnés pour sa 
cause ! Les Suisses, au service de 
France, d’Espagne, des princes d’Ita- 
lie, n’étaient pas passionnés pour leur 
cause ! Les troupes du grand Frédéric, 
composées en grande partie d’étran- 
gers, n’étaient pas passionnées pour 
sa cause! Un bon général, de bons 
cadres, une bonne organisation, une 
bonne instruction, une bonne et sévère 
discipline font de bonnes troupes, in- 
dépendamment de la cause pour la- 
quelle elles se battent. Il est cependant 
vrai que le fanatisme, l’amour de la 
patrie, la gloire nationale, peuvent 
inspirer les jeunes troupes avec avan- 
tage. 

37. Toute guerre offensive est une 
guerre d'invasion ; tonte guerre con- 
duite selon les règles de l’art est une 
guerre méthodique. Les plans de cam- 
pagne se modifient à l’infini, selon les 
circonstances, le génie du chef, la na- 
ture des troupes, et la topographie. 

11 y a déni espèces de plans de cam- 
pagne : les bons et les mauvais ; quel- 
quefois les bons échouent par des cir- 
constances fortuites, quelquefois les 
mauvais réussissent par un caprice de 
la fortune. 

38. La Russie et l'Espagne étaient- 
elles des états républicains? La Hollan- 
de et la Suisse, des états despotiques? 

Les guerres de Gengis-Kan, de Ta- 
merlan, étaient méthodiques, parce 
qu'elles étaient conformes aux régies, 
et raisonnées, parce que leurs entre- 
prises étaient proportionnées à la force 
de leur armée : l’habit d’un géant n’est 
pas celui d'un pygmée. 
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Suite du texte des Conclusions des Const 
dérations sur l'art de la guere. 

» 39. En Europe où le patriotisme 
des peuples, qui ont quelque part aux 
affaires publiques, et le système de 
politique des souverains, qui tendant 
sans cesse à établir entre eux un équi- 
libre de puissance, s’opposent égale- 
ment à la rapidité des conquêtes, une 
guerre méthodique peut seule procu- 
rer des succès stables et solides. 


J) 40. Ce genre de guerre exige 
deux armées, une armée active, pour 
gagner des batailles, et une de réserve, 
pour occuper et conserver le pays 
conquis, en tirer des réserves, ap- 
puyer l'armée active, l’alimenter et la 
soutenir. 


» 41 . L’armée de réserve doit choi- 
sir et préparer une ligne définitive, 
que j’appelle base d’opérations, où 
l’armée active, en cas de revers, puisse 
SC recruter, se reformer, se réorgani- 
ser, se retremper, et arrêter l’ennemi 
à l’aide des obstacles de l’art et de la 
nature. 


» 42. C’est sur cette base d’opéra- 
tions que doivent .s’établir tous les dé- 
pôts de munitions de guerre et de bou- 
ches nécessaires à l’existence des ar- 
mées. On les mettra en sûreté contre 
les entreprises de l’eimemi, par des 
enceintes bastionnées en fortifiratinns 
mixtes, qui puissent s’élever en peu 


Suite des Notes de Napoléon. 

39. Toute guerre doit être métho- 
dique, parce que toute guerre doit être 
conduite conformément aux principes 
et aux règles de l’art et avec un but ; 
elle doit être faite avec des forces pro- 
portionnées aux obstacles que l’on 
prévoit. Il y a donc deux espèces de 
guerre offensive : celle qui est bien 
conçue, conforme aux principes de la 
science, et celle qui est mal conçue, 
qui les viole. Charles XII a été battu 
par le czar, le plus despotique des 
hommes, parce que sa guerre était 
mal pensée ; Tamerlan l’eût été par 
Rajazet, si son plan de guerre eût res- 
semblé à celui du monarque suédois. 

40. Il ne faut qu’une armée, car 
l’unité de commandement est de pre- 
mière nécessité à la guerre : il faut te- 
nir l’armée réunie, concentrer le plus 
de forces possibles sur le champ de 
bataille, profiter de toutes les occa- 
sions ; car la fortune est femme : si 
vous la manquez aujourd’hui, ne vous 
attendez pas à la retrouver demain. 

41. Faites la guerre offensive com- 
me Alexandre, Annibal, César, Gus- 
tave-Adolphe, Turenne, le prince 
Eugène, et Frédéric; lisez, relisez 
l’histoire de leurs quatre-vingt-huit 
campagnes, modelez-vous sur eux; 
c’est le seul moyen de devenir grand 
capitaine, et de surprendre les secrets 
de l’art : votre génie ainsi éclairé vous 
fera rejeter des maximes opposées à 
celles de ces grands hommes. 

42. C’est le système de la guerre de 
llanôvre de 1758 à 1763. lies places 
mixtes de terre, faites en quinze et 
vingt jours, ne seraient pas à l’abri 
d’un coup de main. Que de temps ne 
faudrait-il pas pour y bfttir des abris, 
pour mettre les magasins de l'armée 
à l’épreuve des obus et des bombes! 
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Suite du texte des Conclurions des Consi- 
dérations sur Part de la ifuerrr . 

de temps, et remplir momentanément 
l’objet des fortifications permanen- 
tes. 


lê 


n ’»3. Ces places du moment seront 
disposées sur une ligne définitive aus 


Suite des Notes de Napoléon, 

Les Romains, après les batailles de 
Trasimène et de Cannes, perdirent 
leurs armées ; elles ne purent se ral- 
lier; quelques fuyards arrivèrent à 
peine à Rome, et cependant ces ba- 
tailles se donnèrent au milieu de leurs 
places fortes, à peu de journées de 
leur capitale même. Si Annibal eût 
éprouvé le même sort, c’est, dirait-on, 
qu’il était trop éloigné de Carthage, 
de ses dépèts, de ses places fortes ; 
mais, battu et défait à Zama, aux por- 
tes de Carthage, il perdit son armée 
comme les Romains avaient perdu les 
leurs à Cannes et à Trasimène. Après 
Mareogo, le général Mêlas perdit son 
armée : il ne manquait pas de places 
fortes : Alexandrie, Tortonc, Cènes, 
Turin, Fenestrelle, Coni, il en avait 
dans toutes les directions. L’armée de 
Mack sur l’Illers était au milieu de 
son pays; elle fut cependant obligée 
de poser les armes. Et cette vieille ar- 
mée de Frédéric, qui comptait à sa 
tète tant de héros, des Brunswick, des 
Mullendorf, des Russel, des Blü- 
cher, etc., battue à léna, ne put opé- 
rer Aucune retraite ; en peu de jours, 
deux cent cinquante mille hommes 
posèrent les armes ; cependant ils ne 
manquaient pas d’armées de réserve ; 
ils en avaient une sur Halle, une sur 
l’Elbe, aidées de places fortes ; ils 
étaient au milieu de leur pays, non 
loin de leur capitale! Donnex-vons 
toutes les chances de succès, lorsque 
vous projetés de livrer une grande 
bataille, surtout si vous avez affaire à 
un grand capitaine ; car, si vous êtes 
battu, fussiez-vous au milieu de vos 
magasins, près de vos places, malheur 
au vaincu. 

k3. Sans abri pour les magasins, les 
obus détruiront tout. Ces ouvrages de 
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Suite du texte des Conclusions des Consi- f 
dêrations sur Fart de la guerre. I 


nœuds des principales routes, de ma- | 
nière à en renforcer les parties les 
plus essentielles, et à concourir à la 
défense. 

» U. En jetant un coup d’œil sur 
les grandes operations de la guerre dé- 
' fensive, on s'aperçoit qu’elles doivent 
s’appuyer sur des places fortes. Les 
places rendent à cette guerre dilTérens 
genres de service, qu’il s'agit avant 
tout de bien apprécier, afin de ne pas 
tomber dans les fautes, ou de les dé- 
daigner mal à propos, ou de les mul- 
tiplier sans nécessité, ou de les dispo- 
ser sans discernement. 

» 1^5. D’abord elles mettent en sû- 
reté dans leur sein les dépôts d’armes 
et de munitions, préparées d’avance 
pour les besoins de la guerre, qu’on 
peut regarder comme les richesses mi- 
litaires d’une nation. . 

» 46. Ensuite, elles ferment les 
principaux passages des montagnes, 
et facilitent aux armées le passage des 
fleuves sur lesquels elles forment des 
tètes de pont. 

» 47. Et enfin, elles offrent sons 
leurs murs un refuge et un asile aux 
armées défensives, asile que l’agres- 
seur est obligé de respecter sans pou- 
voir passer outre, parce que la raison 
de guerre s’oppose à ce qu’il laisse une 
armée sur ses derrières. 

» 48. Mais, pour qu’elles puissent 
remplir ce dernier objet, il est indis- 
pensable qu’elles soient entourées par 
un vaste camp retranché, préparé d’a- 
vance, et^ont elles seront le réduit. Ce 
camp retranché consistera en quatre 
petits forts disposés en carré autour 
d’elles, à deux ou trois mille toises les 
uns des autres. 

a 49. Du reste il est inutile, il est { 
désavantageux même, de multiplier | 


43» 

Suite des Notes de Napoléon. 

campagne, à moins d'ètre couverts 
par des inondations, exigeront des 
garnisons énormes ; il vaut bien mieux 
fortifier les villes. 

44. Les places fortes sont utiles 
pour la guerre défensive, comme pour 
la guerre offensive. Sans doute elles 
ne peuvent seules tenir lieu d'une 
armée ; mais elles offrent l'unique 
moyen de retarder , entraver , affai- 
blir , inquiéter un ennemi vainqueur. 


47. Selon les circonstances. 


48. Ce système de fortifications 
semble tracé par un officier de hus- 
sards. 


49. Les garnisons des places fortes ' 
doivent être tirées de la population. 
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Suite du texte des Conclusions des Con- 
sidérations sur Fart de la guerre. 

les forteresses sur une frontière, an 
point d'affaiblir les forces actives par 
les garnisons nécessaires à leur con- 
servation. An lieu de les entasser sur 
les frontières, il est préférable de les 
disperser dans tontes les provinces 
d’un grand état, afln de n'étre pas 
privé de leurs dépALs et de leurs se- 
cours, lorsque la fortune transporte le 
théâtre de la guerre dans l'intérieur. 

» 50. Une armée défensive, au lieu 
de s’opposer de front à la marche de 
l’agresseur, doit se placer sur ses 
flancs, prête à couper sa ligne d’opé- 
rations, s’il la laisse sur ses derrières 
pour pénétrer dans l’intérieur, ou à sc 
réfugier dans le camp retranché de la 
place la plus voisine, s’il marche à elle. 
Cette manoeuvre fait échouer l’entre- 
prise de l’ennemi, on l’oblige à se li- 
vrer aux longueurs d’une guerre de 
siège. y> 


Suite des notes de Ffapoléon. 

et non pas des armées actives; les ré- 
gimens de milice provinciaux avaient 
cette destination : c’est la plus belle 
prérogative de la garde nationale. Il 
se peut que le système de Vauban soit 
défectueux ; mais il est meilleur que 
celui qu’on propose. Il vaut mieux 
centraliser, réunir, rapprocher ses 
forces, ses canons, scs machines de 
guerre, que de les disséminer. 

50. Alexandre, Annibal, César, 
Gustave-Adolphe, Turenne, le prince 
Eugène, le grand Frédéric, seraient 
fort embarrassés de se décider sur 
cette question, problème de géométrie 
transcendante, qui a un grand nombre 
de solutions. Un novice seul peut la 
croire simple et facile : Euler, Lagran- 
ge, La Place, passeraient bien des 
nuits avant de la mettre en équation, 
et avant d’en dégager les inconnus. 
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QUARANTE-QUATRE NOTES 


Ma L'ooraACE urmiiLt 


MANUSCRIT 


VE^U DE SAINT-HÉLÈNE'D’UNE MANIÈRE INCONNUE. 


IHPBUIÉ A LOMBES, CHEI VCBBAT, 1817. 


Cette brochure de cent duquante* 
nue pages, traduite dans toutes les lan- 
gues, a été lue dans toute l’Europe, et 
grand nombre de personnes croient 
qu'elle est sortie de la plume de Napo- 
léon ; cependant rien n'est plus faux. 
Qui en est donc l’auteur? Les jour- 
naux anglais ont nommé madame de 
Staël : cela n’est pas probable ; il lui au- 
rait été impossible de ne pas y apposer 
son cachet. Cet écrit a été fait par un 
conseiller d’Ëtat, qui était en service 
ordinaire dans les années 1800, 1801, 
1802, 1803, mais qui n’était pas en 
France en 1806 et 1807, et qui s’est 
occupé particulièrement des afTaires 
d’Espagne. Ce n'est pas un militaire : 
il n’a jamais assisté à une bataille ; il a 
les plus fausses idiet de la guerre. 


r* NOTE. , 

( Pige »• i 

1 

■ J'obüns une lieuteiianee an commence- 
ment de la révolotion. Je n'ei Jamais revu 
de titre avec entant de plaisir que celoi-li.» 

Tout le monde sait que Napoléon 
est entré lieutenant en second dans le 
régiment de La Fère, artillerie ; qu’il a 
rejoint à Valence en Dauphiné, en oc- 
tobre 1785, quatre ans avant le com- 
mencement de la révolution. 

II» NOTE. 

(Page s.) 

« On m'employa dana l'armée des Al- 
pes. a 

Napoléon n’a jamais été employé à 
l’armée des Alpes ; il n’a jamais été 
sur le mont Genèvre. 


Digitized by Google 


■ÉMOniBS DB NAPOLÉON. 


U2 

III* NOTE. 

( P**« 7- I 

■ Pires qu’il me tiIqi le qride de cipi- 
Uine. * 

Napoléon a été fait capitaine d'ar- 
tillerie en 1789, quatre ans avant le 
commencement de la guerre. Il quitta 
alors le régiment de La Fère, n° 1, et 
entra dans celui de Grenoble, n° i. 


IV NOTE. 

( Pi*e ». ) 

« Je ne m'occnpiii qne d'eiamlner U po- 
lition de l'ennemi et U ndire. Je compirii 
Ml mojeni moranx et les ndires. Je ris qne 
noos les irions tons, et qu’il o’en avait 
point. Son expédition était un misérable 
coup de tête (Toulon) , dont il devait 
présumer la catastrophe ; et l’on est 
bien faible quand on prévoit sa dé- 
route. a 

La prise de Toulon n’était pas on 
mùirabU coup de léte : prendre trente 
vaisseaux de guerre, le second arsenal 
de la république, et tous ses magasins 
bien approvisionnés, la place la plus 
forte de toute la Ptovence, cela ne 
peut pas se caractériser un mUérable 
coup de tUe. 

A la fin d’août 1793, lorsque les 
coalisés entrèrent à Toulon, Lyon avait 
arboré le drapeau blanc ; la guerre ci- 
vile était mal éteinte en Languedoc et 
en Provence. L'armée espagnole vic- 
torieuse avait passé les Pyrénées, et 
inondait le KouasiUou; l’armée pié- 
montaise avait franchi les Alpes ; elle 
était aux portes de Chambéry et d’An- 
tibes. Les coalisés ne sentirent pas as- 
sez l’importance de la conquête qu’ils 
venaient de faire. Que six mille Sar- 
des, douze mille Napolitains, six mille 
Espagnols et six mille Anglais se fus- 
sent réunis dansToulon aux douze mille 


fédérés, cette armée de quaraute mille 
hommes fût arrivée sur Lyon, se liant 
par sa droite à l’armée piémontaise, et 
par sa gauche à l’armée espagnole. 

Napoléon, alors âgé de vingt-quatre 
ans, était chef de bataillon d’artillerie; 
le comité de salut public le désigna 
pour commander en second l’artillerie 
du siège ; il y arriva au commence- 
ment de septembre. Le 15 octobre, un 
conseil de guerre fut convoqué é 
Ullioulles, et présidé par le conven- 
tionnel Gasparin; on y lut un mé- 
moire approuvé par le comité des for- 
tiQcations sur la conduite du siège de 
Toulon. Le célèbre d’Arçon l’avait ré- 
digé. Napoléon s’opposa à l’adoption 
de ce plan, et en proposa un plus 
simple ; il dit : Qu’une batterie de 
soixante bouches à feu placée aux ex- 
trémités des promontoires de l’Ai- 
guillette et de Balaguier, jetterait des 
obus et des boulets sur tons les points 
de la grande et de la petite rade ; ce 
qui obligerait les escadres anglaise et 
espagnole de les évacuer et de pren- 
dre le large ; que dès lors Toulon se- 
rait bloqué par mer et par terre, et 
qu’indnbitablement l’ennemi l’évacue- 
rait pintût que d'y laisser une garni- 
son , qui tout an plus s’y défen- 
drait trente jours , et qui , après ce 
terme, serait forcée, pour obtenir une 
capitulation honorable, de renoncer i 
tons les avantages qu’elle pourrait 
trouver à une évacuation volontaire ; 
mais qne les caps de l’Aiguillette et de 
Balaguier étaient dominés par les hau- 
teurs du Caire, dont il fallait préala- 
blement s’emparer ; qu'un mois avant 
qne l’ennemi ne s’y fût logé, il avait 
proposé au général en chef de le faire 
entrer kons peu de jours dans Toulon, 
en les faisant occuper avec trois raille 
hommes, pour qne, sous leur protec- 
tion, il pût établir des batteries incen- 
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diaires à l’extrémité des deux caps; 
que ce général n’avait voulu y envoyer 
que quatre cents hommes sous les or- 
dres du général Laborde ; que qua- 
rante-huit heures après, les Anglais 
avaient débarqué quatre mille hom- 
mes, avaient chassé le général La- 
borde, s’étaient emparés de la hauteur 
do Caire jusqu’aux issues du village de 
la Seine; et qu'au] ourd’hui ils y 
avaient construit le fort Murgravé, ar- 
mé de quarante pièces de canon en 
batterie ; qu'il fallait établir de fortes 
batteries pour raser ce fort et l’enle- 
ver d’assaut ; que, soixante-douze 
heures après, on serait maître de Tou- 
lon ; ce projet fut adopté. 

Les prédictions de Napoléon se véri- 
dèrent de point en point. Tel est 
l'historique de cet événement, qui a 
tant étonné et qui n’a jamais été bien 
compris en Europe. 


V* NOTE. 

iPafe I*. ) 

« Mais on ne gagne pas de batailles avec 
do l'expdrience. Je m'obstinai ; J'eiposai 
mon plan à Barras : il arait été marin ; ces 
braves gens n'entendent rien à la guerre, 
mais ils ont de l'intrépidité. Barras l'ap- 
pronva, parce qaii vonlait en Unir. D'ail- 
leurs la convention no loi demandait pas 
compte des bras et des jambes, mais dn sne- 
cés. B 

Napoléon, chef de bataillon d’artil- 
lerie et commandant en second cette 
arme au siège de Toulon, n’était nul- 
lement en rapport avec Barras, qui, 
à cette époque, était en mission à 
Marseille et à Nice. Le représentant 
dn peuple qui le premier le distingua 
et appuya de son autorité les plans 
qui firent tomber Toulon, est Caspa- 
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rin, député d'Orange, très chaud cou- 
ventionnel et ancien capitaine de dra- 
gons, homme éclairé, et qui avait re<^ 
une excellente éducation. Ce fut ce 
député qui devina les talens militaires 
du commandant d’artillerie. Ce n’est 
qu’à la journée du 13 vendémiaire 
que Napoléon se lia avec Barras. 


VI* NOTE. 

(Psge II.; 

« Général, mais sans emploi, je fus 4 Pa- 
ris, parce qn'on ne pouvait en obtenir que 
U. Je m'attachai 4 Barras, parce qne je n'; 
connaissais qne loi. b 

Napoléon ne fut jamais sans emploi. 
Après le siège de Toulon, il fut nom- 
mé général commandant en chef l’ar- 
tillerie de l’armée d’Italie ; il se ren- 
dit à cette armée, qui était comman- 
dée par le vieux et brave général 
Dnmorbion. 11 donna le plan qui fit 
tomber Saorgio, le Col -de -Tende, 
Oneille et les sources dn Tanaro, an 
pouvoir de la France. En octobre de 
la même année, il dirigea l’armée 
dans son mouvement sur la Bormida, 
au combat de Dego et à la prise de 
Savone. En février 1795, il comman- 
dait l’artillerie de l’expédition mari- 
time réunie à Toulon, destinée d’abord 
pour la Corse et ensuite pour Rome. 
Il fut d’avis qu’au préalable, et ce 
plan fut adopté, l’escadre sortit seule 
sans le convoi, et chassât l’escadre an- 
glaise de la Méditerranée ; ce qui don- 
na lien au combat naval de Noli, où le 
Ça ira fut pris. L’escadre française 
rentra, et l’expédition fut contre- 
mandée. Cette même année, par son 
influence sur l’esprit des canonniers de 
terre et de mer, il apaisa une insurrec- 
tion à l’arsenal, et sauva la vie aux re- 
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présentant du peuple Mariette et 
Chambon. En mai 1795, sur le rap- 
port d’Aubry, il fut placé sur le ta- 
bleau comme général d’infanterie 
pour servir à l’armée de la Vendée, 
jusqu’à ce qu’il y eût des places vacan- 
tes dans l’artillerie. Il se rendit à Pa- 
ris, et refusa de servir à l’armée de la 
Vendée. Dans ce temps, Kellermann 
ayant été battu sur les cétes de Gènes, 
et l’armée d’Italie forcée à la retraite. 
Napoléon fut requis par le comité de 
salut public, alors composé de Sieyes, 
Le Tourneur et Pontécoulant, de ré- 
diger des instructions pour cette ar- 
mée. Peu après, le 13 vendémiaire lui 
valut le commandement en chef de 
l’armée de l'intérieur à Paris, il le 
conserva jusqu’au mois de mars 1796. 

VII' NOTE. 

(Pago 11.) 

« Nous n’aYîODt» poor garder la salie da 
manège, qu'aue poigoée d'bommos, ei deux 
pièces de quaire, due colonM do section- 
naires yiot nous attaquer pour son malbeur. 
Je Ûs mettre le feu à mes pièces, les section* 
naircs se sauvèreot; je les fis suivre, ils se 
jetèrent sur les gradins de Saint'Roch. On 
n’arait pu passer qu’une pièce, tant la rue 
était étroite. Elle fit feu sur cette cohue, 
qui se dispersa en laiseaiit quelques morts : 
le tout fut terminé en dix minutes. » 

Au 13 vendémiaire, la convention 
avait pour se défendre six mille hom- 
mes de troupes de ligne et trente piè- 
ces de canon. EUè ne siégeait pas au 
manège, mais aux Tuileries, dans la 
salle du tbéfltre. 


VIII” NOTE. 

( Pigeât.) 

Cl L'armec d'Italie était au rebut, parce 


qu’on ne l'avait destinée à rien. Je pensai à 
la mettre en mouvement ponr attaquer 
l’Aotricbe sur le point où elle avait plus de 
sécurité, c’est-à-dire en Italie. » 

Napoléon fut appelé au commande- 
ment en chef de l’armée d’Italie par 
le vœu des officiers et soldats qui 
avaient cueilli des lauriers, en exécu- 
tant ses plans en 1793 à Toulon, en 
179i et 1795 dans le comté de Nice et 
la rivière de Gènes. Comme il a été 
dit, cette armée coûtait des sommes 
considérables, et le trésor était vide... 
Etrange rebut que le commandement 
en chef d’une frontière et d’une grande 
armée ! 


IX” NOTE. 

(Pige ,1.) 

« Cette expédition deveit donner nne 
grande idée de la pniwance de la France ; 
elle devait attirer l'attention sar son chef ; 
elle devait serprendre l'Europe par sa har- 
diesse. C'était pins de motifs qu'il n'eu fal- 
lait ponr la tenter, mais je n’avais pas alors 
la moindre envie de détrôner le grand-turc, 
ni de me faire pacha. » 

L’expédition d’Egypte avait trois 
bats : 1” Etablir sur le Nil une colonie 
française qui pût prospérer sans es- 
claves, et qui tint lieu à la république 
de Saint-Domingue et de toutes les 
iles à sucre. 2” Ouvrir un débouché à 
nos manufactures dans l’Afrique, l’.A- 
rabic et la Syrie, et fournir à notre 
commerce toutes les productions de 
ces vastes contrées. 3° Partir de l’E- 
gypte comme d'une place d’armes 
pour porter une armée de soixante 
raille hommes sur l’Indus, soulever les 
Marattes et les peuples opprimés de 
CCS vastes contrées ; soixante mille 
hommes, moitié Européens, moitié 
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recrues des climats brùlans de l’équa- 
leiir et du tropique, transportés par 
dix mille chevaux et cinquante mille 
chameaux, portant avec eux des vi- 
vres pour cinquante à soixante jours, 
de l’eau pour cinq ou six jours, et un 
train d’artillerie de cent cinquante 
bouches à feu de campagne, avec dou- 
ble approvisionnement, arriveraient 
en quatre mois sur l’Indus. L’Océan a 
cessé d'ëtrc un obstacle depuis qu’on 
a des vaisseaux ; le désert cesse d’en 
être un pour - une armée qui a en 
abondance des chameaux et des dro- 
madaires. 

Les deux premiers objets étaient 
remplis ; et malgré la perte de l’esca- 
dre de l'amiral Brueys à Alexandrie ; 
l’intrigue qui porta Kléber à signer la 
convention d’Elarich ; le débarque- 
ment de trente à trente-cinq mille 
Anglais sons les ordres d’Abercrombie 
à Aboukir et à Qosseïr; le troisième 
but aurait été atteint ; une armée fran- 
çaise fût arrivée sur l’Indns dans l’hiver 
de 1801 à 1802 , si l’assassinat de Klé- 
ber n’eût fait tomber le commande- 
ment de l’armée dans les mains d'un 
homme plein de courage, de talens 
administratifs et de bonne volonté, 
mais du caractère le plus opposé à 
tout commandement nailitaire. 

Le Coran ordonne d’exterminer les 
idolfttres on de les soumettre aux tri- 
buts ; il n’admet pas l’obéissance et la 
soumission à une puissance infidèle; 
en cela il est contraire à l’esprit de 
notre religien : Rendez à Ciear ce qui 
appartieni à Ciear, a dit Jésus-Christ; 
mon empire n’est pas de ce monde, obiis- 
tez aux puissances. Dans les X”, XI* et 
Xll» siècles, les chrétiens régnèrent 
en Syrie, mais la religion était l’objet 
de la guerre , c’était une guerre d’ex- 
termination ; l’Europe y perdit des 
millions d’hommes. Si un tel esprit 


ls!A 

eût animé les Égyptiens en 1798, ce 
n’est pas avec vingt-cinq à trente 
mille Français , que n’exaltait aucun 
fanatisme et déjà dégoûtés du pays, 
que l’on eût pu soutenir une pareille, 
lutte. .Maître d’Alexandrie et du C.vire, 
victorieux des Mamelouks aux Pyra- 
mides, la question de la conquête 
n’était pas décidée, si l’on ne parve- 
nait a se concilier les imans , les 
muphtis, les ulémas et tous les minis- 
tres de la religion musulmane. L’ar- 
mée française, depuis la révolution, 
n’exerçait aucun culte ; en Italie même 
elle n’allait jamais à l’église ; un tira 
parti de cette circonstance: on pré- 
senta l’armée aux musulmans comme 
une armée de catéchumènes, disposés 
à embrasser le mahométisme. Les 
chrétiens , cophtes, grecs, latins, sy- 
riens, étaient assez nombreux : ils 
voulaient profiter de la présence de 
l’armée française pour se soustraire 
aux restrictions imposées à leur culte. 
Le général en chef s’y opposa, et eut 
soin de maintenir les affaires religieu- 
ses sur le pied existant. Tous les jours 
au soleil levant, les scheiks de la grande 
mosquée de Gemil et Azar { c’est une 
espèce de Sorbonne) se rendaient à 
son lever ; il leur faisait prodiguer 
toutes espèces de marques d’égard ; il 
s’entretenait longuement avec eux des 
diverses circonstances de la vie du 
prophète, des chapitres du Coran. Ce 
fut après le retour de Salhieh , qu’il 
leur proposa de publier un fetam , par 
lequel ils ordonneraient au peuple de 
prêter le serment d’obéissance au gé-' 
néral en chef. Cette proposition les Ht 
pftlir, les embarrassa fort , et après un 
peu d’hésitation , le schick Cherkaoui, 
respectable vieillard, répondit : « Pour- 
D (juoi ne vous feriez-vous pas rausul- 
* man avec toute votre armée ? alors 
» cent mille hommes accourraient sous 


H6 MÉMOIRES DI 

» VOS bannières, et disciplinés à votre 
» manière, vous rétabliriez la patrie 
» arabe et soumettriez l'Orient. » Il 
leur objecta la circoncision et la pro- 
hibition de boire de vin, boisson né- 
cessaire au soldat français. Après quel- 
ques discussions sur cet objet, on con- 
vient que les grands schicks deUemil 
et Azar chercheraient les moyens de 
lever ces deux obstacles. Les dispu- 
tes furent vives, elles durèrent trois 
semaines; mais le bruit qui se répan- 
dit dans toute l'Égypte que les grands 
schieks s’occupaient de rendre l’armée 
française musulmane, remplissait de 
joie tous les fidèles : déjà les Français 
se ressentaient de l’amélioration de 
l’esprit public, ils n’étaient plus consi- 
dérés comme des idolâtres. Quand les 
Ulémas furent d’accord , les quatre 
muphtis rendirent un fetam, par lequel 
ils déclarèrent que la circoncision n’é- 
tant qu’une pcrfcclion n’était pas in- 
dispensable pour être musulman ; mais 
que dans ce cas on ne pouvait espérer 
le paradis dans l’autre vie. La moitié 
de la dilTiculté se trouvait levée ; mais 
il fut facile de faire comprendre aux 
muphtis que la deuxième décision 
n’était pas raisonnable. Ce fut l’objet 
de six autres semaines de discussion. 
Enfin ils déclarèrent qu’on pouvait 
être musulman et boire du vin, pourvu 
que l’on employât le cinquième de son 
revenu, au lieu du dixième, en œuvres 
de bienfaisance. Le général en chef 
fit alors tracer le plan d'une mosquée, 
plus grande que celle de Gemil Azar ; 
il déclara la faire bâtir pour servir de 
monument à l’époque de la conversion 
de l’armée, mais de fait il ne voulait 
que gagner du temps. Le fetam d’o- 
béissance fut donné par les schieks, et 
Napoléon déclaré ami du prophète , 
spécialement protégé par lui. Le bruit 
fut généralement répandu qu’avant 
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un an toute l’armée porterait le tur- 
ban. 

C’est dans cette ligne que s’est cons- 
tamment tenu Napoléon, conciliant sa 
volonté de rester dans la religion où 
il était né, avec les besoins de sa poli- 
tique et de sou ambition. Pendant le 
séjour de l’armée, le général Menou 
seul s’est fait musulman, ce qui a été 
utile et d’un bon effet. Quand les Fran- 
çais quittèrent l'Égypte, il ne resta 
que cinq à six mille hommes qui s’en- 
rôlèrent dans les Maraeloucks et em- 
brassèrent le mahométisme. 


X* NOTE. 

( l’«ge ««• ) 

€ J’éuii obligé de détruire, eo p«Mnl, 
cette geDtühommière de Malte, pareequ'elle 
ne servait qu'aux Anglais. Jeersigoaia qne 
quelqno vienx levain de gloire ne portât ces 
chevaliers à te défendre et à me retarder : 
ilf te rendirent, par bonheur, plut honteu- 
tement que Je m’en étais flatté, a 

Malte ne pouvait pas résister à un 
bombardement de vingt-quatre heures : 
cette place avait certainement d’im- 
menses moyens physiques de résis- 
tance, mais aucuns moyens moraux. 
Les chevaliers ne firent rien de hon- 
teOx : nul n’est tenu i l’impossible. 


Xle NOTE. 

(Page IX.) 

« De retour en Égypte, je reçut det Jonr- 
naux par ia voie de Tnnit. Ils m’apprirent 
l’état déplorable de la Franoe, l’avlUta»- 
raent du directoire, et le anccéa de ia coali- 
tion. a 

Après la bataille d’Aboukir , le 3 
août 1799, le commodore anglais en- 
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rejt à Alexandrie des jonmaux an- 
glais et la gazette française de Franc- 
fort des mois d’avril, mai et jnin, qui 
faisaient connaître les désastres des 
armées du Rhin et d'Italie. On avait 
appris au camp de Saint-Jean-d’Acre 
le commencement de la guerre de la 
seconde coalition. Ce n’est pas d’ail- 
leurs par Tunis que parvenaient en 
Égypte les nouvelles de France. 


) XII» NOTE. 

{ Pige ■«. ) 

« Tool général était bon pour ligner une 
eapiloUtion que le tempe tendait inévi- 
table , tt Je partie sane antre dceiein qne 
d’étre i 1a tête des armées pour j ramener 
la victoire, s 

Napoléon retourna en France , 
1* parce qu’il y était autorisé par ses 
instructions : il avait carte blanche sur 
tout ; 2* parce qne sa présence était 
nécessaire à la république ; 3° parce 
que l’armée d’Orient, victorieuse et 
nombreuse, ne pouvait avoir de long- 
temps aucun ennemi à combattre , et 
parce que le premier but de l’expédi- 
tion était atteint ; le second ne le pou- 
vait être aussi long-temps que la ré- 
publique serait menacée sur ses fron- 
tière et en proie a l’anarchie. L’armée 
d’Orient était victorieuse des deux ar- 
mées turques qui lui avaient été oppo- 
sées pendant la campagne: celle de 
Syrie, battue à Elarich, à Gaza, à Jaffa, 
à Acre, à Mont-Thabor, avec perte de 
son parc d’artillerie de quarante piè- 
ces de campagne ; de tous scs maga- 
sins : celle de Rhodes , battue à Saint- 
Jean-d’Acre et à Aboukir, où elle avait 
perdu son parc de campagne de trente- 
quatre pièces de canon et son général 
en chef, le visir à trois queues, Mus- 
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tapha-Pacha. L’armée d’Orient était 
nombreuse : elle comptait vingt-cinq 
mille combattans dont trois mille cinq 
cents de cavalerie ; elle avait cent piè- 
ces d’artillerie de campagne attelées, 
et quatorze cents bouches à feu de 
tous calibres bien approvisionnées. On 
a dit que Napoléon avait laissé son ar- 
mée dans la détresse, sans artillerie, 
sans habillemens, sans pain, réduite à 
huit mille combattans. Ces faux rap- 
ports ont trompé leroinistère anglais; 
le 17 décembre 1799, il se décida à 
rompre la capitulation d’Elarich, et 
ordonna ft son amiral dans la Méditer- 
ranée de ne laisser exécuter aucune 
capitulation qui permettrait à l’armée 
d’Orient de ' retourner en France ; 
d’arrêter les bêtimens qui la porte- 
raient, et de les conduire en Angle- 
terre. Kléber conçut alors sa posi- 
tion; il secoua le joug de l’intrigue, il 
redevint lui-même, se retourna contre 
l’armée ottomane , et la vainquit à 
Héliopolis. Après une violation aussi 
criminelle do droit des gens, le cabi- 
net de Saint-Jame^ s’aperçut de son 
erreur ; il envoya en Égypte trente- 
quatre mille Anglais sous les ordres 
d’Abercrombie. qui, joints à vingt-six 
mille Turcs sons le grand-visir et le 
capitan-pacha, parvinrent à se rendre 
maîtres de cette importante colonie, 
en septembre 1801, vingt-sept mois 
après le départ de Napoléon, et seule- 
ment après six mois d’une campagne 
très active , et qui aurait tourné à la 
confusion des Anglais , si Kléber n’a- 
vait pas été assassiné, si Menou, 
l’homme le moins militaire qui ajt ja- 
mais commandé, ne s’était pas trouvé 
à la tête de l’armée. Mais enlin cette 
campagne de 1801 coûta au gouverne- 
ment anglais plusieurs millions ster- 
lings, dix mille hommes d’élite, le 
général en chef de son armée. Le gé- 
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néral Bdliard, au Caire, le 27 juin 
1801 , Menou, à Alexandrie, le 2 sep- 
tembre 1801, ont obtenu la capilula- 
tiun que des intrigans avaient fait si- 
gner à Kléber à Elaricli, vingt mois 
auparavant, le 21 janvier 1800, savoir: 
que l’armée française serait transpor- 
tée en France aux dépens des Anglais, 
avec armes, canons, bagages, dra- 
peaux, et sans être prisonnière de 
guerre. Les états de situation de son 
arrivée ou lazaret de Marseille et de 
Toulon, prouvent qu’elle élaitde vingt- 
quatre mille Français; sa perte en 
1800 et 1801 avait été de quatre mille 
hommes. Lorsque Napoléon laissa le 
commandement à Kléber, elle était 
donc de vingt-huit mille hommes, 
dont vingt-cinq mille en état de com- 
battre. Il est notoire qu’en quittant 
l’Égypte au mois d’août 1799, il croyait 
ce pays pour toujours k la France, et 
qu’il espérait pouvoir un jour réaliser 
Icsecondbutdel'expédition. Quantaux 
idées qu’il avait alors sur les affaires 
de France, il les a communiquées à 
Menou, qui l’a souvent répété : il pro- 
jetait la journée du 18 brumaire. 


xni* NOTE. 

( f’*ge so. ) 

c Tel était mon plan ; mais je n'avais ni 
soldats, ni canons, ni fusils. » 

Comment sans soldats, sans canons, 
sans fusils? Trois mois apres le IS 
brum.sire. Napoléon a fait m.irrhoren 
Allemagneunc armée décent soixante 
mille hommes, la plus belle armée 
qu’ait jamais eue la France, et une ar- 
mée de réserve dans les plaines de 
Marengo ! Est-ce que tous les hommes 
de ces armées étaient des recrues? Si 


de pareils faits étaient vrais , il ne fau- 
drait plus d'armée permanente, la 
garde nationale serait plus que suffi- 
sante. Les victoires de Brune rendi- 
rent disponible l'armée de Hollande; 
la pacification de la Vendée , la consi- 
dération dont jouissait le gouverne- 
ment, sa popularité, l'amour des Fran- 
çais qui l’environnait, mirent à sa dis- 
position l’armée de l’Ouest et tous 
les bataillons que le directoire tenait 
dans l'intérieur pour soutenir son au- 
torité et contenir les partis ; toutes ces 
troupes furent réunies; elles furent 
mieux administrées, mieux soldées, la 
cavalerie fut remontée ; les levées de 
conscrits, dans ces quatre mois , ne se 
montèrent qu’à quatre-rvingt mille 
hommes. Le premier consul fit de très 
bonnes choses, il donna à tout une 
bonne direction, mais il ne fit pas de 
miracles : les héros de Hohenlinden 
et de Marengo n’étaient pas des re- 
crues, mais de bons et vieux soldats ; 
il y avait à l’armée de réserve un tiers 
de conscrits ; elle comptait un grand 
nombre de vétérans qui n’avaient pas 
fait la campagne précédente et qui dé- 
cidèrent de la victoire sur le champ de 
bataille de Montebcllo et de Marengo. 


XIV» NOTE. 

( Pige 31. 1 

n Nous étions tons Jeunes dans ce temps» 
soidnts et(;énéraai. Noos ayions notre for- 
tune il faire. » 

A l’époque du passage du Saint- 
Bernard, en mai et juin 1800, Napo- 
léon avait gagné vingt batailles rangées, 
conquis l'Italie, dicté la paix nu roi du 
Sardaigne , an roi de Naples, au Pape, 
et à l’empereur d’Allemagne à vingt 
lieues de Vienne ; négocié, à Rasladt, 
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avec le comte de Cobentael, et obtenu 
la remise à la France de la place forte 
de Hajence ; créé plusieurs républi- 
ques , levé deux cents millions de con- 
tributions, employés par lui i nourrir, 
habiller, entretenir son armée pendant 
deux ans, à solder l’armée du Rhin, 
les escadres de Toulon et de Brest. Il 
avait enrichi le muséum national de 
quatre cents chefs-d'œuvre de l'an- 
cienne Grèce ou du siècle desMédicis, 
conquis l'Égypte, et établi la domina- 
tion française sur des bases solides, 
puisqu’il avait surmonté ce qui, dans 
l’opinion de Yolney, était la plus gran- 
de difficulté, concilier les principes du 
Coran et de la religion mabométane 
avec la présence d'une armée occiden- 
tale. Depuis six mots, il était à la tête 
de la république par le choix spontané 
de trois millions de citoyens ; il avait 
rétabli les Onances, calmé les factions, 
et déraciné la guerre de la Vendée. 
Comment dire qu'il avait ta forluae à 
foArt, quand déjà de si belles pages lui 
étaient assurées dans l’histoire ! 


kü ’ ft. • ■ 


XV» NOTE. 

iftft 5 «.) 


• La division de Deiaix arriva ; tonte la 
ligne te rallie ; Deiaii forme >i colonne 
(l'attaque, et enlève le village de Slarengo, 
où a^appnjait le centre de rennemi. » 


Desaix a formé sa colonne en avant 
de Saint-Julien ; il a été tué à nhelieue 
et demie du village de Marengo. 


‘jh 


XVI* NOTE. 


{ Page JJ. ) 


'a Lea bcllont aemblaieDt se taira; tant 
d'éclat lea étonflait. a 


Depuis Marengo jusqu’à la machine 


infernale, c’est-à-dire pendant les six 
derniers mois de 1800, les factions 
furent plus actives que jamais. Sans 
doute Napoléon n’avait rien à redouter 
des chefs de la révoluUon ou de ceux 
de la Vendée; mais les Brutns sep- 
tembriseurs, les chouans ne parlaient 
que de l’assassiner. 


XVII» NOTE. 

(Pagaai.i 

’ a Dana l'intarvalla que m'avait laiaaé la 
trêve d'Amiena, J'avaia hasardé une expé- 
dition improdente, (ja'on m’a reprochée et 
avec raiaon ; elle ne valait rien en toi. 

s J'avaii essayé de reprendre Saint-Domin- 
gne. T’avait de bons motib pour le tenter. 
Les alliés haïssaient trop la France pour 
qu'elle osât rester dans riuaction pendant 
la paix. Il fallait donner une pSture à la 
coriotité des oisift ; il fallait tenir constam- 
ment l'armée en mouvement pour l'empé- 
ehor de s’endormir. Enfin J’était bien aise 
d'essayer lea marins. * 

Le parti des colons était très puis- 
sant dans Paris, l’opinion publique 
voulait Saint-Domingne ; d’un autre 
cOté, le premier consul ne fut pas fâ- 
ché de dissiper les alarmes des Anglais, 
en envoyant quinze mille hommes à 
Saint-Domingue; c’était assez mani- 
fester sa confiance dans la continua- 
tion de la paix, et l'éloignement où il 
était de toute guerre maritime; ces 
quinze mille hommes eussent réussi 
sans la lièvre jaune. Si Toussaint, 
Dessaline et Christophe eussent voulu 
se soumettre, ils auraient assuré leur 
état, leurs grades, leur fortune et celle 
des gens de leur couleur; on eût sin- 
cèrement confirmé la liberté des noirs. 
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xvni^NO’ré. ' •' 

' I • M; l) 

; iiii. 1 

(I n t'ofTrit miHieoreageinent, dans «e 
inatbaiit décisif, un de ces coups dn batard 
qui détruisent les meiUenres résotutions. La 
police découTrit de petites menées rojaiis- 
tes, dont le fo;er était an-dcli do Bbin. 
Une télé auguste s'; trouvait impliquée. 
Tontes les cireonstaneea de cet éTénement 
cadraient d’une manière incroyable avec 
celles qni me portaient à tenter nn coup 
d'étal. La perte du duc d’Engbien décidait 
la question qui agitait la France. Elle déci- 
dait de moi sans retour, de l’oidonnai. B 

Leduc d’ËDgbieo périt parce qu'il 
était un des auteurs principaux de 
la conspiration de Georges, Pichegru 
et Moreau. 

I Pichegru fut arrêté le28féiTier; 
l)eorgc.s le 9 mars , le duc d'Enghien le 
18 mars 1804. 

Le duc d’ËDghien figurait déjà de- 
puis 1T96, dans les intrigues des 
agens de l’Angleterre, connne le prou- 
vent les papiers saisis dans le caisson 
deKinglin, et tes lettres de Moreau au 
directoire, du 19 fructidor 1797. 

En mars 1803, le discours du Irône 
au parlement britannique annonça le 
commencement d’une nouvelle guerre 
'et la rupture de la paix d’Amiens. 
I.e gouvernement français manifesta 
l’intention de porter la guerre en An- 
gleterre ; pendant 1803 et 1804, il 
'couvrit de camps les falaises de Bou- 
togne, de Dunkerque et d’Ostende ; il 
. prépara des escadres formidables à 
. Brest, à Kochefort, à Toulon ; il cou- 
. vrit les chantiers de France deprames, 
_ de chaloupes, de bateaux canonniers, 
de grandes et petites péniches ; il em- 
" ploya des milliers de bras à creuse:^ 
des ports sur la Manche pour recevoiç 
ces nombreuses flottilles. De son côté, 
l’Angleterre courut aux armes. Pit| 
abandonna le travail paisible de l’é-^ 


chiquicr , endossa i’aniforilie et né - 
rêva pins que machines de guerre, ba-t ^ 
taillons, forts, batteries; le vieux et 
vénérable Georges III quitta ses mai- 
sohs royales et passa journellement' 
des revues ; des camps s'élevèrent’ 
sur les dunes de Douvres , des' 
comtés de Kent et de Snssex : les 
deux armées se voyaient, elles n’é- 
taient plus séparées que par le dé- 
troit. 

Cependant l’Angleterre n’oublia rien 
de ce qni était propre à réveiller les 
puissances du continent ; mais l’Au- 
triche, la Russie, la Prusse, l’Espagne,' 
étaient alliées ou amies de la France, 
à qui toute l’Europe obéissait ; les ten- 
tatives pour rallumer la guerre dans la 
Vendée n’iétaicnt pas plus heureuses. 
Le concordat avait rallié le clergé à 
Napoléon, et l’esprit des habitans de 
cette province était bien changé ; ils 
voyaient avec reconnaissance la mar- 
che de son administration : les grands' 
travaux ' publics qu'il avait ordonnés 
occupaient des milliers de bras; on 
travaillait à joindre, par un canal, la 
Vilaine et la Bence , ce qni permet- 
trait aux caboteurs français de se ren- 
dre des côtes dn Poitou sur celles de 
Normandie, saps doubler le cap d’Oues- 
sant; une nouvelle ville s’élevait au 
milieu du département de la Vendée, 
et huit nouvelles grandes routes al- 
laient traverser l’ouest; enfin, des 
sommes considérables étaient, en for- 
me de primes, distribuées aux Ven- 
déens pour rétablir leurs maisons, 
leurs églises, leurs presbytères, brûlés 
ou détruits par les ordres du comité de 
salut public. 

Le cabinet de Saint-James avait été 
souvent induiten erreur par les royalis- 
tes qui, trompés par leurs propres II- 
lusions, l’avaient engagé dans des ex- 
péditions fâcheuses ; mais U concevait 
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Boe grande idée de la pnissanco et des 
moyens des jacobins : il se persuada 
qu'un grand nombre d’entre eux 
étaient mécontens; qu'ils étaient dis- 
posés à réunir leurs efforts à ceux des 
royalistes, qu’ils seraient secondés par 
des généraux jaloux, et que, coordon- 
nant ces efforts des partis opposés, 
mais réunis par une passion commune, 
on formerait une faction assez puissante 
pour opérer une efficace diversion. 

Depuis quatre ans. le premier con- 
sul avait réuni tons les partis qui divi- 
saient la France ; la liste des émigrés 
avait été fermée ; on en avait d’abord 
rayé, depuis éliminé, enGn amnistié 
tons ceux qui avaient voulu rentrer 
dans leur patrie ; tous leurs biens exis- 
tans et non vendus leur avaient été 
rendus, excepté les bois dont la loi 
leur rendait cependant les revenus; il 
ne restait plus sur cette liste que quel- 
ques personnes attachées aux princes, 
ou ennemis déclarés de la révolution, 
et qui n’avaient pas voulu profiter de 
son amnisUe ; mais des milliers d’émi- 
grés étaient rentrés, et n’avaient été 
soumis à d’antres condRions qu’au ser- 
ment d'obéissance et de fidélité à la 
république. Le premier consul avait 
en ainsi la plus douce consolation que 
puisse avoir un homme, celle de réor- 
ganiser plus de trente mille familles, 
et de rendre à leur patrie tout oc qui 
restait de descendaos des hommes qui 
atvoient illustré la France dans les di- 
vers siècles ; ceux même qui étaient 
restés émigrésobtenaientfréqnemment 
des passeports pour venir visiter leurs 
familles. Les autels étaient relevés; 
les prêtres déportés, exilés, étaient à 
la tête des diocèses, des paroisses, et 
soldés par la république. Ces divers 
lois avaient apporté une grande amé- 
lioration dans les affaires publiques, 
mois cependant avaient eu l’inconvé- 
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nient inévitable d’enhardir, par ce 
système d’une extrême indulgence, 
les ennemis du gouvernement con- 
sulaire, le parti royal, et les espéran- 
ces de l’étranger. 

De 1803 à 1801, il y avait eu cinq 
conspirations : tous les émigrés à la 
solde de l’Angleterre venaient de rece- 
voir l’ordre de se réunir dans le Bris- 
gaw et dans le duché de Bade. Mussey, 
agent anglais, intermédiaire pour ser- 
vir à correspondre avec les ministres 
Drake et Spencer-Smith, résidait à 
Offenbourg, et fournissait avec pro- 
fusion l’argent nécessaire à tous ces 
complots. 

Le duc d’Enghien, jeune prince 
plein de valeur, séjournait à quatre 
lieues de la frontière de France 


XIX» NOTE. 

( Pige M. ) 

« Finie de mieux, je mit en avant nn 
projet de descente en Angleterre. Je n'ai ja- 
mais pense i le réaliser ; car il aurait échoué, 
non que le matériel do débarquement ne RU 
possible, mais la retraite ne l'était pat. a 

La descente en Angleterre a ton- 
jours été regardée comme possible ; et 
la descente une fois opérée, la prise 
de Londres était immanquable. Maître 
de Londres, il se fût élevé un parti 
très puissant contre l’oligarchie. Est- 
ce qu’Annibal en passant les Alpes, 
César en débarquant en Ëpire ou en 
Afrique, regardaient en arrière I Lon- 
dres n’est situé qn’é peu de marches 
de Calais; et l'armée anglaise, dissé- 
minée pour la défense des cAtes, ne ae 
fût pas réunie à temps pour couvrir 
cette capitale une fois la descente 
opérée : sans doute que catte expédi- 
tion ne pouvait pas être faite avec an 
corps d’armée, mais elle étatteertarae 
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avec cent soixante mille hommes , qui 
se fassent présentés devant Londres 
cinq jours après leur débarquement. 
Les flottilles n’étaient que le moyen 
de débarquer ces cent soixante mille 
hommes en peu d’heures, et de s’em- 
parer de tous les bas-fonds. C’est 
sous la. protection d’une escadre réu- 
nie à la Martinique, et de là à toutes 
Voiles sur Boulogne, que devait s'opé- 
rer le passage; si la combinaison de 
cette réunion de l’escadre ne réussis- 
sait pas une année, elle réussirait une 
autre [fois. Cinquante vaisseaux par- 
tant de Toulon, de Brest, de Roche- 
fort, de Lorient, de Cadix, réunis à la 
Martinique, arriveraient devant Bou- 
logne et assureraient le débarquement 
en Angleterre, dans le temps que les 
escadres anglaises seraient à courir les 
mers pour couvrir les deux Indes. 


XX® NOTE. 

( l'ano 11 . ) 

« Piohegra fai ironvé étranglé dam son 
lit. On ne manqua pas de dire que c'était 
par mes ordres. Je fus totalement étranger 
à cet événement. Je ne tais pas même pour- 
qnoi J’aurais soustrait ce criminel i ton ju- 
gement; il ne valait pas mieux que les au- 
tres, et J’avais un tribunal pour le Jugement, 
des soldats pour le fusiller. Je n’ai Jamais 
rien fait d’inutile dans ma vie. s 

Napoléon n’a jamais commis da cri- 
mes. Quel crime eût été plus profita- 
ble pour lui que l’assassinat du comte 
de Lille et du comte d’Artois ? La pro- 
position lui en a été faite plusieurs 
fois, notamment par*** et". Il n’eût 
pas coûté deux millions. Il l’a rejeté 
avec mépris et indignation. Aucune 
tentative n’a été faite sous son règne 
contre la vie de ces princes. 

Lorsque les Espagnes étaient en ar- 


mes au nom de Ferdinand, ce prince 
et son frère don Carlos, seuls héri- 
tiers du trûne d'Espagne, étaient à 
Valençay , an fond du Berri; leur 
mort eût mis fin aux affaires d’Espa- 
gne; elle était utile, même nécessaire. 
Elle lui fut conseillée par*"*; mais 
elle était injuste et criminelle. Ferdi- 
nand et don Carlos sont-ils morts en 
France? 

On pourrait citer dix autres exem- 
ples : ces deux seuls suffisent, parce 
qu'ils sont les plus marqnans. Des 
mains accoutumées à gagner des ba- 
tailles avec l'épée, ne se sont jamais 
souillées par le crime, même sous le 
vain prétexte de l’utilité publique : 
maxime affreuse qui. de tous temps, 
fut celle des gouverneraens faibles, et 
que désavouent la religion, l’honneur 
et la civilisation européenne. 

Napoléon est parvenu au sommetdes 
grandeurs humaines, par les voies 
directes, sans jamais avoir commis une 
action que la morale désavoue. En 
cela, son élévation est unique dans 
l'histoire. Pour régner, David fit périr 
la maison de Saül, son bienfaiteur ; 
César alluma la guerre civile, et détrui- 
sit le gouvernement de sa patrie; 
Cromwell fit périr son maître sur l’é- 
chafaud ; Napoléon fut étranger à 
tons les crimes de la révolution. Quand 
sa carrière politique commença, le 
trône était écroulé ; le vertueux Louis 
XVI avait péri ; les factions déchiraient 
la France. C’est par la conquête de 
l’Italie, c'est par la paix de Campo- 
Formio, qui assurait la grandeur et 
l’indépendance de la patrie, que Napo- 
léon commença sa carrière ; et lors- 
qu’ en 1800, il parvint au pouvoir su- 
prême, c’est en détrônant l’anarchie. 
Son trône fut élevé par le vœu unani- 
me du peuple français. 

Ferdinand VII était à Yaleoçay dans 
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le chftteau da prince de Talleyrsod, un 
des pins beaux sites de la France, au 
milien d’nne vaste forêt ; il y était avec 
son frère et son oncle ; il n’avait an- 
enne garde; il avait tousses officiers 
et domestiques, il recevait qui il vou- 
lait : il se promenait librement à plu- 
sieurs lieues, soit pour chasser, soit 
en calèche. Indépendamment des 
soixante-douze mille francs par an que 
le trésor de France a payés pour le 
loyer de Valençay, Ferdinand recevait 
ponr son entretien qninze cent mille 
francs par an. Il écrjvait régulière- 
ment tons les mois à Napoléon, et en 
recevait des réponses. An 16 août et à 
la fête de l’impératrice, il n’a jamais 
manqué de faire illuminer le château 
et le parc de Valençay et de distribuer 
des aumônes. Il demanda plusieurs 
fois à Napoléon d’aller à Paris, ce qui 
fat sacceraivement ajourné; il le solli- 
cita de l’adopter ponr son fils et de 1e 
marier à une princesse française. Il 
avait la jouissance d’nne très belle bi- 
bliothèque, recevait souvent des visites 
des gentilshommes du voisinage et des 
marchands de Paris, qui s’empressaient 
de lui porter des nouveauté. Long- 
temps il eut un théâtre où il faisait ve- 
nir des comédiens; mais à la fin ses 
confesseurs lui inspirèrent des scrupu- 
les, et il congédia la troupe. 

Le roi Charles IV son père et la reine 
sa mère furent long-temps au palais de 
Compiègne; de là ils allèrent à Mar- 
sæilie, ^is à Rome, où ils furent lo- 
gés dans le palais du prince Borghèse. 
Ils jouissaient d’un traitement de trois 
millions. La reine d’Ëtrnrie, Marie- 
Louise, sœur de Ferdinand, fut une 
de celles qui prit le plus de part à la ré- 
volnliond’Espagnc ; sa correspondance 
avec Murat, alors commandant en Es- 
pagne, est fort curieuse. Elle était du 
parti de sa mère, et joua un rôle très 
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actif dans les événemens de Madrid.. 
Elle séjourna long-temps à Nice, où 
elle ouvrit des correspondances secrè- 
tes avec des commandans anglais dans 
la Méditerranée. Insfruit qu’elle 
cherchait à quitter la France, Napo-, 
léon lui fit dire qu’il serait fort aise 
qu’elle voulût aller soit en Angleterre , 
soit en Sicile, soit en tout autre pays 
de l’Europe. En eiïct cette princesse 
n’était d’aucune importance, et son 
départ eût épargné au trésor cinq cent 
mille francs. 

De tout temps Ferdinand a témoi- 
gné la plus grande aversion pour les 
cortès. Les Espagnolsplenreront long- 
temps la constitution de Bayonne. Si 
elle eût triomphé, ils n’auraient plus 
de juridiction ecclésiastiqne en ma- 
tière séculière; plus de bannalité, 
plus de barrières intérieures. Leurs 
domaines nationaux ne resteraient 
point incultes et sans utilité pour l’é- 
tat et la nation. Ils auraient un clergé 
séculier, une noblesse sans privilège^ 
féodaux, ni exemption de contributions 
et de charges pnbliques;ils seraient au- 
jourd’hui un autre peuple. 

Ferdinand avait dit souvent qu'il 
préférait rester à Valençay plutôt que 
de régner en Espagne avec les cortès; 
cependant lorsqu’en 1813 Napoléon 
lui fit proposer de remonter sur son 
trône, il n’hésita pas. Le comte de 
Laforest lui fut envoyé pour cette né- 
gociation. Le traité fut bientôt rédigé : 
aucune condition n’était imposée à 
Ferdinand; car on n’appellera pas 
conditions l’engagement qu'il prit de 
maintenir les ventes des domaines na- 
tionaux faites pendant son absence et 
de ne rechercher aucune des person- 
nes qui avaient exercé des emplois. 
Ferdinand alors manifesta hautement 
la résolution de prendre en Espagne 
les choses comme il les trouvait, et de 
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régner en roi consHtntlonnel. Sitét 
que le traité fat conrla, fl proposa de 
nonreau de contracter, par un mariage, 
nne alliance plas étroite avec Napo- 
léon. Celte demande ne fat ni rejetée 
ni acceptée. On répondit que le mo- 
ment n’était pas venu d’y sonscrire, et 
que, lorsqae Ferdinand |serait rassis 
snrson trOne, s’il renouvelait sa de- 
mande de Madrid, elle serait alors ac- 
caeillie comme elle devait Tétre. 

Le traité de Valencay avait été né- 
gocié avec le plus grand secret. Il 
importait qae les Anglais n’en fassent 
point instruits ; iis eussent contrarié 
en Espagne nne opération dont le ré- 
sultat devait être de rendre dispo- 
nible l’armée, de manière à ce 
qa'elle arriv&t à temps dans les plai- 
nes de Champagne, pour la campagne 
de 18U. 

Les événemens qui se tramaient alors 
à Paris en disposèrent autrement. Le 
parti qni s’agitait pour renverser Na- 
poléon parvint à pénétrer le secret 
de cette négociation ; il tenta de Ini 
faire persuader que sa gloire s’oppo - 
sait à ce qu'il reaonçM à l’Espagne, et 
d’obtenir de lui qu’il ne ratifiât pas le 
traité de Valencay. N’ayant pas réussi, 
il en divulgua l'existence, et employa 
toutes les ressources de l’intrigue pour 
retarder le départ de Ferdinand, aOn 
de retarder ainsi le retour en France 
de l’armée d’Espagne. Ferdinand de- 
vait quitter Vaicnçay dans le courant 
de novembre 1813, et cependant il 
ne repassa les Pyrénées qu’en mars 
I81V ! 

XXI» NOTE. 

( Page Sa. ) 

a Le* Busses débouclisient seulement. Les 
débris (utriebiens coururent se réfugier sous 
leurs drapeaux. L'euoemi voulut tenir à 


Austerlitx; II fat battu. Lm Rusim nii- 
rèrent an bMi ordre, et me laiasAreat l’eoH 
pire d’Aulriebe. » 

Le soir d’Austerlitz, les Basses ne 
firent pas leur retraite en bon ordre : 
tout leur parc d’artillerie fut pris, les 
débris de leur armée qui échappèrent 
se sauvèrent sans sacs ni armes. L’em- 
pereur Alexandre, cerné à Hoelich, 
eût été fait prisonnier, s’il ne s’était 
engagé à évacuer la Hongrie par la 
route d’étapes qui fut indiquée par 
l'armistice. 

- . V« 

XXII» NOTE. 

(Page so.) 

« La campagne recommence. Je guivis la 
retraite des Russes. J'arrivai en Pologne. T7n 
nouveau théâtre s’ouvrait k nos armes. J'al- 
lai voir cette vieille ferre de l'anarobie et 
de la liberté, courbée sous un Joug étranger, 
les Polonais ailendaseot ma venue pour le 
secouer. » 

La campagne ne recommença pas. 
Les Français ne poursuivirent pas les 
Russes en Pologne, les Russes se reti- 
rèrent avec une grande précipitatioa 
chez eux . La paix fut signée â Pres- 
bourg avec l’Autriche, et une conve»- 
tion faite à Vienne avec la Prusse. Napo* 
léon revint à Paris, son armée repassa le 
Danube cl t’Tnn; et si elle a été en Polo- 
gne, ce n’est pas en conséquence de la 
bataille d’Austerlitz, mais après la cam- 
pagne d’Iéna ; ce n’est pas la route 
de Vienne, mais celle de Berlin, Il y a 
ici un anachronisme d’un an : la bataille 
d’Austerlitz est dn 2 décembre 1805; 
celle d’Iéna dn lA octobre 1806; celle 
d’Eylau du 8 février 1807 ; celle de 
Friedland du lA juin 1807 ; la paix de 
Tilsitest dn 7 juillet 1807. Qoelle igno- 
rance des faits I 

Napoléon voulait rétablir le royaq- 
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me de Pologne, parce que c'étall le 
seul moyen d’opposer une digne à cet 
empire formidable qui menaçait d'en- 
vahir tôt on tard l'Europe. Si, à l’exem- 
ple de PanI, Alexandre ne tourne pas 
ses regards vers l'Inde pour acquérir 
des richesses et fournir de l’occupa- 
tion à ses peuplades nombrenses de 
Oosaques, de (lalmoncks et autres bar- 
bares, qni ont pris en Allemagne et en 
France le goût du luxe, il sera con- 
traint, pour prévenir nne révolution 
en Russie, défaire nne irruption dans 
le midi de l’Europe. S’il réussitàamal- 
gamer franchement la Pologne et la 
Russie, en réeonciliant les Polonais 
avec le gouvernement russe, tout de- 
vra fléchir sons son joug ; l’Europe et 
l’Angleterre surtout, regretteront de 
n'avoir pas relevé le royaume de Polo- 
gne indépendant de la Russie, et d’en 
avoir fait à Vienne nne province russe; 
mais alors le ministère anglais était 
aveuglé par sa haine contre Napoléon. 
Il ne Ht que des fautes : si le congrès 
de Vienne eût signé la paix avec Na- 
poléon, l'Europe serait tranquille au- 
jourd’hui, l’esprit révolutionnaire ne 
minerait pas tons les trénes. En France, 
il aurait été comprimé et satisfait par 
des institutions nouvelles. 


XXin» NOTE. 

IP«|C gi.) 

€ 8i In Rouet ooot avaieot aUaquét le 
Japdenuio, nous buiJodi éi6 liUUig; mais 
JleiL» généraux o'oot bcurcuseaiciil pu de 
coi ioipiiationt. » 

Les Russes ne pouvaient pas atla- 
quer le lendemain de la batadle d’Ey- 
lan, c’est-à-dire lett février ; parce que, 
dèseioq heures du soir, le 8, ils avaient 
abandonné le champ de bataille, qui 
fut occupé par le troisième corps de 
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l'armée française, et qu’à trois heures 
du matin, le 9, l'armée russe ralliait 
ses débris sous les remparts deKœuis- 
berg, à six lieues du champ de bataille, 
ayant abandonué tous scs blessés et 
partie de son artillerie. Alais, eu sup- 
posant que l’armée russe fût rest^ 
sur le champ de bataille, et qu’elle 
eût pu attaquer le 9 au matin , les 
corps des marécliaux Ney et Berna • 
dotte, qui n'avaieiit point pris part à 
la bataille, étaieut arrivés dans la nuit; 
si les Russes avaient été battus par 
l’armée française eu l’absence de Cœ 
deux corps, comment comeevoir qu’ils 
eussent été vainqueurs de l’armée frao- 
çaise renforcée de six divisioiis? 

>t| 

XXIV NOTE. 

( Pije et. ) 

€ J'élaU leul càpabTc de porter la cou- 
ronna de fer, et je U mie aor ma télé, s 

Toutes les orgauisaüons d’Ilalic 
étaient provisoires. Napoléon voulait 
faire de celte grande péninsule unp 
seule puissance, et c’est en consé- 
quenc* de ce projet qu’il se réserva 
pour lui-méme la couronne de fer, 
aliii de tenir dans ses mains la direc- 
tion des diO'érens peuples dltalie. Il 
préféra réunir à l’empire. Borne, Gè- 
nes, la Toscane, le Piémont, plutAt 
que de les joindre an royaume d’Ita- 
lie, parce queces peuples le pTéférsient, 
et aussi parce que l’impulsion im- 
périale y serait plus forte; que c’éUil un 
moyen d’appeler en France un grand 
nombre d’Iiabitans de ces contrées, et 
d'y envoyer eu écliange un môme 
nombre de Français ; que c’était ap- 
peler les conscrits, les matelots de 
provinces dans les cadres des régir 
meus français ou des équipages de 
Toulon. Pour Naples seulement,’ il 
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fallat suivre une marche diiïérente, 
et donner au provisoire qu’on y avait 
établi une apparence de déOnitir. 
Cette grande ville était accoutumée à 
une grande indépendance. Ferdinand 
était en Sicile et l’escadre anglaise sur 
les cétes de Naples ; mais au moment 
de la proclamation de toute l'Italie en 
un seul royaume, et du sacre à Rome, 
comme roi d’Italie, du second Gis que 
Napoléon aurait de son mariage avec 
l’archiduchesse Marie-Louise, les Ita- 
liens de Sicile, de Sardaigne, de Na- 
ples, de Venise, de Gênes, de Piémont, 
de Toscane, de Milan, se fassent avec 
enthousiasme tons serrés autour du 
trône de l’anUque et noble Italie. Na- 
poléon n’avait pas disposé du grand- 
duché de Berg; son intention était d'y 
replacer Joachim quand il quitterait 
Naples. 

XXV« NOTE. 

( P«*« n. I 

a Le cadet de* frérei était ataei jeune 
ponr attendre, a 

Le cadet était Jérôme, qui, à l’épo- 
que dont parle l’auteur, était roi de 
Westphalie; il n’avait donc pas besoin 
d’attendre. Mais cet écrivain, qui d’ail- 
leurs fait preuve d’esprit, se perd dans 
les ténèbres : il veut bâtir au milieu 
des brouillards, il veut toujours que la 
paix de Tilsit soit avant léna ; c’est un 
anachronisme de treize mois. 


XXVI® NOTE. 

t Pia» n. ) 

« J’inatilnai una caste intermédiaire. Elle 
était démocratitpie, parce qu'on y entrait à 
tonte heure et de partout : elle cuit monar- 
chique, parce qu'elle ne pourait pu mou- 
rir. a 


B HAPOLEOK. 

L’institution d’une noblesse naGo- 
nale n’est pas contraire à l’égalité, elle 
est nécessaire au maintien de l’ordre 
social ; aucun ordre social ne peut être 
fondé sur la loi agraire : le principe de 
la propriété et de sa transmission par 
contrat de vente, donation entre-vifs 
ou acte testamentaire, est un principe 
fondamental qui ne déroge pas à l’éga- 
lité. De ce principe dérive la conve- 
nance de transmettre de père en Ris 
le souvenir des services rendus à l’état. 
La fortune peut être quelquefois ac- 
quise par des moyens honteux et cri- 
minels. Les titres acquis par des ser- 
vices rendus à l’état sortent toujours 
d’une source pure et honorable, leur 
transmission à sa postérité n’est qu’une 
justice. Lorsque Napoléon proposa à 
un grand nombre d’hommes de la ré- 
volution, les pins partisans des princi- 
pes de l’égalité, la question de savoir 
si l’établissement de ces Gtres hérédi- 
taires était contraire aux principes de 
l’égalité, tous répondirent que non. 

En établissant une noblesse hérédi- 
taire nationale. Napoléon avait trois 
buts : 1* Réconcilier la France avec 
l’Europe ; 2» réconcilier la France an- 
cienneavecla France nouvelle; 3* faire 
disparaître en Europe les restes de la 
féodalité, en rattachant les idées de 
noblesse aux services rendus à l’état, et 
les détachant de tonte idée féodale. 

L’Europe était gouvernée par des 
nobles qui s’étaient fortement opposés 
à la marche de la révolution française ; 
c’était un obstacle qui partout contra- 
riait i’influenre française, il fallait le 
faire disparaître, et ponr cela revêtir 
de Utres égaux aux leurs, les princi- 
paux personnaaes de l’empire. Le suc- 
cès futcoraplet, la noblesse européenne 
cessa dès lors d’être opposée à la 
France, et vit avec une secrète joie une 
nouvelle noblesse qui, par cela qu'elle 
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était MBTelte, kû paTai*»U inférieure l 
i raDcienne ; elle ne prévoyait pas la 
conséquence du système français, qui 
tendait à déraciner, è dépriser la no- 
blesse féodale, ou du moins à l’obliger 
è ae reconstituer i nouveau titre. 

L’ancienne noblesse de France, en re- 
tro-nvant sa patrie et une partie de ses 
biens, avait reprisses titres non légale- 
ment, mais défait: elle se considérait 
plus que jamais comme une race privilé- 
giée; toute fnsion onamalgame avec les 
chefs de la révolnüon était difficile ; la 
création de nouveaux titres fit dhipa- 
raltre entièrement ces difficultés; il 
n’y eut aucune ancienne famille qui 
ne s’alliât volontiers avec les nouveaux 
ducs ; en effet les Noailles, les Colbert, 
les Louvois, les Fleury, étaient de nou- 
velles maisons; dès leur origine, les 
plus anciennes maisons de France 
avaient brigué leur alUance; c’est 
ainsi que les familles de la révoiotion 
se trouvaient consolidées, et l’ancienne 
et la nouvelle France réunies. Ce fut 
à dessein que le premier titre que Na- 
poléon donna, fut au maréchal Lefeb- 
vre : ce maréchal avait été simple sol- 
dat, et tout le monde dans Paris l’avait 
connu sergent aux gardes-françaises, 
n Son projet étaitde reconstitner l'an- 
cienne noblesse de France. Toute fa- 
mille qui comptait dans ses ancêtres 
DD cardinal, un gnnd officier de la 
couronne, un maréchal de France, un 
ministre, etc., eât été pour cela seul 
apte à solliciter an conseil du sceau le 
titre de duc; toute famille qui aurait en 
un archevêque, un ambassadeur, un 
premier présklent, un lieutenant-géné- 
aal ou no vice-amiral, le titre de 
comte; tonte famille qui aurait eu un 
évêque, un maréchaï-de-camp, un 
contreumiral, un conseiller d’état ou 
B» présidentâ mmtier, le titre de ba- 
ron. Ces titres n’auraient été octroyés 
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I qu’â la charge par les impétrans d’é- 
tablir pour les ducs un majorât de cent 
mille francs de revenu, pour les comtes 
de trente mille francs, pour les barons 
de dix mille francs : cette règle, qui 
régissait le passé et le présent, devait 
régir l’avenir. De là sortait une no- 
blesse historique, qhi liait le passé, le 
présent et l’avenir, et qui était consti- 
tuée non sur les distinctions du sang, ce 
qui est une noblesse imaginaire, puis- 
qu’il n’y a qu’une seule race d'hom- 
mes, mais sur les services rendus à 
l’état. De même que le fils d’un culti- 
vateur pouvait se dire ; je serai un jour 
cardinal, maréchal de France on mi- 
nistre, il pouvait se dire : je serai un 
jour doc, comte on baron ; de même 
qu'il pouvait se dire: je ferai le com- 
merce, je gagnerai plusieurs millions 
que je laisserai â mes enfans. Un 
Montmorenci eût été duc, non pas 
parce qu’il était Montmorenci, mais 
parce qu'un de ses ancêtres avait été 
connétable, et avait rendu de grands 
services à l’état. Cette vaste Idée chan- 
geait le plan dé la noblesse qui n'était 
que féodale, et élevait sur sesdébrfs 
une noblesse historique, fondée sur 
rintérêt de la patrie, et les services 
rendus aux peuples et aux souverains. 
Cette idée, comme celle de la Légion- 
d’IIonnenr, comme celle de Fnniver- 
sité, était éminemment libérale ; elle 
était propre è la fois à consolider Tor- 
dre social et anéantir le vain orgueil 
de la noblesse ; elle détruisait les pré- 
tentions de l’oligarchie et maintenait 
dans son intégrité la dignité et l’égalité 
de l’homme. C’était une idée-mère, 
organisatrice, libérale ; elle eût carac- 
térisé le nouveau siècle. Napoléon ne 
mettaitaucune précipitation dansl’exé- 
cntion de ses projets; il croyait avoir 
du tmnps devant lui. Il disait son-* 
vent à son conseil d’état : > J’ai besoin 
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de vinyit an« pour accomplir mes pro- 
jets. » li lui en a manqué cinq. 

XXVII» «OTE. 

(Ptge 74.) 

« Sa ueulralité ( la Priuie } m'arait sor- 
tout été osscDÜelle daiu 1a dernière campa- 
gne ; pour m’en aisnrer, il loi fat fait qaei- 
qno ooTcrtare de la cession da Ilamme. « 

Comment la Prusse était-elle restée 
neutre? N’avait-elle pas signé en sep- 
tembre, pendant que l’armée française 
marchait de Ulm à Vienne, cette fa- 
meuse convention de Postdam ; adhé- 
rant éventuellement à la coalition de 
laUussie, de l’Autriche et de l’Angle- 
terre, n’avait-elle pas juré haine à la 
France sur le tom^u du grand Fré- 
déric? Deux jours avant la bataille 
d’Austerlitz, en décembre 1806, le 
comte de Haugwitz, premier ministre 
du roi de Prusse, se rendit à Briinn en 
Moravie] il mit deux andieuces de Na- 
poléon ; mais les avant-postes français 
«t russes étaient aux mains ; Napoléon 
loi dit d’aller attendre à Vienne l’issue 
de la bataille : a Je tw battrai, ne me 
difee rien aujowd'ini, je ne veum rien uh 
voir. » Haugwitz, qui n’était pas no- 
vice dans les affaires, ne se le fit pas 
dire deux fois. La bataille d’Austerlitz 
eut lieu le 2 décembre, et le 15, la 
Prusse renoua, par la convention de 
Vienne, au traité de Potsdametau ser- 
ment du tombeau ; elle céda Wesel, 
fiayreutb, Neufchàtel a la France, qui 
par contre consentit à ce que Frédéric- 
Guillaume s’emparât du Hanovre et 
le réunit à sa couronne. Comment la 
Prusse aurait-elle demandé à TUsit le 
Hanovre, qui déjà lui avait été cédé 
par la convention de Vienne? Par le 
traité de Tiisit, eBe n’a fait que perdre; 
elle a cédé ce «pi’elle possédait eu Po- 


logne et ses états smt la pRMh» 4e 
l’Elbe ; elle a abandonné l’électeur de 
Hesse-Cassel. Cette erreur de date 
rend absurdes tous les raisonnemens 
de l’auteur sur eette époque. J 


XXVnie NOTE. '* 

’tü.; I» I. V ■ .i,| 

If 1 j : ii. - (Siian.) Il 

< Je refoiai loat, et le IlanoTra re{atané 
antre dettinatiOD. > 

> 

En vertu de la convention du 15 dé- 
cembre 1805, la Prusse pouvait s’em- 
parer du Hanovre, mais cette conven- 
tion n’obtint à Berlin qu’une ratifica- 
tion conditionnelle ; la ratification dé- 
finitive donna lieu à des discussions, 
qui se prolongèrent une partie de 
1806. Cependant la Prusse occupa en- 
fin le Hanovre, et tout paraissait an- 
rangé, lorsqu’elle déclara la guerre. 
Elle n’y fut pas provoquée par te 
France, elle fut entraînée par l’^erves- 
cence des passions de la jeunesse de 
Berlin, et trompée par une dépêche 
du marquis de Lucchesini, son minis- 
tre à Paris, quiassuraitqnc le tiuité si- 
gné alors à Paris par le comte Uubril, 
faisait contracter à la France et â la 
Russie des engaganens contraires aux 
intérêts delà Prusse. Dons le premier 
moment d’effroi, la Prusse courut aux 
armes. Quoi! pour faire face aux Rus- 
ses et aux Français. Pourquoi pas? 
Dans la guerre de Sept-Ans n’avait- 
eile pas tenu tète à la France, à la Ras- 
sie et à TAutriebe? Mais le cabinet de 
Berlin ne tarda pas à être parfaitement 
rassuré du côté de l'empereur deltas<- 
sie, qui désavoua son plénipotentiaire 
te comte d’Oubril, et ne ratifia pas te 
traité de Paris, qui d'ailleurs ne fairait 
aucune mention de la Prusse. Après 
s’étre préparé à lutter cwtre ces deux 
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pnssances, le roi ne se troorant plus 
avoir à combattre que la France, et 
étantan contraire assuré du secours de 
la Russie, ne douta pas de la victoire. 
Quelques scmoinesaprès(le H octobre 
1R06), la bataille d’iéna décida de la 
guerre. On se demande si l’auteur de 
cet écrit était en Asie, en Afrique on 
en Sibérie, quand cesévénemensont eu 
lien? 

XXIX* NOTE. 

( P«g« 79. ) 

« Je Tonlat corriger ea moins ce que J't- 
rais feU en Proue, en orgeoisenl la confé- 
dération du Rhin, parce que j'eipérau con- 
tenir l’un par l’autre, a 

La confédération du Rhin a précédé 
la bataille d’féna de trois mois 1 1 ! L’his- 
toire n’est pas de la métaphysique : on 
ne peut pas l'écrire d’imaginatiou et 
bAtir à volonté ; il faut d’abord l’ap- 
prendre. 

XXX* NOTE. 

(Page ai.) 

< \rec de tels soldats, quel est le général 
qui n’eât aimé la gaerre! Je l'ainuia, je l'a- 
Toue, et oependant je n’ai plus senti en moi, 
depuis raffaire d’iéua, la plénitude do con- 
fiance, ni le mépris de l’avenir auquel j’a- 
vais dù mes premiers succès, a 

Les batailles de Pultusk, d’Eylau, la 
prise de Dantxick, la bataille de Fried- 
land, sont de, 1807 ; les batailles d’Es- 
pinosa, de Burgos, de Tudela, de So- 
mosiera ; la prise de Madrid, l’opération 
contre l’armée du général Moore, ont 
eu lieu en 1808. Les batailles de Taun, 
d’Abensberg, la manœuvre de Land- 
shnt, la bataille d’Eclunüll, la prise de 
Vienne, les batailles d’Essling et de 
Wagram, la paix de Vienne de 1807, 
sont postérieures de trois ans à la ba- 


taille d’iéna. La bataille d’Abensberg, 
la manœuvrede Landshut et la bataille 
d’Eckmüll sont les plus hardies, les 
plus belles, les plus savantes de Na- 
poléon. La bataille de la Moskowa est 
le plus brillant de ses faits d’armes; 
elle est de 1812, six ans après léna. 
Les batailles de Lutzen, do Wnrschen 
sont de 1813 ; celle de Chomp-Aubert, 
deMontroirail, de Vauchamp, de 18H. 
La marche de vingt jours de Canne à 
Paris, les batailles de Ligny, de Mont- 
Saint-Jean, de 1815! ! 


XXXI* NOTE. 

IPige 9t.) ,1 

c Je comprenili la néee9ii(é de me lépa- 
rer d’une femme dont je ne ponvaia plu9 at- 
lendre de potlérité; j’y répugnaia par la 
douleur de qniuer la pcrioone qno j’ai In 
pini aimée; Je fus long-tempt avant de ni'j 
rétoiidre ; mais elle t'j réligna elle-même, 
avec le dévouement qu’elle a toujoura eu 
pour moi. J’acceptai ton aaeriflee, parce 
qu’il était Indispensable, a 

Le divorce de l’impératrice José- 
phine est unique en son genre dans 
l'histoire. Il n’oltéra en rien l’union 
des deux familles. Ce fut un sacriOce 
pénible, également partagé par les 
deux époux, mais fait aux intérêts de 
la politique. Le mariage est considéré 
en France comme un acte civil et uu 
sacrement religieux : il faut, pour en 
opérer la dissolution, la double inter- 
vention de.l’autoritécivUe et do l’église. 
L’autorité civile compétente pour pro- 
noncer la dissolution du mariage de 
Napoléon était le séoaL Les deux 
époux déclarèrent dans une assemblée 
de famille leur assentiment au divorce. 
Cette cérémonie se fit dans les grands 
appartemens des Tuileries; elle fut 
extrêmement intéressante : les larmes 
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coulaient aux yenx de tous les specta- 
teurs. Le consentement constaté par 
l’arcbicbancelier, la dissolation du 
mariage fut prononcée par le sénat. 
L’impératrice quitta les Tuileries et se 
rendit à Malmaison. Tous les meubles 
des appartemens de Napoléon, dans 
cette petite, mais délicieuse campagne, 
restèrent à leur même place. Elle eut 
en outre la terre de Navarre et un do- 
maine de deux millions, qu’elle em- 
ploya en grande partie à encourager 
les arts, à soulager les malheureux. 
I..a Malmaison est à trois lieues de 
Paris, à une de SainbCloud. Elle y de- 
meura constammenU Pendant l’espace 
de cinq ans, elle y reçut trois ou qua- 
tre visites de Napoléon. Toute la cour 
y allait régulièrement. Lorsque les al- 
liés entfWent à Paris, l’empereur 
François, l’empereur de Rassie, et le 
roi de Prusse y firent de fréquentes 
visites. 

Le prince, qui avait été adopté par 
Napoléon pour lui succéder à la cou- 
ronne d’Italie, au défaut de ses enfans 
naturels et légitimes, était considéré 
comme un prince du sang italien. Il 
jouissait en Italie d’un apanage en 
biens-fonds évalué vingt-cinq millions. 
Il a épousé, en 1806, la fille ainée du 
roi de Bavière, princesse belle et gra- 
cieuse. 

Une cousine de l’impératrice José- 
phine, Stéphanie Beauharnais, fut ma- 
riée, en 1806, au grand-duc de Bade ; 
elle règne actuellement h Carlsrnh ; 
elle a plusieurs enfans ; elle est jolie, 
spirituelle, et réunit toutes les grâces 
de son sexe. 

Une autre cousine de l’impératrice 
Joséphine fut mariée au prince d'A- 
remberg, une des premières maisons 
de la Belgique, jouissant d’une prin- 
cipauté souveraine. Ce mariage n’a | 
pas réussi aussi bien que le premier; 


mais c'est par la faute de la princesae. 
Ce prince commandait un régiment 
de chasseurs ; il se distingua dans la 
guerre d’Espagne, où il fut fait prison- 
nier par l’armée anglaise. Napoléon 
attachait quelque importance Ace ma- 
riage. Il avait le projet de faire le 
prince d'Aremberg gouverneur-géné- 
ral des Pays-Bas, et d’établir cette cour 
à Bruxelles, pour donner à la Belgi- 
que une nouvelle preuve de sa sollici- 
tude. C’est dans cette pensée qu’il 
acheta de ses deniers le château de 
Lacken du prince de Saxe-Teschen et 
le fit superbement meubler. Une autre 
cousine de Joséphine fut demandée 
en mariage par Ferdinand VII pour 
régner sur les Espagnols. 

Le mariage civil de Napoléon, an- 
nulé par la décision du sénat, l’oincia- 
lité de Paris fitjes informations d'usage 
dans la religion catholique, et prononça 
la dissolution du mariage. La cour de 
Borne éleva alors la prétention d’en 
connaître ; mais le clergé de France 
déclara que cela était contraire aux 
privilèges de l’église gallicane ; qu’un 
souverain aux yenx de Dieu n’est 
qu’un homme, et doit être soumis à la 
juridiction de sa paroisse et de son évê- 
que. L’autorité archiépiscopale à 
Vienne dut examiner cette question 
avant la célébration du mariage de Na- 
poléon avec l’archiduchesse d’Autri- 
che. Le jugement de l’offlcialité de 
Paris lui fut communiqué, et elle y 
adhéra par une décision formelle. 

Le divorce de Napoléon fit grand 
bruit. Son trêne, le plus élevé de 
l’Europe, fut l'objet de l’ambition de 
toutes les maisons régnantes ; la poli- 
tique y appelait trois princesses : une 
de la maison de Rassie, une de la 
maison d’Autriche, une de la maison 
de Saxe. 

Des négociations ouvertes furent en- 
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Uméesavec la Rassie. Il en avait déjl 
été dit quelques mots par l’empereur 
Alexandre à Erfurt. 

Une lettre du comte de Narbonne au 
ministre delà police Fouché annonça 
que quelques insinuations lui avaient 
été faites, à son passage à Vienne, sur 
le choix de Napoléon, et qu’il avait pu 
en conclure qu’une alliance avec une 
archiduchesse pourrait entrer dans les 
vues de l’Autriche. Napoléon ne pou- 
vait faire aucune démarche directe 
avant de connaître les dispositions de 
l'empereur Alexandre, Il flt sonder le 
prince de Schwartzemberg, ambassa- 
deur d’Autriche à Paris, et cette négo- 
ciation particulière fut conduite de 
manière à ce que l’ambassadeur se 
trouvât engagé sans que Napoléon le 
fût, dans le cas oû le mariage avec la 
sœur de l’empereur Alexandre éprou- 
verait des difficultés. Ces difficultés se 
manifestèrent en effet; il y eut à ce su- 
jet des dissentimens d’opinion dans la 
famille impériale russe. Cependant il 
parait que l’empereur Alexandre n’hé- 
sitait pas; mais on exigeait que la 
princesse qui deviendrait épouse de 
Napoléon, eût une chapelle russe dans 
l’intérieur du palais des Tuileries, avec 
ses popes et son clergé, et le libre 
exercice de sa religion. Des négocia- 
tions avaient été faites à ce sujet ; on 
attendait les réponses de Pétersbourg 
pour prendre un parti. Ces réponses 
arrivèrent. On s’était assuré que l’am- 
bassadeur d’Autriche, qu'il eût ou 
qu’il n’eût pas reçu les instructions, 
donnerait , lorsqu’il en serait temps, 
un plein assentiment à l’alliance pro- 
jetée. Le prince Schwartzemberg était 
absent pour une partie de chasse ; un 
courrier lui fut expédié : il accourut à 
Paris pour attendre l’événement. 

. Un conseil privé extraordinaire fut 
invoqué poiir qiu|ce heurei après 
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miifi, et la question du choix à faire y 
fut posée après la lecture des dépê- 
ches de Saint-Pétersbourg. Les opi- 
nions furent divisées entre une prin- 
cesse saxonne, une princesse russe 
et une princesse autrichienne. Ce der- 
nier avis fut celui de la majorité ; il 
fut déterminé par la haute considéra- 
tion du maintien de la paix générale : 
on observa que, de toutes les puissan- 
ces, l’Autriche était celle qui concevrait 
le plus d’inquiétudes sur les intentions 
de la France à son égard ; on repré- 
sentait que l’alliance qu’il était ques- 
tion de fortner avec elle dissiperait 
tous les nuages, donnerait un motif 
incontestable â la confiance, et serait 
le gage d’une paix durable. Ces consi- 
dérations furent décisives, et le maria- 
ge de l’arcluduches.sc préféré. A six 
heures du soir. Napoléon cliargea le 
prince Eugène de se rendre chez le 
prince Schwartzemberg, et de lui por- 
ter une demande formelle. Au même 
moment, il donna pouvoir à son mi- 
m'stre des affaires étrangères de signer, 
avec cet ambassadeur, son contrat de 
mariage avec l'archiduchesse Marie- 
Louise, en prenant pour modèle celui 
de LouisXVf avec l’archiduchesse Ma- 
rie-Antoinette. A sept heures, le prince 
Eugène avait rendu compte de sa mis- 
sion, et dans la soirée le contrat de 
mariage fut signé. Le prince deNeuf- 
châtel fut envoyé à Vienne pour faire 
la demande dans les formes solennelles 
d’usage, et l’archiduc Charles épousa 
l’archiduchesse Marie-Louise, comme 
représentant de Napoléon, dont les 
pouvoirs lui furent remis à cet effet. 
L’archiduc, grand-duc de Wnrtzbourg, 
aujourd’hui grand-duc de Toscane, re- 
présenta l’empereur d’Autriche au ma- 
riage à Paris. 

Napoléon alla recevoir l’archidu- 
chesse à Compiègne. Le mariage civil 
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fut célébré à Seint-Clond, le mariage 
religieux dans le grand salon dnMnséc 
Napoléon. Cinqousixcnrdinaui, après 
avoir assialé an mariage civil à Saint- 
Clond, déclarèrent qn'ils ne ponvaient 
pas assister an mariage religieux, par 
respect pour le saint-siège, qui devait 
Intervenir dans le mariage des souve- 
rains. Les évêques français et la ma- 
jorité des cardinaux repoussèrent cette 
prétention avec indignation ; le pape 
même blâma ces cardinaux, qui furent 
exilés de Paris, et qu’on appela les 
cardinanx noirs, parce qu’il leur fut 
interdit par le saint-siège de porter 
le ronge pendant un temps déterminé. 

Des fêtes splendides furent données 
à cette occasion. Le prince de Schwart- 
zemberg, ambassadeur d’Autriche, en 
donna une au nom de son maître. Il 
fit à cet efiet construire une salle de 
bal dans le jardin de son hêtel. Au mi- 
lieu du bal, le feu prit à des draperies 
de gaze : en uii instant toute la salle fut 
en feu. Napoléon en sortit lentement, 
tenant l’impératrice par le bras; le 
Prince Schwartzemberg resta cons- 
tamment près d’elle ; elle partit pour 
Saint-Cloud. L’empereur resta dans 
le jardin jusqu’au matin. Rien ne put 
arrêter les progrès de l'incendie. Plu- 
sieurs personnes périrent. La prin- 
cesse Schwartzemberg, née d’Arem- 
berg, femme du frère de l’ambassa- 
deur, était parvenue à sortir de la 
salle ; mais, inquiète pour un de ses 
énfans, elle y rentra, et fut étoulTée 
en essayant de s’échapper par une 
porte qui donnait dans l’intérieur de 
l’hôtel. Au jour, on trouva ses mal- 
heureux restes consumés par les flam- 
mes. Le prince de Kourakin, ambas- 
sadeur de Russie, fut grièvement 
blessé. 

En 1770, à la fête donnée par la 
ville de Paris pour célébrer le mariage 


I de Louis XVT et de Marie-AntoineNe, 

I deux mille personnes furent culbutées 
! dans les fossés des Champs-Ëlysées, et 
I y trouvèrent la mort. Lorsque, depms, 
Louis XVI et Marie-Antoinette péri- 
rent sur l’échafaud, on se ressouvint 
de ce terrible accident, et l’on voulut 
y trouver un présage de ce qui arri- 
vait : car c’est à l’insurrection de cette 
grande capitale qu’il faut spécialement 
attribuer la révolution. L’issue mal- 
heureuse de la fête donnée par l’am- 
bassadeur d’.âutriche, dans une cir- 
constance semblable, pour célébrer 
l’alliance de deux maisons dans les 
personnes de Napoléon et de Marie- 
Louise, parut un présage sinistre. 
C’est an changement de politique de 
l'Autriche qu’il faut uniquement attri- 
buer les malheurs de la France. Na- 
poléon n’était pas snperstftieax ; ce- 
pendant il eut lui-méme eu cette oc- 
casion un pénible pressentiment. Le 
lendemain de la bataille de Dresde, 
lorsqn'en poursuivant l’armée autri- 
chienne il apprit d’un prisonnier que 
le brùit courait que le prince de 
Schwartzemberg avait été tué, il dit : 
« C’était un brave homme; mais sa 
» mort a cela de consolant que c’était 
B évidemment lui que menaçait l’au- 
» gurc malheureux de son bal. » Deux 
heures après on sut an quartier-géné- 
ral que c'était Moreau, et non le prince 
Schwartzemberg qui avait été tué la 
veille. 


XXXTD NOTE. 

( Page loo. ) 
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« L’areUdac St on revanche bne (rèi 
belle marche. Il devina mon projet, et ga- 
gna lea devans. Il ao porta rapidement anr 
Vienne, par la rive ganebe du Danube, et 
prit position en même temps que nini. C^eet 
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k na eonnaiasaiMeU «enle bdle iMB«DTt« 
que lea Aotrichiena aient jamaif fait. 

» Mon plan de campagne était manqué, a 

Pendant cette campagne, l’archiduc 
Charles fut battu quoique son armée 
fût quadruple de celle de son ennemi, 
n ne se porta pas sur Vienne, mais il 
prit position vis-à-vis Vienne, sur la 
rive opposée du Danube, ee qui est 
fort différent. Le plan de Napoléon 
était de s’emparer de Vienne et de 
tonte la rhre droite, pour dégager son 
armée d’Italie et se jmndre A elle. Il 
réussit parfaitement, occupa Vienne, 
déborda l’armée du prince Jean ; ce 
qui l’obligea à abandonner l’Italie, et 
permit au prince Eugène de débou- 
cher sur le Danube par la Camiole, la 
Carinthic et la Styrie. Quel plan de 
campagne manqué ! Ou conduit la ma- 
nie de l'esprit qnoiipie avec de bodnes 
intentions ! on trahit la gloire de son 
pays pour faire une antithèse! 1 1 • 

J. 

, . XXXUIe NOTE. 

(Page IM.) 

« Par un boQbeur iaaipéié, l'axabiduc 
Jmb, aa lien de contenir à tout prix le vice* 
joi, 86 laissa battre. L'armée d'Italie le re- 
jeta de l'autre côté du Danube. Nous cdmes 
pour nous tonte sa droite, p 

L’arrivée du vice-roi sur le Danube 
fut signalée par la bataille de Raab, 
qui est postérieure à la bataille d'Ess- 
ling et non antérieure, comme l’au- 
teur parait le croire. La bataille d'Ess- 
ling est du 22 mai 1809 ; celle de llaab 
est du 14 juin, anniversaire de Ma- 
rengo:elle est donc postérieure de 
vingt-deux jours. Ce n’est pas le prince' 
d’Essling qui déboucha le premier à la 
bataille d’Essliiig, mais le maréchal 
Lannes. L’armée était formée dans 
Itle de Lobau le 21. Les ponts avaient 
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été jetés dans la soirée du 20, et le 21 
l’avant-garde se saisit d’Essling ; à deux 
heures après midi environ, un petit 
combat eut lien, et le 22 la bataillé' 
fut livrée. Dans ces deux jours, le 
champ de bataille resta aux Français. 
L’ennemi attaqua à plusieurs reprises 
le village d’Essliug, s’en empara, et en 
fut toujours chassé. 

A quatre heures du soir, la bataille 
cessa ; et ce village resta en possession 
du général Rapp et du comte de Lo- 
bau, ce qui décida de la victoire pour 
nous. 

Cependant le corps du marédial Da- 
Tonsf était toujours sur la rive droite; 
les ponts ayant été rompus par la crue 
subite du Danube trois fois en qua- 
rante-huit heures, furent autant de 
fois réparés par Factivité et les soins 
du général Bertrand. Le corps du ma- 
réchal Ddvoust, les pares d’artillerie 
n’avaient pas encore opéré leur pas- 
sage, quand les ponts furent enlevés 
pour la quatrième fois, à deux heures 
après midi; le 'Danube continuant A 
s’élever avec une grande rapidité, le 
général Bertrand fit eonnailre l’im- 
possibilHë de les réteMir ; Napoléon 
ordonna A l’armée de reprendre p««D 
tion dans IDe de Lobau, en: repassant 
le bras du Danube qui a soixante toises 
de large et tfès profond. L’ile de Lo- 
bau est très grande, et séparée de la 
rive droite par le grand bras du Dana- 
B6 qui a cinq cents toises de large. 
Dans cette position, il ne pouvait pas 
être attaqué. Dès le soir même, dra 
bateaux chargés de munitions y abor- 
dèrent. La vieille garde resta en ré- 
serve, toute la bataille du 22, en avant 
de la tête de pont ; elle ne perdit pas 
plus de cent hommes parle canon, et 
rentra entotalfté dans l’ile de Lobau. 
Le prince Charles et les généraux 
autrichiens Ont fait ce qu’ils devaient 
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faire dans cette joarnée, et tout ce 
qu’on pourait attendre d’eux. S’ila 
avaient tenté de passer dans l’tle de 
Lobau, ils auraient consommé la ruine 
de leur armée, qui déjà avait essuyé 
une perte énorme. 

XXXIV* NOTE. 

(Plg< lOl.) 

, « Les Anglais tentiienl une eipSdition 
contre Anvers, qui aurait réussi sans leur 
ineptie. Ma position empirait chaque jonr.a 

Anvers était entouré de remparts 
couverts d’artillerie; sa garnison con- 
sistait en trois mille hommes; l’arsenal 
maritime avait deux bataillons d’ou- 
vriers militaires et deux mille ouvriers 
civils. L’escadre, qui comptait de neuf 
à dix mille matelots, mouilla sous la 
ville. Anvers fut alors à l’abri d’un 
coup de main, ayant plus de quinze 
à dix-huit mille hommes pour sa dé- 
fense. En outre, peu apr^, un grand 
nombre de bataillons de garde natio- 
nale accoururent; alors Anvers ne put 
plus être pris que par un siège, et par 
sa situation, cette place est très difDcile 
à investir. Pour la prendre, il eût fallu 
que les Anglais la surprissent ; il ne (al- 
lait pas, pour cela, perdre tant de 
temps devant Flessingue. 

Il fallait qu’un corps de six mille 
hommes débarquât dans la Meuse, se 
portât dans on jour au fort de Batz, 
s’en emparât, ainsi que de toute l'üe 
de Sud-Beverland ; alors l'escadre 
française, qui était mouillée devant 
Flessingue, se fût trouvée coupée d’An- 
vers : ce qui eût entraîné sa perte et 
celle de la ville; mais du moment que 
l’escadre de l’amiral Missiessi put 
mouiller sous les murs d’Anvers, l’ex- 
pédition de lord Chatam était man- 
quée : il eût dû se rembarquer ; il eût 
sauvé cinq à six mille hommes qu'il 


perdit par son séjour dans les marais 
de Walkeren. 

• XXXV* NOTE. 

(Pige lot.) 

« J'iuitUiàce p«uage(DuiDbe, CD1809), 
parce qo'il me donnait de l'inquiétude. > 

Le général Bertrand jeta trois ponts 
sur pilotis sur le Danube; l’armée 
française, au lieu de passer en une 
nuit, passa à loisir dans l’ile de Lobau 
où elle se forma. 

XXXVI* NOTE. 

( Page 101 ). 

a L’intrépidité de noi troopea et une ma- 
ncBuvre hardie de Macdonald décidèrent de 
la journée (Wagram). a 

Macdonald, la veille de la bataille, 
s’était établi au centre de la position 
de l’ennemi ; mais n’étant pas soutenu 
par sa droite, cette avantage important 
n’eut pas le résultat qu’il devait avoir. 
Le jour de la bataille, il manœuvra 
avec habileté et mérita les éloges de 
Napoléon ; mais ce furent le change- 
ment de front, l’aile gauche en arrière, 
exécuté par les ordres du prince Eu- 
gène ; le feu de la batterie des cent 
pièces de canon de la garde, dirigé 
par le général Lauriston, aide-de-camp 
de Napoléon ; le mouvement du corps 
du maréchal Davoust, qui tourna 
tonte l’aile gauche de l’ennemi, qui 
décidèrent de la victoire. 

XXXVII* NOTE. 

( Pige lOi) 

« L'armée aolrichienoe défila es désor- 
dre dans une longue plaioe. a 

Ce passage est évidemment écrit par 
un homme qui ne connaît pas le ter- 
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rain et ignore le mouvement que Na- 
poléon Gt faire par Zoaim aux maré- 
chaux Marmoiit et Devoust. 


NOTE XXXVIII. 

(P«f« II*. ) 

« La coar d'Aulriohe commença par dé- 
ranger met plaiu tnr la Pologne, en refu- 
aani de rendre ce qa'elle avait prit, a 

La cour d’Autriche ne dérangea pas 
les plans de Napoléon dans la guerre 
de 1812 ; elle s'allia franchement à la 
cause de la France. Par les articles se- 
crets du traité de Paris, elle s’engagea 
à fournir un contingent de trente 
mille hommes à l’armée française des- 
tinée à agir en Russie. Indépendam- 
ment des stipulations ostensibles de ce 
traité, on stipula, par des articles se- 
crets, les rapports des deux puissances 
dans la lutte qui allait s’engager : on 
prévit toutes les chances ; et on ne 
peut mieux répondre à l’assertion er- 
ronnée de l’auteur du manuscrit de 
Sainte-Hélène, qu’en lui opposant les 
articles secrets de ce traité. 

Art. 1". L’Autriche ne sera point 
tenue de fournir le secours stipulé par 
l’art. 4 du traité patent dans les guer- 
res que la France soutiendrait ou 
contre l’Angleterre, ou au-delà des 
Pyrénées. 

Art. 2. Si la guerre vient à éclater 
entre la France et la Russie, l'Autri- 
che fournira ledit secours stipulé par 
les articles 4 et 5 du traité de ce jour. 
Les régimens qui doivent le former 
seront, dès à présent, mis en marche 
et cantonnés de manière qu’à dater du 
premier mai, ils puissent, en moins 
du quinze jours, être réunis surLem- 
berg. 

Leditcorps.de troupes sera pourvu 
d’un double approvisionnement de 

VI. 


munitions d’artillerie, ainsi que des 
équipages militaires nécessaires au 
transport de vingt jours de vivres. 

Art. 3. De son cété, S. M. l’empe- 
reur des Français fera toutes ses dispo- 
sitions pour pouvoir opérer contre la 
Russie, à la même époque, avec toutes 
les forces disponibles. 

Art. 4. Le corps de troupes fourni 
par S. M. l’empereur d’Autriche sera 
formé en trois divisions d’infanterie 
et une division de cavalerie, comman- 
dées par un général autrichien au 
choix de S. M. l’empereur d’Autriche. 

Il agira sur la ligne qui lui sera pres- 
crite par S. M. l’empereur des Fran- 
çais, et d’après ses ordres immédiats. 

Il ne pourra toutefois être divisé 
et formera toujours un corps distinct 
et séparé. 

Il sera pourvu à sa subsistance en 
pays ennemis, suivant le même mode 
qui sera établi pour les corps de l’ar- 
mée française, sans rien changer 
toutefois au régime et aux usages de 
détail établis par les réglemens mili- 
taires de l’Autriche, pour la nourriture 
des troupes. 

Les trophées et le butin qu’il aura 
faits sur l'ennemi lui appartiendront. 

Art. 5. Dans le ras où par suite de la 
guerre entre la France et la Russie, le 
royaume de Pologne viendrait à être 
rétabli, S. M. l’empereur des Français 
garantira spécialement, comme elle 
garantit dès à présent à l’Autriche, la 
possession de la Gallicie. 

Art. 9. Si, le cas arrivant, il entre 
dans les convenances de l’empereur 
d’Autriche de céder, pour être réunie 
au royaume de Pologne, une partie de 
la Gallicie, en échange des provinces 
Illyriennes, S. M. l’empereur des 
Français s’engage, dès n présent, à 
consentir à cet échange. La partie de 
la Gallicie à céder sera déterminée 

30 
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d’aprÉs la base combinée de la popu- 
lation, de l'étendue, des revenus, de 
sorte que l’estimation des deux objets 
de l’échange ne soit i»s réÿée par l’é- 
tendue du territoire seulement, mais 
par sa valeur réelle. 

Art. 7. Dans le cas d'une henrense 
issue de la guerre, S. M. Fempereur 
des Français s’engage à procurer à S. 
M. Fempereur d’Autriche des indem- 
nités et agrandissemcns de territoire 
qui non seulement compensent les 
sacrifices et charges de la coopération 
de sadite majesté dans la guerre, mais 
qui soient un monument de l’union 
intime et durable qui existe entre les 
deux souverains. 

Art. 8. Si en haine des liens et en- 
gagemens contractés par FAutriche 
envers la France, FAutriche était me- 
nacée par la Russie, S. M. Fempereur 
des Français regardera cette attaque 
comme dirigée contre lui-méme, et 
commencera immédiatement les hos- 
tilités. 

Art. 9. La Porte-Ottomane sera in- 
vitée à accéder an traité d’alliance de 
ce jour. 

Art. 10. Les articles ci-dessus reste- 
ront secrets entre les deux puissan- 
ces. 

Art. 11. Ils auront la même force 
que s'ils étaient insérés dans le traité 
d’alliance, ils seront ratifiés, et les 
ratifications seront échangées dans le 
même lien et à la même époque que 
celles dudit traité. 

Fait et signé à Paris, le li mars 
1812. 

Un traité de même nature avait été 
signé le 24 février 1813, entre la 
France et la Prusse. Comment donc 
dire que Napoléon fut dérangé dans 
ses plans sur la Pologne par des com- 
binaisons diplomatiques? 


NOTE XXXIX. 

(Fl|« HT.) 

« Je me retirait lentement, i 

L’auteur de cet écrit n’a d’idée ni 
de la guerre, ni de eette campagne. 

Après la victoire éclatante rempor- 
tée à Dresde, l’armée française ne fit 
point de mouvemens de retraite ; elle 
manœuvra pour porter la guerre sur 
la rive droite de l’Elbe, s’appuyant sur 
ses places fortes, notammeut sur Mag- 
debonrg, et se mettant en communi- 
eation avec le corps du maréchal 
Davoust. La défection de la Bavière 
contraignit Napoléon à changer de 
projet. Ce n’est qu’après la bataille de 
Leipsick que les alliés furent maîtres 
des opérations de la campagne. 


NOTE XL. 

( P*|e Kl. ) 

c J’ai accoté le général Harmont de 
m’aroir trahi ; je loi rends joatice aujonr- 
d'hui ; anenn soldat n*a trahi la foi qn'Il 
derail é ton pajt. a 

Plût à Dieu qu’une pareille asser- 
tion fût vraie I Le maréchal Marmont 
n’a point trahi en défendant Paris. 
L’armée, la garde nationale parisienne, 
cette jeunesse si brillante des écoles, 
se sont couvertes de gloire sur les hau- 
teurs de Montmartre ; mais l’histoire 
dira qUe, sans la défection du sixième 
corps, après l’entrée des alliés à Paris, 
ils eussent été forcé d’évacuer cette 
grande capitale ; car ils n’eussent ja- 
mais livré bataille sur la rive gauche 
de la Seine, en ayant derrière eux Pa- 
ris, qu’ils n’occupaient que depuis troit 
jours; ils n’eussent pas violé ainsi tou- 
tes les règles, tous les principes du 
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grand art de la guerre. Les malheurs 
de cette époque sont dus aux défec- 
tions des chefs du sixième corps et de 
l’armée de Lyon, et aux intrigues qui 
se tramaient dans le sénat. 


NOTEXLI. 

Page lU. 

a J’éuia priionnier( A FonUinebleau ) ; 

]• m'auendaif A être traité comme tel. a 

Napoléon à Fontainebleau avait en- 
core autour de lui vingt-cinq mille 
hommes de sa garde. Uien ne s'oppo- 
sait à ce qu’il ralliât les vingt-cinq 
mille hommes de l’armée de Lyon, les 
dix.-huit mille que le lieutenant-géné- 
ral Grenier ramepait d’Italie, les 
quinze mille du maréchal Suchet, les 
quarante mille du maréchal Soplt, et 
reparût sur le champ de bataille, à la 
tète de plus de cent mille combattans. 

U était maître de toutes les places 
fortes de France et d’Italie, il aurait 
long-temps encore entretenu la guerre, 
et bien des chances de succès s’of- 
fraient aux calculs; mais ses ennemis 
déclaraient à l’Europe qu’il était le 
seul obstacle à la paix : il n’hésita pas 
sur le aaerittee qui semblait lui être 
demandé dans l’intérêt de France. 

Après avoir tout fait pendant vingt 
ans pour le bonheur et la gloire du 
peuple français, il se livra volon- 
tairement, et remit à la nation la 
couronne qu’il avait reçue d’elle. 

X.orsque, de sa retraite de l’ile d’El- 
]je, il apprit que les factions s’agitaient 
en France, que les partis se formaient, 
que la guerre [civile devenait immi- 
nente , et que toutes ses horreurs al- 
laientéclater de nouveau sur notre belle 
patrie, il sentit que son espoir avait été 
déçu. Fidèle à [sa dévise, tout pour U 


W 

peuple français, il résolut de rentrer 
en France, non avec l’ambition de re- 
conquérir son trône, mais pour su 
placer entre les factions. Il avait tou- 
jours pensé que la France ne voulait 
que l’égalité ; et il la lui avait donnée 
tout entière. Les événemens venaient 
de lui apprendre qu’elle voulait aussi 
la Uberté ; et il avait résolu de ren- 
dre le peuple français le plus libre de 
tous les peuples de la terre. 

A la fin de janvier 1815, le congrès 
de Vienne décida de transférer Napo- 
léon à Sainte-Hélène, et de violer 
toutes les stipulations du traité de 
Fontainebleau. Déjà le cabinet des 
Tuileries avait prouvé qu’il ne voulait 
remplir aucun des engagemens qu’il 
avait contractés parce traité; mais cçs 
circonstancesn’eurentaucuneinfluencc 
sur les résolutions de Napoléon ; ce 
n’était pas de lui qu’il s’ agissait dans le 
parti qu’il avait éprendre. Urye conspi- 
ration existait, mais son retour n’en 
était pas l’objet 


Il n'a été appelé par aucune conspi- 
ration : c’est avec l’imagination et l’o- 
pinion des grandes masses qu’il a cons- 
tamment agi. 11 comptait sur l’amour 
du peuple français et de l’armée ; sa 
marche et les acclamations qui l’ont 
accompagné du golfe juan à Paris, ont 
surpris tout le monde, excepté lui. 

Le maréchal Soult a servi le roi de 
bonne foi ; il fqt alors accusé de tra- 
hison par un parti .toujours extrême ; 
mais ces mouvemeus de troupes qu’on 
lui reprochait, leur placement si d’ac- 
cord par le fait avec la marche de 
Napoléon, avaient été exécutés par 
l’ordre précis du roi, et sur la demande 
réitérée des plénipotentiaires français 
au congrès de Vienne. Quand il apprit 
le débarquement à Cannes, il crut que 
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la gendarmerie en ferait raison, et que 
Napoléon n’avait pour bat qne l'Italie. 
Le duc Cambacérès, le duc de Rovigo, 
le dned'Otrante, le comte Carnot, ont 
souvent avoué à Napoléon, dans les 
cent jours, que telle était aussi leur 
opinion ; qu'ils ne supposaient pas qu’il 
pût jamais arriver à Paris, et que les 
événemens qui venaient de se passer 
avaient été pour eux une révélation 
des sentimens secrets du peuple et de 
l’armée. 


NOTE XLin. 

( Pi(a >««.) 

« Monatlitadepaeiflqae endormit la na- 
tion. a 

Napoléon, qui a constamment, pen- 
dant ces trois mois, travaillé quinze à 
seize heures par jour, ne peut pas 
dire qu’il était endormi. Jamais, dans 
aucune époque de l’histoire, on ne fit 
plus de choses en trois mois. Il réarma, 
approfvisionna une centaine de places 
fortes, réprima la guerre civile dans 
Marseille, Bordeaux et la Vendée; re- 
cruta Tarmée, fit fabriquer des armes, 
confectionner des habillemens, lever 
des chevaux. • 

Dans les six mois de 1814, l’armée 
française avait reçu une nouvelle or- 
ganisation. En mars 1815, elle se com- 
posait de cent cinq régimens d’infan- 
terie, cinquante-sept régimens de 
cavalerie de la ligne, quatre régimens 
de cavalerie de l’ancienne garde. 
L’effectif de chaque régiment d’infan- 
terie était de neuf cents hommes, dont 
six cents disponibles pour la guerre ; 
l’effectif de la cavalerie était de vingt- 
cinq mille hommes, et seize mille che- 
vaux. La France pouvaK avec peine 


mettre en campagne quatre - vingt 
mille hommes, force à peine suffisante 
pour garder les places fortes et les 
principaux établissemens maritimes. 
Toutes les flottes étaient désarmées et 
les équipages congédiés. Les seules 
troupes qu’eût sur pied la marine 
étaient huit bataillons de canonniers. 
Le matériel de l’artillerie pouvait four- 
nir aux besoins des plus grandes ar- 
mées, et réparer les pertes de plusieurs 
campagnes. Mais les arsenaux ne con- 
tenaient que cent mille fusils neufs et 
trois cent mille à reparer ; cela était 
très insuffisant. Toutes les places for- 
tes étaient désarmées ; les palissades 
et les approvisionnemens de siège 
avaient été vendus. 

Huit cent mille hommes étaient jugés 
nécessaires pour combattre l’Europe. 
Napoléon créa les cadres des troisiè- 
me, quatrième et cinquième bataillons 
des régimens d’infanterie, des quatriè- 
me et cinquième escadrons des régi- 
mens de cavalerie ; ceux de trente 
bataillons de train d’artillerie, de vingt 
régimens de jeune garde, de dix ba- 
taillons d’équipages militaires et de 
vingt régimens de marine. On requit 
deux cents bataillons de]gardc nationale 
d’élite, chacun fort de cinq cent soixante 
hommes. On rappela sons les dra- 
peaux tons les anciens militaires, tons 
quittèrent leurs occupations pour en- 
dosser leur vieil uniforme : cet appel 
devait produire deux cent mille hom- 
mes. La conscription de 1815 fut rap- 
pelée : elle devait donner cent quarante 
mille hommes. Un appel de deux cent 
cinquante mille hommes devait être 
proposé aux chambres dans le courant 
de juillet : la levée eût été terminée 
en septembre. Le nombre des officiers, 
sous-officiers et soldats en retraite ou 
en réforme, s’élevait à plus de cent 
mille : trente mille étaient en état 
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de senrir ; on les rappels sons les dra- 
peau. 

Mais l’objet le pins important était 
les armes à fea ; l’artillerie prit les 
mesures nécessaires; elle parvint à fa- 
briquer en un mois ceqn’en un temps 
ordiaaire elle n’eût pu faire confec- 
tionner en six mois. Il y eut dans la 
capitale plus d’activité qu’en i793, 
mais avec cette différence que tout 
était alors gaspillage, anarchie et dé- 
sordre ; et qu’en 1815 tout fut conduit 
avec la plus grande économie, par 
les principes d’une bonne administra- 
tion. 

Les manufactures de draps propres 
à l’habillement des troupes, étaient 
nombreuses en 1812 et 1813: elles 
pouvaient fournir à tons les besoins 
des armées ; mais en 1815, elles n’exis- 
taient plus. I>ès le mois d’avril, le 
trésor avança plusieurs millions aux 
fabriques de draps pour les relever. 

Les fournisseurs avaient livré vingt 
mille chevaux de cavalerie avant 
le premier juin ; dix mille tout dressés 
avaient été fournis par la gendarmerie 
qui avait été démontée : le prix en 
fut payé comptant aux gendarmes qui, 
dans huit jours, se remontèrent en 
achetant des chevaux de leur choix. 
On avait le projet de prendre de nou- 
veau la moitié de ces chevaux dans le 
courant de juillet. Des marchés avaient 
été passés pour quatorze mille autres; 
enfin on avait au premier juin, qua- 
rante-six mille chevaux de cavalerie 
et dix-huit mille d'artillerie. 

Tous les services ne pouvaient se 
faire qu’ argent comptant; la plupart 
des fournisseurs et entrepreneurs 
voulaient même des avances ; cepen- 
dant la dette publique et les pensions 
étaient servies avec la plus grande 
exactitude : toutes les dépenses de 
l’intérieur, loin d’être diminuées. 
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étaient augmentées ; le grand système 
des travaux publics avait repris dans 
toute la France. Le trésor négocia 
quatre millions de rentes de la caisse 
d’amortissement à cinq pour cent 
qu’il remplaça en crédit de bois natio- 
naux : cela lui produisit, net de tous 
escomptes, quarante millions argent 
comptant, qui rentrèrent avec une in- 
croyable rapidité. 

Au premier octobre, la France aurait 
eu un état militaire de huit à neuf cent 
mille hommes complètement organi- 
sés, armés et habillés. Le problème 
de son indépendance consistait désor- 
mais à pouvoir éloigner les hostilités 
jusqu’au premier octobre. Les mois 
de juin, juillet, août et septembre 
étaient nécessaires ; mais ils suffisaient 
A cette époque, les frontières de l’em- 
pire eussent été des frontières d’airain , 
qu’aucune puissance humaine n’eût pu 
franchirimpunément. 

An premier juin, l’effectif des trou- 
pes françaises sons les armes était de 
cinq cent cinquante-neuf mille hom- 
mes; ainsi, en deux mois, le ministère 
de la guerre avait levé quatre cent 
quatorze mille hommes, près de sept 
mille hommes par jour. Sur ce nom- 
bre, l’effectif de l’armée de ligne, s’é- 
levait à trois cent soixante-trois mille 
hommes ; celui de l’armée extraordi- 
naire à cent quatre-vingt-seize mille 
hommes. Sur l’effectif de l'armée de 
ligne, deux cent dix-sept mille hommes 
étaient présens sous les armes, ha- 
billés, armés et instruits, disponibles 
pour entrer en campagne. Ils furent 
formés en sept corps d’armée, quatre 
corps de réserve de cavalerie, quatre 
corps d’observation et l'armée de la 
Vendée, répartis le long des frontiè- 
res, les couvrant toutes, mais les prin- 
cipales forces cantonnées à portée de 
Paris et de la frontière de Flandre. Le 
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premier corps prit ses cantonnemens 
dans les environs de Lille ; le deniième 
corps fut cantonné autour de Valen- 
ciennes ; le troisième corps fol réuni 
dans les environs de Méiières ; le qua- 
trième corps était dahs les environs 
de Melt ; le cinquième corps était en 
Alsace; la sixième corps était ras- 
semblé à Laon ; le septième corps était 
à Chambéry. Le premier corps d’ob- 
servatioh, dit du Jura, fut formé d'une 
division d’infanierie, de deux divisions 
de garde nationale d’élite, d'une divi- 
sion de cavalerie légère et de cinq bat- 
teries ; le deuxième corps d'observa- 
tion, dit du Var, se composait d’une 
division d'infanterie, d’un régiment 
de cavalerie et de trois batteries ; le 
troisième corps d’observation ou des 
Pyrénées-Orientales, fut rassemblé à 
Toulouse : il avait une division d’in- 
fanterie, un régiment de cavalerie, 
seize bataillons de garde nationale 
d’élite et trois batteries ; le quatrième’ 
corps d’observation était é Bordeaux : 
sa composition était la même. 

La Vendée, après avoir arboré l’aigle 
impériale pendant avril, s’était insur- 
gée en mai ; le général Lamarque y 
commandait en chef l’armée impériale, 
qui se composait de huit régimens de 
ligne, de deux régimens de cavalerie, 
de dix escadrons de gendarmerie et de 
douze bataillons de ligne. Quatre corps 
de réserve de cavalerie furent canton- 
nés entre l’Aisne et la Sambre. 

La garde impériale fut portée à 
vingt-quatre régimens de Jeune garde, 
quatre de moyenne garde, quatre de 
vieille garde, quatre de cavalerie, et 
elle eut quatre-vingt-seize bouches 
à feu. 

L’artillerie préparait un nouvel équi- 
page de cinq cents bouches à fen de 
campagne, personnel, matériel, atte- 
lage et double approvisionnement. In- 


dépendamment des deux cents batail- 
lons de garde nationale d’élite, dont 
cent cinquante tenaient garnison dans 
les quatre-vingt-dix places ou forts sur 
les frontières de l’empire, on leva, 
dans le courant de mai, quarante-huit 
bataillons de garde nationale dans le 
Languedoc, la Gascogne et le Dau- 
phiné, pour renforcer les troisième et 
quatrième corps d’observation, et com- 
pléter ainsi la défense des Pyrénées. 

Mais quelque soin, quelque activité 
que l’on mît à reformer l’armée et à 
réorganiser la défense des frontières, 
il était à craindre, si les hostilités com- 
mençaient avant l’automne, que les 
armées de l’Europe conjurée ne fus- 
sent de beaucoup plus nombreuses que 
les armées françaises, et ce serait alors 
sous Paris et sous Lyon que se décide- 
raient les destins de l’empire. Ces 
deux grandes villes avaient jadis été 
fortiflées, comme toutes les grandes 
capitales de l’Europe, et comme elles, 
elles avaient depuis céssé de l’étre. 
Napoléon avait souvent eu la pensée, 
notamment au retour de la campagne 
d’Austerlitz, de fortifler les hauteurs 
de Paris. La crainte d’inquiéter lesha- 
bitans, les événemens qui se succédè- 
rent avec une incroyable rapidité, 
l’empêchèrent de donner suite à ce 
projet. D pensait qu’une grande capi- 
tale est la patrie de l’élite de la nation; 
qu’elle est le centre de l’opinion, le 
dépét de tout; et que c’est la plus 
grande des contradictions que de lais- 
ser un point aussi important sans dé- 
fense immédiate. Aux époques de 
malheurs et de grandes calamités, les 
états manquent souvent de soldats, 
mais jamais d’hommes pour leur dé- 
fense intérieure. Cinquante mille gar- 
des nationaux, deux à trois mille ca- 
nonniers défendront une capitale for- 
tiOée contre une armée de trois cent 
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mUle hommes. Cet dequante mille 


hommes en rase campagne, s’ils ne sont 
pas des soldats faits et commandés par 
des ofBciers expérimentés, seront mis 
en désordre par nne charge de quel- 
ques milliers de chevaux. Paris avait 
dû dix ou douxe fois son salut é ses mu- 
railles : si, en ISlé, elle e&t été une 
place forte, capable de résister seule- 
ment huit jours, quelle inUnence cela 
n’aurait-il pas eu sur les événemens 
du monde? Si, en 1806, Vienne eût 
été fortifié, la hataille d'Ulm n’eût pas 
décidé de la guerre ; si, en 1806, Ber- 
lin avait été fortifié, l’armée battue à 
léna s’y fût ralliée et l’armée russe l’y 
eût rejointe ; si, en 1808, Madrid avait 
été fortifié, l’armée française, après 
las victoires d’Espinosa, de Tudela, de 
Burgos et de Somo-Sierra, n'eût pas 
marché sur cette capitale, en laesant, 
derrière Salamanque et VaUadolid, 
l’armée anglaise et l’armée espagnole. 

Napoléon chargea le général Haxo 
de fortifier Paris. Ce général fit re- 
trancher les hauteurs de Montmartre, 
celles inférieures des moulins, et le |da- 
teau depuis la butte Chaumont jur* 
qu’aux hauteurs du Père-Lachaise. Il 
fit achever le canal de l’Ourcq de Saint- 
Denis au bassin de la Villette. Les ter- 
res étaient jetées sur la rive gauche 
pour former un, rempart. Des demi- 
lunes furent élevées sur la rive droite 
pour couvrir les chaussées. Des ouvra- 
ges furent établis i l’Étoile, sous le 
canon de Vincennes, et des redoutes 
dans le parc de Bercy. Une caponière 
de huit cents toises joignait la.barrière 
du Tréneà la redoute de l’Étoile. Ces 
ouvrages étaient armés de sept cents 
pièces de canon an premier juin. Ceux 
delà rive gauche de la Seine, depuis 
Bercy jusqu’à la barrière de l’École 
Militaire, étaient tracés, mais il fallait 
encore qninxe jouis pour lesterminer. 
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Les travaux de la défense de Lyon 
avaient été confiés an général du gé- 
nie Léry. Le 26 juin, ils étaient élevés 
et armés. Des magasins considérables 
d’approvisionnemens avaient été for- 
més dans cette grande ville, dont le pa- 
triotisme et le courage si connus assu- 
raient la défense. 

Jamais, à aucune époque, la France 
ne fut moins endormie ; jamais elle ne 
montra plus d’enthousiasme à défen- 
dre son indépendance. Ce n’est pas en 
dormant qu’une nation met un cin- 
quantième de sa population sous les 
armes dans un mois. Que ferait-elle 
donc éveillée I 

XUV NOTE. 

(Pi|e I4T.) 

« Je me anis trompé en croyant qo'oo pov 
Tilt défeodre lei Tbermopjlet en char- 
geant Ira armea en douze tempa. « 

La nuit même de son arrivée à Pa- 
ris, Napoléon délibéra si avec trente- 
cinq à trente-six mille hommes, les 
seules troupes qn'i! pnt réunir dans le 
nord, il commencerait les hostilités le 
premier avril, en marchant sur Bruxel- 
les et ralliant l’armée belge sous ses 
drapeaux. Les armées anglaise et prus- 
sienne, cantonnées sur les bords du 
Rhin, étaient faibles et disséminées, 
sans chefs et sans plans. Le duc de 
WellingtonétaitàVienne. Blücberétait 
h Berlin. On pouvait espérer que l’ar- 
mée française serait à Bruxelles danslcs 
premiers jours d’avril ; mais on nour- 
rissait des espérances de paix : la 
France la voulait; elle aurait blâmé 
hautement nn mouvement offensif pré- 
maturé. D’ailleurs, pour réunir cestren- 
te-cinq à trente-six mille hommes, il 
eût fallu livrer à elles-mêmes les vingt- 
trois places fortes depuis Calais jusqu’à 
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PhilippeviUe, formant la triple ligne du 
nord. Si l’esprit public de celte fron- j 
tière eût été aussi bon que sur celles 
d'Alsace, des Vosges, des Ardennes ou 
des Alpes, cela eût été sans inconvé- 
niens ; mais les esprits étaient divisés 
en Flandre, il était impossible d’aban- 
donner les places fortes aux gardes na- 
tionales locales ; il fallait un mois pour 
lever et y faire arriver des départe- 
mens voisins des bataillons d’élite de 
garde nationale pour remplacer les 
troupes de ligne ; enfin, le duc d’An- 
gouléroe marchait sur Lyon, les Mar- 
seillais sur Grenoble. La première 
nouvelle du commencement des hosti- 
lités leur eût donné des chances de 
succès; il était essentiel, avant tout, 
que le pavillon tricolore flottât sur tous 
les points de l’empire. 

Dans le courant de mai, lorsque la 
France fat ralliée, mais qu’il n’était 
plus possible de conserver l’espoir de 
la paix, Napoléon médita sur le plan 
de campagne qu’il avait à suivre. Il' 
s’en présentait plusienrs : le premier, 
de rester sur la défensive, laissant les 
alliés prendre sur eux tout l’odieux de 
l’agression, et s'engager dans nos places 
fortes, pénétrer sous Paris et Lyon, et 
là, commencer, sur ces deux bases, 
une guerre vive et décisive. Ce projet 
avait bien des avantages : 1° les alliés 
ne pouvaient être prêts à entrer en 
campagne que le 15 juillet, ils n’arri- 
veraient devant Paris et Lyon que le 
15 août ; les premier, deuxième, troi- 
sième, quatrième, cinquième, sixième 
corps, les quatre corps de grosse cava- 
lerie et la garde, se concentreraient 
sous Paris ; ces corps avaient au 15 
juin, cent quarante mille hommes sous 
les armes; le 15 août ils en auraient eu 
deux cent quarante mille. Le premier 
corps d’observation et le septième 
corps se concentreraient sous Lyon ; 


ils avaient au 15 juin vingt-cinq mille 
hommes sous les armes : ils en auraient 
en au 15 août soixante mille. 2° Les for- 
tifleations de Paris et de Lyon seraient 
terminées et perfection nées an ISaoût. 
3° A cette époque, l’on aurait eu le 
temps de compléter l’organisation et 
l’armement des forces destinées à la 
défense de Paris et de Lyon, de porter 
la garde nationale de Paris à soixante 
mille hommes. Les bataillons de tirait-' 
leurs ayant des officiers de la ligne, 
seraient d’un bon service, ce qui, joint 
à six mille canonniers de la ligne, de 
la marine, de la garde nationale, et 
à quarante raille hommes des dépôts 
de soixante-dix régimens d’infanterie 
et de la garde, non habillés, apparte- 
nant aux corps de l’armée sous Paris, 
porterait à plus de cent mille hommes 
la force destinée à la garde du camp 
retranché de Paris. A Lyon, la garni- 
son se composerait de quatre mille 
gardes nationaux, douze mille tirail- 
leurs, deux mille canonniers et sept 
mille hommes des dépôts des onze ré- 
gimens d’infanterie de l’armée sous 
Lyon : vingt-cinq mille hommes. 4° Les 
armées ennemies qui pénétreraient 
sur Paris par le nord et par l’est, se- 
. raient obligées de laisser cent cinquante 
mille hommes devant les quarante- 
deux places fortes de ces deux fron- 
tières; en évaluant à six cent mille 
hommes la force de ces armées en- 
nemies, elles seraient réduites à quatre 
cent cinquante mille hommes à leur 
arrivée ilevant Paris. Les armées qui 
pénétreraieiitsnrLyon, seraient obli- 
gées d'observer les dix places de la 
frontière du Jura et des Alpes; en 
supposant la force des alliés sur ce 
point à cent cinquante mille hommes, 
il en arriverait ù peine cent mille 
devant Lyon. 5,, Cependant la crise 
nationale, arrivée à son comble, por- 
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terait nne grande énergie en Nor- 
mandie, en Bretagne, en Auvergne, 
en Berri, etc. De nombreux bataillons 
arriveraient tons les jours sous Paris : 
tout irait en augmentant du côté de 
la France, en diminuant du côté des 
alliés. &> Deux cent quarante mille 
hommes dans les mains de Napoléon, 
manœuvrant sur les deux rives de la 
Seine et de la Marne, sons la protec- 
tion du vaste camp retranché de Paris, 
gardé par plus de cent mille hommes 
de troupes non mobiles, sortiraient 
vainqueurs de quatre cent cinquante 
mille ennemis. Soixante mille hom- 
mes, commandés par le maréchal Su- 
chet, manœuvrant sur les deux rives 
du Rhône et de la Saône, sous-la pro- 
tection de Lyon, gardé par vingt-cinq 
mille hommes non mobiles, viendraient 
à bout de l’armée ennemie ; la cause 
sainte de la patrie triompherait! 

Le second plan était de prévenir les 
alliés, et de commencer les hostilités 
avant qu’ils pussent être prêts: or, 
les alliés ne pouvaient commencer les 
hostilités que le 15 juillet; il fallait 
donc entrer en campagne le 15 juin, 
battre l’armée anglo-hollandaise et 
l’armée prusso-saxonne , qui étaient 
en Belgique, avant que les armées 
russe, autrichienne, bavaroise, wur- 
tembergeoise, etc., fussent arrivées 
sur le Rhin. Au 15 juin, on pouvait 
réunir une armée de cent quarante 
mille hommes en Flandre, en laissant 
un rideau sur toutes les frontières, et 
de bonnes garnisons dans toutes les 
places fortes: 1° si l’on battait l’armée 
anglaise et prussienne, la Belgique se 
soulèverait, et sou armée recruterait 
l’armée française; 2° la défaite de 
l’armée anglaise entraînerait la chute 
du ministère anglais, qui serait rem- 
placé par l'opposition protectrice de 
la liberté et de l’indépendaoce des 
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nations ; cette seule circonstance ter- 
minerait la guerre; 3» s’il en était 
autrement, l’armée victorieuse en Bel- 
gique irait rallier le 5« corps resté en 
Alsace, et ces forces réunies se por- 
teraient sur les Vosges contre l’armée 
russe et autrichienne; les avanta- 
ges de ce projet étaient nombreux, 
il était conforme au génie de la nation, 
à l’esprit et au principe de cette 
guerre : il remédiait au terrible incon- 
vénient attaché au premier projet, 
d’abandonner la Flandre, la Picardie, 
l’Artois, TAlsace, la Lorraine, la Cham- 
pagne, la Bourgogne, la Franche- 
Comté, , le Dauphiné, sans tirer un 
coup de fusil. Mais pouvait-on avec une 
armée de cent quarante mille hommes, 
battre les deux armées qui couvraient 
la Belgique; savoir l’armée anglo-hol- 
landaise : cent mille hommes sous les 
armes; l’armée prusso-saxonne: cent 
vingt mille hommes, c’est-à-dire deux 
cent vingt mille hommes. L’on ne 
devait pas évaluer la force de ces ar- 
mées par le rapport des nombres de 
deux cent vingt mille à cent quarante 
mille, parce que les armées alliées 
étaient comptées de troupes plus ou 
moins bonnes, cantonnées sons le 
commandement de deux généraux en 
chef, et formées de nations divisées 
d’intérêts et de sentimens. ^ou .- 1 
Le mois de mai se passa dans cm 
méditations. L’insurrection de la Ven- 
dée affaiblit de vingt mille hommes 
l’armée de Flandre, et la réduisit à 
cent vingt mille hommes; ce fut un 
événement bien funeste, et qui dimi- 
nua les chances de succès ; mais la 
guerre de la Vendée pouvait s’éten- 
dre ; les succès des alliés, leur marche 
sur Paris et sur Lyon lui seraient fa- 
vorables. La Belgique, les quatre dépar- 
temensduRhin tendraient les bras aux 
Français. Napoléon se décida à alla- 
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qaer le 15 juin les armées anglaise 
et prussienne ; s’il échouait dans son 
plan de les séparer et de les battre 
isolément, il reploierait son armée sous 
Paris et Lyon, et rentrerait dans l’exé- 
cution de son premier plan. 

Sans doute qu’après avoir échoué 
dans la Belgique, les armées françaises 
arriveraient affaiblies sous Paris ; sans 
doute que les alliés qui, si on les at- 
tendait, ne commenceraient les hos- 
tilités que le 16 juillet, seraient en 
mesure le 1'' juillet, s’ils étaient pro- 
voqués dès le 15 juin ; sans donte que 
leur marche sur Paris, serait aussi 
plus rapide après une victoire, et que 
l’armée de Flandre, réduite à cent 
vingt mille hommes, se trouverait in- 
férieure de quatre-vingt-dix mille à 
celles du maréchal Blüclier et du duc 
de Wellington: mais en 1811^, Na- 
poléon avait, avec quarante mille hom- 
mes présens sons les armes, fait face 
partout aux armées alliés, et souvent 
battu les deux cent cinquante mille 
hommes de Scbwartxemb erg et de Blü- 
cher. A la bataille de llontmirail, les 
corps de Sacken, d’Yorck et de Kleist 
étaient de quarante mille hommes, 
ils avaient été attaqués, battus et 
jetés au-delà de la Marne, par seize 
mille Français, dans le temps que le 
maréchal Blücher avec vingt mille 
hommes, était contenu par le corps 
de Marmont de quatre mille hommes, 
que l’armée de Schwortzemberg de 
cent mille hommes, l’était par les 
corps de Macdonald, d'Oudinot et de 
Gérard, formant en tout moins de 
dix-huit mille hommes. 

Ni Carthage indignée d’avoir été 
trompée par Scipion, ni Rome voulant 
conjurer le danger de Cannes, ni la 
législature soulevée par le manifeste 
du duc de Brunswick, ni la Montagne 
en 1793, n’ont montré plus d’activité 
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et d’énergie que Napoléon dans ces 
trois mois. Que l’auteur du manuscrit 
de Sainte-Hélène cite trois mois de 
l’histoire ancienne on moderne mieux 
employés : un mois et demi pour rele- 
ver le trône de l’empire , et on mois 
et demi pour lever, habiller, armer, 
organiser quatre cent mille hommes, 
est-ce là s’amuser, charger les armes 
en douze tempe I Activité, ordre, éco- 
nomie, voilà ce qui distingua l’admi- 
nistration des cent jours; mais le 
temps est un élément nécessaire : 
quand Archimède se proposait de lever 
la terre avec un levier et un point 
d’appui, il demandait du temps ! Dieu 
mit sept jours à créer l’univers 1 1 ! 

Il ne doit plus rester aucun donte 
sur l’ignorance dans laquelle est l’au- 
teur du manuscrit de Sainte-Hélène, 
de l'histoire des vingt dernières années. 
Il serait trop long de réfuter tous les 
faux principes dont est plein son écrit : 
quelques exemples suffisent. 

(P>gS «.) 

1* « Je n'ai jamaii comprii qnel serait le 
parti que je poorrais tirer des études, s 

Quoi! l'histoire, la géographie, 
l'éloquence, ne sont d’aucune utilité ? 
Ce ne sont pas là les principes de 
celui qui a créé l’université, et fondé 
tant de collèges. 

(Page 4.) 

2° a Mais j'ea eus bientôt aiaei, car l’or, 
dre matériel est étroit et borné, a 

Que diraient Newton, Lagrange, 
Berthollet, Prony, Vauban, Laplace. 

(ragé «•( 

3* « Je D'ai jamatij» eu le pouvoir U'éffios* 
TOir le peuple. » 
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Qni est pins penplc qn’nne armée. 
Le général qui ne la saurait pas émou- 
voir, électriser, serait privé de la plus 
importante de ses qualités nécessaires. 

(Pl(« 7 .) 

4» « Je m'aptrçDS qa'il éuit ploa facile 
qoe l'oD ne le croyait de battre rennemi, et 
que ce grand art cooautait âne paa tttonner 
dans l’action, a 

Voilà donc l’art de la guerre! il 
est probable que Napoléon avait d’au- 
tres secrets que celui-là, et eût pu 
dire des choses plus intéressantes. 

( Page 9. 1 

5o « On ne gagne pas les batailles avec de 
l'expérience, a 


(Page le.) 

a Mes artillenrs éwient braves et sans 
^gpdrience ; c’est la meilleure de toutes les 
disposiüons pour le soldat, a 

Avec de pareils principes, il ne faut 
pas d’armée de ligne, la garde natio- 
nale suffit. On ne disconvient pas que 
l’auteur du manuscrit de Sainte-Hélène 
ne soit un homme d’esprit ; mais certes 
il n’est pas militaire , et il s’est formé 
des idées fausses de toutes les batailles, 
de toutes les campagnes et de tontes 
les opérations militaires dont il parle : 
on voit que les affaires de guerre lui 
sont si étrangères, qu’il ne s’en forme 
jamais d’idée, et que dès kws 11 ne 
1 les peut pas rendre. 
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NOTES 

SDR L’OUVRAGE INTITULÉ: 

MÉMOIRES 


POUR SERVIR A L’HISTOIRE I)E LA VIE PRIVÉE, DU RETOUR 
ET DU RÈGNE DE NAPOLÉON EN 1815, 

PriLIÉi A LOnOBEi ER 1820, 


PAR LE BARON KLEDRY DE CHABODLON , EX-MAITRE DES REQUÊTES 
ET SECRÉTAIRE DE NAPOLÉON. 


L’auteur, auditeur au conseil d’état 
en 1814, fut nommé secrétaire du ca- 
binet à l'arrivée #e Napoléon à Lyon. 
Il était plein de feu et de mérite. Au 
retour d’une mission qui loi fut confiée 
pour Bâle, et dont il s’acquitta avec 
distinction, il fut nommé maître des 
requêtes au conseil-d’état. Dans cet 
ouvrage, il rapporte des discours, une 
opinion, une politique, qui pour être 
bons à ses yeux, peuvent cependant 
avoir blessé Napoléon, et être con- 
traires à son opinion et à sa politique. 

(Page I.) 

« Juaqoe alors on n'avait pu a’accorder sur 
les motirs et les circonstances qui avaient 
déterminé Napoléon é quitter l’ila d'Elbe. 
Quelques personnes supposaient qu’il avait 
agi de son propre monvement, d'antres qu'il 


avait conspiré avec ses partisans la perte des 
Bourbons. Ces deux supposiUons étalent 
également fausses : on apprendra avec sur- 
prise, avec admiration peut-être, que cette 
étonnanto révoluUon fut l'ouvrage inoui de 
deux hommes et de quelques mots, a 

Napoléon prit la résolution de ren- 
trer en France dès qu’il lui fut prouvé 
que le gouvernement royal voulait ne 
pas exécuter le traité deFontainebleau; 
qu’il voulait continuer la troisième 
dynastie, et par cela seul déclarer illé- 
gitimes et usurpateurs les gouverne- 
mens de la république et de l’empire. 
La conséquence rigoureuse de ce sys- 
tème était que dès lors, les anciens 
évêques devraient réclamer leurs sièges 
supprimés par le concordat de 180 1 ; le 
clergé exiger la restitution de ses biens, 
l’église catholique redevenir dominante 
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dans l’état ; les anciens seignenrs, les 
anciens pririlégiés réclamer contre les 
spoliations de la république, et deman- 
der la restitution des privilèges et des 
biens qu’ils avaient perdus pour la 
canse de la légitimité ; tons les services 
rendus contre la république et l’em- 
pire , toutes les trahisons pour livrer 
Toulon et Brest aiii Anglais , mérite- 
raient des récompenses. 

De telles prétentions seraient inad- 
missibles. La restauration toute-puis- 
sante qu’elle est, reculerait d’effroi 
devant elles. Il serait impossible de 
satisfaire à tontes ces fallacieuses espé- 
rances du clergé ancien, des émigrés, 
des anciens privilégiés, des Vendéens : 
ils seraient nécessairement mécontens, 
et cependant la nation serait inquiète, 
et chercherait des garanties contare ces 
vaines prétentions. 

( Ptge >. I 

« On nvail pensé que le décret qui Ire- 
duissii devant les tribunaux le prince Tal- 
Ic^ rsnd et ses illustres complices, avait été 
rendu à Lyon, dans un premier accès de 
veDgeaDce ; on verra qu'il fut le résultat 
d'nne simple combinaison poUtiqae. » 

Le décret d’esception à l’amnistie 
de Lyon, tel qu’il est inséré au Bulle- 
tin des lois, a été rédigé à Paris, par 
une commission du conseil-d’état. 

. (Paies. 

« Napoléon, que Vinjostice et l’infortonè 
n’abattaient point, réunit les faibles reste* 
de ses armées, et annonçait publiquement 
qu'il irait vaincre ou se faire tuer à leur 

tête, etc Il partit, il fit des prodiges, 

nuis en vain, Ntttrgi* naiionals était 
it0ltU»t ée degré en degré on était arrivé à 
cette extrémité si fetale anx princes, oA 
l'Ame découragée reste insensible à lenrs 

daogers, et les abandonne an destin, etc 

Napoléon, rédnit par l'inertie publique A ne 


m 

pins potnoir fairt ia guerre ni ia paix, 
consentit à déposer la couronne. 

L’énergie nationale n’était pas 
éteinte ; mais pour repousser l’agres- 
sion des huit cent mille hommes qui 
envahissaient la France, il fallait encore 
les mois de janvier, février et mars 
pour achever les grands moyens de dé- 
fense que Napoléon avait organisés. 
Si les alliés n’eussent franchi nos fron- 
tières qu’en avril, ils eussent été reje- 
tés au-delà du Rhin. 

Sien 1792, la France repoussa l’a- 
gression de la première coalition, c’est 
qu’elle avait eu trois ans pour se pré- 
parer et lever deux cents bataillons de 
garde nationale; c’est qu’elle ne fut 
attaquée que par des armées au plus 
de cent mille hommes. Si huit cent 
mille hommes eussent marché sous les 
ordres du duc de Brunswick, Paris eût 
été pris, malgré l’énergie et l’élan de 
la nation. 

Comment dire que Napoléon ne 
pouvait faire ni la guerre ni la paix? 
Avec cinquante mille hommes, il en 
combattit trois cent mille, qui ne se- 
raient point entrés dans Paris, ou qui 
du moins en eussent été chassés, vingt- 
quatre heures après y être entrés, 
sans les secours de la trahison. II fut 
toujours maître de faire la paix sur les 
bases des anciennes limites de la 
France, et il eût obtenu une paix ho- 
norable pour lui et la nation, sans ta 
défection du sénat et d’une partie de 
l’armée. 

(Pi|« e.) 

« Le* «énaleur* appelèrent an trône le 
frère de Louis XVI, et ce choix, quoique, 
cto., lonfTrIt peu d'oppo*ition, parce que le 
rappel de Louis paraiisait être le gage de la 
paix, et que le pelx était avant tout le pre- 
mier vera de la nation; d’un autre côté, les 
Bourbons, sagement couAeiUéf, s'étaient em- 
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prcMéfée ooBbaMM par dea procUouitioot 
lef répngnaiMW at la oraiuwa ^s'inspirait 
lenr reumrtnoai garantitions, disaient- 
Uf, «te. B 

La révoMon française a été an 
mouvement général delà nation contre 
lesprivilégiés ; elle eut pour but princi- 
pal de détruire tous les privilèges; d’abo- 
iirlesjustices seigneuriales, desuppri- 
merles droits féodaux, comme un reste 
de l’ancien esclavage des peuples, de 
proclamer l’égalité de l’impôt et des 
droits.Le royaume [était formé de réu- 
nions successives faites au domaine de 
la couronne, soitpar héritages, soit par 
conquêtes. Les provinces n'avaient en- 
treellesancuneslimites naturelles, elles 
étaient inégales en étendue, en popu- 
lation, en privilèges ; elles étaient ré- 
gies par des lois et des coutumes locales. 
La France n’était pas un état, c'était la 
réunion de plusieurs états placés les 
uns à côté des autres sans amalgame. 
La révolution, guidée essentiellement 
par le principe de l’é^lité, détruisit 
tous les restes des temps féodaux; 
elle fit une France nouvelle, ayant une 
division homogène de territoire, d’ac- 
cord ^ec les circonstances locales ; 
même organisation judiciaire, même 
organisation administrative, mèmeslois 
civiles, mêmes lois criminelles, mêmes 
système d’imposition. Le bouleverse- 
ment que produisirent dans les per- 
sonnes et dans les propriétés les effets 
de la révolution, fut aussi grand que 
celui opéré par les principes mêmes de 
la révolution. Tout ce qui était le ré- 
sultat des événemens qui s’étaient suc- 
cédés depuis rétablissement de la mo- 
narchie, cessa d’exister. La France 
nouvelle présenta le spectacle de vingt- 
cinq millions d’âmes ne formantqa’une 
seule classe de citoyens, gouvernés par 
une même loi, un même règlement. 


un même ordre. Tous ces cbange- 
mens étaient conformes au bien 4e la 
nation, à ses droits, à la marche la 
civilisation. 

La France entière était attachée 
aux intérêts qu’elle avmt conquis 
pendant vingt-cinq ans de sacrifices et 
de triomphes. Si elle vitsans inquiétude 
r^ver le trône de la troisième dynas- 
tie, c’est qu’elle avait le besoin de la 
paix, et qu’elle entendit l’héritier pré- 
somptif de la couronne lui dire : c RUn 
nett changé «n France, *i ce n'est qu'il y 
a «n FrantcM de pttw. j> Cette conduite 
n’^t pas nouvelle: Henri IV vain- 
queur desessujetsleuravaitdonné des 
garanties; il avaitabjuié.U s’était en- 
vironné des ligttwirs, il avait poussé le 
désir d’inspirer la confiance, jusqu’à 
éloigner de lui et des emplois ceux- 
mêmequi l’avaient rendu i vainqueur 
à Coutras, à Arques, à Ivry : il savait 
que l’amour des h«nraes est hors du 
pouvoir des baïonnettes, et qu’un roi 
qui ne règne pas sur le cœur de ses peu- 
ples n’est rien, et cependant Henri IV 
n’avait pas à respecter les droitsacquis 
par une révolution, que ses victoires 
avaient fait reconiaître de toute l’Eu- 
rope. 

Sans doute, si le cardinal de Riche- 
lieu eût tenu les rênes de l’état en 
18H, son va.ste génie eût embrassé 
d’un coup d’œil la position de son roi, 
régnant par les droits de sa naissance 
et par les règles de la hiérarchie féo- 
dale, sur une nation fière de tont de 
victoires, heureuse par les Ipfa qtfèlle 
s’était données depuis 1789. l|(se./i(lt 
dit que la eoiitre-révolution, ai on la 
tentait, ne pouvait s’opérer que p»' 
la volonto constante de la coalition, et 
par la présence en France et l’emploi 
des armées ennemies ; que, du moment 
où les baïonnettes étrangères quitte^ 
raient le sol de la patiie,la natioit 
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trerait dans la jouissance de son in- 
dépendance, que le sentiment de ses 
véritables intérêts et de ses droits se 
réveillerait avec une force nouvelle ; 
que ie besoin de l’égalité et de la liberté 
serait plus fort que jamais, et qu’alors 
un trêne national, c’est-à-dire nn trône 
franchement constitotionnel, pourrait 
seul convenir aux intérêts du roi et du 
peuple. 

(P«gS |5.) 

« Enfin, que si le caractère distinctif dn 
Sonverneinent de Napoléon avait été, comme 
on le prétendait, l'arbitraire et la force, il 
fkllait que le caractère distinctif du gouver- 
nement royal fat la jusiict et la modéra- 
tion. » 

Justice', mais pour qui? pour les pro- 
priétaires que les lois de la révolution 
ont dépouillés violemment de leurs 
propriétés, par cela seul qu’ils avaient 
été fidèles à leur légitime souverain, 
aux principes d’honneur qu’ils tenaient 
de leurs ancêtres? ou pour les acqué- 
reurs qui, avec confiance, ont acquis 
en conséquence des lois d’une autorité 
illégitime? Justice 1 et pour qui? pour 
ces militaires mutilés dans les champs 
d’Allemagne, de la Vendée ou de Qui- 
beron, qui, rangés sous les lys, mar- 
chaient avec l’aigle autrichienne ou le 
léopard anglais, dans la ferme con- 
fiance qu’ils servaient la cause de leur 
roi contre une autorité usurpatrice? 
ou pour ces millions de citoyens qui, 
formant sur les frontières de la patrie 
un mur d'airain, la sauvèrent tant de 
fois de la haine fallacieuse de ses en- 
nemis, et portèrent si haut la gloire de 
l’aigle française? Justice ! et pour qui? 
pour ce clergé, l’exemple et le modèle 
de la chrétienté, qui fut dépouillé 
de tons ses biens, fruit de quinze siè- 
cles de travaux? ou pour ces acqué- 
reurs qui ont converti des couvens en 


ateliers, des églises en magasins, pro- 
fanant ainsi tout ce qui fut révéré et 
saint dans tous les siales? 


(P»g* I*.) 

< Et maUmarensemeDt lei ministérM ap- 
pelés è exercer l'inllaence sur les personnes 
et snr les choses, avaient été confiés k des 
hommes qni semblaient prendreà tiche d’ai- 
grir et de sonlever les esprits etc. » 

Mettez à la guerre Sonlt, Saint-Cyr, 
Davoust, l’armée aurait-elle cessé d’être 
l’armée de la république ou de l’em- 
pire, les enfans de Sambre-et-Mense, 
deRhin-et-Moselle, d’Italie, d’Égypte, 
de la grande armée? Mettez les minis- 
tres de la république ou de l’empire, 
les peuples seront-ils moins effrayés 
des prétentions de l'ancien régime, 
moins alarmés de la perte de leurs 
droits? Non. Misérables hommes que 
nous sommes I nous ne pouvons rien 
contre la nature des choses ; la seule 
faculté qui nous reste, c’est l’observa- 
tion. 

/Paf« fo.l 

« Ivei iprAmiera du goinvroeneBi 
«TBient été marqués par des fauteSp elcu On 
avait octroyé d la France, en vertu du libre 
arbitre de 1 autorité royale, une ordonnance 
de réformation, an lien de la constitution, 
etc., etc., etc. 

» Chaque abus de pouvoir , chaque in* 
fraction à la charte, etc 

Lieux communs, bavardage à la 
mode qni n’a aucune signification 
réelle. La charte n’est pas nn contrat 

avec la nation 

Elle est une 

émanationjde la puissance royale. C'est 
nne manière de gouverner comme une 
autre, et la France a dû se trouvor 
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henrense au momeot ou la révolution 
était vaincue par la coalition de l’Eu- 
rope, derecevoirde la paissanceioyale 
une concession aussi importante pour 
ses libertés. 

Si Henri IV eût été reconnu roi de 
France par la ligue, sans avoir abjuré, 
que de garanties n’aurait-il pas fallu 
aux fidèles de l'église catholique, apos- 
tolique et romaine, c'est-à-dire à la 
presque totalité de la nation, pour 
mettre en sûreté leur conscience, leur 
religion ! Un hérétique eût été sur le 
trône l'ennemi du pape, des évéques, 
des cérémonies religieuses. 

Henri IV ht disparaître toutes ces 
difficultés ; il conquit l’amour des Fran- 
çais en abjurant, en rentrant dans le 
sein de l’Eglise, et en s’assujettissant 
minutieusement à toutes les pratiques 
du culte. 

La position de la France en 1814 
avait quelque chose d’analogue : 
Louis XVIII n’avait point à combattre 
l’esprit de religion, mais il avait à ras- 
surer la nation sur la conservation de 
ses nouveaux droits, de ses nouveaux 
intérêts, de ses nouvelles lois. Lorsque 
Sully et les huguenots les plus sages 
du parti délibérèrent, à Beauvais, sur 
la conduite que devait tenir Henri IV, 
« H n’y a que deux partis, dirent-ils ; 
abjurer et rentrer dans le sein de l’E- 
glise, ou détruire en France, par la 
force des armes, l’autorité du pape, et 
substituer, dans toutes les paroisses, le 
prêche à la messe. » Or, comme ce 
second parti était impraticable, qu’on 
ne pouvait concevoir aucune espérance 
de réussir en l’adoptant, et que, ce- 
pendant, si l’on pouvait réussir, ce ne 
pouvait être qu’après plusieurs années 
de guerre civile, et qu’en marchant sur 
les cadavres d’une partie de la généra- 
tion, Henri IV abjura 


(r»g! >Sii 

n Od Ici inditpou (lef troopei} en briunt 
leur ancienne organisation, et en introdoi- 
•anl dans leura rang» dea orOciers inconnni, 
etc 

a On les humilia en Ica mallrnitant, en 
les contraignant de porter les armes aux 
gardet-dn-corps qu’elles avaient pria en 
aversioD; et l’on sait qu’on n’humille jamais 
en vain l’amour-propre français, etc » 

N’est-ce pas une suite naturelle de 
la restauration, que de voir placer 
dans l’armée des officiers de la Ven- 
dée, ou de l’armée deCondé?Qu’y 
a-t-il d’humiliant à porter les armes 
aux gardes-du-corps, du moment que 
le roi les reconnaît officiers, et qu’ils 
en portent les marques distinctives? 

(Page 14 .) 

s L’amour-propre chei le soldat est le vé- 
hicule de la gloire C’esf en l’homillant, 

cet amour-propre, par le méprit des victoi- 
res nationales, par des airs de hauteur et de 
fierté, par le vain étalage de la supériorité de 
la naissance et du rang, que les nouveaux 
chefs donnés é l’armée s’aliénèrent sa con- 
fiance et ton affecüon. » 

Comment, avec le principe de la lé- 
gitimité, appeler vaine la supériorité 
de la naissance? Comment, lorsque 
c’est par le droit de sa naissance que 
Louis XVIII règne sur la France, re- 
fuser d’accorder à la naissance la prio- 
rité de rang dont elle a joui depuis 
tant de siècles? On se récrie sur la no- 
blesse, et l’on aurait raison si, comme 
jadis, elle avait le monopole des places, 
des dignités, etc., etc. ; mais la préfé- 
rence?... Si la convention eût régné 
vingt ans, quel est le fils d’un conven- 
tionnel qui n'aurait pas été placé de 
préférence à tout autre? 

( «T. ) 

«On mooaçûl d'une detlmcUon tacri- 
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Icge Ici arct de triomphe doetioéi i coon- 
crer le» eiploit» de oo» armée», et l’on pro- 
poiail arec emphase d'élerer no monumeol 
à la mémoire de» Vendéen» et des émigré» 
mort» à Quiberon. Sans doute il» étaient di- 
gne» de no» regret» et de no» larme», ce» 
Français égaré»; mai» n’étaient-il» pas des- 
eendus le» arme» k la main »nr le sol sacré 
de la patrie? n’étaient-ila pas les aniiliairee 
ou le» salariés de no» implacable» ennemi»? 
etc • 

Les émigrés de Quiberon sont des- 
cendus les armes à la main sur le sol 
Sacré de la patrie, mais ils l'ont fait 
pour la cause de leur roi. . . . 


Ils étaient salariés de nos ennemis, cela 
est vrai ; mais ils l'étaient ou auraient 
dù l'ëtre pour la cause de leur roi. La 
France donna la mort à leur action et 
des larmes é leur courage ; tout dé- 
vouement est liéroïqne. Déplorables 
effets des commotions politiques qui 
déplacent le premier pouvoir de la 
société ! la vertu, l'houneur, dont ren- 
versés de dessus leurs bases, chaque 
parti se voue avec fureur au culte de 
ses dieux, et se croit innocent en lui 
sacrifiant même des victimes humai- 
nes. Qui est à plaindre alors? la na- 
tion ; qui est à blAmer parmi les hom- 
mes? un bien petit nombre, si l'on 
réfléchit que dans ces conflagrations 
universelles, les circonstances quel- 
quefois les plus minimes précipitent 
nos destinées indépendamment de 
notre volonté, de notre caractère, et 
des résolutions prises la veille d'un évé- 
nement innattendu. 

(P«ge »7.) 

« L«« litre» de noble»»e qoe oo» brave» 
avaiéntobieoiiieD répandant lenr taiig pour 
la patrie, étaient dénigrés pnbUqnement, et 
publiquement on anoblîMait Georgea Ca- 
VI 


doudal dan» la personne de »on père, pour 
avoir égorgé de» Fraoc*i». et tenté de com^ 
mettre un parricide s 

< Georges, en voolant attenter à la vie da 
Napoléon, etr. » 

Ocorges, en voulant attenter à la 
vie de Napoléon, agissait par ordre ; il 
méritait une récompense comme en 
méritèrent ceux qui assassinèrent la 
duc de Guise, le maréchal d'Ancre, 
comme Jacques Clément en mérita de 
la ligne. Georges devait être justifié, 
sa mémoire réhabilitée et sa famille 
anoblie. Son exécution n'inspira pas 
de regrets, parce que l'assassinat, pour 
quelque cause que ce soit, sera tou- 
jours odieux àdesFrançais. L’action de 
Judith a besoin de toute la puissance 
des Ecritures pour ne pas révolter. 

(Psg» I».; 

« On cummenc» d'»bord, au mépris das 
promesse» les plu» saintes, 1 dépouiller U 
Légion-d'Honneurde so» prérogatives, etc.» 

La protection apparente donnée A 
l’institution de la Légion-d'llonneur 
était nécessairement une mesure d’am- 
nistie et de circonstance imposée par 
la politique En effet, qui a ins- 

titué la Légion-d'ilonneur ? un homme 
revêtu d'un pouvoir usurpateur. Quel 
a été le but de l'institution? se vouer 
à la défense des intérêts acquis par 
des lois spoliatrices des serviteurs 
avoués de la troisième dynastie ; de 
l’intégrité du territoire, c’est-à-dire 
des conquêtes obtenues sur des mo- 
narques punis, par la victoire, d’avoir 
par politique ou par générosité, em- 
brassé la cause de princes malheureux. 
De qui était composée de la Légion- 
d’Honneur?d'hommes sortis des rangs 
du peuple, et qui s'étalent élevés dans 
la révolution : grand nombre même 
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s’étaient signalés parmi les jacobins, 
ces ennemis de tout ordre, de toute 
légitimité. Combien n’y comptait-on 
pas d'anciens membres des comités ré- 
volutionnaires? Cette institution, vrai 
modèle d’égalité, met sur le même 
rang le prince, le maréchal de France, 
le tambour. Les circonstances ont 
obligé A la tolérer; mais raisonnable- 
ment et sincèrement, elle ne peut pas 
être adoptée en France aussi long- 
temps que des preuves de noblesse 
seront exigées par les statuts du pre- 
mier ordre de l’état, l’ordre do Saint- 
Esprit. 

( Page 30. ) 

a Eofio le goarernemeot daoe m fareur 
subTeniTe ne reapccta même point les vieux 
soldats que la mort moins cruelle avait 
épargnés sur le champ de bataille; sans 
égard, sans pitié pour leurs cheveux blancs, 
pour leurs glorieuses roulilaiions, il ravit, 
sous prétexte d'économies, à doux mille cinq 
cents de ces infortunés, Tasi^e et les bien* 
faits que la patrie reconnaissante leur avait 
âccordéi » 

Comment blAmer le gouvernement 
d’avoir été de l’hétel des Invalides de 
Paris, qui exerce tant d’influence sur 
le peuple de la capitale, deux à trois 
mille vétérans , dont le souvenir 
était plein des lauriers de Sambre-el- 
Meuse, de Rhin-et-Moselle, d’Italie, 
d’Égypte, de la Grande-Armée, et 
dont la plupart avaient vu fuir devant 
eux le drapeau blanc dans les champs 
d’Allemagne ! Il ordonna et dut or- 
donner qu’on prit un soin particulier | 
de ces vieux vétérans qui restaient en- 
core deFoiitenoi, de LaulTen, de Rau- 
cou, de Bergen, etc. Celle conduite 
est fort naturelle. 

( p«ge »*. ) 

• Napoléon attendait donc en ailence te 
moment de reparalü-e en France, loraqu’un 


DE NAPOLEON. 

oncier dégniaé en matelot. Tint débarquer 
à Porto-Ferrajo, etc... a 

Dans l’espace de neuf mois, plus de 
cent officiers français ou italiens arri- 
vèrent succc.ssivement à l’tle d’Elbe 
avec leur uniforme et leur épée, ayant 
des passeporU en règle, et venant en 
droite ligne de France, de Corse, de 
Gênes, de Livourne, de Piombino, de 
Civita-Vecchia ou de Naples; tons 
causèrent plus ou moins long-temps 
avec Napoléon ; tons tâchèrent de s’en 
faire reconnaître en lui parlant des 
traits de courage qui les avaient fait 
distinguer, et lui donnèrent des nou- 
velles de ce qui se passait en France et 
en Italie. 

j ( P*gn U M TC. I 

a Je TOUS eoofle, medit-il, mon histoire 
et celle du SO mars. Ifepoléon étant à la 
Halmaison me demande ce qu’était devenu 
M. Z’". — Il a été tué, lai dis-je, sur le pla- 
teau du Mont-Saint-Jean. — Il est bien hen- 
reuil me répondit-il; puis il conlinna : 
Vous a-t-il dit qu'il était Tenu i l'ile d’Elbel 
— Oui. sire, il m'a même remis la relaüon 
de son Tojage et des entretiens qn'il eut 
avec VotreMaJeité. — Il faudra me donner 
celte relation, je l'emporterai, elle me aer- 
Tira pour mes Mémoires, etc... a \ 

Napoléon n’a jamais eu connais- 
sance de celle histoire du 20 mars. 

Toute cette note sur M. Z"* est un 
roman. 

(Pige 19 .) 

a Je me présentai cher M. A" ', etc. a 

Ce récit porterait A faire croire qu’il 
y a eu une intelligence quelconque 
entre l’île d’Elbe et Paris, ce qui est 
matériellement faux ; on l’a déjà dit: 
il n’y a pas eu de conspiration pour le 
retour de l’île d’Elbe, et lorsque l’his- 
toire pourra parler sans réserre, on 
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prouvera que la conspiration qui se | 
tramait alors à Paris, et dont les rami- i 
Bcations s’étendaient sur toute la 
France, n’avait aucun rapport avec le 
■20 mars et avait un tout autre but. 


de leurs maisons à Naples on dans le 
Levant, et que le désir de voir Napo- 
léon, ou le mauvais temps, faisait 
mouiller à Porto-Ferrajo. 

( Face lu. ) 


(Ptje IM. 

•I Un renl propice enfla noire voile, el 
J'oabliti bienldl met angoiitet el met dan- 
gen en aperoeTani le rocher sur lequel j'al- 
liia retrouver Napoléon-le.Graiid. a 

L’Ile d’Elbe est située à deux lieues 
des côtes de Piombino ; les plus petits 
bateaux y abordent facilement, venant 
des côtes d’Italie on de la Corse. Elle 
a sept ports on anses de débarque- 
ment, où il arrive et d’où il part tons 
les jours un grand nombre de bàtimens 
français, italiens, etc. Plus de quatre 
cents, depuis sept é cent cinquante ton- 
neaux, appartiennent aux insulaires 
et sont employés pour le transport des 
vins on du minerai, pour le service des 
salines et de la madrague, ou pour 
l’approvisionnement de l'ile. En outre 
de cela, des centaines felouques, de 
pinqoes napolitaines, génoises, etc., 
stationnent dans ces parages pour pé- 
cher ; et enGn il n’est pas de mois, il 
n’est pas de semaine ou il ne mouille 
à Porto-Ferrajo ou à Porto-Longone 
un grand nombre de bàtimens barba- 
resques, espagnols, portugais, français, 
génois, toscans, ou napolitains, qui 
viennent s’y réfugier contre la tempête. 
Les communications étaient donc fa- 
ciles et elles ont toujours été fréquentes 
et libres entre tons les ports de la Mé- 
diterranée et riie d’Elbe. On y expé- 
diait direc^ment de Toulon, de Mar- 
seille, de Gènes, de Livourne, de 
Civita-Vecehia, etc. Il arrivait jonrnel- 
lementdes commis voyageurs de Lyon, 
de Marseille on des manufactures de 
draps du midi, allant pour les affaires 


« La corrette anglaise, commandée par le 
capitaine Campbell, a 

La corvette anglaise qui était dans 
ces parages n’était pas commandée par 
le capitaine Campbell. Le colonel 
Campbell était officier d’infanterie. Il 
avait été nommé commissaire par lord 
Castlereagh et avait reçu une mission 
diplomatique. 


!Pag« iiO.) 

« La paii q,t facile t de tellea cooditioni. 

Si J'avaii voulu J'aurais mieux aimd 

me trancher la main, a 

Napoléon voulait la paix, mais il 
n’aurait pas voulu souscrire à des con- 
ditions qui auraient été une tache à 
l’honneur national, et c’est dans ce 
sens seulement qu’il a pu dire qu’il au- 
rait mieux aimé se trancher la main. 
Il a voulu la paix puisque immédiate- 
ment après la bataille de Brienne, an 
moment même où les conférences al- 
laient s’ouvrir, il écrivit de Troyes à 
son plénipotentiaire à Chàtillon qu’il 
lui donnait tous les pouvoirs, tonte 
l’autorité nécessaire, carte blanche 
enfin, pour conclure la paix, afin d’ar- 
rêter les progrès de l’ennemi, si fu- 
nestes pour nos provinces, de sauver la 
capitale et d’éviter une grande bataille 
dont la perte minerait tontes les espé- 
rances de la nation. Ces pleins-pou- 
voirs absolus, ce blanc-seing, il les a 
donnés le à ou le 5 février, il ne les a 
révoqués qu’après ses victoires ; ainsi 
pendant plus de quinte jours, si les 
alliés l’eussent voulu, ja paix aurait été 
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l'oncluc et signée à CliAtillun, sans que 
le plénipotentiaire français eût été 
dans le cas de prendre de nouveau les 
ordres de Napoléon, qui n’aurait pas 
été alors assez fort contre la situation 
des choses et contre l'opinion pour re- 
fuser de ratifier un traité signé ; mais 
le but des alliés n'était pas In paix : ils 
voulaient se venger des triomphes de 
la France; ils se rappelaient ces jours 
de deuil pour enx, où l'aigle française 
planait sur leurs capitales. Les propo- 
sitions de Châtillon, comme celles de 
Dresde, comme celles de Francfort, 
n'étaient qu'un leurre qu'il mettaient 
en avant pour tromper leurs peuples 
et semer la division en France. 

Le plénipotentiaire français désira 
des instructions précises sur les sacri- 
fices qu’il pouvait consentir. Napoléon 
était à Nogent-sur-Seine. Le grand- 
maréchal Bertrand et le duc de Vas- 
sano, qui se trouvaient près de lui, le 
pressèrent d’accéder à la demande du 
duc deVicence, en le laissant toutefois, 
libre de s’écarter de ces instructions et 
d’user de la carte blanche qui lui avait 
été donnée. Napoléon, rentré dans 
son cabinet, eut, avec son ministre, 
une conférence qui dura fort avant 
dans la nuit. Il fut décidé qu’on nç 
devait pas hésiter à abandonner la 
Belgique et même la rive gauche du 
Rlûn, si l’on ne pouvait avoir la paix 
qu’à ce prix ; mais que s’il était possi- 
bli; de traiter au moyen d’une seule de 
ces concessions, il fallait commencer 
par l’abandon de la Belgique, quelque 
désir qu’eût Napoléon de conserver 
ce'tte belle province, parce que les mi- 
nistres anglais, dont le but principal 
aurait été atteint, pourraient craindre 
d’eaposer un résultat aussi national 
pour eux en soutenant les autres con- 
cessions qui seraient demandées, et 
qu c, d’un autre cété, dans des temps 


plus prospères, on pourrait reprendre 
la Belgique, en ne s’exposant qu'à une 
guerre maritime qui ne compromet- 
trait pas le sort de l’empire, tandis 
qu’on ne tenterait pas de reconquérir la 
rive gauche du Rhin, sans exciter une 
guerre continentale. Les instructions 
du plénipotentiaire furent rédigées 
dans ce sens : offrir d’abord l’abandon 
de la Belgique, ensuite celui de la rive 
gauche du Itliin, s’il était reconnu 
indispensable. L’Italie, le Piémont, 
Gènes. l’état de possession à établir 
en Allemagne, même les colonies, 
étaient des sacrifices faits d’avance. 

.Napoléon devait signer cette dépêche 
à sept heures du matin ; il reçut à cinq 
heures un rapport sur les mouvemens 
de l’armée russe et prussienne, qui lui 
fit juger que des événemens glorieux 
allaient changer la face des choses; il 
ajourna sa réponse au duc de Vicence, 
et partit pour Champ-Aubert. Une sé- 
rie de triomphes inattendus releva ses 
espérances : au lieu de la grande bataille 
qu’il avait voulu éviter, il venait de 
remporter cinq victoires mémorables ; 
l’armée ennemie avait perdu plus de 
quatre-vingt-dix mille hommes en dix 
jours. Au lieu d’avoir à sauver sa capi- 
tale par la paix, il croyait l’avoir sau- 
vée par les armes. L’état des affaires 
avait changé ; il changea de résolution. 

Il écrivit de Nangis à son plénipoten- 
tiaire pour -lui retirer ses pouvoirs 
absolus et lui ordonner de prendre 
désormais ses ordres sur tons les pointa 
de la négociation ; elle se suivit dès 
lors dans les formes ordinaires. Il ne 
s’agissait plus pour Napoléon d’aller 
au-devant des concessions qu’on pou- 
vait exiger de loi, mais de savoir, au 
moyen des négociationsqui se suivaient 
à Châtillon^ quelles étaient les vérita- 
bles intentions des alliés, et les sacri- 
fices que, à la faveur des événemens 
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qui venaient de se pafl>tr, on pouvait 
éviter. 

Vers la fin de février, Napoléon re- 
çut le projet du traité préliminaire 
remis par les alliés à ChAtillon. On ne 
pouvait reconnaître un ultimatum dans 
un assemblage de propositions révol- 
tantes. Abandonner tout ce que Na- 
poléon avait conquis, il croyait avoir 
le droit d'en foire le sacrifice ; aban- 
donner ce que la France républicaine 
avait conquis, il ne se croyait pas le 
droit de le faire ; il l’aurait fait cepen- 
dant, car le salut de la patrie impose 
des devoirs qui passent avant tout, si 
un traité de paix définitif eût été le 
résultat immédiat de tant et de si 
douloureux sacrifices ; mais ce n’était 
pas un traité définitif qu’on lui propo- 
sait, c’étaient des préliminaires de 
paix, c’était un armistice les armes 
à la main; ou plutôt c’était un armistice 
par lequel la France aurait mis bas 
les armes, tandis que ses ennemis au- 
raient occupé les parties de son terri- 
toire qu’ilsavaient envahies, et les for- 
teresses d’Huningue, Béfort, Besan- 
çon, dont ils exigeaient la remise, 
quoiqu’elles fussent situées dans les 
pays qu’ils n’occupaient pas. Un tel 
traité n’était autre chose à ses yeux 
qu’une capitulation déshonorante. Il 
écrivit à son plénipotentiaire : «Pour- 
quoi les alliés ne demandent-ils pas 
que nous leur remettions nos fusils et 
nos canons? Venez les prendre, serait 
la seule réponse à faire à de telles pro- 
positions de paix. Les Romains, à la 
fin de la troisième guerre punique, 
avaient d’abord exigé que les Cartha- 
ginois remissent leurs vaisseaux et dé- 
truisissent leurs machines de guerre; 
Carthage obéit, et bientôt le sénat ro- 
main ordonna qu’elle fût abandonnée 
par ses habitans, parce qu’il lui avait 
plu de décider qu’elle devait être ré- 
duite en cendres, • 


Ues instructions furentexpédiées au 
duc de Vicence pour la rédaction d’un 
contre-projet. Le projet des alliés fut 
envoyé à l’impératrice avec ordre de 
le soumettre à un conseil extraordi- 
naire, convoqué à cet effet et composé 
principalementdeshommes quiavaient 
exercé de l’influence aux différentes 
époques de la révolution, et qui avaient 
été élevés aux grandes fonctions de 
l’empire. Un seul repoussa le projet 
avec indignation, comme la proposi- 
tion la plus déshonorante dont l’his- 
toire de France eût jamais fait mention, 
et comme une loi honteuse i laquelle 
l’honneur même ne permettrait pas 
aux Français de rester soumis; les 
autres furent d’avis d’obéir à la né- 
cessité. 

Napoléon, qui n'avait pu parvenir 
encore à connaître le véritable ullima- 
tqm des alliés, envoya de Reims, quel- 
ques jours après la bataille de Craonne, 
de nouveaux pouvoirs à son plénipo- 
tentiaire pour terminer, avec cette 
seule restriction qu’il ne signerait au- 
cun traité dont l’évacuation du terri- 
toire et le renvoi des prisonniers faits 
de part et d’antre, ne seraient pas le 
résultat immédiat. Son courrier ren- 
contra le duc de Vicence à quelques 
lieues de ChAtillon. Les alliés avaient 
fixé, comme à Prague, un terme fatal 
pour la durée des négociations ; elles 
étaient rompues. 

(Paf« iOa. ) 

c Une corTdtte angUise, etc...* » 

Il y avait une corvette anglaise qui 
croisait entre Gènes, Livourne, Civita- 
Vccchia et l'ile d’Elbe. Elle servait pour 
les commissions de l’agent Campbell ; 
souvent aussi elle servait à la traversée 
des voyageurs anglais qui, de Livourne 
ou de Gènes, voulaient s* rendre A 
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nie d’Elbe. Elle n’avait aumneinis- ! pins usité en France depuis 1793, et 
aion relative à Napoléon que celle de | de tous les pays de France, celui où ce 


se comporter convenablement et de 
rendre an* Français de l’île d’Elbe 
tous les petits services en son pouvoir. 
L’idée que Napoléon prit de débarquer 
en France pour faire la guerre au roi 
de France, n’était pas admise : elle 
n’avait été prévue par aucune puis- 
sance, grâce aux libellistes. 

( Pl(t lU. ) 

c L'empereur donna l’ordre de faire îm- 
prtmerdansla nuit aei proclamationt, cidd- 
ptoha dei émitsaires sur tons les points pour 
annoncer qn*il était entré à Grenoble; que 
la roi de Naples le suivait avec quatre-vingt 
mille bommes, etc... a 

Napoléon a toujours déclaré qu’il 
entrait seul en France et n’avait d’autre 
appui que le peuple français. 

( Ptfe <01. } 

€ Ce fut une grande incooaéquence de 
meure le comte d’Artois en présence de 
poIéoD. Il était facile de prévoir que si ce 
prince succombait dans une ville de cent 
mille âmes contre huit cents hommes, tout 
serait décidé. » 

Bien n’était mieux entendu que l'en- 
voi des princes à Lyon, puisque le roi 
lui-même ne pouvait pas s'y rendre. 
C'était le plus sûr moyeu pour qu'une 
ville de cent mille âmes ne fût pas con- 
quise par huit cents hommes. Cette 
démarche, qui prouve si bien In saga- 
cité du roi, est traitée d'imprudente 
parce qu'elle a échoué. 

( Page <it i 

« C’était an feu roulant de cris de Vivt la 
nation/ Fins l'empereur ! A bat Ut prétretf 
Abat U* royalittet/ etc.». » 

On n’entendait à Lyon que le cri de 
Vive rtmpercur. Vire la nation n’était 


cri eût été le moins populaire, c’est 
I.yon, parce qu’il y avait présidé aux 
démolitions de cette belle cité, et aux 
mitraillades de scs principaux citoyens. 

( Page an. ) 

« A Gap, i Grenoble il a’élail plulél 

eiprimé en citoyen qn'en monarque : aaenn 
mol, aucune aaaurance formelle n'avall ré- 
vélé Mi intenlioua; on aurait pu peuMi 
qu'il songeait autant à rétablir la république 
ou le coiiiulat que l'empire. A Lyon, plus 
lie vague, plus d'incertitude : il parle en 
sonverain, etc > 

Le langage qu'il tint à Lyon fut le 
même qu’il tint à Gap, le même qu’il 
tint à Grenoble, le même qu’il Imt 
dans ses proclamations de l’ile d’Elbe. 
U n’a jamais songé à rétablir la ré- 
publique ou le consulat. Ne dit-il pag 
dans ses proclamations, Fmcj rejoùn- 
dr» wtrt emptreur ? L'empire était plus 
populaire en France que In républi- 
que. 

( Page «e 'ï 

« Madame et chère époaae, je aai» re- 
monté sur mon trône, etc... » 

Les lettres de Napoléon à l’impéra- 
trice élaienl toujours autographes. 
Tonies les personnes qui ont été dans 
la confiance intime de Napoléon savent 
que le libellé de ces lettres n'était pas 
Madame et chère tpoute, mais ma bonne 
Louiie. 

I r,gc >41. > 

O L'empereur en arrivant é Auxerre avait 
cru y trouver te maréchal Ney. a Je ne con- 
çois pai, dit-il au général Bertrand, pour- 
quoi Ney D’est point ici; cela me surprend 
et m'inquiète ; aurait-il efaangé d'idée? 
etc.... V 

Depuis que le maréchal Ney avait 
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fait sa soaniission, il correspoadait 
quatre fois par jour par des courriers 
extraordi naires arec le gra nd maréchal, 
faisant fonctions de major-général. On 
savait donc sa marche et le lieu où se 
trouvaient sestroupes, ainsi, quclejonr 
qu'il devait arriver A Auxerre ; on ne 
pouvait donc avoir aucune inquié- 
tude. 

' (PafetAl. ) 

« Le lêndemain, Tempereor en raperre> 
▼aol (le maréchal Ney), lui dit : Eintiras^z- 
moi, inoo cher maréchal, je nuis bien aise de 
TOUS reToir; je n*ai pas besoin d’explirAtitin 
ni de justification : je TOUS ai toujours ho> 
Doré et estimé comme le hrors de» brave». \ 
~Yoire Majesté pourra toujours compter sur 
moi quand il s’agira de la patrie ; c'est pour 
la patrie qne j’ai versé mon sang, et je suis 
prêt à le faire encore jusqu’à la dernière 
gnotle. Je tous aime, Sire, mais U patrie 

avanl tout Si tous n'étiex Tenu les 

chasser, nous allions les chasser nous-mé- 
mes. etc.... • 

L'auteur a eu un rapport inexact de 
cet entretien, et d'ailleurs ce n'est pas 
ainsi que s'entretiennent de vieux guer- 
riers qui ont blanchi sous le hiiniois; 
leurs discours ne sont pas ceux d'un 
jeune Gracque de vingt ans. Le maré- 
chal Ney eût été mal venu de prendre 
un pareil ton ; car il était de fait qu'au 
lieu de commander à ses troupes, il 
avait étécoinraaiidc par elles, et qu'il 
n'avait été décidé à abaudonner le 
parti du roi, pour sc tourner du parti 
de Napoléon, que parce que déjà la 
plus grande partie de ses régimens 
l’avaient abandonné et que le reste de 
ses troupes allait se déclarer. 

(P.(« tu. I 


batte sur les rovalista* qn’allM rencontre- 
ront: TOUS ne rencontrerez que des Fran- 
çais. Je TOUS défends de tirer en seul coup 
de futil. Oelinez vos suidais; démeniez les 
bmils qui les eiespèrent : diles-lenr que Je 
ne Toudreis point rentrer dans ma capitale à 
leur tète, si leurs armes étaient teintes da 
sang français. • 

Pourquoi doue traîner A sa suite un 
parc (lu soixante pièces de canon que 
l'on s'était douiié tant de peine à or- 
ganiser dans les arsenaux de Grenoble 
et d'.Vuxonue? Ainsi donc, si deux 
cents volontaires royaux eussent voulu 
tenir ferme, le général Girard devait 
se rendre et remettre tous ses canons, 
puisqu’il ne pouvait pas tirer un seul 
coup de fusil; et Napoléon, s’il trou- 
vait de la résistance, devait donc ne 
pas entrer dans sa capitale et s’en re- 
tourner à nie d'Elbeî 11 n’a pas dit 
non plus à Cambronne : a Ne tirez pas 
un seul coup de fusil, » puisque cela 
ne dépendait pas du lui; maisil lui a dit, 
comme prédiction ; « J’espèrequevous 
nu tirerez pas un seul coup de fusil. » 
Cambronne était accompagné de cent 
braves qui étaient muais de cartou- 
ches, aOn de surmonter toute résis- 
tance qui leur serait opposée. Mais 
certes, la résistance qu’on peut surmon- 
ter avec cent hommes, avec douze 
ceuts hommes même, n’est pas une 
affaire de guerre civile, quand il est 
questiou d'un grand état comme la 
France. 

(Page lav.l 

a Sur no» loatanoes, t'emporenr le fit »» 
compagner par environ déni conta coraliera. 
Jusque alors il n’avait en d'autre escorte 
que la Toitoro du général Dronot qui pré- 
cédait la sienne, et 1a mienne qui fermait 
la marche, etc.-. » 


a Général Girtid, ou m'aasure que vos 
troupes, eonnaiMaol les décrets de Paris, 
ont résolu, par représailles, de faire main 


Lorsque Napoléon arriva à Fontai- 
nebleau, ce palais était occupé par ses 
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troipcs ; de grandes gardes de cavale- 
rie étaient à tous les débouchés de la 
forêt, sur les chemins de Paris, de 
Melun, d’Orléans, etc., et la forêt avait 
été fouillée dans tous les sens. Ces pré- 
cautions d'usage étaient doublement à 
propos; car l’armée du duc de Berri 
était alors supposée campée sur les 
liBUteurs d’Essonne. Napoléon s’aiYêta 
quatre ou cinq heures de la nuit à 
Moret, à l’entrée de la forêt, afin de 
recevoir le rapport des grandes gar- 
des envoyées à tous les débouchés de 
la forêt. 

(Plfe f%9.) 

a. A midi Maternent, le nouvelle du dé> 
part du roi loi fut apportée timulianémeot 
par an conrrier de M. dr LaTiIette, etc... » 

Napoléon ne reçut de lettre ni de 
M. de Lavalette, ni de qui que ce soit. 

r Pif e ) 

« On aTaii penié t|ao Napoléon ferait dam 
ea capitale nne entrée triomphale, etc... • 

Napoléon est entré à Paris, comme 
à Grenoble, comme a Lyon, à la fln 
d’une longue journée de marche, à la 
tête des troupes mêmes qui avaientété 
réunies pour s’opposer à son entrée ; 
effectivement, ce n’est pas avec les 
grenadiers de l’ile d'Elbe, ou avec les 
garnisons de Grenoble ou de Lyon, 
c'est à la tète des troupes qui avaient 
campé à Villejuif pour le combattre, 
qu’il entra dans Paris. Il n’eût pas re- 
tardé d’une heure son entrée aux 
Tuileries pour laisser le temps de faire 
des préparatifs, et y entrer avec plus 
de pompe. Si ce n’est d’ailleurs la pre- 
mière fois qu’il s’y rendit du Luxem- 
bourg, comme premier consul, et de- 
puis, lors de son mariage, lorsqu’il 
entra avec .Marie-Louise, il est tou- 


KAPOLBON. 

jours entré sans cérémonie |dans Paris ; 
c’est ainsi qu’il fitaprès Marengo, après 
Austerlitx, après Tilsit, après Madrid, 
après Vienne, en voiture de poste, 
sans être annoncé et dans la nuit. 

(P.g. m.) 

c Le prince d’EckmOII fut nommé minii- 
tre de U guerre. Per le dureté de eee me- 
niérei et de ton lengege, per de. ectet de 
Mvérité preeque berberet, il i'éieii eitiré 
l'enimedvenion univerteUe; m fidélité à 
l'empereur, et m défenie de Hambourg, l'e- 
veient réconcilié depuie e.ec l'opinion. Le 
feibleMe, le vereelilité de M>n ceréctére, ex- 
cileient bien quelque, inquiétudes; mels 
on espéreit que l'empereur eeureit le maî- 
triser, et que l'ermée retirerait d'hentenx 
evanlages de ton léle infatigable et de ta 
tévére probité. » 

Voilà un portrait bien amer et bien 
injuste. 

(Page MS.) 

a Le dnc d'Otrente fut chargé de la po- 
lice, etc... a 

Le duc d'Otrante fut chargé de la 
police, parce que Cambacérès, le duc 
de Bassano, Lavalette, Savary même, 
Kéal et toutes les personnes en qui 
Napoléon pouvait avoir le plus de 
confiance, se réunirent pour témoi- 
gner de sa conduite en 1814 qui 
même avait exposé fortement sa pro- 
pre sûreté. Toutes ces circonstances 
firent surmonter à Napoléon sa répu- 
gnance pour umettre en place un 
homme qu’il connaissait d’une immo- 
ralité si profonde. 

( Pt,« iti.i 

a Le ministère de l'intérieur, destiné d'a- 
bord à H. Costaz, fut également proposé A 
M. Holé, et finit par être donné à M. Carnot, 
sur la proposition du duo de Bassano. » 
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Le ministère de l'intérieur n'a ja- 
mais été destiné à M. Costaz. 

( Pi(c nt. ) 

■ La même faTCor fat décernée à La Bé- 
dorére, en récompenae de sa conduite à Gre- 
noble; mai* U ne répondit aux bonté* de Na- 
poléon que par un refua formel..., etc... < 

La Bédoyère était éminemment 
Français; il futguidépar les sentimens 
les plus nobles et les plus chevaleres- 
ques dans la démarche qu'il lit à Gre- 
noble ; dévouement alors admirable, 
car tout était douteux. Il était trop pé- 
nétré de ce que la distinction que lui 
accordait Napoléon avait d'honorable 
pour lui en l'attachant à sa personne, 
pour avoir fait la moindre difficulté 
d’accepter. 

tVtf» f*<. I 

« n tronva ta table à écrire converte de 
lirrei myrttiqaet. etc. a 

La table du cabinet du roi était cou- 
verte de tous les ouvrages qu'on lui 
avait dédiés depuis neuf mois, et de 
sept à huit cents placets ou rapports 
sur des affaires secrètes. Il est vrai que 
son portefeuille personnel où étaient 
ses papiers particuliers, tels que la 
correspondance de la duchesse d'An- 
goulême depuis le temps qu'elle était 
au Temple ; celle de Louis XVI et la 
lettre de .M. de Malmersbury qui an- 
nonçait la mort du roi, avait été laissé 
sur la petite table. Personne ne prit 
connaissance de ces papiers ; Napo- 
léon s'en réserva seul l'examen : il y 
en avait de très curieux, et cela donna 
lieu quelquefois à des scènes très pi- 
quantes. 

( P*I« MI.' 1 

« La garde at *ei digne* chefs n’ambi- 
tioniuieat qne la seole favenr de conserver 


le glorieni lilre de grenadiers de ITIe d'Elbe. 
« Vaines illusion* lia pensée de l’empereur, 
absorbée tonte entière par d’autres soins, n« 
se reportait plut vers les brave* qui avaient 
partagé ton exil et tes aalbeart, etc. * 

Il n'était pas convenable qne le ba- 
taillon de rtle d'Elbe formât un corps 
à part : c'eût été une garde dans une 
garde. Les grenadiers de l'ile d'Elbe 
n'étaient que la députation de la gar- 
de. Lorsqu'on demanda des hommes 
de bonne volonté, toute la garde se 
présenta ; il n'y avait donc aucune 
raison pour faire déchoir en quoi que 
ce fût les autres soldats de la prde. 
C'eût été une faute qui eût eu des 
conséquences, que de subdiviser la 
garde; mais tous les soldats de l'ile 
d'Elbe reçurent la Légion-d'Honneur ; 
tous ceux qui parent être avancés fu- 
rent faits sergens; tons les officiers eu- 
rent de l'avancement. Quant aux mo- 
tifs que l'on prête à Napoléon, ce sont 
des pauvretés qui ne méritent aucune 
réponse. 

(Page SII.1 

< Les ordres donoé* an général Excel - 
mena portaient leolement de pousser pied à 
pied hors de la France, le roi et le* princes; 
Jamais il ne loi fat commandé, ni de s’asso- 
rer de leur* personnes, ni de les tuer en cas 
de résistance. » 

» Les inatrociiont données en même 
temps au maréchal Nej, envoyé en misiion 
sur le* frontières do nord et de l’est, pres- 
crivaient aussi mot 4 mot de faire respecter 
la famille royale, et de lui faciliter tous les 
moyens de sortir librement et paisiblement 
de la France, s 

Les ordres donnés à Exeelmans 
étaient ce qu'ils devaient être ; faire 
prisonniers la garde, les princes et le 
roi, si cela était possible. 

Il ne fut donné an maréchal Ney 
aucuue instruction relative aux Bour- 
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bons ; qaand il fit l'inspection des pla- 
ces de Flandres, ces prinees avaient 
depuis long-temps quitté la Frauce. 

( P*(e M>. ) 

« On a Mnlenn qun le dnc de Baruno, 
chargé niomemaDémenl dn portcreuille de 
l'iiilérieur, avait Iransmia à M. Siméon, 
alors préfet rojal à Lille. Tordre d'arrêter le 
roi. Le doc de Bassano, indigné de cette 
odieuse impntalioD, etc., etc. • 

Le duc de Bassano iTa pas été char- 
gé de transmettre à M. Siméon, pré- 
fet de Lille, l’ordre de faire arrêter le 
roi ; un tel ordre n’aurait pas passé 
par Tanlorité civile ; c’est au comman- 
dant militaire à Lille qu’il eût été 
adressé. 

( Page lia.) 

a Une lettre de madame la duchesse d'Or- 
léans. » 

Immédiatement après le retour de 
Napoléon, la duchesse douairière d’Or- 
léans lui écrivit. Elle adressa sa lettre 
au duc de Bassano, auquel elle avait 
déjà recouru dans d'autres circonstan- 
ces où il s'agissait de ses intérêts les 
plus ionportans. La duchesse de Bour- 
bon Ht aussi parvenir une lettre par le 
même canal, mais un peu plus tard, 
c’est-à-dire vers le commencement 
d’avril. Fouché voulut s’entremêler de 
cette affaire, et il la gâta ; tout ce qu’il 
touchait sentait l’intrigue, et Napoléon 
en avait horreur. Au lieu d’éloigner 
les princesses et de repousser leurs 
demandes, comme il aurait peut-être 
dû le faire, il céda aux instances et à 
la confiance que lui inspirait le duc de 
Bassano : ce ministre obtint la conti- 
nuation des pensions dont la duchesse 
d’Orléans et la duchesse de Bourbon 
jouissaient avant 181â ; elles furent 


même augmentées. Le duc de Gaête 
eut ordre de présenter le décret, qui 
rentrait dans les attributions des finan- 
ces. 

‘ (Pageni.) 

« La dépéobe télégraphique aunODçaat 
eetle nouvelle, fat apportée tnr-le-champ A 
Napoléon par le duo de Batuno, et ce mi- 
nistre, malgré Toppoiition de plurienrt per- 
tODoages, déeide Napoléon à répondra, per 
le télégraphe, qn'il approuvait la capitula- 
tion. An même iniiani, nna seconda dépê- 
che annonça que le général Grouobj n'avail 
pas cru devoir autoriser, sans Taven de Na- 
poléon, Teiécution de la convenlion, et que 
la doo d'Angonléma s’était constltné pri- 
toonier. M. da Bassano te hâta de tra De- 
meure lea premiers ordraa de Napoléon, et 
ne Tinstniisit de Tannnlation de la eonran- 
tlon, qne lorsque Tobicurité de U Doit eut 
rendu impossible luule commuoicaiiou té- 
légraphique. Napoléon eut connaitunoe da 
1a noble bardieata de ton ministre, ato... a 

La dépêche télégraphique fut remise 
par le duc de Bassano à Napoléon à 
son lever. On conviendra qu’il y avait 
lieu à délibération, mais tout se passa 
entre Napoléon et son ministre, et, 
en une demi - heure, il fut décidé 
que la capitulation serait exécutée. 
Quelques oppositions se manifestèrent 
dans l’après midi, lorsque la nouvelle 
eut été connue. Un rapport du'** , 
après avoir rappelé à Napoléon l’ordre 
de courir $w publié contre lui, déve- 
loppait les molifs de ne pas se dessaisir 
d’un étage aussi précieux que l’était le 
duc d’.Vngouléinc. Le soir, à son tra- 
vail avec Napoléon, le duc de Bassano 
lui remit une seconde dépêche télé- 
graphique annonçant que, d’après le 
refus de la ratification par le général 
en ciief, la capitulation n’existait plus. 
Napoléon demanda à son ministre si 
la première dépêche était partie. — 
Oui. — Si avant de l’expédier, il avait 
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reçu la seconde. — Oui. — Napoléon 
approuva la conduite de son ministre, 
et s'il était besoin de dire pourquoi à 
ceux qui liront ceci, ils seraient inca- 
pables de le comprendre ; le caractère 
de Napoléon leur serait inconnu. El 
le duc de Bassano erre dans l'exil 1 1 

{ Ïi7. ) 

« On ne pooTaU lui pardonner (au roi de 
N'aplea) d'aToir irahi, en IRM. son beau- 
frère et son bienfaiiflor. et rérèlè. en 181^1, 
à l'Autriche, la conjuration patriotique de 
Uilau : j'ignore ai ce dernier fait est rrai; 
roai)^ faux ou vrai, U produit le même effet 
aur l'esprit des Italiens. • 

La conjuration des patriotes de Mi- 
lan fut révélée par un intrigant fran- 
çais qui, si l'èn en croit le rapport 
qu'il en a fait lui-même et qui a été 
remis à Napoléon dans les cent jours, 
avait été chargé de npuer des intrigues 
pour faire passer la Couronne de fer 
sur la tête du duc de Berri. Cet homme 
racontait, dans son rapport, qu'ayant 
découvert qu'une conspiration était 
tramée par les patriotes italiens, il 
parvint à entrer dans leur confiance. 
Il espérait les diriger vers son but; 
mais cet espoir s’évanouit bientêt. Il 
s’assura que la conspiration était toute 
italienne, républicaine et non monar- 
chique ; embrassant non seulement le 
royaume d’Italie, mais l’ilalie entière. 
Il ne songea plus qu'à la déjouer. Ce 
ne fut plus au nom d'un prince fran- 
çais qu’il travaillait, mais au nom des 
patriotes de France qui demandaient, 
disait-il, une alliance et étaient prêts 
à se soulever pour donner un appui. Il 
assura que non seulement le Lyonnais, 
le Dauphiné, mais encore la Savoie et 
les Alpes maritimes, n'attendaient que 
l’événement pour prendre les armes. 
Les patriotes milanais admirent ce mi 
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sérable dans leurs conciliabules; ils 
délibérèrent devant lui et avec lui ; et 
CP fut en sa présence que le plan fut 
arrêté. Le signal de la révolution de- 
vait être donné par l'enlèvement do 
maréchal Rellegnrdc qui habitait la 
Villa-Bonaparte, jwlais de plaisance 
presque isolé et situé à l’une des ex- 
trémités de Milan. Le jour de l’exécu- 
tion fut remis plusieurs fois, à la grande 
inquiétude du traître, qui n’osait pas 
approcher de ce lieu, de peur de se ren • 
dre suspect aux conspirateurs avant 
que le jour eût été fixé. Il le fut enfin; 
à l'instant même il courut chex le ma- 
réchal Bellegarde, et, s’il faut l’en 
croire, après avoir exigé de ce maré- 
chal sa parole d'honneur de faire grâce 
de la vie aux auteurs du complot qu’il 
allait lui faire connaître, il lui en ré- 
véla tous les détails et lui donna les 
listes complètes des noms des conspi- 
rateurs, qui furent enlevés quelques 
momens après et transportés dans la 
citadelle de Mantoue ; ils y subissent 
encore et y subiront long-temps la 
peine de leur attentat. 

( Paie Mi. ) 

< N'apoUon n'avalt jamaia été le maître 
de dompter réloicnemenl que lui inepi- 
raieni les vdiSrans de la Tévolutlon; il re- 
doutait leur constance et leur andace, et se 
serait ern menacé ou perdn, a'Ua aTaienl 
lupria de 1a cotuisiance et de l'ascendant. 
Cette terreur panique fut cause qu'il ne re- 
tira point des conrêdcrations le parti qn'il 
s'en était 'promis, et qn'elles lui auraient 
oITert indubitablement, s'il n'en edt point 
rallenti l'essor. Elle Tut cause aussi qu'il St 
peut-être nne plut grande faute, celle d'ar- 
rêter le» mouTeineui populaires qui t'é- 
taient manifettét dans U plupart des dépar- 
temeut... Dana l'état deortae où il te trou- 
vait, et dans lequel il avait entraîné la 
France, il ne devait dédaigner aucun mojren 
de Hlut; et le plus eHicace, le plut analo- 
gue k H position, était sans contredit, de 
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lier étroitement le peuple à ton «ort et â m 
défeoM, etc. * 

Les vétérans de la révolution étaient 
Cambacérès, Merlin, Siéyès, Carnot, 
Alquier. 

Le mouvement populaire ne fut pas 
arrêté, il fut régularisé. Il fut aussi 
grand que de 1790 à 1792 ; mais alors 
on eut trois ans pour armer, et ici on 
n'eut que quarante jours ; alors on ne 
fut attaqué que par une armée de 
quatre-vingt mille hommes, et ici on 
le fut par six cent mille. Si, en 1792, 
on eût été attaqué par seulement trois 
cent mille hommes, Paris eût été pris, 
malgré l'énergie de la nation et les 
trois ans qu'elle avait eus pour s'orga- 
niser. 

(rt(< »i.) 

■ Il le rendit iumI i l'école poljlechni- 
qae ; o'éuil la première foU qn'il a'oITrait 
aux regards des élères de celle école. Leur 
amour pour la liberté absolue, leur peu- 
chant pour les institutions républicaines 
leur avaient long-temps aliéné l'alTection de 
Napoléon ; mais l'éclatante bravoure qu'ils 
déplojérent sous les murs do Paris leur ren- 
dit son estime et son amitié ; et il fol saüs- 
fait (ce sont ses paroles) de trouver une aussi 
belle occasion de se réconcilier avec eux. a 

L'École polytechniquea toujoursété 
l'objet des sollicitudes de Napoléon. 
Elle était fondée par Monge qu'il ai- 
mait. Laplacc, Lagrange , Prony, ses 
amis en étaient les chefs. On y en- 
seignait les sciences mathématiques et 
chimiques qu'il affectionnait. Ce qui a 
donné lieu au bruit populaire que Na- 
poléon n'aimait pas cette école, c’est 
que ces jeunes gens, la plupart Agés de 
plus de quinze ans, se libertinant an 
milieu de la capitale, on les fit caser- 
ner, ce qui leur déplut d'abord. 

(Psfc MS.) 

* On a long-Inmps imputé, nt les person- 


nes non instruites de la vérité imputent en- 
core à M. de CeoUincourt rirrestelion do 
duc d'Eoghien. « 

Caulaincourt, aide-de-camp de Na- 
poléon, a dû obéir aux instructions 
que Berthier et Talleyrand, ministre 
des relations extérieures, étaient char- 
gés de lui donner pour la mission qui 
lui était confiée : 

l’ De confondre les trames ourdies 
par les ministres anglais, sur la rive 
droite du Hhin ; 

2“ S'assurer des personnes et papiers 
delà baronne de Reich et de ses compli- 
ces, qui tramaient à Offenbourg le ren- 
versement du gouvernement consu- 
laire et la mort du premier consul ; 

3° Inspecter et actiyer l’armement 
de la flottille ; 

4° Faire remettre à la cour de Bade 
des explications sur la violation de son 
territoire, aussitôt que Ordenner se 
serait saisi du duc d'Enghien. 

Ordenner a dû obéir à l'ordre de 
passer le Rhin avec trois cents dragons 
et d'enlever le prince. 

La commission militaire a dû le con- 
damner si elle l’a trouvé coupable. 
Innocent ou coupable, Caulaincourt et 
Ordenner ont dû obéir ; coupable, la 
commission militaire a dû le condam- 
ner ; innocent, elle eût dû l'acquitter, 
car aucun ordre ne peut justifier la 
conscience d'un juge. Il n'y a pas de 
doute que si Caulaincourt eûtété nommé 
juge du duc d’Enghien, il l'eût refusé; 
mais chargé d'une mission diplomati- 
que, il a dû obéir ; tout cela est si sim- 
ple que c’est folie ou délire d'esprit de 
parti que d’y trouver à redire. 

Il est vrai que c'est ce délire des 
partis qui, bien aise d’attaquer un an- 
cien nom qui avait de nouveaux et 
d’honorables [services, s’est acharné i 
calomnier Caulaincourt dans cette cir- 
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constance. Celte liaine et cette injus- 
Uceforentuiiedescaosesde sa faveur. 
Caulaincourt, chargé, avant l'empire, 
d’un des départemens du service du 
palais, n’a eu plus tard que 1e titre des 
fonctions qu’il remplissait déji. 

La mort du doc d’Enghien doit être 
attribuée aux personnes qui dirigeaient 
et commandaient de Londres l’assassi- 
natdupremiercon8ul,etqui destinaient 
le duc de Berry à entrer en France 
par la falaise de Beville et le duc d’En- 
gbien par Strasbourg; elle doit être 
attribuée aussi à ceux qui s’efforcèrent, 
par des rapports et des conjectures, à 
le présenter comme chef de la conspi- 
ration; elle doit être éternellement 
reprochée enfin à ceux qui , entraînés 
par un zèle criminel, n’attendirent 
point les ordres de leur souverain pour 
exécuter le jugement de la commission 
militaire. Le duc d’Enghien périt vic- 
time des intrigues d'alors. Sa mort, si 
injustement reprochée à Napoléon, lui 
nuisit et ne lui fut d’aucune 'utilité 
politique. Si Napoléon avait été capa- 
ble d’ordonner un crime, LonisXVIlI et 
Ferdinand ne régneraient point aujour- 
d’hui; leur mort, on l’a déjà dit, lui a 
été proposée, conseillée même à plu- 
sieurs reprises. 


(Page Ml. I 

a Ce décret, qnoiqaa ceoté né à Lyon, vit 
la Jour t Péril, et fot, comme Je viene de le 
dire, le résallat de l’humeur que donneient 

à Napoléon lea menée» de» royaliatea 

Ce lut moi qui écrivii ce décret ioua la dic- 
tée de Napoléon. Quand j'eus Bui, il m’or- 
donna de le faire signer par le comte Ber- 
trand qui avait contresigné les décrets de 
Lyon. Je me randis chex le maréchal. Il lut 
le décret, et me la remit en disant ; a Je ne 
signerai jamais; ce n’est point U ce que 
Napoléon nous a promis, etc... a 

Le décret fut pris à Lyon, mais il 
n’avait pas été publié par de bonnes 


raisons. Lorsque arrivés à Paris, les 
décrets de Lyon durent être insérés 
au Bulletin des lois, il y eut dilTiculté : 
les hommes de loi les trouvèrent mal 
libellés et propres à donner des inquié- 
tudes. Ils forent renvoyés au conscil- 
d’état, qui les rédigea d’une manière 
plus légale. Cette rédaction fut signée 
et adoptée. Napoléon, à Lyon, était 
plus que dictateur, il était conquérant. 
Bertrand ne devait ni ne pouvait signer 
un décret : la signature d’un major- 
général n’est que pour copie conforme. 
Leduc deBassano refusa de contresi- 
gner ces décrets comme ministre se- 
crétaire d’état; c’est pourquoi ils paru- 
rent sous leurs dates de Lyon, signés 
seulement pour copie conforme. On 
reviendra dans le livre III de l’année 
1815 sur, cette anecdote, si honorable 
pour le caractère du comte Bertrand. 

Page 410. 1 

a L’effet qu’il produisit justifla les eppré- 
hensions du grand maréchal. Ou le consi- 
déra comme un acte de vengeance et de des- 
potisme 

Despotisme de la part d’un conqué- 
rant? voilà un mot bien malheureuse- 
ment appliqué ; despotisme de la part 
d'un homme qui cassait les deux cham- 
bres de la législature, etc. Le séques- 
tre sur les biens de Talleyrand ayant 
été mis le jour même, on trouva dans 
son hêtel des lettres de lui adressées à 
madame la duchesse d’Angoulême et 
même cachetées. 

( Volume II, page i. ) 

e Cependant quel ne fut point l’élonne- 
ment de Napoléon, lorsque le duo de Ti- 
cence vint lui apprendre qu’un agent secret 
de H. Hettemich éuit arrivé de Vienne à 
Paris, et paraissait avoir eu un enireüen 
myaiérieux avec U. Fouché, etc.... a 

Napoléon ne fut pas étonné, puisqu’il 
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connaissait déji les menées suspectes 
(le Fouché, en conséquence delà mis- 
sion de M. de ülontroii. Il allait faire 
arrêter Fouché et saisir ses papiers, 
lorsque le duc de Viccnce l'instruisit 
de cette nouvelle. II suspendit sa réso- 
lution jusqu’au retour de Bile, de M. de 
Fleury, car le bruit de la disgrâce de 
Fouché eût fait fuir M. Werner. 

( Pâ|e 4 ) 

■ Je n'ai jamais entenda parler de ce 
H. Werner, elo.... a 


On savait que la famille de M. Wer- 
ner avait été de tout temps attachée 
aux Mctternich, et que le baron de 
Werner, le père, élevé en Autriche i 
des placeade haute magistrature, avait 

été auparavant administrateur-général 
de l'abbaye d'Ochsenhausen, échue i 
titre d’indemnité an prince de Metter- 
nich par les arrangemens de l’Allema- 
gne. Les Werner étaient dans tous les 
secrets des affaires de cette maison ; on 
devait donc le croire revêtu d’une assex 
intime conflance, et dès-lors sa mission 
avait de l’importance. 
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Nom OTOOI déjà publié dam cet ouvrage une relaiiou du liégt de Toulon; mais cette le- 
eoode vertion difTéro li eiMniielIement de la première , et lea détails ; sont lollemeot 
multipliés que nous avom cru devoir la conserver religieusemeui. 


CHAPITRE PREMIER. 

L'escadre, l’arsenal, la ville de Toulon sont 
livrés ani Anglais aoAt 1793). — In- 
vestissement de Toulon par l’armée fran- 
çaise. — Napoléon commande l’artillerie 
de siège ( It septembre). — Première sor- 
tie de la garnison (14 octobre). — Conseil 
de guerre (15 octobre). — Travaux contre 
le fort Murgrave dit le Petit-Gibraltar. 
— Le général en chef anglais O'hava est 
fait prisonnier (lé novembre). Le fbrt 
Mnrgraveprisd’aataot(17 décembre, deux 
heures du matin). -- Entrée des Français 
dam Toulon [18 décembre, dix heures du 
soir). — Napoléon inspecte et fait armer 
les côtes de la Méditerranée, depuis les 
Bouches-du-Rhône. 

S 1«. 

L’assemblée constituante avait fait 
trop et pas assez; elle était composée 
d’hommes doués des plus grands ta- 
lens, mais n’ayant aucune expérience. 
Elle fit deux fautes qui pouvaient en- 
traîner la ruine entière de la nation ; 
la première, de décréter une constitu- 
tion contraire à l’expérience de tous 


les siècles et de toutes les nations, 
et dont le mécanisme était dirigé non 
pour donner des forces à l’ordre social 
et à la prospérité, mais pour contenir 
et annuler la force publique qui est 
celledu gouvernement. Quelque grande 
que soit cette faute, elle fut moindre ; 
elle eut des effets moins déplorables 
que celle de s’étre obstiné à vouloir 
rétablir Louis XVI sur le tréne, après 
l’événement de Varennes. Que devait 
donc faire l’assemblée? envoyer des 
commissaires extraordinaires à Varen- 
nes, non pour ramener le roi à Paris, 
mais pour lui ouvrir le chemin et le 
conduire en sûreté au-delà des fron- 
tières ; décréter, en se fondant sur la 
constitution, qu’il avait abdiqué ; pro- 
clamer roi Louis XVII; créer une ré- 
gence, confier la garde du roi mineur 
à une princesse delà maison de Condé; 
composer le conseil de régence et les 
ministères des principaux membres 
de l’assemblée constituante. Un gou- 
vernement si conforme aux principes, 
si national, eût trouvé des remèdes 
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aux inconvéniens de la conslilution ; 
la force des choses eût bientôt fait 
adopter les modiOcations nécessaires ; 
il est probable que la France eût 
triomphé de ses ennemis intérieurs 
et extérieurs, et qu’elle n'eût connu 
ni l'anarchie, ni le gouvernement ré- 
volutionnaire. A la majorité du roi, la 
révolution aurait jeté de telles racines 
qu’elle eût été à l'abri de toute atteinte. 

Agir autrement, c'était confier le gou- 
vernement du navire, au milieu de la 
plus épouvantable tempête, à un pilote 
qui ne pouvait plus gouverner ; c'était 
appeler, au nom du salut public, l'é- 
quipage à l'insurrection et à la révolte ; 
c’était appeler l'anarchie. 

Les Koyalistes avaient formé le côté 
droit de l'assemblée constituante ; les 
constitutionnels, le côté gauche, et 
marché à la tête du peuple ; mais à 
l'assemblée législative, les constitu- 
tionnels formèrent le côté droit, et 
les girondins le côté gauche ; ceux-ci, 
à leur tour, formèrent A la convention 
le côté droit, et le parti dit de la mon- 
tagne, forma le côté gauche, dirigeant 
le parti populaire. Les constitutionnels, 

A la constituante, avaient demandé 
l’expulsion des troupes de ligne, pro- 
clamant le principe que l'assemblée 
devait être gardée par la garde natio- 
nale. A la législative, ils soutinrent 
une opinion opposée, et reclamèrent, 

A grands cris, des troupes de ligne ; 
mais les girondins repoussèrent avec 
indignation l'emploi de toute armée 
soldée contre la majorité du peuple. 

La Gironde, A son tour, réclama la 
protection d’une armée de ligne contre 
le parti populaire; ainsi les partis 
changèrent alternativement d'opinion 
selon les circonstances. 

Les factions de la Gironde et de la 
Monlaguc étaient trop acharnées ; si 


elles se fassent maintenues, l’admi- 


nistration eût été entravée, et la ré- 
publique n'aurait pu lutter contre 
l’Europe conjurée contre elle. Le bien 
de la patrie voulait qu’une des deux 
triomphât. Au 31 mai, la Gironde suc- 
comba, et la Montagne gouverna sans 
opposition. Le résultat est connu: les 
campagnes de 1793 et 179^ ont sauvé 
la France de l’invasion étrangère. 

Aurait-on obtenu le même résultat, 
si la Gironde l’eût emporté et que la 
Montagne eût été sacrifiée au 31 mai? 
Nous ne le pensons pas. Le parti de 
la Montagne comprimé, eût toujours 
conservé une grande innuence dans 
Paris, dans les sociétés populaires et 
dans les armées, ce qui eût conseillé 
A la Gironde de conserver plus de mé- 
nagemant pour les partis ennemis de 
la révolution, et essentiellement di- 
minué l’énergie de la nation, tout 
entière nécessaire dans les circonstan- 
ces. L’on comptait , sans doute , plus 
de talens dans la Gironde que dans 
la Afontagne; mais la Gironde était 
composée d'hommes plus spéculatifs, 
ayant moins de caractère et une vo- 
lonté moins décidée ; ils eussent gou- 
verné avec plus de douceur, et il est 
probable qu'on n’eût vu sous leur 
règne qu'une partie des excès auxquels 
s’est porté le gouvernement révolu- 
tionnaire de la Montagne ; ils domi- 
naient dans les villes de Lyon, Mar- 
seille. Toulon, Montpellier, Mmes. 
Bordeaux, Brest, et dans plusieurs pro- 
vinces. La Montagne avait son foyer 
dans la capitale, et elle était appuyée 
par tous les jacobins de France. Elle 
triompha le 31 mai : vingt-deux dé- 
putés, chefs de la Gironde, furent 
proscrits. Soixante-dix départemens 
indignés coururent aux armes; le peu- 
ple de Paris avait, disaient-ils, usurpé 
la souveraineté nationale: ils levèrent 
des bataillons et commencèrent la 
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guerre civile ; mais la Montagne, mai- 
tresse de la convention, soutenue par 
les sociétés populaires et par les ar- 
mées, disposant en outre du trésor et 
de la planche aux assignats, se joua 
des vaines menaces des fédéralistes. 
La petite armée que le Calvados fit 
marcher sur Paris fut défaite par quel- 
ques escadrons de gendarmes ; en peu 
de semaines toute la république fut 
pacifiée, hormis Lyon, Marseille, Tou- 
lon, et quelques villes du Languedoc. 
Lyon, assiégée par une partie de l'ar- 
mée des Alpes et par des bataillons 
de volontaires levés en Bourgogne et 
en Auvergne, fit une longue et bril- 
lante résistance ; sa garde nationale 
était organisée de longue main ; trois 
mille réfugiés des provinces du midi, 
parmi lesquels se trouvaient bon nom- 
bre d’anciens officiers, s’y étaient enrô- 
lés. Marseille et Toulon firent marcher 
six mille gardes nationaux ; Montpel- 
lier et Mmes quatre mille. Ces deux 
divisions devaient se réunir à Orange, 
et de là se porter au secours de Lyon. 
Les représentans du peuple à l’armée 
des Alpes détachèrent de Grenoble 
deux mille hommes d’infanterie de 
ligne, cinq cents Allobroges à cheval 
et deux batteries d’artillerie, sous les 
ordres du colonel Cartaux. Cette petite 
colonne descendit la rive gauche du 
Khône, rencontra l’avant-garde des 
Marseillais à Orange, la mit en fuite, 
se porta sur le Pont-Saint-Esprit, dis- 
persa l’avant-garde des Nimois, oc- 
cupa le château, et ayant marché sur 
Avignon, en chassa, le 10 juillet, l’ar- 
mée marseillaise, qui repassa en toute 
hâte la Durance. Cartaux s’empara 
d’Aix le 20 août, attaqua le 2'v le camp 
des fédérés, retranché et armé de vingt 
pièces du gros canon, le for^a etentra 
dans Marseille, qui était en proie à 
toutes les fureurs de la gqerrccivilc. 

VI 
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Les sections n» 9,’ 11, 12, 15, 14, 
s’étaient déclarées pour la Montagne ; 
elles avaient sommé la municipalité 
de reconnaître la convention, ce qui 
avait été rejeté avec indignation ; on 
avait couru aux armes. Le combat du- 
rait encore, lorsque les fuyards da 
camp de Septem annoncèrent la perte 
de la bataille ; au même moment les 
Allobroges se saisirent de la porte 
d’Aix ; les chefs des fédéralistes épou- 
vantés, se réfugièrent à Toulon, ac- 
compagnés d’un millier d’hommes. 

L’on avait su à Toulon, le 22 août, 
l’entrée de Cartaux à Aix ; à cette nou- 
velle, les sections ne gardèrent plus de 
mesures ; elles arrêtèrent et enfermè- 
rent au fort de la Malgue les repré- 
sentans du peuple Bav le et Beauvais, 
qui y étaient en mission; les repré- 
sentans Fréron, et Barras et le général 
Lapoype, se sauvèrent à Nice, quar- 
tier-général de l’armée d’Italie. Les 
autorités de Toulon étaient toutes 
compromises ; elles avaient également 
pris part à la révolte ; la municipalité, 
le directoire du département, l’ordon- 
nateur de la marine, la plupart des 
employés de l’arsenal, le vice-amiral 
Trogoff, commandant l’escadre, une 
grande partie des officiers, tous se 
sentaient également coupables ; et sa- 
chant à quels ennemis iis avaient à 
faire, ils ne virent plus de salut pour 
eux que dans la trahison. Ils livrèrent 
l’escadre, le port, l’arsenal, la ville, 
les forts, aux ennemis de la France. 
L’escadre, forte de" dix-huit vaisseaux 
de ligne et de plusieurs frégates, était 
mouillée en rade ; trahie par son ami- 
ral, elle resta fidèle et se défendit con- 
tre les flottes anglaise et espagnole ; 
mais abandonnée par la terre, mena- 
cée par ces mêmes batteries de côtes 
qui devaient la protéger, elle céda. Les 
amiraux anglais et espagnol occupèrent 
."2 
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d’abord TonloiTRvec cinq mille hom- 
mes qu’ils détachèrent de leurs équi- 
pages ; ils y arborèrent le pavillon 
blanc et en prirent possession au nom 
des Bourbons ; il leur arriva des trou- 
pes d’Espagne, de Naples, de Piémont, 
de Gibraltar ; à la fin do septembre la 
garnison était de quatorze mille hom- 
mes, trois mille Anglais, quatre mille 
Napolitains, deux mille Sardes et cinq 
mille Espagnols. Iis dé.«armèrent alors 
la garde nationale de Toulon, qui leur 
était devenue suspecte, licencièrent 
les équipages de l’escadre française, 
embarquèrent cinq mille matelots bre- 
tons ou normands qui leur donnaient 
de l’inquiétude, sur quatre vaisseaux 
de ligne français qu’ils armèrent en 
flûte et qu’ils envoyèrent à Rochefort 
et à Brest. L’amiral Ilood sentit le be- 
soin, pour assurer son mouillage dans 
1^ rtldes, d’établir des fortifications 
sttrla hauteur du cap Brun qui domine 
la batterie de céte de ce nom, et sur 
la sommité du promontoire du Caire, 
qui commande les batteries de l’Éguil- 
lette et de Balaguier, lesquelles maî- 
trisent la grande et la petite rade. La 
garnison s’étendit d’un côté jusqu’à 
Saint-Nazaire et ou delà des gorges 
d’Olioules, de l’autre jusqu'à la Valette 
et Hyères : toutes les batteries de côte 
depuis celles de Bandol à celles de la 
rade d’ITyères, furent désarmées et 
détruites ; les ennemis occupèrent les 
îles d’Uyères. 

§n. 

Aussitôt que le général Cartaui fut 
instruit de l’entrée des Anglais à Tou- 
lon, il porta son quartier-général à 
Cuges et son avant-garde au Beausset. 
Les habitons de ces deux petites villes 
s’armèrent et montrèrent beaucoup 
de zèle ; sa division se montait en tout 
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à douze mille hommes dé bonnes et 
mauvaises troupes, sur lesquelles il 
fut obligé d’en laisser quatre mille à 
Marseille et sur les différens points de 
la côte ; il n’osa point, avec huit mille 
hommes qui lui restaient, passer les 
gorges, il se contenta de lès observer. 
Mais les représentans, Fréron et Bar- 
ras, arrivés à Nice, requirent le géné- 
ral Brunet, commandant l’armée d’I- 
talie, de détacher six mille hommes 
contre Toulon. Le général Lapoype 
chargé du commandement de ce dé- 
tachement, plaça son quartier-général 
à Solliès et ses avant-postes à la Va- 
lette; les divisions Carlaux et Lapoype, 
n’avaient aucune communication en- 
tre elles, elles étaient séparées par le 
groupe des montagnes du Faron. Ce- 
pendant dè,« que Cartaux sévit soutenu 
par la division Lapoype, il attaqua les 
gorges d’Olioules, s’en empara le 8 
septembre après un combat de quel- 
ques heures, porta son quartier-géné- 
ral au Beausset et son avant-garde au- 
delà des gorges d’Olioulés. Le chef de 
bataillon Dammartin, conamandant de 
l’artillerie, officier distingué, fut dans 
le combat grièvement blessé. Les di- 
visions de Cartaux et de Lapoype 
étaient indépendantes : elles apparte- 
naient à deux armées dilférentes; la 
première à l’armée des Alpes, la se- 
conde à l’armée d’Italie. Lapoype 
avec sa droite observait le fort et la 
montagne de Faron, avec son centre 
couvrait la chaussée de la Valette, et 
avec sa gauche observait les hauteurs 
du cap Brun ; il réarma le fort de Bré- 
gançon et les batteries de la rade 
d'Ilyères. Cartaux avec sa gauche blo- 
qua le fort de Pomets, avec son centre 
les redoutes Rouge et Blanche, avec sa 
droite le fort Malbosquet : sa réserve 
occupa Olioulcs, et on détachement 
les Six-Fours ; il fit réarmer les batte- 
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ries de Saint-Nazaire et de Bandol. 
L’ennemi resta maître de toute la 
montagne de Faron jusqu’an fort Mal- 
bosquet, de toute la presqu’île des Sa- 
blettes et du promontoire du Caire 
jusqu’au village de la Seine. 

■ S ni. 

La trahison qui avait mis au pouvoir 
des Anglais la flotte de la Méditerra- 
née, l’arsenal et la ville de Toulon, 
consterna la convention ; elle nomma 
le général Cartaux commandant en 
chef l’armée de siège. Le comité de 
salut public fit demander un ancien 
officier d’artillerie capable de diriger 
l’artillerie du siège ; Napoléon fut dé- 
signé, il était alors chef de bataillon 
d’artillerie ; il reçut l’ordre de se ren- 
dre en toute diligence au quartier-gé- 
néral de l’armée devant Toulon pour 
y organiser le parc et l’artillerie : il 
arriva au Beausset le 12 septembre, et 
se présenta an général Cartaux dont 
line tarda pas à reconnaître l’incapa- 
cité. 

De colonel commandant la petite 
colonne envoyée contre les fédéralis- 
tes, cet officier venait d’étre promu, 
dans l’espace de trois mois, aux gra- 
des de général de brigade, général de 
division, et de général en chef ; il n'a- 
vait aucune notion d’une place et des 
opérations d’un siège. L’artillerie de 
l’armée consistait en deux batteries de 
campagne, que commandait le capi- 
taine Sngny, venu de l’armée d’Italie 
avec le général Lapoype ; en trois bat- 
teries d’artillerie à cheval que com- 
mandait le chef de bataillon Datnmar- 
tin absent, ayant été blessé au combat 
d’Olioules, et qui étaient alors dirigées 
par d’anciens sergens d’artillerie, et 
en huit pièces de canon de vingt-qua- 
tre tirées de l’arsenal de Marseille. 
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Depuis vingt-quatre jours que Toulon 
étaitaupouvoirderenncmi,rienn’avait 
encore été fait pour organiser l’équi- 
page de siège. Le 13 septembre, à la 
pointe du jour, le général en chef 
conduisit Napoléon à une batterie qu’îl 
avait fait établir pohr brûler l’escadre 
anglaise. Cette batterie était placée an 
débouché des gorges d’Olioulcs, un 
peu à droite de la chaussée sur une 
petite hauteur à deux mille toises du 
rivage de la mer ; elle était composée 
de huit pièces de vingt-quatre, qu’il 
supposait devoir brûler l’escadre 
mouillée à quatre cents toises du ri- 
vage, c’est-à-dire à une grande lieue 
de la batterie. Les grenadiers de Bour- 
gogne et du premier bataillon de la 
Cûte-d'Or, dis.séminés dans les bastides 
voisines, étaient occupés à chauflcrles 
boulets avec des soufflets de cuisine ; 
il est difficile de s’imaginer rien de 
plus ridicule. 

Napoléon fit parquer les huit pièces 
de la batterie do vingt-quatre, prit 
toutes les mesures pour organiser l’ar- 
tillerie, et en moins de six semaines, 
il réunit cent pièces de gros calibre, 
des mortiers à grande portée, des 
pièces de Vingt-quatre abondamment 
approvisionnés; il organisa des ate- 
liers, fit rappeler plusieurs officiers du 
corps d’artillerie qui, par les événé- 
m'ens de la révolution, s'étaient reti- 
rés dans leurs foyers, entre autres le 
chef de bataillon Gassendi, qu’il mit à 
la tête de l’arsenal de Marseille. Il 
établit deux batteries sur le bord de la 
mer, dites batteries de la Montagne et 
des Sans-Culollcs ; ce qui obligea, 
après do vives canonnades, les vais- 
seaux ennemis à s'éloigner cl à évacuer 
la petite rade. Auouii ofTicier du génie 
n’était attaché au siège dans ces pre- 
miers momens. Il était obligé de faire 
le service de commandant du génie et 
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de l’artillerie, de directeur du parc ; il 
ailait tous les jours aux baHeries. 

S IV. 

Le \k octobre, tes assiégés Tirent 
une sortie au nombre de quatre mille 
hommes pour s’emparer de la batterie 
de la Montagne et de celles des Sans- 
Culottes qui inquiétaient leurs esca- 
dres. Une colonne déboucha par le 
fort de Malbosquet, et prit position à 
mi chemin de Malbosquet à Ulioules; 
une autre longea la mer pour arriver 
au cap Brega où étaient placées ces 
batteries. Napoléon accourut au mi- 
lieu du feu avec Taide-de-camp de 
Cartaux, Almeiras [bon officier, depuis 
général de division). Il avait déjà ins- 
piré une telle confiance aux troupes, 
qu’anssitét qu'elles l'aperçurent, il y 
eut un cri unanime pour lui demander 
des ordres. Il fut ainsi investi par le 
vœu du soldat de l’exercice du com- 
mandement, quoiqu'il y eût des géné- 
raux présens ; le résultat répondit à la 
confiance de l'armée. La sortie de 
l’ennemi fut d'abord contenue, ensuite 
repoussée dans la place, les batteries 
furent sauvées. Napoléon se forma dès 
ce moment une idée des troupes coali- 
sées. Les Napolitains, qui composaient 
une partie de leur force, étaient mau- 
vais; ilsétaient toujours placés à l’avant- 
garde. 

Du cûté de l’est, Lapoype avait des 
escarmonrehes journalières avec les 
postes de l’ennemi placés sur le revers 
du Faron. Le premier octobre, il les 
avait repoussés, était parvenu sur la 
montagne, mais il avait été arrêté pur le 
fort, et peu d'hcurcsaprés, chassé de la 
crête et forcé de rentrer dans son 
camp. Le 15 octohre, il fut plus heu- 
reux, il attaqua la hauteur du cap 
Brun, et l’emporta après un vif enga- 
gement. 


V. ^ 

A la fin de septembre, on avait tenu 
un conseil de guerre à Olioules ; de 
quel côté serait la principale attaque? 
devait-elle se faire du côté de Test ou 
de l’ouest? sur le terrain occupé par la 
division Lapoype, ou sur celui occupé 
par la division Cartaux ? Les opinions 
furent unanimes qu’il fallait attaquer 
par Touest, et réunir le grand parc de 
siège è Olioules : du côté de Test, 
Toulon est couvert par le fort Faron 
et le fort de la Malgue ; du côté de 
Touest, il ne Test que par le fort de 
Malbosquet, qui n’est qu’un fort de 
campagne. Un second conseil eut lien 
le 15 octobre ; on y lut un plan en- 
voyé de Paris sur la conduite du siège, 
il était approuvé par le comité du gé- 
nie et rédigé par le général d’Arçon : 
il supposait Tarmée forte de soixante 
mille hommes, et abondamment four- 
nie de tout le matériel nécessaire. 11 
voulait qu'elle s’emparât d’abord de la 
moutagne et du fort Faron, des forts 
Bouge et Blanc, de celui de Sainte- 
Catherine, et qu’ensuite elle ouvrît la 
tranchée sur les fronts du milieu de 
l’enceinte de Toulou, négligeant éga- 
lement les forts de la Malgue et de 
Malbosquet. Mais l’ennemi était établi 
solidement an fort Faron, et les loca- 
lités étaient telles qu’il n’était pas fa- 
cile d’y ouvrir la tranchée ; d’ailleurs 
en supposant cela fait, les opérations 
subséquentes entraîneraient des lon- 
gueurs qui donneraient le temps aux 
insurgés de recevoir les renforts qu'Us 
attendaient pour faire lever le siège 
et envahir la Provence. 

Napoléon proposa un plan tout dif- 
férent ; il posa en principe que si Ton 
pouvait bloquer Toulon par mer, 
comme il Tétait par terre, celte place 
tomberait d’elle-même, parce que les 
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ennenis préféreraient emmener les 
trente>nn vaisseaux de guerre français, 
mettre le feu aux magasins, détruire 
l’arsenal, faire sauter les jetées du 
bassin et évacuer la ville plutôt que d’y 
abandonner une garnison de quinxe 
mille hommes qui, une fois bloqués, 
seraient obligés de capituler tôt ou 
tard, et qui alors, pour obtenir une 
capitulation honorable, seraient forcés 
de remettre l’escadre, l’arsenal, les 
magasins, les fortidcations intacts; or 
il était facile de bloquer Toulon par 
mer, en obligeant l’escadre d’évacuer 
les grande et petite rades ; il suffirait 
pour cela de placer deux batteries de 
trente pièces de vingt -quatre ou 
trente-six, quatre de seize à boulets 
rouges et dix mortiers à la Gomer, 
l’une à l’extrémité du promontoire de 
l’ÉgnilleUe, l’autre au promontoire de 
Balaguier; ces deux batteries nese-^ 
raient éloignées que de sept cents 
toises de la grosse tour, et elles jette- 
raient des bombes, des obus, des bou- 
lets sur toute l’étendue de la petite et 
de la grande rade. Le général Mares- 
cot, alors capitaine du génie, qui arri- 
vait pour commander cette arme, ne 
partageait pas ces espérances ; mais il 
convenait de l’à- propos de chasser 
l’escadre anglaise et de bloquer Tou- 
lon, ce qu’il regardait comme un préa- 
lable indispensable pour pouvoir en- 
suite conduire les attaques avec la 
rapidité et la vigueur convenables. 
Mais déjà les ennemis avaient senti 
l’importance des caps de Balaguier et 
de l’Égnillette ; ils travaillaient depuis 
un mois au fort Margrave sur la hau- 
teur du promontoire du Caire; ils 
n’avaient rien négligé et ne négli- 
geaient rien pour le rendre formida- 
ble; les équipages des vaisseaux, tou- 
tes les ressources en bois et en ouvriers 
qu’offrait l’arsenal de Toulon, ils les 


avaient prodigués et les prodiguaient 
encore tous les jours: déjà ce fort 
justifiait le surnom qu’ils lui avaient 
donné de PetU-Giàraltar. 

Le surlendemain de son arrivée à 
l’armée. Napoléon avait été à la posi- 
tion du Caire, que l’ennemi n’occupait 
pas encore, et ayant conçu sur le 
champ son projet, il s’était rendu chez 
le général en chef pour lui offrir de le 
faire entrer dans Toulon avant huit 
jours, s’il voulait faire occuper en 
force la position du Caire, de manière 
que l’artillerie pût sur-le-champ placer 
des batteries à l’extrémité des caps de 
l’Éguillette et de Balaguier. Le ^né- 
ral Cartaux n’était capable ni de com- 
prendre ni d’exécuter un tel plan ; il 
chargea cependant le brave adjudant- 
général Laborde, depuis général de la 
garde impériale, de s’y porter avec 
quatre cents hommes; mais peu de 
jours après l’ennemi débarqua quatre 
mille hommes, chassa le général La- 
borde, et commença à élever le fort 
Margrave. Pendant les huit premiers 
jours, le commandant d’artillerie n’t-^ 
vait cessé de demander que l’on ren- 
forçât Laborde afin qu’il pût chasser 
les ennemis de ce point. Il n’avait pu 
l’obtenir. Cartaux ne se croyait pas 
assez fort pour s’étendre sur sa droite, 
ou plutôt n’en comprenait pas l’im- 
portance. A la fin d’octobre, les choses 
étaient bien changées. On ne pouvait 
plus penser à brusquer l’attaque de 
cette position ; il fallait établir de bon- 
nes batteries de canons et de mortiers, 
raser les ouvrages et faire taire l’artil- 
lerie de ce fort Toutes ces idées fu- 
rent adoptées par le conseil ; l’artillerie 
eut ordre de faire toutes les disposi- 
tions pour les détails de son arme ; elle 
y travailla sans retard et avec la plus 
grande activité. 

Cependant Napoléon se trouvait 
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journellementcontrariéparrignorance 
de l’état-major, qui voulait sans cesse 
le distraire du plan arrêté au conseil, 
pour employer ses canons dans une 
direction opposée, soit pour battre 
sans but des forts, soit pour essayer de 
jeter quelques projectiles dans la ville 
et brûler quelques maisons. Un jour le 
général en chef le conduisit sur une 
hauteur entre le fortMalbosquet elles 
forts Ronge et Blanc, et lui proposa 
d'y établir une batterie qui les battrait 
à la fois. 11 essaya en vain de lui expli- 
quer que c’était en plaçant trois ou 
quatre batteries contre un fort, de 
manière que les feux convergeassent, 
que l’assiégeant avait l’avantage sur le 
feu des assiégés, et que de pauvres 
batteries construites en terre et à la 
htte l’emportent sur des batteries 
construites avec soin et ayant le relief 
de fortiOcations permanentes ; que 
cette batterie construite entre trois 
forts serait rasée en un quartd’henre, 
et que les canonniers en seraient tous 
tués. Cartanx, ayant toute la présomp- 
tion de l’ignorance, insista ; mais quel- 
les que soient les rigueurs de la disci- 
pline milittûre, cet ordre ne fut pas 
exécuté, parce qu’il n’était pas exécu- 
table. Une autre fois, ce général lui 
ordonna de construire une batterie, 
toujours dans la direcUon opposée an 
plan général, sur une terrasse en avant 
d’une bastide où il n’y avait pas le 
recul nécessaire pour les pièces; les 
décombres de la maison l'eussent ren- 
due intenable pour les canonniers ; il 
fallut encore désobéir. Les batteries 
des Sans-Culottes et de la Blontagne 
fixaient l’attentidn de l’armée et de 
tout le midi. Le feu y était épouvan- 
table. Plusieurs chaloupes anglaises 
avaient été coulées bas, plusieurs fré- 
gates avaient été démâtées, quatre 
vaisseaux de ligne avaient été si 


considérablement endommagés qu’ils 
avaient dû entrer dans le bassin pour 
se réparer. Le général en Chef, prcK 
iitant d’un moment où le commandant 
d'artillerie s’ëlait absenté vingt-quatre 
heures pour aller visiter l’arsenal de 
Marseille, et surveiller le départ de 
quelques objets indispensables, ordon- 
na l'évacuation de cette batterie, sur 
le prétexte qu’on y perdait beaucoup 
de canonniers. A neuf heures du soir, 
l'évacuation commençait Imqu’il re- 
vint; il fallut encore désobéir. Il exis- 
tait à Marseille une vieille couleuvriae 
qui était un objet de curiosité ; on mit 
dans la tMe de l'état-ipajor que la 
reddition de Toulon tenait à cette 
couleuvrine; qu'elleavaitdes propriété! 
merveilleuses; elle portait, disait-on, au 
moins à deux lieues. L’artilleries’asaara 
que cette couleuvrine, qui était extrA-^ 
mement pesante, était chambrée et ne 
pouvait rendre aucun service. Cepen- 
dant il fallut SC donner beaucoup de 
peine et sacrifier beaucoup de moyens 
pour traîner cette antiquaille avec la- 
quelle on tira seulement quelques 
boulets. 

Fatigué et tourmenté de tant de 
contrariétés. Napoléon écrivit au gé- 
néral en chef pour lui demander qu’il 
lui fît connaître ses idées générales, et 
qu’il lui en laissât l’exécution pour les 
détails de son arme. Cartaux répondit 
que le plan auquel il s’attachait défini- 
tivement était que l’artillerie chauffât 
Toulon pendant trois jours, après 
quoi il le ferait attaquer par trois co- 
lonnes. A côté de cette singulière ré- 
ponse, Napoléon écrivit ce qu’on devait 
faire pour s’emparer de Toulon, en 
répétant ce qu'il avait dit an conseil de 
guerre ; il remit ce mémoire au repré- 
sentant Gasparin : c’était un homme 
de beaucoup d’esprit, dont il faisait 
grand cas et auquel il a en des obligo- 
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lions pendant le siège; ce plan Tut 
porté à Paris par un courrier extraor- 
dinaire, qui rapporta l'ordre à Cartaux 
de quitter sur<-le-chau)p l’armée de 
siège et de se rendre à celle des Alpes. 
Lyon venait d’être pris; le général 
Doppet, qui y commandait l’armée, 
fut nommé pour le remplacer. Le gé- 
néral Lapoype, comme le plus ancien 
générai, prit le commandement par 
inlcrim. 11 établit, le 15 novembre, son 
quartier-général à Oliouies. Pendant 
le peu de jours qu’il commanda, il 
mérita l’estime de l’armée. 

§ VI. 

L’artillerie Gt construire neuf bat- 
teries de canons et de mortiers, deux 
de plein fouet sur deux mamelons 
parallèles dits des Quatre-Moulius et 
des Sablettes, éloignés du fort Mur- 
grave, protégeant les trois batteries 
des Hommes sans peur, des Braves et 
des Patriotes du Midi, placées à cent 
toises des retranchemeus du fort, mais 
dominées ; les batteries de Brega bat- 
taient l’isthme des Sablettes et l'anse 
du lazaret. La canonnade était journa- 
lière ; .elle avait pour but de retarder 
les travaux que l’ennemi faisait pour 
donner un nouveau degré de force au 
Petit-Uibraltar. Les batteries assié- 
geantes ne tardèrent pas à acquérir la 
supériorité, ce qui décida les assiégés 
a faire une sortie pour les détruire. Ils 
débouchèrent, le 8 novembre, sur la 
batterie des Sablettes et sur la batterie 
des Moulins; ils furent repoussés à 
cette dernière, mais ils enlevèrent et 
enclouèrent la batterie des Sablettes. 
L’adjudant-général Victor, depuis duc 
de Bellune, qui commandait cette 
batterie, la reprit quelques jours après. 

Le général en chef Uoppet arriva au 
siège le 10 novembre; il était Savoyard, 
médecin, ayant plus d’esprit que Car- 


n’iTALiE. 503 

taux, mais aussi ignorant dans tout ce 
qui tenait à l’art de la guerre ; c’était 
un coryphée de la société des jacobins, 
ennemi de tout çe qui avait du talent. 
Peu de jours après son arrivée, une 
bombe mit le feu au magasin à poudre 
de la batterie de la Montagne. Napo- 
poléon s’y trouvait, il y courut de 
grands dangers, plusieurs canonniers 
furent tués. Se rendant le soir chez le 
générai eu chef, pour lui rendre 
compte de cet accident, il le trouva 
verbalisant, voulant prouver que c’é- 
taient des aristocrates qui avaient mis le 
feu à ce magasin. Le lendemain, un ba- 
taillon de la Cdlc-d’Or, de tranchée au 
fort Murgrave, indigné des mauvais 
traitemens que des Espagnols faisaient 
endurer à un volontaire qu’ils avaient 
fait prisonnier, courut aux armes et 
marcha au fort ; le régiment de Bour- 
gogne le suivit, toute la division du 
général Brûlé fut entraînée ; une 
épouvantable canonnade et une vive 
fusillade s’engagèrent; Napoléon, qui 
se trouvait au quartier -général, se 
rendit chez le général en chef, mais 
lui-même ignorait la raison de cet 
événement; ils y coururent. L’opinion 
du commandant d’artillerie fut que 
puisqu» U vin était tiré, il fallait U 
boire, qu’il en coûterait moins pour 
pousser l’attaque à fond que pour bat- 
tre en retraite. Le général l’autorisa à 
se porter à la tête de l’attaque pour la 
diriger. Nos tirailleurs couvraient tout 
le promontoire, et avaient enveloppé 
le fort ; il forma deux compagnies de 
grenadiers en colonne pour pénétrer 
par la gorge, lorsque le général en 
chef, ayant eu un de ses aides-de-camp 
tué près de lui, quoique asseji loin du 
feu, Gt battre la retraite. Les tirail- 
leurs apercevant ce mouvement rétro- 
I grade et entendant la retraite, se dé- 
couragèrent, l’attaque fut manquée. 
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Napoléon arriva près du général en 
chef, le visage couvert de sang d’une 
légère blessure qu’il avait reçue au 
front, et qui n'était pas encore pansée, 
il Ini dit: « Lej...-f... qui a fait bat- 
tre la retraite noue fait numquer Tou- 
lon. n Les soldats qui venaient de per- 
dre bon nombre de leurs camarades 
dans la retraite, témoignèrent leur 
mécontentement; ils parlaient haute- 
ment de se porter à des voies de fait 
contre le général en chef. « Quand 
cessera-t-on de noue envoyer des peintres 
et des médecins pour nous commander"} st 
Huit jours après, Doppet fut envoyé à 
l’armée des Pyrénées où il signala son 
arrivée en faisant guillotiner grand 
nombre de généraux. 

Il avait amené avec lui de Lyon le 
vieux général de division Duteil pour 
commander l’artillerie du siège ; mais 
Napoléon avait une mission ad hoc du 
gouvernement; il fut maintenu dans 
le commandement. Il y avait dans 
l’artillerie deux généraux de ce nom ; 
l’aîné, qui a long-temps commandé 
l’école d’Auxonne, était un excellent 
officier d’artillerie; son école était re- 
nommée. En 1788, Il 7 distingua Na- 
poléon alors lieutenant d’artillerie, et 
pressentit ses talens militaires. Ce gé- 
néral ne partageait pas l’opinion na- 
tionale : il était déjà fort Agé, mais bon 
Français ; il refusa cependant d’émi- 
grer, et resta à son poste ; il commanda 
l’artillerie au siège de Lyon, sons 
Kellermann ; après la prise de cette 
ville, il ne put échapper au comité de 
surveillance de Collot-d’Herbois et de 
Fouché; il fut traduit au tribunal ré- 
volutionnaire et condamné à mort. 
Son jugement était motivé sur les re- 
tards qu’il avait misàenvoyer l’artillerie 
pour le siège de Toulon. C’est en vain 
qu’il produisit les lettres de remercî- 
incnt que lui écrivait Napoléon, pour 


le bon ordre et l’activité qu’il avait mis 
dans l’envoi de ces convois. 

Le général Duteil cadet était d’un 
caractère tout opposé, n’entendant 
rien à l’artillerie; c’était un bon- 
homme : arrivé devant Toulon, il fut 
fort aise de se trouver débarrassé d’une 
fonction qui Ini serait à charge, et que 
les circonstances rendaient bien chan- 
ceuse ; il est depuis mort à Metx com- 
mandant d’armes. 

Le vœu du soldat fut enfin exaucé ; 
le brave Dugommier prit, le 20 novem- 
bre, le commandement de l’armée ; il 
avait quarante ans de services, c’était 
un des riches colons de la Martinique, 
officier retiré ; an moment de la révo- 
lution, il se mit à la tète des patriotes 
et défendit la ville de Saint-Pierre ; 
chassé de l’Ile, lorsque les Anglais y 
entrèrent, il perdit tons ses biens. Il 
était employé comme général de bri- 
gade à l’armée d’Italie, lorsque les 
Piémontais, voulant profiter de la di- 
version du siège de Toulon, méditè- 
rent de passer le "Var et d’entrer en 
Provence ; il les battit au camp de Gil- 
lette, ce qui les décida à reprendre 
leur ligne. Il avait tontes les qualités 
d’un vieux militaire; extrêmement 
brave de sa personne, il aimait les bra- 
ves et en était aimé; il était bon, 
quoique vif, très-actif, juste, avait le 
conp-d’œil militaire, du sang-froid et 
de l’opiniâtreté dans le combat. 

§ VII. 

L’armée de Lyon fut partagée entre 
les .nrmées des Alpes, des Pyrénées et 
de Toulon. Ée secours ne fut pas aussi 
considérable qu’il aurait pu l’être; 
l’armée de siège, après l’avoir reçu, 
n’était encore que de trente mille 
hommes sous les armes, bonnes et 
mauvaises troupes. Le général O Hara, 
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commandant en chef lea coalisé», at- 
tendait un renfort de doute mille hom- 
mes d’infanterie et deux mille chevaux ; 
il nourrissait l’espoir de faire lever le 
siège, de s’emparer du parc d’OIioules, 
de tourner l’armée française d’Italie, 
de se joindre avec l'armée piémon- 
taise, et d’établir ses quartiers d’hiver 
sur la Durance en s’emparant de toute 
la Provence: Cette province manquait 
de vivres, et quelques tentatives qu’eus- 
sent faites les négocians de Marseil- 
les, l’occupation de Toulon par l’armée 
et la présence des escadres anglaises, 
espagnoles et napolitaines dans la Mé- 
diterranée rendaient leui;» efforts in- 
fructueux. Cette partie de la républi- 
que n'espérait de salut que dans la 
prompte reddition de Toulon, et ce- 
pendant depuis quatre mois que ce 
siège était commencé, on en était, di- 
sait-on, à canonner une redoute de 
campagne étrangère aux fortifications 
de la place; l’ennemi était paisible 
possesseur non seulement de la ville et 
des forts, mais de tout l'espace compris 
entre la ville, la montagne do Faron 
et le fort de Malbosquet ; tous les ef- 
forts des assiégeans étaient faits dans' 
une direction opposéejà la ville, ce qui 
excitait une désapprobation générale. 
On devait même croire que le siège 
n’était pascommencé, puisque la tran- 
chée n’était pas encore ouverte contre 
les forts et les ouvrages de fortification 
permanente. Les autorités constituées 
qui résidaient à Marseille, ne connais- 
sant les projets du siège de Toulon 
que par la commune renommée, alar- 
mées de la disette qui allait en crois- 
sant, proposèrent à la convention de 
lever le siège, d'évacuer la Provence 
et de repasser la Durance. Aujour- 
d’hui, disaient-ils, nous sommes maî- 
tres d’opérer la retraite avec ordre ; 
plus tard noos serons obligés de la 
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faire précipitamment et avec perle. 
Les ennemis maîtres de la Provence 
seront obligés de la nourrir, et nu 
printemps T’armée bien reposée repas- 
sera la Durance, attaquera l'ennemi 
comme François I"lc fitconlreCharles- 
Quint. Cette lettre arriva à Paris peu 
de jours avant la nouvelle de la prise de 
Toulon, ce qui démontra assez combien 
le plan d’opérations qui a été suivi é ce 
siège, quoique si simple et si évident 
dans ses résultats, était peu compris. 

Les batteries étaient disposées, tout 
étant prêt pour attaquer le fort Mur- 
grave; l'artillerie jugea convenable 
d’élever une batterie sur la hauteur 
des Arènes contre le fort Malbosquet, 
afin que le lendemain du jour où le 
Petit-Gibraltar serait pris, elle 'pùt ou- 
vrir son feu ; on calculait que cette at- 
taque, pendant la discussion du conseil 
de guerre que tiendraient les assiégés 
pour décider le parti à prendre, pro- 
duirait un grand effet moral. Pour 
étonner, il fallait surprendre, et, par 
conséquent, que l’ennemi ignorât 
l’existence de cette batterie ; à cet effet 
elle avait été masquée d’un rideau de 
branches d’olivier, ce qui avait réussi ; 
mais le 29 novembre, è quatre heures 
après midi, les représentans du peu- 
ple s’y rendirent; elle était armée de 
huit pièces de vingt-quatre et de qua- 
tre mortiers, elle avait reçu le nom de 
la Conveniion; ils demandèrent aux 
canonniers ce qui empêchait qu’on 
commençât le feu ; les canonniers re-’ 
pondirent qu’ils étaient prêts, que leurs 
canons feraient un excellent effet ; les 
représentans les autorisèrent è tirer. 
Le commandant d’artillerie, qui se 
trouvait au quartier-générak étonné 
d'entendre le feu, ce qui était contraire 
à ses projets, se rendit chez le géné- 
ral en chef pour se plaindre. Le mal 
était fait, il était sâns remède ; le len- 
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demain, à la pointe du jour, O llara 
sortit de la place à la tôte de sept mille 
hommes, passa le ruisseau de l'As, 
sous le fortSaint-Ântoiae, culbuta tous 
les postes qui défendaient la batterie 
delà Convention, s’en empara et l’en- 
cloua : la générale battit à Olioules, 
où l’alarme fut très vive ; Dugommier 
se porta dans la direction de l’attaque, 
rallia les troupes, et envoya des ordres 
pour faire avancer ses réserves. 

L’artillerie plaça, sur les dilTérentes 
positions, des canons de campagne 
pour protéger la retraite et retarder 
le mouvement de l’ennemi, qui mena- 
çait le parc d’OliouIes. Ces dispositions 
faites. Napoléon se rendit sur une hau- 
teur vis-à-vis la batterie. Il avait fait 
creuser un boyau de cette hauteur au 
pied de l’épaulement, au travers du 
vallon qui les séparait pour l’approvi- 
sionnement de la batterie; une grande 
quantité de branches d’olivier le re- 
couvrait: l’armée ennemie était ran- 
gée en bataille sur la droite et sur la 
gauche, et un groupe d’ofllciers d’é- 
tat-major était sur la plate-forme ; il 
prit le hataillon qui se trouvait là en 
position, se glissa dans le boyau; ar- 
rivé au pied de l’épaulcment, sans avoir 
été aperçu par l'ennemi, il ordonna 
une décharge sur les troupes de la 
droite, une autre sur celles de la gau- 
che; c’étaient les Napolitains de ce côté 
et de l’autre les Anglais; les Napoli- 
tains ürent feu sans voir d’ennemi, 
croyant que les Anglais avaient tiré sur 
eux : au même moment, un oflicier, 
portant l’uniforme rouge, qui se pro- 
menait froidement sur la plate-forme, 
monta sur l’épauleraent pour voir d’où 
venait ce| accident ; un coup de fusil 
parti du boyau, lui cassa le bras, il 
tomba au pied du talus, les soldats le 
tirèrent à eux et le portèrent dans le 
boyau:c’étaitle généralen clief UUara; 


il disparut ainsi au milieu de son ar- 
mée sans qu’elle s’en aperçût ; il remit 
son épée, Ot connaître son grade au 
commandant d’artillerie, qui le garan- 
tit de toute insulte. Au môme moment, 
Dugommier, après avoir rallié les trou- 
pes, avait débordé la droite de l’ennemi 
et menaçait de couper ses communi- 
cations avec la ville, ce qui le décida à 
la retraite; elle devint bientôt une 
fuite ; il fut poursuivi l’épée dans les 
reins jusque dans Toulon et sur le che- 
min couvert de Malbosquet. Dugom- 
mier reçut deux blessures dans cette 
journée, mais elles furent légères. 
Napoléon, a cette occasion, fut promu 
au grade de colonel. Le général Muret 
voulut mal à propos proBter de l'élan 
des troupes pour e.scalader le fort Mal- 
bosquet, ce qui n’était pas faisable. 
Sucliet, depuis maréchal do France, 
alors chef de bataillon des volontaires 
de l’Ardèche s’y Ot remarquer. 

§ VIII. 

Un corps d’élite de deux mille cinq 
cents chasseurs et grenadiers, que Du- 
goromier avait demandés a l’armée 
d’Italie, était arrivé. Tout prescrivaitde 
ne plus perdre un moment pour s’em- 
parer du promontoire du Caire ; on se 
résolut à donner l’assaut au Pelit-Ci- 
braltar. Les députés de la convention, 
eu Provence, se réunirent à Olioules, 
le lA décembre; les batteries fran- 
çaises conamencérent à faire un feu 
roulant de bombes et de boulets, avec 
quinxc mortiers et trente pièces de ca- 
non de gros calibre; il continua tonte 
la journée jour et nuit do 15 au 17, jus- 
qu’au moment de l'assaut , il eut les 
plus heureux effets ; les pièces enne- 
mies, plusieurs fois démontées, avaient 
été autant de fois remplacées; les pa- 
lissades, les épaulemens avaient été 
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désorganisés: la grande quantité de 
bombes qui tombait dans la redoute, 
avait obligé la garnison à en sortir et à 
prendre position en arrière. Le géné- 
ral en chef ordonna de marcher à la 
redoute, à une lieure du matin ; il es- 
pérait y arriver avant que la garnison, 
avertie de l’attaque, n’eût le temps d'y 
entrer, on du moins en même temps 
qu’elle. Toute la journée du 16, la 
pluie tomba par torrens, ce qui con- 
traria'divers mouvemens des colonnes. 
Dugommier, augurant mal de ces con- 
trariétés, voulait remettre l’attaque au 
lendemain ; mais pressé d'uu cûté par 
les représentans, qui formaient un co- 
mité et se montraient animés de toute 
l'impatience révolutionnaire, et de 
l'autre par les conseils de Napoléon 
qui jugea que le mauvais temps n’était 
pas, une circonstance défavorable, il 
continuajses dispositions : à minuit, tout 
étant réuni au village de la Seine, il 
forma quatre colonnes : deux, faibles, 
prirent position sur les flancs du pro- 
montoire, pour observer les deux re- 
doutes de Balaguier et de l’Éguillette ; 
la troisième, composée de troupes d’é- 
lite, commandée par Laborde, marcha 
droit au Petit-Gibraltar ; la quatrième 
resta en réserve. Dugommier se mit à 
la tète de l’attaque, arriva au pied du 
promontoire ; les tirailleurs s’engagè- 
rent : l’ennemi avait eu la précaution 
d'embarrasser les chemins, de manière 
qu'il eût le temps de prendre les ar- 
mes à son camp, de rentrer dans le 
fort, et de garnir les parapets. Il avait 
plus de tirailleurs qu’on ne l'avait sup- 
posé; une partie de la colonne fran- 
çaise s’éparpilla pour les repousser : 
la nuit était fort obscure, une fois le 
mouvement ralenti, la colonne se dé- 
sorganisa, on arriva cependant au pied 
du fort, on se logea dans plusieurs 
flèches : trente ou quarante grenadiers 
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pénétrèrent même dans le fort, mais 
ils furent repoussés par le feu d’un ré- 
duit en bois, et obligés d'en ressortir. 
Dugommier, désespéré, se porta à sa 
colonne de résene ; Napoléon marchait 
à sa tête : il se fit précéder par un ba- 
taillon qu’il confia au capitaine d'artil- 
lerie Muiron, qui connaissait parfaite- 
ment les localités. Â trois heures du 
matin, Muiron escalada le fort à une 
embrésure, par laquelle entrèrent le 
général Dugommier et Napoléon ; 
Laborde et Guillon entrèrent par 
un autre cûté. Les canonniers se firent 
tuer sur leurs pièces; la garnison se 
rallia à sa réserve, sur un mamelon 
à une portée de fusil du fort, elle s’y 
reforma, et fit trois attaques pour 
le reprendre. Vers cinq heures du 
matin, elle amena des pièces de 
campagne ; mais déjà l’artillerie avait 
fait venir des canonniers, et tourner 
les pièces du fort contre l’ennemi. Au 
milieu de l’obscurité, de la pluie, d’un 
vent épouvantable et du désordre des 
cadavres, et des cris des blessés et des 
mourans, on eut beaucoup de peine à 
organiser six pièces ; aussitôt qu’elles 
commencèrent le feu, l’ennemi renonça 
à ses attaques et battit en retraite. Peu 
de momens après le jour parut 
Ces trois heures furent trois heures 
d’anxiété et d’inquiétude: ce ne fut 
qu’au jour, et lorsqu'on était maître du 
fort depuis long-temps, que les reprë- 
sentans vinrent, le sabre à la main, 
d’un air décidé et luron, complimen- 
ter les soldats. A la pointe du jour, on 
aperçut des bataillons anglais en posi- 
tion sur les mamelons qui dominent 
l’Éguillette et Balaguier ; ils étaient à 
une portée de canon du Petit-Gibral- 
tar, qui, par sa position sur le sommet 
du promontoire, les domine. L’armée 
victorieuse passa les deux premières 
heures du jour à se rallier. Quelques 
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batteries de campagne arrivèrent, et à 
dix heures on descendit sur l’ennemi, 
qui s'embarqua avec précipitation sous 
la protection deses bâlimens de guerre; 
à midi il était entièrement chassé du 
promontoire, et les Français en étaient 
martres. 

Ces deux forts ne sont que des bat- 
teries en maçonnerie, tout-à-fait au 
bord de la mer, ayant à leur gorge une 
grosse tour, senantde logement et de 
réduit, dont la plate-forme môme est 
dominéeà vingt toises par les mamelons 
du promontoire. Ils n'étaient point 
destinés à faire une défense du côté de 
terre, contre un ennemi qui aurait du 
canon. Soixante bouches à feu de vingt- 
quatre et vingt mortiers étaient par- 
qués sur leurs porte-corps et leurs ca- 
mions, à une portée de canon, au village 
de la Seine, parce qu'il était impor- 
tant de les mettre sur-le-champ en ac- 
tion ; cependant le commandant d'ar- 
tillerie se refusa à se placer dans les 
deux batteries, parce qne les parapets 
étaient en pierre, et qne la tonr qui 
servait de gorge était tellement près, 
que les ricochets des bonlets et les dé- 
brfsdela tonr anraienttnéles canon- 
niers; il traça des batteries sur les han- 
tenrs, il fallut le reste dn jour pour les 
oonstmire. Quelques pièces de douze et 
quelques obnsiers commencèrent le 
fen contre les'chaloupes, lorsqu'elles 
voulaient passer de la petite à la grande 
rade. La plus grande alarme régnait 
dans la rade ; les vaisseaux avaient levé 
l'ancre, le temps était brumeux, et me- 
naçait de sauter au libecio, vent qui 
dure trois joursetsoufileavecforce ; ce 
qui eût empêché, pendant ce temps, les 
escadres coalisées de sortir des rades, 
et eût entraîné leurentière destruction . 
Cet assaut coûta mille hommes tués ou 
blessés à l'armée républicaine. Napo- 
léon eut un cheval tué par la batterie 


du Petit-Gibraltar ; la veille de l’attaque 
il avait été jeté à terre, et meurtri. A 
l’entrée du village de la Seine, lematin, 
an moment de l’assaut, en escaladant 
par une embrftsure, il reçut d’un ca- 
nonnier anglais un coup de lance, qui 
le blessa légèrement au mollet. Le gé- 
néral Laborde et le capitaine Muiron 
furent blessés grièvement. La perte de 
l’ennemi, en tués, blessés, on prison- 
niers, s'éleva à deux mille cinq cents 
hommes. 

S IX. 

Après avoir tracé les batteries, et 
donné tons les ordres nécessaires an 
parc. Napoléon se porta à la batterie 
de la Convention, pour attaquer le 
fort Malbosqnet ; il dit aux généraux : 
Dimain ou après, au plus tari, txms 
souperez dans Tonlm, ce qui devint, 
snr-ie-charop, un objet de discussion : 
qudqnes-nns l’espéraient ; le plus 
grand nombre n’y comptait pas, quoi- 
que tons fessent fiers de la victoire 
qne l'on avait obtenue. Aussitôt que 
l'amiral anglais eut connaissance de la 
prise du Petit-Gibraltar, il envoya or- 
dre aux troupes de tenir aux forts de 
l’Éguillette et de Balaguier, afin qne 
les renforts qu’il allait envoyer de la 
ville, passent débarquer, et le repren- 
dre, la sûreté de son mouillage en 
dépendant. A cet effet, il se rendit à 
Toulon, et demanda qne l'on débar- 
quât six mille hommes pour repren- 
dre ce fort, on, si l'on ne pouvait le 
reprendre, pour se retrancher sur les 
deux mamelons au-dessus de Balaguier 
et de l'Égnillette, afin de gagner huit 
ou dix jours, temps où étaient atten- 
dus les renforts. Mais lorsqu'on lui fit 
signal à midi que le pavillon tricolore 
flottait sur les batteries, et que les 
troupes alliées s’étaient rembarquées, 
il craignit de se trouver renfernté 
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dans les rades ; il ordonna u son esca- 
dre de lever l'ancre, d’appareiller, de 
sortir des rades, et de croiser hors de 
la portée da canon des côtes. Le con- 
seil de guerre pendant ce temps là, se 
réunit ; les procès-verbaux sont tombés 
dans les mains de Dugommier, qui les 
compara aux procès-verbaux du con- 
seil français, tenu à Oiioules, le 15 
octobre ; il trouva que Napoléon avait 
tout prévu; ce vieux et brave général 
se plaisait à le raconter. En effet, ces 
procès-verbaux disaient : « Que le 
n conseil avait demandé aux ofliciers 
B d'artillerie et du génie, s’il y avait un 
O point de la grande rade et de la petite 
B rade, où l'escadre pût mouiller, sans 
I) être exposée aux bombes et boulets 
B rouges des batteries de l’Éguillette 
» et de Balaguier; que ces deux corps 
» avaient répondu que non. Si l'csca- 
» dre quitte les rades, combien faut- 
B il qu’elle laisse de garnison à Tou- 
B Ion ? Combien de temps cette gar- 
B nison pourra-t-elle se défendre? 
B Réponse : dix-huit mille hommes, 
B qui pourront se défendre au plus 
B quarante jours, s’ils ont des vivres. 
B Troisième question : N’est-il pas con- 
B forme aux intérêts des alliés d’abun- 
B donner de suite la ville, en mettant 
B le feu à tout ce que l’on ne peut 
B pas emporter ? Le conseil de guerre 
O opine unanimement à l’évacuation : 
B la garnison qu’on laisserait dans 
» 'foulon, serait sans retraite, elle ne 
B pourrait plus recevoir de secours, 
B elle manquerait de plusieurs nppro- 
B visionnemens indispensables ; d’ail- 
B leurs, quinze jours plus tôt ou plus 
» tard, elle serait obligée de capituler, 
B et alors forcée de restituer l’arsenal, 
B la flotte et les établisscmens intacts, b 
L a nouvelle se répandit, dans Tou- 
lon, que le conseil de guerre avait 
décidé l’évacuation ; la surprise et l’a- 
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larme furent au dernier point. Les 
habitons ne s’étaient point aperçus de 
la prise du Petit-Gibraltar. Ils avaient 
su qu’il y avait eu une attaque dans la 
nuit, mais ils n'y avaient attaché au- 
cune importance, et au moment où ils 
se flattaient d'être délivrés par l'arrivée 
des secours qui étaient attendus, ils 
devaient songer à quitter leurs maisons 
et leur patrie! Le conseil de guerre 
avait ordonné de faire sauter les forts 
de Pomets et de la^Malgue. Le fort Po- 
mets sauta dans la nuit du 17 au 18. 
Les forts de Faron, de Malbosquet, de 
la redoute Rouge, de la redoute Blan- 
che, de Sainte Catherine, furent éva- 
cués dans la même nuit. Le 18, tous 
ces forts furent occupés. 

Le 17, avant le jour, pendant qu'on 
attaquait le Petit-Gibraltar, Lapoype 
avait gravi la montagne du Faron, 
après un combat assez chaud, et avait 
bloqué le fort. Laharpe, depuis géné- 
ral de division, tué à l’armée d'Italie, 
alors colonel du régiment d’Auvergne, 
se distingua à cette affaire. L’état des 
choses était si peu connu, que lorsque 
farmée apprit que le fort Pomets avait 
sauté, le bruit se répandit que c’était 
par accident que le feu avait pris au 
magasin à poudre. Maîtresse du fort 
Malbosquct et de tous les forts envi- 
ronnant Toulon, hormis la Malgue que 
l’ennemi occupait encore, l’armée s’a- 
vança dans la journée du 18 sous les 
remparts ; plusieurs mortiers jouèrent 
tout le jour contre la ville. 

L’escadre anglo-espagnole était par- 
venue à sortir, et croisait hors des 
rades; la mer était couverte de cha- 
loupes et de petits bôtimens qui se 
rendaient à bord de l’escadre. 11 fallait 
passer près des batteries françaises; 
plusieurs bâtimens, bon nombre de 
chaloupes, furent coulés bas. Dans la 
soirée dq 18, une épouvantable explo- 
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sion annonça la destraction du maga- 
sin général ; au même moment, le feu 
se manifesta à quatre ou cinq endroits 
de l'arsenal, et une demi-heure après, 
la rade se couvrit de flammes ; c’était 
l’incendie de neuf vaisseaux de haut 
bord et quatre frégates françaises; 
l'horizon, à plusieurs lieues, en était 
en feu, on y voyait comme en plein 
jour. Ce spectacle était sublime, mais 
déchirant; on s’attendait, à chaque 
instant, à l’explosion du fort la Mal- 
guc, mais la garnison craignant de se 
trouver coupée de la ville, ne se donna 
pas le temps de charger les mines; 
dans la nuit même les tirailleurs fran- 
çais y entrèrent. La terreur était dans 
Toulon, la plus grande partie des ha- 
bitons s’était embarquéejen toute h&te; 
ce qui en restait s’était barricadé dans 
leurs maisons par la crainte des traî- 
nards ; l’armée assiégeante était ran- 
gée en bataille sur les glacis. 

Le 18, à dix heures du soir, le colonel 
Cervoni jeta une porte à terre et entra 
à la tête d'une patrouille de deux cents 
hommes. Il parcourut toute la ville, il 
y régnait le plus grand silence ; le port 
était encombré de bagages que les ha- 
bitons n’avaient pas eu le temps d'em- 
barquer. II courut un bruit que des 
mèches étaient placées pour faire sau- 
ter les magasins à poudre : des piquets 
de canonniers furent envoyés pour 
s'en assurer. Immédiatement les trou- 
pes destinées à la garde de la ville en- 
trèrent. Le désordre était extrême à 
l’arsenal de la marine ; huit ou neuf 
cents galériens travaillaient, avec la 
plus grande ardeur, à éteindre le feu. 
Ces forçats avaient rendu les plus grands 
services : ilsen avaient imposé à l'oflicier 
anglais, Sidney-Smith, chargé de brû- 
ler les vaisseaux de l’arsenal ; cet officier 
s’acquitta fort mal de celte tâche ; la 
république lui dut les trésors bien pré- 


cieux qu'elle y retrouva. Napoléon s’y 
rendit avec tout ce qu’il y avait de ca- 
nonniers et d’ouvriers disponibles ; il 
réussit, après plusieurs jours, à étein- 
dre le feu et à conserver l’arsenal. Les 
pertes que la marine avait faites étaient 
considérables, mais il lui restait encore 
des ressources immenses; on sauva 
tous les magasins, hormis le magasin 
général. 11 y avait trente-un vaisseaux 
deguerre àloulon, lors de la trahison : 
quatre vaisseaux avaient été employés 
pour porter cinq mille matelots à Brest 
et à Rochefort; les coalisés en brûlè- 
rent neufen rade; ils en laissèrent treize 
désarmés dans les bassins ; ils en em- 
menèrent quatre, dont un fut brûlé à 
Livourne. Ou avait craint qu’ils ne 
Gssent sauter le bassinet plusieurs des 
jetées; ils n’en eurent pas le temps. 
Les treize vaisseaux ou frégates qui 
brûlèrent dans la rade formèrent des 
écueils qui la rétrécirent ; on essaya, 
pendanthuitoudix ans, divers moyens 
pour les retirer ; enlin, des plongeurs 
napolitains sont venus à bout de tout 
retirer morceau par morceau, en sciant 
les carcasses. L’armée lit son entrée 
le 19 ; depuis soixante-douze heures 
elle était sous les ormes au milieu de 
la boue et de la pluie; elle se livra, 
dans la ville, à des désordres qui sem- 
blaient autorisés par les promesses 
faites aux soldats pendant le siège. 

Le général en chef rétablit l’ordre 
en déclarant que toutes les propriétés 
de Toulon étaient propriétés de l’ar- 
mée ; il Gt vider les magasins particu- 
liers et les meubles des maisons aban- 
données, dans des magasins centraux. 
Depuis, la république se saisit de tout, 
moyennant une année de solde en grati- 
Geation. qui fut accordée à chaque olG- 
cier ou soldat. L’émigration de Toulon 
fut très considérable; les vaisseaux an- 
glais, napolitains et espagnols en étaient 
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encombrés, ce qui iesobligea à mouiller 
dans la rade d'Hyères, et à faire camper 
les réfugiés dans les îles de Porquerol- 
les et du Levant. Il est dit que le nom- 
bre de ces émigrés était de quatonce 
mille. Dugommier donna l'ordre de 
laisser flotter le pavillon blanc sur tons 
les forts et bastions de la rade, ce qui 
trompa un grand nombre de bAtimens 
de guerre et de commerce, chargés 
pour le compte des ennemis. Pendant 
les trente jours qui suivirent la prise de 
la ville, Il n’en est pas un où l’on n'ait 
pris des bAtimens richement chargés. 
Une frégate anglaise avait déjà mouillé 
sous la grande tour, elle portait plu- 
sieurs millions; on la considéraitcomme 
prise, lorsque deux ofliciers de marine 
l’abordèrent avec un petit bateau, en 
déclarant au capitaine qu’ils amari- 
naient la frégate comme leur prise; le 
capitaine les Gt mettre A fond de cale, 
conpascscAbles, et eut le bonheur d’é- 
chapper sans éprouver aucune avarie 
majeure. A la fin de décembre, à huit 
heures du soir, le commandant d’ar- 
tillerie étant sur le quai, vit aborder 
un canot anglais, l’ofllcier lui demanda 
le logement de lord Hood ; c’était le 
capitaine d’un beau brick qui venait 
porter des dépêches et annoncer l’arri- 
vée des renforts; on prit le bâtiment et 
on lut les dépêches. 

Les représentons établirent un tri- 
bunal révolutionnaire, selon les lois do 
temps ; mais tous les coupables étaient 
échappés, il avaient suivi l’ennemi; 
tout ce qui s’était résolu à rester se sen- 
tait innocent. Cependant ce tribunal 
fit arrêter plusieurs personnes qui, par 
divers accidens, n’avaient pu suivre 
l’ennemi, et les fit punir en expia- 
tion de leurs fortoits. Mais huit ou dix 
victimes étaient peu; on eut recours à 
un moyen affreux qui caractérise l’es- 
prit de cette période ; on fit publier 
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que tons ceux qui avaient eu de l’em- 
ploi dans l’arsenal du temps des An- 
glais, eussent à se rendre an Champ- 
de-.Mars, afin de donner leurs noms; 
on leur insinua que c’était pour les 
réemployer; à peu près deux cents 
personnes, chefs-ouvriers, petits com- 
mis et autres gens subalternes, s’y 
rendirent de bonne foi ; on prit leurs 
noms, on constata qu’ils avaient con- 
servé leurs emplois sous le gouverne- 
ment anglais, et aussitôt le tribunal 
révolutionnaire, en plein champ, les 
condamna à mort. Un bataillon de 
Sans-Culottes et de Afarseillais, com- 
mandé A cet effet, les fusilla. Cette 
action n’a pas besoin de commentaire; 
mais c’est la seule exécution que l’on 
ait faite à Toulon ; il est faux qu’on ait 
mitraillé qui que ce soit, le comman- 
dant d'artillerie et les canonniers de 
ligne ne s’y fussent pas prêtés. A Lyon, 
ce furent les canonniers de l’armée ré- 
volutionnaire qui commirent ces hor- 
reurs. Depuis, un décret de la conven- 
tion donna an port de Toulon le nom 
de Port de la Montagne, et ordonna 
que tous les édifices publics fussent 
démolis, excepté ceux jugés nécessai- 
res pour la marine et le service public. 
Ce décret extravagant fut rais A exécu- 
tion, mais avec beaucoup de lenteur ; 
cinq on six maisons, seulement, furent 
démolies, et peu de temps après re- 
construites. L’escadre a nglaise séjourna 
on mois ou six semaines dans la rade 
d’Hyères ; c’était un objet d’inquiétude: 
on n’avait aucun mortier dans Toulon 
qui pût lancer des projectiles au-delà 
de quinze cents toises, et l’escadre était 
mouillée à deux mille quatre cents du 
rivage. Si l’on eût eu alors quelques 
mortiers à la Yillantroys, et tels qu’on 
s’en est servi depuis, on l’aurait em- 
pêchée de mouiller dans la rade. Enfin, 
après avoir fait sauter les forts de 
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Porquerolles et de Porleros, l’ennemi 
se retira dans la rade de Porto-Ferrajo, 
où il débarqua une grande partie des 
émigrés toulonnais. 

La nouvelle de la prise de Toulon, 
au moment où on s’y attendait le 
moins, fit un efiet prodigieux dans 
toute la France et dans toute l'Europe. 
Le Itô décembre, la convention or- 
donna une fête nationale : la prise de 
Toulon fut le signal des succès qui ont 
illustré la campagne de 179V. Peu de 
temps après, l’armée du Rhin reprit 
les lignes de Weissembourg et déblo- 
qua Landau. Dugommier, avec une 
partie de l'armée, partit pour les 
Pyrénées-Orientales, où Doppet ne 
faisait que des sottises. Une autre 
partie de celte armée fut envoyée dans 
la Vendée ; beaucoup de bataillons re- 
tournèrent à l'armée d’Italie. Dugom- 
mier donna l’ordre à Napoléon de le 
suivre, mais il arriva d’autres ordres 
de Paris, qui le chargèrent de réarmer 
d'abord les eûtes de la Méditerranée, 
spécialement Toulon, et de se rendre 
ensuite à l’armée d’Italie, pour y 
commander l’arme de l’artillerie. 

A ce siège a commencé la réputation 
de Napoléon. Tous les généraux, re- 
présentans et soldats qui avaient en- 
tendu les avis qu'il avait donnés dans 
les différens conseils, trois mois avant 
la prise, ceux qui avaient été témoins 
de son activité, présagèrent la carrière 
militaire qu'il a depuis remplie. Dès 
ce moment, la confiance de tous les 
soldats d'Italie lui fut acquise. Dugom- 
mier écrivit au comité de salut public, 
en demandant pour lui le grade de 
général de brigade, ces propres mots ; 
récompensez et avancez ce jeune 
homme, car li on était ingrat envert lui, 
il * avancerait tout seul. A l'armée des 
Pyrénées, Dugommier parlait sans 
cesse de son commandant d'artillerie 


de Toulon, et en avait inculqué une 
haute opinion dans l'esprit des géné- 
raux et officiers, qui, depuis, de l’ar- 
mée d’Espagne se rendirent en Italie. 
De Perpignan il lui envoyait des cour- 
riers à Nice lorsqu’il remportait des 
succès. 

S X. 

1* Il y a trois espèces de batteries 
de côtes : celles de la première classe 
sont destinées à défendre un port ou 
une rade où peut mouiller une escadre; 
celles de la seconde classe à défendre 
un port marchand ou une rade où 
peuvent mouiller seulement les bâti- 
.mens de commerce; enfin, celles de 
troisième classe, dont le but est de 
protéger le cabotage. Les batteries de 
première classe doivent être compo- 
sées de douze pièces de trente-six, 
quatre pièces de seize ou de dix-huit 
en bronze, avec un gril à boulets rou- 
ges, quatre mortiers de douze pouces 
à la Gomer : total, vingt bouches à 
feu, indépendamment de huit pièces 
de campagne, trois de six, trois de 
douze, et deux pour défendre la gorge 
et la plage voisine et flanquer la bat- 
terie. Ces batteries doivent avoir, à la 
gorge, une tour du modèle n« 1, armée 
de quatre caronnades de vingt-quatre 
ou quatre pièces de douze sur sa plus 
plate-forme, et contenant un logement 
pour soixante hommes, un magasin de 
vivres capable de contenir le biscuit, 
la farine, les légumes, le vin, la viande 
salée, l’huile, le tabac pour cent vingt 
hommes pendant vingt jours; un ma- 
gasin à poudre, capable de contenir les 
poudres et gargousses pour quatre 
mille coups de canon, ou deux cents 
coups par pièce ; un petit atelier pou- 
vant contenir une forge, le charbon, 
les outils, les fers, les pièces de re- 
change, pour réparer les affûts. Celte 
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tour doit avoir deux étages, au moins 
vingt-quatre pieds de haut, un fossé, 
une contrescarpe, un chemin couvert 
avec places d’armes, dans l’une des- 
quelles un puits ou citerne. 

2“ Les batteries de seconde classe 
doivent être composées de quatre piè- 
ces de vingt-quatre, deux de seixe, un 
gril, deux mortiers ; total, huit bou- 
ches à feu, indépendamment de deux 
pièces de campagne au moins; elles 
doivent avoir une tour du modèle n»2, 
qui porte deux caronnades de dix-huit 
sur sa plate-forme, ou deux pièces de 
six , et qui contienne un logement pour 
vingt-quatre hommes; un magasin de 
vivres pour quarante-huit hommes 
pendant dix jours; un magasin é poudre 
pour seiie cents coups; un petit atelier 
sans forge, mais contenant les pièces 
de rechange en fer et en bois, pour la 
réparation des alTèts; uii fossé sans 
contrescarpe avec chemin couvert, 
puits ou citerne. 

Les batteries de troisième classe 
doivent être composées de deux pièces 
de dix-huit, indépendamment d’un 
obusier à grande portée ; elles doivent 
avoir une tour du modèle n* 3, é un 
étage, portant sur sa plate-forme un 
obusier ou une petite pièce, et conte- 
nant un logement pour dix hommes ; 
un magasin de vivres pour vingt hom- 
mes pendant dix jours; un magasin à 
poudre pour quatre cents coups. Celte 
tour ne doit avoir ni fossé, ni chemin 
couvert, ni batterie de gril à boulets 
rouges. 

1« Les pièces de campagne, atta- 
chées aux batteries, sont pour leur 
défense du cêté de terre, et pour la 
défense des anses et plages contre les 
débarquemens. — 2° Les tours sont 
placées, au moins celles n* 1, à soixante 
toises de la plate-forme ; celles no 2, à 
quarante ; celles n* 3, à vingt. — 3' Les 
VI. 


pièces sont éloignées l’une de l’autre 
de quatre à six toises, à moins que les 
localités ne s’y opposent. —4* Les pa- 
rapets sont en terre, au-dessus des 
genouillères; la maçonnerie ne doit 
pas être plus élevée.— 5o La plate- 
forme des mortiers, séparée par une 
traverse des pièces de canon. — 6» La 
batterie à boulets rouges, séparée 
également par une traverse. — 7» La 
batterie de douze pièces, partagée en 
deux par une traverse, et si les locali- 
tés s’y prêtent, les deux plates-formes, 
sur différens plans de sept à huit toises 
de distance. — 8« On construit trois 
plates-formes pour deux mortiers, et 
quatre pour deux mortiers à plaque. 
— 9° On fait une traverse parallèle à 
la batterie, à cinq toises du heurtoir, 
pour quatre pièces de canon ; cette 
traverse a vingt-quatre pieds de lon- 
gueur sur six de hauteur, et neuf pieds 
de largeur ; derrière elle on met les 
seize gargousses, quatre par pièce. Ces 
gargousses sont dans les gargoussiers 
ou dans une caisse de bois ; à mesure 
de la consommation on les remplace 
du magasin de la tour. — lOo Vis-à- 
vis des plates-formes de mortiers, on 
fait parallèlement à l’épautement et à 
cinq toises, une traverse de douze 
pieds pour deux mortiers ; on y place 
derrière, quatre bombes par mortier, 
que l’on remplace, à proportion de la 
consommation, par le magasin de la 
tour. — 11 ° Le gril ou four à boulets 
rouges est placé à trois pieds, au plus, 
du revêtement intérieur, vis à-vis un 
merlon au lieu d’une pièce ; il est 
ainsi à l’abri des boulets et des acci- 
dens du feu. — 12* On place plu-sieurs 
tonneaux ou gabions pleins de terre; 
on construit des traverses rondes en 
gazon, de deux pieds de diamètre, 
pour servir d’abri aux canonniers con- 
tre les éclats de bombes et d’obus. — 
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13« Le tir à boulets rouges a lieu avec 
des pièces en bronze du calibre de 
douze, au plus de dix-huit ; le boulet 
doit être ronge cerise. — 14<> Les gar- 
gousses sont de trois ou quatre livres 
de poudre, au plus, pour tirer à bou- 
lets rouges. Pour une pièce de dix- 
huit, on met deux gargousses l’une 
sur l’autre, chacune de trois livres ; 
pour le vingt-quatre, de quatre livres ; 
pour le trente-six, quatre gargousses 
de quatre livres. On a grand soin de 
la faire entrer dans l’âme sans frotte- 
ment ; si la poudre touche les parois 
de Pâme il y a accident. 

Les vaisseaux ne mouillent jamais 
dans des endroits oû ils se trouvent ex- 
posés à recevoir des boulets ou des bom- 
bes, pas plus qu’une armée ne campe à 
portée du feu d’une batterie. Avec des 
mortiers à la Gomer, qui ne portent 
qu’à quinze cents toises, ou des pièces 
de trente-six sur affûts de côtes, qui 
ne permettent de tirer qu’à 17“ et ne 
donnent an canon qu’une portée de 
huit on neuf cents toises, on ne peut 
empêcher une escadre ennemie de 
mouiller dans la rade d’Hyères, où elle 
mouille â deux mille toises éloignée de 
tonteterre.il fant dans ce cas, installer 
les affûts de côtes de manière que les 
pièces puissent tirer sous l’angle de 
43*, et lancent les obus ou les boulets 
à denx raille et deux mille trois cents 
toises, et avoir des mortiers à plaque, 
qui jettent la bombe àdeux mille cinq 
cents à trois mille toises. Depuis que 
les batteries d’Hyères ont été ainsi ar- 
mées, les Anglais n’y sont plus revenus; 
la môme chose a eu lieu pour la Spcz- 
zia, et sur l’océan pour l’ile d’Aix, la 
Gironde, l'Escaut, et les rades de Brest. 
Les canons de vaisseaux tirent sur affûts 
marins, c’est-â-dire sous l’angle de 
25° ; la bande du vaisseau fait qn’ils 
tirent souvent sous celui de 43°. 11 n’est 


donc pas étonnant que les boulets des 
vaisseaux arrivent â terre, et que ceux 
des batteries de terre n’arrivent pas à 
la hauteur des navires ; on se récrie 
alors sur la mauvaise qualité de la pou- 
dre, ce qui donne lieu à des soupçons 
de trahison et de négligence. Il est 
donc bon que dans chaque batterie il 
y ait un ou denx affûts qui permettent 
de tirer sons l’angle de 43°, quoique ce 
tir soit incertain et de nul effet dans 
les cas ordinaires. 

Sur les côtes de la Méditerranée il 
n’y a que neuf bons mouillages pour 
les vaisseaux de ligne : l°Le Bouc, qui 
est défendu par un fort; l’entrée en est 
très étroite ; c’est le port du Rhône ; il 
doit être le chantier de construction de 
la Méditerranée ; Toulon et la Spexzia 
doivent en être les ports d’armemens. 
— 2“ Le mouillage de l’Estisat, au fond 
de la baie de Marseille, mauvais, que 
les escadres ne prennent que bien ra- 
rement. Deux batteries sont cependant 
nécessaires, mais on peut ne les armer 
qu’à moitié ; le besoin arrivant, en 
vingt-quatre heures l’armement serait 

complété. — 3o Toulon 

1“ Trois batteries réunies en une 
seul an cap Cepet, et défendues par 
la tour de la Croix-des-Signaux ; par ce 
moyen, si l’ennemi s’empare de cette 
presqu’île, il ne peut pas se servir des 
pièces contre la rade, puisque le fort 
est à l’abri d’un coup de main ; cela 
dispense d’avoir, en temps de guerre, 
un camp dans cette presqu’île. 2° Une 
batterie an cap Balaguier. 3* Une à ce- 
lui de l’Ëguillette ; ce qui fait cinq bat- 
teries ou cent bouches à feu, indépen» 
damment de quarante pièces de cam- 
pagne, quinze de six, quinze de douze, 
et dix obusiers de campagne à grand* 
portée, pour la côte ouest des rades. 
Une batterie au pied du fort la Malgue, 
une à la grosse tour, une an cap Bnto ; 
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ce qai fait trois batteries oa soixante 
bouches à feu, indépendamment de 
neuf pièces de six, neuf de douze, et 
six obusiers de campagne à grande 
portée, pour la côte est. Total : cent 
soixante bouches à feu. On ne parle 
pas des batteries sur les jetées, cela 
regarde l'armement de la place. — 
folles d’Hyères; le mouillage pour 
des vaisseaux de guerre est a l’Ile de 
Porteros; il y faut deux batteries. — 
5* Fréjus, deux batteries pour appuyer 
le flanc de la rade. — 6° Le golfe Juan, 
trois batteries. — 7* Villefranche, deux 
batteries. — 8® Gênes, défendue par la 
ville. — 9* La Speuia, quatre batteries 
de première classe. 

En déterminant de même le nom- 
bre des batteries de deuxième et de 
troisième classe, en construisant les 
tours, on n’aura plus besoin de cons- 
truire è la hâte des corps-de garde et 
des magasins qui tombent en ruine en 
temps de paix. Les pièces, les boulets, 
les affûts, les armemens seront renfer- 
més dans les tours. En quarante-huit 
heures, toutes les côtes de France 
se trouveront armées ou désarmées. 
Tontes les batteries pourraient même 
n’être armées qu'au tiers ou à la moitié, 
selon la nature de la guerre où l'on sera 
engagé, selon que l'ennemi serait plus 
ou moins maître de la mer ; ce système 
serait permanent et fixe. 

Les pièces de quarante-huit sont 
avantageuses pour la défense des rades 
comme Toulon, la Spezzia... On peut 
en mettre un tiers, c’est-à-dire que, 
sur les douze pièces de trente-six qui 
composent une batterie, il est avan- 
tageux d’avoir quatre pièces de qua- 
rante-huit ; ce qui ferait trente-deux 
pièces de quarante-huit pour la défense 
de la rade de Toulon. Il n’est pas vrai 
que le calibre de vingt-quatre fasse 
contre les vaisseaux on même effet que 


celui de trente-six, ni que ceini de 
trente-six fasse le même effet que celui 
de,'quarante-huit. 


CH.àPlTRE II. 

PBÊCIS DES ÉVÉAKMENS MILITAIRES 
UE l’armée d’italie, PEM>ANT les 
ANAÉE8 1792, 1793, 1794, et 1796. 


Précis des événemeai qui ont eu lieu à l'ar- 
mée dTialie, depuis le commencement de 
la guerre et pendant les années 1792, 1793, 
Jnsqu'an siège de Toulon. — Napoléon 
dirige l'armée dans la campagne de 1704, 
priaa de üaorgio, d'Oneille, du col de 
Tende, et de toute la chaîne sgpérianre 
des Alpes(arrU 1794). — Marche de l'ar- 
mée au trarers de Montenotle( octobre 
1791). — Expéditions maritimes, combat 
deNoli(mars 179.5). — Napoléon apaise 
plusieurs insurrections à Toulon. — il 
quitte le commandement de l'armée 
d'Italie, il arrire à Paris (juin 1795). — 
Kellermann battu se rallie dans la ligue 
de Borgbetto (juillet t795 ). — Bataille de 
Loauo( décembre 1795). 

§ 1 - 

La guerre de la première coalition 
commença en 1792. Le général Moii- 
tcsqniou, commandant l’armée du 
midi, était chargé de la défense de toute 
In frontière, depuis Genève jusqu’à 
Antibes. La campagne s’ouvrit en sep- 
tembre. De son camp de Cessieux, il 
se porta sur l'Isère, au fort Barreau, 
s'empara, en peu de semaines de 
Chambéry et de toute la Savoie ; les 
Piémontais se retirèrent au delà des 
Alpes. Le lieutenant-général Anselme, 
commandant une division de dix raille 
hommes, était chargé de défendre le 
Vnr, depuis le camp deTournoux, près 
du col d’Argentière, jusqu’à Antibes ; 
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l’amiral Trugaet, avec neuf vaisseaux 
de guerre portant deux mille hommes 
de débarquement, croisait entre Anti- 
bes et Monaco. Le Var est une mau- 
vaise ligne de défense : l'escadre fran- 
çaise en menaçait les derrières ; cela 
décida la cour de Turin à faire prendre 
i son armée une ligne de défense au 
revers des Alpes maritimes ; la droite 
appuyée au Var et à ses affluens ; le 
centre sur Lantosque, et la gauche à la 
Roya, en avant de Saorgio. Le 23 sep- 
tembre legénéral .Anselme, instruitpar 
l’amiral français que l’embossement 
de son escadre devant Nice en avait 
fait décider l’évacuation, et que l’ar- 
mée piémontaise avait commencé son 
mouvement, passa le Var à la tête de 
quatre mille hommes, s’empara de 
Nice, du fortHontalbanet de Villefran- 
che, sans éprouver aucune résistance. 
Ces deux dernières places étaient par- 
faitement armées et munies d’une 
belle artillerie ; leurs garnisons furent 
faites prisonnières de guerre : il avait 
passé le Var à gué ; le surlendemain 
ce torrent grossit, il se trouva dans 
Nice, séparé pendant huit ou dix jours 
durestedesonarmée. L'ennemi ignora 
cette circonstance, on ne sut point en 
proBter ; Anselme poussa une avant- 
garde en avant de Lascarène sur la 
chaussée de Turin. L’escadre se rendit 
devant Oneille, port qui appartenait an 
roi de Sardaigne : l’amiral somma le 
commandant de le rendre; son par- 
lementaire fut massacré, les troupes 
de débarquement s’emparèrent de la 
ville. Le général Anselme n’avait pas 
su maintenir la discipline parmi les 
troupes, il fut même accusé d’avoir 
participé aux désordres dont se plai- 
gnait la ville de Nice ; il fut rappelé. 

Au commencement de 1793, le 
gouvernement sépara l’armée des Al- 
pes de l’armée d’Italie, dont il confia 


le commandement au général Biron, 
le 15 février 1793. Divers combats eu- 
rent lieu sur les bauteursde Lascarène, 
de Sospello, de Lantosque ; l’une et 
l’autre armée s’en emparèrent successi- 
vement; mais enfin [Sospello resta pour 
toujours à l’armée française. L’avant- 
garde s’établit entre Sospello et Bré- 
glio au camp de Brouis. Le 11 avril, 
Biron s’empara de Lantosque et des 
hauteurs jusqu’à Belvedère ; il fitbeau- 
coup de prisonniers, et s'empara de 
quelques pièces de canon. Peu après, 
il fut appelé au commandement de 
l’armée de la Vendée; le général 
Brunet lui succéda. L’armée avait reçu 
des renforts ; elle comptait alors trente 
mille hommes sons les armes ; ce qui, 
avec les troupes qui étaient en garni- 
son en Provence, les dépèts et les 
malades, portait ses états de situation 
à soixante-huit mille hommes. 'L’en- 
nemi s’était aussi renforcé de ses pro- 
pres levées et d’une belle division 
autrichienne ; il avait fortifié sa posi- 
tion par un grand nombre de batteries 
et d’ouvrages ; sa droite était appuyée 
au camp de liutel, son centre en avant 
du col de Raus, et sa gauche en avant 
de Soargio, place forte à cheval sur la 
chaussée de Nice à Turin. 

Le général Brunet désira, avec rai- 
son, s’emparer de tontes les Alpes 
maritimes, chasser l’ennemi au delà du 
col de Tende, et placer son armée sur 
le sommet des Alpes au pendant des 
eaux, ce qui lui donnerait une position 
beaucoup plus forte, et exigerait moins 
de monde pour la garder : ce projet 
était fort raisonnable ; il avait assez 
de force pour l’exécuter ; mais il n’a- 
vait pas les talens militaires pour diri- 
ger une opération de cette importance. 
Le 8 juin 1793, il attaqua sur toute la 
ligne : tout ce qu’il était possible de 
faire, les soldats français le firent; 
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tontes les positions qu’il était possible 
d'enlever, ils les enlevèrent ; mais les 
camps des Fourches et de Rans qu'oc- 
cupait l'ennemi étaient imprenables ; 
Brunet s'entêta en réitérant, le 12 
juin, des efforts inutiles qui donnèrent 
de la gloire à l'armée piémontaise, et 
firent périr l'élite des grenadiers de 
l'armée ; les positions des Piémontais 
passèrent pour inexpugnables; ils con- 
tinuèrent à s’; fortifier. Dans le mois 
d'août la trahison de Toulon nécessita 
un détachement de l'armée d'Italie 
pour former l’armée de siège ; mais, 
quoique affaiblie, elle repoussa toutes 
les tentatives que firent les Piémon- 
tais dans le mois d’octobre, pour en- 
trer en Provence en passant le Var. 
Une de leurs divisions, forte de quatre 
mille hommes, fut battue et presque 
détruite par Dugommiei;, à Gillette, ce 
qui les décida à reprendre leurs posi- 
tions. Brunet, accusé injustement de 
trahison, et d’avoir favorisé l’insurrec- 
tion de Marseille, fut traduit au tribu- 
nal révolutionnaire de Paris, et périt 
sur l’échafaud. 

Après la prise de Toulon, Napoléon 
passa les deux premiers mois de 1794 
à armer les eûtes de la Méditerranée ; 
il arriva à Nice, en mars, y prit le 
commandement en chef de l’artillerie ; 
le général Dumorbion commandait 
l’armée. Ce général, vieux capitaine 
de grenadiers, avait obtenu les grades 
de colonel, de général de brigade et 
de division dans la campagne de 1792 
et 1793, à l’armée d’Italie ; il en con- 
naissait toutes les positions, et avait 
commandé une attaque sous Brunet, 
an mois de juin : c’était un homme de 
soixante ans, d'un esprit droit, brave 
de sa personne, assez instruit, mais 
rongé de goutte et constamment au 
lit ; il était des mois entiers sans pou- 
voir bouger. Le général Gautier était 


son chef d’état-major; Deyssantier son 
ordonnateur en chef; Haller, adminis- 
trateur des finances et munitionnaire; 
le général Déjar, commandant l’artil- 
lerie en second ; le colonel Gassendi 
était directeur du parc; le général 
Vial commandait le génie ; les géné- 
raux Macquart, d’Allemagne, Massé- 
na, etc., commandaient les divers 
corps ; le quartier -général était à Nice 
depuis deux ans, où rien ne se ressen- 
tait de la guerre, étant éloigné de dix 
lieues des avant-postes. 

Sn. 

Napoléon passa une partie de mars 
à visiter la position qu’occupait l’ar- 
mée, et à s’instruire des différens 
combats qui avaient eu lien en 1792. 
Il demeura plusieurs jours au camp de 
Brouis qu’occupait le général Mac- 
quart; il se convainquit de tonte la 
force des positions de l’ennemi et de 
l’imprudence des attaques des 8 et 12 
juin, qui avaient été désastreuses pour 
l’armée. Dans les montagnes, on 
trouve partout un grand nombre de 
positions extrêmement fortes par 
elles-mêmes, qu’il faut bien se garder 
d’attaquer. Le génie de cette guerre 
consiste à occuper des camps, on sur 
les flancs ou sur les derrières de ceux 
de l'ennemi, ainsi on ne lui laisse que 
l'alternative ou d’évacuer ses positions 
sans combattre pour en prendre d’an- 
tres en arrière, ou d’en sortir pour 
vous attaquer. Dans la guerre de 
montagnes, celui qui attaque a du dé- 
savantage; même dans la guerre of- 
fensive, l’art consiste à n’avoir que 
des combats défensifs, et à obliger 
l’ennemi à attaquer. Les positions de 
l’ennemi étaient bien liées : la droite 
était solidement appuyée, mais la gau- 
che l’était mal; de ce cûté le pays 


Digitized by Google 


■ÉHOmBS DE NAPOLÉOH. 


618 

était beaucoup plus facile. Napoléon 
conçut alors on plan d’opérations qui, 
sans engager l'armée dans des affaires 
difficiles, devait la rendre maîtresse de 
la chaîne supérieure des Alpes, et obli- 
ger l'ennemi à abandonner lui-mème 
les camps si redoutables de Hauset des 
Fourches ; il consistait à tourner la 
gauche de l'ennemi en passant la 
Hoya, la Nervia et la Taggia, à occu- 
per le mont Tanardo, Kocca-Barbena, 
Tanarellero ; et à intercepter la chaus- 
sée de Saorgio, ligne de communica- 
tion de l’ennemi, derrière le mamelon 
de .Marta. 

Un grand nombre de corsaires 
étaient stationnés à Oneille, d'od ils 
interceptaient les communications de 
Nice à Gènes ; ce qui nuisait à l'armée et 
encore plus à l’approvisionnement de 
la Provence où régnait la disette. La 
même opération devait remédier à ce 
mal, lorsque l'armée serait sur le 
Monte-Grande; elle dominerait les 
sources du Tanarn et toute la vallée 
d'Oneille; cette ville, Ormea, Gares- 
sio et Loano tomberaient en son pou- 
voir; ainsi ce plan de campagne ne 
pouvait manquer de produire trois 
grands résultats ; lo placer la défen- 
sive du comté de Nice dans sa position 
naturelle sur la crête supérieure des 
Alpes; 2o porter la droite dans un 
pays où les montagnes, beaucoup 
moins élevées, offriraient plus d’avau- 
tages ; 3« de couvrir une portion de la 
rivière de Gènes, et détruire le repaire 
des corsaires qui empêcheraient les 
communications entre Gênes, le grand 
centre du commerce, l'armée et Mar- 
seille. On ne pouvait pas craindre que 
l’ennemi profitêt pour prendre l’of- 
fensive, du détachement que l'armée 
française aurait fait par sa droite : un 
pareil mouvement dans un pays de 
mamelons ne serait à redouter qu'au- 


lant qu’on perdrait do temps pour 
frapper les coups décisifs; car si on a 
gagné quelques marches sur l’ennemi, 
on est arrivé sur ses flancs, et alors il 
n’est plus à temps de prendre l’offen- 
sive; dans la guerre de montagnes, 
obliger l’ennemi è sortir de ses posi- 
tions pour attaquer les vôtres, c’est ce 
que nous avons dit être dans le génie 
et dans la bonne conduite de cette 
guerre : en effet, les positions aux cols 
de Beolet, de Brouis, de Perus, moins 
fortes peut-être que celles des Pié- 
montais, l’étaient cependant extrême- 
ment ; leur supériorité numérique leur 
eût été inutile, et enfin, ces positions 
forcées, l’ennemi qui eût été arrêté 
aux positions du col de Braous, de 
Castiglione, et de Luceram, encore 
asscx fortes, pouvait prendre le parti 
d’attaquer les positions du mont Ta- 
nardo et du Tanarelle aussitôt qu'il 
verrait les Français les occuper ; mais 
ces positions étaient bonnes par elles- 
mêmes, et on rentrait encore dans les 
mêmes principes de la guerre de mon- 
tagnes : on obligeait l’ennemi h atta- 
quer, dans ce cas ; d’ailleurs toutes les 
troupes françaises restées au camp de 
Brouis pouvaient, en traversant la 
Koya et le mont Jove, se porter à leur 
secours ; et enfin l’opération sur les 
sources du ’fanaro et sur Ormea était 
elle-même une seconde diversion qui 
détournerait l’ennemi de s'engager 
dans de mauvaises affaires de monta- 
gnes, très hasardeuses, et le détermi- 
nerait à faire repasser son armée dans 
la plaine pour couvrir la capitale. 

Ce plan fut renvoyé à un conseil où 
se trouvèrent les deux représentans du 
peuple, commissaires à l’armée, le 
général Dumorbion, le général d’artil- 
lerie, le général Masséna, le général 
Vial, commandant le génie, et le gé- 
néral de brigade Rusca, officier des 
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troupes légères, né dans ces monta- 
gnes, dont il avait une connaissance 
spéciale. La réputation dont jouissait 
l’auteur lui évita de longues discussions. 
On se souvenait de ses prédictions de 
Toulon ; son plan fut adopté. 

Il y avait une objection politique, il 
fallait emprunter le territoire de la ré- 
publique de Gênes; mais les alliés 
l'avaient eux-mêmes emprunté six 
mois avant, lorsque deux mille Pié- 
monlais traversèrent le territoire gé- 
nois et s’embarquèrent à Oneille pour 
Toulon ; ils ne devaient le faire <iue 
par de petits détachemens désarmés, 
ils l’avaient fait en masse, armés et 
tambour battant ; d’ailleurs on se sou- 
venait de la catastrophe de la Modeste ; 
cette frégate était mouillée dans le 
port de Gênes et amarrée au quai ; le 
15 octobre 1793, trois vaisseaux et deux 
frégates anglaises mouillèrent dans le 
port. Un vaisseau anglais de 71 se 
plaça à côté de la Modeste. Le maître 
d’équipage pria honnêtement l’olMcier 
de quart de la frégate de déranger une 
chaloupe qui gênait la manœuvre du 
vaisseau anglais, ce que les Français 
Drent avec empressement ; une demi- 
heure après, le capitaine anglais re- 
quit le conàmandant de la Modeste 
d’arborer le pavillon blanc, disant 
qu’il ne savait pas ce que c’était que 
le pavillon tricolore : les coalisés 
étaient alors maîtres de Toulon. L’of- 
ficier français répondit à cette insulte 
comme 'honneur le prescrivait ; mais 
les Anglais avaient trois ponts volans 
de préparés, ils les jetèrent sur la fré. 
gâte et l’abordèrent ; au même mo- 
ment, des hunes et du pont, ils com- 
mencèrent pne vive fusillade : l’équi- 
page de la itodeste n'était préparé à 
rien ; partie se Jeta à l’eau, les Anglais 
poursuivirent leS^ftiyarüs avec des 
chaloupes, tes tuèrent ou blessèrent. 


La colère du peuple génois fut alors à 
son comble; Drake, cet agent de 
l’Angleterre fut hué et menacé, il 
courut quelques dangers, mais Doria 
était doge ; le sénat fit des excuses, la 
frégate ne fut pas restituée. Les re- 
présentans du peuple à Marseille mi- 
rent embargo sur les bâtimens génois; 
ils s'attendaient que la convention 
déclarerait la* guerre ; mais la famine 
désolait la France, et surtout le midi ; 
le pavillon génois était nécessaire pour 
approvisionner la Provence; la con- 
vention dissimula, déclara qu’il fallait 
tout attribuer à la faiblesse des Génois 
et que les relations continueraient 
comme à l'ordinaire. Cependant il n’é- 
tait pas moins vrai que l’indépendance 
et la neutralité de cette république 
avaient été violées. 

Le 6 avril une division de qnartorxe 
mille hommes, formant cinq brigades, 
passa la Hoya, et s'empara du château 
de Vintimitle; une brigade sous les 
ordres de Massé na marcha sur le mont 
Tanardo et y prit position ; la seconde 
brigade, après avoir passé la Taggia, 
prit position à Monte-Grande ; les trois 
autres, sous le commandement immé- 
diat de Napoléon, se portèrent jur 
Oneille et culbutèrent une division au- 
trichienne, qui était placée sur les 
hauteurs de Saint-Agata; le général 
de brigade français Brulé y fut tué ; le 
lendemain, l’armée entra dans Oneille 
où elle trouva douze pièces de canon. 
Les populations de la ville et de la val- 
lée s’étaient sauvées : douze autres 
pièces de canon furent prises près du 
col de Saint-Silvestre ; les Piémontais 
voulaient ics évacuer sur Orraea, mais 
elles tombèrent dans les mains de la 
deuxième brigade, qui débouchait par 
le col Mexzaluna ; l’armée marcha sur 
Ponte-di-Nave : le reste de la division 
autnehienne y était en position ; elle 
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fut altaqnée, batlae, précipitée des 
hautenrs du mont Ariol dans le Tana- 
ro ; la place d’Ormea capitula le même 
jour ; elle STait quatre cents hommes 
de garnison, une salle d'armes de plu- 
sieurs milliers de fusils et une ving- 
taine de pièces de canon ; une manu- 
facture de draps, dont les magasins 
étaient remplis, servit à l’habillement 
du soldat. Le lendemain 18, l’armée 
prit possession de Garessio, établit ses 
communications par les monts Saint- 
BernardoetRocca-Barbena avec Loano, 
autre petite ville située au bord de la 
mer et qui appartenait au roi de Sar- 
daigne. 

L’alarme fut vive dans tout le Pié- 
mont; l’ennemi, comme on l’avait 
prévu, se dépêcha d’évacuer tous les 
revers des Alpes; mais il le fit trop 
tard et ne put emmener son artillerie. 
Masséna, de Tanarelle, déboucha sur 
les derrières de Saorgio, coupant ainsi 
la chaussée et la retraite de l’ennemi 
derrière le mamelon de Marta. Saor- 
gio capitula le 29 avril, ce fort aurait 
pu tenir plus long-temps ; il avait des 
magasins considérables en munitions 
de guerre et de bouche. Le 8 mai, 
Masséna se porta sur le col de Tende 
par le col Ardente, dans le temps que 
le général Macquart attaquait de front; 
l’attaque réussit : l’armée fut maîtresse 
de toute la chaîne supérieure des Al- 
pes maritimes ; sa droite, placée en 
avant d’Ormea, communiquait avec le 
col de Tende par le col de Termini, et, 
du col de Tende, elle occupait la 
chaîne des Alpes jusqu’au col d’Ar- 
gentière, où était le premier poste de 
l'armée des Alpes. L’exécution de ce 
plan valut trois ou quatre mille pri- 
sonniers, soixante ou soixante -dix 
pièces de canon, deux places fortes et 
la possession de toutes les hautes Al- 
pes jusqu’aux premiers mamelons des 


Apennins. L’armée couvrait ainsi plus 
de la moitié de la rivière du Ponent, 
et quoiqu’elle s’étendit de quinze 
lieues sur sa droite, sa position en 
était plus forte et exigeait moins de 
troupes pour la garder. Rien désor- 
mais ne pouvait plus empêcher le ca- 
botage entre Gênes et la Provence. La 
perte de l’armée fut légère. La chute 
de Saorgio et de tontes ces grandes 
positions pour lesquelles on avait fait 
tant de projets et versé beaucoup de 
sang, accrut dans l’armée la réputation 
de Napoléon, et déjà l’opinion l’appe- 
lait au commandement en chef. 

S ni. 

L’équipage d’artillerie de montagnes 
avait été perfectionné. Le lieutenant- 
colonel Faultrier, sous-directcnr du 
parc, officier d’ouvriers, en avait soigné 
les détails ; les pièces piémontaises de 
trois, trouvées dans l’arsenal de Nice 
et dans tes places.d’Ormea et de Saor- 
gio on dans les camps abandonnés par 
l’ennemi, étaient assez légères pour 
pouvoir être portées à dos de mulets ; 
mais ce calibre ne satisfaisait pas à 
tons les besoins ; il avait été construit, 
dans la guerre de Corse en 1768, avec 
les affûts traîneaux et leviers porte- 
corps, qui avaient servi aux transports 
des pièces de quatre à la suite des co- 
lonnes ; ce moyen fut adopté pour les 
pièces de huit, de douze et les obu- 
siers de six pouces. On imagina aussi 
une forge de montagnes, transporta- 
ble à dos de mulets. Aux expéditions 
d’Oneille, d'Ormea et de Saorgio, un 
train d’artillerie de vingt-quatre piè- 
ces de canon suivit l’armée dans tontes 
ses opérations dans les montagnes; 
elles furent fort utiles surtout pour 
l’eflTet moral qu’elles produisirent sur 
les troopesjet sur l’ennemi. 
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Cependant l'année piémontaise , 
campée dans les plaines et sur les ma- 
melons du pied des Alpes, était dans 
la pins grande abondance ; elle se re- 
mettait de ses fatigues et réparait ses 
pertes : elle se renforçait tous les jours 
par l'arrivée de nouveaux bataillons 
autrichiens, tandis que les armées 
françaises, campées sur les crêtes de 
la chaîne supérieure des Alpes sur une 
demi-circonférence de soixante lieues 
d'étendue, depuis le Mont-Blanc jus- 
qu'aux sources du Tanaro, périssaient 
de misère et de maladies. Les commu- 
nications étaient difficiles, les vivres 
rares et fort coûteux, les chevaux 
souffraient ainsi que tout le matériel 
de l'armée. L'air, les eaux crues de 
ces régions élevées occasionnaient 
beaucoup de maladies ; les pertes 
qu’éprouvait l'armée dans les hôpi- 
taux, tous les trois mois, auraient 
égalé celles d’une grande bataille ; 
cette défensive était plus onéreuse 
pour les finances et plus périlleuse 
pour les hommes qu’une campagne 
offensive. La défensive des Alpes, 
outre ces désavantages, en a qui tien- 
nent k la nature de la topographie do 
pays. Les divers corps campés sur ces 
sommités ne peuvent se secourir, ils 
sont isolés ; pour aller de la droite à la 
gauche il faut vingt jours, tandis que 
l'armée qui défend le Piémont est 
dans de belles plaines, occupe le dia- 
mètre et peut, en peu de jours, se 
réunir en force sur le point qu’elle 
veut attaquer. Le comité de salut pu- 
blic désirait qu'on prit l’offensive. Na- 
poléon eut des conférences à ce sujet 
à Colmar avec des officiers de l'armée 
des Alpes ; mais on ne tomba pas d’ac- 
cord; il fallait an préalable que les 
deux armées fussent soumises à un 
seul général en chef. 

En septembre une dirision autri- 


chienne se réunit sur la Bormida ; elle 
forma des magasins à Dego. Luc di- 
vision anglaise devait débarquer à 
Vado, et les deux armées réunies oc- 
cuper Savone et forcer la république 
de Gênes, privée de toutes communi- 
cations par terre et par mer, de se 
déclarer contre la France. La rade de 
Vado avait remplacé celle d'Oneille; 
elle était le refuge des croisières an- 
glaises et des corsaires; ils intercep- 
taient le commerce de Gênes à Mar- 
seille. Le général d'artillerie proposa 
d’occnper les positions de Saint-Jac- 
ques, de Montenotte et de Vado, la 
droite de l’armée serait ainsi aux por- 
tes de Gênes. Le général Dumorbion 
partit lui-même à la tête de trois di- 
visions formant dix-huit mille hommes, 
avec un train de vingt pièces d’artille- 
rie de l’équipage de montagnes ; Na- 
poléon dirigea l'armée, qui déboucha 
par le col de Bardinetto et pénétra 
dans le Mont-Ferrat par la chaussée 
qui longe la Bormida; il campa le 5 
octobre sur la hauteur de Biestro, et le 
5 descendit dans la plaine ; il conce- 
vait l’espérance de tomber sur les der- 
rières de l'armée autrichienne ; mais 
celle-ci s'en aperçut et opéra sa re- 
traite sur Cairo et Dego ; le général 
Cervoni la poursuivit vivement à la 
tête de l’avant-garde qu’il commandait; 
la canonnade dura toute la soirée du 
5, elle dorait encore à dix heures du 
soir; l’armée autrichienne se replia 
sur Acqui, abandonnant ses magasins 
et ses prisonniers ; elle perdit un mil- 
lier d'hommes. 

Le général Dumorbion n'avait ni 
l'ordre, ni le projet d’entrer en Italie ; 
sa cavalerie était sur le Rhône par dé- 
faut de subsistance; en poursuivant 
l’ennemi il eût fait une pointe ; il eût 
attiré à lui toutes les forces autrichien- 
nes et sardes. Il se contenta donc de 
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cette reconnaissance, se replia par 
Montenotte sur Savone et prit posi- 
tion sur les hauteurs de Vado, conser- 
vant une poste dans la vallée de Savone. 
L’artillerie arma les cétes de manière 
que cette rade pût offrir protec- 
tion à une escadre française ; le génie 
construisit de fortes redoutes sur les 
hauteurs de Vado, qui communi- 
quaient par Saint-Jacques, Melogno, 
Settepani, Bardinetto, Saint- Bernardo, 
avec les camps placés sur les hauteurs 
du Tanaro. Ce prolongement de la 
droite de l’armée affaiblissait sa posi- 
tion, mais il avait bien des avantages : 
1< il la rendait maîtresse de toute la ri- 
vière du Ponent, de toutes les côtes, 
et empêchait l'armée austro-sarde de 
pouvoir communiquer et agir de con- 
cert avec les flottes anglaises ; 2* il as- 
surait la navigation de Gênes avec Mar- 
seille, puisque maîtresse de tons les 
ports de la côte, l'armée pouvait éta- 
blir des batteries pour protéger le ca- 
botage; 3° dans cette position, elle 
était en mesure de soutenir les parti- 
sansdes Français dans Gênes et de pré- 
venir l’ennemi sous les murs de la ville, 
s'il voulait s'y porter, comme il pou- 
vait en avoir le projet. Cette opération, 
qui déjouait les projets des ennemis et 
assurait de la neutralité de Gênes, re- 
tentit dans l'Italie et y causa de vives 
alarmes. Les avant-postes de l'armée 
se trouvaient ainsi à dix lieues de Gê- 
nes, et quelquefois les reconnaissances 
et les coureurs s'en approchaient jus- 
qu'à trois lieues. 

Napoléon employa le reste de l’au- 
tomne à faire armer de bonnes bat- 
teries de côtes les promontoires depuis 
Vado jusqu’au Var, aBn de protéger 
la navigation de Gênes à Nice. En jan- 
vier, il passa nue nuit sur le col de 
Tende d’où, au soleil levant, il décou- 
vrit ces belles plaines qui déjà étaient 


l’objet de ces méditations. ItalUm! 
itaiiam/Pendantl’biver, il fit plusieurs 
courses à Toulon et à Marseille pour 
inspecter les arsenaux et les batteries 
de côtes. Ce fut dans une de ces tour- 
nées que, la ville de Marseille étant 
fort agitée, le représentant du peuple 
Maignierlui témoigna quelques inquié- 
tudes que la société populaire ne se 
portât aux magasins à poudre et aux 
magasins d’armes renfermés dans les 
forts Saint-Nicolas et Saint-Jean ; ces 
forts avaient été démolis par le peu- 
ple dans la révolution. Sur la demande 
de ce représentant, il fit un projet 
pour construire une muraille crénelée 
fermant ces forts du Côté de la ville; 
ce plan fut envoyé à Paris et dénoncé 
à la convention comme projet liberti- 
cide pour relever les forts contre les 
patriotes de Marseille ; la convention 
manda par un décret spécial le com- 
mandant d’artillerie de Marseille à la 
barre ; ce commandant d’artillerie 
était le colonel Sugny; il s'y rendit; 
mais, dès le premier interrogatoire, il 
prouva que ce n’était pas lui qui avait 
rédigé ce projet; l'ordre fut alors 
adressé au général d'artillerie de l'ar- 
mée de se rendre à la barre. Dans ce 
temps de terreur une accusation équi- 
valait à un jugement; Napoléon eut 
beaucoup de peine à s’y soustraire et à 
faire révoquer le décret. Il y parvint 
toutefois, parce que, l’ennemi faisant 
des mouvemens, les représentans du 
peuple écrivirent que sa présence était 
nécessaire à l’armée, et décidèrent les 
députés des Bouches-du-Rhône à se 
désister de leur dénonciation. 

S IV. 

Pendant les années 1792 et 1793 les 
flottes françaises avaient été maîtresses 
de la Méditerranée. Après la prise d’Ü- 
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neille, l’amiral Tmguet mouilla dans 
le port de Gènes, où il séjonma long- 
temps, et d’où il expédia ponr Naples 
le contre-amiral Latouche-Tréville, 
avec dix vaisseaux de ligne. Le capi- 
taine du port alla à la rencontre de 
cette escadre, offrit l'entrée à six vais- 
seaux, déclarant que le roi ne pouvait 
pas en recevoir un plus grand nombre 
sansvioler la neutralité. Le contre-ami- 
ral passa outre, jeta l’ancre devant les 
fenêtres du palais, débarqua le 16 dé- 
cembre 1792 le citoyen Bellevillc qui, 
en habit de la garde nationale, fut pré- 
senté au roi par le chevalier Acton : il 
était porteur d’une lettre de l’amiral 
qui demandait : 1“ que le roi proclamât 
sa neutralité; 2° qu’il désavouât la note 
de son ministre à Constantinople qui, 
pour engager la Porte à ne pas recevoir 
comme ambassadeur de France, Sé- 
monville, s’était permis des réflexions 
outrageantes à la nation ; il obtint tout 
ce qu’il demandait; la cour de Naples 
s’estima fort heureuse d’étre quitte à 
si bon marché de cette désagréable vi- 
site. 

Dans le mois dejanvier 1793 l’amiral 
Tmguet appareilla de Gènes et mouilla 
dans le port d’Ajaccio, Ile de Corse ; il 
y embarqua deux mille hommes de 
troupes de ligne que Paoli, comman- 
dant la 23* division militaire, mit sous 
ses ordres. Avec ces troupes il se ren- 
dit aux lies Saint-Pierre, dont il s’em- 
para, mit garnison dans le fort et 
mouilla devant Cagliari, capitale de la 
Sardaigne, le 12 février. Au même mo- 
ment , huit cents hommes partis de 
Bonifacio, sous les ordres do colonel 
César Colonne et sons l’escorte d’une 
corvette, opéraient une contre-attaque 
dans le nord de la Sardaigne. L’expé- 
dition de Sardaigne était annoncée de- 
puis six mois ; les Sardes s’étaient pré- 
parés; ils re^rent à coups de fusil le par- 


lementaire que l’amiral expédia ponr 
sommer Cagliari; 1e bombardement 
commença, il durait encore quand l’a- 
miral fut enfin rejoint par le convoi 
qui portait les troupes de débarque- 
ment envoyées de Nice et qui se com- 
posaient de la fameuse phalange mar- 
seillaise, forte de trois mille deux cents 
hommesenviron*Le débarquement fut 
immédiatement opéré. Dansce temps le 
contre-amiral Latouche-Tréville rallia 
l’escadre avec ses dix vaisseaux. Tout 
présageait un succès complet, mais 
rien ne put arrêter la déroute de la 
phalange marseillaise ; elle s’était d’a- 
bord refusée à attaquer de jour pour 
enlever une position importante qui 
domine la ville. Dans la nuit les co- 
lonnes firent feu les unes contre les au- 
tres, le désordre fut à son comble, le 
cri de trahison se fit entendre de tou- 
tes parts. Le général Casa-Bianca 
supplia l’amiral de rembarquer les 
troupes; il fallut céder. L’escadre avait 
obtenu, parle bombardement, des ré- 
sultats assez importans, mais elle per- 
dit le vaisseau le Léopard qui toucha, 
s’étant trop approché des batteries. 
L’expédition ayant ainsi échoué, l’a- 
miral renvoya en Italie les diverses 
troupes qui lui avaient été confiées et 
se borna à occuper solidement la relâ- 
che si importante des lies Saint-Pierre. 
La déclaration de guerre contre l'An- 
gleterre et l’Espagne étant survenue, il 
reçut l'ordre de rentrer à Toulon, et 
de renoncer ainsi au deuxième but de 
son expédition, qui consistait à se pré- 
senter devant Constantinople ponr raf- 
fermir la Porte dans l’alliance de la 
France et en imporser à la Russie. Les 
troupes marseillaises étaient des trou- 
pes levées à la hâte, dirigées par des 
clubs; dans tous les pays amis ou neu- 
tres où elles débarquèrent, elles por- 
taient la terreur, cherchaient partout 
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des aristocrates ou des prêtres, avaient 
soif de sang et de crimes. Les équipa- 
ges de l’escadre étaient complets et 
formés de matelots expérimentés; 
mais constamment réunis en société 
populaire, occupés à rédiger et signer 
des pétitions, chaque vaisseau était en 
proie à l'anarchie la plus épouvanta- 
ble. Le général Casa-Bianca, qui 
commandait le débarquement, était un 
très brave homme : il s'était distingué 
à la conquête de la Savoie ; mais il 
n’avait aucune habitude du comman- 
dement en chef ; d'ailleurs, il avait 
sous ses ordres de mauvaises troupes 
et aucun état-major ; il ne pouvait pas 
réussir. C’est le même qui depuis a été 
sénateur. 

Au mois de mars 1793 , l’Espagne 
ayant déclaré la guerre à la France, les 
flottes combinées anglaise et espagno- 
le, dominèrent dans la Méditerranée et 
croisèrent sur les cêtes de Gênes et 
de Provence. La trahison de Toulon 
avait anéanti la marine française de la 
Méditerranée. Cependant, à la reprise 
de cette ville, on retrouva dix-huit 
vaisseaux et partie des magasins. La 
flotte espagnole, mécontente des An- 
glais, rentra dans ses ports ; le contre- 
amiral Martin, avec dix vaisseaux, sor- 
tit de Toulon et prit la mer en 1794; 
poursuivi par une escadre anglaise 
supérieure, il mouilla dans le golfe 
Juan, où le général d’artillerie établit 
de grosses batteries pour le protéger ; 
il profita, peu de temps après, d’un 
coup de vent pour rentrer dans Tou- 
lon. Cette escadre fut successivement 
augmentée dans l’automne par les ar- 
memens qui sortirent de l’arsenal de 
Toulon. 

Au commencement de 1795, l'ami- 
ral Hotham, avec quinze vaisseaux de 
guerre, dont quatre à trois ponts, deux 
napolitains, croisait entre la Corse et 
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l’Italie. L’amiral Martin, avec une es- 
cadre de seize vaisseaux de guerre et 
cent transports sur lesqueb étaient 
embarqués dix mille hommes, était 
mouillé en rade de Toulon ; les opi- 
nions étaient partagées sur la destina- 
tion de cet armement, lorsque le 
conventionnel Letourneur, de la Man- 
che, arriva avec des pouvoirs extraor- 
dinaires, et Qtconnaltre que l’intention 
du comité de salut public était d’occu- 
per Rome, pour punir cette cour des 
insultes qu’elle commettait tons les 
jours, et venger le sang de Basseville, 
agent français auprès du pape, qui, 
ainsi que les artistes de l’école de Rome 
qui siégeaient à l’académie, avait 
arboré la cocarde tricolore. Grand 
nombre d’émigrés français, qui étaient 
dans cette capitale, agitaient le peuple. 
Le 3 janvier 1793, la canaille assaillit 
à la promenade la voiture de Basse- 
ville à coups de pierres ; son cocher 
change de direction et le ramène k 
son hôtel ; les portes sont enfoncées, 
Basseville reçoit un coup de baïonnette 
dans le bas-ventre ; en chemise, tenant 
ses entrailles dans les mains, il est 
traîné dans la rue, et enfln déposé dans 
un corps-de-garde sur un lit de camp 
où il expira le lendemain. 

Azara, ambassadeur d’Espagne, qui 
s’était entremis pour protéger les ar- 
tistes français, courut lui-même des 
dangers. Cet attentat avait indigné 
toute la France ; le moment était ar- 
rivé d’en tirer vengeance, de débar- 
quer à l’embouchure du Tibre, de 
s’emparer de Rome, où on avait de 
nombreux partisans. Un conseil de 
guerre fut réuni à Toulon dans le cou- 
rant de février 1795, pour aviser aux 
moyens d’exécution du projet. Napo- 
léon fut d’opinion que cette expédi- 
tion compromettrait l’armée d’Italie et 
se terminerait elle-même par un désas- 
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tre : que si cependant on la voulait en- 
treprendre, il fallait en même temps 
surprendre le mont Argentare, Orbi- 
tello, et la place de Civita-Vecchia, et 
Y débarquer l’armée ; mais dix mille 
hommes lui paraissait une force trop 
faible pour tenter un pareil coup de 
main : il était d'ailleurs impossible de 
le faire sans cavalerie; ii fallait au 
moins embarquer quinze cents chevaux 
de chasseurs ou de hussards, ce qui, 
avec cinq cents chevaux d’artillerie et 
d’état-major, formerait une augmenta- 
tion considérable au convoi. L’armée, 
à peine débarquée, aurait à combattre 
vingt -cinq ou trente mille Napoli- 
tains, dont cinq mille de bonne cava- 
lerie ; elle aurait aussi à craindre une 
division autrichienne qui accourrait de 
la Lombardie; elle ne pouvait pas 
compter sur des partisans à Rome, 
puisque cette opération ne pourrait pas 
être de longue durée, et qu’après avoir 
vengé le sang de Basseville et mis la 
ville à contribution, il faudrait songer à 
se rembarquer; que, même étant maî- 
tre de la mer, cette opération était une 
hasardeuse entreprise avec dix mille 
hommes seulement; mais que sansétre 
maître de la mer, ce serait conduire ce 
corps d’armée à une destruction certai- 
ne; qu’il fallait donc'que l’escadre fran- 
çaise sortit seule, qu’elle battît l’esca- 
dre anglaise, la chassât de la Méditer- 
ranée ; qn’ alors le convoi prendrait la 
mer; qn’aprés avoir débarqué l’armée, 
l’escadre et le convoi se porteraient 
devant Naples pour inquiéter cette 
cour et l’obliger à garder ses forces à 
sa propre défense. Le représentant 
du peuple fut d’autant plus mécontent 
de la désapprobation formelle que 
donnait à ses projets le général d’ar- 
tillerie qu’il entraînait l’avis de tous 
les officiers généraux. Les marins dé- 
darérent qu’il était dangereux pour le 
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salut de l’escadre que le convoi sortit 
en pleine mer, tant qu’une flotte en- 
nemie croiserait dans ces parages. Il 
fut résolu que le contre-amiral Mar- 
tin sortirait seul pour donner chasse 
aux Anglais. 

Il appareilla le l*' mars ; arrivé près 
de Saint-Florent, il captura un vais- 
seau anglais de 74, le Berwick, qui 
sortait de cette rade. Les escadres 
française et anglaise se signalèrent 
le 8 dans le canal de Livourne ; à l’as- 
pect de l’ennemi, la résolution de Le- 
tourneur faiblit, il ordonna la retraite; 
l’armée anglaise donna chasse à son 
tour. Le 13, les deux escadres étaient 
par le travers du cap Noli, rivière de 
Gènes ; le Mercure de 74 et le vaisseau 
à trois ponts le Sans-Culotte se séparè- 
rent dans la nuit. Le lendemain, à la 
pointe du jour, le vaisseau le Ça-Ira 
de 74, qui avait été démâté par un 
abordage avec le vaisseau la Victoire, 
tomba sous le vent; le Censeur lui 
donna la remorque. Les deux armées 
étaient égales en nombre, mais non en 
force; l’escadre française de quinzevais- 
seaux était réduite à treizedontaucun de 
trois ponts; l’escadre anglaise de treize 
vaisseaux en avait quatre à trois ponts; 
l’escadre française continua sa retraite; 
mais elle ne put éviter deux engage- 
mens ; le Censeur et le Ça-Ira se bat- 
tirent contre un vaisseau à trois ponts 
et deux vaisseaux de 74 anglais. Le 
Tonnant, le Duquesne et la Victoire 
furent engagés tonte la journée ; le 
reste de la ligne française ne le fut pas. 
Le Censeur et le Ça-Ira furent pris 
après une vive résistance. L’escadre 
mouilla aux îles d’Hyères, où le Sans- 
Culotte et le Mercure la rallièrent. 
Le Ça-Ira coula en rade de la Spezzia. 
Le vaisseau anglais à trois ponts l’Illus- 
trious, coula et se perdit par suite du 
combat. Ainsi des deux cèlés, la perte 
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fat de deax vaiueaai. Cet engagement 
fut le premier de cette guerre, qui eut 
iieu dans la Méditerranée entre les 
deux nations. Si l'escadre française se 
fût battue en ligne dans le canal de Li- 
vourne, il est è penser qu’elle aurait 
soutenu l’honneur du pavillon. 

Mais cet événement était fort heu- 
reux pour la république : si on avait 
en des succès, que les vaisseaux anglais 
se fussent retirés à Gibraltar, on eût 
fait sortir le convoi. Cette expédition, 
sans but raisonnable et mal calculée, 
ne pouvait avoir que l’issue la plus fu- 
neste. Les troupes débarquèrent et se 
rendirent à Niceoû elles furent très 
utiles, deux mois après, pour défendre 
cette frontière contre les attaques du 
général autrichien Devins. Cet arme- 
ment coûta quelques millions au tré- 
sor, mais il ne fut pas sans procurer de 
grands avantages. Le grand-duc de 
Toscane reconnut la république et en- 
voya comme ambassadeur à Paris le 
comte Carletti, que la convention 
reçut le li mars 1795. La république 
de Venise, qui s’était refusée à enti-er 
dans la coalition et avait reçu un agent 
français, fut stimulée par l’armement 
d’une escadre française, et envoya 
pour ambassadeur le noble Quirini ; sa 
nomination est do 15 mars ; Gènes se 
ralfermit dans ses dispositions de neu- 
tralité ; le roi de Naples était entré 
dans la coalition aussitût que l’escadre 
anglaise et espagnole avaient dominé 
dans la Méditerranée ; il avait puissam- 
ment concouru à la défense de Tou- 
lon ; mais ce prince, ainsi que Rome, 
le roi de Sardaigne, les ducs de Mo- 
dène et de Parme , devait céder à 
l’ascendant de la république dans la 
campagne de 1796. 


NAPOLÉOH. 

S V. 

Depuis le 9 thermidor (37 juillet 
1795] , le midi était fort agité. Le tri- 
bunal révolutionnaire de Marseille 
avait fait périr sur l’échafaud tonte 
l’élite du commerce de cette ville. Les 
jacobins composant la société populaire 
avaient encore la haute main ; ils gé- 
missaient de la ruine de la Montagne 
et frémissaient des lois modérées qui 
régnaient alors; d’un autre cûlé, le 
reste du parti des sections, quoique fort 
affaibli par l’émigration et les pertes 
de toute espèce , l’agitait; il était 
animé par un esprit violent de ven- 
geance. La population de Toulon, tons 
les ouvriers de l’arsenal, les équipages 
de l’escadre, tenaient au premier parti ; 
ils voyaient avec défaveur, les repré- 
sentans Mariette et Chambon, qu’ils 
accusaient d’être du parti des rétrac- 
teurs. Dans ces circonstances, un cor- 
saire français amena à Toulon uneprise 
espagnole; elle avait à bord une ving- 
taine d’émigrés : la pins grande partie 
de la famille Chabrillant. Un rassem- 
blement tumultueux eut lieu à l’arsenal 
et dans les rues ; on se porta aux pri- 
sons pour égorger ces malheureux. 
Les représentans se rendirent à l’arse- 
nal ; après avoir harangué dans une 
salle les officiers de l’administration, 
ils haranguèrent les ouvriers dans les 
chantiers, leur promirent de traduire 
les émigrés à une commission extra- 
ordinaire et de les faire juger dans les 
vingt-quatre heures; mais ils étaient 
eux-mêmes suspects, ils n’avaient au- 
cune influence sur l’opinion, leurs 
discours furent mal interprétés. Une 
voix se fit entendre : A la lantemt le$ 
prol*cte»r$ det émigréi. La journée 
était avancée, on commençait à allu- 
mer les réverbères. Le tapage devenait 
horrible, la foule tumultueuse; la garde 
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aeconrat et ht reponssée. Dans cette 
circonstance, Napoléon reconnut par- 
mi les chefs du tumulte plusieurs ca- 
nonniers qui avaient servi sons lui au 
siège de Toulon ; il monta sur un 
chantier, les canonniers firent respec- 
ter leur général et imposèrent silence; 
il eut le bonheur de faire effet, de cal- 
mer les passions de cette avengle mul- 
titude ; les représentons sortirent sains 
et saufs de l’arsenal; mais le désordre 
était plus grand encore dans les rues. 
Aux portes des prisons, la résistance 
delà garde commençait à mollir; il s’y 
rendit, le peuple fut contenu ; il pro- 
mit qnele lendemain an jour les émigrés 
seraient traduits et jugés ; il n’eût pas 
été aisé de persuader ce qui cependant 
était de tonte évidence, que ces émi- 
grés n’étaient pas dans le cas de la loi, 
puisqu’ils n’avaient pas violé leur ban. 
Dans la nuit, il les fit placer dans des 
caissons de parc et les fit sortir de la 
ville comme un convoi d’artillerie; 
un bateau les attendait dans la rade 
d’Hyères où ils s’embarquèrent et fu- 
rent ainsi sauvés. La fermentation alla 
à Toulon en augmentant, et enfin le 
30 mai on y courut aux armes ; la ca- 
naille se déclara en insurrection , 
arrêta on mit en fuite les représentons 
qui se trouvaient dans la ville. Mais 
ceux-ci prirent le dessus à Marseille et 
marchèrent contre Toulon. Les Tou- 
lonnais sortirent avec trois mille hom- 
mes et deux pièces de canon à leur ren- 
contre. Le combat eut lien sur les 
hauteurs de Cnges. La victoire se dé- 
clarait pour les Tonlonnais, lorsque le 
général Pacthod arriva avec un corps 
de troupes de ligne; quelques jours 
après Toulon fut soumis. Lors de cet 
événement. Napoléon avait quitté la 
Provence depuis un mois. 

ti. 


S VI. 

Les comités de gouvernement pré- 
sentèrent le tableau des oSBciers-gé- 
néranx qui devaient être employés 
pendant la campagne de 1795. Un 
grand nombre d’officiers, qui avaient 
été éloignés depuis la fin de 1793, pen- 
dant 1793 et 1794, reçurent du ser- 
vice ; il se trouva beaucoup de géné- 
raux d’artillerie qu’on ne pouvait 
employer. Napoléon, ftgé alors de 
vingt-cinq ans, était le plus jeune de 
tous; il fut porté sur le tableau des 
généraux d’infanterie pour être em- 
ployé dans l’artillerie lorsqu’il y aurait 
des inspections vacantes. Il dut quit- 
ter l’armée d’Italie, comme Relier- 
mann venait d’en prendre le com- 
mandement. Il conféra avec ce géné- 
ral à Marseille, lui donna tons les 
renseigneroens qu’il pouvait désirer et 
partit pour Paris. Il apprit à Châtillon- 
snr-Seine, chez le père du capitaine 
Marmont, son aide-de-camp, la jour- 
née du premier prairial, ce qui le 
décida à y séjourner quelques jours 
pour attendre que la tranquillité fût 
rétablie dans la capitale. Arrivé à Pa- 
ris, il se présenta chez Aubry, membre 
du comité de salut public, qui avait 
fait le rapport sur le travail militaire; 
lui observa qu’il avait commandé l’ar- 
tillerie du siège de Toulon et celle de 
l’armée d’Italie depuis deux ans ; qu’il 
avait armé les eûtes de la Méditerranée, 
et qu’il lui était pénible de quitter un 
corps où il servait depuis son enfance. 
Ce représentant objecta qu’il y avait 
un grand nombre de généraux d’artil- 
lerie et qu’il était le plus jeune; 
qu’aussitût qu'il y aurait des places 
vacantes il y serait appelé. Mais Aubry, 
six mois avant, était encore capitaine 
d’artillerie ; il n’avait pas fait la guerre 
depuis la révoiuUon, et cependant il 
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s'était porté sar le travail comme gé- 
néral de division, inspecteur d'artille- 
rie. Peu de jours après, le comité de 
salut public Gt eipédier à Napoléon 
l'ordre de se rendre à l'armée de la 
Vendée pour y commander une bri- 
gade d'infanterie; en réponse, il 
donna sa démission. Cependant le tra- 
vail d'Aubry excitait beaucoup de ré- 
clamations; les officiers déplacés se 
rendaient en foule à Paris : plusieurs 
étaient des officiers distingués, le plus 
grand nombre étaient sans mérite et 
s'étaient avancés parles clubs; mais 
tons trouvant dans Napoléon un hom- 
me qui jouissait d'une réputation in- 
tacte, s'attachaient dans leurs récla- 
mations et pétitions à le nommer 
comme une preuve de l'injustice et de 
la partialité de ce travail. 

Huit jours après que Napoléon eut 
donné sa démission, et pendant qu'il 
attendait la réponse du comité de sa- 
lut public, Kellermann se Qt battre, 
perdit sa position de Saint-Jacques, et 
écrivit que si on ne lui envoyait pas 
de prompts renforts, il serait obligé 
de quitter même Nice. L'alarme fut 
grande, le comité de salut public con- 
voqua tons les députés qui avaient été 
à l’armée d'Italie pour avoir des ren- 
seignemens; ceux-ci unanimement 
désignèrent Napoléon comme connais- 
sant mieux les positions qu'occupait 
l'armée, et comme le pins capable 
d'indiquer le parti à prendre ; il reçut 
une réquisition de se rendre au co- 
mité ; il eut plusieurs conférences avec 
Siéyès et Doulcet-Pontécoulant, Le- 
tourneur, Jean-de-Brie. Il rédigea les 
instructions que le comité adopta ; il 
fut requis par un décret spécial, en 
qualité de général de brigade d'artille- 
rie, pour être spécialement attaché, 
jusqu'à nouvel ordre, à la direction 
des opérations militaires. C'est dans 


cette position qu’il passa deux on trois 
mois jusqu’au 13 vendémiaire. 

S VII. 

Lorsque Kellermann avait pris, le 
19 mai 1795, le commandement de 
l’armée d'Italie, l’armée était dans les 
positions où l’avait mise Napoléon au 
mois d’octobre de l'année précédente, 
après le combat de Cairo ; cette posi- 
tion était la suivante : la gauche, forte 
de cinq mille hommes, depuis le col 
d’Argentière jusqu'au col de Sabion; 
le centre, commandé par le général 
Macquart, occupait le col de Sabion, 
le col de Tende, le monte Bertrando, 
le Tanarelle; il était de huit mille 
hommes : la droite occupait le col de 
Termini, les hauteurs d'Ormea, le col 
Saint-Bernardo, de Bardinetto, de Sette- 
Pani, de Melogno, de Saint-Jacques, 
de la Madone, de Vado; elle était de 
vingt-cinq mille hommes, sous les or- 
dres des généraux de division Serru- 
rier, Laharpe, Masséna. 

La cour de Vienne avait été vive- 
ment alarmée du résultat de l’affaire 
de Cairo et de la position que l'armée 
française avait prise à la Gn de 179V. 
Elle menaçait Uênes, dont la perte 
eût ouvert la porte du Milanais : le 
conseil aulique réunit, pour la cam- 
pagne de 1795, sous les ordres du gé- 
néral Devins, une armée de trente 
mille Autrichiens, pour agir de con- 
cert avec l’armée piémontaise. L’es- 
cadre anglaise croisa sur les eûtes de 
Savone et Vado pour seconder les 
opérations du général autrichien, qui 
porta successivement son quartier- 
général à Acqui, à Dego, et de là ma- 
nœuvra contre les hauteurs de Savone 
dont il s’empara le 23, ce qui le mit 
en communication avec l’escadre an- 
glaise. 
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Le général Devins partagea son ar- 
mée en trois corps qoi débonchèrent 
le 23 join; la droite, divisée en cinq 
colonnes, attaqua la gauche de l’armée 
française, depuis le col de Termini 
jusqu’aux hauteurs d’Ormea ; le centre 
marcha sur trois colonnes principales 
qui se subdivisèrent en un grand nom- 
bre d'autres, et attaqua toutes les po- 
sitions, de Bardinetto è Saint-Jacques ; 
la gauche attaqua la droite aux posi- 
tions de Vado. Le 25 et le 26, on se 
battit partout avec acharnement. L’ar- 
mée française conserva ses positions, 
hormis la redoute de Melogno, le col 
de Spinardo et la crête de Saint-Jac- 
ques ; par la possession de la redoute 
de Melogno, l’ennemi menaçait le cen- 
tre de l’armée. Cette position n’est 
éloignée de Finale, sur le bord de la 
mer, que de deux lieues. Le 27, Kel- 
lermann fit attaquer, sentant toute 
l'importance de la reprendre, mais il 
échoua. Le 28, il battit en retraite, 
évacua Saint-Jacques, Vado, Final, et 
prit une position provisoire. Enfin, le 
7 juillet, aussitôt qu’il eut reçu les or- 
dres du comité de salut public qui ré- 
pondait à ses courriers des 2i, 25, 26, 
27, et 28, il s’établit à la position de 
Borghetto. 

Kellermann était brave soldat, ex- 
trêmement actif, avait beaucoup de 
bonnes qualités ; mais il était tout-à- 
fait privé de moyens nécessaires pour la 
direction d’une armée en chef. Dans 
la conduite de cette guerre, il ne fit 
que des fautes ; le comité lui observa : 
« que l'armée ne s’était étendue en 
> 1795 au-delà des hauteurs du Tanaro 
B et n’avait prolongé sa droite par 
B Bardinetto, Melogno, Saint-Jacques, 
B que pour empêcher l’armée autri- 
B chienne de se concerter avec l’esca- 
B dre anglaise et pour pouvoir accou- 
B rir au secours de Gênes, si l’ennemi 
VI 


B se portait sur cette ville, soit par 
B mer, soit par le col de la Bocchetta; 

B qu’elle n’occupait pas Vado comme 
B une position défensive, mais comme 
B une position oflensive, mais pour 
B être à portée de déboucher sur l’en- 
B nemi s’il se présentait dans larivière; 

B qu’aussitêt que les Autrichiens s’é- 
B taient portés sur Savone, il aurait dfi 
B marcher pour les conobattre, pour 
s empêcher qu’ils ne s’emparassent 
B de cette ville et ne lui interceptas- 
B sent sa communication avec Gênes ; 
B mais que puisqu’il ne l’avait pas pu 
B faire, 1<> il eût dû évacuer Vado 
B pour appuyer sa droite 'sur Saint- 
B Jacques ; 2° que lorsque, par le ré- 
B snltat de la journée du 25, l’ennemi 
B s’était emparé de Melogno et de la 
B crête de Saint-Jacques, il devait dans 
B la nuit profiter de l’avantage qu’avait 
B obtenu à sa droite le général La- 
B harpe, pour évacuer Vado, et se ser- 
B vir des troupes de Laharpe pour 
B renforcer l’attaque sur Saint-Jacques* 
B et Melogno ; elle eût été couronnée 
B d’un plein succès; 3* que lorsque, 
B le 27, il avait résolu d’attaquer Me- 
B logno, il était encore temps de 
B ployer sa droite, pour qu’elle se 
B trouvât à cette attaque, profitant du 
B nouvel avantage qu’elle avait obtenu 
B le 26 sur la gauche de l’ennemi; 
B cette manœuvre eût encore {décidé 
B de la victoire, b Ces dépêches, qui 
étaient écrites de main de maître, 
étonnèrent beaucoup l’état-major, qui 
cependant devina bientôt qui les avait 
dictées. 

Il y a dans la rivière du Ponent trois 
lignes qui couvrent le comté de Nice 
et barrent la rivière ; la droite appuyée 
à la mer et la gauche à la crête supé- 
rieure des montagnes. La première de 
ces lignes est celle de Borghetto, la 
deuxième est celle de Monte-Grande, 
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la troisième est celle de la Taggia. Na- 
poléon avait reconnu depuis long- 
temps ces trois lignes, accompagné de 
l’adjudant-général Saint-Hilaire, brave 
et excellent ofOcier qui, depuis, s’est 
couvert de gloire dans cent batailles, 
et est mort général de division sur les 
champs d’Essling. La ligne de Bor- 
ghetto appuie sa droite sur la mer, au 
village de Borghetto, à une lieue de 
Loano, sur un mamelon qui domine 
toute la plaine de Loano ; et sa gau- 
che à un grand rocher isolé. Masséna 
fit construire sur ce rocher une re- 
doute que l’armée appela le PetibGi- 
braltar, en mémoire du fort Murgravc 
à Toulon. Elle était vis-b-vis le Champ- 
des-Prètres; de là on communique 
par des montagnes escarpées jusqu’aux 
hauteurs qui dominent Ormea, Loano, 
Kocca-Barbene ; le mont* Saint-Ber- 
nardo, Garessio, sont hors de cette li- 
gne et appartiennent naturellement à 
l’ennemi ; mais Ormea est couvert : 
cette ligne est extrêmement forte, son 
étendue est considérable, cinq ou six 
lieues ; maLs presque partout elle est 
inabordable : elle ne peut être atta- 
quée que par la gorge de Sucarello où 
est le château de ce nom, qu’on ar- 
ma ; ce fut un excellent poste de ba- 
taille. IMns le courant de juillet, août 
et septembre, Uevins projeta plusieurs 
fois d’attaquer cette ligne ; il ne l’osa 
jamais sérieusement. De Sucarello, une 
ligne aboutit à Âlbenga, passant der- 
rière le petit ruisseau de l’Arosoia ; 
o’est une bonne position dans le cas 
où la partie de la ligne de Sucarello à 
Borghetto serait forcée. 

La position de Monte-Grande, qui 
s'attache au col de Pûzo et au col de 
Mezxa-Luna et s’appuie à la mer der- 
rière Saint-Lorenio , est une ligne 
beaucoup moins bonne, mais encore 
très forte. Celle qui appuie sa droite à 


l'embouchure de la Taggia, son centre 
à Monte-Ceppo, et sa gauche à Monte- 
Tanarda et au col Ardente, d’où elle 
communique avec le col de Tende, est 
moins forte que celle de Borghetto, 
mais plus forte que celle de Monte- 
Grande. La première ligne couvre 
Oneille et toutes les positions de la ri- 
vière, d’Oneille à Borghetto. La 
deuxième découvre Oneille et Ormea 
et tous les débouchés du Tanaro. La 
troisième découvre toute la partie de 
la rivière du Ponent, d'Oneille à Saint- 
Rémo : cette ligne a cela de particu- 
lier qu'elle péut défemke Saint-Remo, 
et que, si on y est forcé, on peut éva- 
cuer cette ville et s’appuyer à Ospita- 
letto entre elle et Bordegbera, sans 
que la ligne soit moins bonne. L’en- 
nemi peut tourner la première ligne 
en débouchant par la vallée du Tana- 
ro, et en s’emparant du Honte-Ariol 
et menaçant alors de tomber sur le 
Monte-Grande et sur Oneille; mais 
Ormea et le Monte-Ariol sont m près 
de la ligne, que les réserves peuvent 
servir à la défense de ces positions. 
Elle peut aussi être tournée par le col 
de Tende; mais ce serait changer le 
théâtre de la guerre; l’ènnemi ne 
saurait faire un si grand mouvement 
sans qu’on en fût instruit, on indi- 
querait ainsi le moment où ses trou- 
pes seraient en marche, pour atta- 
quer et détruire ce qu’il aurait laissé 
devant la ligne de Borghetto. La 
deuxième ligne et surtout la troisième 
ont cela d’avantageux qu’elles ne peu- 
vent pas être tournées par la vallée 
du Tanaro qui est en dehors; qu’elles 
se rattachent au col Ardente, c’est-è- 
dire jusqu’au col de Tende ; que le col 
Ardente et la Tanarda, non seulement 
concourent à la défense du col de 
Tende, mais même, le col de Tende 
forcé, prennent de revers, avant le 


GDERRE D’ITALIE (1792-1795). 531 


déGlé de Saorgio. ta roatc qoi conduit 
à Nice. A ne considérer donc que la 
seule défense du comté de Nice, la li- 
gne de la Taggia serait la meilleure, 
parce que toutes les troupes s’y trou- 
veraient concentrées et à portée de 
défendre le col de Tende. 

§ vni. 

Le gouvernement jugea le comman- 
dement de l’armée d’Italie au-dessus 
des forces de Kellermann ; il l’envoya 
en septembre commander Farmée des 
Alpes, et confia Farmée d’Italie au 
général Schérer qui commandait Far- 
mée des Pyrénées-Orientales, devenue 
inutile par ta paix conclue avec l’Es- 
pagne. Schérer mena en Ttalie un ren- 
fort de deux divisions de bonnes trou- 
pes. L’armée autrichienne avait été 
également renforcée; elle n’avait pas 
rempli dans la campagne de 1703 l’es- 
pérance de la cour de Vienne: cepen- 
dant elle avait en des succès importuns; 
elle s’était emparée de la position de 
Saint-Jacques et de Vado, interceptait 
Gènes et s’était mise en communication 
arec l’escadre anglaise. Au commen- 
cement de novembre, Farmée fran- 
çaise occupait toujours la ligne de 
Borghetto avec cinq divisions ; celle de 
gauche, sous les ordres dti général 
Serrurier, était à Ormea;deux, sous 
les ordres des généraux Masséna et 
Latiarpe, étaient à Sucarcllo et à Cas- 
‘ tel-Vecchio ; et deux, sous les ordres 
des généraux Augereau et Soret, 
étaient vis-à-vis de Borghetto, ce qui 
formait une force active de trente-cinq 
à trente-six mille hommes. L’armée au- 
trichienne avait son quartier-général 
à Finale; sa droite, composée de Pié- 
montais, étaità Garessio; son centre, 
commandé par Argenteau, à Rocca- 
Borbene, et sa gauche, toute compo- 


sée d’Autrichiens, en avant de Loano, 
où elle avait construit beaucoup de 
redoutes pour défendre la plaine. Ses 
forces en ligne étaient de quarante- 
cinq mille hommes ; les maladies de' 
l’automne lui faisaient éprouver des 
pertes considérables, ainsi qu’à l'ar- 
mée piémontaise. L’armée française 
avait beaucoup de peine à vivre ; fa 
saison déjà avancée lui frisait désirer 
de prendre ses quartiers d’hiver. 
Schérer se décida à risquer une ba- 
taille qui les rendît sûrs et rétablit la 
commnnicatkMV avec Géhes, en obli- 
geant l’ennemi à hiverner au-delà des 
montagnes. 

Le M novembre an soir, Iffasséna 
se mit en mouvement avec sa division 
et celle de Laharpe ; à la pointe du 
jour, il attaqua le centre de l’ennemi 
placé à Rocca-Barbene, le culbuta, le 
poursuivit l'épée dans les reins, le jefe 
dans la Bonnida, s'empara de Melogno 
et vint Gnir ta journée en bivouaquant ' 
son avant-garde sur les hauteurs de 
Saint-Jacques ; le 22 à la pointe du 
jour, il escarmoucha avec la droite de 
l’ennemi et tint en respect toute l’ar- 
mée piémontaise ; Augereau déboucha 
par Borghetto, attaqua la gauche, et 
s'empara de toutes les positions. L’en- 
nemi précipita sa retraite sur Finale, 
et la continua sur Savone en toute 
hâte, lorsqu’il se vit prévenu par M'as- 
séna sur le sommet de Saint-Jacques. 
Serrurier, qui par ses bonnes manœu- 
vres avait contenu des troupes doubles 
des siennes sans éprouver d’échecs 
notables, fut renforcé de deuk briga- 
des dans la journée du 23. Le 2V, il 
attaqua sérieusement à son tour et re- 
jeta l’armée piémontaise dans le camp 
retranché de Ceva. Les armées autri- 
chienne et sarde firent des pertes très 
considérables ; la plus grànde partie de 
leur artillerie, des magasins, des baga- 
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ges et quatre mille prisonniers. L’ar- 
mée française se couvrit de gloire 
dans cette journée. L’armée autri- 
chienne abandonna tonte la rivière de 
Gênes et prit position au-delà de 
l’Apennin. L’une et l’antre armée 
entrèrent dans leurs quartiers d’hiver. 
Les communications des Français 
furent libres. Le quartier-général re- 
tourna à Nice. Ainsi finit l’année 
1795. 


CHAPITRE m. 

TREIZE VENDÉHUIRB. 

CoDMitntion de l’an m. — Lola additioimel- 
lea. — Héfiftance armée des aections de 
Paria. — Diapoaitiooa d'altaqae et dedé- 
fenae des Tuileries. — Combat da 13 Ten- 
démiaire. — Napoléon commandant en 
cbef l’armée de l’intérienr. — Barras. — 
La Eéveillére-Lepeanx. — RewbeU. — 
Carnot. — Letoumenr de la liancbe. 

S 1". 

La chute de la municipalité du 31 
mai, de Danton, de Robespierre, 
amenais fin du gouvernement révolu- 
tionnaire. Depuis, la convention fut 
successivement gouvernée par des fac- 
tions qui ne surent acquérir aucune 
prépondérance; ses principes variè- 
rent chaque mois. Une épouvantable 
réaction affligea l’intérieur de la ré- 
publique ; les domaines cessèrent de se 
vendre, et le discrédit des assignats 
s’accrut; les armées se trouvèrent 
chaque jour sans solde, les réqui- 
sitions et le maximum y avaient 
seuls maintenu l’abondance ; le pain 
même du soldat ne fut plus assuré : 
le recrutement, dont les lois avaient 
été exécutées avec la plus grande ri- 
gueur sous le gouvernement révolu- 
tionnaire, cessa ; les armées continuè- 


rent d’obtenir de grands succès, parce 
que jamais elles n’avaient été plus 
nombreuses; mais elles éprouvaient 
des pertes journalières qu’il n’y eut 
plus de moyen de réparer. 

Le parti de l’étranger, qui s’étayait 
du prétexte du rétablissement des 
Bourbons, acquérait chaque jour de 
nouvelles forces, les communications 
étaient devenues plus faciles à l’exté- 
rieur ; la perte de la république se tra- 
mait publiquement ; la révolution était 
vieille; elle avait froissé bien des inté- 
rêts; une main de fbr avait pesé sur 
les individus ; bien des crimes avaient 
été commis : ils forent tons relevés avec 
acharnement pour exciter tons les jours 
davantage l’animadversion publique 
contre ceux qui avaient gouverné, ad- 
ministré ou participé d’nne manière 
quelconque aux succès de la révolu- 
tion. Pichegro s’était vendu ; les pro- 
sélytes des ennemis de la république 
ne furent cependant pas nombreux 
dans l’armée; elle resta fidèle aux 
principes pour lesquels elle avait versé 
tant de sang et remporté tant de 
victoires, ^ous les partis étaient fati- 
gués de la convention; elle l’était 
d’elle-même; elle vit enfin que le sa- 
lut de la patrie, le sien propre, exi- 
geaient que, sans délais, elle remplit 
sa mission. Elle décréta, le 21 juin 
1795, la constitution connue sous le 
nom de constitution de l’an III, qui 
confiait le gouvernement à cinq per- 
sonnes, sons le nom de Directoire ; la 
législature à deux conseils dits des 
Cinq-eente et des AncMiw. Cette consti- 
tution fut soumise à l’acceptation du 
peuple réuni en assemblées primaires. 

• S II. 

L’opinion était généralement répan- 
due qu’il fallait attribuer le peu de 
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«tarée de la «xiDstitntion de 91 à la loi 
de la constituante, qui avait exclu ses 
membres de la législature. La conven- 
tion ne tomba pas dans la même 
faute; elle joignit à la constitution 
deux lois additionnelles, par lesquelles 
elle prescrivit que les deux tiers de la 
législation nouvelle seraient composés 
des membres de la convention, et que 
les assemblées électorales des dépar- 
temens n’auraient à nommer, pour 
cette fois, qu’un tiers seulement des 
deux conseils. Ces deux lois addition- 
nelles furent soumises à l'acceptation 
du peuple. Le mécontentement fut 
général ; le parti de l’étranger voyait 
tous ses projets déjoués : il s’était 
flatté «lue les deux conseils seraient 
romposés en majorité, d’hommes mal 
disposés pour la révolution, ou même 
de ceux qui en avaient été victimes ; 
il se flattait d’arriver à la contre-révo- 
lution par l’influence même de la lé- 
gislature. Ce parti ne manquait pas de 
très bonnes raisons pour déguiser les 
véritables motifs de son mécontente- 
ment. Il alléguait «]ae les droits du 
peuple étaient méconnus, puisque la 
convention, «jai n’avait eu de mission 
que pour proposer une «constitution, 
usurpait les pouvoirs d’un corps élec- 
toral. Quant à la constitution en elle- 
même, elle était préférable sans doute 
à ce qui existait, et, sur ce point, tons 
les partis étaient d’accord. Les uns, 
il est vrai, eussent voulu un président 
an lieu de cinq directeurs ; les autres 
auraient désiré un conseil plus popu- 
laire ; mais en général, on vit cette 
nouvelle constitution avec plaisir. Les 
comités secrets que dirigeait le parti 
de l’étranger, n’attachaiçnt aucune 
importance à des formes de gouverne- 
ment qu’ils ne voulaient pas maintenir; 
ils n’étudiaient dans la constitution que 
les moyem d’en profiter pour opérer 


la contre-révolution, et tout ce qui ten- 
daità êter l’autoritédes mains de la con- 
vention et des conventionnels condui- 
sait à ce but. Les quarante-huit sections 
de Paris se réunirent; ce furent qua- 
rante-huit tribunes qu’occupèrent les 
orateurs les plus virulens, La Harpe, 
Serizi, Lacretelle jeune, Vanblanc, Ré- 
gnault deSaint-Jean-d’Angely. Il fal- 
lait peu de talens pour exciter les es- 
prits contre la convention, et plusieurs 
de ces orateurs en montrèrent beau- 
coup. La capitale fut mise en fermen- 
tation. 

Après le 9 thermidor, la ville de Pa- 
ris avait organisé sa garde nationale ; 
elle avait eu en vue d’en éloigner les 
jacobins; elle était tombée dans l’excès 
contraire , et les contre-révolution- 
naires s’y trouvaient en assez grand 
nombre. Cette garde nationale était 
de «luarante mille hommes armés et 
habillés ; elle partagea tonte l’exaspé- 
ration des sections contre la conven- 
tion. Celles-ci ayant rejeté les lois ad- 
ditionnelles, se succédaient à la barre 
de la convention pour y déclarer hau- 
tement leur opinion. La convention 
cependant croyait encore «{ue toute 
cette agitation se calmerait anssitêt 
que les pouvoirs auraient manifesté 
leur opinion par l’acceptation de la 
constitution et des lois additionnelles ; 
elle comparait à tort cette agitation de 
la capitale à ces commotions si com- 
munes à Londres , et dont Rome avait 
souvent donné l’exemple au temps des 
comices. Elle proclama, le 23 septem- 
bre, l’acceptation de la constitution et 
des lois additionnelles, par la majorité 
des assemblées primaires de la républi- 
«pie; mais, dès le lendemain, les sections 
de Paris, sans tenir compte de cette ac- 
ceptation, nommèrent des députés 
pour former une assemblée centrale 
d’électeurs qui se réunit à l’Odéon. 
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S ni. 

Les sectioDf de Paris avaient meaoré 
leurs forces; elles méprisaient la fai- 
blesse de la convention. Cette assem- 
blée de i’OdéoD était un comité d’in- 
surrection. La convention se réveilla ; 
elle aunnla l’assemblée de l’Odéon, la 
lUcIara iUéfale, et ordonna ft ses comi- 
tés de la dissoudre par la force. Le 10 
vendémiaire, la fort» armée se porta à 
l’OdéoB, etexécttia cet ordre. Quelques 
hommes rassemblés sur la place de 
rOdéon firent entendre des murmu- 
res, se permirent quelques injures, 
mais n’opposèrent aucune résistanee. 
Cependant le décret qui fermait l’O- 
déon excita rindittnatioii des sections : 
celle L 0 pM$titr, dont le chef-iiea était 
au couvent des filles Saint-Thomas , 
était la plus animée. Un décret de la 
convention ordonna que le lieu de ses 
séances fdt fermé, l’assemblée dis- 
soute, et la section désarmée. Le 18 
vendémiaire (3 octobre), àMptouhuit 
heures du soir, le général Menou, ac- 
compagné dos rcprésentans du peuple, 
commissaires près de l’ariBée de l’inté- 
rieur, se rendit avec un coiiw nom- 
breux de troupes au lieu des séances 
de la section Lepelletier, pour j faire 
exécuter le décret de la conveution ; 
infanterie, cavalerie, artillerie, tout fut 
entassé dans la rue Vivienne, à l'extré- 
mité de laquelle est le couvent des 
filles Sciot-Tbomas. Les sectionnaires 
occupaient les fenêtres des maisons 
de cette rue. Plusieurs de leurs déla- 
chemeut se rangèrent en baUiile dans 
la cour du couvent, et la force mili- 
taire que commandait le général Me- 
nou se trouva compromise. Le comité 
de la section s’était déclaré représen- 
tant du peuple souverain dans l’exer- 
cice de ses fonctions ; il refusa d’obéir 
aux ordres de la conveoUoti, et après 


nue heure d’inutiles pourparlers, le 
général Menou et les commissaires de 
la convention se retirèrent, par une 
espèce de capitniation, sans avoir dé- 
sarmé ni dissous ce rassemblement. 
La section, demeurée victorieuse, se 
constitua en permaneuce, envoya des 
députations A toutes les autres sections, 
vanta ses succès, et pressa l’organisa- 
tion qui pourrait assurer sa résistance. 
Elle prépara ainsi la journée do 13 
vendémiaire. 

Napoléon, attaché depuis quelques 
mois à la direction du mouvement des 
armées de la république, était au 
spectacle an théâtre Peydean, lorsque, 
instruit de la scène singulière qui se 
passait si près de lui, il fut curieux 
d’en observer les circonstances -.voyant 
les troupes conventtonneHes repous- 
sées, il courut aux tribunes de la con- 
vention pour juger de l’effet de cette 
nouvelle, et suivre les développemens 
et la couleur qu'on y donnerait. La 
convention était dans la plus grande 
agitation. Les représentons auprès de 
l’armée, voulant se disculper, se hâtè- 
rent d'accuser Menou. Ils attribuèrent 
â la trahison ce qui n’était dâ qn'â la 
malhabileté ; Menou fut décrMé d’ar- 
restation : alors divers représentons 
se montrèrent successivement à la tri- 
bune : ils peignirent l’étendue du dan- 
ger. Les nouvelles qui à chaque ins- 
tant arrivaient des sections, ne fai- 
saient voir que trop combien il était 
grand : chacun proposa le générai qui 
avait sa confiance pour remplacer 
Menou ; les thermidoriens proposaient 
Barras; mais il était peu agréable aux 
antres partis. Ceux qui avaient été â 
Touion, àTarmée d’Italie, et 1« mem- 
bres du comité de salut public, qui 
avaient des relations journalières avec 
Napoléon, le proposèrent comme plus 
capable que personne de les tirer de ce 


DÎgilized by Google 



THBItE VBNDÉVIAIBE. 


535 


pas dangereux, par la promptitude de 
aon coup-d’œil, l’énergie et la modé- 
ration de son caractère. Mariette, qui 
était du parti dea modérés et un des 
membres les plus inflnens du comité 
des quarante, approuva ce choix. Na- 
poléon, qui entendait tout du milieu de 
la foule où il se trouvait, délibéra 
près d’une demi-heure avec lui-même 
sur ce qu’il avait à faire. Il se décida 
enfln et se rendit an comité, auquel il 
peignit vivement rimpossibiiité de 
pouvoir diriger une opération aussi 
importante avec trois représentans 
qui, dans le fait, exerçaient le pouvoir 
et gênaient toutes les opérations du 
général ; il ajouta qu’il avait été témoin 
de l’événement de la rne Vivienne, 
que les commissaires avaient été les 
plus coupables, et s’étaient pourtant 
montrés au sein de l’assemblée en 
accusateurs triomphans. Frappé de 
ces raisons, mais dans l’impossibilité 
de destituer les commissaires sans une 
longue discussion dans l’assemblée, le 
comité, pour tout concilier, car il n’a- 
vait pas de temps à perdre, prit le 
parti de proposer, pour général en 
chef. Barras, en donnant le comman- 
dement en second à Napoléon. Par IA 
on se trouva débarrassé des trois com- 
missaires sans qu’ils eussent Ase plain- 
dre. AusSitêt que Napoléon se vit 
chargé du commandement des forces 
qui devaient protéger l’assemblée, il 
se transporta dans un des cabinets des 
’Tuileries on était Menou, afln d’obte- 
nir de lui les renseignemens nécessai- 
res sur les forces, la position des 
troupes et de l’ariillerie. L’armée n’é- 
tait que de cinq mille hommes de tou- 
tes armes. Le parc était de quarante 
pièces de canon, alors parquées aux 
Sablons, sous la garde de vingt-cinq 
hommes. Il était une heure après mi- 
nuit ; le général expédia aussitêt un 


chef d’escadron du 21* de chasseurs 
(Murat) avec trois cents chevaux, en 
toute diligence aux Sablons, pour en 
ramener l’artillerie dans le jardin des 
Tuileries; un moment plus tard il 
n’eût plus été temps. Cet officier arriva 
à trois heures aux Sablons, il s’y ren- 
contra avec la tête d’une colonne de 
la section Lepelletier, qui venait saisir 
le parc ; mais il était A cheval et en 
plaine ; les sectionnaires jugèrent tonte 
résistance inutile ; ils se retirèrent ; et 
A cinq heures du matin, les quarante 
pièces de canon entrèrent aux Tuile- 
ries. 

S nr. 

De six heures à neuf heures. Napo- 
léon plaça son artillerie A la tête du 
pont Louis XVI, du Pont-Royal et de 
la rue de Rohan, au cul-de-MC Dau- 
phin, dans la me Saint-Honoré, au 
Pont-Tournant, etc., etc. ; il en confia 
la garde à des officiers sûrs. La mèche 
était allumée, et la petite armée dis- 
tribuée aux difiérens postes, ou en 
réserve au jardin et an Carrousel. La 
générale battait dans tons les quartiers; 
dans ce temps les bataillons de garde 
nationale prenaient position aux dé- 
bouchés des rues, cernant le palais et 
le jardin des Tuileries ; leurs tambours 
portaient l’audace jusqn’A venir battre 
la générale sur le Carrousel et sur la 
place Louis XV : le danger était immi- 
nent ; quarante mille gardes nationaux 
bien armés, organisés depuis long- 
temps, étaient sons les armes, et fort 
animés contre la convention ; les trou- 
pes de ligne chargées de la défendre 
étaient peu nombreuses, et pouvaient 
facilement être entraînées par le sen- 
timent de la population qui les envi- 
ronnait. La convention, pour accroî- 
tre ses forces, donna des armes à 
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quinze cents individus, dits les patrio- 
tes de 89; c'étaient des hommes, qui, 
depuis le 9 thermidor, avaient perdu 
leurs emplois et quitté leurs départe- 
mens où ils étaient poursuivis par l’o- 
pinion ; elle en forma trois bataillons 
sous les ordres du général Berruyer. 
Ces hommes se battirent avec la plus 
grande valeur; ils entraînèrent la 
troupe de ligne, et furent pour beau- 
coup dans le succès de la journée. Un 
comité de quarante membres, composé 
des comités de salut public et de sû- 
reté générale, dirigeait toutes les affai- 
res, discutait beaucoup, ne décidait 
rien, pendant que le danger devenait à 
chaque instant plus pressant. Les uns 
voulaient qu’on posât les armes, et 
qu’on reçût les sectionnaires, comme 
les sénateurs romains avaient reçu les 
Gaulois ; d’autres voulaient qu’on se 
retirât sur les hauteurs de Saint-Cloud 
au camp de César, pour y être joints 
par l'armée des côtes de l’Océan; 
d’antres proposaient qu’on envoyât 
des députations aux quarante- huit 
sections, pour leur faire diverses pro- 
positions. Pendant ces vaines discus- 
sions, un nommé Lafond déboucha 
sur le Pont-Neuf, venant de la section 
Lepelletier, à deux heures après midi, 
à la tête de trois ou quatre bataillons, 
dans le temps qu’une antre colonne 
de même force venait de l’Odéon à sa 
rencontre. Ces colonnes se réunirent 
sur la place Dauphine. Le général 
Cartanx, qui était placé au Pont-Neuf 
avec quatre cents hommes et quatre 
pièces de canon, ayant l’ordre de dé- 
fendre les deux côtés du pont, quitta 
son poste et se replia sons les guichets 
du Louvre. En même temps un batail- 
lon de garde nationale occupa le jardin 
des Infans. Il se disait fidèle à la con- 
vention, et pourtant saisissait ce poste 
sans ordres; d’un autre côté, Saint- 


Roch, le Théâtre-Français et l’hôtel 
de Noailles, étaient occupés en forces 
par les gardes nationales. Les postes 
conventionnels n’en étaient séparés 
que de douze à quinze pas. Les sec- 
tionnaires envoyaient des femmes pour 
corrompre les soldats ; les chefs mêmes 
se présentèrent plusieurs fois sans ar- 
mes et les chapeaux en l’air, pour fra- 
terniser, disaient-ils t ! 

S V. 

Les affaires empiraient d’une ma- 
nière étrange ; Danican, général des 
sections, envoya un parlementaire 
sommer la convention d’éloigner les 
troupes qui menaçaient le peuple, et 
de désarmer les terroristes. Ce parle- 
mentaire traversa, à trois heures après 
midi, les postes, les yeux bandés, avec 
toutes les formes de la guerre ; il fut 
introduit ainsi au milieu du comité des 
quarante qu’il émut beaucoup par ses 
menaces; mais il n’obtint rien. La 
nuit approchait, les sectionnaires en 
avaient profité pour se faufiler de 
maison en maison jusqu’aux Tuileries 
déjà étroitement bloquées : à peu près 
à la même heure. Napoléon fit appor- 
ter dans la salle de la convention huit 
cents fusils, des gibernes et des car- 
touches pour armer les conventionnels 
eux-mêmes et les bureaux, comme 
corps de réserve; cette mesure en 
alarma plusieurs qui comprirent alors 
la grandeur du danger. Enfin, à qua- 
tre heures un quart des coups de fusil 
furent tirés de l’hôtel de Noailles, des 
balles tombèrent sur le perron des 
Tuileries et blessèrent une femme qui 
entrait dans le jardin. Au moment 
même, la colonne de Lafond débou- 
cha par le quai Voltaire, marchant sur 
le Pont -Royal en battant la charge; 
alors les batteries tirèrent ; une pièce 
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de 8 au cul-de-sac Dauphin commeuca 
le feu et servit de signal. Après plu- 
sieurs décharges Saint-Bocb fut enlevé. 
La colonne Lafond, prise en tète et en 
écharpe par l'artillerie, placée sur le 
quai à la hauteur du guichet du Lou- 
vre et à la tète du Pont-Royal, fut mise 
en déroute ; la rue Saint-Uonoré, la 
rue Saint-Florentin et les lieux adja- 
cens furent balayés. Une centaine 
d’hommes essayèrent de résister au 
théâtre de la république, quelques 
obus les délogèrent ; à six heures du 
soir tout était fini. Si l’on entendit de 
loin en loin quelques coups de canon 
pendant la nuit, ce fut pour empêcher 
les barricades que quelques habitans 
avaient cherché à établir avec des ton- 
neaux. Il y eut environ deux cents 
tués ou blessés du côté des sectionnai- 
res et presque autant du côté des con- 
ventionnels, la plus grande partie de 
ceux-ci aux portes de Saint-Roch. 
Trois représentans, Fréron, Louvet et 
Siéyès, montrèrent de la résolution ; 
la section des Quinze-Vingts, fau- 
bourg Saint-Antoine, est la seule qui 
ait fourni deux cent cinquante hom- 
mes à la convention, tant ses dernières 
oscillations politiques lui avaient indis- 
posé le peuple. Toutefois, si les fau- 
bourgs ne se levèrent pas en sa faveur, 
ils n’agirent pas non plus contre elle. 
La force de l’armée de la convention 
était de huit mille cinq cents hommes, 
en y comprenant les représentans 
eux-mêmes. 

Il existait encore des rassemblemens 
dans la section Lepelletier. Le lâ an 
matin, des colonnes débouchèrent 
contre eux par les bonlevarts, la rue 
de Richelieu et le Palais-Royal; des 
canons avaient été placés aux princi- 
pales avenues ;les secUonnaires furent 
promptement délogés et le reste de la 
journée fut employé à parcourir la 


ville, à visiter les chefs-lieux de sec- 
tion, ramasser les armes et lire des 
proclamations ; le soir, tout était ren- 
tré dans l’ordre et Paris se trouvait 
parfaitement tranquille. Lorsque après 
ce grand événement, les officiers de 
l'armée de l’intérieur furent présentés 
en corps à la convention, ell? nomma 
par acclamation Napoléon général en 
chef de l’armée de l’intérieur. Barras 
ne pouvant cumuler plus long-temps 
le titre de représentant avec des fonc- 
tions militaires. Le général Menou fut 
traduit à un conseil de guerre ; les co- 
mités voulaient sa mort. Le général 
en chef le sauva en disant aux juges 
que si Menou méritait la mort, les 
trois représentans qui avaient dirigé 
les opérations et parlementé avec les 
sectionnaires, la méritaient aussi ; que 
la convention n'avait qu’à mettre en 
jugement les trois députés, et qu’a- 
lors on condamnerait Menou ; l'esprit 
de corps fut plus poissant que la voix 
des ennemis de ce général ; il fut ac- 
quitté. La commission condamna plu- 
sieurs individus à mort par contumace, 
entre autres Vaublanc ; Lafond fut 
seul exécuté. Ce jeune homme avait 
montré beaucoup de courage dans 
l’action ; la tête de sa colonne sur le 
Pont-Royal se reforma trois fois sous 
la mitraille, avant de se disperser tout 
à fait. C'était un émigré, il n’y eut pas 
moyen de le sauver, quelque désir 
qu'en eussent les officiers ; l’impru- 
dence de ses réponses déjoua cons- 
tamment leurs bonnes intentions. Il 
est faux qu’on ait fait tirer à poudre 
au commencement de l’action ; cela 
n’eût servi qu’à enhardir les section- 
naires et à compromettre les troupes ; 
mais il est vrai que le combat une fois 
engagé, le succès n’étant plus douteux, 
alors, en effet, on ne tira plus qu’à 
pondre. 
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§ VI. 

Après le 13 rendéiniaire. Napolétm 
eatà réorganiser la garde nationale; ce 
qni était nn objet de la pins haute im- 
portance, elle se composait alors de 
cent quatre bataillons. Il forma en mê- 
me temps la garde du directoire et 
réorganisa celle du corps législatif. Ces 
mêmes élémens se trouvèrent précisé- 
ment, dans la suite, une des causes de 
son succès, i la fameuse journée do 18 
brumaire. Il avait laissé de tels souve- 
nirs parmi ces corps, qu'à son retour 
d’Égypte, bien que le directoire eût re- 
commandé à sa garde de ne point lui 
rendre d'honneurs militaires, et il ne 
put l’obtenir et empêcher de battre 
an champ dès qu’il paraissait. 

Le peu de mois qu’il commanda 
l’armée de l’intérieur se trouvèrent 
remplis de difBcnités et d’embarras, 
attachés à l’installation d’un gouverne- 
ment nouveau, dont les' membres 
étaient divisés entre eux, et souvent 
en opposition avec les conseils ; cette 
fermentation sourde parmi les an- 
ciens sectionnaires, qni étaient encore 
puissans dans Paris, la turbulence ac- 
tive des jacobins, qni s’étaient réunis 
en assemblée patriotique sous le nom 
de société du Panthéon, les agens des 
étrangers qui .fomentaient partout la 
discorde, le discrédit des finances et du 
papier monnaie qui mécoutentaient 
les troupes à l’extrême ; mais plus que 
tout cela encore, l’horrible famine qni, 
é cette époque, désola la capitale, dix 
OH douze fois les faibles distributions 
journalières, que le gouvernement fai- 
sait, manquèrent. Il fallait une activité, 
une dextérité peu communes pour sur- 
monter tant d’obstacles et maintenir le 
calme dans la capitale en dépit de cir- 
constances si fâcheuses et si graves. 
La société du Panthéon donnait cha- 


que jour plus d'inquiétude an gou- 
vernement ; la police n’osait aborder 
cette société de front; le général en 
chef fit mettre le scellé sur le lieu oü 
elle tenait ses séances; les membres ne 
bougèrent plus, tant qu’il demeura pré- 
sent; ce ne fut qu’après son départ, 
qu’ils parurent sous l’influence de Ba- 
bœuf, Antonelleetantres, et éclatèrent 
an camp de Grenelle. Il eut souvent à 
haranguer à la halle, dans les rues, aux 
sections et dans les faubourgs ; et une 
remarque curieuse, c’est que de tontes 
les parties de la capitale, le faubourg 
Saint-Antoine est celui qu’il a tou- 
jours trouvé le plus facile A entendre 
raison et à recevoir des impulsions 
généreuses. 

Ce fut pendant qu’il commandait à 
Paris, que Napoléon fit la connaissance 
de madame de Beanhamais. On avait 
exécuté le désarmement général. Il se 
présenta à l’état-raajor nn jeune hom- 
me de dix on douze ans, qui vint le 
supplier de lui rendre l’épée de son 
père, qni avait été général de la répu- 
blique. Ce jeune homme était Eugène 
de Beanhamais, depuis vice-roi d’Ita- 
lie. Napoléon, touché de la nature 
de sa demande et des grâces de son 
âge, lui accorda ce qu’il demandait; 
Eugène se mitâ pleurer en voyant l’é- 
pée de son père ; le général en fUt 
touché et lui témoigna tant de bien- 
veillance, que madame de Beanhamais 
se crut obligée de se rendre chez lui le 
lendemain, pour lui en faire des re- 
merclmens. Chacun connaît la grâce 
extrême de llVnpératrice Joséphine, 
ses manières douces et attrayantes. 
La connaissance devint bientêt intime 
et tendre, et ils ne tardèrent pas à se 
marier. 

On avait reproché à Schérer, com- 
mandant l’armée d’Italie, de ne pas 
avoir su profiter de la bataille de Loano; 



on était pev «atiabit de sa condoite. 
Son qnartier-générai de Nice comptait 
beaucoup plue d’employés que de mi- 
Utairea. U demandait sans cesse de 
l’argent pour solder ses troupes et 
réorganiser les différons services, ainsi 
que des chevaux pour remplacer ceux 
qui étaient morts faute de fourrage. Le 
gouvernement ne pouvant donner ni 
l’nn ni l’autre, faisait des réponses 
dilatoires, et l’amusait par de vaines 
promesses. Schérer s’en aperçut et fit 
connaitre'que si l’on tardait davantage, 

U serait obKgé d'évacuer la rivière de 
Gèoes, de revenir sur la Royaet peut- 
être de repasser le Var. Le directoire 
consulta le général de l’armée de l’in- 
térieur qui lui remit un mémoire sur 
cet objet. 

Un jeune homme de vingt-cinq ans 
ne pouvait rester plus long-temps à la 
tête de l’armée de Paris ; le sentiment 
de ses talens et ta confiance que l’ar- 
mée d'IUlie avait en lui, le désignè- 
rent comme le seul capable de la tirer 
de la fâcheuse situation où elle se trou- 
vait ; tout cela décida le gouvernement 
à nommer Napoléon général en chef 
de l’armée d’Italie; il quitta Paris le 
b mars 1796. Le général Hatry, ^é de 
soixante ans, employé à l’armée de 
8ambre-et-Meuse, le remplaça à l’ar- 
mée de Paris, qui avait perdu son Im- 
portance depuis que la crise des sub- 
sistances était passée et que le gouver- 
nement se trouvait assis. 

S VU. 


Lorsque la révointion éclata. Barras 
était officier an régiment de l’Ile-de- 
France; envoyé à la convention natio- 
nale par son département, celui du 
Tar, après le 31 mai, il fut, ainsi que 
Fréron, nommé commissaire en Pro- 
vence, fbyra de la guerre civile. De re- 
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tour à Paris, il se jeta dans le parti ther- 
midorien; menacé par Robespierre, 
ainsi queTallien, ils se réunirent à ce qui 
restait des amis de Danton, et firent la 
journée du9 thermidor. An moment de 
la crise, la convention le nomma pour 
marcher* sur la commune qui avait 
pris parti pour Robespierre : il réuMit; 
cet événement lui donna une grande 
célébrité. Les thermidoriens, après la 
chute de Robespierve, devinrent les 
hommes de la France. Le 12 vendé- 
miaire, lors de l’arrestation de Menou, 
les comités imaginèrent, pour se dé- 
faire des trois commissaires près l’atr 
mée de l’intérieur, de réunir dans sa 
personne les pouvoirs des commissai- 
res et ceux de commandant de cette ar- 
mée. Mais les circonstances étaient 
trop graves pour lui ; il n’avait point 
fait la guerre. Les événemens de ther- 
midor et de vendémiaire le portèrent 
au directoire. Il avait peu l’habitude du 
travail ; cependant il fit mieux que l’on 
ne s’y était attendu. On lui reprocha sa 
dépense, ses liaisons avec des hommes 
d’affaire ainsi que la fortune qu’il fit 
pendant les quatre ans qu’il fut en 
place, et qu’il ne prenait pas la peine 
de dissimuler, tout cela contribua à la 
corruption de l’administration à cette 
époque. Barras était d’une hante sta- 
ture; il parla quelquefois dans des mo- 
mens d’orage, et sa voix couvrait alors 
toute la salle; ses facultés morales ne lui 
permettaient pas d’aller au-delà de 
quelques phrases; la passion avec la- 
quelle il s’énonçait, l’aurait faitprendre 
pour un homme de résolution. En flrue- 
tidor, il forma avec Revrbell et la Hé- 
veillère la majorité contre Carnot et 
Barthélemy. Après cette journée, il ftrt 
en apparence l’homme le plus considé- 
rable du directoire, mais en réalité 
c’était Rewbell qui faisait les affaires; 
il soutint toujours, depuis le 13 vendé- 
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mtaire, en public, le rôle d’un ami 
chaud de Napoléon, quoiqu'ils fussent 
brouillés. Napoléon ayant amèrement 
critiqué les mesures qui suivirent le 18 
fructidor, et spécialement la loi du 19. 
Il montra de la dextérité au 30 prairial 
an VII, et ne partagea pas la disgrâce 
de ses collègues. 

S vni. 

La Réveillère-Lépeaux, député de 
Maine-et-Loire à la convention, fut un 
des soixante-treize arrêtés au 30 mai ; 
bossu, de l'extérieur le plus désagréa- 
ble qu’il soit possible, il avait le corps 
d’Ésope ; il écrivait passablement ; son 
esprit était de peu d'étendue ; il n’a- 
vait ni l’habitude des affaires, ni la 
connaissance des hommes ; il fut alter- 
nativement dominé, selon les temps, 
par Carnot et Rewhell ; le Jardin des 
Planteset la théophilantropie faisaient 
tonte son occupation; il était fanatique 
par tempérament, du reste, patriote 
chaud et sincère, citoyen probe, bien 
intentionné ; il entra pauvre au direc- 
toire et en sortit pauvre. La nature ne 
lui avait accordé que les qualités d’un 
magistrat subalterne. 

SIX. 

Rewbell était un des meilleurs avo- 
cats de Colmar ; il avait beaucoup de 
cet esprit qui caractérise un bon prati- 
cien ; il prenait facilement des préven- 
tions contre les individus, croyait peu 
à la vertu, était d’un patriotisme assez 
exalté. Quoi que l’on en ait dit , il ne 
a’est point enrichi au directoire; il 
était, H est vrai, environné de fournis- 
seurs, mais par la tournure de son es- 
prit, il se plaisait dans la conversation 
d'hommes actifs et entreprenans; il 
jouissait de leurs flatteries sans leur 
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faire payer les complaisances qu’il avait 
pour eux ; il était animé d’une haine 
particulière contre le système germa- 
nique et la noblesse imméd iate de l’em- 
pire. Il a montré de l’énergie dans les 
assemblées, soit avant, soit après sa ma- 
gistrature ; il aimait à faire : il avait été 
membre de la constituante et de la 
convention; commissaire à Mayence 
pendant le siège, il ne fit pas ce qu’on 
devait attendre de lui ; il ne s’opposa 
pas à la reddition de la place qui pon- 
vaitencore se défendre; en sa qualité 
de praticien , il avait contre les mili- 
taires un préjugé d'état qu’il ne pou- 
vait dissimuler. 

SX. 

Carnot était entré très jeune dans le 
génie ; il soutint dans le corps le sys- 
tème deMontalembert; il passait pour 
original parmi ses camarades; il était 
chevalier de Saint-Louis lors de la ré- 
volution qu’il embrassa chaudement; il 
fut nommé à la convention et membre 
du comité de salut public avec Robes- 
pierre, Barrère, Couthon, Saint-Just, 
Billaud-Varennes, Collot-d’Herbois; U 
montra constamment une grande 
exaltation contre les nobles, ce qui oc- 
casionna plusieurs querelles singulières 
avec Robespierre qui, sur les derniers 
temps, en protégeait un grand nom- 
bre. Il était travailleur, sincère dans 
tout ce qu’il faisait , sans intrigue et 
facile à tromper. 11 se trouvait^près de 
Jourdan , comme commissaire de la 
convention au déblocus de Maubeuge ; il 
y rendit des services importuns. Au co- 
mité de salut public, il dirigea les opé- 
rations de la guerre, il y fut utile, sans 
mériter les éloges qu’on lui adonnés. 
Il n’avait aucune expérience de la 
guerre, ses idées étaient fausses, sur 
toutes les parties de l’art militaire. 
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même sur l’attaqne et la défeose 
des places et snr les principes des for- 
tifications qu’il avait étndiés dès son en- 
fance. n a imprimé sur ces matières 
des ouvrages qui ne peuvent être 
avoués que par un homme qui n’a au- 
cune pratique de la guerre ; il montra 
du courage moral. Après thermidor, 
lorsque la convention mit en arresta- 
tion tons les membres du comité de sa- 
lut public, excepté lui, il voulut par- 
tager leur sort. Cette conduite fut 
d’autant plus noble, que l’opinion pu- 
blique était violemment prononcée 
contre le comité, et qn’effectivement 
Collot-d’Herbois et Billaud-Varennes, 
avec qui il voulait s’associer, étaient 
des hommes affreux. Il fut nommé 
membre du directoire après vendé- 
miaire; mais, depuis le 9 thermidor, il 
avait l’ftme déchirée par les reproches 
de l’opinion publique qui attribuait an 
comité tout le sang qui avait coulé sur 
les échafauds; fl sentit le besoin de 
plaire : il se laissa entraîner par les 
meneurs du parti de l’étranger ; alors 
il fut porté aux nues, mais il ne mérita 
pas les éloges des ennemis delà France; 
il se trouva placé dans une fausse po- 
sition et succomba au 18 fructidor. 
Après le 18 brumaire, il fut rappelé 
et mis au ministère de la guerre 
par le premier consul; il y montra 
peu de talens, et eut avec le minis- 
tre des finances et le directeur du 
trésor , Dufresne , des querelles dans 
lesquelles il avait le plus souvent 
tort ; enfin il quitta le ministère , 
persuadé qu’il ne pouvait plus aller 
faute d’argent. Membre du tribu- 
nal, il vota et parla contre l’empire; 
mais sa conduite toujours droite ne 
donna point d’ombrage an gouverne- 
ment. L’empereur lui accorda une re- 
traite de vingt mille francs ; tant que 
les choses piospérèrent, il ne dit mot 
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et se tint dans son cabinet ; mais après 
la campagne de Russie, lors des mal- 
heurs de la France, il demanda dn ser- 
vice ; la ville d’Anvers lui fut confiée; 
il s’y comporta bien. 

§XI. 

Letoumenr, dépnté do département 
de la Manche, avait été officier dn gé- 
nie. On a peine à expliquer comment 
il fut nommé an directoire ; ce ne peut 
être que par une de ces biurreries at- 
tachées aux grandes assemblées; il avait 
peu d’esprit, était d’un petit caractère. 
On comptait à la convention cent dé- 
putés qui valaient mieux que lui. Du 
reste, il était probe, honnête homme et 
bien intentionné. 


CHAPITRE IV. 

DSSCBIPTIOR DE L’ITAUE. 

De ritalie.— Dm 'Aipu. — Det Apennins. — 
De la grande plaine d’Italie. — De la vallée 
dn Pd et des vallées dont les eani se Jet- 
tent dans l'Adriatique, an nord et an and 
dn PO.— Frontières de l'Italie dn cOté de 
terre.— Lignes qni convrent la vallée dn 
PO.— Capitales de l’Iulie.— Hojens ma- 
ritimes de riMlie.— Sitnation des diver- 
ses paissances de l'Italie, en 1796. 

r 

S 

L’Italie est environnée parles Alpes 
et par la mer. Ses limites naturelles 
sont déterminées avec autant de pré- 
cision que si c’était une lie. Elle est 
comprise entre le 36» et le 46* degré 
de latitude; le 4* et le 16* de longitude 
de Paris ; elle se divise naturellement 
en trois parties, la continentale, la 
presqu’île et les îles. La paemière est 
séparée de la seconde par l’isttUDe de 
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Parme. Si de Pâme, comme ceolre, 
voua tracez nue demi-circonférence da 
côté do nord avec nn rayon égal à la 
distance de Parme anx bouches do Var, 
onanz bouches de l'IsCnzo ( soixante 
lieues), vous aurez tracé le dévelop- 
pement de la chaîne supérieure des 
Alpes qui sépare l’Italie du continent. 
Ce demi-cercle forme le territoire de 
la partie dite continentale, dont la sur- 
face est de cinq mille lieaes carrées. La 
presqu’île est nn trapèze compris entre 
la partie continentale an nord, la Médi- 
terranée à l’oiKst, l’Adriatiqae à Pest, 
la mer d’ionie an sud ; dont les deux 
cèlés latéraux ont deux cents à deux 
cent dix lieues de longueur, et les deux 
antres cMésde soixante à quatre-vingts 
lieues. La surface de ce trapèze est de 
six mille lieues carrées. La troisième 
partie on les Iles, savoir : la Sicile, la 
Sardaigne, la Corse qui, géographique- 
ment, appartient pins à l'Italie qu’à la 
France, forme une surface de quatre 
mille lieues carrées, ce qui porte à 
quinze mille Kenes carrées la sur- 
face de toute ntalie. On a considéré 
ici les limites naturelles sans entrer 
dansaucune division politique. Ainsi on 
ne lient compte ni de la Savoie qui est 
au-delà de» Alpes, ni delaUalmatie, ni 
de l’Istrie, l’o» aeomprie la partie des 
bailliages suisses, Heliens, qui sont en- 
ÜGça des Alpes, et la partie do Tyrol 
qui verse ses eaux dans l’Adige, et est 
en-deça du Brenner ; tout cela d’ail- 
leurs forme peu de changement. 
Du cèté de l’est, on a placé la borne à 
riaonzo, quoique la division naturelle 
des montagnes passerakentre Laybach 
et rbonao, comprendrait une partie 
de la Garnioleet del’Istrie, et joindrait 
l’Adriatique à Finme. Mais à l’Isonzo 
montagnes des Alpes s’abaissent 
et devienneat d’une moteibre considé- 
ration. 
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L’Italie n’a quecautCinquairte Uenan 
de frontières avec le continent de l’EUf 
rope, et ces cent cinquante lieues sont 
fortiflées parla plus forte barrière que 
l’on puisse opposer aux hommes, les 
plus hautes montagnes de l’Cnrope, 
que défendent des neiges étemelles 
et des roches escarpées. La popnlatio» 
de la oontinenlale est de sept milllous 
d’âmes ; celle de la presqu’île de hant 
millions; et celle des lies est de deux 
millions trois cent mille, La population 
totale de l’ItaHe est de dii-sept à dix- 
huit millions d’Imbitaus. Les anciens 
dnisaient l’ItaNe en trois parties : In 
Gante cisalpine, qui romprentit iMNe 
la partie continentale; etie était bw- 
née par le Rubicon du côté de l’est, et 
par la Magra du côté de Tonest. L’Ita- 
lie, proprement dite, qui contenait la 
Toscane, les états romain» et «ne pw- 
tie du royaume de N aptes. Bnfln la 
GrandfrGrèce, on la partie méridioMli 
de la presqu’Be. La preaiière partie a 
été habitée par les Gaulois : ceux 
(f Autun ont fondé Milan six cents ans 
avant Jésus-Christ ; ceux de la Loire, 
Crémone et Mantone. La deuxième 
partie était habitée par les Italiens 
proprement dits, et la troisiénK par les 
colonies grecques ; sous Auguste, oa 
comptait quatre mklions six cent mille 
citoyens romains habitans de ntalie. 

S n.- 

Les Alpes sont les plus grsndhi 
montagnes de l’ Europe ; elles séparent 
l’Italie du continent. Nombre da 
cols les traversent ; cependant peu 
I d’entre eux sont seuls pratiqués par les 
armées, les voyageurs et le commerce. 
A quatorze cents toises d’étévation, on 
'• ne trouve plus de trace de végétation ; 

I à une pins grande élévation les hom- 
I mm respirent et Tivent péniblemeirt ; 
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an-deuns de seize cents toises, sont 
les glaciers et les montagnes de neiges 
éternelles d'où sortent des ririères 
dans toutes les directions, qui se ren- 
dent dans le Pé, le Rhône, le Rhin, le 
Dannbe ou l’Adriatique. La partie des 
Alpes qui verse ses eaux dans le Pô 
et l’Adriatique appartient à l’Italie; 
celle qui les verse dans le Rhône ap- 
partient à la France; celle qui les 
verse dans le Rhin et le Danube appar- 
tient à l’Allemagne. Le Rhône reçoit 
les eaux de tons les versans des Alpes 
du côté de la France et de la Suisse, 
depuis le Saint-Gothard jusqu’au col 
d’Argentiércs, et les porte dans la Mé- 
diterranée. La Gagna et l’Arce, qui s’y 
jettent près d’Hyères, ne prennent 
pas lenrs sources dans les Alpes, mais 
dans les collines de la Provence. Tou- 
tes les eaux des Alpes sont arrêtées 
par la Durance et ses aliluens, qui se 
jettent dans le Rhône. 

La Suisse est tout entière comprise 
entre les Alpes, le Rhin, le Rhône et le 
Jura: c’est une surface de deux mille 
six cents lieues couverte de grandes 
montagnes, remplie de lacs et de val- 
lées, dont les deux principales sont 
celles de l’Aar et de la Limma. Les 
eaux de la Suisse coulent dans le Rhin 
ou le Rhône, aucune d’elles dans le 
Dannbe. La Suisse est séparée de la 
vallée du Pô par deux chaînes, celle 
qui sépare la vallée du Pô de la vallée 
du Rhône, qui est la haute chaîne, et 
celle qui sépare cette dernière de la 
vallée du Rhin. 

Les eaux des Alpes cadoriqnes, ju- 
liennes et doriques se rendent dans le 
Dannbe, soit par des vallées perpendi- 
cnlaires, telles qne celles de l’ill, dn 
Lecb, de l’iser, de l’inn et de l’Ens, 
soit par des vallées transversales : 
après avoir coulé parallèlement an 
Danube, elles Unissent par s’y jeter, 


telles qne la Draveet la Mner ; il s’en- 
suit qne les plaines de l’Allemagne 
sont séparées des plaines de l’Italie, 
ou la vallée du Danube de la vallée du 
Pô, lo par les hantes chaînes des Al- 
pes qui dominent lltalie et d’où s’é- 
coulent les eaux qui conlent d’un côté 
dans le Pô et l’Adriatiqne, et de l’an- 
tre dans la Drave ; 2* par la chaîne qui 
sépare la vallée de Drave de la vallée 
de la Muer ; 3° par la chaîne qui sé- 
pare la vallée de la Muer de la vallée 
do Danube. 

Toutes les vallées tombent perpen- 
diculairement do sommet des Alpes 
dans le Pô on l’Adriatique, et sans 
qu'il y ait aucune vallée transversale 
on parallèle ; d’où il résulte qne les 
Alpes dn côté de lltalie forment 
un amphithéâtre qui se termine à la 
chaîne supérieure. En gardant le dé- 
bouché de toutes ces vallées, on garde 
tonte la frontière. Le mont qui do- 
mine le col de Tende est élevé de 
quatorze cents toises ; le Mont-Viso de 
quinze cent quarante-cinq toises, le 
Mont-Genèvre, de dix-sept cents toi- 
ses; le pic de Gletscherberg sur le 
Saint-Gothard de dix-neuf cents toises, 
et le mont Brenner de douze cent cin- 
quante toises. Ces sommités dominent 
la demi-circonférence de la hante chaîne 
des Alpes, et vues de près, elles se 
présentent comme des géans de glace 
placés pour défendre l’entrée de cette 
belle contrée. 

Les Alpes se divisent en Alpes 
maritimes , cottiennes , grecques , 
pennines, rhéticnnes, cadoriennes, 
noriques, juliennes. Les Alpes ma- 
ritimes séparent la valléej du Pô de 
la mer. C’est une deuxième barrière de 
ce côté ; le Var et les Alpes cottiennes 
et grecques séparent l’Italie de la 
France; les Alpes pennines, de la 
Suisse ; les Alpes rhétiennes, du Tjrol; 
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les Alpes cadoriennes et juliennes, de jette dans la Méditerranée , la Durance 
l'Autriche. Les Alpes noriques sont qui se joint au Khéne , et le Pô 


une seconde ligne et dominent la Drave 
et la Muer. 

Les Alpes maritimes commencent 
an Mont-Ariol, à huit lieues de la Mé- 
diterranée, près de Savone ; elles lon- 
gent parallèlement la mer jusqu'au col 
d'Argentières où commencent les Alpes 
cottiennes. Le comté de Nice est assis 
sur leur revers du cèté de la mer. 
Leurs cols principaux et les plus fré- 
quentés sont le col Ardente et le col 
de Tende. Ce dernier est élevé de huit 
cent quatre-vingt-dix-sept toises au- 
dessus de la mer. Les torrens qui dé- 
coulent des Alpes maritimes sont i'A- 
roscica qui descend de Monte-Grande, 
et se jette dans la mer près d'Albcnga; 
la Taggia qui descend du col Ardente 
et a son embouchure près de San- 
Kemo ; la Roya qui descend du col de 
Tende et Gnit à Vintimille, après 
douze lieues de cours , et le Var qui 
descend du Mont-Pélonse, près du col 
d’Argentières, serpente vingt -deux 
lieues et arrive à la mer entre Nice et 
Antibes, formant la limite de la France 
et de l’Italie. Les cols d'Argentières, 
du Mont-Genèvre, duMont-Cénis, sont 
dans les Alpes cottiennes ^ celui du 
petit Saint-Bernard, dans les Alpes 
grecques; ceux du grand Saint-Ber- 
nard, du Simplon, du Saint-Gothard, 
dans les Alpes pennines ; le Splugen, 
le Brenner, dans les Alpes rhéticnnes; 
Tarvis, dans les Alpes carniques, qu’on 
appelle aussi Alpes juliennes. 

Le Mont-Blanc est le point le plus 
élevé ; il domine l'Europe. De ce 
point central, les Alpes vont toujours 
en diminuant d’élévation, soit du cAté 
de l’Adriatique, soit du cAté de la Mé- 
diterranée. Dans le système do mon- 
tagnes qui dominent le Mont-Viso, 
prennent leurs sources : le Yar qui se 


qui traverse les plaines de l’Italie 
en recueillant toutes les eaux de cette 
pente des Alpes et d’une portion de 
l’Apennin. Dans le système de mon- 
tagnes qui dominent le Saint-Gothard, 
prenne’ht leurs sources ; le Rhin, le 
RhAne, l’Inn un des plus forts aRluens 
du Dannbe, et le Tésin un des plus 
fort afiluens du PA. Dans le système 
de montagnes qui dominent le mont 
Brenner, prennent leurs sources : 
l’Adda qui se jette dans le PA, et l’A- 
dige qui va à l’Adriatique. EnGn dans 
les Alpes cadoriennes, la Piave, le 
Tagliamento et l’Isonzo, la Brenta et 
la Livensa ont leurs sources au pied 
de ces montagnes. Le PA, le RhAne et 
le Rhin ont cent vingt à deux cents 
lieues de cours ; ce sont, pour la lar- 
geur, la profondeur et la rapidité de 
leurs eaux, de très grands Genves; mais 
le Danube qui a cinq cent cinquante- 
cinq lieues de cours, et reçoit cent 
vingt rivières navigables, est le pre- 
mier fleuve de l'Europe. Le Nil en 
Afrique est plus considérable encore. 
Il a huit cents lieues de cours. 

, S HI. 

Les Apennins sont des montagnes 
du second ordre, beaucoup inférieures 
aux Alpes; ils traversent l’Italie et sé- 
parent les eaux qui se jettent dans 
l’Adriatique, de celles qui se jettent 
dans la Méditerranée. Ils commen- 
cent où Gnissent les Alpes, aux colli- 
nes de Saint-Jacques, près du Mont- 
Ariol, le dernier des Alpes. Saint- 
Jacques et le col de Cadibone, près de 
Savone, sont plus bas encore, de sorte 
que ce point est à la fois la partie la 
plus basse des Alpes, et la partie la 
plus basse des Apennins. Depuis le 
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premier col, celui de Cadibonc, les 
Apennins vont toujours en s’élevant 
par un mouvement inverse à celui des 
Alpes, jusqu’au centre de l’Italie. Ils se 
divisent en Apennins liguriens, Apen- 
nins étrusques, Apennins romains, et 
Apennins napolitains. 

Les Apennins liguriens commençent 
aux monts Saint-Jacques à la source 
de la Bormida, prés de Savone ; ils finis- 
sent au mont Saint-Pellegrino sur les 
confins de la Toscane. Ils ont cinquante 
lieues : ils séparent les états de Gènes 
du Montlerrat et du duché de Parme. 
La crête supérieure est éloignée de 
trois à douze lieues de la mer, et de 
douze à vingt du Pè. Le mont Saint- 
Pellegrino s’élève à huit cents toises 
au-dessus de la mer. Les eaux des 
Apennins liguriens descendent d'un 
cèté dans la Méditerranée par des tor- 
rens extrêmement rapides, qui for- 
ment un grand nombre de petites val- 
lées ; et de l'autre côté duos la vallée 
du Pô par des torrens dont la rapidité 
est moindre. De ceux qui vont à la Mé- 
diterranée, la Magraest le plus consi- 
dérable ; il s’y jette près de la Speuia, 
et a douze lieues de cours. Lors de la 
campagne de 1796, il n’y avait, pour 
suivre le bord de la mer, aucun che- 
min praticable à l’artillerie ; pour se 
rendre de Nice à Gênes, on fut obligé de 
transporter les .pièces sur affûts de 
montagnes, et lors de l’ouverture de la 
campagne, les équipages durent arri- 
ver par mer é Savone , d’où ils péné- 
trèrent en Italie par le col de Cadibone 
qu’on rendit facilement praticable aux 
voitures. Il n’y avait alors qu’une seule 
chaussée qui permit de se rendre de 
la mer dans l’intérieur de fltalie : c’é- 
tait celle de Gênes, dite de la Boc- 
chetta. Mais en 1812 le chemin de Nice 
à Gènes, appelé chemin de la Corni- 
che, était ouvert pendant trente lieues ; 
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il offre aux voituriers une facile 
communication entre ces deux villes. 
La chaussée de Savone à Alexandrie 
par Cadibone, et celle de la Spezzia à 
Parme ont ouvert deux antres débou- 
chés des ports de Savone et de la Spez- 
zia au Pô ; Savone est à vingt lieues du 
Pô, Gênes à quinze, et la Spezzia à 
vingt-quatre. 

Les Apennins étrusques commen- 
cent à la montagne de Saint-Pellegrino 
et se terminent au Mont-Comaro ; ils 
ont trente lieues d’étendue -, ils s’élè- 
vent graduellement et s’approchent 
de l’Adriatique. Le Mont-Cornaro est 
à dix lieues de Kimini, port de l’Adria- 
tique, et à quarante lieues d’Orbitello, 
port de la Méditerranée. Ces monta- 
gnes séparent la Toscane des duchés 
de Parme et de Modène, des légations 
de Bologne et de la Romagne. L'Arno 
et rOmbrone sont les principales riviè- 
res qui coulent du haut de ces monta- 
gnes dans la Méditerranée. Elles ne 
coulent pas perpendiculairement à la 
mer, elles serpentent et sont considé- 
rables j de l’antre côté, les eaux se ver- 
sent dans l’Adriatique par des torrens 
rapides et de peu de cours. Lors de 
la campagne d’Italie, en 1796, il y 
avait deux chaussées qui traversaient 
les Apennins et communiquaient de la 
Méditerranée à l’Adriatique ; celle de 
Modène, appelée la Grafignana, dé- 
bouchait sur Lucques et traversait le 
Mont-Cimone, élevé de mille toises au- 
dessus de la mer. En 1812, on avait 
tracé et commencé les travaux d’une 
chaussée de Florence à Rimini. 

Les Apennins romains commencent 
au Mont-Cornaro et se terminent au 
Mont-Vellino; leur étendue est de 
soixante lieues; ils partagent la pénin- 
sule par le milieu entre les deux mers. 
Leur distance n'en est jamais de plus 
de douze à quinze lieues, la presqu'île 
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tons les états de la république de Ve- 
nise. Elle est une des plus riches du 
inonde; couverte de grandes et nom- 
breuses villes, elle nourrit une popu- 
lation de cinq à six millions d'habitans. 

Le Pé, appelé Eridan par les Grecs, 
est une mer par le grand nombre 
de rivières dont il reçoit les eaux. Sur 
la rive gauche, toutes celles qui tom- 
bent de la crête des Alpes rhétiennes, 
pennines et cottiennes; sur la rive 
droite toutes celles qui coulent des 
Alpes maritimes et des Apennins ligu- 
riens. A Turin , la Doria qui prend sa 
source au Mont-Genèvre ; à Chivosso, 
la Dora-Baltea qui descend du mont 
Saint-Bernard ; entre Casai et Vaicnza, 
la Sesia qui descend du Simplon; à 
Pavie, le Tésin qui sort du Saint- 
Gothard ; entre Plaisance et Crémone, 
l’Adda qui descend du Brenner ; près 
de Borgo-Forte, l’Oglio ; un peu plus 
loin, le Mincio. Sur la rive droite, il 
reçoit le Tanaro qui prend sa source 
au col de Tende et qui avant d’arriver 
près de Bassignana, entre Vaicnza et 
Alexandrie, a reçu la Stura, qui des- 
cend du col d’Argentières, et la Bor- 
naida qui descend des hauteurs de 
Bardinetto et de Saint-Jacques ; il reçoit 
au-dessus de Castel-Novo la Scrivia qui 
descend du col de la Borghetta ; près 
de Plaisance, la Trébia qui prend sa 
source au col de Toriglio, à trois lieues 
de Gènes ; près de Colorno, le Tarro ; 
près de Guastala, le Crostolo ; près 
de la Mirandola, le Panaro; vis-à-vis 
Uantoue, la Secchia ; près de Ferrare, 
le Reno ; rivières qui toutes ont leurs 
sources dans les Apennins liguriens. 
Le Pô se jette dans l’Adriatique par 
sept bouches à dix lieues de Ferrare, 
A dix lieues de Venise, à deux lieues 
des bouches de l'Adigc, à huit lieues 
de Ravennes ; il a cent trente à cent 
treate^inq Ueaes de cours ; sa largeur 
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est de cent trente toises vis-à-vis Tu- 
rin, de deux cents toises vis-à-vis Plai- 
sance, de trois cents toises à Borgo- 
Forte, de six cents toises à Ponte-de- 
Lagoscuro, vis-à-vis Ferrare. Élevé au 
dessus du sol, sa pente est d’un pied 
sur mille toises. 11 est encaissé par des 
digues qui, à certains endroits, ont 
jusqu’à trente pieds d’élévation : cette 
belle plaine qu’il traverse est menacée 
comme la Hollande d'être submergée 
par ses eaux. Les rivières qui entrent 
dans le Pô par la rive droite, surtout 
depuis le Tarro, y causent de fré- 
quentes inondations, et occasionnent 
nombre d’accidens et de désordres, ce 
qui donne lieu à de grandes questions 
d’hydraulique, et a rendu les ingé- 
nieurs italiens plus experts dans cette 
science que tous les autres savans de 
l'Europe. Le système des eaux a sou- 
vent donné lieu à des guerres entre 
Parme, Modène, Bologne et Ferrare. 
Lorsque les eaux du Pô s’élèvent ra- 
pidement à plus de trois pieds de leur 
niveau ordinaire, les populations en- 
tières se portent sur les digues pour 
veiller à leur conservation. Ces alertes 
ont souvent lieu deux ou trois fois par 
année, et parfois plusieurs années se 
passent sans qu’il s’en présente. Les 
aflluens des deux rives du Pô diffèrent 
en ce que ceux de la rive gauche sont 
des rivières, et ceux de la rive droite 
des torrens, parce que ceux de la rive 
gauche descendent des Alpes, où il y 
a des glaciers, et dès-lors qu’ils ne ta- 
rissent jamais, et que ceux de la rive 
droite descendent des Apennins, mon- 
tagnes du second ordre très inclinées, 
d’où les eaux coulent rapidement pen- 
dant la saison des pluies. 

Les rivières au nord du Pô, qui se 
jettent dans l'Adriatique, sont : l’Adige, 
qui prend sa source au pied du Bren- 
ner la Brenta, qui prend sa source 
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en Italie par les Alpes cottiennes et 
grecques, elle doit passer par un des 
cinq cols, d’Argentières, élevé de neuf 
cents toises, de la Croix, du Mont-Ge- 
névre, du Mont-Cénis, élevé de mille 
soixante toises, ou du petit Saint-Ber- 
nard, élevé de onie cent cinquante 
toises. Si cette crête supérieure appar- 
tient au roi d’Italie, des tours casema- 
tées doivent être construites sur les 
pitons pour protéger les petites places 
qui défendraient ces cols. Du col d’Ar- 
gentières, une armée française doit 
déboucher dans les trois vallées de la 
Stura, de la Maira et de Blino ; du col 
de la Croix, dans les vallées de Saint- 
Martin, de Pragelato ; du col du Mont- 
Genèvre, dans les vallées de Pragelato 
et de Suze; du Mont-Cénis, dans la 
vallée de Suze ; du petit Saint-Bernard, 
dans la vallée d’Aoste. Le roi de Sar- 
daigne avait les forts de Démonte, Châ- 
teau-Dauphin, Exilles, Fenestrelles, 
là Brunette et de Bard, qui fermaient 
en seconde ligne tous ces débouchés, 
tout comme les places de Coni, d’Or- 
inea, deCeva, fermaient les débouchés 
des Alpes maritimes. Les frontières 
des états sent, ou des chaînes de mon- 
tagnes, onde grands fleuves, on d’arides 
et grands déserts. La France est ainsi 
défendue par le Rhin ; l’Italie par la 
chaîne des Alpes; l'Égypte par les 
déserts de la Libye, de la Nubie et de 
r.ârabie. De tous ces obstacles, les 
' déserts sont sansdoute les plus difliciles 
à franchir, les montagnes tiennent le 
second rang, les larges fleuves n’ont 
que le troisième. 

Sur les frontières delà Suisse, quatre 
cols principaux servent de communi- 
cation aux deux états : ceux du Saint- 
Bernard, élevé de douze cent quarante 
toises; du Simplon, élevé de mille cin- 
quante toises; du Saiut-Gothard, élevé 
de mille soixante toises, etduSplugen, 
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élevé de neuf cent quatre-vingt-huit 
toises. Le Simplon débouche sur la 
rive droite du lac Majeur et du Tésin. 
De Domo-d’Ossola au lac Majeur, il 
est plusieurs positions faciles i forti- 
Der, entre autres le château d’Arona : 
le Tésin forme une dernière ligne 
contre les agressions de la France, et 
aussi contre une armée qui débou- 
cherait par le Simplon ; la droite s’ap- 
puie au lac Majeur et aux montagnes, 
la gauche au Pô et aux défilés de la 
Stradella, qui communiquent sans iu- 
terraption avec l’Apennin ligurieu. Le 
Tésin est rapide, large; le pont de 
Pavie, retranché et bien gardé, et un 
bon fort au défilé de la SDadella, cou- 
vriraient l’Italie du côté de la France. 
Le col du Saint-Gothard est imprati- 
cable à l’artillerie. Du Saint-Gothard 
an lac de Lugano, et entre les lacs 
Majeur et de Como, il est un grand 
nombre de positions qui offrent de 
bonnes lignes, et oû quelques forts de 
pende valeur seraient d’un grand effet: 
ils ont jadis existé. Dans tons les cas, 
on doit être maître de tons les lacs 
par des barques armées. Le quatrième 
col, celui du Splugen, débouche dans 
la Valteline, qui , géographiquement, 
fait parUe de l’Ilalie, ses eaux ap- 
partenant â lavallée du Pô où elles 
coulent par l’Adda ; l’Adda forme le 
lac de Como, mais ce lac est environné 
de montagnes impraticables, comme 
toutes celles du Bergamasque et du 
Brescian. 

Du côté de l’Autrichd, l’Italie con- 
fine avec le Tyrol, la Carinlhie et la 
Carniole; cette frontière est la pins 
faible, elle est aussi la plus étendue. 
Ou côté du Tyrol est le col du Brenner, 
élevé de sept cent trente toises; il 
conduit â Trente. De Trente, trois 
chaussées débouchent en Italie, une 
sur la Chièse, le lac d’idro, et arrive 



S50 


utmnnxs db ramléoh. 


snr Brescia ; la place de la Rocca-d’Anfo 
la ferme parfaitement: l’antre longe 
la rive gauche de l’Adige, et débouche 
sur Vérone ; l'Adige sert de ligne contre 
ce débouché : la troisième suit la Bren- 
ta, et débouche à Bassano, snr la rive 
gauche de la Brenta. Du cèté de la 
Carinthie est le col de Tarvis ; en6n, 
du cèté de la Carniole, se trouve la 
ligne de l’Isonzo. 

En 1796, on pouvait, de la France, 
traverser les Alpes pour entrer en 
Italie, t* par la chaussée du col de 
Tende ; on trouvait à son débouché la 
place forte de Coni ; 3° par le col d’Ar- 
gentières, mais aucun chemin n'était 
praticable pour l'artillerie ; la position 
du pas de Snze et le fort Démonté dé- 
fendaient la vallée de la Stura ; 3° de 
Grenoble et de Briançon, par le Mont- 
Genévre, mais ce chemin était impra- 
ticable à l’artillerie, et à son débouché 
en Piémont sontFenestrellesetExilles ; 

par la Savoie, Chambéry et le Mont- 
Cénis, mais de Lansbourg à la Nova- 
lèse les routes étaient impraticables 
aux voitures, et la vallée était fermée 
par les forteresses de Snze et de la 
Bmnette; 5* par la Tarentaise, on 
arrivait au pied du petit Saint-Bernard ; 
6° par le Valais, à celuidu grand Saint- 
Bernard; mais le passage de ces deux 
montagnes n’était pas praticable aux 
voitures, et le fort de Bard qui fermait 
la vallée, interceptait le passage dans 
la plaine; 7* par le Valais une route 
arrivait jusqi^à Brigg, où elle cessait 
d’être praticable aux charrois : le pas- 
sage du Siniiplon n’était pas possible ; 
non plus que celui du Saint-Gothard, 
ni du Splugen. En 1813, toutes ces 
forteresses étaient démolies : Coni, le 
Démonté, la Brunette, Suze, Bard, 
Exilles et quatre grandes chaussées 
avaient ouvert les Alpes A toute espèce 
de voitures, sans qu’elles fussent même 


obligées d’enrayer : savoir celle de la 
Corniche, du Mont-Genèvre, du Mout- 
Cénis, du Simplon ; ces chaussées, qui 
ont coûté tant de millions et d’années 
de travaux, sont considérées comme 
les plus beaux ouvrages de ce genre qui 
soient sortis de la main des hommes. 

Les lignes qu’une armée italienne 
on française doit prendre pour s’op- 
poser à une invasion du côté de l’Al- 
lemagne, sont celles qui suivent la 
rive droite des rivières qui se jettent 
dans l'Adriatique, au nord du Pô ; ces 
lignes couvrent tonte la vallée du P6, 
et dès lors ferment la péninsule, et 
couvrent la haute, moyenne et basse 
Italie. Ce sont les meilleures lignes de 
défense ; celles qui suivent les rivières 
qui se jettent dans le Pô, coupent la 
vallée du Pô , découvrent la moyenne 
et la basse Italie, et dès-lors nécessi- 
tent deux armées manœuvrant snr les 
deux rires du Pô. 

Les lignes de défense qui couvrent 
la vallée du Pô, sont celles de l’Isonzo, 
du Tagliamento, de la Livenza, de la 
Piave, de la Brenta et de l’Adige. La 
ligne de l'Isonzo couvre toute l'Italie , 
puisqu’elle en est la limite. De Tarvis 
à Caporetto, cette rivière coule dans 
des montagnes impraticables. A Capo- 
retto est la chaussée qui , par Cividal , 
se rend à Udine ; dans la troisième par- 
tie de cette ligne deGorizia à l’embou- 
chure de l’Isonzo, dans la mer, on 
compte les débouchés de Gradisca , de 
Gorizia, de Monte-Falcone; la place 
vénitienne de Palma-Nova sert de dé- 
pôt et de réserve à la défense de cette 
ligne : mais cette ligne est tournée par 
la chaussée de la Ponteba, qui descend 
surOsopo et le Tagliamento; il faut 
donc occuper, par une bonne place, 
une position près de Tarvis, qui inter- 
cepterait les denx chaussées, celle de 
la Ponteba et celle de l'Isonzo. La 11- 
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gne de Livenza peat être tournée par 
$a gauche de Sacile aux montagnes : la 
Livenza n'est pas guéabic, quoique 
peu large, elle est. marécageuse; la 
ligne de la Piave est défendue par la 
forêt deMontello, d’où, jusqu'à la mer, 
elle est cesverte par des mamis im- 
praticables; mais' elle est fréquem- 
ment goéable. Pour rendre cette ligne 
de quelque importance, il faudrait 
r^errer le lit de la Piave de manière 
qu’elle ne fût jamais gnéable et y pra- 
tiquer des inondations ; cette ligne a 
l’avantage de couvrir Venise. La ligne 
de la Brenta, sur la gauche de Bossaiio, 
est fermée par des gorges faciles à dé- 
fendre; de Bassano à Brontolo, la 
Brenta est guéable. La grande chaus- 
sée de Munich à Vérone, qui traverse 
le Brenner, et passe l’Adige, tourne 
ces cinq lignes; de sorte que si l'enne- 
mi avait un corps d’armée dans la Ba- 
vière et le Tyrol, il arriverait par cette 
route sur la rive droite de l'Adige, et 
couperait de l’Italie, l’armée occupant 
une de ces lignes. 

L’Adige est la sixième et dernière 
ligne qui couvre la vallée du Pû ; c’est 
sans comparaison la meilleure. Cette 
rivière est large, rapide et profonde, 
jamais guéable ; elle a soixante toises 
de largeur à Vérone. Cependant cette 
ligne laisse à découvert le pays véni- 
tien et la ville de Venise ; en occupant 
le lac de Garda par quelques chaloupes 
canonnières, et la chaussée de la 
Chiese, par le fort de la Rocca-d’Anfo, 
la ligne de l'Adige couvre parfaitement 
le reste de l’Italie. Les montagnes du 
Brescian, du Bergamasque, dn Mila- 
nais, sont impraticables ; l’ennemi ne 
pourrait pénétrer que par le Simplon, 
s'il était maître de la Suisse. Cette li- 
gne se divise en trois parties : la pre- 
mière, entre le lac de Garda et le pla- 
teau de Rivoli; la deuxième, depuis 
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Rivoli jusqu’à Legnago; la troisième, 
depuis Legnago jusqu’à la mer. La 
première est défendue par les hau- 
teurs de Montebaido et la position 
de la Corona; l’ennemi ne peut y 
pénétrer avec de l’artillerie, il faut 
qu’il soit maître dn plateau de Rivoli, 
pour pouvoir recevoir son artillerie, 
que, dans ce cas. Il ferait descendre 
par la chaussée qui longe la rive gau- 
che de l’Adige. Depuis Roverdo, les 
forts de Vérone, et la partie de la ville 
sur la rive gauche, doivent nécessaire- 
ment être occupés comme têtes de 
pont. La petite place de Legnago sert 
de tète de pont au centre de la ligne. 
De Legnago à la mer, il y a beaucoup 
de marais ; on peut, en profitant des 
eaux de l'Adige, delà Brenta et du Pê, 
se ménager un moyen de communi- 
quer avec la place de Venise. En cou- 
pant une digne de l’Adige, plus bas 
que Porto-Legnago, oii inonde tout 
le terrain entre cette rivière et le Pô : 
on rénnit leurs eaux à celles de la 
Molinella ; alors tout le pays de Le- 
gnago à la mer est impraticable. En 
ouvrant l'écluse de Castagnaro, le ca- 
nal Blanc se remplit par les eaux de 
l’Adige ; ce canal se jette dans le Pô ; 
il forme alors une seconde ligne. En 
cas que l'ennemi ait passé l’Adige, 
entre Castagnaro et la mer, la meil- 
leure manière de défendre l'Adige est 
de camper sur la rive gauche, sur les 
hauteurs de Caldero, derrière l’Alpon, 
la droite appuyée aux marais d’Arcole, 
avec deux ponts à Ronco ; la gauche 
appuyée à de belles hauteurs qu’il 
serait facile de retrancher en peu de 
semaines ; alors toute la partie de la 
ligne de Rivoli à Ronco est couverte, 
et si l’ennemi veut passer l’Adige entre 
Arcole et la mer, on est en position 
de tomber sur ses derrières. 

Le Mincio est la première ligne qui 
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coupe la vallée du Pd : cette ligne 
exige que l’on soit maître du lac de 
(iarda et de la forteresse de la Rocca- 
d'Ânfo. Le Miocio est une rivière de 
très peu de largeur, c’est on léger 
obstacle en lui-même ; mais en bou- 
chant tous les canaux d’irrigation qui 
l’appauvrissent, il cesse d’être guéable. 
Les places de Peschiera et de Man- 
tone font la principale force de cette 
ligne. Mantoue défend le Serraglio et 
la partie du Mincio jusqu'au Pê. Les 
collines de Honzambauo et de la 
Volta, sur la rive droite, dominent la 
rive gauche ; celles de Salionze et de 
Valeggio, sur la rive gauche, domi- 
nent la rive droite. Une petite citadelle 
sur la rive gauche au mamelon de 
Valeggio, une autre sur le mamelon 
de Salionxe, le rétablissement de la 
petite place de Goïto, couverte par des 
inondations, rendraient cette ligne as- 
sez bonne; cependant l’armée qui 
l'occuperait serait obligée d’avoir un 
corps détaché sur la rive droite du 
Pê. 

L’Oglio est souvent guéable; il a 
l'inconvéuient, du cêté de sa source et 
de sa gauche, de s’approcher de l’Ad- 
da ; de sorte qu’une armée qui serait 
placée sur la rive droite de celte ri- 
vière, serait facilement coupée de 
Milan, ce qui est fréquemment arrivé 
dans les guerres de Venise et des 
Vùconti. Mais si la retraite de cette 
armée pouvait se faire par la rive 
droite du Pê, cette ligne pourrait être 
dans ce cas de quelque utilité. L’Adda 
est parfois guéable; des fortifica- 
tions permanentes ou de campagne 
sont nécessaires à Lecco, à Trezzo, à 
Cassano, à Lodi, ainsi que des barques 
armées sur te lac de Como. La place 
de Pizzighetone appuie le bas de la 
ligne ; une place à Plaisance avec un 
pont sur le Pê, serait le complément 


de cette ligne : au défaut de cette 
place il faut une deuxième armée sur 
la rive droite du Pê. 

Le Tésin est une bonne ligne ; ce 
fleuve est large, profond, rapide, mais 
il est nécessaire d’occuper Pavie comme 
tête de pont : une place à la Stradella 
serait le complément de cette ligne 
pour arrêter l’ennemi sur la rive droite 
du Pê : au défaut de cette place il faut 
une armée sur la rive droite du Pê. La 
Stradella est le point le plus étroit de 
la vallée du Pê : un fort la boucherait 
en entier. Là viennent aboutir les 
derniers mamelons des Apennins ligu- 
riens. La vallée n’a pas la largeur 
d’une portée de canon ; le Pê coule 
jusqu’à leurs pieds. Le canon de la 
Stradella battrait partout ; plus haut, 
plus bas que ce point, la vallée a deux 
ou trois lieues de large, et un fort tel 
que celui de la Stradella ne la ferme- 
rait pas. 

S VI. 

L’IUlie, isolée dans ses limites na- 
turelles, séparée par la mer et par de 
très hautes montagnes du reste de 
l'Europe, semble être appelée à former 
une grande et puissante nation ; mais 
elle a dans sa configuration géograptib 
que un vice capital, que l’on peut con- 
sidérer comme la cause des malheurs 
qu’elle a essuyés, et du morcellement 
de ce beau pays en plusieurs monar- 
chies ou républiques indépendantes; 
sa longueur est sans proportion avec 
sa largeur. Si l'Italie eût été bornée 
par le Mont-Vellino, c’estrà-dire à peu 
près à la hauteur de Rome, et que 
toute la partie du terrain comprise 
entre le Mont-Vellino et la mer d'Io- 
nie, y compris la Sicile, eût été jetée 
entre la Sardaigne, la Corse, Gênes et 
la Toscane, elle eût eu un centre, près 
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de tons les points de la circonférence; 
elle eût en unité de rivières, de cli- 
mat, et d’intérêt locaux. Mais d'nn 
cêlé, les trois grandes Iles qni sont 
un tiers de sa snrface, ont des in- 
térêts, des positions, et sont dans des 
circonstances isolées ; d'un autre cAté, 
cette partie de la Péninsule au sud du 
Mont-Vellino, et qui forme le royaume 
de Naples, est étrangère anx intérêts, 
au climat, anx besoins de toute la val- 
lée du PA. Ainsi, pendant que les 
Gaulois passaient les Alpes cottiennes, 
six cents ans avant Jésus-Christ, et 
s’établissaient dans la vallée du PA, les 
Grecs débarquaient sur les eûtes mé- 
ridionales par la mer Ionienne, et fon- 
daient les colonies de Tarente, de Sa- 
lente, de Crotone, de Sabargte, états 
qui furent connus sons le nom généri- 
que de Grande-Grèce. Rome, qui sub- 
jugua et la Gaule et la Grèce, rangea 
toute l’Italie sous ses lois. Quelques 
siècles après Jésus-Christ, lorsque le 
siège des empereurs fut transporté à 
Constantinople, les barbares passèrent 
risonto et r Adige et fondèrent divers 
états ; le trAne de la puissante monar- 
chie des Lombards s'établit à Pavie. 
Les flottes de Constantinople, maintin- 
rent la domination impériale sur les 
eûtes de la partie méridionale. Plus 
tard, les rois de France pénétrèrent 
souvent en Italie par les Alpes cottien- 
nes; et les empereurs d’Allemagne, par 
les Alpes cottiennes et rhétiennes ; les 
papes opposèrent ces princes les uns 
anx autres et se maintinrent par cette 
politique dans une espèce d’indépen- 
dance, et aussi à la faveur des divi 
sions et de l’anarchie qui s'établirent 
dans les villes. Mais quoique le sud de 
l'Italie soit, par sa situation, séparé du 
nord, l'Italie est une seule nation ; 
l'unité de mœurs, de langage, de lit- 
térature doit, dans un avenir plus ou 
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moins éloigné, réunir rnfln ses habi- 
tans dans un seul gouvernement. 
Pour exister, la première condition de 
cette monarchie sera d'être puissance 
maritime, atin de maintenir In supré- 
matie sur ses îles et de défendre ses 
eûtes. 

Les opinions sont partagées sur le 
lieu qui serait le plus propre à être sa 
capitale. Les uns désignent Venise, 
parce que le premier besoin de l'Italie 
c’est d'être puissance maritime; Ve- 
nise, par sa situation à l’abri de toute 
attaque, est le dépôt naturel du com- 
merce do Levant de l’Allemagne : c’est 
commercialement parlant le point le 
plus près de Turin, de Milan, plus mê- 
me que Gênes; la mer la rapproche de 
tous les points des eûtes : d'autres sont 
conduits par l’histoire et d’anciens 
souvenirs, è Rome; ils disent que 
Rome est plus centrale, qu'elle est è 
portée des trois grandes lies de Sicile, 
de Sardaigne et de Corse ; qu'elle est è 
portée de Naplés, la plus grande popu- 
lation de l’Italie ; qu’elle est dans un 
juste éloignement de tons les points 
de la frontière attaquable : soit que 
l’ennemi se présente par la frontière 
française, la frontière suisse, ou la 
frontière autrichienne, Rome est à 
une distance de cent vingt à cent qua- 
rante lieues ; que la frontière des Al- 
pes forcée, elle est garantie par la 
frontière du PA, et enfin par la fron- 
tière des Apennins ; que la France et 
l'Espagne sont de grandes puissances 
maritimes, qu’elles n’ont pas leur ca- 
pitale placée dans un port ; que Rome, 
près des eûtes de la Méditerranée et 
de l’Adriatique, est à même de pour- 
voir rapidement avec économie par 
l’Adriatique, et, partant d’AncAne et 
de Venise, A l’approvisionnement et à 
la défense de la frontière de l’Isonxo 
et de l’Adige ; que par le Tibre, Gênes 
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et Villefranche, elle peut pourvoir 
aux besoina de la frontière du Var et 
des Alpes cottiennes ; qu’elle est heu- 
reusement située pour inquiéter, par 
l’Adriatique et la Méditerranée, les 
flancs d’une armée qui passerait le Pô 
et s’engagerait dans l’Apennin sans 
être maîtresse de la mer; que de 
Borne, les dépôts que contient une 
grande capitale pourraient être trans- 
portés sur Naples et Tarente pour les 
soustraire à un ennemi vainqueur; 
qu’enfin Rome existe ; qu’elle offre 
teaucoup plus de ressources pour les 
besoins d’une grande capitale qu’au- 
cune ville du monde ; qu’elle a surtout 
pour elle la magie et la noblesse de 
son nom: nous pensons aussi, quoi- 
qu’elle n’ait pas tontes les qualités dé- 
sirables, que Rome est, sans contredit, 
la capitale que les Italiens choisiront 
un jour. 

L’Italie par sa population et ses ri- 
chesses peut entretenir quatre cent 
mille hommes de toutes armes, indé- 
pendamment de la marine. La guerre 
d’Italie exige moins de cavalerie que 
celle d’Allemagne ; trente mille che- 
vaux lui seraient suOisans ; l’arme de 
l’artillerie devrait être nombreuse 
ponr pourvoir à la défense des côtes 
et des établissemens maritimes. Les 
chevaux sont rares en Italie, cepen- 
dant Naples, la Toscane et Rome en 
fournissent de très estimés ; l’Albanie, 
la Suisse, l’Allemagne, l’Afrique, de- 
vraient y pourvoir ; on rétablirait les 
haras qui ont été sacrifiés au bien de 
l’agriculture et au profit que donnent 
les bêtes à cornes; dans les douzième 
et treizième siècles, les diverses puis- 
sances de l’Italie entretenaient cent 
mille chevaux; à cette époque, la 
Toscane seule avait une armée de cent 
mille hommes, parce que les armées 
ne s’éloignaient jamais à plus de quel- 


ques marches de leurs villes. Une ar- 
mée de quatre cent mille hommes 
suffirait à l’Italie pour fournir trois ar- 
mées de cent mille hommes pour la 
défense de ses frontières de France, 
de Suisse et d’Allemagne. 

S VII. 

Aucune partie de l’Europe n’est si- 
tuée d’une manière aussi avantageuse 
que cette péninsule pour devenir une 
grande puissance maritime; elle a, 
depuis les bouches du Var jusqu’au 
détroit de la Sicile, deux cent trente 
lieues de côtes ; du détroit de la Sicile 
au cap d’Otrante sur la mer d’Ionie, 
cent trente lieues ; du cap d’Otrante à 
l’embouchure de l’isonzo sur l’Adria- 
tique, deux cent trente lieues; les 
trois Iles de Sicile, de Corse et de 
Sardaigne ont doq cent trente lieues 
de côtes ; l’Italie, compris ses grandes 
et petites Iles, a donc douze cents 
lieues de côtes ; et ne sont pas com- 
prises dans ce calcul celles de la Del- 
matie, de l’Istrie, des bouches du Cat- 
taro, des Iles Ioniennes, qui sons l’em- 
pire dépendaient de l’Italie. La France 
a sur la Méditerranée cent trente 
lieues de côtes, sur l’Océan quatre 
oent soixante-dix, en tout six cents 
lieues ; l’Espagne, compris ses Iles, a 
sur la Méditerranée cinq cents lieues 
de côtes et ttois cents sur l’Océan; 
ainsi l’Italie a un tiers de côt^ de 
plus que l’Espagne et moitié de plus 
que la France ; la France a trois ports 
dont les villes ont cent mille âmes de 
population ; l’Italie a Gênes, Naples, 
Palcrme et Venise, dont la population 
est supérieure ; Naples a quatre cont 
mille habitans. Les côtes opposées de 
la Méditerranée et de l’Adriatique 
étant peu éloignées l’une de l’autre, 
presque toute la population de l’Italie 
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est i portée des cAtes ; Lucqnes, Pise, 
Rome, Ravennes, éloignées de trois à 
quatre lieues de la mer, sont suscep- 
tibles de jouir de tons les avantages 
d’une ville maritime, et de fournir de 
nombreux matelots; ses trois grands 
ports militaires d’armement et de cons- 
truction, sont : la Spexia pour les mers 
liguriennes, Tarente' pour Im mers 
d’Ionie, et Venise pour l'Adriatique. 
L’Italie a toutes les ressources en bois, 
chanvre, et généralement ce qui est 
nécessaire aux constructions navales ; 
la Spezia est le plus beau port de l’u- 
nivers, sa rade est même supérieure 
à celle de Toulon ; sa défense par 
terre et par mer est facile ; les projets 
rédigés sons l’empire, et dont on avait 
commencé l’exécution, ont prouvé 
qu’avec des dépenses médiocres les 
établissemens maritimes seraient à 
l’abri, et renfermés dans une place 
susceptible de la plus grande résis- 
tance ; ses chantiers seraient à portée 
de recevoir les bois de Corse, de la Li- 
gurie, de la Toscane, les fers de l’tle 
d’Elbe, des Alpes et de tout l’Apen- 
nin ; ses escadres domineraient les 
mers de Corse et de Sardaigne, et au- 
raient pour refuge les rades de Porto- 
Ferrajo, de Saint-Florent, d’Ajaccio, 
de Porto-Vecchio, de Saint-Pierre de 
Sardaigne, de Vado etde Villefranche. 
Tarente est merveiliensément située 
pour dominer la Sicile, la Grèce, le 
Levant et les côtes d’Égypte et de Sy- 
rie; il a été fait, sons l’empire, des 
projets pour ses fortifications de terre 
et ses établissemens maritimes ; les 
plus grandes flottes y sont à l’abri des 
vents et de tonte attaque d’un ennemi 
supérieur. Enfin, à Venise tout ce qui 
estnécessaire existe déjà. Les Vénitiens 
n’avaient que des vaisseaux d’un tirant 
de dix-huit pieds d’eau ; mais, sous 
l’empire, grand nombre de vaisseaux, 
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du modèle français, y ont été cons- 
truits, et moyennant les travaux faits 
au canal de Malamoco, et par le se- 
cours des chameaux, des vaisseaux 
tout armés, du modèle français de 
soixante-quatorze, en sont sortis et 
se sont battus avec gloire peu d’ins- 
tans après leur sortie. Une commis- 
sion d’ingénieurs des ponts-et-chans- 
sées, présidée par Proni, avait arrêté 
un plan, qui moyennant quelques mil- 
lions et quelques années de travaux, 
permettait aux vai.sseaux de sortir tout 
armés sans le secours des chameaux. 
La Sicile, Malte, Corfou, l’Istrie, la 
Dalmatie, et spécialement Raguse, 
offrent des ports et des refuges aux 
plus grandes escadres. Les ports de 
Gênes, de Castclmare, de Bari, d’ An- 
cône, oû peuvent entrer des vaisseaia 
du premier rang, seraient quatre 
ports secondaires, soit pour construire, 
soit pour armer et réparer ou ravitail- 
ler de petites escadres. L’Italie peut 
lever et avoir pour le service de sa 
marine, même en la prenant dans nue 
époque de décadence, cent vingt mille 
matelots ; les marins génois, pisana, 
vénitiens ont été célèbres pendant 
plusieurs siècles. L’Italie pourrait en- 
tretenir trois à quatre cents bfttimens 
de guerre, dont cent à cent vingt 
vaisseaux de ligne de soixante-qua- 
torze ; son pavillon lutterait avec avan- 
tage contre ceux de France, d’Espa- 
gne, de Constantinople et des quatre 
puissances barbaresques. 

• S VIII. 

Le roi de Sardaigne possédait la Sa- 
voie, le comté de Nice, le Piémont, le 
Montferrat. La Savoie et le comté de 
Nice lui avaient été enlevés dans les 
campagnes de 1792, • 171>3, 179i et 
1795, et l’armée française occupait la 
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crête sapérieore des Alpes. Le Pié- 
mont et le Montferrat compris entre 
le Tésin, les états de Parme, la répu- 
blique de Gênes et les Alpes, for- 
maient une population de deux mil- 
lions d'habitans, qui avec les cinq 
cent mille de la Sardaigne, et les 
quatre cent mille de la Savoie et du 
comté de Nice, portaient le nombre 
de ses sujets à environ trois millions. 
En temps de paix, le roi de Sardaigne 
entretenait vingt-cinq mille hommes 
sous les armes; il avait vingt-cinq 
millions de revenu. Au moment de la 
campagne de 1796, il avait, moyen- 
nant les subsides de l'Angleterre, et 
des efforts extraordinaires, soixante 
mille hommes sous les armes, de trou- 
pes nationales aguerries par une lon- 
gue guerre ; les places de la Brunette, 
de Suze, de Fenestrelles, de Bard, de 
Tortone, de Chérasco, d'Alexandrie, 
de Turin, étaient en bon état, bien 
armées et parfaitement approvision- 
nées ; ces forteresses, situées aux dé- 
filés de toutes les montagnes, faisaient 
considérer sa frontière comme inex- 
pugnable. 

La république de Gènes, au midi 
du Piémont, et composée des rivières 
du Ponent qui a trente lieues de cêtes, 
et du Levant qui en a vingt-cinq, 
comptait cinq cent mille habitans. Elle 
ne mettait que trois k quatre mille 
hommes sous les armes ; mais en cas 
de besoin, tous les citoyens génois de- 
venaient soldats, et huit a dix mille 
hommes des fiefs impériaux et des 
vallées de la Fontana-^na étaient 
enrégimentés pour la défense de la 
capitale. La ville de Gènes est très 
bien fortifiée. L’enceinte a quatre 
lieues d'étendue, mais un petit nom- 
bre de points seulement sont attaqua- 
bles. La petite forteresse de Gavi dé- 
fend le défilé de la Boerbetta. 


La république de Lucques, petit 
pays qui s'étend le long de la mer de 
Toscane, avait cent quarante naille 
âmes de population, et deux millions 
de revenu. Le duché de Parme, Plai- 
sance et Guastalla, comptait cinq cent 
mille habitans. Il confinait à la répu- 
blique de Gênes, au Pê, aux états de 
Modène ; son état militaire était de 
trois mille hommes, ses revenus de 
quatre millions. 

La Lombardie autrichienne, séparé j 
des états du roi de Sardaigne par le 
Tésin, de la Suisse par les Alpes, du 
ducliû de Parme par le Pô, et con- 
finant, à l’est, aux états de la républi- 
que de Venise, formait une population 
de douze cent mille âmes. Milan était 
la capitale, et avait une citadelle en 
bon état. Cette partie de l’Italie ap- 
partenant â l’Autriche, n’avait aucun 
état militaire, et payait même un im- 
pôt pour être exempte de recrute- 
ment. L’Autriche n’avait qu’un régi- 
ment italien, le régiment de Strasoldo. 
Pavie, Milan, Como, Lodi, Crémone, 
Mantone, formaient les subdivisions 
de la Lombardie autrichienne ; les for- 
tifications de Pizzighetone sur l’Adda 
étaient en mauvais état ; Mantoue, 
quoique négligée, était une bonno 
place. 

La république de Venise avait, â 
l'ouest, la Lombardie autrichienne, au 
nord, les Alpes cadoriennes qui la sé- 
paraient du Tyrol et de la Carynthie ; 
à l’est, la Carynthie, la Carniole, l'Is- 
trie, la Dalmatie ; sa population était 
de trois millions d’habitans. Elle pou- 
vait mettre cinquante mille hommes 
sous les armes; sa flotte dominait 
l'Adriatique. Elle avait treize régimeiis 
d’Esclavons, bons soldats. Le Berga- 
masque, le Brescian, le Crémasque, la 
Polesina, le Véronais, le Vicentin, le 
Pailouan, le Bassanais, le Trévisin, le 
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Cadorin, le Feltrin, le Belluna». le 
Frioal, fermaient ses états sur la rive 
droite de l'Isonzo; l’Istrie et la Dal- 
matie ceux sur les bords de l’Adriati - 
que. 

Le duché de Modène compreuait les 
duchés de Reggio, Modène et la Hi- 
randola. Il conQnait au Pd, au duché 
de Parme, à la légation de Bologne et 
aux Apennins toscans. Il était gon- 
verné par le dernier rejeton de la 
maison d'Est ; la femme de l'archiduc 
Ferdinand d’Autriche, sa fille, était 
son héritière. Le duc de Modène était 
tout Autrichien; son état militaire était 
de six mille hommes : il avait un arse- 
nal, un dépét d’artillerie et un grand 
trésor. La population de scs états s’é- 
levait à quatre cent mille âmes. 

La Toscane, bornée par la Méditer- 
raifée, les Apennins, les répnbliqnes 
de Gènes et de Lacques et les états du 
pape, avait un million de population ; 
l’archiduc Ferdinand, frère de l’empe- 
reur, y régnait; son état militaire était 
de six mille hommes, ses revenus de 
quinze millions de francs. Il avait un 
port de grand commerce, Livourne. 
Le grand-duc de Toscane avait reconnu 
U république en l?95;iléUit neutre 
et en paix ; la Toscane et la république 
de Venise étaient les seules puissan- 
ces d’Italie qui fussent en paix avec la 
France. 

Les états du pape étaient bornés par 
le Pè, la Toscane, l’Adriatique et la 
Méditerranée et le royaume de Naples. 
Ils avaient deux millions cinq cent 
milia fimes de population, dont Ips 
trois légations de Bologne, Ferrare et 
I a Romagne oeuf cent mille âmes, les 
Marches et le patrimoine de Saint- 
Pierre, y compris Rome, seize cent 
mille âmes. Le port d’ Ancône sur l’A- 
driatique avaitune mauvaise forteresse; 
Givita - Vecchia sur la Méditerranée 


fiST 

était régulièrement fortifiée. Le pape 
entretenait quatre à cinq raille hommes 
de troupes. 

Le royaume de Naples, borné par 
les états du pape et par la mer, avait 
une population de six millions d’âmes, 
dont quatre millions cinq cent mille 
sur le continent, et quinze cent mille 
âmes en Sicile. L’armée napolitaine 
était de soixante mille hommes. La 
cavalerie était excellente : la marine se 
composait de trois vaisseaux de ligne 
et quelques frégates. 

La Corse appartenait â la France 
depuis le milieu du siècle dernier : 
sa population était de cent quatre- 
vingt mille âmes; elle était alors au 
pouvoir des Anglais. L’Ue de Malte 
avait nne population de cent mille 
âmes ; elle appartenait à l’ordre de 
Saint-Jean de Jérusalem. 

Ainsi l’état militaire des puissances 
de l’Italie était de cent soixante mille 
hommes sons les armes, et en peu de 
temps il pouvait être porté facilement 
.à trois cent mille hommes. L’armée 
italienne était beaucoup plus forte en 
infanterie qu’en cavalerie. Tout ce qui 
n’était pas Piémontais on Escla von était 
de peu de valeur. 


CHAPITRE V. 

BATAILLE DE HOIfTENOTTE. 

Plan de campagne. — Elal de iltnaüon dee 
armées. — Napoléon arrive à Nice à la fin 
de mars 179t>.- Bataille do Moiitenotle 
(lî avril).— BaiaUle de Millésime (lA 
avril).— Combat do Dégo(l5 avril ).- 
Combat do Salnt-Miobel (ÎO avril) ; ba- 
Mille do Mondovi (ÎS avril).- Armlatlco 
de Cberasco (18 avril). -Convient-il de 
passer le Pd et de s’éloigner davantage de 
la France! 
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S I". 

Le roi de Sardaigne, que sa position 
géographique et militaireafait appeler 
le portier des Alpes, avait en 17% des 
forteresses à l'issue de toutes les gor- 
ges qui conduisent en Piémont. Pour 
pénétrer en Italie en forçant les Alpes, 
il fallait s’emparer d’une on plusieurs 
de ces forteresses ; les routes ne per- 
mettaient pas le transport de l’artille- 
rie de siège ; les montagnes sont cou- 
vertes de neige, les trois quarts de l’an- 
née, ce qui ne laisse que très peu de 
temps pour le siège des places. Napo- 
léon conçut l’idée détourner toutes les 
Alpes et d’entrer en Italie précisément 
au point où cessent les hautes monta- 
gnes, et oùles Apennins conunencent, 
comme on l’a vu dans le chapitre IV. 
Le Mont-Blanc est le point le plus élevé 
des Alpes, d’oü la chaîne de ces mon- 
tagnes va en s’abaissant du cété de l’A- 
driatique, comme du cété de la Médi- 
terranée jusqu’au mont Saint-Jacques 
oùclles finissent, et où commencent les 
Apennins, qui s’élèvent graduellement 
jusqu’au mont Velino près de Rome. 
Le mont Saint-Jacques est donc tout 
à la fois le point le plus abaissé des 
Alpes et des Apennins, celui où finis- 
sent les unes et où commencent les 
autres. Savone, port de mer et place 
forte, se trouvait située pour servir 
de dépôt et de point d'appui : de cette 
ville à la Madone, il y a trois milles ; 
une chaussée ferrée y conduisait, 
et de la Madone à Carcare il y a six 
milles, qn’on pouvait rendre pratica- 
bles à l’artillerie en peu de jours. A 
Carcare on trouve des chemins pour 
les voitures, qui conduisent dans l'in- 
térieur du Piémont et du Montferrat ; 
ce point était le seul par où l'on pût 
entrer en Italie sans trouver de mon- 
tagnes : les élévations du terrain y sont 


si pen de chose, qn’on a conçn plus 
tard, sous l’empire, le projet d’un ca- 
nal qui aurait joint l’Adriatique i la 
Méditerranée par le Pô, le Tanaro, la 
Bormida, et un système d’écluses de- 
puis cette rivière jusqu'à Savone. En 
pénétrant en Italie par Savone, Cadi- 
bone, Carcare et la Bormida, on pouvait 
se Oatter de séparer les armées sardes 
et autrichiennes, puisque de là on me- 
nacerait également la Lombardie et le 
Piémont; on pourrait marcher sur 
Milan, comme sur Turin. Les Piémon- 
tais avaient intérêt à couvrir Turin et 
les Autrichieus intérêt à couvrir Mi- 
lan. 

S H. 

L’armée ennemie était commandée 
par le général Beaulieu, officier distin- 
gué, qui avait acquis de la réputation 
dans les campagnes du Nord. Elle était 
munie de tout ce qui pouvait la ren- 
dre redoutable. Elle se composait 
d’Autrichiens, de Sardes, de Napoli- 
tains. Elle était double en nombre de 
l’armée française , et devait s’accroître 
successivement des contingens de Na- 
ples, do pape, deModèneetde Parme. 
Elle se divisait en deux grands corps : 
l’armée active autrichienne, composée 
de quatre divisions d'infanterie de 
quarante-deux bataillons, quarante- 
quatre escadrons et cent quaraite 
pièces de canon, forte de quarante 
cinq mille hommes, sous les lieote- 
nans - généraux d’Argentan, Méiaa , 
Wukassowich, Liptay, Sebattendorf. 
L’armée active de Sardaigne, compo- 
sée de trois divisions d’infanterie et 
d’une division de cavalerie, en tout 
vingt-cinq mille hommes et soixante 
pièces de canon, était commandée par 
le général autrichien Colli, et par les 
généraux Provera et Latour ; le reste 
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des forces sardes tenait garnison dans 
les places, on défendait la frontière 
opposée à l’armée française des Alpes, 
sons le commandement du dnc d’Aoste. 
L’armée française était composée de 
quatre divisions actives d’infanterie et 
denx de cavalerie, sons les généraux 
Masséna, Augercau, Laharpe, Serru- 
rier, Stengel et Kilmaine; en tout 
vingt-cinq mille hommes d’infanterie, 
deux mille cinq cents de cavalerie, 
denx mille cinq cents d’artillerie , 
sapeurs, administration, etc. Total 
trente mille hommes présens sons les 
armes. L’effectif de l’armée se mon- 
tait sur les états du ministère à cent 
six mille hommes, mais trente-six mille 
étaient prisonniers, morts ou désertés. 
Depuis long-temps on attendait de pas- 
ser une revue régulière pour les effa- 
cer des états de situation : vingt mille 
étaient dans la 8* division militaire à 
Toulon, Marseille, Avignon, depuis 
les bouches du Rhène jusqu’à celles 
du Var; ils ne pouvaient être em- 
ployés qu’à la défense de la Provence. 
Il restait un effectif de cinquante 
mille hommes sur la rive gauche du 
Var, dont cinq mille aux hépitaux, 
sept mille formaient les dépôts des 
corps d’infanterie, de cavalerie (ce- 
lui-ci était de denx mille cinq cents 
hommes non montés} et d’artille- 
rie ; il restait trente-trois mille hom- 
mes présens sous les armes, prêts à 
entrer en campagne : huit mille hom- 
mes d’infanterie et d’artillerie, étant 
employés aux garnisons de INice, Ville- 
Franche, Monaco, des côtes de Gênes, 
de Saorgio, et à la garde de la crête 
supérieure des Alpes, du col d’Argen- 
tiéres au Tanaro. La cavalerie était 
dans le plus mauvais état, quoi- 
qu’elle eût été long-temps sur le 
Rhône pour se refaire; mais elle y 
avait manqué de subsistances. Les ar- 


senaux de Nice et d’Antibes étaient 
bien pourvus en artillerie, mais man- 
quaient de moyens de transport ; tons 
les chevaux de trait avaient péri de 
misère. La pénurie des finances était 
telle que malgré tous ses efforts, le 
gouvernement ne put donner que 
deux mille louis en espèces au trésor 
de l’armée pour l’ouverture de la cam- 
pagne, et un million en traites qui 
furent en partie prolestées. L’armée 
manquait de tout et ne pouvait rien 
espérer de la France ; elle devait tout 
attendre de la victoire ; ce n’était que 
dans les plaines d’Italie cpi’elle pouvait 
organiser ses transports, atteler son 
artillerie^ habiller ses soldats, monter 
sa cavalerie. Cependant elle ne comp- 
tait que trente mille hommes présens 
sons les armes et trente pièces de ca- 
non ; on lui en opposait quatre-vingt 
mille et deux cents pièces de canon. 
Si elle eût eu à lutter dans une bataille 
générale, sans doute la différence du 
nombre, son infériorité en artillerie et 
cavalerie, ne lui eussent pas permis 
de résister; elle dut donc compenser 
ce désavantage par la rapidité des 
marches, le manque d’artillerie par la 
nature des manœuvres, l’infériorité 
de sa cavalerie par le choix des posi- 
tions : car le moral des soldats français 
était excellent : ils s’étaient signalés et 
aguerris sur le sommet des Alpes et 
des Pyrénées : les privations, la pau- 
vreté, la misère, sont l’école du bon 
soldat. 

§ ni. 

Napoléon arriva à Nice le 27 mars ; 
le tableau de l'armée, qui lui fut pré- 
senté par le général Schérer, se trouva 
pire encore que tout ce qu’il avait pu 
s’imaginer. Le pain était mal assuré; 
depuis long-temps ou ne faisait plus 
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de di»tribuUoDS de viande. Il n'y avait 
que cinq centsmulets pour les trans- 
ports; on ne devait pas songer à con- 
duire plus de trente pièces de canon ; 
chaque jour la position empirait, il ne 
fallait pas perdre un instant ; l'armée 
ne pouvait plus vivre où elle était ; il 
fallait avancer ou reculer. II donna des 
ordres pour qu’elle avançât et pour 
surprendre l'ennemi dès le début de 
la campagne, l'étourdir par des succès 
éclatans et décisifs. Le quartier-géné- 
ral n'avait jamais quitté Nice depuis le 
commencement de la guerre ; il le fit 
mettre en marche pour se rendre à 
Albenga. Depuis long-temps toutes 
les administrations se regardaient 
comme f poste fixe, et s’occupaient 
bien plus des commodités de la vie que 
des besoins de l'armée. En passant la 
revue des troupes, il leur dit : « Sol- 
dats, vous êtes nus, mal nourris ; le 
a gouvernement vous doit beaucoup, 

> il ne peut rien vous donner. Votre 
» patience, le courage que vous mon- 
» triez au milieu de ces rochers, sont 
» admirables ; mais ils ne vous procu • 

* rent aucune gloire; aucun éclat ne 
» rejaillit sur vous. Je veux vous con- 
» duire dans les plus fertiles plaines 

> du monde. De riches provinces, de 
a grandes villes seront en votre pou- 
» voir; vous y trouverez honneur, 
j> gloire et richesses. Soldats d'Italie, 

» manqueriez -vous de courage ou 

• de constance? « Ce discours d'un 
jeune général de vingt-six ans sur 
lequel rejaillissait le souvenir des opé- 
rations de Toulon, de Saorgio, de 
Cairo, fut accueilli par de vives accla- 
mations. 

En voulant tourner les Alpes et 
entrer en Italie par le col de Cadi- 
|>onc, il fallait que toute l'armée se 
rassemblât sur son extrême droite; 
opération dangereuse si les oeiges 
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n'eusscnl pas alors couvert le débou- 
ché des Alpes. Le passage de l'ordre 
défensif à l'ordre oITensif est une des 
opérations les plus délicates. Serrurier 
prit position à Garessio avec sa division, 
pour observer les camps de Colli, près 
de Ceva; Masséna et Augereau à Loano, 
Finale et Savone. Labarpe était placé 
pour menacer Gènes; son avant-garde, 
commandée par le général de brigade 
Cervoni, occupait Voltri. Le ministre 
de France demanda an sénat de Gènes 
le passage par la Boccbetta, et les clefs 
de Gavi, annonçant que les Français 
voulaient pénétrer en Lombardie, et 
appuyer leurs opérations sur Gènes. 
La rumeur fut extrême dans cette ville ; 
le sénat, les conseils se mirent en per- 
manence. Le contre-coup a’en fit res- 
sentir à Milan. 

$ IV. 

Beaulieu, alarmé, accourut en toute 
hâte, au secours de Gènes. 11 porta 
son quartier-général à Novi, partagea 
son armée en trois corps ; la droite, 
composée de Piémontais, et comman- 
dée par Colli, ayant son quartier-géné- 
ral à Ceva, fut chargée de défendre la 
Stnra et le Tanaro. Le centre, sous les 
ordres de d'Argentean, établit son quar- 
tier-général à Sasello, et marcha sur 
Monlenotte pour couper l’armée fran- 
çaise, pendant sa marche sur Gènes, 
en tombant sur son flanc gauche, et 
lui intercepter i Savone la route de la 
Corniche. De sa personne Beaulieu, 
avec sa gauche, marcha par la Boc- 
chetta sur Voltri pour couvrir Gènes. 

Au premier aspect, ces dispositions 
paraissaient bien entendues ; mais en 
étudiant noieux lés circonstances du 
paya, on découvrit que Beanlien divi- 
sait ses forces, puisque toute commu- 
nication était impraticable entre son 
... 



BATAILLE »K MOHTBNOTTE, 561 


centre et sa gauche, autrement que 
par derrière les montagnes, tandis 
que l’armée française, au contraire, 
était placée de manière à pouvoir se 
réunir en peu d'heures, et tomber en 
masse sur l’un ou l’autre des corps 
ennemis, et l’un d’eux défait, l’autre 
était dans l’absolue nécessité de se re- 
tirer. Le général d’Argenteau, com- 
mandant le centre de l’armée ennemie, 
campa à Montenotte inférieur, le 10 
avril ; le 11, il marcha sur Montelegino 
pour déboucher par la Madone sur 
Savone. Le colonel Rampon, qui était 
chargé de la garde des trois redoutes 
de Montelegino, ayant eu avis de la 
marche de l’ennemi, poussa une forte 
reconnaissance à sa rencontre ; elle fut 
ramenée depuis midi jusqu’à deux 
heures qu’elle rentra dans les redoutes; 
d’Argenteau essaya de les enlever 
d’emblée. Il fut repoussé dans trois 
attaques consécutives par Rampon ; et 
comme ses troupes étaient fatiguées, il 
pçit position, ayant le projet de tour- 
ner les redoutes le lendemain pour les 
faire tomber. Beaulieu de son cèté dé- 
boucha le 10 sur Gènes ; le même jour 
il attaqua le général Cervoni en avant 
de Voltri ; celui-ci défendit sa position 
toute la journée, prit une seconde posi- 
tion le 11 sur le mont de la Fourche, 
se reploya dans la soirée et la nuit, et 
rejoignit sa division, celle de Laharpe, 
qui le 12, avant le jour, était placée 
derrière Rampon sur Montelegino. 
Dans la nuit. Napoléon marcha avec 
les divisions Augereau et Masséna, 
celle-ci par le col de Cadibone, et par 
Castellazzo, déboucha par derrière 
Montenotte. A la pointe du jour du 12, 
d’Argentean, enveloppé de tous côtés, 
fut attaqué en tète par Rampon et La- 
harpe, en queue et en flanc par la divi- 
sion Masséna; la déroute fut complète; 
tout fut tué, pris, ou se débanda; quatre 

VI. 


drapeaux, cinq pièces de canon, deux 
mille prisonniers, furent les trophées 
de cette journée. Dans le même temps 
Beaulieu se présentait à Voltri, mais il 
n’y trouvait plus personne; il s’y abou^ 
cha, sans obstacle, avec Nelson, amiral 
anglais ; ce ne fut que dans la journée 
du 13 qu’il apprit la perte de la bataille 
de Montenotte et l’entrée des Français 
dans le Piémont. Il lui fallut alors re- 
plier, en toute hâte, ses troupes sur 
elles-mêmes et repasser les mauvais 
chemins où les dispositions de son plan 
l’avaient forcé de se jeter. Ce détour 
fut tel, qu’une partie seule de ses trou- 
pes put arriver à Millesimo deux jours 
après, et qu’il lui fallut douze jours 
pour évacuer ses magasins de Voltri 
et do la Bocchetta, ce qui l’obligea à 
laisser des troupes pour les protéger. 

SV. 

Le 12, le quartier-général de l’ar-» 
mée arriva à Carcare ; les Piémontais 
s’étaient retirés sur Millesimo et les 
Autrichiens sur Dégo. Ces deux posi- 
tions étaient liées par une brigade 
piémontaise, qui occupait les hauteurs 
de Biestro ; à Millesimo les Piémon- 
tais étaient à cheval sur le chemin qui 
couvre le Piémont ; ils furent rejoints 
par Colli, avec tout ce qu’il put tirer 
de la droite. A Dégo les Autrichiens 
occupaient la position qui défend le 
chemin d’Acqui, route directe du Mi- 
lanais ; ils y furent rejoints par Beau- 
lieu avec tout ce qu’il lui fut possible 
de ramener de Voltri. Dans cette po- 
sition ce général se trouvait en me- 
sure de recevoir tous les renforts 
que lui fournirait la Lombardie : 
ainsi les deux grands débouchés du 
Piémont et du Milanais étaient cou- 
verts; l’ennemi se flattait d’avoir le 
temps de s’y établir et de s’y retran- 
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cher ; quelque avantageuse qu’eût été 
la bataille de Montenotte pour les 
Français, il avait trouvé dans la supé- 
riorité du nombre de quoi réparer ses 
pertes ; mais le surlendemain 11^, la 
bataille de Milicsimo ouvrit les deux 
routes de Turin et de Milan. Augereau, 
formant la gauche, marcha sur Mille- 
simo, Masséna avec le centre se porta 
sur Biestro et Dégo, et Laharpe avec 
la droite chemina sur les hauteurs de 
Cairo : l'armée française occupait ainsi 
quatre lieues de terrain de la droite à 
la gauche ; l'ennemi avait appuyé sa 
droite en faisant occuper le mamelon 
de Cossaria, qui domine les deux 
branches de la Bormida. Mais le 13, 
le général Augereau, dont les troupes 
n’avaient pas donné à la bataille de 
Montenotte, poussa la droite de l’en- 
nemi avec tant d’impétuosité, qu’il lui 
enleva les gorges de Millesimo et 
cerna le mamelon de Cossaria. Le gé- 
néral autrichien Provéra, avec son ar- 
rière-garde forte de deux mille hom- 
mes, fut coupé : dans une position 
aussi désespérée, il paya d’audace. Ce 
général se réfugia dans un vieux cas- 
tel ruiné et s’y barricada. De cette 
hauteur, il voyait la droite de l’armée 
sarde qui faisait des dispositions pour 
la bataille du lendemain; il espérait 
être dégagé. Napoléon sentait l’im- 
portance de s’emparer dans la jour- 
née même du 13, du château de Cos- 
saria ; mafe ce poste était trop fort, 
plusieurs attaques échouèrent ; le len- 
demain, les deux armées furent aux 
mains ; Masséna et Laharpe enlevè- 
rent Dégo, après un combat opiniâtre, 
Ménard et Joubert occupèrent les hau- 
teurs de Biestro. ’l outes les attaques de 
Colli pour dégager Cossaria furent vai- 
nes; dans toutes il fut battu et poursuivi 
l’épée dans les reins ; Provéra déses- 
péré posa les armes, L’ennemi vive- 


ment poursuivi dans les gorges de 
Spigno sur la route d’Acqui, par qua- 
tre cents hommes des de chas- 
seurs, 7* hussards et 15* de dragons, 
y laissa une trentaine de pièces de 
canon attelées et soixante caissons, 
quinze drapeaux et six mille prison- 
niers parmi lesquels deux généraux et 
vingt-quatre officiers supérieurs. Le 
général en chef se trouva partout dans 
les momens les plus importans. 

La séparation des deux armées an- 
Irichienne et sarde, fut dès lors bien 
marquée : Beaulieu porta son quar- 
tier-général à Acqui, route du Mila- 
nais ; et Colli se porta à Ceva pour 
s’opposer à la jonction de Serrurier et 
couvrir Turin. 

S VI. 

Cependant la division de grenadiers 
autrichiens Wukassowich, qui avait été 
dirigée de Voltri par Sassello, arriva le 
15 avril, à trois heures du matin, à 
Dégo. La position n’était plus occupée 
que par quelques bataillons français : 
ces grenadiers enlevèrent facilement 
ce village et l’alarme fut grande au 
quartier-général français, où l’on avait 
peine à comprendre comment les en- 
nemis pouvaient être à Dégo, lorsque 
les avant-postes, placés sur la route 
d’Acqui, n’étaient pas inquiétés. Na- 
poléon y marcha ; après deux heures 
d’un combat très chaud, Dégo fut re- 
pris, et la division ennemie fut faite 
presque entièrement prisonnière on 
tuée. L’adjudant général Lanusse, 
depuis général de division, mort sur le 
champ de bataille d’Alexandrie en 
Égypte (en 1801), décida la victoire un 
moment incertaine, à la tête de deux 
bataillons de troupes légères; il gra- 
vissait la gauche du mamelon de Dégo; 
des baUùUoos dç greoadien boogroM 
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accoarnrent pour les empêcher de 
monter ; les deux colonnes arancèrent 
et rétrogradèrent trois fois ; mais, à la 
troisième, Lanusse mettant son cha- 
peau au bout de son épée, s’avança 
audacieusement et fixa la victoire. 
Cette action, qui se passa sons les 
yeux du général en chef, lui valut 
le grade de général de brigade : les 
généraux Causse et Bonnel furent 
tués, iis venaient des Pyrénées-Orien- 
tales; les officiers qui avaient servi 
dans cette armée, montraient une im- 
pétuosité et un courage distingués. 
C’est dans le village de l)égo que Na- 
poléon remarqua pour la première 
fois un chef de bataillon qu’il fit colo- 
nel; c’était Lannes, qui depuis fut 
maréchal de l’empire, duc de Monte- 
beilo, et déploya les plus grands ta- 
lens ; on le verra constamment dans 
la suite prendre la plus grande part à 
tons les événemens. Après lu combat 
de Dégo, les opérations furent diri- 
gées contre les Piémontais; l'on se 
contenta de tenir les Autrichiens en 
échec. Labarpe fut placé en observa- 
tion an camp de San-Benedetto sur le 
Beibo; Beaulieu affaibli, ne s’occupa 
plus qu’à rallier et organiser les dé- 
bris de son armée. La division La- 
harpe, obligée de demeurer plusieurs 
jours dans cette position, souffrit par 
le défaut de subsistances, le manque 
de transports et par l’épuisement d’un 
pays où avaient séjourné tant de 
troupes ; elle se livra à quelques dé- 
sordres. 

Serrurier, instruit à Garessio des 
batailles de Montenotte et de Millesi- 
mo, s’empara de la hauteur de Saint- 
Jean de Murialto, entra dans Ceva le 
même jour qu’Augereau arrivait sur 
les hauteurs de Montezemoto. Le 17, 
après une vaine résistance, Colli éva- 
c«a le camp retranché de Ceva, re- 


passa le Tanaro, et se retira derrière 
la Corsaglia, occupant par sa droite la 
Madona-de-Vico. Le même jour, le 
quartier-général fut porté à Ceva: 
l’ennemi y avait laissé l’artillerie du 
camp, qu’il n’avait pas en le temps 
d’emmener, il s’était contenté de met- 
tre garnison dans le fort. 

Ce fut un spectacle sublime que 
l’arrivée de l’armée sur les hau- 
teurs de Montezemoto : de là elle dé- 
couvrit les immenses et fertiles plaines 
du Piémont ; le Pd, le Tanaro; une 
foule d’autres rivières serpentaient an 
loin ; une ceinture blanche de neige 
et de glace, d’une prodigieuse éléva- 
tion, cernait à l’horizon ce riche bas- 
sin de la terre promise. Ces gigantes- 
ques barrières, qui paraissaient les 
limites d’un autre monde, que la na- 
ture s’était plu à rendre si formida- 
bles, auxquelles l’art n’avait rieu 
épargné, venaient de tomber comme 
par enchantement : < Annibal a forcé 
» les Alpes, dit Napoléon en fixant 
U ses regards sur ces montagnes, 
» nous, nous les avons tournées I» 
Phrase heureuse qui exprimait en 
deux mots la pensée et l’esprit de la 
campagne. L’armée passa le Tanaro ; 
pour la première fois elle se trouvait 
en plaine, la cavalerie devenait néces- 
saire ; le général Stengel, qui la com- 
mandait, passa la Corsaglia à Lezegno, 
et battit la plaine pour éclairer le 
pays. Le quartier-général arriva an 
château de Lezegno sur la rive droite 
de cette rivière, près de l’endroit où 
elle se jette dans le Tanaro. 

S vn. 

Le général Serrurier, le 20, passa le 
pont de Saint-Michel pour attaquer la 
droite de l’armée de Colli, en même 
temps que Masséna passait le Tanaro 
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pour tourner sa gauche ; mais CoUi, 
jugeant le danger de sa position, l'a- 
vait abandonnée pendant la nuit, et 
marchait lui-méme sur sa droite pour 
prendre position à Mondovi. Il se 
trouva, par une circonstance fortuite, 
avec ses forces, précisément devant 
Saint-Michel, comme le général Ser- 
rurier débouchait du pont; il lit halte, 
lui opposa des forces supérieures et le 
força de se replier. Serrurier se fût 
pourtant maintenu dans Saint-Michel, 
si un de ses régimens d’infanterie lé- 
gère ne se fût livré au pillage. Serru- 
rier déboucha le -2-2 par le pont de 
Torre, Masséna par celui de Saint-Mi- 
chel, le général en chef par Lezegno. 
Ces trois colonnes se portèrent sur 
Moudovi : Colli y avait déjà élevé 
quelques redoutes et y avait pris posi- 
tion, sa droite à Notre-Dame de Vico 
et sa gauche à la Bicoque. Serrurier 
enleva la redoute de la Bicoque et dé- 
cida de la bataille de Mondovi. Cette 
ville et tous ses magasins tombèrent 
an pouvoir du vainqueur. Le général 
Stengel, qui s'était trop éloigné en 
plaine avec un millier de chevaux, à la 
poursuite de l'ennemi, fut attaqué par 
la cavalerie piémontoise qui était brave 
et en très bon état. 

11 fit toutes les dispositions qu’on 
devait attendre d'un général consom- 
mé ; il opérait sa retraite sur ses ren- 
forts, lorsque, dans une charge, il 
tomba blessé à mort d'un coup de 
pointe. Le colonel Murat, à la tète de 
trois régimens de cavalerie, repoussa 
les Piémontais, les poursuivit à son 
tour pendant quelques heures. Le gé- 
néral Stengel, .\lsacien, était un excel- 
lent oflicier de hussards ; il avait servi 
sous Dumouriez et aux autres campa- 
gnes du Nord, il était adroit, intelli- 
gent, alerte ; il réunissait les qualités 
de la jeunesse à celles de l'figc mûr : 


c’était un vrai général d’avant-poste ; 
deux ou trois jours avant sa mort, 
lorsqu’il était entré le premier dans 
Lezegno, le général en chef y arriva 
peu d’heures après, et quelque chose 
dont il eût besoin, tout était prêt : les 
défilés, les gués avaient été reconnus, 
des guides étaient assurés, le curé et le 
mailre de poste avaient été interro- 
gés, des intelligences étaient déjà 
liées avec les habitans, des espions 
étaient envoyés dans plusieurs direc- 
tions, les lettres de la poste saisies, et 
celles qui pouvaient donner des ren- 
seignemens militaires, traduites et 
analysées ; toutes les mesures étaient 
prises pour former des magasins de 
subsistances pour rafraîchir les trou- 
pes; malheureusement Stengel avait 
la vue basse, défaut essentiel dans sa 
position, et qui lui devint funeste. 

La perte des Piémontais à cette ba- 
taille fut de trois mille hommes, huit 
pièces de canon, dix drapeaux, quinze 
cents prisonniers, dont trois géné- 
raux. Après la bataille de Mondovi, le 
général en chef marcha sur Cherasco; 
Serrurier se porta sur Fossano et Au- 
gereau sur Alba. Beaulieu avait d’Ac- 
qui marché sur Nezza-della-Paglia 
avec la moitié de son armée pour faire 
une diversion favorable aux Piémon- 
tais, il était trop tard; aussitôt qu’il 
apprit le traité de Cherasco, il dut 
se replier sur le PO. 

S VIII. 

Ces trois colonnes entrèrent à la fois 
dans Cherasco, Fossano et Alba. Le 
quartier-général de Colli était à Fos- 
sano ; Serrurier l’en délogea. Cberas- 
co, à l’embouchure de la Stura et du 
Tanaro, était une place forte, mais 
mal armée et point approvisionnée, 
parce qu’elle n’élajt pas frontière. 
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Cette acqnisition était importante ; on 
ne perdit pas un moment pour la met- 
tre en état de défense ; ses magasins 
d’artillerie étaient remplis de tont ce 
qui était nécessaire pour en compléter 
l’armement. L’armée française passa 
la Stnra et se porta en avant de la pe- 
tite ville de Bra. La jonction de Ser- 
rurier avait permis de communiquer 
avec Nice par Ponte-di-Nave; il en 
arriva des renforts d’artillerie et tont 
le matériel qu’on avait pu y organiser. 
L’armée s’était enrichie dans tons ces 
combats de beaucoup de canons et de 
chevaux, on en leva grand nombre 
dans la plaine de Mondoviipeu de 
jours après l’entrée à Cherasco, l’ar- 
tillerie pht fournir soixante bouches à 
feu approvisionnées et bien attelées. 
Les soldats qui avaient été sans distri- 
bution durant les dix jours de cette 
campagne, en reçurent de régulières : 
le pillage et le désordre, suite ordi- 
naire de la rapidité des mouvemens, 
cessèrent; on rétablit la discipline; 
l’armée changea promptement de face 
an milieu de l'abondance et des res- 
sources qu’offrait ce beau pays ; les 
pertes d’ailleurs n’avaient pas été aussi 
grandes que l’on pourrait le croire. 
La rapidité des mouvemens, l’impé- 
tuosité des troupes et surtout l’art de 
les opposer à l’ennemi au moins en 
nombre égal, et souvent en nombre 
supérieur, joint aux snccès constans 
qu’on avait obtenus, avaient épargné 
bien des hommes. D’ailleurs, ces per- 
tes étaient réparées, les soldats arri- 
vaient par tons les débouchés de tous 
les dépôts et de tons les hôpitaux de 
la rivière de Gènes an seul bruit de la 
victoire et de l’abondance qui régnait. 
La misère avait été telle jusque-Ii 
dans l’armée française, qu’on oserait à 
peine la décrire ; les officiers, depuis 
plusieurs années, ne recevaient que 
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huit francs par mois de solde, et l’état- 
major était entièrement à pied. Le 
maréchal Bcrthier n conservé dans ses 
papiers un ordre du jour d'Albenga, 
qui accordait une gratification de trois 
louis à chaque général de division. 
Cherasco est à dix lieues de Turin, 
quinze d’Alexandrie, dix-huit de Tor- 
tone, vingt-cinq de Gènes, vingt de 
Savone. La cour de Sardaigne ne sa- 
vait plus à quoi se résoudre ; son armée 
était découragée et en partie détruite; 
l’armée autrichienne n’avait plus 
d’autre pensée que de couvrir Milan. 
Les esprits étaient fort agités dans tout 
le Piémont ; la cour ne jouissait nulle- 
ment de la confiance publique ; elle 
se mit a la discrétion de Napoléon et 
sollicita un armistice; bien des per- 
sonnes eussent préféré que l’armée 
eût marché sur Turin ; mais Turin 
était une place forte, il fallait du gros 
canon pour en enfoncer les portes. Le 
roi avait encore un grand nombre de 
forteresses, et malgré les victoires 
qu’on venait de remporter, le moindre . 
échec, le plus léger caprice de la for-t 
tune pouvait tont renverser ; les deux 
armées ennemies réunies étaient en- 
core, malgré leurs revers, supérieures 
à l’armée française; elles avaient une 
artillerie considérable et surtout une 
cavalerie qui n’avait pas soofiert. L’ar- 
mée française, en dépit de ses victoi- 
res , avait de l’étonnement ; elle était 
frappée de la grandeur de l’entre- 
prise ; le snccès paraissait probléma- 
tique quand on considérait la faiblesse 
des moyens; les esprits se fassent 
exagéré le moindre revers. Des offi- 
ciers, même des généraux, ne conce- 
vaient pas qu’on osAt songer à la con- 
quête de l’Italie, avec aussi peu d’ar- , 
tillerie, une si mauvaise cavalerie, et 
une armée peu nombreuse que les 
maladies et l’éloignement de la France 
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aflaibliraient tons les jours. On tronve 
des traces de ces sentimens de l'armée 
dans la proclamation que le général 
en chef adressa à scs soldats à Che- 
rasco : a Soldats, vous avez remporté 
B en quinze jours six victoires, pris 
B vingt-et-un drapeaux, cinquante- 
B cinq pièces de canon, plusieurs pla- 
B ces fortes, et conquis la partie la 
B plus riche du Piémont; vous avez 
B fait quinze mille prisonniers, tué 
B ou blessé plus de dix mille hommes. 

B Vous vous étiez jusqu’ici battus 
B pour des rochers stériles, illustrés 
» par votre courage, mais inutiles à la 
» patrie; vous ^alez, aujourd'hui, 

B par vos services, l’armée de Hol- 
B lande et du Rhin. Dénués de tout, 

B vous avez suppléé à tout. Vous avez 
B gagné des batailles sans canons, 

B passé des rivières sans ponts, fait 
B des marches forcées sans souliers, 

B bivouaqué sans eau-de-vie et son- 
» vent sans pain. Les phalanges répu- 
B blicaines, les soldats de la liberté 
B étaient seuls capables de souffrir ce 
B que vous avez souffert ; grftces vous 
B en soient rendues, soldats! La pa- 
B trie reconnaissante vous devra sa 
» prospérité, et si, vainqueurs de 
B Toulon, vons présageâtes l’immor- 
> telle campagne de 1793, vos victoi- 
B res actuelles en présagent une plus 
B belle encore. Les deux armées qui 
B naguère vous attaquaient avec au- 
» dace, fuient épouvantées devant 
B vous ; les hommes pervers qui 
B riaient de votre misère et se ré- 
B jouissaient dans leurs pensées des 
B triomphes de vos ennemis, sont 
B confondus et tremblans. Mais, sol- 
B data, vons n’avez rien fait puisqu’il 
B vons reste à faire. Ni Turin, ni Mi- 
» lan, ne sont à vons ; les cendres des 
B vainqueurs de Tarquin sont encore 
B foulées par les assassins de Basse- 
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B ville ! On dit qu’il en est parmi vous 
B dont le courage mollit, qui préféré- 
B raient retourner sur les sommets de - 
» l’Apennin et des Alpes 1 Non, je ne 
B puis le croire. Les vainqueurs de 
B Montenotte, de Millesimo, de Dégo, 

B de Mondovi, brûlent de porter au 
B loin la gloire du peuple français!.. s 
Des conférences pour une suspen- 
sion d’armes se tinrent au quartier- 
général dans la maison de Salmatoris, 
alors maître d’hôtel du roi de Sardai- 
gne, et qui depuis a été préfet du pa- 
lais de Napoléon. Le général piémon- 
tais Latour et le colonel Lascoste 
étaient chargés des pouvoirs du roi. 

Le comte Latour était un vieux soldat, 
lieutenant-général an service de Sar- 
daigne, très opposé à toutes les nou- 
velles idées, de peu d’instruction et 
d’une capacité médiocre. Le colonel 
Lascoste, natif de Savoie, était dans la 
force de l’ége ; il s’exprimait avec fa- 
cilité, avait de l’esprit et se montra 
sons des rapports avantageux. Les 
conditions furent ; Que le roi quitte- 
rait la coalition, et enverrait on pléni- 
potentiaire à Paris pour y traiter de 
la paix définitive ; que jusque là il y 
aurait armistice ; que Ceva, Coni, Tor- 
tone on à son défaut Alexandrie, se- 
raient remis sur-le-champ à l’armée 
française avec toute l’artillerie et les 
magasins; que l’armée continuerait 
d’occuper tout le terrain qui se trou- 
vait en ce moment en sa possession ; 
que les routes militaires dans toutes 
les directions permettraient sa libre 
communication avec la France, et de 
la France avec l’armée; que Valence 
serait immédiatement évacué par les 
Napolitainset remis an général français 
jusqu’à ce qu’il eût effectué le passage 
du Pô; enfin que les milices du pays 
seraient licenciées et que les troupes 
régulières seraient disséminées dans 
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les garnisons de manière à ce qu’elles 
ne donnassent aucun ombrage à l’ar- 
mée française. 

Désormais les Autrichiens isolés 
pouvaient être poursuivis jusque dans 
l’intérieur de la Lombardie. Les trou- 
pes de l’armée des Alpes, devenues 
disponibles, allaient en partie descen- 
dre en Italie. La ligne de commnni- 
mtion avec Paris était raccourcie de 
moitié; enBn on avait des points 
d'appui et de grands dépéts d’artillerie 
pour former des équipages de siège et 
pour assiéger Turin même, si le direc- 
toire n’agréait pas la paix. 

§ IX. 

L’armistice conclu, et les places de 
Coni, Tortone et Ceva occupées, on 
se demanda s’il fallait aller en avant, et 
jusqu'où? On concevait que l'armistice 
qui avait fait tomber toutes les places 
fortes et séparé l’armée piémontaise 
de l’armée autrichienne était utile ; 

« mais ne serait-il pas désormais plus 
s avantageux de proQter des moyens 
» acquis pour révolutionner entière- 

> ment le Piémont et Gènes avant 
P d’aller plus loin? Le gouvernement 

> français avait le droit de refuser les 
» négociations proposées et de décla- 
y> rer sa volonté par un uUimaium. 
9 Ne serait-il pas impolitiqne de s’é- 
• loigner de la France, de passer le 
» Tésin, sans être sûr de ses derriè- 
9 res? Les rois de Sardaigne qui ont 
9 été si utiles à la France, tant qu’ils 
9 ont été Sdèles, ont le plus contribué 
9 é ses revers dès qu’ils ont changé 
9 de politique. Aujourd’hui la dispo- 
9 sition des ennemis de cette cour ne 
9 saurait permettre la moindre illu- 
9 sion. Les nobles et les prêtres la 
9 dominent; ils sont ennemis irrécon- 
9 ciliables de la république. Si on 
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n avance et qu’on éprouve une dé- 
I) faite, que n’anm-t-on pas à redouter 
» de leur haine et de leur vengeance? 

» Gênes même devra donner de gran- 
1 ) des inquiétudes. Le système de 
» l’oligarchie y domine toujours, et 
» quelque nombreux que puissent s’y 
» trouver les partisans de la France, 

» ils demeurent sans influence dans 
» leurs decisions politiques. Les bour- 
» geois de Gênes peuvent bien décla- 
» mer, mais là se borne tout leur 
» pouvoir. Les oligarques gouvernent, 

» ils commandent aux troupes et dis- 
» posent de huit à dix mille paysans 
P des vallées de Fontana-Bona et au- 
» très, qu’ils appellent à leur secours 
» quand ils en ont besoin. EnBndoit- 
» on s’arrêter après avoir passé le 
I) Tésin î doit-on passer l’Adda, l’O- 
» glio, le Mincio, l'Adige, la Brenta, 

» la Piave, le fagliamento, l’Isonxo? 

» Est-il sage de laisser sur ses derriè- 
» res de si nombreuses populations si 
» mal disposées? Le moyen d’aller 
B vite n’est-il pas d’aller doucement et 
» de se faire des appuis dans tous les 
B pays que l’on occupe, en changeant 
B le gouvernement et conBant l’admi- 
B nistration à des personnes de mêmes 
B principes et de mêmes intérêts que 
B nous? Si l'on se portait dans le pays 
B de Venise, n’obligerait-on pas celte 
B république, qui peut disposer de 
B cinquante mille hommes, à prendre 
B parti pour l’ennemi ? On répondait 
B à cela : l’armée française doit profiter 
B de sa victoire, elle ne doit s'arrêter 
» qu’à la meilleure ligne de défense 
B contre les armées autrichiennes qui 
B ne tarderont pas à déboucher du 
B Tyrol et du Frioul. Cette ligne c’est 
B l’Adige : elle couvre toutes les val- 
B lées du Pê ; elle intercepte la 
B moyenne et la basse Italie ; elle isole 
B la place de Manloue ; et probable- 
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» ment cette place sera prise avant 
» que l’armée ennemie ne soit refaite 
P et en position de la secourir. C’est 
» pour avoir méconnu ce principe que 
» le maréchal de Villars manqua tout 
» le but de la guerre en 1733. Il était 
» à la tête de cinquante mille hom- 
V mes réunis au camp de Vigevano en 
» octobre; n’ayant pas d’armée de- 
» vaut lui, il pouvait se porter où il 
i> voulait. Il se borna à se tenir en ob- 
y> servation sur l'Oglio à cheval sur le 
» Pô ; ayant ainsi perdu l’occasion, il 
» ne la retrouva plus. Trois mois 
» après, Mercy arriva dans le Seraglio 
U avec une armée. Le maréchal de 
» Coigny, quoique à la tête d’une ar- 
» mée très supérieure pendant toute 
» la campagne de 173V, et victorieux 
» dans deux batailles rangées, celles 
» de Parme et de Guastalla, ne sut 
y> tirer aucun parti de tant d'avanta- 
» ges; il manœuvra alternativement 
v> sur les deux rives du Pô. Si ces gé- 
» néraux avaient bien connu la topo- 
» graphie de l'Italie, dès le mois de 
» novembre, Villars eût pris position 
>> sur l’Adige, interceptant ainsi toute 
» l’Italie ; et Coigny eût profité de 
» ses victoires pour s’y porter à tire- 
» d’aile. 

» Sur l’Adigc on a le moyen de pour- 
» voir à toutes les dépenses de l’armée, 
x> parce qu’on en fait partager le poids 
s à des populations nombreuses telles 
» que celles du Piémont, delà Lombar- 
» die, aux légations de Bologne et de 
B Ferrare, aux duchés de Parme et de 
» Modène. On craint de voir Venise 
B se déclarer contre la France? Le 
B meilleur moyen de l’empêcher, c’est 
B de porter en peu de jours la guerre 
B au milieu de ses états; elle n’est 
B point préparée à un pareil événe- 
B ment ; elle n’a pas eu le temps de 
» faire des levées et de prendre des 


U résolutions; il faut empêcher le sénat 
B de délibérer. Si l’armée reste sur la 
B rive droite duTésin, les Autrichiens 
B forceront cette république de faire 
B cause commune avec eux, ou elle- 
B même se jettera dans leurs bras, in- 
B flnencée qu’elle sera par l’esprit de 
B parti. Le roi de Sardaigne n’est plus 
B à craindre; ses milices sont congé- 
B diées ; et parconséquent les Anglais 
B vont cesser leurs subsides ; lesaffai- 
B res intérieures y sont dans le plus 
B mauvais état. Quelque parti que 
B prenne la cour, le nombre des mé- 
B oontens ne peut manquer de s’ac- 
B croître; après la fièvre vient la 
B faiblesse. Quinze à dix-huit mille 
B hommes composent toutes les forces 
B qui lui restent ; disséminés dans un 
B grand nombre de villes, ils suffiront 
B à peine à maintenir la tranquillité 
B intérieure. D’un antre côté, le mé- 
B contentement de la cour de Vienne 
B contre le cabinet de Turin devien- 
B dra plus vif; elle lui reprochera 
B qu’à la première bataille perdue, 
B il a désespéré de la cause com- 
B mune. Ce n’est pas ainsi qu’en avait 
B agi, en 1705, Victor-Amédée, après 
B la victoire que Vendôme remporta 
B à Cassano, ou le prince Eugène fut 
B acculé sur les bords du lac d’iseo,' 
B où trois armées françaises envahi- 
B rent tons ses états, même le comté 
B de Nice ; il ne lui restait plus que 
B Turin, et cependant il tint ferme, 
B persista dans son alliance avec l’An- 
B triche. 11 en fut récompensé l’année 
B suivante par la bataille de Turin, où 
B il reconquit ses états; par suite 
B de cette marche audacieuse du prin- 
B ce Eugène que la fortune se plut A 
B couronner d’un si grand succès. 

B Les oligarques de Gênes ne sont 
B pas à craindre ; la meilleure garantie 
B contre eux, ce sont les profits im- 
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» mensesqu’ilsrecneillentdeleurneu- 
s tralité. On vent protéger lesprinci- 
» pes de la liberté en Piémont et à 
B Gènes, mais pour cela il faut allu- 
B mer la guerre civile, soulever le 
B peuple contre les nobles et tes prê- 
B très; et c’est devenir responsable 
B des excès qui accompagnent toujours 
B une pareille lutte. Arrivée au con- 
» traire sur l'Adige, l’armée française 
B maîtresse de tous les états de la mai- 
» son d’Autriche en Italie et de tons 
B ceux du pape en deçà de l’Apennin; 

B sera en position de proclamer les 
B principes de la liberté et d’exalter 
B le patriotisme italien contre la 
B domination étrangère. On ii’aurapas 
B besoin d'exciter les divisions parmi 
B les diverses classes des citoyens; 
B nobles, bourgeois, paysans, tous se- 
B ront appelés à marcher d’accord 
B pour le rétablissement de la patrie 
B italienne. Le mol Italiam! Italiaml 
B prononcé à Milan, à Bologne, à Vé- 
B rone, produira un effet magique. 
B Proclamé sur la droite du Tésin, les 
D Italiens diront : Pourquoi n’avances- 

9 _ 

y> vouspoi? » 

Le colonel Murat, premier aide-de- 
camp, fut expédié pour Paris avec 
vingt-un drapeaux et le traité d’armis- 
tice de Chérasco. Son arrivée à Paris, 
par le Mont-Cenis, avec tant de tro- 
phées et l’acte de soumission du roi de 
Sardaigne, causa une grande joie dans 
la capitale et y fit naitre le plus vif 
enthousiasme. L’aide-de-camp Junot, 
qui avait été expédié après la bataille 
de Millésime par la route de Nice arriva 
après Murat. 

La province d’Alba, que les Français 
occupèrent en entier, était de tout le 
Piémont le pays le plus opposé i l’auto- 
rité royale, et celui qui contenait le plus 
de germes révolutionnaires; des trou- 
pess’étaientdéjàdéclarées; plus tard il 
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en éclata de nouveaux. Si on eût voulu 
continuer la guerre avec le roi de Sar- 
daigne, c’est là que l’on eût trouvé le 
plus de secours et le plus de disposi- 
tions à l’insurrection. Ainsi au bout de 
quinze jours, le premier point du plan 
de campagne était atteint. De grands 
résultats étaient obtenus ; les forteres- 
ses piémontaises des Alpes étaient 
tombées; la coalition était affaiblie 
d’une puissance qui lui fournissait 
soixante à soixante-dix mille hommes, 
et plus importante encore par sa posi- 
tion. Depuis le commencement de 
cette campagne, dans le courant d’un 
mois, la législature décréta cinq fois 
que l’armée d’Italie avait bien mérité 
de la patrie, dans les séances des 21, 
22, 24, 25et26 avril, et chaque fois 
pour de nouvelles victoires. 

Conformément aux conditions de 
l’armistice de Chérasco, le roi de Sar- 
daigne envoya à Paris le comte de 
Revel pour traiter de la paix définitive. 
Il la conclut et signa le 15 mai 1796. 
Par ce traité, les places d’Alexandrie et 
deConi furent remises à l’armée d’Ita- 
lie ; Suse, la Brunette, Exilles, furent 
démolies, et les Alpes ouvertes; ce qui 
mit le roi à la disposition de la répu- 
blique. n’ayant plus d’autres points 
fortifiés que Turin et le fort de Bard. 
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Parme (9 mai). — Bauille de Lodi(10 
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— Borthier.— Maaaéna. — Angerean.— 
Serrarier. 
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par da canon : il devenait de la pins 
hante importance de déloger l'ennemi 
de Fombio. Il pouvait recevoir de 
grands renforts; il eût été par trop dan- 
gereux d'être obligé de livrer bataille 
avec une aussi grande rivière à dos. 
Napoléon ordonna les dispositions 
qu'exigeait la nature du terrain. Lan- 
nes attaqua par la gauche; Lanusse 
sur le centre; Dallemagne sur la droite : 
en une heure de temps le village fut 
enlevé ; la division autrichienne, qui le 
défendait, fut culbutée ; elle perdit ses 
canons, deux mille cinq cents prison- 
niers, trois drapeaux. Les débris se 
jetèrent dans Pixzighetone, et y passè- 
rent l'Adda. La forteresse de Pizzighe- 
tone n'était pas armée peu de jours 
auparavant, placée si loin du théâtre 
de la guerre, l'ennemi n'y avait pas 
songé; mais Liptay eut le temps 
de lever' les ponts-levis, de placer 
du canon de campagne sur les rem- 
parts. L'avant-garde française s’ar- 
rêta au rivage de Malleo , à la 
nuit close, à une demi-portée de ca- 
non de Pizzighetone. Laharpe ré- 
trograda pour se placer en avant de 
Codogno, couvrant les routes de Pavie 
et de Lodi. On savait, par les prison- 
niers faits à Fombio, que Beaulieu 
était en marche, pour camper avec son 
armée derrière Fombio. Il se pouvait 
donc que quelques-uns de ses corps, 
ignorant ce qui s’était passé dans l’a- 
près-midi, se portassent sur Codogno, 
pour y cantonner ; les troupes en fu- 
rent prévenues. Après avoir ordonné la 
plus grande surveillance, le général en 
chef retourna à Plaisance, où était son 
quartier-général. Pendant la nuit, Mas- 
séna passa leP6, et se plaça en réserve à 
la tète du pont, pour soutenir Laharpe, 
en cas de besoin. Ce qui avait été prévu 
arriva : la marche des troupes depuis 
Tortone ,i Plaisance, quoique rapide 


n'avait pas été assez secrète pour 
que Beaulieu n’en eût eu connais- 
sance. Il mit toutes ses troupes en 
marche pour occuper le pays en- 
tre le Tésin et l’Adda, espérant arriver 
à temps vis-à-vis Plaisance, pour em- 
pêcher le passage du fleuve; il savait que 
les Français n’avaient point d’équipages 
de pontons. Un des régimens de cavale- 
rie, qui précédaient la colonne où il 
était, se présenta aux avant-postes du 
général Laharpe, venant par la rontede 
Pavie; il y donna l’alarme. Les bivouacs 
prirent les armes ; après quelques dé- 
charges, il n’entendirent plus rien : ce- 
pendant Laharpe, suivi d’un piquet 
et de quelques officiers, se porta en 
avant pour vérifier ce que cela pouvait 
être, et interroger lui-même les habi- 
tons des premières métairies sur la 
route, ils lui dirent que cette alarme 
avait été donnée par un régiment de 
cavalerie, qui ignorait que les Français 
eussent passé le Pû, et que ce régiment 
ensuite avait pris à gauche pour gagner 
Lodi. Laharpe retourna dans son 
camp. Mais an lieu de revenir par la 
chaussée d’où les troupes l’avaient vu 
partir, il prit malheureusement un sen- 
tier voisin. Les soldats étaient au guet; 
ils accueillirent leur général par un fen 
de file très vif; Laharpe tomba mort; il 
fut tué par ses propres soldats I il était 
Suisse, du canton de Yaod. Sa haine 
contre le gouvernement de Berne, lui 
ayant attiré des persécutions, il s'était 
réfugié en France ; c’était on officier 
d’une bravoure distinguée. Grenadier, 
par la taille et par le cœur, conduisant 
avec intelligence ses troupes, dont il 
était fort aimé, quoique d’un caractère 
inquiet. On a remarqué que , pendant 
le combat de Fombio, tout le soir qui 
a précédé sa mort, il avait été fort 
préoccupé, très abattu, ne donnant 
point d’ordres, privé, en quelque sorte. 
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tioée de ces dernières tronpes dépen- 
dait désormais de la rapidité des mar- 
ches. On ponvait les couper de l'Oglio 
et les faire prisonnières, mais à une 
liene de Cassa l’armée française tronra 
une forte arrière-garde de grenadiers 
autrichiens avantageusement postés, 
défendant la chaussée de Lodi. Il fal- 
lut manoeuvrer ; on y mit toute l’ar- 
deur, et elle, toute l’opinifltreté que 
requéraient les circopstances ; enfin , 
le désordre se mit dans ses rangs ; elle 
fut poursuivie l’épée dans les reins jus- 
que dans Lodi. Cette place avait des 
murailles ; l’ennemi vonlnt en fermer 
lesportes, mais les soldats français y en- 
trèrent pêle-mêle avec les fhyards qui 
serallièrentderrière la ligne de bataille 
que Beaulieu avait prise sur la rive 
gauche de l’Adda. Ce général démas- 
qua vingt-cinq à trente pièces de ca- 
non pour défendre le pont ; les Fran- 
çais Ini en opposèrent sur-le-champ un 
pareil nombre. La ligne autrichienne 
était de douze mille hommes d’infante- 
rie et de quatre mille de cavalerie, ce 
qui Joint aux dix mille qui se retiraient 
sur Cassano, à huit mille qui avaient 
été battus à Fombio, et dont les débris 
étaient retirés à Pizzigbetone , et 
aux deux mille de la garnison du chA- 
teau de Milan, formaient trente-cinq 
à trente-six mille hommes, seuls restes 
de son armée. 

h'apoléon, dans l’espoir de couper 
la division qui marchait par Cassano, 
résolut de passer le pont de l’Adda ce 
même jour sous le feu des ennemis, 
et de les étonner par une opération si 
hardie. En conséquence, après quel- 
ques heures de repos dans Lodi, sur 
les cinq heures du soir, il ordonna an 
général Beaumont, commandant la ca- 
valerie, de passer l’Adda A une demi- 
lieue au-dessus, où se trouvait un gué 
praticable en ce moment, et anssitêt 


qu’il serait sur l'antre rive, d’engager 
la canonnade avec une batterie d’ar- 
tillerie légère sur le flanc droit de l’en- 
nemi ; en même temps il plaça au dé- 
bouché du pont et sur la rive droite 
toute l’artillerie disponible de l’armée, 
la dirigeant sur les pièces ennemies 
qui enfilaient le pont ; il forma les gre- 
nadiers en colonne serrée derrière le 
rempart de la ville qui borde l’Adda, 
où elle se trouvait plus près des batte- 
ries ennemies que la ligne même de 
l’infanterie autrichienne, qui s’était 
éloignée de la rivière pour profiter 
d’un pli de terrain qui la mettait en 
partie à l’abri des boulets des l>atteries 
françaises, et dès qu’il vit le feu de 
l’artillerie de l’ennemi se ralentir, que 
la tête de la cavalerie française com- 
mençait à se former sur la rive gauche, 
que cette manœuvre inquiétait l’enne- 
mi, il fit battre la charge ; la tête de la 
colonne par un simple à gauche se 
trouva sur le pont, qu’elle traversa en 
peu de secondes an pas de course, et 
s’empara sur-le-champ du canon de 
l’ennemi ; la colonne n’était exposée 
au feu de l’ennemi qu’au moment où 
elle convergeait, par un à gauche, 
pour pasKr le pont. Aussi en un clin 
d’œil fut-elle à l’antre bord, sans es- 
suyer de perte sensible; elle tomba 
sur la ligne ennemie, l’enfonça, la 
contraignit de se retirer sur Crema 
dans le pins grand désordre avec la 
perte de son artillerie, de plusieurs 
drapeaux, et deux mille cinq cents 
prisonniers. Une action si vigoureuse 
exécutée sons un feu si meurtrier, 
mais conduite avec toute la prudence 
convenable, a été regardée par les mi- 
litaires comme une des actions les plus 
brillantes de la guerre. Les Français 
ne perdirent pas plus de deux cents 

I hommes ; les ennemis forent écrasés. 
Mais Colli et Wnkassowjch avaient 
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» que Dons avons sa vaincre, mais que 
» nous n'avons pas sa profiter de la 

> victoire? la postérité nous repro- 
» cbera-t-elle d’avoir trouvé Capoue 
» dans la Lombardie?... Mais je vous 
s vois déjà courir aux armes, un lâche 
» repos vous fatigue, les journées 

> perdues pour la gloire le sont pour 
» votre bonheur... Eh bien! partons, 

* nous avons encore dès marches for- 

> cées a faire, des ennemis à soumet- 
a tre, des lauriers à cueillir, des injn- 
» res à venger. Que ceux qui ont ai* 

» guisé les poignards de la guerre 
» civile en France, qui ont lâchement 
a assassiné nos ministres, incendié 
B nos vaisseaux à Toulon, tremblent... 
a L'heure de la vengeance a sonné : 
a mais que les peuples soient sans in- 
a quiétudes; nous sommes amis de 
B tous les peuples; et plus particulière- 
B ment des descendansdesBrutus, des 
a Sdpion, et des grands hommes que 
B nous avons pris pour modèles. Ré- 
a tablir le Capitole, y placer avec hon- 
a neur les statues des héros qui le 
B rendirent célèbre, réveiller le peu- 
a pie romain engourdi par plusieurs 
a siècles d’esclavage, tel sera le fruit 
a de nos victoires ; elles feront épo- 
a qne dans la postérité : vous aurez la 
a gloire immortelle de changer la face 
B de la plus belle partie de l’Europe, 
a Le peuple français libre, respecté 
a du monde entier, donnera à l’Eu* 
B ropeunepaix glorieuse, qui l’indem- 
a nisera des sacrifices de toute espèce 
B qu'il a faits depuis six ans. Vous 
B rentrerez alors dans vos foyers, et 
B vos concitoyens diront, en vous mon- 
a trant : Il était de l'armée d’Italie, a 
L’armée employa six jours de repos 
à l’amélioration de son matériel ; rien 
oe fut épargné pour compléter les 
équipages d’artillerie. Le Piémont, 
lu PonnéMD, avaient fourni de grandes 
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ressources, mais il s’en trouva de bien 
plus considérables en Lombardie, ce 
qui mit à même de faire la solde, de 
pourvoir à tous les besoins, de régula* 
riser les services. 

Milan est situé an milieu d’une des 
plus riches plaines du monde, entre 
les Âlpes, le P6 et l’Adda ; à trente* 
deux lieues du sommet des Alpes au 
col du Saint Gothard ; à huH lieues du 
PA, â six du Tésin, à six de l’Adda, i 
quarante* trois du Mont-Cénis, à 
vingt- huit de Gènes, à vingt -huit 
de Turin, à vingt-neuf de Parme, A 
cinquante-six de Venise. Sa popu- 
lation était de cent vingt mille âmes ; 
l’enceinte de dix mille toises; elle 
avait dix portes ; cent quarante con- 
vens d’hommes ou de femmes, et cent 
confréries. La cathédrale est la plus 
belle et la plus vantée de l’Italie, après 
Saint-Pierre de Rome ; elle est revêtue 
en marbre blanc ; commencée par 
Galéas Viséonti en 1386, elle fut ter- 
minée en 1810 par Napoléon. L’hApi- 
tal, la bibliothèque ambroisienne et 
grand nombre de beaux palais embel- 
lissent cette ville. Le Raviglio sert à sa 
communication avec le Tésin et l'Ad- 
da; leurs eaux se réunissent dans 
Milan par six écluses. Un autre canal 
a été construit, pendant le royaume 
d'Italie, pour joindre Pavie et Milan, 
établir une communication directe 
avec le PA, et favoriser les communi- 
cations avec Gènes. Le transport des 
marchandises de Gènes se faisait par 
roulage jusqu’à Cambio sur le PA, où 
embarquées sur ce fleuve, elles arri- 
vaient par le bas Tésin à Pavie, et y 
étaient déchargées pour Milan ; moyen- 
nant le nouveau canal, elles conti- 
nuent leur navigation jusqu'à Milan, 
et de là partent sur l’Adda. 

Milan a été fondé par les Gaulois 
d* Autan, l'an 580 ayant fésos-Christ. 
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Cette ville a été assiét;ée quarante fois, 
prise vingt fois, entièrement détruite 
quatre fois. Sa citadelle a été construite 
sur les ruines du palais des Visconti ; 
tout y est plein du souvenir des archevê- 
ques saint Ambroise, et saint Charles 
Borromée. Sous l’empire romain. Mi- 
lan était la capitale de la Gaule-Cisal- 
pine. Elle a été depuis, la capitale du 
royaume des Ostrogotlis ; elle a été à 
la tète de la ligue des républiques 
lombardes, dans le xi* siècle ; depuis, 
le chef-lieu du parti des Guelfes pen- 
dant les XII* et XIII* siècles. Olhon 
Visconti, un de ses archevêques, favo- 
risé par les Gibelins, usurpa la souve- 
rainetéf les Visconti la conservèrent 
jusqu’en 1450, que cette maison s’é- 
teignit. L’héritière naturelle, Valentine 
Visconti, épouse du duc d’Orléans qui 
fut assassiné parle duc de Bourgogne, 
aïeul de Louis XII, porta ce duché 
dans la maison de France. Le condo- 
tière François Sforce succéda . aux 
Visconti. Louis XII s’empara de Milan 
en 1508, elle resta sous la domination 
de la France jusqu’en 1520, que Char- 
les-Quint s’en saisit et en investit Phi- 
lippe IL Les rois d’Espagne la possé- 
dèrent jusqu’en 1714 qu’elle passa à la 
maison d’Autriche, à qui elle apparte- 
nait encore en 1796. 

Milan était la capitale de la Lombar- 
die autrichienne, qui se divisait en 
sept provinces : celles de Milan, Pavie, 
Varèse, Como, Lodi, Crémone et 
Mantoue. La Lombardie avait scs pri- 
vilèges particuliers : l’empereur d’.Vu- 
triche y tenait un prince du sang 
comme gouverneur général, etconOait 
les principales aflaires à son ministre 
dirigeant. Elle avait des états compo- 
sés des députés des sept provinces; 
ces états étaient assez souvent opposés 
au gouverneur général et au ministre 
autrichien. Le comte de Melzi était. 


parmi ces députés, le plus accrédité 
par ses lumières, son patriotisme et sa 
probité. Il a été depuis président de 
la république italienne, et chancelier 
du royaume d’Italie; il était plein 
d’amour de son pays, et tout dévoué h 
l’idée de l’indépendance de l’Italie. Il 
comptait A .Milan parmi les familles 
nobles et aisées du pays. Les couleurs 
verte, blanche et rouge devinrent les 
couleurs nationales de l’Italie libre; 
ses gardes nationales se formèrent 
dans toutes les villes. Serbellonf, le 
premier colonel de celle de Milan, 
était le plus grand seigneur du pays, 
jouissant d’une très grande popularité, 
et d’une grande fortune. Il a été, de- 
puis, fort connu à Paris, où il a de- 
meuré long-temps en qualité d’am- 
bassadeur de la république cisalpine. 
A Milan, comme dans toutes les gran- 
des villes d’Italie, et peut-être dans 
toutes celles de l’Europe, la révolution 
française avait excité d’abord le plus 
vif enthousiasme et parlé à tous les 
sentimens ; mais plus tard, les hideuses 
scènes de la terreur avaient changé 
ces bonnes dispositions. Toutefois les 
idées de la révolution conservaient 
encore A Milan de chauds partisans ; la 
masse du peuple était remuée par 
l’attrait de l’égalité. Les Autrichiens, 
malgré leur longue domination, n’a- 
vaient pas inspiré d’attachement à ces 
peuples, hormis quelques familles no- 
bles ; ils déplaisaient A cause de leur 
morgue et de la brutalité de leurs ma- 
nières. I.e gouverneur général, l’ar- 
chiduc Ferdinand, n’était ni aimé ni 
estimé ; on l’accusait d’aimer l’argent, 
d’influer sur l’administration pour fa- 
voriser les déprédations, de spéculer 
sur les blés, et autres reproches de ce 
genre, toujours très impopulaires. Il 
était marié A la princesse Béatrix 
d’Est, fille héritière du dernier duc de 
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Modéne, alors régnant. La citadelle 
de Milan était bien armée et bien 
approvisionnée ; Beaulieu y avait laissé 
deux mille cinq cents hommes de 
garnison. Le général français Despi- 
nois fut chargé du commandement de 
Milan, et du blocus de la citadelle. 
L'artillerie forma l’équipage de siège, 
en tirant les pièces et les munitions de 
guerre des places du Piémont qui 
avaient garnison française, Tortone, 
Alexandrie, Coni, Ceva, Cherasco. 

S VI. 

Les trois duchés de Modène, Reg- 
gio, et la Mirandola sur la rive droite 
du Pé inférieur, étaient gouvernés par 
le dernier prince de la maison d’Est, 
vieillard avare, dont l'unique plaisir 
était d’entasser l’or. Il était méprisé 
de ses sujets ; à l’approche de l’armée, 
il dépêcha le commandeur d’Est, son 
frère naturel, pour solliciter un ar- 
mistice et la protection de Napoléon. 
La ville de Modène avait une enceinte 
bastionnée, un arsenal bien pourvu ; 
son état militaire était de quatre mille 
hommes. Ce prince n’était, du reste, 
d’aucune considération politique; il 
fut traité comme le duc de Parme, 
sans égard, d’ailleurs, à ses liaisons de 
sang avec la maison d’Autriche. L’ar< I 
mistice fut conclu et signé à Milan, le 
20 mai. Il paya dix millions, donna des 
chevaux, des subsistances de tonte es- 
pèce, et un certain nombre de chefs- 
d’œuvre. Il envoya des plénipotentiai- 
res à Paris, pour traiter de la paix ; 
mais elle ne fut point conclue, les 
négociations languirent, et furent 
enBn rompues. Voulant mettre son 
trésor a l’abri, il se réfugia à Venise, 
où il mourut en 1798. En lui s’éteignit 
la maison d’Est, xi célèbre dans le 
moyen Age. etcb^éc avec tant de 
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grâce et de génie par l’Arioste et le 
Tasse. Sa fille, la princesse Béatrix, 
épouse de l’archiduc Ferdinand, était 
mère de l’impératrice d’Autriche, 
morte en 1816. 

Les nouvelles successives do passage 
du Pé, de la bataille de Lodi, de l’oc- 
cupation de la Lombardie, des armis- 
tices des ducs de Parme et de Modène, 
enivrèrent le directoire, qui adopta le 
plan funeste de diviser l’armée d’I- 
talie en deux années. Napoléon, 
avec vingt mille hommes, devait pas- 
ser le Pé, marcher sur Home et Na- 
ples; et Kellermann, avec les vingt 
mille autres, commanderait sur la rive 
gauche do Pé, et couvrirait le siège de 
Mantooe. Napoléon, indigné d’une 
telle ingratitude, envoya sa démission, 
se refusant à être l’instrument de la 
perte de l’armée d’Italie, et de ses frè- 
res d’armes; il dit que tous les hommes 
qui s’enfonceraient dans le fond de la 
presqu’île, seraient perdus ; que l’ar- 
mée principale, conhée à KeUermann, 
insuffisante pour se maintenir , se- 
rait obligée de repasser les Alpes 
en peu de semaines, lin mauvais géné- 
ral, disait-il, vaut mieux que deux 
bons. Le gouvernement ouvrit les 
yeux et revint sur cette mesure. Il 
ne s’occupa plus de l’armée d’Italie 
que pour approuver ce que Napoléon 
avait fait on projeté. 

S VIL 

Berthier était âgé d’qnviron quarante- 
deux ans. Son père, ingénieur-géogra- 
phe, avait en l’honneur d’approcher 
quelquefois Louis XV. et Louis XVI, 
parce qu’il était chargé de lever les plans 
des chasses, et que ces princes, à leur 
retour de cet exercice aimaient, à rele- 
ver les fautes qu’ils y avaient aperçues. 
Berlhier , jeune encore, lit la guerre 
i 37 
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d'Amérique comme lieutenant, adjoint 
à l'état-major de Rochambeau ; il était 
colonel à l’époque de la révolution, et 
commanda la garde nationale de Ver- 
sailles, où il se montra fort opposé au 
parti de Lecointre ; employé dans la 
Vendée comme chef d’état-major des 
armées révolutionnaires, il y fut blessé. 
Après le 9 thermidor , il devint chef 
d'état-major du général Kellerraann, à 
l'armée des Alpes, et le suivit à 
l’armée d'Italie. 11 Ot prendre à 
l'armée la ligne de Borghetto qui ar- 
rêta l'ennemi. Lorsque Kellermann 
retourna à l’armée des Alpes, il l'em- 
mena ; mais lorsque Napoléon prit le 
commandement de l’armée d’Italie, 
Berthier demanda et obtint la place 
de chef d'état-major ; il l'a tou- 
jours suivi en cette qualité dans les 
campagnes d'Italie et d’Égypte; de- 
puis, il a été ministre de la guerre, 
major-général de la grande armée, 
prince de Nenfchâtel et de Wagram. Il 
a épousé une princesse de Bavière, et 
a été comblé des bienfaits de Napo- 
léon. Il avait une grande activité ; il 
suivait son général dans toutes ses re- 
connaissances et dans toutes ses cour- 
ses, sans que cela ralentit en rien son 
travail des bureaui. Il était d’un carac- 
tère indécis, peu propre à commander 
en chef, mais possédant toutes les 
qualités d'un bon chef d'état-major. 
Il connaissait bien la carte, entendait 
parfaitement la partie des reconnais- 
sances, soignait lui-même l’expédition 
des ordres; il était rompu à présenter, 
avec simplicité, lesmouvemetis les plus 
composés d'une armée. Au commen- 
cement, on voulut lui attirer la dis- 
grâce de son chef, en le désignant 
comme son mentor, et publiant 
qu'il dirigeait les opérations; on 
ne réussit pas. Il Ot tout co qui dé- 
pendait de lui pour foire cesser des 


bruits qui le rendaient ridicule dans 
l'armée. Après la campagne d’Italie, 
il eut le commandement de l’armée 
chargée d'aller s'emparer de Rome, 
et y proclama la république romaine. 

S VIII. 

Masséna, né à Nice, était entré au 
service de France, dans le régiment 
de Royal-Italien; il était officier au 
moment de la révolution. Il avança 
rapidement et devint général de divi- 
sion. A l’armée d’Italie, il servit sous 
les généraux en chef Dugommier, Du- 
morbion, Kellermann et Schérer. Il 
était fortement constitué, infatigable, 
nuit et jour à cheval parmi les rochers 
et dans les montagnes ; c’était le genre 
de guerre qu'il entendait spécialemenL 
Il était décidé, brave, intrépide, plein 
d’ambition et d'amour-propre: son ca- 
ractère distinctif était l'opiniâtreté ; il 
n’était jamais découragé. Il négligeaitia 
discipline, soignait mal l'administra- 
tion, et, par cette raison, était peu aimé 
du soldat. Il faisait assez mal lesdisposi- 
tions d'une attaque. Sa conversation 
était peu intéressante; mais au pre- 
mier coup de canon, au milieu des 
boulets et des dangers, sa pensée ac- 
quérait de la force et de la clarté. 
Était-il battu, il recommençait comme 
s'il eût été vainqueur. A la fin de la 
campagne d'Italie, il reçut la commis- 
sion d’aller porter an directoire les 
préliminaires de Léoben. Lors de la 
campagne d’Égypte, il eut le comman- 
dement en chef de l’armée d'Helvétie, 
et sauva la république par le gain 
de la bataille de Zurich. Depuis il a 
été maréchal, duc de Rivoli et prince 
d'Essling. 

§ IX. 

Aogereau, né au faubourg 3aint-: 
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Marceau, était sergent au moment de 
la rérointion. Ce devait Cire un sous- 
oRIcier distingué, puisqu'il fut choisi 
pour aller à Naples instruire les trou- 
pes napolitaines. Il servit d’abord dans 
la Vendée. Il fut fait général dans 
l’armée des Pyrénées-Orientales, où 
il commanda une des principales di- 
visions. A la paix avec l’Espagne, il 
conduisit sa division à l'armée d’Italie, 
et y fit toutes les campagnes sous Na- 
poléon, qui l’envoya, pour le 18 fruc- 
tidor, è Paris. Le directoire ensuite 
lui donna le commandement en chef 
de l’armée du Rhin. Il était incapable 
de se conduire, il n’avait point d’ins- 
truction, peu d’étendue dans l’esprit, 
peu d’éducation, mais il maintenait 
l’ordre et la discipline parmi ses sol - 
dais, il en était aimé. Ses attaques 
étaient régulières et faites avec ordre : 
il divisait bien ses colonnes, plaçait 
tien ses réserves, sebàttait avec intré- 
pidité ; mais tout cela ne durait qu’un 
jour; vainqueur ou vaincu, il était 
le plus souvent découragé le soir, 
soit que cela tint à la nature de 
son caractère, on an peu de calcul et 
de pénétration de son esprit. Scs opi- 
nions politiques l’attachaient au parti 
de Babœuf, à celui des anarchistes 
les plus prononcés. Il était -entouré 
d’un bon nombre d’entre eux. Il fut 
nommé député au corps législatif en 
1798, se mit dans les intrigues du ma- 
nège, il y fut souvent ridicule. Les 
gens de ce parti n’étaient point sans 
instruction; personne n’était moins 
propre que lui aux discussions poli- 
tiques çt aux affaires civiles dont R 
aimait à se mêler. 11 fut, sous l’empire, 
duc de Castiglioue et maréchal de 
France. 


S X. 

Serrurier, né dans le département 
de I Aisne, était major d’infanterie an 
commencement de la révolution; fl 
avait conservé toutes les formes et In 
rigidité d’un major : il était fortséTàra 
sur la discipline, èt passait pour aris- 
tocrate. ce qui loi a lait courir bien 
des dangers au milieu des camps, 
surtout dans les premières années. Il 
a gagné la bataille de Mondovi et pris 
Mantoue i il a eu l’honneur de vmr dé* 
filer devant lui le maréchal Wurmser. 

I II était brave, intrépidade sa personne, 
mais peu heureux. II avait moins d’é> 
lan que les deux autres, mais il lea 
dépassait par la moralité de son carae- 
tère, la sagesse de ses opinions politi* 
qnes, et la sûreté de son commerce. 
Il eut l’honorable mission de porter 
au directoire les drapeaux pris tu 
prince Charles. Il a -depuis été fait 
maréchal de France, gouveroenr des 
Invalides et sénateur. 


CHAPITRE VH, 

RÉVOLTE DE. PAVIB. 

L'srmie quilH ms csounnemens ponr prêts 
dre lt ligne de l'Adige. —Révolte de Pevl 
[24 mai). — Prise et sae de Perle (Et 
mai). — Cauies de cette révolta. — L'si^ 
mée entre sur le territoire de la répnbli- 
qne de Venise (S8 mai). — Batailla de 
BargRetto; passage du Mincio (30 mai). 
— L'armée arrive anr l'Adige (3 Jnili). 
— Descripüon de Uantone. — Blocus de 
Mamouc (4 jain). — Amtiitice avec Na- 
ples ( 5 loin). 

S 1-. 

A l’ouvertare de la campagne, la 
ville de Maoloue était désarmée. La 
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coor de Vienne espérait que son armée 
prendrait et conserverait l’ofTensive : 
elle comptait sur des victoires et non 
sur des défaites : ce ne fut qn’après 
le traité de Cliérasco qu’elle ordonna 
l’armement et l’approvisionnement de 
Mantoue et des places de la Lom- 
bardie. Des militaires ont pensé que 
si, au lieu de prendre des cantonne- 
mens dans le Milanais, l’armée fran- 
çaise eût continué sa marche pour 
rejeter Beaulieu au-delà de l’Adige, 
Mantoue aurait été surprise ; mais 
il était contre tout principe de laisser 
derrière soi un si grand nombre de 
grandes villes et nnepopulation de plus 
d’un million d'habitans sans en avoir 
pris possession et s’étre assuré de leurs 
dispositions. Les Français ne séjour- 
nèrent que sept à huit jours dans la 
Lombardie. Dès le 22 mai, tous les 
cantonnemens étaient levés ; ce peu 
de jours furent bien employés; les 
gardes nationales formées dans tontes 
les villes de la Lombardie, les auto- 
rités renouvelées et le pays organisé, 
assurèrent la domination française. 
Le général Despinois prit le comman- 
dement de Milan ; une brigade investit 
la citadelle ; les divisions d’infanterie 
et de cavalerie formèrent de petits 
dépôts de convalescens et d’hommes 
fatigués qui tinrent garnison dans les 
points les. plus importuns ; le dépOt 
de la division Angereau, fort de trois 
cents hommes, se réunit dans la cita- 
delle de Pavie, ce qui paraissait sulli- 
sant pour sa garde et celle du pont 
du Tésin. 

$ IL 

Le quartier général arriva le 2b à 
Lodi. Il y avait deux heures que le 
général en chef y était, lorsqu’il apprit 
l’insurrection de Pavie et de tous les 


villages de celle province, que la divi- 
sion Augerean avait quittée depuis le 
20. Une légère commotion s’était 
même fait sentir à Milan. Il repartit 
aussitôt pour cette capitale avec trois 
cents chevaux, six pièces d’artillerie 
et un bataillon de grenadiers; il y 
arriva le soir même et trouva le calme 
rétabli : la garnison de la citadelle, qui 
avait fait une sortie pour favoriser 
cette révolte était rentrée dans ses 
remparts ; les groupes étaient entière- 
ment dissipés. Il continua sa route 
sur Pavie; se faisant précéder par 
l'archevêque de Milan, et envoyant 
des agens dans tontes les directions 
avec des proclamations, pour éclairer 
les paysans. Cet archevêque était un 
vieillard de quatre-vingts ans, de la 
maison Visconti, respectable par son 
Age et son caractère, mais sans esprit 
ni réputation ; sa mission n’eut aucun 
succès ; il ne persuada personne. Les 
insurgés de Pavie, qui devaient Rejoin- 
dre à la garnison du château cM Milan, 
avaient poussé une avant-garde de 
huit cents hommes jusqu’à Binasco. 
Lannes l’attaqua: Binasco fut pris, 
pillé, brûlé ; on espérait que l’incendie, 
qui pouvait se voir des murs de Pavie, 
en imposerait à cette ville; il n’en fut 
rien : huit à dix mille paysans s’y 
étaient jetés et s’en étaient rendus 
maîtres; ils étaient conduits par des 
hommes turbulens et des agens de 
l’Autriche, auxquels les maux du pays 
importaient peu ; en cas de non-succès, 
ils s’étaient ménagé les moyens de 
gagner la Suisse. Le soir on publia la 
proclamation suivante dans .Milan ; 
elle fut ailichée dans la nuit aux 
portes de Pavie: a Une multitude éga- 
» rée, sans moyens réels de résistance, 
B se porte aux derniers excès dans 
» plusieurs communes, méconnaît la 
» république et brave l’armée, triom- 
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> phante des rois ; ce délire incooce- 
B vable est digne de pitié ; l'on égare 
» ce pauvre peuple pour le conduire 
» à sa perte. Le général en chef, 

» Adèle aux principes qu’a adoptés sa 
B nation de ne pas faire la guerre aux 
B peuples, veut bien laisser une porte 
» ouverte au repentir ; mais ceux qui 
» sons vingt-quatre heures n’auront 
B pas posé les armes, seront traités 
B comme rebelles ; leurs villages se- 
B ront brûlés. Que l'exemple terrible 
B de Binasco leur fasse ouvrir les 
B yeux ! son sort sera celui de tontes 
B les communes qui s’obstineront à 
B la révolte, b 

S III. 

Le 26, la colonne française quitta 
Binasco, arriva à Pavie à quatre heurés 
de l’après-midi : les portes étaient fer- 
mées. La garnison française avait ca- 
pitulé; depuis plusieurs heures les 
insurgés étaient les maîtres de la cita- 
delle; ce Succès les avait enhardis. 
Il paraissait difficile de s'emparer d'une 
ville de trente mille âmes en insurrec- 
tion, fermée d’un mur et même d’une 
ancienne enceinte bastionnée, en très 
mauvais état, il est vrai, mais à l’abri 
d’un coup de main, avec seulement 
quinze cents hommes et six pièces de 
campagne. Le tocsin sonnait dans tou- 
tes les campagnes environnantes; le 
moindre pas rétrograde eût augmenté 
te mal et obligé k rappeler l'armée, 
déjà sur l’Oglio. Dans une pareille cir- 
roDstance, la prudence prescrivait la 
témérité ; Napoléon brusqua l’attaque. 
Les six pièces d’artillerie tirèrent long- 
temps pour enfoncer les portes, elles 
ne purent y parvenir ; mais du moins 
la mitraille et les obus débusquèrent 
les paysans postés sur la muraille, et 
permirent dûx grenadiers d’enfoncer 
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les portes à coups de hache. Ils entrè- 
rent au pas de charge, débouchèrent 
sur la place, et se logèrent dans les 
maisons qui faisaient la tète des rues. 
Un peloton de cavalerie se porta sur 
le pont du Tésin et fit une charge heu- 
reuse ; les paysans craignirent d’être 
coupés, ils quittèrent la ville, gagnè- 
rent la campagne; la cavalerie les 
poursuivit et en sabra un grand nom- 
bre. Alors les magistrats, les notables, 
ayant à leur tête l’archevêque de Milan 
et l’évêque de Pavie, vinrent demander 
grâce. Les trois cents Français qui 
avaient été faits prisonniers dans la 
cftadelle se délivrèrent eux-mêmes 
pendant ce tumulte et arrivèrent sur 
la place, désarmés, en mauvais étaL 
Le premier mouvement du général 
fut de faire décimer cette garnison. 
B Lâches, leur dit-il, je vous avais 
B confié un poste essentiel au salut 
B de l’armée, vous l’avez abandonné 
B à de misérables paysans, sans op- 
B poser la moindre résistance ! b Le 
capitaine commandant ce détachement 
fut arrêté. C’était un homme sans 
esprit, qui voulait se justifier sur un 
ordre du général Haquin. Celui-ci 
venait de Paris; il avait été arrêté par 
les insurgés comme il changeait de 
chevaux à la poste; ils lui avaient 
mis le pistolet sons la gorge, le mena- 
çant de la mort s’il ne faisait rendre 
la citadelle ; il persuada à la garnison 
du fort de se rendre. Mais quelque 
coupable que fût le général Haquin, 
cela ne pouvait justifier le comman- 
dant du fort qui n’était nullement sous 
ses ordres, et y eût-il été, ne le devait 
plus reconnaître dès l’instant qu’il était 
prisonnier; aussi ce capitaine fut-il 
livré à un conseil de guerre et passé 
par les armes. Le désordre était ex- 
trême dans la ville. Des feux étaient 
allumés pour incendier divers quar- 
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tlerg; la compassion l’emporta. Tonle- 
fots te pniage dora quelques heures et 
flt plus de peur que de mal; il ne 
a’axcrça que sur quelques boutiques 
d*orfévreric ; mais la renorniuéeseplut 
à aocrottre les perles de la ville, ce 
^i fut une leçon salutaire pour tonte 
i’ftalie. Des colonnes mobiles envoyées 
dana les campagnes, opérèrent un dé- 
aarmement général. On prit des ôtages 
dana toute la Lombardie; le choix 
tomba sur les principales familles, 
même sans qu’elles ftassent suspectes. 
On Jugea que te voyage en France des 
personnes tes plus influentes, serait 
utile. Elles revinrent en effet peu de 
nois après ; plusieurs avaient par- 
eouru nos provinces, elles s’y étaient 
francisées. 

La ville de Pav/e est située i sept 
«eues de Milan, sur le ïésin, à deux 
lieues de son embouchure dans le pù. 
Elle a huit cent cinquante toises de 
large et deux mille cinq cenUde tour; 
elle a un pont de pierre sur le Tésin* 
le seul qui existe sur ce fleuve ; elle est 
fermée par une enceinte bastionnée, 
en mine; elle fut la capiule de la mo- 
narchie des Lombards; très paissante 
et rivale de Milan, dans les xi* et xii* 
Siècles, elle était le centre du parti des 
Gibelins, c’est-à-dire des Empereurs 
et des nobles, dans le temps que Mi- 
lan était Guelfe, du parti des papes et 
du peuple. En 1517, François I*' per- 
dit, par sa faute, la célèbre bataille de 
ï*avie où il fut fait prisonnier ; l’uni- 
^fté de Pavie est renommée; les 
volta, les Spallanzani, les Marcolti, 
les Fontaua, y ont professé. 

S IV. 

On attribua ce soulèvement à la coh- 
tribution extraordinaire de vingt mil- 


lions qui venait d’être frappée, aux 
réquisitions nécessaires à l’armée; 
peut-être à quelques vexations parti- 
culières. Les troupes étaient nues, ce 
qui justifiait le titre de bandits et de 
brigands que leur donnaient les en- 
nemis. Les Lombards, les Italiens ne 
se regardaient pas comme vaincus ; 
c’était l’armée autrichienne qui avait 
été battue ; aucun corps italien u’était 
au service de l’Autriche ; le pays payait 
même une contribution pour être 
exempt du recrutement ; c’était un 
principe reconnu par la cour de Vien- 
ne, qu'il était impossible de faire de 
bons soldats des Italiens. Cette circons- 
tance, d'être obligé de vivre des res- 
sources locales, retarda beaucoup l'es- 
prit public d’Italie. Si, au contraire, 
l'armée française avait pu être entre- 
tenue des deniers de la France, dès 
les premiers jours on eût lève des 
corps nombreux d’italiens. Mais vou- 
loir appeler uue nation à la liberté, à 
l'indcpendance, vouloir que l’esprit 
forme au milieu d’elle, qu'elle lève des 
troupes, et lui ravir en même temps 
ses principales ressources, sont deux 
idées contradictoires , et c’est dans 
leur conciliation que consiste le talent. 
Néanmoins, dans le commencement, 
il y eut mécoulentemeni, murmures, 
conjurations. Lu conduite d'un géné- 
ral dans un pays conquis est environ- 
née d'ccucils: s’il est dur, il irrite et 
accrc.i le nombre de ses ennemis; 
s’il est doux, il donne des espérances 
qui font ensuite ressortir davantage 
les abus et les vexations inévitable- 
ment attachés à l’état de la guerre. 
Quoi qu'il en soit, ai une sédition dans 
ces circonstances est calmée à temps, 
et que le conquérant sache j em- 
ployer un mélange de sévérité, de jus* 
tice et de douceur, elle n’aura eu 
qu’au bob effet, eilq aura été avanta-; 
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geosc et donnera une noaveUe garantie 
pour l’avenir. 

SV. 

Pendant ce temps , l'armée avait 
continué de marcher sur l'Oglio, sous 
les ordres de Berthier ; son général la 
rejoignit à Soncino, et le 28 il entra 
avec elle à Brescia, une des plus gran- 
des villes de la terre-ferme vénitienne; 
ses habilans étaient mécontehs de la 
domination des nobles vénitiens. Bres- 
cia est à onze lieues de Crémone, 
quinze de Mantoue et vingt-huit de 
Venise, vingt-quatre de Trente, qua- 
torze de Milan ; elle fut soumise à la 
république de Venise eu 1426. Elle a 
cinquante mille habilans, toute la pro- 
vince compte cinq cent mille Ames, 
partie habitant les montagnes, partie 
de riches plaines. La proclamation sui- 
vante fut alüchée : a C’est pour déli- 
a vrer la plus belle contrée de l'Euro- 
» pe du joug de fer de l’orgueilleuse 
O maison d’Autriche, que l’armée 
» française a bravé 'les obstacles les 
O plus difliciles A surmonter. La vic- 
B toire, d’accord avec la justice, a 
n couronné ses efforts ; les débris de 
U l’armée ennemie se sont retirés au- 
» delà du Mincio. L’armée française 
» passe, pour les poursuivre, sur le 
B territoire de la république de Veni- 
B se ; mais elle n’oubliera pas qu’une 
B longue amitié unit les deui répu- 
» bliques. La religion, le gouverne- 
s ment, les usages, les propriétés se- 
B ront respectés. Que les peuples 
B soient sans inquiétude, la plus sé- 
» vère discipline sera maintenue ; tout 
B ce qui sera fourni à l’armée sera 
B exactement payé en argent. Le gé- 
B néral en chef engage les ofilciers de 
B la république de Venise, les magis- 
9 trats et les prêtres à faüre connaître 


» ses sentii&ens aux peuples, aOn que 
B la confiance cimente l’amitié qui , 
B depuis long-temps, unit les deux 
B nations. Fidèle dans le chemin de 
D l’honneur comme dans celui de la 
B victoire, le soldat français n’est ter- 
B rible que pour les ennemis de sa 
n liberté et de son gouvernement, n 

Le sénat envoya des provéditeuri 
au-devant de l’armée pour protester 
de sa neutralité. Il fut convenu qu’il 
fournirait tontes les subsistances né- 
cessaires, sauf à en compter par la 
suite. Beaulieu avait reçu, sur le Min-' 
cio, beaucoup de renforts; a la première 
nouvelle des mouvemens de l’armée, 
il avait porté son quartier-général 
derrière le Mincio, qu’il voulait défen- 
dre pour empêcher l’investissement 
de Mantoue qui, chaque jour, aug- 
mentait scs fortifications et ses appro- 
visionnemens. Sans avoir égard aux 
protestations des Vénitiens, il força 
les portes de la forteresse de Peschie- 
ra, et y appuya sa droite que comman- 
dait le général Liptay; il appuya son 
centre à Valeggio et Borghetto, où il 
plaça la division Pittony ; la division 
Sebottendorf prit position à Pozzoulo, 
Colli a Goito ; la garnison de Mantoue 
établit des postes dans le Séraglio. La 
réserve sous Mêlas, forte de quinze 
mille hommes, oimpa à Villa-Franca 
pour se porter sur le point qui serait 
menacé. 

S VI. 

Le 29 mai, l’armée française était 
placée, la gauche à Dezenzano, le cen- 
tre à Montechiaro, la droite A Casti- 
glione, négligeant tont-à-fait Mantoue 
qu’elle laissa sur sa droite. Le 30 à la 
pointe du jour , elle déboucha sur 
Borghetto, après avoir trompé l'enne- 
mi par divers mouvemens, qui lui 
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firent croire qu’elle passerait le Min- 
cio à Peschiera et y avoir attiré la ré- 
serve de Villa-Franca ; aui approches 
deBorghetto, l’avant-garde française 
trouva trois mille hommes de cavale- 
rie autrichienne et napolitaine dans 
la plaine, et quatre mille hommes 
d’infanterie retranchée dans le village 
de Borghetto et sur les hauteurs de 
Valeggio. Le général Murat chargea 
la cavalerie ennemie ; il obtint dans 
ce combat des succès importans : c’é- 
tait la première fois que la cavalerie 
française, vu le mauvais état où elle 
avait été, se mesurait avec avantage 
avec la cavalerie autrichienne ; elle 
prit neuf pièces de canon, deux éten- 
dards et deux mille hommes, parmi 
lesquels le prince de Cuto, comman- 
dant la cavalerie napolitaine. Depuis 
ce temps, la cavalerie française riva- 
lisa avec l’infanterie. Le colonel Gar- 
dane, qui marchait à la tête des gre- 
nadiers, entra au pas de charge dans 
Borghetto; l’ennemi en brûla le pont,, 
qu'il était impossible de rétablir sous 
le feu de la hauteur de Valeggio. Gar- 
dane se jeta à l'eau. Les Autrichiens 
crurent voir la terrible colonne de Lo- 
di; il battirent en retraite: Valeggio fut 
enlevé ; il était dix heures du matin. 
À midi, le pont étant rétabli, les divi- 
sions françaises passèrent le Mincio. 
Augereau remonta la rive gauche, se 
portant sur Peschiera, occupa les hau- 
teurs de Castel-Novo ; Serrurier suivit 
les troupes qui évacuaient Valeggio sur 
Villa-Franca, Le général en chef mar- 
cha avec cette division tant que l'en- 
nemi fut en vue ; mais comme celui- 
ci évitait de combattre, il rentra à Va- 
leggio où avait été marqué le quartier- 
général. La division Masséna, qui de- 
vait le couvrir, faisait la soupe sur la 
rive droite du .Mincio et n'avait pas en- 
core passé lo pont. La division Sebot- 


tendorf ayant entendu la canonnade 
de Valeggio, s’était mise en marche, 
remontant la rive gauche de la rivière. 
Ses coureurs arrivèrent près de Valeg- 
gio sans rencontrer aucune troupe ; ils 
entrèrent dans le bourg, et parvinrent 
jusqu’au logement où était le général 
en chef; son piquet d’escorte n’eut 
que le temps de fermer la porte co- 
chère et de crier aux armes, ce qui lui 
donna le temps de monter à cheval et 
de sortir par les jardins de derrière. 
Les soldats de Masséna culbutèrent 
leurs marmites, passèrent le pont. Le 
bruit des tambours mit en fuite les 
hussards autrichiens. Sebottendorf fut 
suivi et mené battant toute la soirée ; 
il perdit beaucoup de monde. 

Le danger qu’avait couru Napoléon 
lui fit sentir la nécessité d’avoir une 
garde d'hommes d’élite stylés à ce ser- 
vice, et chargés de veiller spécialement 
à sa sûreté. Il forma un corps auquel 
il donna le nom de Guides. Le chef 
d’escadron Bessières fut chargé de l’or- 
ganiser. Ce corps eut dès ce moment 
l’uniforme qu’on a connu aux chas- 
seurs de la garde dont il a été le 
noyau ; il était composé d’hommes 
d’élite de dix ans de service au moins, 
et a rendu de grands services dans les 
batailles : trente ou quarante de ces 
braves, lancés à propos, ont toujours 
amené les plus grands résultats. Les 
Guides étaient èlors pour une bataille, 
ce que les escadrons de service ont été 
depuis sous l’empereur ; ce qui s’ex- 
plique facilement, parce que les uns 
et les autres étaient sous sa main , 
pour en disposer dans les momens 
importans. Bessières , né en Lan- 
guedoc, commença è servir dans le 
de chasseurs, à l’armée des Pyrénées- 
(Jrientales. Il était d’une bravoure 
froide, calme au milieu du feu ; il avait 
de très bons yeux ; il était fort habitué 
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aux manœnrres de cavalerie, et propre lait actoellement forcer Mantooe et 
surtout à commander une réserve. On enlever ce boulevard à l’Autriche ; on 
le verra, dans toutes les batailles, im- se flattait de réussir avant l’arrivée de 
portantes, rendre les plus grands servi- la nouvelle armée autrichienne; mais 
ces. Lui et Murat étaient les premiers que de combats, que d’événemens, 
officiers de cavalerie de l’armée , mais que de dangers on devait surmonter I 
de qualités bien opposées : Murat était 
un officier d’avant-garde, aventureux et § ym. 

bouillant ; Bessières était un officier 

de réserve, plein de vigueur, mais Mantoue est située au milieu de trois 
prudent et circonspect. Il fut, dès le lacs formés par les eaux du Mincio, 
moment de la création des Guides , qui sort do lac de Garda à Peschiera et 
chargé exclusivement de la garde du se jette dans le Pô, près de Govemolo. 
général en chef et de celle du quartier- Elle communiquait à la terre-ferme 
général. 11 a été depuis, duc d'Istrie, par cinq dignes; la première, celle de 
maréchal de l’empire, et l’on des ma- la Favorite, qui séparait le lac snpé- 
récbani de la garde. rieur du laodu milieu, a cent toises de 

long; elle est en pierre, les moulins de 
§ VII. la ville y sont .adossés; elle est pourvue 

de vannes pour le déchargement des 
Pour couvrir le siège de Mantoue et eaux : au débouché est la citadelle de 
l'Italie, il était nécessaire que l’armée la Favorite, pentagone régulier assez 
française occupât la ligne de l’Adige et fort et dont plusieurs fronts sont favo- 
les ponts de Vérone et deLegnago. risés par des inondations; c’est par 
Toutes les insinuations du provéditenr cette chaussée que l’on sort de Man- 
Foscarellj pour s’opposer à la marche toue pour aller è Roverbella et de là à 
sur Vérone furent vaines. Le 3 juin, Vérone on Peschiera. La chaussée de 
Masséna s’empara de.cette ville, située Saint-Georges a soixante toises de long; 
à trente-deux lieues de Milan, vingt- elle débouche dans le faubourg de 
cinq de Venise, seize de Trente ; elle Saint-Georges ; c’est le chemin de 
a trois ponts de pierre sur l’Adige. Le Porto-Legnago : cette chaussée était 
Ponte-Vecchio a soixante toises de long fermée par une porte en pierre, et au 
et trois arches ; cette ville a soixante' milieu du lac par des ponts-levis. La 
mille habitans, elle est belle, grande, troisième digne est la chaussée de 
riche, très saine. Elle fut soumise aux Pietoli ; le lac inférieur n’a là que qna- 
Vénitiens en 1405 : son enceinte, à re-vingts toises de large; mai»- le ter- 
cheval sur la rivière, est de six mille toi- train qui existe entre le lac et la place, 
ses; sesforts sont situés sur les hauteurs est occupé par un camp retranché sous 
qui dominent la rive gauche. Porto-Le- la place avec des fossés pleins d’eau. La 
gnago fut armé, et l’armée d’observa- quatrième digne est celle de la porte 
tion occupa Montebaldo par sa gauche, de Cérèse, qui conduit à Modène ; elle 
Vérone par son centre, la basse Adige était fermée par une porte en pierre : 
par. sa droite; elle couvrait ainsi le en cet endroit, le lac estasses large, 
siège de Mantoue. On avait donc at- Enfin, la cinquième digue ou chaussée 
teint le but ; le drapeau tricolore flot- est celle de Pradella; elle a deux cents 
tait sur les débooehés du Tyrol ; il fai- toises de long; c'est la route de Cré- 
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mone, défendue par un ouvrage à cor- 
nes placé an milieu du lac. Ainsi des 
cinq chaussées, celle de la Favorite ou 
de Roverbella était seule défendue 
parunecitadelle; mais les quatre autres 
étaient sans défense, de sorte que l'as- 
siégeant, venant se placer sur l’extré- 
mité de ces chaussées, pouvait avec 
une poignée de monde bloquer la 
garnison. Sous le royaume d'Italie, 
voulant perfectionner cette grande 
place, on sentit l’importance d’occu- 
per par des ouvrages les débouchés de 
toutes les digues ; l’ingénieur Chasse- 
loup Qt construire un fort permanent 
en avant de la chaussée de Pradella ; 
de sorte que pour bloquer Mantoue 
aujourd’hui, il faut bloquer les quatre 
forts placés aux quatre débouchés. 

LeSeraglio est l’espace compris en- 
tre le Mincio, Mantoue, le Pé, et la 
Fossa à Maestra, canal qui, du lac de 
Mantoue se jette dans le Pd près de 
Borgo-Forte : c’est un triangle de 
cinq à six lieues carrées ; c’est une 
Ile. Mantoue exige une garnison d’au 
moins douxe mille hommes; cette gar- 
nison doit se maintenir le plus long- 
temps possible dans le Seraglio pour 
jouir des ressources qui s'y trouvent, 
son territoire étant très fertile, pour 
rester maîtresse du cours du Pé, et ti- 
rer des ressources de la rive droite 
de ce fleuve ;Govcrnolo était jadis for- 
tiOé. L’abbaye de Saint-Benedetto , 
chef-lieu des Bénédictins, est située sur 
la rive droite du Pd, vis-à-vis de l’em- 
bouchure du Mincio ; les garnisons de 
Mantoue a’en servent en temps de 
paix pour y établir un bdpital de 
convalescence : l'air y est meilleur. 

S IX. 

L’assiégé qui sentait tonte l’impor- 
tance de se maintenir à la tête des 


cinq chaussées, travaillait avec une 
très grande activité à y élever des re- 
tranchemens; mais on ne lui en donnd 
pas le temps. Le k juin, le général en 
chef se porta lui-même an faubourg de 
Saint-Georges, l'enleva après un com- 
bat assez vif, et rejeta l’ennemi dans 
la place ; l’ennemi n’eut pas le temps 
de relever les ponts-levis de la digne ; 
s’il eût tardé quelques minutes le sa- 
lut de la place était compromis. Ange- 
reau s’empara de la porte de Cérèse 
après une vive résistance ; l’ennemi 
évacua Pietoli et se retira dans l’ou- 
vrage à cornes. L’assiégeant maître 
ainsi des têtes de quatre digues, l’as- 
siégé ne pouvait plus faire de sortie 
que par la citadelle de la Favorite, de 
sorte que la garnison fut contenue par 
une armée assiégeante d’une force in- 
férieure. Serrurier fut chargé du blo- 
cus ; il établit son quartier-général à 
Roverbella, comme au point le plus 
près de la citadelle de la Favorite, 
qu’il flt observer par trois mille six 
cents hommes ; six cents hommes pri- 
rent position à Saint-Georges, six cents 
à Pietoli, six cents à Cérèse, mille à 
Pradella ; deux mille hommes, artille- 
rie, cavalerie, infanterie, formèrent 
des colonnes mobiles autour des lacs, 
une douzaine de barques années de 
canons et montées par des marins 
français, croisèrent dans les lacs. Avec 
huit mille hommes de toutes armes, 
présens sons les armes. Serrurier blo- 
quait ainsi une garnison, qui comptait 
quatorze mille hommes effectifs et 
plus de dix mille sous les armes. On 
ne jugea pas devoir établir des lignes 
de circonvallation, et l’on fit une faute; 
mais les ingénieurs donnaient l’espé- 
rance que la place serait rendue avant 
que l’armée autrichienne fût en posi- 
tion de venir la secourir; sans doute 
que ces lignes n’eassent été d’aacQue 
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alHité contre Warmser, lorsqu'il rq» 
vitailla la place, la veille de la bataille 
de Castiglione: Napoléon, qui alors 
leva le blocus et abandonna son équi- 
page de siège , eût également aban- 
donné les lignes de drconvallatiou ; 
mais lorsque Wurmser fut jeté dans 
Mauloue après la bataille de Bnssano , 
il est probable que s'il y eût eu des li- 
gnes de circonvallation, il n'eût pas pu 
les forcer et aurait été obligé de poser 
les armes : c'était le troisième blocus. 
Lorsque l'on travailla à dos lignes de 
circonvallation autour de Saint-tieop- 
ges ; on leur dut la reddition du corps 
du général, et le succès de la bataille 
de la Favorite, en janvier 1797. 

§ X.’ 

Le roi de Naples voyant l'Ilalie 
supérieure au pouvoir des Français, 
envoya le prince Belmonte auquartier- 
général demander un armistice, qui 
fut signé le i> janvier. La division de 
cavalerie napolitaine, de deux mille 
quatre cents chevaux, quitta l’armée 
autrichienne. Un plénipotentiaire na- 
politain se rendit à Paris pour conclure 
la paix définitive avec la république. 
Comme le roi de Naples pouvait met- 
tre soixante mille hommes sur pied, 
cet armistice était un événement im- 
portant, d'autant plus que ce prince, 
éloigné du théâtre de la guerre, e.st, 
par sa position géographique, hors de 
l'innuence de l'armée qui domine l’Ita- 
lie supérieure ; du Pû à l’extrémité de 
la presqu'île il y a deux cents lieues. 

Ce ne fut pas sans peine que le 
général en chef parvint à faire adopter 
sa politique au gouvernement français 
qui, sans calculer les distances, les 
chances, et les forces, voulait révolu- 
tionner Home, Naples et la Toscane. 
Il s'était fait de fausses idées sur les 


localités. Pesait de ces peuples et la 
puissance des révolutionnaires. Les 
principes de guerre qui dirigeaient le 
cabinet étaient mauvais et contraires 
aux règles. 

Le colonel Chasseloup commandait 
le génie à l'armée d'Italie, il fut fait 
général ; c'était un des meilleurs offi- 
ciers de. son corps, d'un caractère iné- 
gal, mais connaissant bien toutes les 
ressources de son art. 

Lespinasse, commandant l'artillerie, 
était un vieil officier, brave de sa per- 
sonne et fort zélé. 

Dammartki, Sugny, Songis, étaient 
des officiers de mérite. Le générai 
d'artillerie Dujard, envoyé pour armer 
les eûtes de Nice et de Provence, fut 
assassiné eu col de Tende par les 
Barbets. 

Beaulieu, après tant de désastres, 
tomba dans la disgrâce de son maître ; 
il fut rappelé, et Mêlas prit par inté- 
rim le commandement de l’armée 
autrichienne, dont le quartier-général 
était à Trente. Le maréchal Wurm- 
ser fut appelé du commandement de 
l'armée du Haut-Khin à celui de l’ar- 
mée d’Italie. 


CHAPITRE VIII. 

MÀRCUE SUR LA RIVE DROITS DD PÛ. 

MotiGi de le merebe des Frsnçeis nr l’ Apen- 
nin. -- losurreciion des 8eGi impérirax. 
— Entrée SBologneeti Ferrare (lajnin). 
— Armistice accordé an pape (83 Juin).— 
Entrée à Livcarne (39 juin). — Napoléon 
À Florence. — Révolte de Logo. — Ouver- 
ture de la tranebée devant Hantoue 
(18 Juillet). — Bon état des afTéires en 
Piémont et en Lombardie. 

§ I". 

L’armée avait atteint sa destination. 
Elle occupait la ligue de l'Adige, elle 
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couvrait le siège de Mantoue et 
moyenne et basse Italin; elle était en 
mesure de s’opposer aux armées 
autrichiennes, soit qu’elles débou- 
chassent par le Tyrol , ou par le 
Frioul ; elle ne pouvait plus avan- 
cer sans avoir pris Mantoue , et 
désarmé les princes de la rive droite 
du Pé. Mais pour assiéger Mantoue, il 
fallait un équipage de siège; celui de 
l’armée avait été laissé à Antibes ; ceini 
qui avait été formé avec les gros canons 
tirés des places de Tortone, de Coni 
et de Céva, était occupé au siège de la 
citadelle de Milan. Il fallait donc avant 
tout activer la reddition de cette forte- 
resse. 

Le ministre ^Autriche à Gênes, 
Gérola, avait insurgé les fiefs impé- 
riaux, organisé des compagnies fran- 
ches, composées des prisonniers au- 
trichiens qui s’étaient échappés et 
s’échappaient tons les jours, des dé- 
serteurs piémontais, ou de Piémontais 
devenus contrebandiers par le licen- 
ciement des troupes légères de l’armée 
piémontaise. L’oligarchie de Gènes 
voyait avec plaisir tout ce que ce mi- 
nistre tramait contre la sûreté de l'ar- 
mée. Le mal n’était plus tolérable ; les 
routes de l’armée par Gènes, Savone 
et Nice, étaient presque interceptées, 
au point qu’un bataillon de six cents 
hommes avait dû se battre plusieurs 
fois pour arriver à l’armée. Il fallait 
un remède prompt et efficace. 

La cour de Rome armait; si son 
corps de troupes venait à être renforcé 
de six mille Anglais qui étaient en 
Corse, on pouvait opérer une diversion 

fâcheuse sur la rive droite du Pô, au 

« 

moment où l'armée autrichienne serait 
en mesure de reprendre l’olTensive. 
Il fallait donc repasser le Pô, jeter 
l’armée du pape au-delà de l’Apennin, 
forcer cette cour à signer un armis- 


tice, passer l’Apennin, occuper Li- 
vourne, en chasser la factorerie an- 
glaise, réunir les cinq à six cents 
réfugiés corses, dans cette ville, les 
envoyer insurger la Corse, ce qui re- 
tiendrait la division anglaise à sa pro- 
pre défense. Le maréchal Wurmser, 
qui avait quitté le Rhin avec trente 
mille hommes d’élite, était en marche 
pour l’Italie. Il ne pouvait pas y être 
arrivé avant le 15 juillet , il restait 
donc trente ou quarante jours pendant 
lesquels on pouvait faire sans inconvé- 
mens les détachemens nécessaires pour 
qu’ils furent de retour sur l’Adige 
avant la mi-juillet. 

S n. 

Napoléon se rendit à Milan, fit ou- 
vrir la tranchée devant la dtadelle, 
de là il fut à Tortone , dirigea une 
colonne de donxe cents hommes, sous 
les ordres du colonel Lannes, sur les 
fiefs impériaux. Le colonel Lannes 
entra de vive force dans Arquata, fit 
passer par les armes les brigands qui 
avaient égorgé un détachement de cpnt 
cinquante ï'rançais, fit raser le château 
du marquis de Spinola, sénateur gé- 
nois, principal moteur de ces rassem- 
blemens. En même temps l’aide-de- 
camp Murat se rendit à Gènes, fut 
introduit dans le sénat par le ministre 
de la république Faypoult, demanda 
et obtint la destitution du gouverneur 
de Novi, l’expulsion de Gènes des 
agens autrichiens et de l’ambassadeur 
Gérola, l’établissement de colonnes de 
troupes génoises aux diverses étapes, 
chargées de purger les routes, d’es- 
corter les convois français et de ré- 
tablir la sûreté des communications. 

Le général Augereau, avec sa divi- 
sion, passa le Pô, le H juin à Borgo- 
Forte, se rendit en quatre marches à 
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Bolo^e et à Ferrare, et s’empara de 
cesdeoA légations qui appartenaient 
au pape. Le général Vanbois rénnit 
à Modène une brigade de quatre mille 
fantassins et sept cents chevaux. De 
Tortone, Napoléon traversa Plaisance, 
Parme, Keggio, et arriva le 19 à Mo- 
dène. Sa présence électrisa le peuple 
de ces deux villes qui appelaient à 
grands cris la liberté : mais l’armis- 
tice était scrupuleusement exécuté par 
la régence. Il employa tonte son in- 
fluence pour maintenir ces peuples 
dans l’obéissance qu’ils devaient à leur 
souverain, et comprimer leur efier- 
vescence. Il reçut à Modène les fêtes 
que la régence lui oflrit, s’étudia à 
lui inspirer de la confiance et à la re- 
vêtir aux yeux des peuples de toute 
la considération dont elle avait besoin; 
depuis long-temps je vieux duc s’était 
réfugié à Venise avec ses trésors. La 
chaussée de Modène à Bologne passe 
sons les glacis du fort Urbin, apparte- 
nant au pape ; ce fort avait d’anciens 
bastions et des ouvrages avancés; il 
était armé, approvisionné et défendu 
par une garnison de huit cents hom- 
mes. Les troupes de la division Auge- 
reau, entrées le même jôur A Bologne, 
n’avaient pas eu le tenaps de s’en 
emparer on de le bloquer. Le colonel 
Vignoles, sous-chef d’étot-major, s’y 
porta avec deux cents guides et fit 
capituler la garnison ; elle se rendit 
prisonnière de guerre. Le fort était 
armé de soixante pièces de canon; 
la moitié fut mise en chemin pour 
Borgo-Forte, où était le parc de siège. 

§ 111 . 

La division Angerean trouva à Bolo- 
gne un cardinal et quatre cents hom- 
mes qu’elle fit prisonniers. Le cardinal 
obtint la periDission de se rendre à 


Borne sur sa parole ; quelques mois 
après, comme il se comportait fort 
mal, le général Bertbier lui signifia 
l’ordre de revenir an quartier-général ; 
il répondit, dans un style très spécieux, 
qu’un bref du saint-père le dégageait 
de sa parole, ce qui fit rire beaucoup 
l’armée. On trouva dans la citadelle 
de Ferrare cent quatorze bouches à 
feu bien approvisionnées, dont qua- 
rante furent envoyées au parc de 
Boigo-Forte. 

Bologne est surnommée la Dotta. 
Elle est située an pied de l’Apennin, 
sur le Reno; elle a cinquante à 
soixante mille habitans. Son académie, 
dite Institut des sciences, est la plus 
renommée de l’Italie ; ses belles rues 
.sont ornées de portiques en arceaux 
Fponr le service des piétons; un canal 
loi sert à communiquer avec Venise ; 
elle exerce une grande influence sur 
les trois légations qui étaient mécon- 
tedtes de la domination des papes, do- 
mination bêtarde, déshonorante pour 
tons les séculiers. Quoi de pis, disaient- 
ib, que d’être gouvernés par des prê- 
tres? Nous n’avons aucune patrie, 
nous somme régis par des célibataires 
qui appartiennent à la chrétienté, et 
considèrent les affaires sous on point 
de vue faux ; ils sont accontumés dès 
l’enfance aux études théologiques qui 
n’apprennent rien moins qu'à juger 
des aflaires du monde. Bologne surtout 
brûlait du désir de la liberté ; elle ren- 
fermait, ainsi que Brescia, les parti- 
sans les plus ardens et les plus dispo- 
sés à faire triompher la cause de l’Ita- 
lie. Dans aucun lieu on ne témoigna 
aux Français une affection plus sincère. 
Cette ville a persisté dans ces senti- 
mens ; l’entrée de l’armée fut un 
triomphe; Caprara, Marescalchi et 
Aldinl, dépotés du sénat, en firent les 
honneurs; les deux prémiers étaient 
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des meWlenres familles du pays; Ca- 
prara, alors séoateur, a été depuis 
grand écuyer du roi d’Italie, et Mares- 
calchi ministre des relations eitérieu- 
res ; Aldini était le meilleur aVocat de 
Bologne ; c'était l'homme de confiance 
du sénat ; il a été ministre secrétaire 
d'état du royaume d'Italie. Il y avait 
alors i Bologne trois ou quatre cents 
jésuites espagnols ; ils étaient dans la 
crainte ; les plus aisés et les plus jeu- 
nes s'étaient réfugiés à Rome ; l'état- 
major les rassura et ordonna qu'on 
eût pour eux tous les égards convena- 
bles. Il y avait parmi eux des hommes 
d’un mérite distingué. Pendant le peu 
de jours que Napoléon s'arrêta à Bolo- 
gne, cette ville changea entièrement 
de physionomie. Jamais une révolu- 
tion générale ne s'opéra plus prompte- 
ment sur les mœurs et les habitudes 
d'un peuple. Tout ce qui n'était pas 
prêtre endossa l'habit militaire et l’é- 
pée ; bon nombre de ceux-ci même 
forent entraînés par l’esprit qui ani- 
mait le peuple. La ville et les particu- 
liers donnèrent un grand nombre de 
fêtes qui portaient un caractère de po- 
pularité et de grandeur qu’on voyait 
pour la première fois en Italie. Le gé- 
néral français se montra constamment 
au milieu du peuple, sans garde, et 
affecta d'aller tous les soirs an théâtre 
ilans autre escorte que les Bolonais. 

t I 

snr. 

Cependant l’alarme gagna le Vatican. 
Azara, ministre d’Espagne, muni des 
pouvoirs du pape, accourut en toute 
hâte pour signer le 23 juin un armistice 
qui rassura le pape. Le saiut-pére s’en- 
gagea à envoyer un ministre à Paris 
pour y traiter de la paix définitive avec 
la république. Il fut convenu que l’ar- 
mistice durerait jusqu’à la conclusion de 
la paix ; que Boiogue et Ferrare reste- 


raient à l'armée française ; qu’elle met- 
trait garnison à Ancêne ; que le pape 
paierait vingt-un millions en argent, 
chevaux et denrées nécessaires à l’ar- 
mée; qu’il livrerait cent objets d’art 
au choix des commissaires français 
pour être envoyés au musée de Paris. 
Les circonstances militaires étaient 
telles qu’il ne pouvait entrer dans l’es- 
prit de Napoléon de marcher sur Ro- 
me. Toutefois les philosophes et les en- 
nemis du saint siège virent avec peine 
cette suspension d’armes ; lès peuples 
de Bologne surtout s’inquiétaient de 
retonrnersous la domination du pape; 
mais il fut facile de leur faire com- 
prendre que, le gouvernement fran- 
çais étant maître désormais des 
Conditions de' la paix, elle ne se ferait 
pas sans garantir leur liberté ; ils en 
requirent la promesse et armèrent 
aussitét des gardes nationales. 

S V. 

Cette importante affaire, qui assu- 
rait la tranquillité des flancs de l’armée 
et contribuait à nous concilier l'esprit 
des peuples, était à peine terminée, que 
Napoléon passa l’Âpennin et rejoignit à 
Pistoia, le 2Cjuin, la division Vaubois. 
Il logea chez l’évêque; c’était celui qui 
avait fait tant de bruit pour des opi- 
nions religieuses conformes à celles des 
prêtres constitutionnels. Manfredinj, 
premier ministre du grand-duc de 
Toscane , alarmé de la nouvelle 
que les troupes françaises devaient 
traverser Florence, accourut au quar- 
tier-général ; il y fut rassuré, et se 
convainquit que les Français avaient à 
cœur de cultiver l’amitié du grand- 
duc, et qu’ils ne passaient snr son 
territoire que pour se rendre à Sienne. 
Le 29 juin, en sortant de Firenzuola, 
Murat, commandant l’avant-garde, 
tourna brusquement sur Livourne, et 
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y arriva huit heures après, espérant 
surprendre les négocians anglais qui 
avaient dans le port cent b&titnens 
chargés ; mais ils furent prévenus à 
temps et se réfugièrent dans les ports 
de Corse. 

L’enceinte de Livourne a été tracée 
pour huit à dix mille habitans ; le com- 
merce a fait de tels progrès que la po- 
pulation s’est accrue jusqu’à plus de 
soixante mille âmes, ce qui a obligé 
de bâtir d’immenses faubourgs qui 
obstruent les glacis. On entre dans le 
port avec diOiculté. La rade est éloi- 
gnée de terre et peu sûre ; tous les ans 
il y arrive quelque accident. Elle a suc- 
cédé au port de Pise, qui était situé à 
l’émbouchure de l’Arno, principale ri- 
vière de la Toscane. C’est le port de 
Florence ; il est très fréquenté par les 
Anglais, qui y ont établi une factore- 
rie pour l’entrepôt des produits de 
leurs manufactures , des marchan- 
dises des Indes et de leurs colonies. 
L’occupation de Livourne et la des- 
truction de la factorerie fut très sensi- 
ble au commerce de Londres. Les ré- 
fugiés corses qui étaient en-France au 
nombre de six cents s’y réupirent. La 
communication avec la Corse, par les 
plages de Fiumorbo et de la Rocca, ne 
pouvait être 'interceptée. Une foule 
d’agens avec des proclamations péné- 
trèrent dans l’intérieur de l’île. Le vice- 
roi Elliotne tarda pas à s’en ressentir. 
Plusieurs insurrections eurent lieu ; 
les réfugiés étaient des personnes con- 
sidérables : leur voisinage et leur cor- 
respondance remuèrent la population 
guerrière des montagnes. Des affaires 
sanglantes se succédèrent; les Anglais 
perdaient beaucoup de monde chaque 
jour ; ils pouvaient à peine se mainte- 
nir dans le pays; on n’eut plus à crain- 
dre qu'ils inquiétassent les côtes de 
ntaliè. SiifiD, dans le mois d'octobre, 


Gentili et les réfugiés corses débar- 
quèrent en masse dans l’ile, la soule- 
vèrent, et en chassèrent les Anglais. 
Spannocchi, commandant toscan de 
Livourne, était connu pour son extrê- 
me partialité pour les Anglais; quelques 
inconvenances qu’il se permit comblè- 
rent la mesure : il fut arrêté et conduit 
à Florence, où il fut mis à la disposi- 
tion du grand-duc. Le consul français 
Belleville eut le maniement des affai- 
res contentieuses des marchandises 
anglaises. Le trésor de l’armée, malgré 
une nuée de voleurs qui accoururent 
de Marseille et de Gênes, en reçut 
douze millions. Vaubois fut laissé pour 
commander la ville avec deux mille 
hommes de garnison , le reste des 
troupes repassa l’Apennin et le Pô 
pour rejoindre l’armée sur l’Adige. 

S VI. 

Le général en chef se rendit de Li- 
vourne à Florence pour répondre à 
l’invitation du grand-duc. Il y arriva 
sans aucune escorte et descendit chez 
le ministre de France, 6n l’attendait un 
bataillon des gardes du prince comme 
garde d’honneur ; il fut très satisfait 
de l’archiduc, et visita avec curiosité 
tout ce qui mérita de fixer son atten- 
tion dans cette ancienne et impor- 
tante capitale. Les troupes françaises 
traversèrent deux fois le grand-duclié, 
mais elles passèrent loin de Florence, 
observèrent la plus exacte discipline et 
ne donnèrent lieu à aucune réclama- 
tion. Le ministère toscan convenait 
que les Anglais étaient plus maîtres 
que loi à Livourne, et se plaignait de 
l’arrogance du général anglais. 

C’est en dînant chei le grand-duc 
que Napoléon reçut la nouvelle de la 
prise du château de Milan, qui avait 
capitulé le 29 juio. De grosses tours. 
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restas do palais des ViscoDti , domi- 
naieot la campagne; quelques pièces 
plongeaient sur les tranchées, et 
avaient retardé le cheminement de 
quelques jours. La garnison, forte de 
deux mille cinq cents hommes, fut 
faite prisonnière de guerre ; on trouva 
dans ce château cent bouches i feu. 
L’équipage de siège fut embarqué im- 
médiatement sur le PA pour Mautoue, 
ce qui compléta, avec les pièces tirées 
du ch&teau d’Urbîn et de Ferrare, 
deuB cents bouches A feu bien appro- 
visionnées, jugées suffisantes pour le 
siège de cette place. Après le dîner, 
le grand-duc conduisit son hdte dans 
la célèbre galerie de Florence,, pour y 
considérer les chefs-d’œuvre des arts ; 
il admira la Vénus de Hédicis. L’ana- 
tomiste Fontana lui fit voir de super- 
bes modèles en cire ; il en commanda 
de pareils pour Paris. Manfrédini, ma- 
jordome et premier jninistre du grand- 
duc, avait été précepteur de ce prince 
ainsi que de l’archiduc Charles ; il était 
de Padone dans l’état de Venise ; il 
était propriétaire du régiment autri- 
chien de Manfrédini. C’était un homme 
éclairé, qui était aussi près de tontes 
les idées philosophiques de la révolu- 
tion, qu’il était éloigné de leurs excès; 
il avait constamment résisté aux pré- 
tentions de la cour de Rome, qui, 
après la mort de Léopold, avait cher- 
ché à faire revenir sur les actes de ce 
prince. C’était un homme d’un sens 
droit, généralement estimé, qui avait 
d’ailleurs un secret penchant pour l’in- 
dépendance de l’Italie. Il n’était point 
dans ce pays de cœurs généreux on 
d’Ames bien nées qui ne se sentissent 
involontairement entraînés, quels que 
fussent d’ailleurs leur rang et leur posi- 
tion dans le monde, à sacrifier leurs 
plus chères affections à l’indépendance 
et A la restauration de la belle Italie, 


S VW- - ï 

Après un court séjour à Florenqg, 
Napoléon se rendit à Bologne, où il 
employa quelques jours à régulariser 
l’élan public vers la liberté. Lugo s’é- 
tait révolté, des excès y avaient été 
commis contre de faibles détacheraens 
français ; le général Bérand y marcha 
avec sa brigade ; il y trouva de la résis- 
tance : quatre A cinq mille paysans s’y 
étaient jetés; il les attaqua, les battit, 
et prit la ville de vive force ; elle fut 
pillée. L’évèque d’imols, depuk Pie 
VU, dans le diocèse duquel se trou- 
vait l’insurrection, fil un mandement 
pour ouvrir les yeux A la populace 
égarée ; réndn à Céur et gui ut à Cé- 
sar ; disait-il , Jésus-Christ ordonne 
âtehéir à celui qui a la force. Il envoya 
même A Lugo, l’évëqned’Ëdessa, alors 
son grand- vicaire, et depuis son au- 
mônier; il échoua dans sa mission; 
les rebelles l’accueillirent avec respect, 
mais n’obéirent point A ses ordres. Ils 
neae soumirent qu’A la force. L’armée 
passa le PA ; il ne fut laissé sur la rive 
droite que quelques piquets de gendar- 
merie et quelques dépôts. Le pays 
était si bien disposé que les gardes na- 
tionales étaient suffisantes ; si la ré- 
gence de Modène était toute dévouée 
A l’ennemi, elle était impuissante; 
les patriotes de Reggio et de Modène 
étaient de beaucoup les plus forts. 

§ VIII. 

Mantoue était commandée par le gé- 
néral Canto d’Irlès, qui avait sous lui 
les généraux Roccavina, Roselmini et 
Wnkassowick, douze mille hommes 
d’infanterie, cinq cents de cavalerie, 
six cents d’artillerie, cent cinquante 
mineurs, cent marins, total, quatorze 
mille hommes. Le grand quartier-gé- 
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néral se porta de Bologne à Roverbella, 
où était Serrurier qui commandait le 
blocus ; plusieurs chaloupes françaises 
étaient sar le lac inférieur. Le colonel 
Andréossy avait réuni un assez grand 
nombre de bateaux ; il espérait sur- 
prendre la place. Déjà cent grenadiers 
étaient embarqués ; ils devaient dé- 
barquer à deux heures du matin sous 
la batterie et le bastion du palais, s’em- 
parer de la porte de la poterne, bais- 
ser les ponts-levis de la chaussée de 
Saint-Georges, par où l’armée fût en- 
trée dans la ville : ce projet semblait 
immanquable. Le colonel Lahoz, natif 
de Mantoue, devait marcher à la tète 
de la colonne, ainsi que plusieurs pa- 
triotes du pays. Mais le PA ayant con- 
sidérablement diminué, et les eaux du 
lac inférieur s’étant écoulées avec ra- 
pidité, il ne se trouva plus assez d’eau 
pour les bateaux, obligés de se placer 
au milieu des roseaux, pour n’être 
point aperçus de la place ; ils s’y en- 
gravèrentdans la nuit; ilfutimpossible 
de les dégager. La nuit suivante, les 
eaux diminuèrent encore ; cette expé- 
dition fut abandonnée. 11 fut agité alors 
si l’on ouvrirait la tranchée ou non. 
L’orage du Tyrol paraissait prêt à cre- 
ver, Mais Chasseloup promit de pren- 
dre la place en quinze jours de tran- 
chée ; elle était mal armée, et la gar- 
nison était fort affaiblie ; le général en 
chef s’y résolut. Les généraux Murat 
et Daliemagne passèrent le bras du 
lac inférieur à Pietoii, où il est très 
étroit, et s’emparèrent, après nn com- 
bat assez vif, du terrain non inondé, 
de Pietoii au palais du T et du camp 
retranché de Migliazetto; le 18 juillet, 
tous les obstacles naturels étant fran- 
chis, on n’avait devant soi qu’un sim- 
ple bastion et un large fossé plein 
d’eau. Le général de génie Chasseloup 
oayrit la tranchée; le siège n’était 
yi. 
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plus qu’un siège ordinaire. Le 22 la 
tranchée était à cinquante toises du 
chemin couvert; l’ennemi tenta plu- 
sieurs sorties pour retarder l’achemi- 
nement; les escarmouches f urent meur- 
trières, mais il fut toujours repoussé 
avec perte. Le colonel Dupont, à la tête 
d'un bataillon de grenadiers, se dis- 
tingua ; c’est le même qui depuis se 
fit remarquer lors de la reddition du 
Caire en Égypte. 

SIX. 

Le moment approchait où les Au- 
trichiens seraient en mesure de re- 
prendre l'offensive. Napoléon, tran- 
quille sur les travaux du siège de 
Mantoue, voulut donner une nouvelle 
aelivité à l’organisation intérieure de 
la Lombardie, afin d’être assuré sur 
ses derrières pendant la lutte qui al- 
lait commencer ; il se rendit à Milan 
afin d’être de retour pour le moment 
de l’offensive. Le roi de Sardaigne 
s’était mis absolument à la disposition 
de la république ; il avait livré toutes 
ses places ; Suze , Exilles , Démonté , 
étaienten démolition; Alexandrie était 
entre les mains de l'armée d’Italie. 
Le chevalier Borgucs résidait à Milan, 
comme chargé des affaires courantes 
de Sardaigne; mais le roi envoyait 
fréquemment au quartier-général le 
comte de Saint-Marsan, soit pour don- 
ner des explications particulières , soit 
pour demander l’assistance nécessaire 
pour maintenir la paix dans le pays; 
ses affaires ne pouvaient pas être en 
de meilleures mains; son caractère et 
sa personne plaisaient au général en 
chef. Le comte de Saint-Marsan, d’u- 
ne des meilleures familles du Piémont, 
avait vingt-cinq à trente ans; homme 
froid, doux, éclairé, il ne se laissait 
domiaer par aacon préjugé, voyait 
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par conséquent les choses telles qu’el- 
les étaient. Il était personnellement 
prévenu contre la politique autrichien- 
ne, sentiment qu'il tenait de ses an- 
cêtres et de sa propre expérience. 


CHAPITRE IX. 

BATAILLE DB CASTIGUONB. 

Le mucchil Wurmter iiriTe en iMlio, A 
la tète d'une nouTelle armée. — Situation 
de l'armée française — Plan de campa- 
gne. — Wurmter débouche sur trois 
colonnes (29 joiUcl), la droite par la 
cbauttée de la Cliiétc, le centre sur 
UontctMldo, entre l'Adigeetlo lac Garda, 
la gauche par la rallée de l'Adige. — 
Grande et prompte résolution que prend 
Napoléon; combat do Salo; combat de 
Lonato (31 Juillet). — Bataille de Lonato 
(3 août). — Reddition des trois tÜTisions 
do droite de l'ennemi, et d'une partie 
de ton centre. — Bataille de Castiglione 
(5 août). — Second blocns de Mantoue 
(fin d'août). — Conduite des différent peu- 
ples d'Italie, à la notnelle des succès des 
Autrichiens. 

S 1". 

Lorsque la cour de Vienne apprit 
l’arrivée des Français sur les confins 
du Tyrol, et le blocus de Mantoue, 
elle renonça à l’offensive qu’elle avait 
projeté de prendre en .\lsace, déta- 
cha le maréchal Wurmser àla tête de 
trente mille hommes de l’armée du 
llaut-lthin, pour l’envoyer en Italie, 
ce qui, réuni à l’armée de Beaulieu 
que l’on avait recrutée pendant deux 
mois, et à la garnison de Mantoue, 
porta cette armée à quatre-vingt mille 
hommes, sans compter les malades 
de Mantoue. L’armée française avait 
rempli sa tâche en détruisant celle de 
Beaulieu; si les armées du Rhin en 
eussent fait autaut, cette grande lutte 


eût été terminée : cependant le bruit 
des préparatifs de la maison d’Autri- 
che retentissait dans le pays vénitien ; 
les lettres du commerce se plaisaient 
à les exagérer encore; avant la fin 
d’août elle serait maîtresse de Milan ; 
les Français perdraient la péninsule ; 
ils ne pourraient gagner les Alpes, le 
proverbe se vérifierait de nouveau 
cette année, qfxeV Italie Hait leur tom- 
beau, 

S n. 

Napoléon suivait attentivement tons 
CCS préparatifs, et en concevait de 
vives alarmes. Il faisait sentir an 
directoire qu’il était impossible que 
quarante mille hommes pussent sou- 
tenir seuls l’effort de toute la puis- 
sance autrichienne ; il demandait qu’on 
lui envoyât des renforts, on que les 
armées du Rhin entrassent en cam- 
pagne sans délai. Il rappelait la pro- 
messe qu'on lui avait donnée i son 
départ de Paris, qu’elles commence- 
raient à opérer le 15 avril ; cependant 
deux mois s’étaient éconlés sans qu’el- 
les fussent encore sorties de leurs 
quartiers d’hiver ; elles ouvrirent enfin 
la campagne an mois de juin ; mais 
alors cette diversion n’était pins utile 
à l’armée d’Italie. Les trente mille 
hommes de Wnrmser étaient en mar- 
che et sur le point d’arriver. Dans 
cette position, réduit à ses seules forces, 
il rénnit sur l’Adige et sur la Chièse 
toute son armée, ne laissa qu’un ba- 
taillon dans la citadelle de Ferrare, 
deux â Livourne ; seulement des dé- 
pôts à Coni, Tortone, Alexandrie, 
Milan, Pizzighettone. Le siège de Man- 
toue commençait à donner des mala- 
dies; quoiqu’il ne tînt devant cette 
place malsaine que sept à huit mille 
hommes, les deux tiers de lo garnison. 
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les pertes ne lansiient pas d’être con- 
sidérables; il ne pot réunir à l’armée 
d’observation sur l’Adige que trente 
mille hommes présens sous les armes ; 
et c’est avec ce petit nombre de braves 
qu’il fallait lutter contre la principale 
armée de la maison d’Autriche. La 
correspondance était très active entre 
l'Italie et le Tyrol où se réunissait 
l’ennemi; on pouvait s’apercevoir 
chaque jour de l’influence funeste de 
ces grands préparatifs sur les esprits 
des peuples. Les partisans des Français 
tremblaient, ceux de l’Autriche étaient 
fiers et menaçans ; mais tous s’éton- 
naient qu’une puissance comme la 
France laissât une armée qui avait 
si bien mérité de la patrie, sans se- 
cours et sans appui ; ces observations 
pénétraient jusqu’aux soldats mêmes, 
par leurs communications journalières 
avec leshabitans. 

Ladivision Soret, en position à Salo, 
couvrait le pays entre les lacs d’Idro et 
de Garda , interceptant la route de 
Trente à Brescia par la vallée de la 
Chièse ; Masséna, placé à Bussalengo, 
occupait la Corona et Montebaido par 
la brigade Joubert ; le reste de sa di- 
vision campait sur le plateau de Rivoli ; 
la brigade Dallemagne de la division 
Despinois gardait les ponts de Vérone ■ 
l’autre brigade de cette division, l’A- 
dige jusqu’à Porto-Lcgnago ; la division 
Angereau, Porto-Legnago et le bas 
Adige. Le général Guillaume comman- 
dait à Pœcbiera, où six galères sous 
les ordres du capitaine de vaisseau 
Lallemand maîtrisaient le lac de Garda ; 
Serrurier était au siège de Mantoue ; 
Kilmaine commandait la cavalerie de 
l’armée, Dummartin l’artillerie ; le 
quartier-général fut porté à Castel- 
Novo, à portée de l’Adlge, de la Chièse 
et de Mantoue. 


696 

§ m. 

Wurmser porta son quartier-généi# 
à Trente , et réunit toute son armée 
dans le Tyrol italien.il la divisa en trois 
corps. Celui de gauche, sous les ordres 
des généraux Davidowich , Mezaros et 
Metroski, fort de vingt mille hommes, 
était destiné à déboucher par la vallée 
de l’Adige; Mezaros devait suivre la 
chaussée de la rive gauche et pénétrer 
dans Vérone par les hauteurs ; Davi- 
dowich et Metroski, la cavalerie et 
l’artillerie, devaient passer l’Adige sur 
un pont construit vis-à-vis de la Dolce, 
et se porter sur Cassario. Le centre, 
fort de trente mille hommes, sons 
Wurmser, formant quatre divisions 
sous les généraux Mêlas Sébottendorf , 
Bayalitsch , Liptay , devait pénétrer 
par Montebaido , et le pays entre l’A- 
dige et le lac de Garda, La droite de 
vingt mille hommes, sous Quasdano* 
wich, le prince de Reusset üeskay, 
devait pénétrer par la Chièse , se por- 
ter sur Brescia et tourner toute l’ar- 
mée française qui , séparée de Milan, 
aurait sa retraite coupée. Son entière 
destruction devait être l’eflét de cette 
savante combinaison. 

Fierde sagrande supériorité, Wurm- 
ser ne songeait pas à vaincre , mais à 
profiter de la victoire et à la rendre 
décisive et fatale à son ennemi. 

§ IV. 

Il y avait à peine quelques jours que 
Napoléon était arrivé à Milan, qu’il 
apprit les mouvemens du Tyrol ; il se 
rendit en tonte hàtc à Castel Novo , où 
il plaça son quartier-général ; dans ce 
petit bourg , il était à portée des mon- 
tagnes, de Montebaido et de Vérone. 
Le 29 au matin il apprit que la Coro- 
na était attaquée par uoc armée ; que 
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, les tronpes légères de la division Me- 
zaros débouchaient sur les hauteurs de 
Vérone, sur la rive gauche de l'Adige; 
^e des colonnes nombreuses descen- 
daient par la Rocca d'Anfo. Dans le 
courant de la nuit les nouvelles se suc- 
cédèrent à tontes les heures; on sut que 
Jonbert, attaqué à la Corona, avait ré- 
sisté tout le jour, mais que le soir il 
s’était replié sur le plateau de Rivoli 
que Masséna occupait en force ; que les 
lignes nombreuses des feux des bi- 
vouacs autrichiens couvraient le pays 
entre le lac de Garda et l’Adige; que 
sur les hauteurs de Vérone, toute la 
division de Mezaros avait rejoint ses 
tronpes légères ; que du cOté de Bres- 
cia Qnasdanowich, qui avait débou- 
ché par la vallée de la Chièse, s’étalt 
partagé en trois colonnes; qu’une cou- 
vrait les hauteurs de Saint-Ozetto, 
paraissant se diriger sur Brescia ; qu’u- 
ne autre avait pris position à Gavardo 
et menaçait de se'porter sur Ponte-di- 
St-Marco et Lonato ; que la troisième 
avait marché sur Salo, où elle se bat- 
tait depuis trois heures du soir. Le 30, 
à la pointe du jour, on fut instruit que 
la colonne de St-Ozetto avait pénétré 
à Brescia , où elle n’avait trouvé aucu- 
ne résistance, y avait fait prisonnières 
quatre compagnies laissées pour la 
garde des hôpitaux. Une des commu- 
nications de l’armée avec Milan se trou- 
vait ainsi interceptée; il ne restait 
plus que celle de Crémone. Des cou- 
reurs se faisaient déjà voir sur toutes 
les routes de Brescia à Milan, Crémo- 
ne, Mantoue, annonçant qu'une armée 
de quatre vingt mille hommes avait dé- 
bouché par Brescia, et qu’en même 
temps une antre de cent mille dé- 
bouchait par Vérone ; que Soret ayant 
craint de se trouver coupé de Brescia 
et de l’armée avait fait sa retraite sur 
les hauteurs de Dezenzano, ayant 


laissé le général Guyenx à Salo , avec 
quinze cents hommes, dans un antique 
château, espèce de forteresse à l’abri 
d’un coup de main; que la colonne 
ennemie de Gavardo avait envoyé quel- 
ques coureurs sur Ponte-di-St-Marco, 
mais qu’ils y avaient été contenus par 
une compagnie de chasseurs qui était 
chargée de la garde de ce pont. 

§ V. 

Le plan de Wnrmser se trouva alors 
dévoilé ; il avait pris et comptait gar- 
der l’initiative. Il supposait l’armée 
fixée autour de Mantoue, et qu’en 
cernant ce point fixe, il cernerait l’ar- 
mée française. Pour déconcerter ses 
projets il fallait de soi-même repren- 
dre cette initiative, rendre l’armée 
mobile en levant le siège de Mantoue, 
sacrifiant les tranchées et l’équipage 
du siège, pour se porter rapidement 
avec toute l’armée réunie sur un des 
corps de l’ennemi, et successivement 
contre les deux autres. Les Autrichiens 
étaient deux et demi contre un ; mais 
si les trois corps étaient attaqués sépa- 
rément par toute l’armée française , 
celle-ci aurait, sur le champ de ba- 
taille, l’avantage du nombre. La droite 
sons Qnasdanowich, qui avait débou- 
ché sur Brescia, était la plus engagée; 
Napoléon marçha d’abord contre elle. 
La division Serrurier brûla ses affûts 
de siège, ses plates-formes, et jeta ses 
poudres à l’eau, enterra les projecti- 
les, encloua les pièces, et leva le siège 
de Mantoue dans la nuit du 31 juillet 
au premier d’août. La division Auge- 
reau se porta de Legnago sur le Min- 
cio, à Borghetto; les troupes de Massé- 
na défendirent, tonte la journée du 30, 
les hauteurs entre l’Adige et le lac de 
Garda. La brigade Daliemagne se diri- 
gea sur Lonato ; Napoléon se rendit 
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snr les hantenrs en arrière de Dezen- 
zano, flt remarcher Soret sur Salo 
pour dégager le général Gajeux, com- 
promis dans le mauvais poste où ce 
général l’avait laissé ; cependant il s'y 
était battu quarante-huit heures con- 
tre toute une division ennemie, qui 
cinq fois lui avait livré assaut, et cinq 
fois avait été repoussée. Soret arriva au 
moment même où l’ennemi tentait un 
dernier effort ; il tomba sur ses flancs, 
le déflt entièrement, lui prit des dra- 
peaux, des canons et des prisonniers. 
Dans le même moment, la division 
autrichienne du général Oskay s’était 
portée de Gavardo sur Lotano, pour 
prendre position sur les hauteurs , et 
opérer sa jonction avec Wnrmser sur 
le Mincio. Napoléon mena lui-même 
contre elle la brigade Dallemagne. 
Elle fit des prodiges de valeur ; la 32° 
en faisait partie. Oskay fut mis en dé- 
route et éprouva une grande perte ; 
les débris de ces deux divisions, bat- 
tues par Soret et Dallemagne, se ral- 
lièrent à Gavardo. Soret craignit de se 
compromettre ; il revint prendre une 
position intermédiaire entre Salo et 
Dezenzano. Pendant ce temps, Wurm- 
ser avait fait passer l’Adige à son ar- 
tillerie et à sa cavalerie. Maître de 
tout le pays entre l’Adige et le lac de 
Garda, il plaça une de ses divisions sur 
les hauteurs de Peschiera pour mas- 
quer cette place et garder ses commu- 
nications; il en dirigea deux antres 
avec une partie de sa cavalerie sur 
Borghetto, pour s’emparer du pont 
du Mincio et déboucher sur la Chièse, 
afin de se mettre en communication 
avec sa droite. Enfln, avec ses deux 
dernières divisions d’infanterie et le 


les tranchées et les batteries encore 
entières, les pièces renversées et en- 
clouées; partout des débris d’affûts, 
de plates-formes et de munitions de 
tontes espèces. La précipitation qui 
semblait avoir présidé à ces mesures 
dut le réjouir ; tout ce qu’il voyait au- 
tour de lui semblait bien plus le résul- 
tat de l’épouvante, que les suites d’un 
plan calculé. 

Masséna, après avoir contenu l’en- 
nemi tonte la journée du 30, passa 
dans le nuit le Mincio à Peschiera,' 
et continua sa marche snr Brescia. La 
division autrichienne qui se présenta 
devant Peschiera, trouva la rive droite 
du Mincio garnie de tirailleurs, fournis 
par la garnison et par l’arrière-garde 
de Masséna, commandée par Pigeon, 
qui avait ordre de disputer le passage 
de ce fleuve, et, lorsqu’il y serait 
forcé, de se concentrer snr Lonato. 
Augerean, en se portant sur Brescia,' 
avait passé à Borghetto, coupé le pont, 
et laissé une arrière-garde pour border 
la rive droite, avec ordre de se concen- 
trer à Castiglione, lorsqu’elle serait 
forcée. Toute la nuit du 31 juillet au 
premier août Napoléon marcha avec 
les divisions Angereau et Masséna sur 
Brescia, où il arriva à dix heures du 
matin. La division ennemie, instruite 
que l’armée française débouchait snr 
elle par toutes les routes, se retira en 
toute hftte. En entrant dans Brescia,' 
elle y avait trouvé cinq cents malades; 
mais elle y resta si peu et fut con- 
trainte d’en sortir si précipitamment, 
qu’elle n’eut pas le temps de reconnaî- 
tre ses prisonniers ni d’en disposer. 
Le général Despinois et l’adjudant- 
général Herbin, chacun avec quelques 


reste de sa cavalerie, il marcha sur 
Mantoue pour faire lever le siège de 
cette place. Mais déjà depuis vingt- 
quatre heures il èlait levé; il trouva 


bataillons, se mirent à la poursuite de 
l’ennemi sur Saint-Ozetlo et les dé- 
bouchés de la Chièse ; alors Napoléon, 
avec les deux divisions Augercau et 


r 
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Masséna, retonma, par une contre- 
marche rapide, du cAté du Mincio sur 
la Chièse d’où ces deux dirisions 
étaient parties pour soutenir leurs ar- 
rière-Kardes qui, par cette contre- 
marche, devinrent leurs avant-gardes. 

S VI. 

Le 2 août Augereau, à la droite, 
occupa Montechiaro; Masséna, au cen- 
tre, campa à Ponte-di-Saint-Marco, se 
liant avec Soret qui, A la gauche, occu- 
pa une hauteur entre Salo et Dezen- 
lano, faisant face en arrière pour con- 
tenir la droite de Quasdanowich déjà 
désorganisé; cependant les arrière- 
gardes qu’Augereau et que Masséna 
avaient laissées sur le Mincio s’étaient 
retirées devant les divisions ennemies, 
qui avaient forcé le passage de cette ri- 
vière. Celle d' Augereau, qui avait ordre 
de se réunir A Castiglione, quitta ce 
poste avant le temps, et revint en dé- 
sordre joindre son corps. Le général 
Valette, qui la commandait, fut desti- 
tué devant les troupes, pour n’avoir 
pas montré plus de fermeté dans cette 
occasion. Quant an général Pigeon , 
avec l’arrière-garde de Masséna, il ga- 
gna en bon ordre Lonatoet s’y établit. 
L’ennemi profitant de la faute du gé- 
néral Valette s’empara de Castiglione 
le 2 et s’y retrancha. Le 3 eut lieu la 
bataille de Lonato; elle fut donnée 
par les deux divisions de Wurmser 
qui passèrent le Mincio sur le pont de 
Borghetto, celle de Liptay en était, et 
par la division de Bayalitsch qu’il avait 
laissée devant Peschiera, ce qui, avec 
la cavalerie, formait un corps de trente 
mille hommes ; les Français en avaient 
vingt à vingt-trois mille. Le succès ne 
fut pas douteux. Wurmser avec les 
deux divisions d’infanterie et la cava- 
lerie qu’il avait conduites à Mantouc, 


non plus que Quasdanowich, qui était 
déjà en retraite, ne purent s’y trou- 
ver. 

A l’aube du jour l’ennemi se porta 
sur Lonato qu’il attaqua vivement; 
c’est par là qu’il prétendait faire sa 
jonction avec sa droite sur laquelle, 
du reste, il commençait à concevoir 
des inquiétudes. L’avant- garde de 
Masséna fut culbutée, Lonato pris. Le 
général en chef, qui était à Ponte-di- 
Saint-Marco, se mit à la tète des trou- 
pes. Le général autrichien s’étant trop 
étendu, toujours dans l’intention de 
gagner sur la droite, aQn d’ouvrir ses 
communications avec Salo, fut enfoncé 
par le centre, Lonato repris an pas 
de charge, et la ligne ennemie coupée. 
Une partie se replia sur le Mincio, 
l'autre se jeta sur Salo ; mais prise en 
front par le général Soret qu’elle ren- 
contra, et en queue par le général 
Saint-Hilaire, tournée de tous cAtés, 
elle fut obligée de mettre bas les ar- 
mes. Si les Français forent attaqués au 
rentre, ils attaquèrent à la droite. Au- 
gerenu aborda la division Liptay qui 
couvrait Castiglione , et l’enfonça 
après un combat opiniâtre, où la va- 
leur des troupes suppléa an nombre. 
L’ennemi éprouva beaucoup de mal, 
perdit Castiglione et se retira sur Alan- 
toue, d’où lui arrivèrent les premiers 
renforts, mais seulement quand la jour- 
née fut Unie. La division Augereau 
perdit beaucoup de braves dans cette 
alTairc opiniâtre; l’armée regretta 
particulièrement le général Beyrand et 
le colonel Puurailles , oiDciers très 
distingués. 

S VII. 

Quasdanowich eut nouvelle, dans 
la nuit, de l’issue de la bataille de Lo- 
nalo ; il en avait entendu tout le jour 
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le canon : sa position en était très em- 
barrassante ; sa jonction avec le corps 
principal de l’armée devenait impossi- 
ble. Il croyait d'ailleurs que les divi- 
sions françaises qui avaient manœuvré 
contre lui le 2 étaient toujours à sa 
suite, ce qui lui faisait paraître l’armée 
française immense, il la voyait partuuU 
Wurmser avait, de Maiitoue, dirigé 
une partie de ses troupes vers Marca- 
ria, à la poursuite de Serrurier ; il lui 
fallut perdre du temps pour les faire 
revenir sur Castiglione. Le k il n’était 
pas en mesure : il employa toute la 
journée à rassembler scs corps, à réor- 
ganiser ce qui avait combattu à Lonato, 
et à réapprovisionner son artillerie. 
Napoléon, sur les deu\ ou trois heu- 
res après-midi, reconnut la ligne de 
bataille que prenait l’armée autri- 
chienne : il la trouva formidable-, elle 
présentait encore vingt-cinq ou trente 
mille combattans. Il ordonna de re- 
trancher Castiglione; il rectifia la posi- 
tion qu’avait prise Angerean, qui était 
vicieuse, et partit pour Lonato, afin 
de veiller en personne au mouvement 
de toutes ses troupes qu’il devenait 
de la plus haute importance de 
réunir dans la nuit autour de Gasti- 
glionc. Tonte la journée, Sorct et 
Herbin d’un côté, Dallemagne et Saint- 
Hilaire de l’autre, avaient marché à la 
suite des trois divisions ennemies de la 
droite, etde celles coupées du centreà 
la jonrnée de Lonato, et les avaient 
poursuivies sans relâche , faisant des 
prisonniers à chaque pas ; des batail- 
lons entiers avaient posé les armes à 
Saint -Oietto, d'autres à Gavordo, 
d’antres enfin erraient incertains dans 
les vallées voisines. Quatre à cinq mille 
hommes instruits par des paysans 
qu’il n’y avait que doure cents Fran- 
çais dans Lonato, y marchèrent dans 
l’espoir de s’onvrir un chemin vers le 
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[ Mincio. Il était cinq henres du soir. Na- 
poléon y entrait de son côté, venant 
de Castiglione. On lui amena un parle- 
mentaire; il apprit en même temps 
que des colonnes ennemies débou- 
chaient par Ponte-di-Saint-Marco, 
qu’elles vonlaienfrentrer dans Lonato 
et sommaient cette ville de se rendre. 
Cependant il était toujours maître de 
Salo et de Gavardo; dès lors il était évi- 
dent que ce ne pouvait être que des co- 
lonnes perdues qui cherchaient a se 
frayer un passage. Il fit monter à che- 
val son nombreux état-major, se fit 
amener l’orficier parlementaire, et lui 
fit débander les yeux au milieu de 
tout le mouvement d’un grand quar- 
tier-général. « Allez dire à votre géné- 
» ral, lui dit-il, que je lui donne huit 
» minutes pour poser les armes. 11 se 
» trouve au milieu de l’armée frau- 
» çaisc; passé ce temps il n'aurait 
» rien à espérer. » Harassés depuis 
trois jours, errans, incertains, ne sa- 
chant que devenir, persuadés qu’ils 
avaient été trompés par les paysans, 
ces quatre on cinq mille hommes posè- 
rent les armes. Ce seul trait peut don- 
ner une idée du désordre et de la con- 
fusion de ces divisions autrichiennes 
qui, battues à Salo, à Lonato, à Gavar- 
do, poursuivies dans toutes les direc- 
tions, étaient é peu près détruites. 
Tout le reste du k et la nuit entière sc 
passèrent à rallier la totalité des co- 
lonnes et à les concentror sur Casti- 
glione. 

S VIII. 

Le 5, avant le jour, l’armée fran- 
çaise, forte de vingt mille hommes, 
occupa les hauteurs de Castiglione: 
excellente position. La division Serru- 
rier, forte de cinq mille hommes, avait 
reçu ordre de partir de Mercaria, de 
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marcher tonte la nuit, et de tomber, 
au jour, sur les derrières de la gauche 
de Wurmser; son feu devait être le 
signal de la bataille : on attendait un 
grand succès moral de cette attaque 
inopinée, et, pour la rendre plus sen- 
sible, l'armée française feignit de re- 
culer; mais aussitôt qu'elle entendit 
les premiers coups de canon du corps 
de Serrurier, qui, étant malade, était 
remplacé par le général Fiorclla , elle 
marcha vivement à l'ennemi, et tomba 
sur des troupes déjà ébranlées dans 
leur conüance, et n'ayant plus leur 
première ardeur. Le mamelon de Me- 
dole, au milieu de la plaine, était l'ap- 
pui de la gauche ennemie. L’adjudant 
général Verdier, fut chargé de l'atta- 
quer. 1,'aide-de-camp Marmont y diri- 
gea plusieurs batteries d'artillerie. Le 
poste fut enlevé ; Masséna attaqua la 
droite ; Augerean le centre ; Fiorella 
prit la gauche en revers ; la cavalerie 
légère surprit le quartier-général, et 
faillit de prendre Wurmser. Partout 
l’ennemi se mit en retraite; l'excessive 
fatigue des troupes françaises pot 
seule sauver l’armée de Wurmser, qui 
gagna en désordre la rive gauche du 
Mincio, espérant s’y rallier et s’y main- 
tenir ; elle y trouvait l’avantage de res- 
ter en communication avec Mantoue : 
mais la division Augereau marcha sur 
Borghetto et celle de Masséna sur Pes- 
chiera. Le général Guillaume, com- 
mandant de cette place, n’ayant que 
quatre cents hommes, avait muré les 
portes ; il fallut perdre quelques heu- 
res pour les désencombrer. Les trou- 
pes autrichiennes, qui bloquaient Pes- 
chiera, étaient fraîches ; elles soutin- 
rent long-temps le combat contre la 
18* de ligne, que commandait le colo- 
nel Suchet; elles furent cnGn enfon- 
cées, perdirent dix-huit pièces de ca- 
non et beaucoup de prisonniers. Le 


général en chef marcha avec la division 
Serrurier, sur Vérone, où il arriva le 
7, dans la nuit. Wurmser en avait fait 
fermer les portes, voulant gagner la 
nuit pour faire Gler ses bagages; mais 
elles furent enfoncées à coups de ca- 
non, et l’on s'empara de la ville. Les 
Autrichiens perdirent beaucoup de 
monde. La division Augerean, éprou- 
vant des diflicultés à opérer son pas- 
sage à Borghetto, passa sur le pont de 
Peschiera. Wurmser, ayant perdu la 
ligne du Mincio, essaya de conserver 
la position importante de Montebaido 
et de la Rocca d’Anfo. Le général 
Saint-Uilaire attaqua Quasdanosich , 
par la vallée de l’Ydro, le 12, s’empara 
de la Rocca d’Anfo, de Lodrone, de 
Riva, et lui Gt beaucoup de prisonniers, 
ce qui obligea les Autrichiens à brûler 
la Gotille du lac. Masséna marcha sur 
Montebaido, et reprit la Corona, le 11. 
Augerean remonta la rive gauche de 
l’Adige, en suivant les crêtes des mon- 
tagnes, et arriva jusqu’à la hauteur 
d’Alla. Les combats et les manœuvres 
de ces trois divisions valurent deux 
cents prisonniers et quelques pièces 
de canon. Après la perte de deux ba- 
tailles, comme celles de Lonato et de 
Castiglione, Wurmser dut comprendre 
qu’il ne pouvait plus disputer ce qn*il 
convenait aux Français d’occuper; il 
se relira à Roveredo et a Trente. L’ar- 
mée française avait elle-même besoin 
de repos ; l’armée autrichienne, après 
sa défaite, était encore de quarante 
mille hommes , mais avec cette diffé- 
rence, que désormais un bataillon de 
l’armée d'Italie, en mettait quatre des 
ennemis en fuite, et que partout elle 
ramassait du canon, des prisonniers et 
des effets militaires. 

Wurmser avait, il est VTai, ravitaillé 
la garnison do Mantoue ; il en avait re- 
tiré les brigades de Rocca yina et de 
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Wokassowicb ; tuAis il ne ramenait 
qoe la moitié de sa belle armée. Da 
reste, rien ne saurait être comparable 
au découragement et à la démoralisa- 
tion de cette armée, après ses revers, 
si ce n’est l’extrême confiance dont 
elle était animée au commencement 
de la campagne. Le plan du général 
autrichien, qui pouvait réussir dans 
d’antres circonstances, on contre un 
antre homme que son adversaire, de- 
vait avoir l’issue funeste qu’il a eue ; 
et bien qu’au premier coup d’œil, la 
défaite de cette grande et belle armée, 
en si peu de jours, semble ne devoir 
être attribuée qu'à l'habileté de Napo- 
léon, qui improvisa sans cesse des ma- 
nœuvres contre un plan général arrêté 
à l'avance, on doit convenir que ce 
plan reposait sur de mauvaises bases ; 
c’était une faute que de faire agir sépa- 
rément des corps qui n’avaient entre 
eux aucune communication, vis-à-vis 
d’une armée centralisée, et dont les 
communications étaient faciles ; la 
droite ne pouvait communiquer au 
centre que par Roveredo et Ledro. 
Ce fut une seconde faute encore de 
subdiviser le corps de la droite, et de 
donner des buts différens à ses diffé- 
rentes divisions. Celle qui fut à Bres- 
cia ne trouva personne contre elle, et 
celle qui atteignit Lonato eut affaire 
aux troupes qui, la veille, étaient à 
Vérone, devant la gauche, laquelle 
dans ce moment entrait en Véronais, 
et n’avait plus personne devant elle. 
L’armée autrichienne comptait de très 
bonnes troupes, mais elle en avait 
aussi de médiocres ; tout ce qui était 
venu du Rhin, avec Wurmser, était 
excellent; mais les cadres de l'an- 
cienne armée de Beaulieu, battus dans 
tant de circonstances, étaient décou- 
ragés. Aux combats et batailles, depuis 
le 29 joillel au ^ aofft, l’armée fran- 


çaise fit quinze mille prisonniers, prit 
soixante-dix pièces de canon et neuf 
drapeaux, tua ou blessa vingt -cinq 
mille hommes; la perte de l'armée 
française a été de sept mille hommes, 
dont quatorze cents prisonniers; six 
cents tués, cinq cents blessés, dont la 
moitié légèrement. 

§ IX. 

La garnison de Mantoue employa 
les premiers jours de la levée du siège, 
à défaire] les ouvrages des assiégeans, 
à faire entrer les pièces et les muni- 
tions qu'ils avaient abandonnées ; mais 
les prompts revers de Wurmser rame- 
nèrent bientêt les Français devant la 
place. La perte de leur équipage d'ar- 
tillerie ne laissait plus de moyens 4'on 
reprendre le siège. Cet équipage, formé 
à grande peine de pièces recueillies 
dans les différentes places de l'Italie, 
était une perte bien sensible. D'ailleurs 
l’ouverture et le service de la tran- 
chée, eussent été trop dangereux pour 
les troupes, au moment où la mali- 
gnité du climat allait exercer tons ses 
ravages pendant la canicule; Napo- 
léon ne songea pas à rassembler un 
second équipage qui n’eût été prêt 
qu’au moment même où de nouveaux 
événemens pouvaient l'exposer à le 
perdre de nouveau, en le forçant de 
lever le siège une seconde fois. Il se 
contenta d’un simple blocus. Le géné- 
ral Sahuguet en fut chargé ; il attaqua 
Governolo et fit attaquer Borgo-Forte 
par le général Dallemagne ; le 2à 
août il était maitre de tout le Sé- 
raglio, avait rejeté l’ennemi dans la 
place, et resserré étroitement le blo- 
cus. Il s’occupa de multiplier les re- 
doutes et les ouvrages sur la ligne de 
contrevallation. Tons les jours les trou- 
pes dimiouaient par le rayage de la 
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fièvre, et Ton prévoyait avec effroi 
que ce ravage ne ferait que s’accrotlre 
pendant l'automne. Il est vrai que la 
garnison était soumise aux mêmes 
maux ; cependant elle était mieux abri- 
tée dans les maisons et jouissait 
de plus de commodités que les assié- 
geans. 

S X. 

Aux premiers bruits des revers de 
l'armée française, les peuples d'Italie 
démasquèrent leurs dispositions secrè- 
tes. Le parti ennemi se montra le plus 
fort à Crémone, à Cassal-Major, à Pa- 
vie; mais en général la Lombardie 
conserva un bon esprit : à Milan sur- 
tout, le peuple témoigna une grande 
constance, ce qui lui mérita dès lors 
la confiance de Napoléon, qui lui donna 
* des armes qu’il ne cessait de demander 
avec instance et dont il fit depuis on 
bon usage. Il écrivit peu après aux Mi- 
lanais : « Lorsque l'armée française 
n battait en retraite, que les partisans 
» de l'Autriche et les ennemis de la 
» liberté de l'Italie la croyaient perdue 
» sans ressource, lorsqu'il était im- 
>• possible à vous-mêmes de soupçon- 
» ner que celte retraite n'était qu’une 
» ruse, vous avez montré de l'attache- 
» ment pour la France, de l’amour 
» pour la liberté ; vous avez déployé 
» un zèle et un caractère qui vous ont 
» mérité l’estime de l’armée et vous 
> mériteront la protection de la répu- 
» bliqne. Chaque jour votre peuple 
X se rend davantage digne de la li- 
» berté ; il acquiert chaque jour do l’é- 
a nergie, il paraîtra sans doute un jour 
a avec gloire sur la scène du monde, 
a Recevez le témoignage de ma saits- 
a faction, et du vœu sincère que fait le 
a peuple français pour vous voir libres 
a et heureux, a Les peuples de Bo- 


logne, Ferrare, Reggio, Hodène, mon- 
trèrent un vif intérêt pour la cause 
des Français ; les nouvelles de leurs 
défaites étaient mal reçues, celles de 
leurs victoires au contraire étaient ac- 
cueillies avec enthousiasme. Parme 
demeura fidèle; la régence de Modène 
su mil en hostilité. A Rome, les Fran- 
çais furent insultés dans les rues, on 
suspendit l’exécution des conditions 
de l’armistice. Le cardinal Mattéi, ar- 
chevêque de Ferrare, témoigna sa joie 
à la levée du siège de Mantoue, et ap- 
pela les peuples à l’insurrection. Il 
prit possession de la citadelle de Fer- 
rare et y arbora les couleurs de l’É- 
glise ; le pape y envoya aussitét un lé- 
gat ; on croyait déjà les Français au- 
delà des Alpes. Après la bataille de 
Castiglione , le cardinal Mattel fut 
mandé à Brescia ; introduit devant le 
général en chef, il ne répondit que 
par ce seul mot pefeari, ce qui désar- 
ma le vainqueur qui se contenta de le 
tenir trois mois dans un séminaire. De- 
puis, ce cardinal a été plénipotentiaire 
du pape à Tolentino. Il était d’une fa- 
mille princière de Rome; c’était un 
homme borné, de peu de talent, mais 
qui passait pour être d’une dévotion 
sincère ; il était minutieusement atta- 
ché aux pratiques du culte. Après la 
mort du pape Pie VI, la cour de 
Vienne s’agita beaucoup au conclave 
de Venise, pour le faire nommer pa- 
pe ; elle ne réussit pas : Chiaramonti, 
évêque d'Imola, l’emporta et prit le 
nom de Pie VII. 

C'est en récompense de la bonne 
conduite qu’Augcrcau tint à la bataille 
de Lonato, où il commanda la droite 
et fut chargé de l’attaque de Casti- 
glione, qu’il fut depuis duc de ce nom. 
Cette jourtiée est la plus belle de la 
vie de ce général. Napoléon n’a jamais 
voulu depuis l’oublier. 
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CHAPITRE X. j 

HAROKÜTBBS ET COMBATS ENTRE LE 
MiNCio BT LA BRBNTA (Septembre). 

PotiliOD de l'année autrichienne dana le 
T/toI an 1 er leptembre. —Bataille de Rn- 
Teredo (1 leptembre).— Wurinaer descend 
dans les plaines dn Bassanais. — Combats 
de Primolano, de CotoIo, do Cismone 
(7 septembre) ; l'armée française force les 
gorges de la Brents.— Combat de Vérone 
(7 septembre).— Bataille de Bastano (8 
soptembre). — Wnrmser passe l'Adige snr 
le pont de Porto-Legnago (It septembre). 
— B.’iiaillo de Saint-Georges (10 septem- 
bre); Wurmser est renfermé dans Han- 
tone (18 septembre).— Troisième blocus 
de Uanione. 


S t'r- 

L’armée de Sambre-et-Mruse, celle 
du Rhin-et-Moseile, avaient enfin 
passé le Rhin ; elles s’avancèrent ra- 
pidement dans le cœur de l’ Allcmagn e ; 
la première était arrivée snr la Hed- 
nltz, la seconde snr le Lech. Wurmser, 
recruté de vingt mille hommes, était 
dans le Tjrrol; il commençait son 
mouvement pour se porter avec trente 
mille hommes, de Trente au secours 
de Mantoue, en marchant par les 
gorges de la Brenta, Bassano et le 
bas Adige, et laissant Davidowich avec 
vingt-cinq mille hommes à la garde 
du Tyrol. Napoléon sentait l'impor- 
tance d'occuper l’armée autrichienne, 
afin de l’empècher de faire aucun 
détachement contre l’armée du Rhin, 
qui s’approchait des plaines de» Ba- 
vière; aussitôt qu’il eut pénétré le 
projet de Wurmser, il résolut de 
prendre TotTensive, de battre Wurm- 
ser en détail, en le surprenant en 
flagrant délit, et d’achever la destruc- 
tion de cette armée, qui lui avait don- 


né tant de soucis, qu’elle n’avait pas 
suffisamment expiés par ses désastres 
de Lonato et de Castiglione. 

Le général Kilmaine, avec un corps 
de deux mille cinq cents à trois mille 
hommes de toutes armes, fut chargé 
de garder l’Adige pour couvrir le blo- 
cus de Mantoue, qui était commandé 
par le général Sahuguet. Kilmaine oc- 
cupait les plaines de Vérone et de 
Porto-Legnago ; la partie de l’enceinte 
de Vérone, sur la rive gauche de l’ Adi- 
ge, avait été relevée et les forts mis en 
état de soutenir un siège; dans les 
instructions qu’il reçut, tous les 
évéuemens qui ont eu lieu étaient 
prévus (a). 

Au premier septembre, Wurmser _ 
avec son quartier-général était encore 
à Trente ; Davidowich avait le sien à 
Roveredo, couvrant le Tyrol par la di- 
vision Wokassowich, qui était campée 
à Saint-Marc, ayant son avant-garde à 
Serravalle et ses avant-postes h Alla, 
par la division Reuss, campée à Mori, 
sur la rive droite de l’Adige, ayant son _ 
avant-garde an pont de Séréa et ses 
avant-postes snr Lodrone, sa réserve 
dans l’excellente position de Calliano, 
derrière Roveredo ; les trois divisions 
et les réserves de cavalerie avec les- 
quelles Wurmser voulait agir sur l’A- 
dige, étaient en marche entre Trente 
et Bassano; la division Mezaros, près 
cette ville ; la division Sebottendorf, 
ù Rovigo et Magano ; la division Quas- 
danowich, à Lavis. La division Vau- 
bois, formant la gauche française, 
partit le môme jour, l" septembre, 
de Lodrone et remonta la Chièse, 
suivant la chaussée qui conduit à 
Trente. La division Masséna, la réserve 

(a) Cet inttroctions, qui doiveol te Uod- 
ver dans les maint des hériUert do Kilmaine, 
sont un vrai monament historique. 
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de cavalerie et le quartier-général 
passèrent l’Adige sur le pont de Pola, 
se dirigeant par la chaussée de la rive 
gauche. La division Augereau, partie 
de Vérone, marcha en seconde ligne 
sur cette même chaussée, occupant 
par son infanterie légère la crête 
supérieure des montagnes qui domi- 
nent la vallée sur la rive gauche de 
l’Adige. 

Le Tyrol est une des plus ancien- 
nes possessions de la maison d'Autri- 
che; le peuple lui est entièrement 
affectionné. Le Trcntin, qui est la 
partie méridionale appelée le Tyrol 
italien, était sons la domination d’un 
évêque, souverain de Trente. Trois 
chaussées conduisent de Trente en 
Italie ; une à Bassano, suivant la Brenta ; 
une à Vérone par Roveredo, suivant 
la rive gauche de l’Adige; une à 
Brescia en traversant la Sarca, dou- 
blant le lac de Garda, suivant la 
Chièse et passant la Rocca- d’Anfo. 
Une route de traverse joint la chaussée 
de Vérone à celle de Bassano, sans 
qu’il soit besoin de remonter jusqu’à 
Trente, embranchement commun. 

§ II. 

Le prince de Reuss voulut défendre 
le pont de la Sarca ; mais le général 
Saint-Hilaire, commandant l'avant- 
garde de la division Vaubois, l’atta- 
qua avec furie, enleva le pont au pas 
de charge, fit un bon nombre de pri- 
sonniers et le poussa l’épée dans les 
reins, jusque sur son camp de Hori ; 
de son cêté le général Pigeon, com- 
mandant l’avant-garde de Masséna, 
culbuta l’avant-garde de Wnkassowich 
à Serravale, la poursuivit jusqu’au camp 
Saint-Marc et lui fit quelques centaines 
de prisonniers. Les deux armées sc 
trouvèrent en présence à cheval sur 


les deux rives de l’Adige, le i sep- 
tembre, à la pointe du jour. L'attaque 
fut impétueuse, la résistance fut opi- 
niâtre; aussitêt que Napoléon vit de 
l’hésitation dans la ligne autrichienne, 
il fit charger le général Dubois avec 
cinq cents chevaux; la charge fut 
heureuse, mais Dubois tomba mort 
percé de trois balles. C’était no brave 
officier qui s’était distingué dans les 
campagnes précédentes sur le Rhin. 
L’armée entra dans Roveredo pêle- 
mêle avec l’ennemi, qui ne put se 
rallier qu’au défilé en avant de Calliano, 
position très forte ; l’Adige y est en- 
caissée entre des montagnes â pic. Le 
défilé n’a pas quatre cents toises de 
largeur; des fortifications et une mu- 
raille soutenue par plusieurs batteries, 
en barraient l’entrée; le général Da- 
vidowich avec une réserve y était en 
position; le général Dommarlin plaça 
une batterie d’artillerie légère qui 
prenait la gorge en écharpe. Les tirail- 
leurs s’engagèrent et obtinrent quel- 
ques avantages sur les montagnes. 
Neuf bataillons en colonne serrée se 
précipitèrent dans le défilé, abor- 
dèrent l’ennemi, le culbutèrent: artil- 
lerie, cavalerie, infanterie, tout se 
trouva pêle-mêle. Quinte pièces de 
canon, sept drapeaux, sept cents 
hommes forent pris. De son cAté, le 
général Vaubois força le camp de 
Mori et poursuivit vivement l’ennemi, 
en remontant la rive droite de la rivière 
dans la direction de Trente. Lemar- 
rois, aide-de-camp du général en chef, 
fut blessé grièvement dans une charge 
audacieuse et brillante à Roveredo. 
Ce jeune homme s’était distingué en 
vendémiaire à Paris, il avait beaucoup 
d’ardeur; il était du département de 
la Manche. L’armée continua de mar- 
cher une partie de ta nuit. Le 5 au 
jour, elle entra dans Trente, Le soir 
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la dirisioD Yanbois, continaant sa 
marche, prit position sur le Lavis, 
à trois lieues de Trente; les débris 
de Davidowich étaient en position 
derrière cette rivière. Napoléon or- 
donna an général de cavalerie de passer 
an gué avec trois escadrons, de cou- 
per la ligne ennemie et de prendre 
à dos les troupes qui défendaient le 
pont, en même temps qu'il les faisait 
aborder au pas de charge. L’ennemi, 
mis dans le pins grand désordre, 
abandonna sa position, et le général 
Vaubois s’établit sur les rives du Lavis. 

S m. 

La perte de la bataille de Rove- 
redo, au lieu d’arrêter le mouvement 
de Wormser sur Bassano. ne fit que 
l’accélérer ; en effet, coupé de Trente 
et du Tyrol, il devait se hftter de 
sortir des gorges et de réunir son ar- 
mée à Bassano, pour prendre sa ligne 
d’opérations par le Frioul ; mais un 
autre motif le détermina ; il se laissa 
persuader que Napoléon voulait se 
porter à Inspmck, pour se joindre à 
l’armée du Rhin arrivée alors en Ba- 
vière, et sur cette fausse donnée, il 
fit marcher la division Mezaros sur 
Mantoue. Le 7 septembre, elle était 
déjà arrivée devant Vérone, dans le 
temps que son quartier-général, avec 
les divisions Sebottendorf et Quasda- 
nowich et ses réserves, arrivait à 
Bassano; et que son arrière-garde 
prenait poution é Primolano, pour 
défendre les gorges de la Brenta. 
Dans la nuit du 6 an 6 septembre, 
on reçut à Trente la nouvelle que 
donnaitle général Kilmaine de Vérone, 
que la divinon Meuros avait passé la 
Brenta et marchait sur l’Adige, et 
qu’il était probable qu’elle attaquerait, 
7 septçn^fe, .Vérone. Napoléon 
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conçut de suite le projet de renfer- 
mer Wurraser entre la Brenta et 
l’Adigc, ou, si à son approche il se 
repliait sur la Piave, de cerner et 
prendre la division Mezaros, qui déjà 
était compromise et trop avancée 
pour se retirer. Il confia la garde du 
Tyrol italien au général Vaubois qui, 
de sa position du Lavis, était à même 
de se porter jusqu’au Brenner, à la 
rencontre du général de Mézaros, si 
sa droite arrivait sur Inspruck. Il 
organisa, dans la nuit, l’administration 
du pays et fit afficher ia proclama- 
tion suivànte: 

« Tyroliens I vous sollicitez la pro- 
» tection de l’armée française ; il faut 
B vous en rendre dignes : puisque la 
B majorité d’entre vous est bien in- 
B tentionnée, contraignez ce petit 
B nombre d’hommes opiniâtres à se 
a soumettre. Leur conduite insensée 
B tend à attirer sur leur patrie les fu- 
B reurs de la guerre ; la supériorité 
B de mes armes est aujourd'hui cons- 
s tatée. Les ministres de l'empereur, 
B achetés par l’or de l’Angleterre, le 
B trahissent. Ce malheureux prince 
B ne fait pas un pas qui ne soit une 
B faute. Vous voulez la paix? Les 
B Français combattent pour elle. Nous 
» ne passons sur votre territoire que 
B pour obliger la cour de Vienne de 
» se rendre an vœu de l’Europe déso- 
B lée, et d’entendre le cri de ses peu- 
B pies I nous ne venons pas ici pour 
B nous agrandir; la nature a tracé nos 
s limites au Rhin et aux Alpes, dans 
B le même temps qu’elle a posé au 
B Tyrol les limites de la maison d’Au- 
B triche. Tyroliens, qu’elle qu’ait été 
B votre conduite passée, rentrez dans 
B vos foyers , quittez des drapeaux 
B tant de fois Wtus et impuissans 
B pour vous défendre ; ce n’est pas 
B quelques ennemis de plus que peu- 
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B vent redonter les vainqueurs des Al- 
» pes et de ritalic, mais c’est quelques 
B victimes de moins que la générosité 
» de ma nation m'ordonne de cher- 
» cher à épargner. Nous nous som- 
B mes rendus redoutables dans les 
B combats; mais nous sommes les 
B amis de ceux qui nous reçoivent 
B avec hospitalité. I.a religion, les hi- 
B bitudes, les propriétés des commu- 
» nés qui se soumettront, seront res- 
B pectées ; etc. b 

Le 6, à la pointe du jour, Napoléon 
SC mit en marche avec la division Au- 
gerean en tète, Hasséna et la réserve, 
par les gorges de la Brenta, pour se 
porter à tire-d'ailes sur Bassano. Il 
follait faire ces vingt lieues, de chemin 
dillicile, en deux jours au plus. Le 
soir, le quartier-général et l’armée oc- 
cupèrent Borgo-Val-Sugagna. 

S IV. 

Le 7, à l’aube du jour, il se remit 
en marche ; son avant-garde ne tarda 
pas à se rencontrer avec celle de 
Wurmser, en position derrière Primo- 
lano; il paraissait impossible de l’en 
déposter; rien ne résista à l’armée 
française : la 5* d’infanterie légère en 
tirailleurs, soutenue par les trois ba- 
taillons de la 4* de ligne en trois co- 
lonnes serrées, enfonça la double li- 
gne autrichienne. Le 5* de dragons, 
commandé par le colonel Milbaud. 
coupa la chaussée. L’avant-garde en- 
nemie presque entière posa les armes; 
artillerie, drapeaux, équipages, tout 
fut pris. Le petit fort de Covolo, qui 
est une espèce de Chiusa, voulut en 
vain résister ; il fut tourné, pris. A la 
nm't, l’armée française bivouaqua an 
Tillage de Çismone ; Napoléon y prit 
son quartier-général sans suite, sans 
bagages, mottrant de faim et de lassir 
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tude; il passa la nuit. Un soldat { qui 
l’en Gt ressouvenir, au camp de Bou- 
logne, en 1805, lorsqu’il était empe- 
reur), partagea avec lui sa ration de 
pain. Des parcs de caissons, douze 
pièces de canon, cinq drapeaux, qua- 
tre mille deux cents hommes furent 
pris. 

S V. 

Ce même soir, la division Mezaros 
attaquait Vérone qu’elle espérait oc- 
cuper sans résistance. Mais tout le ter- 
rain en avant de Vérone avait été 
mis en défense, une forte demi-lune 
avait été construite en avant de la 
porte deVicence. Le général Kilmaine 
attendait Mezaros. Il défendit les ap- 
proches de la ville par quelques esca- 
drons de cavalerie qui, se reployant 
derrière les fortiGcations, permirent 
à trente bouches à feu des remparts de 
mitrailler la colonne autrichienne. 
Après quelques vaines tentatives, Me- 
zaros jugeant impossible de prendre 
la ville de vive force, se campa à Saint- 
Michel, demanda du renfort et un 
équipage de pont pour passer l'Adige 
et cerner la ville ; mais Wurmser se 
trouvant dans ce moment surpris et 
menacé dans Bassano même, loi or- 
donna de se replier sur lui en toute 
hâte. Il espérait réunir l’armée à 
temps pour arrêter l’armée française 
devant Bassano. Il était trop tard. La 
division Mezaros n’était encore qu’à 
Montebclk) le 8, jour que sc donnait 
la bataille de Bassano. 

S VI, 

Le 8 septembre, avant le jour. Na- 
poléon était aux avant-postes; à six 
heures l’avant-garde attaqua et culbuta 
sût bataillons qui étaient en position 
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dans les gorges snr les deux rives de la 
Brcnta; leurs débris se reployèrentsur 
la ligne de bataille qui était d’environ 
vingt mille hommes, mais qui ne tit 
qu’une faible résistance. La division 
Angerean attaqua la gauche, la division 
Massénala droite; l’ennemi futenfoncé 
sur Ions les points et rejeté sur Bassano. 
La ke de ligne, en colonne serrée, passa 
le pont comme à Lodi. A trois heu- 
res, l’armée entra à Bassano et prit 
six mille prisonniers, huit drapeaux, 
deux équipages de pont, deux cents 
voitures de bagages, trente-deux piè- 
ces de canon, cent voitures de parcs 
de toute espèce, toutes ces voitures 
attelées à quatre chevaux. Wnrmser 
se retira en désordre snr Vicence, ne 
pouvant plus se retirer sur la Piave ; il 
J rallia la division Mezaros. Il se trou- 
vait ainsi coupé des états héréditaires 
et de ses communications avec l’Au- 
triche. Le général Quasdanowich avec 
trois mille hommes, coupé de Bassano, 
se replia sur le Frionl. Le 9 la division 
Masséna marcha sur Vicence, celle 
d’Angereau sur Padoue, interceptant 
ces deux grandes routes, dans le cas 
où Wurmser essaierait de revenir sur 
la Brenta pour gagner la Piave. Battu 
à Roveredo, dans les gorges de la 
Brenta, à Bassano et devant Vérone, 
il n’avait plus sous ses ordres que des 
troupes découragées ; il en avait perdu 
l’élite ; il lui restait, d’une armée de 
soixante mille hommes, seize mille 
hommes réunis sous ses ordres. Jamais 
position ne fut plus critique ; il déses- 
pérait de son salut. Les Français se 
flattaient à chaque instant de le voir 
poser les armes. 

S VIL 

De ces seize mille hommes, six mille 
étaient de cavalerie, bonne et non dé- 


moralisée, qui n’avait point éprou- 
vé de pertes, n’avait pas été battue ; 
elle inonda tout le pays pour chercher 
un passage sur l’Adige; deux escadrons 
passèrent sur la rive droite de l’Adige 
au bac d’Albarado, pour connaître la 
position des Français et obtenir quel- 
ques nouvelles de Mantoue. 11 était 
impossible à Wnrmser de passer l’A- 
dige sur ce bac, talonné conune il l’é- 
tait par l’armée française et ayant 
perdu à Bassano son équipage de pont. 
Sa position était déscs|^to, lorsque les 
Français évacuèrent Legnago sans rom- 
pre le pont. Cette faute d’un chef de ba- 
taillon le sauva. Rilmaine, lorsqu’il 
fut attaqué à Vérone par la division 
Mezaros, avait appelé à lui les quatre 
cents hommes qui gardaient Legnago, 
et ordonné à Sahuguet de les rempla- 
cer par un détachement tiré du blocus 
de Mantoue. Le chef de bataillon qui 
commandait ce détachement ayant eu 
quelques hommes sabrés sur la route 
de Legnago à Mantoue, se laissa per- 
suader que toute l’armée autrichienne 
avait passé à Albarado et allait lui cou- 
per la retraite. Il ajouta foi an bruit ré- 
pandu par l’ennemi des désastres de 
l’armée française, qui aurait péri dans 
le Tyrol. Il se crut coupé, perdit la 
tète et évacua la place, se retirant vers 
Mantoue. Wurmser, instruit de cette 
heureuse circonstance, se dirigea à 
l’heure même sur Legnago, y entra 
sans tirer un coup de fusil, profita du 
pont pour passer l’Adige. Au même 
moment le général en chef arrivait à 
Arcole. A cette fâcheuse nouvelle il 
s’empara du bac de Ronco, fit passer 
de suite Masséna snr la rive droite, et 
ordonna à Augereau de marcher de 
Padoue sur Legnago ; U concevait en- 
core l’espoir de cerner de nouveau le 
maréchal en arrivant avant lui sur la 
MolineUa, KUmaine, avec tout ce qu’il 
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avait pQ tronver de disponible, s’était 
placé sur cette rivière, interceptant la 
route de Mantoue ; mais il était faible, 
il fallait arriver à lui avant l’ennemi. 
Wurraser perdit un temps précieux à 
Legnago ; soit que l’excès des fatigues 
l’obligeât de donner quelque repos à 
ses troupes, soit que, croyant les Fran- 
çais sur le chemin de Vicence à Ronco, 
il hésitât, dans l’espérance de rouvrir 
ses communications naturelles par la 
route de Padoue. Comme il avait beau- 
coup de cavalerie, il pouvait s’éclairer 
très au loin. Ses coureurs loi appri- 
rent que les Français étaient à Monta- 
gnana déjà devant loi, venant par le 
chemin de Padoue, et qu’ils s’appro- 
chaient de Legnago par les deux chaus- 
sées. Il se mit alors en route sur Man- 
tooe. 

De Ronco deux chemins conduisent 
vers Sanguinetto où on voulait inter- 
cepter l’ennemi : l'un à gauche en sui- 
vant l’Adige et allant couper à Céréa 
le chemin de Legnago â âlantouc ; 
l'autre conduisant directement de 
Ronco à Sanguinetto. Le général Pi- 
geon, avec l’avant-garde de .Musséna, 
marcha droit sur Sanguinetto ; mais 
Murat, envoyé en reconnaissance avec 
la cavalerie légère, avait pris la route 
de Céréa comme le rapprochant da- 
vantage de l'ennemi. Il engagea bien- 
tét la canonnade. Pigeon entendant le 
canon, appuya sa gauche sur Céréa, 
y arriva , et rangea la légère en 
bataille derrière le ruisseau pour 
barrer le chemin. W'urmser était 
coupé, il était perdu s’il ne parvenait 
à s'ouvrir un passage. Il attaqua 
Céréa, déploya toute son armée et 
cerna cette faible avant-garde; elle 
fut bientét rompue; trois à quatre 
cents hommes demeurèrent entre 
ses mains. Maître du champ de bataille, 
U conUutta eu tonte bâte sa marche 


sur Sanguinetto. Ce fut à l’échaufon- 
rée de Céréa que le général en chef 
arrivant an galop dans le village au 
moment où son avant-garde était mise 
en déroute, n’eut que le temps de tour- 
ner bride et de se sauver en toute hâte. 
Wurmser arriva quelques minutes 
après à la place même où il s’était 
trouvé ; instruit de cette circonstance 
par une vieille femme, il le fit pour- 
suivre dans toutes les directions, re- 
commandant surtout qu’on l’amenât 
vivant. Arrivé à Sanguinetto, Wurmser 
marcha toute la nuit. Instruit qu’il 
était attendu à la Molinella par les ré- 
serves de Sahuguet et de Kilmaine, il 
quitta la grande route, prit sur la gau- 
che et arriva le 12 à Villa-Impenta, 
où se trouvait un petit pont faiblement 
gardé ; sa cavalerie le surprit. Le gé- 
néral Charton, qui accourut du blocus 
de Mantoue avec cinq cents hommes 
de la 12'' légère pour défendre ce pont, 
ne put arriver à temps; il se plaça 
alors en carré sur le chemin et fit 
une vigoureuse résistance; mais il fut 
sabré par les cuirassiers autrichiens 
et resta mort sur le champ de batailla. 
Ce détachement fut perdu. Le li, a 
Due-Castelli, un autre succès sembla- 
ble à ceux de Céréa et de Villa-lra- 
penta vint jeter quelque adoucisse- 
ment sur les désastres du vieux maré- 
chal : un bataillon d'infanterie légère 
y fut coupé et rompu par deux régi- 
mens de cuirasssiers et perdit trois 
cents hommes. L’armée était extrême- 
ment fatiguée, elle mettait de la négli- 
gence dans le service. 

§ VIH. 

Les petits succès obtenus par l'ar- 
mée autrichienne aux combats de Cé- 
réa, de Villa-lmpenta, de Due-Castelli, 
reocouragéreut à teuir la campape. 
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La garnison de Mantoue sortit, et 
Wurmser campa son armée entre 
Saint-Georges et la citadelle ; il avait 
alors trente-trois mille hommes sous 
ses ordres : cinq mille étaient anx hé- 
pitanx ; il laissa cinq mille hommes à 
la garde de la place, et il flt camper 
vingt-cinq mille hommes, dont cinq 
mille de cavalerie; il espérait, occu- 
pant ainsi la campagne, trouver l'occa- 
sion de gagner Lcgnago et de repas- 
ser l'Adige ; mais le général Bon, qui 
commandait la division Âugereau, en- 
tra dans Legnago le 13 septeiqttre, fit 
dix-sept cents prisonniers, prit vingt- 
quatre pièces de canon attelées, et y 
délivra cinq cents Français qui avaient 
été pris à Céréa et dans d'autres peti- 
tes rencontres. Le IG il arriva à Gover- 
nolo, formant la gauche de l’armée ; 
Itlasséna, qui était à Due-Castelli, for- 
mait le centre; Sahuguet, avec les 
troupes du blocus, était à la Favorite, 
formant la droite; Kilmaine avait réuni 
toute la cavalerie. Les marches forcées 
faites pendant ces derniers quinze 
jours avaient fort affaibli les régimens : 
l’armée, le IG au soir, comptait vingt- 
quatre mille hommes sous les armes, 
dont trois mille de cavalerie. Les ar- 
mées étaient égales en force, mais 
leur moral était bien différent.^ ca- 
valerie ennemie avait seule conservé 
le sien. 

Le 19 septembre le général Bon se 
mit en marche de Governolo, appuya 
sa gauche au Mincio, se dirigeant 
sur Saint-Georges. Le combat devint 
fort vif; les Autrichiens y envoyèrent 
leur réserve. Bon fut non seulement 
arrêté, mais même perdit un peu de 
terrain. Sahuguet s’engagea de son 
côté sur la droite ; l’ennemi croyait 
que toute la ligne était aux prises, 
quand Masséua déboucha en colonne 
sur le centre et porta le désordre dons 
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l’armée ennemie qui se jeta en tonte 
hâte dans la ville, après avoir perdu 
trois mille prisonniers, dont un régi- 
ment de cuirassiers tout monté, trois 
drapeaux, onze pièces de canon. Après 
la bataille de Saint-Georges, Wurmser 
se répandit dans le Séraglio ; jeta un 
pont sur le PA et fit entrer des vivres 
dans la place. Le 21 septembre il atta- 
qua Governolo ; il fut repoussé avec 
perte de mille hommes et six pièces de 
canon ; s'il se fût emparé de ce point, 
il voulait essayer de se porter sur l’A- 
dige. Enfin, le premier octobre Kil- 
maine, qui commandait le blocus, en- 
tra dans le Séraglio, s'empara de Pra- 
dclla, do Cérèse, et bloqua entièrement 
la place. Cette opération, qui donna 
lieu à des combats très vifs, faite avec 
peu de monde, fit honneur au géné- 
ral. Depuis le premief juin jusqu’au 
18 septembre, l’ennemi avait perdu 
vingt-sept mille hommes, dont dix- 
huit mille prisonniers , trois mille 
tués, six mille blessés, soixante-quinze 
pièces de canon, vingt-deux drapeaux 
et étendards, trente généraux, quatre- 
vingts employés do quartier-général, 
six mille chevaux; seize mille hommes 
avec le maréchal avaient été obligés 
de se jeter dans Mantoue : dix mille 
hommes de cette armée se sauvèrent 
sons Davidowich, dans le Tyrol, et 
sous Quasdanowich dans le Frioul. 
L’armée française avait perdu sept 
millè cinq cents hommes, dont qua- 
torze cents prisonniers, dix-huit cents 
tués, quatre mille trois cents blessés. 

Marmont, que le général en chef 
envoya porter à Paris les drapeaux pris 
aux batailles de Koveredo, 'de Bassano, 
de Saint-Georges, aux combats de Pri- 
molano et de Çismone, était un de 
ses aides-de-camp ; il l’avait trouvé 
sous-licutenant d’artillerie à Toulon 
et se l’était attaché. 11 a été depuis 
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duc de Raguse et maréchal de France. 

11 est du département de la Côte-d'Or. 

S IX. 

L’armée n’ayant plus pour le mo- 
ment aucun ennemi devant elle, les 
troupes prirent quelque repos. Vau- 
boia occupa Trente et se retrancha 
sur les bords du Laris; la division 
Masséna occupa Uassano, observant le 
passage de la Piare. Iji division Ange- 
reau occupa Vérone; Kilmaine com- 
manda le blocus de Mantoue. Les ba- 
tailles de Roveredo, de Bassano et de 
Saint-Georges, les combats intermé- 
diaires, les maladies du blocus, avaient 
affaibli l’armée. La garnison de Man- 
tone flt d'abord de nombreuses et 
fortes sorties ; mais les échecs et les 
maladies calmèrent bientôt son ar- 
deur. A la Gn d’octobre elle comptait 
encore dix-sept mille hommes sons 
les armes, dix mille aux hôpitaux ; 
trente mille bouches à nourrir, ce qui 
donnait l’espoir qu’elle ne tarderait 
pas à rendre la place; mais le vieux 
maréchal Gt saler la plus grande partie 
des chevaux de sar cavalerie, ce qui, 
joint aux vivres de toute espèce qu’il 
avait recueillis des lieux voLsins et 
surtout de la régence de Modène qui, 
pendant les deux levées du siège, avait 
fait entrer des convois préparés à l’a- 
vance, mirent la place en état de ré- 
sister plus long-temps qu’on ne le 
croyait. Contre toute probabilité, con- 
tre la croyance de toute l’Italie, l’armée 
française était encore destinée A rem- 
porter des victoires plus sanglantes et 
plus glorieuses , et l’Autriclie devait 
lever encore et perdre deux armées 
nouvelles avant que les destins de ce 
boulevart de l’Italie ne fussent accom- 
plis. 

kilmaine, d’origine irlandaise, était 


un excellent oGIcier de cavalerie : il 
avait du sang-froid, du coup-d’œil ; il 
était très propre à commander des 
corps d’observation détachés, à toutes 
les commissions délicates qui exigent 
du discernement, de l’esprit et une 
tête saine. Il avait été employé, en 
prairial, contre le faubourg Saint-An- 
toine. Lors de la campagne d’Italie il 
avait environ cinquante ans. Il rendit 
des services importans à l’armée dont 
il eût été un des principaux généraux 
sans la faiblesse de sa santé. Il avait 
une grande connaissance des troupes 
autrichiennes ; familier avec leur tac- 
tique, il ne s’en laissait point imposer 
par les faux bruits qu’elles sont dans 
l’habitude de répandre sur les derriè- 
res d’une armée, ni par leurs têtes de 
colonnes qu’elles jettent sur les com- 
munications dans tontes les directions, 
pour faire croire à la présence de 
grandes forces où elles ne sont pas. 
Ses opinions politiques étaient très 
modérées. 


CHAPITRE XI. 

PRÉCIS DES OPÉRATIORS DES ARIIÉBS 
DE SAHBRB-ET-MBCSE BT DD RHIN, 
EN ALLEMAGNE, PENDANT L’ ANNÉE 

1796. 

Quartier d'hiver en I7S6.— Les année* au- 
trichiennes d’Aliemafcne détachent trente 
mille hommes en Italie. — Marches et 
combats pendant juin.— L’armée do Rhin 
arrive sur le Necker. le 18 juillet. — L’ar- 
mée de Sambre-et-Henie arrive sur le 
Mein, le la juillet.— Marche de l'armée 
de Sambre-el-Mtose, dn Mein à la Nash ; 
position qn'elle occupe an 21 aoOt. — 
Matchs do l'armoe du Rhin, da Necker 
au Lech; bataille de .Néresbeim (1 1 aoUt); 
position qn'elle occupe au 23 août. — 
Manœuvre du prince Charles contre l'ar- 
mée de Sambre-el-Menae ; bataille d'Am- 
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b«rg (24 aofit) ; retraite précipitée de 
cette armée; bataiile de 'Wanaboarg 
(3 Mptcinlire) ; elle campe aur le Latan 
(le 10 ieptembre] ; le 20, elle repaue le 
RUd ; marcbci et cootre-marchet de 
l’armée dn Rhin, pendant aeplembre ; 
aa retraite.— Bataille de Biberach (le 2 
octobre). — Siège de Kebl et de la tète de 
pont de Uiuiiiigtie. — Obeerrationa. 

S 1". 

La Prnsse avait condn sa paix avec 
la répnbliqae, en avril 1795. Une 
convention, signée le 17 mai suivant, 
avait réglé la conduite que les ar- 
mées belligérantes tiendraient dans 
les provinces prussiennes qu’elles 
seraient obligées de traverser. Mais 
cette convention ayant donné lieu 
à beaucoup de discussions, il fut sti- 
pulé, le 5 août 1799, à Berlin, que 
partant de Wesel sur le Khin, une 
ligne suivrait les frontières des mon- 
tagnes de la Thuringe ; qu’aucune ar- 
mée belligérante ne pourrait la tra- 
verser ; que les pays du roi de Prusse 
et des princes allemands qui auraient 
adhéré à cette confédération prus- 
sienne, et qui étaient situés au sud de 
cette ligne, seraient neutres; que 
cependant les armées belligérantes 
pourraient les traverser en payant 
les fournitures qu’elles exigeraient, 
mais sans qu’elles pussent y construire 
aucun retranchement. 

Pendant l’été de 1795, les Autri- 
chiens agirent sur le Rhin avec deux 
armées : l’une dite dn Bas-Rhin , 
sous le commandement dn feld-maré- 
chal Clairfaith r l’antre dite du Haut- 
Rhin, sons le commandement du ma- 
réchal Wurmser. A la première, les 
Français opposèrent l’armée de Sam- 
bre-et-Mense, commandée par le gé- 
néral Jourdan. A la deuxième, ils op- 
posèrent l’année duRhin, commandée 
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par Pichegrn, qui occupait des lignes 
de circonvallation autour de Mayence. 
Malgré la défection de la Prnsse, cette 
campagne se termina à l’avantage 
des Autrichiens. En octobre, ils for- 
cèrent les lignes de contrevallation de 
Mayence, y prirent une grande quan- 
tité d’artillerie de campagne, et re- 
poussèrent Pichegrn dans les lignes 
de Weissembonrg. Les hostilités se 
terminèrent par une suspension d’ar- 
mes, signée le 23 décembre 1795, par 
laquelle il fut stipulé : 1* que l’armée 
de Sambre-et-Mense occuperait la place 
de Dusseldorf, ayant ses avant postes 
trois lieues en avant sur la rive gau- 
che de la Wipper ; que de là sa ligne 
suivrait la rive gauche du Rhin jus- 
qu’à l'embouchure de la Nahe, près 
de Bingen, d’oû elle remonterait la 
rive gauche de la Mahe jusqu’aux 
montagnes, gagnerait les frontières de 
l’Alsace, suivrait les lignes de Weis- 
sembourg, d’où le Rhin formerait la 
limite jusqu’à Bàle ; 2° que les Autri- 
chiens auraient leurs avant-postes sur 
la rive gauche de la Sieg, rivière qui 
débouche dans le Rhin vis à vis Bonn, 
que les pays entre la 'Wipper et la 
Sieg, seraient neutres ; que de l’em- 
bouchure de la Sieg, la ligne autri- 
chienne suivrait la rive droite du Rhin 
jusqu’à l'embouchure de la Nahe, 
d’où elle passerait le Rhin près de 
Bingen, et remonterait la rive gauche 
de la Nahe jusqu’aux montagnes ; les 
Autrichiens occupant aussi Mayence 
et tous les pays sur la rive gauche dn 
Rhin jusqu’à Weissembourg, d’où 
leur ligne repasserait sur la rive droite 
et la suivrait jusqu'à Bàle. Ces arran- 
gemens convenus, Jourdan porta son 
quartier-général dans le Hundsruck; 
Pichegrn à Strasbourg; Clairfaith à 
Mayence, et Wurmser à Manheim. 

La France et rAatriche n'onbliè- 
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rent , pendant Thivcr , rien de ce 
qu’il fallait faire, pour recruter, habil- 
ler et mettre dans le meilleur état 
possible leurs armées. Les succès de 
la campagne passée avaient fait naître 
de grandes espérances au cabinet de 
Vienne. Il rappela Clairfaitli et le 
remplaça par l'archiduc Charles. Le 
général Pichegru donnait des inquié- 
tudes an gouvernement français; les 
opérations qui avaient causé les mal- 
heurs de la fin de la campagne étaient 
si fausses, qu’on les attribuait à la 
trahison; cependant le directoire n’en 
avait pas de preuves; il n’osait se Hier 
sur une pensée si aflligeante, mais il 
saisit la première occasion pour ôter 
ce général de l’armée; il le nomma 
ambassadeur en Suède. Pichegru re- 
fusa cette mission diplomatique et se 
relira dans ses terres. Moreau fut 
nommé général en chef de l’armée 
du Khin, et en prit le commandement 
le 23 mai 1796. 

§ 11 . 

Cependant la campagne s’était ou- 
verte en Italie dés le mois d’a^ril; 
les batailles de Montenotte, de Mil- 
lésime, de Mondovi, avaient décidé 
le roi de Sardaigne à signer la con- 
vention de Cherasco, et à quitter la 
coalition. Ces nouvelles étonnèrent 
d'autant plus le conseil aulique, qu’il 
avait plus compté sur les talens et 
la réputation du général Beaulieu. Il 
ordonna olors à l’archiduc de dénon- 
cer l'armistice et de commencer les 
hostilités sur le Rhin, soit pour em- 
pêcher les Français de renforcer leur 
armée au-delà des Alpes, soit pour 
faire dans l’esprit des peuples uno 
diversion qui détournât rattention 
des désastres d’Italie. £n partant de 
Paris, à la Un de février. Napoléon 


avait reçu la promesse que, dans le 
courant d'avril, les armées de Sarabre- 
et-Meuse entreraient en campagne; 
cependant, à la fin de mai, elles étaient 
encore dans leurs quartiers d’hiver. 
Toutes les victoires que remportait 
l’armée d'Italie, tous les pas en avant 
qu’elle faisait, rendaient plus urgente 
et faisaient sentir davantage la néces- 
sité que les armées françaises du llhin 
entrassent en action. Sous divers pré- 
textes, on en éloignait le moment; 
mais enlin l'imprudence de l’ennemi 
fit ce que le gouvernement français 
n’avait pas eu la sagesse d’ordonner. 
Moreau, qui était à Paris, n’eut que 
le temps de se porter à Strasbourg. 
Toutes les troupes cantonnées sur la 
.Moselle, la Sarre et la Meuse, se mi- 
rent en mouvement, et le premier 
juin, les hostilités recommencèrent. 
Sur ces entrefaites, les nouvelles de 
la bataille de Lodi, du passage du 
Mincio, de la bataille de Borglictlo, 
de l’investissement de Mantoue, de 
l’arrivée du quartier-général de l’ar- 
mée française à Vérone, ajant ses 
avant-postes sur les montagnes du 
Tyrol, firent changer les dispositions 
de la cour de Vienne. Celle armée, 
disait-on, ulieminait à vol d’oiseau, 
aucun obstacle ne l’arrêtait; il était 
important de réprimer son audace. 
Wurmser reçut ordre de se porter en 
Italie avec trente mille hommes de 
l’armée du Haut-Rhin, afin de servir 
de réserve aux débris de l’armée de 
Beaulieu, qui se reformait dans le 
Tyrol, la Carinthic et la Carniole; de 
pouvoir marcher au secours de .Man- 
touc, avant que culte place n’eût suc- 
combé; et de reconquérir les élals 
héréditaires de la Lombardie, dont 
la conservation importait davantage 
que des conquêtes hasardeuses en 
France. L’empereur réunit, sous le 
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commnndemcnt de l’ardiidar, ses deux 
armées du Rhin, Ini ordonna de ne 
pas commencer les hostilités, de laisser 
subsister l'armistice. Mais cet ordre 
vint trop tard, seulement denx heures 
avant que les hostilités commenças- 
sent. L'archiduc, afTaibli du détache - 
ment de Wurmser, renonça à tous 
les projets de conquêtes qu'il avait 
conçus, et borna son ambition à dé- 
fendre le passage du Rhin et à cou- 
vrir l'Allemagne. Il avait sons scs 
ordres: 1* l'nrmée du Bas-Rhin, sous 
le général d'artillerie Wartensleben, 
et les fcld-maréchaux-lieutenans Kray, 
Wcrneck, Hoize, Grabcr, Colloredo- 
Mels, Staader et Lindt ; sa force était 
de cent un bataillons, soi\ante-onze 
mille hommes d'infanterie, cent trente- 
neuf escadrons, vingt-deux mille sept 
cents hommes do cavalerie ; total 
quatre-vingt-treize mille sept cents 
hommes, avec lesquels il devait four- 
nir aux garni.sons d'Ehrenbreitstein, 
de Mayence, de Manheim ; 2* l'armée 
du Haut-Rhin sous le commandement 
du général d'artillerie Latour, après 
le départ de Wurmser, et sous ceux 
des feld-maréchaux-licutenans Star- 
ray, Frœlich, le prince de Furstem- 
berg, Reuss, Riesch et le prince de 
Condé. Sa force était de cinquante- 
huit bataillons, soixante-cinq mille 
hommes d'infanterie; cent vingt es- 
cadrons, dix-huit mille hommes de 
cavalerie; total quatre-vingt-trois mille 
hommes : les forces totales de l'Au- 
triche, sur le Rhin, étaient ainsi de 
cent soixante-seize mille sept cents 
hommes au mois de mai ; mais le dé- 
part de trente mille hommes de cette 
armée pour l'Italie, sans compter le 
premier détachement de six mille 
hommes, réduisirent ü cent cinquante 
mille hommes l'armée de l'archiduc. 
Les deux armées françaises réunies 


comptaient plus de cent cinquante 
j mille combattans ; celle de Sambre- 
et-Mcnsc était de soixante-cinq mille 
hommes d'infanterie, onze mille de 
cavalerie, total soixante-seize mille 
hommes; celle de Rhin-et-Moselle, 
soixantc-onze mille hommes d'infan- 
terie, six mille cinq cents de cavalerie, 
total soixante-dix-sept raille cinq 
cents hommes. La première était 
divisée en trois corps, la gauche sous 
Kléber, formée par les divisions Collaud 
et Lefebvre, était sur la droite du 
Rhin, à Dusseldorf ; le général en chef 
Jourdan était dans le Hunsdruck, avec 
le centre, formé par les divisions 
Championnet, Grenier et Bernadotte ; 
la droite sous les ordres de Marceau, 
était composée de sa division et de 
celle déponent; le général Bonnaud 
commandait la réserve. L'armée de 
Rhin-et-Moselle était formée en trois 
corps ; Desaix commandait la gauche, 
il avait les divisions Baupuis et Delmas; 
Saint-Cyr commandait le centre, divi- 
sions Duhesme et Taponnier ; Ferino 
commandait la droite, divisions La- 
bordeet Tharreau; le général Bonreier 
commandait la réserve de cavalerie. 

§ III. 

Le premier juin, Kléber partit de 
Dusseldorf avec son corps d'armée, 
fort de vingt-quatre bataillons et de 
vingt escadrons, arriva le 2 sur la Sieg, 
passa cette rivière après un combat 
d'avant-garde, enleva la position de 
Ukerath ; le i, il attaqua le prince de 
Wurtemberg, campé avec un corps 
de quinze mille hommes sur les hau- 
teurs d'Altenkirchen, le battit, lui 
prit deux mille hommes, quatre dra- 
peaux, douze pièces de canon et sc 
porta sur la Lahn. Le général en chef 
Jourdan passa e Rhin à N-.uwied et 
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joignit sa gauche sur la Lahn. Marceau 
leva son camp de Dergelfed et se 
porta devant Mayence. Le prince 
Charles tira un détachement de huit 
mille hommes du Haut-Rhin et marcha 
sur l'armée de Sambre-et-Meusc. Il 
attaqua le 15 juin, battit à Wetziar 
la division Lefebvre, lui prit un dra- 
peau et sept canons; Jourdan aban- 
donna le projet qu’il avait annoncé de 
livrer bataille le 17 juin; il se mit de 
tous cétés en retraite. Il repassa le 
Rhin sur les ponts de Cologne et de 
Neuwied, avec une partie de son ar- 
mée, dirigeant Kléber sur Dusseldorf. 
Poussé vivement par l’ennemi, ce 
général fut obligé de recevoir, le 19 
juin, à Altenkirchen, un combat dont 
il se tira arec honneur; et sans 
éprouver une perte sensible, il rega- 
gna sa position à Dusseldorf. 

Lorsque Wurmser avait mis en 
marche son détachement pour l’Italie, 
il avait resserré sa position, placé sa 
gauche au Rhin, ù la petite ville de 
Franckenthal qu'il avait retranchée, 
et sa droite aux montagnes. Moreau 
le flt attaquer par Desaix etSaint-Cyr; 
le premier manœuvra entre le Rhin et 
les montagnes ; le second par Hom- 
bourg et Deux-Ponts. Le 15 juin après 
un combat assez chaud, l’arricre-gardc 
autrichienne fut culbutée et obligée de 
se retirer dans la tête du pont de .Man- 
heim ; elle perdit un millier d’hom- 
mes, mais ce petit succès n’équivalait 
pas à l’échec qu’éprouvait, pendant 
ce temps, l’armée de Sambre-el- 
Meuse. 

S IV. 

Le gouvernement français sentit 
enfin que les manœuvres de Moreau 
sur a rive gauche du Rhin, n'élaient 
d’aucun secours à l’armée de Sambre- 


et-Meuse ; il lui ordonna de passer le 
Rbin : le 21 juin, à deux heures du 
matin, Desaix, avec deux mille cinq 
cents hommes, s’empara de l’ile d’Er- 
Ihen-Rhin, et dans le courant de la 
matinée enleva Kehl ;il prit huit cents 
hommes et douze pièces de canon. Le 
soir, il commença à construire un 
pont de bateaux, qui fut achevé le 15 
à midi. Dans cette journée, ces deux 
divisions, la réserve de cavalerie, le 
quartier-général et une division de 
Férino, passèrent sur la rive droite; 
total quarante mille hommes. Le gé- 
néral Saint-Cyr, avec ses deux divi- 
sions, resta sur la rive gauche, vis-à- 
vis la tête de pont de Manheim ; une 
division de Férino sur le haut Rhin. 
Le général Starray, avec vingt-six ba- 
taillons, dont faisait partie l’armée de 
Condé et le contingent de Souabe, 
était chargé de la garde du Rhin, de- 
puis la Suisse jusqu’à Kastadt ; Latour, 
avec vingt -deux bataillons, était à 
Manheim; il gardait de Rastadt au 
Mein, et occupait, sur la rive gauche, 
la tête du pont de Manhein. Les trou- 
pes de Starray étaient disséminées le 
long de la rive droite. Il avait deux 
petits camps, chacun de six mille hom- 
mes, placés à peu de lieues de Kehl, 
l’un à Wilsteett, l’autre près d’Offem- 
bourg. Le 26, Férino remonta le Rhin, 
se porta sur le camp de Wilsteett, le 
28, sur celui d’Offembourg : l’ennemi 
les évacua. Dans le même temps, 
Desaix, avec son corps et la réserve 
de l’armée, se portait sur le Renchen, 
où le général Starray était en position 
avec dix mille hommes. Il l’attaqua 
vivement, le força, lui prit dix pièces 
de canon, douze cents hommes, et le 
poursuivit Jusqu’à Rastadt, où le gé- 
néral Latour venait d’arriver de Man- 
heira avec vingt-cinq mille honuues, 
et de prendre position derrière la 
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Harg. Maig aosgitôt que Saint-Cyr fut 
instruit du mouvement de l’ennemi, 
de Manheim sur le haut du Rhin, il le 
suivit sur la rive gauche, passa le pont 
de Kehl, se porta sur Freudenstadt, 
enleva les redoutes placées sur le mont 
Kniebis, et força le passage de la 
Murg, après un combat fort vif qui 
dura toute la journée. Le 15 juillet, le 
général Latour se replia sur l’Alb, 
ayant perdu mille hommes. Le quar- 
tier-général français fnt porté à Ras- 
ladt. Pendant ce temps, Férino s’empa- 
rait de la KenUig, remontant le Rhin, 
et à mesure qu’il avançait, les brigades 
qui étaient en position sur la rire gau- 
che, passaient ce fleuve et grossissaient 
son corps d’armée. 

L’archiduc ayant appris leiS4jnin, le | 
passage du Rhin à Kehl, partit à la tète 
de vingt-qnatre bataillons et deux es- 
cadrons pour se porter au secours de 
son armée du haut Rhin, laissant, 
pour observer Jourdan, trente-six 
mille hommes sous les ordres de 
Wartensleben, et vingt-six mille an 
camp retranché de Uechtxheim, pour 
couvrir Mayence. Il rallia le général 
Latour derrière l’Alb ; il se trouvait 
avoir sous ses ordres qoqrante-cinq 
bataillons et quatre-vingts escadrons : 
savoir, à sa gauche, dans les monta- 
gues, sous le général Keim, dix-neuf 
bataillons, dix- neuf escadrons; an 
centre, devant Ettlingen, treixe batail- 
lons, vingt-huR escadrons; à sa droite, 
sous le général Latour, dix bataillons, 
vingt-neuf escadrons ; et trois batail- 
lons, quatre escadrons en observation. 
Avec des forces si considérables, il 
avait le projet d’attaquer, le 10, l’ar- 
mée française et de la jeter dans le 
Rhin ; Mais le général Moreau le pré- 
vint. Le 9, Saint-Cyr força le Roten- 
sohl, battit Keim, jeta les Saxons sur 
le Necker. L’arcÛduc prévenu fit 


marcher son centre et sa droite contre 
Desaix. Celui-ci soutint les eiforts de 
l’archiduc ; il paya d’audace, se main- 
tint la plus grande partie du jour, fit 
sa retraite le soir sur une position un 
peu en arrière. Cette vigoureuse ré- 
sistance en imposa à l'ennemi qui, 
craignant d’étre coupé par le général 
Saint-Cyr qui déjà était arrivé à 
Nauenbourg, battit en retraite, le 10, 
sur Pforzheiro, après avoir détaché dix 
bataillons pour compléter les garni- 
sons de Philipsbourg et de Manheim. 
Le lendemain, il continua sa route 
sur Stuttgard, où il passa le Necker, 
poursuivi par le général Saint-Cyr. 
De son cèté, le général Férino avait 
forcé la position de Biberach sur la 
Kintzig, traversé la Forèt-Noire et 
étaitarrivéà Willingen; l’ennemi avait 
entièrement évacué tout le pays entre 
lu Rhin et les montagnes Noires ; les 
villes forestières avaient reçu garni- 
son française. 

§ V. 

Aussitôt que l’on sut au quartier- 
général de Sambre-et-Meuse que l’ar- 
mée du Rhin avait effectué son pas- 
sage, le général Kléber partit de nou- 
veau le 29 juin de Dusseldorf; il fut 
rejoint par la division Grenier , qui 
passa le Rhin à Cologne, il eut un 
combat à Lirobourg; le 8 juillet, il 
passa la Labn. Le général en chef 
Jourdan, avec le reste de l’armée, le 
joignit par le pont de Neuwied, poussa 
le général Wartensleben, eut des af- 
faires d’avant-garde d’une médiocre 
importance, et passa la Lahn sur trois 
colonnes sur les ponts de Giessen, de 
W’etziar et de Leun. Il eut un combat 
fort vif à Fricdberg, battit l’ennemi, 
passa la Nidda, déboucha dans les plai- 
nes du Mein, prit position devant 
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Francfort, et accorda à Wartensle- 
bcn une suspension d'armes de quel- 
ques jours, pour traiter de la reddition 
de Francfort, qui ouvrit ses portes; 
mais cela donna à l'ennemi le temps 
de gagner deux marches, et d'arriver 
sur le haut Mein. Francfort était bien 
armée, bien approvisionnée en muni- 
tions de guerre et de bouche. Le fort 
de Kœnigstein, situé à une marche de 
Francfort sur la grande chaussée de 
Cologne, se rendit le 21 juillet ; il y 
avait quatre-vingt-treize pièces de 
canon et cinq cents hommes de garni- 
son. 

S VI. 

Jourdan ayant reçu ses instructions 
du gouvernement, laissa Marceau avec 
trente mille hommes devant les places; 
et seulement avec six divisions, for- 
mant cinquante mille hommes, il s'a- 
vança dans le cœur de l'Allemagne. Il 
suivit la lisière des montagnes de la 
Thuringe, qui borde la Saxe, et s'éloi- 
gna ainsi du Danube. Le 21 juillet, 
son avant-garde entra dans Schwein- 
furt. Le quartier-général y arriva le 
26. Wurtzbourg et sa citadelle, occu- 
pées par trois mille hommes des trou- 
pes du prince-évêque, capitulèrent le 
3 août. Le général Wartensleben, 
avec trente-un mille hommes, se 
retira sur Bamberg, sans opposer de 
résistance. L’armée de Sambre - et- 
Mense le suivit, passa la Bednitz a 
Bamberg, le battit au combat de For- 
cheim, le 6 août, ce qui le décida à se 
retirer derrière la Wils. Le quartier- 
général français s'établit, le 11 août, 
à Lauf. Le fort de Rothemberg, placé 
sur la chaussée de Bayrenth à Âmberg, 
capitula : il y avait quarante -trois 
bouches à feu. Le 15 août, les Français 
marchèrent sur Solzbach et Amberg ; 


V- 

ils se battirent toute la journée, qua- 
tre divisions furent engagé^; l’enne- 
mi évacua ses positions de la Wils et 
se retira derrière la Naab é Schwart- 
zenfeld, s’éloignant toujours davantage 
de l'armée de l'archiduc. Le 19, l'ar- 
mée française était au-delà de la Wils ; 
le général Bernadotte fut détaché à 
Neumarck sur la chaussée de Ratis- 
bonne à Nuremberg, à dix lieues de 
Ratisbonne : les deux armées étaient 
maîtresses de la rive gauche du Danu- 
be, elles pouvaient se considérer com- 
me réunies. Le 20, le général en 
chef, avec cinq divisions, se porta sur 
la Naab ; l’ennemi soutint un combat 
très chaud sur les hauteurs do Wolfe- 
ring, mais il les évacua dans la nuit, 
te 21 août, la position de l’armée de 
Sambre-et-Meuse était la suivante : le 
quartier-général à Amberg ; cinq divi- 
sions (quarante 'mille hommes) bor- 
daient la Naab, ayant devant elles l’ar- 
mée de Wartensleben ; sur la droite, 
à dix lieues, était détachée la division 
Bernadotte ( sept mille hommes) , ob- 
servant la route de Ratisbonne. Mar- 
ceau avec trois divisions ( trente mille 
hommes), bloquait Mayence, Ebren- 
breitstein, et gardait le Mein. La Naab 
est une petite rivière qui se jette dans 
le Danube à une lieue au-dessus de 
Ratisbonne. La ligne d'opérations de 
l’armée de Sambre-et-Meuse était par 
Lauf , Nuremberg , Bamberg , et 
Wurtzbourg ; elle n'avait aucune com- 
munication avec l’armée dn Rhin, 
quoique les deux armées fassent maî- 
tresses de la rive gauche du Danube, et 
qu'elles fussent placées entre l’armée 
de l’archidnc et celle de Wartens- 
leben ; elle était à une marche des 
frontières de la Bohême. Les combats 
d’ Amberg et de Wolfering avaient été 
très meurtriers. Le champ de bataille 
était resté, aux Français ; du reste, les 
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pertes des deux armées avaient été à 
peu près égales ; le nombre des prison- 
niers de part et d'autre n'avait pas 
dépassé deux à trois cents hommes. 
C'étaient les seuls événemens, et par 
eux-mèmes insignifians, qui eussent 
eu lien depuis le départ de Francfort. 

S Vil. 

L’armée du Rhin avait passé le 
Nccker le 23 juillet, et suivait le prin- 
ce Charles par les deux chaussées de 
Gmünd sur la gauche et de Goppin- 
gen sur la droite ; ces deux chaussées 
qui suivent, la première la vallée de 
la Rembs, et la seconde, la vallée de 
la Wils, traversent les montagnes de 
l'Alb, appelées les Alpes wurtember 
geoises. Les mouvemens de l'armée 
du Rhin furent lents, ce qui Fit pen- 
ser au prince Charles qu'elle n'était 
pas décidée à agir sérieusement au- 
delà du Necker, et lui firent prendre 
position sur le plateau de Weissens- 
tein. Mais le 23 juillet, Desaix, étant 
arrivé à Gmünd, poursuivit, l'épée 
dans les reins, l'arrière-garde enne- 
mie et engagea un comb.it à Aalen, 
où il fit cinq cents prisonniers. Le 
môme jour, Saint-Cyr, qui débouchait 
par la chaussée de droite, arriva à 
neydenheim sur la Brentz. Le 5 et 
le 8 août, des combats d'avant-garde 
eurent lieu avec des succès variés et 
la perte de quelques centaines d’hom- 
mes. Le contingent saxon abandonna 
l'armée autrichienne et retourna en 
Sa.\e. 

Cependant le prince Charles consi- 
dérant que les armées françaises n'é- 
taient séparées que par trois marches 
et allaient opérer leur jonction sur 
l’AUmnlh, se décida à risquer une 
bataille pour s'y opposer. Son arrière- 
garde devint son avant-garde; il la 


poussa à Eglingcn, où elle fut atta- 
quée par les Français qui la culbutè- 
rent et lui firent trois à quatre cents 
prisoiiiiicrs: mais le 11, à la pointe 
du jour, toute l'armée autrichienne 
déboucha sur huit colonnes. L'armée 
française était en avant de Neresheim, 
où elle occupait un front de huit lieues ; 
elle avait présens quarante-huit ba- 
taillons et soixante-six escadrons (qua- 
rante-cinq mille hommes], Duhesme, 
avec six mille hommes, formait la 
droite appuyée à la Brentz, à deux 
lieues du Danube ; Taponier était au 
centre ayant neuf bataillons sur les 
hauteurs de Dunstclkingen, trois à 
Dischiiigen un peu en arrière. Baupuy 
formait la gauche en avant de Schweiii- 
dorf. Delmas, avec huit mille hommes, 
formait l'avant-garde; il était à Bop- 
lingen. Les trois colonnes de gauche 
de l’archiduc débouchèrent, deux par 
Dischingen et Dillingen, et attaquè- 
rent en front et en queue Duhesme, 
le séparèrent du centre et le jetèrent 
une marche en arrière, dans le temps 
que la troisième, commandée par le 
général Frœlich, passait le Danube A 
Ulm, et prenait l’armée française par 
derrière. Le quartier-général français, 
les parcs, les administrations, furent 
chassés d'Heidenheim: ils se sauvèrent 
sur Aalen. Ainsi dès le commence- 
ment de la bataille, l’armée française 
était tournée, coupée, avait perdu sa 
ligne d'opération ; le désordre était 
dans ses parcs et réserves. Ce résultat 
était quelque chose; mois les trois 
colonnes, qui avaient été employées 
pour l'obtenir, se trouvant à trois 
lieues du champ de bataille, ne pou- 
vaient prendre part à l’action. Les 
deux colonnes de droite débouchèrent 
par la chaussée de Nordiingen, passè- 
rent entre favant-garde et la gauche, 
et attaquèrent l’extrémité de la ligne 
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de batail le où commandait le général 
Gazan ; les trois colonnes dn centre, 
qui formaient l'attaque principale, 
dirigée par l’archiduc en personne, 
étaient fortes de dix-neuf bataillons 
et de vingt-quatre escadrons ; elles 
débouchèrent d’Aufhausen, culbutè- 
rent les postes de Saint-Cyr qui ne 
s’attendait pas à une attaque aussi 
brusqne'et occupait encore la po- 
sition où il s’était trouvé la veille an 
soir en terminant le combat d'Églin- 
gen. Il les rallia sur les hauteurs de 
Dnnstelkingen ; tous les efforts de 
l’archiduc furent vains pendant tout 
le reste de la journée pour forcer ces 
positions. De part et d’autre, la perte 
fut de six à sept mille hommes. A la 
nuit, l'archiduc reploja sa droite sur 
le chemin entre Nordiingen et Dona- 
werth au camp de Mœrdingen, et sa 
gauche à Dillingen sur le Danube. 
Le centre coucha sur son champ de 
baunic ; une petite colonne française 
reprit Ileidcnheim et rétablit les 
communications de l'armée, ce qui 
décida Moreau à rester sur le champ 
de bataille pour ramasser ses blessés , 
préparer sa retraite, ou marcher en 
avant, suivant les renseignemeos ul- 
térieurs qu'il recevrait. Il était vain- 
queur , l’armée de Sambre-et-.Meuse 
avait déjà pas.sé la Kednilz et parais- 
sait se diriger par Amberg sur Ratis- 
bonne ; elle avait plusieurs marches 
sur le prince Charles, qui, n'ayant pas 
réussi, dans la journée du 11, à culbu- 
ter l'armée française et à lo jeter dans 
les déniés des montagnes de l'Alb, 
n’avait plus un moment à perdre pour 
ne pas se trouver enveloppé ; il lit sa 
retraite dans la nuit, regardant la jonc- 
tion des deux armées comme faite , 
et renonçant à s’y opposer, puisqu'il 
leur abandonna la rive gauche du 
Danube, la Waruilz, l’AUmulb, et re- 


passa le Danube et le Lecb ; la campa- 
gne paraissait perdue pour les Autri- 
chiens. 

Pendant ce temps le général Féri- 
no, avec vingt-trois bataillons et dix- 
sept escadrons, le tiers de l’armée, 
après avoir traversé les montagnes de 
la forêt Noire, s’était emparé de Lin- 
dau et de Bregents sur le lac de Cons- 
tance, on il avait laissé sept bataillons 
et trois escadrons, sous les ordres do 
général Laborde, pour observer les 
débouchés du Tyrol, et s’était avancé 
par Stockach, avec seize bataillons et 
quatorze escadrons, sur Memmingen. 
Le 13 , le général Abattuci, qui com- 
mandait son avant-garde, attaqua le 
corps de Hindelheim et en détruisit 
plusieurs régimens ; après quoi il 
rejoignit l’armée du Rhin et forma 
sa droite sur le Lech. 

S vm. 

Le général Moreau resta plusieurs 
jours sur son champ de bataille de 
Néresheim; il marcha enfin sur Do- 
nawerth : mais il rétrograda sur Ho- 
chstet sans même envoydr un parti de 
cavalerie sur l'Altmulh, pour essayer 
d’opérer sa jonction avec l’armée de 
Sambre-et-Meuse. Cette hésitation, 
ces fausses manœuvres inspirèrent 
confiance à l’archiduc ; il vit qu’il pou- 
vait encore, ce qu’il n’espérait plus, 
s’opposer à la réunion des deux ar- 
mées. Il laissa derrière le Lech le 
général Latour avec trente bataillons, 
pour contenir et retarder les mouve- 
mens de l’ariiiée du Rhin, et avec un 
détachement de trente mille hommes, 
infanterie, cavalerie, artillerie, il pas- 
sa le Danube et se porta sur la chaus- 
sée de Nuremberg. Le 22 août, il at- 
taqua Bernadotte dans sa position en 
avant de Neumarck, le poursuivit dans 
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Lanf et Nuremberg, le jeta sur For- 
cheim. Le général Warteusleben se 
mit sur-le-champ en mouvement, 
et repassa la Naab. L'armée de Sam- 
bre-et-Meuse se retira sur Amberg et 
Suizbach ; mais attaqué dans cette po- 
sition , en front, par Wartensleben, 
en flatic et sur les derrières par on dé- 
tachement de l'armée du prince Char- 
les, son général ne jugea pas devoir 
risquer une aflaire sérieuse. Sa retrai- 
te était devenue fort diflirile ; il avait 
perdu sa ligne de communication, la 
chaussée de Lauf à Nuremberg ; il 
manu'uvra à travers des montagnes 
et des chemins à peine praticables aux 
voitures ; son artillerie, ses charrois en 
furent fort désorganisés. Ces marches 
précipitées et sans ordre inOuèreiit sur 
la discipline de l’armée, qui, le 2G, ar- 
riva à Forcheim, la gauche à Ébermens- 
tadt, où elle séjourna le 28. Son géné- 
ral médita plusieurs opérations oOén- 
sives ; mais que la rapidité de la mar- 
che du prince Charles, les démonstra- 
tions offensives qu’il faisait «ur scs der- 
rières, ne lui permirent pas d'exécu- 
ter: car déjà l’ennemi avait jeté une 
division sur Bamberg, avait porté l'a- 
larme au quartier-général, mis le dé- 
sordre dans les parcs et dans les admi- 
nistrations, intercepté la route de 
Bamberg à Schwienfurtb, où l'armée 
ne put arriver, le 31 août, qu'en fai- 
sant pendant trois jours des marches 
forcées, et après s’élre ouvert le che- 
min à la baïonnette-, elle séjourna 
dans cette ville, elle en avait besoin. 
Wurtzbourg était occupé par le géné- 
ral Hotze qui avec sa division blo- 
quait la citadelle, où était enfermé 
le général Bellement, commandant de 
l’artillerie, avec huit cents hommes ; il 
était soutenu par la division Starray. 
L’archiduc avec le reste de l’armée 
était à une marche en arrière. Jour- 
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dan profita de cette dissémination de 
l’armée ennemie, et résolut de s'ouvrir 
la route de Wurtzbourg. Le 2 septem- 
bre avant midi, il se mit en marche ; 
il attaqua, le lendemain 3, le prince 
Charles. Kray et Wartensleben arri- 
vèrent pendant la bataille ; ils lui 0 |>- 
posèrent quarante mille hommes et 
douze mille de cavalerie. Les Fran- 
çais n'étaient que trente mille; ils 
perdirent la bataille. Ils avaient laissé 
la division Lefebvre à Schnienfurth. 
Jourdan fit sa retraite sur Arnstein 
et la Lahn, où il arriva le 10 septem- 
bre, ses troupes harassées de fatigue 
et fort démoralisées ; il établit son 
quartier-général à Wetziar. Depuis le 
22 août il avait eu à combattre les ar- 
mées de Wartensleben et de l’archiduc, 
qui offraient soixante-huit mille com- 
bütlans; il n’en avait que quarante- 
quatre mille. Arrivé sur la Lahn, il Ot 
sa jonction avec Marceau et une divi- 
sion de dix mille hommes, qui loi 
arriva de la Hollande ; il se trouva 
alors supérieur à son ennemi. En 
quinze jours il avait perdu toutes ses 
conquêtes en Allemagne par le seul 
résultat des manœuvres de son enne- 
mi, et par celui de la perte de la 
bataille de Wurtzbourg; mais tout 
pouvait se réparer encore, tout por- 
tait à croire que le sort de la campa- 
gne devait changer et se terminer en 
notre faveur. 11 conçut bien ce qu’il 
avait à faire, mais il manqua dlactivité 
et de résolution. Il se laissa prévenir 
sur la Lahn et rejeter au-delà du Khin. 
Le brave Marceau fut tué au com- 
bat d’Altenkirken ; Kléber et Colaud 
avaient été renvoyés de l’armée pour 
insubordination. 11 dissémina l’armée ; 
partie passa le Rhin, la division Lefeb- 
vre occupa le camp de Dusseldorf. 
Peu après Jourdan quitta le comman- 
dement; mais par une singularité 
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difficile à expliquer, le directoire te 
remplaça par Beurnonville, homme à 
peine capable de remuer un bataillon. 
L’nrchiduc quitta les bords de la Lahn, 
avec douze mille hommes, pour se 
porter contre l’armée de Rhin-et-Mo- 
selle, qui était toujours en Bavière, 
laissant le général Wernech avec cin- 
quante mille hommes pour observer 
l’armée de Sambre-et-Meuse. 

§ IX. 

Le 23 août, douze jours après la ba- 
taille de Néresheim, l’armée frapçaise 
de Ithin-el-.Moselle passa enfin le Da- 
nube, et se porta sur le Lech. Le gé- 
néral Desaix, formant la gauche, 
arrive vis-à-vis Rain a l’embouchure 
du Lech j le centre, sous les ordres de 
Saint-Cyr, était à Augsbourg, et la 
droite, commandée par Kérino, était 
vis-à-vis Landsberg. Le lieutenant-gé- 
néral Latour, chargé de défendre le 
passage du Lech, avait placé trois ba- 
taillons dans Ingolstadt, une division de 
huit bataillons, vingt escadrons, vis-à- 
vis Rain, défendant le bas Lech. et s’é- 
tait placé, avec, quinze bataillons sur les 
hauteurs de Friedberg vis-à-vis Augs- 
bourg ; le corps de Condé formait la 
gauche vis-à-vis Landsberg. Le le 
général Férino força le passage an gué 
de Hanstetten ; Saint-Cyr passé au 
gué de Lech-Hausen en avant d’Ausg- 
bourg, et Desaix au gué de Langwied. 
Les ponts d’Augsbonrg furent sur le 
champ réparés, et après une vive résis- 
tance, le général Latour fut chassé 
des belles positions de Friedberg; il 
laissa dix-sept pièces de canon et 
quinze cents prisonniers dans les mains 
du vainqueur. Après le passage du 
Lech, la droite de l’armée française se 
porta sur Dachau à trois lieues de 
Munich, ayant son avant-garde sous 


les murs de cette ville; le centre sur 
Ffalfenhoffen et Geisenfeld, avec un 
corps d’observation sur Ingolstadt ; le 
général autrichien porta son quartier- 
général à Landshut snr l’Iser, où il 
réunit son principal corps d’armée ; la 
division du général Nauendorffbuit 
mille hommes), que l’archiduc vait 
détachée pour observer le Danube, 
après la bataille d’Amberg, occupait 
Abensberg, et couvrait Ratisbonne. Le 
corps de Condé occupait Munich ; il 
attendit dans cette position, plusieurs 
jours, le mouvement que ferait le gé- 
néral français; mais voyant qu’il n’en 
faisait aucun, il soupçonna qu'il avait 
passé sur la rive gauche du Danube 
pour suivre le prince Charles; en con- 
séquence, le f septembre, il se porta 
avec toute son armée en plusieurs co- 
lonnes sur Geisenfeld, attaqua la gau- 
che française, et arriva jusqu’à la Paar, 
mais ne tarda pas à être repoussé et 
à apprendre par les prisonniers que 
l’armée n’avait pas bougé, et était 
tout entière sur la rive droite du Da- 
nube; il rentra alors dans ses positions ; 
les pertes furent égales de part et d’au- 
tre dans ce combat. L’ennemi laissa 
un obusier au pouvoir des Français. Le 
7 septembre, le général Moreau se dé- 
cida, sans avoir aucun projet, à mar- 
cher en avant. Le 9, la gauche se porta 
à Neustadt, appuyée au Danube, vis-à- 
vis Abensberg, le centre sur Menburg 
et la droite à Mosbourg. Munich et 
Freysing étaient tombés au pouvoir 
des Français; mais l’ennemi était en 
position sur la rive gauche de Viser. 
Moreau éprouva peu d’obstacles dans 
ce mouvement; il y fit cinq à six cents 
prisonniers. L’ennemi s’attendait à ce 
qu’il se porterait sur Ratisbonne ; mais 
le 8 et le 9 il ne bougea pas, et le 10 il 
battit en retraite pour reprendre ses 
positions, et détacher le général De- 
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saix, avec douze mille hommes, à la 
recherche de l’armée de Sambre-et- 
Meuse, qui alors était à plus de quatre- 
vingts lieues de lui. üesaix passa le 
Danube, dans la nuit du 10 au 11, à 
Neubourg et arriva le 13 à Achstett, 
poussa le 14 à Heydeck, à demi-che- 
min de Nuremberg; là, il apprit en 
détail les événemens qui s’étaient pas- 
sés depuis long-temps, et que déjà 
l’armée de Sambre-et-Meuse était re- 
poussée sur le Rhin : il rétrograda; le 
IG, il rejoignit l’armée sur le Danube. 
Cependant le général Latour, instruit 
du mouvement de Desaix, se porta en 
avant, engagea sur tous les points des 
combats de peu d’importance ; mais 
ayant acquis des renseignemens sur 
la faiblesse du détachement de Desaix 
et la supériorité sur lui des forces sur la 
rivedroite du Danube, il agit avec cir- 
conspection. 

En abandonnant le Rhin, l'archiduc 
avait laissé dans les places de Mayence, 
quinze mille hommes d’infanterie et 
douze cents de cavalerie, d’Ehren- 
breitstein trois cents d’infanterie ; de 
Manheim huit mille huit cents d’infan- 
terie, trois cents de cavalerie ; de Phi- 
lipsbourg deux mille cinq cents d’in- 
fanterie, trois cents de cavalerie. Jour- 
dan avait laissé les divisions Marceau, 
Poncet, Ronnard (vingt-six mille), sur 
le Mein pour bloquer Mayence et 
Ehrenbreitstein. Mais Moreau n’avait 
laissé contre Manheim et Philipsbonrg 
qu’une colonne mobile de deux mille 
huit cents hommes, infanterie, cavale- 
rie, artillerie, sons les ordres du géné- 
ral de brigade Scherb, qu’il avait tirée 
de la garnison de Landau. L’archiduc, 
aussitôt son arrivée sur la Lahn, or- 
donna an général Pétraschde tirer neuf 
bataillons de Manheim et de Philips- 
bonrg, d’attaquer le général Scherb et 
d’enlever les têtes de pont (Je Rehl et 
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d’Buningue. Le général Scherb était 
toujours à Bmchsal ; prévenu à temps 
par des déserteurs, il battit en retraite 
le 13 septembre et se retira sur Kehl 
qui n’était pas encore entièrement ré- 
tabli, Pétrasch l’y suivit et l’attaqua, le 
18, avec des forces quadruples ; mais il 
échoua et perdit beaucoup de monde. 
Ce succès (ies Français fut dû en partie 
au zèle que montra la garde nationale 
de Strasbourg. 

Moreau fut vivement alarmé d’un 
combat qui avait failli loi enlever sa 
retraite ; il sentit la nécessité de s’ap- 
procher du Rhin, il commença sa 
retraite. Il repassa le Lech le jour 
même que Jourdan repassait le Rhin; 
il prit position, le 30, derrière la 
Sdimutter, le 31 derrière la Mindel, le 
33 derrière la Uunz : il marchait sur 
trois colonnes ; Férino commandait la 
gauche, Saint-Cyr le centre, et Desaix 
la droite, en le prenant dans le sens de 
la retraite. Le général Frœlich suivait 
Férino, Latour suivait Saint-Cyr et le 
général Nauendorf suivait la rive gau- 
che du Danube à la hauteur de Desaix. 
La place forte d’Ulm, qui n’avait au- 
cune garnison , fut heureusement oc- 
cupée par un détachement sons les or- 
dres de Montrichard, vingt-quatre 
heures avant que le général Nauendorf 
eût pu y entrer. Le 34, l’armée fran- 
çaise prit position snr l’Iser, appuyée 
à Férino sur Memmingen et à Desaix 
dans Ulm. Les 35, 36 et 37, elle conti- 
nua sa retraite ; Desaix, suivant la rive 
gauche du Danube, se dirigeait snr 
Ehingen ; six heures après qu’il eut 
abandonné Ulm, les Autrichiens y en- 
trèrent. Le 37, l’armée arriva sur le 
Féder-Sée; là, elle apprit que le géné- 
ral Pétrasch occupait les débouchés 
des montagnes Noires et que les villes 
frontières étaient occupées par une 
nuée de payiaus insurgés. Le 38, le 
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général Latonr attaqua sur tous les 
points et fut partout repoussé ; le gé- 
néral Naneodorf, qui jusque là avait 
Tait la droite de l’armée autrichienue, 
a quitta, se porta sur Tubingen et se 
joignit à Pétrasch dans la position de 
Rothweil, s'assurant ainsi en force des 
vallées de I 9 Kinlàg et de la Renchen, 
dans le temps que le prince Charles, 
avec un corps de douze mille hommes, 
arrivait au village de Renchen, en- 
voyant des coureurs sur la Riotzig près 
Kehl. Le général Latour, ainsi affaibli, 
n’avait plus que vingt-cinq mille hom- 
mes ; il se trouvait compromis ; cepen- 
dant il était campé à Steinhausen, 
ne paraissant rien redouter ; le général 
Moreau sentit la nécessité de s’éloigner 
pour pouvoir forcer les gorges ; le 2 oc- 
tobre, il l’attaqua avec vigueur à Ribe* 
rach; quelque résistance que voulus- 
sent opposer les Autrichiens, ils furent 
accablés par le nombre et mis dans la 
plus complète déroute, laissant deux 
drapeaux, plusieurs pièces de canon et 
quatre à cinq mille prisonniers dans les 
mains du vainqueur. 

SX. 

Après cette bataille. Moreau conti- 
nua sa retraite : les bagages, les embar- 
ras, les blessés, furent dirigés par les 
villes frontières sur Uuninguc ; il atta- 
qua les gorges et s’empara des villages 
de Rothweil et Willingen, le 10 octo- 
bre ; par une contre-marche l’armée 
se porta sur les gorges du Val-d’Ënfer; 
Saint-Cyr arriva le 12 à Freybourg dans 
la vallte du Rhin. L’armée employa 
les 13, là et 15 à passer cet affreux 
défilé ; elle prit position derrière la pe- 
tite rivière d’Ellz, couvrant Freybourg. 
Cependantle prince Charles étaitarrivé 
à Ëltenheim, où il fnt successivement 
rejoint le 15 octobre par Pétrasch, 


le ISparNauendorf, le SO par Latonr. 
Les corps de Condé et de Froelich 
suivaient l’armée française en queue 
dans les gorges du Val-d’Enfer et sur 
les villes frontières ; ainsi les Français 
étaient réunis dès le 15, en communi- 
cation avec la France par les ponts de 
Vieux-Brisach et de Huningne ; le mo- 
ral et le matériel étaient améliorés, et 
cependant ils restèrent oisifs. Le 18, 
l’ennemi marcha à eux, avec trente-six 
mille hommes, sa droite, appuyée an 
Rhin, commandée par Pétrasch, son 
centre commandé par Wartcnslebcn 
et sa gauche par Latour; on se battit 
avec vigueur avec des pertes et des suc- 
cès égaux. Frœlich et le corps de Condé 
étant entrés dans Waldkirch par la val- 
lée de la forêt Noire, le général en chef 
jugea devoir se rapprocher de Frey- 
bourg, refusantsa droite, mais couvrant 
toujours cette ville et New-Brisach. Le 
21, Desaix passa le Rhin àNcw-Brisaefa, 
descendit par ia rive g anche sur Stras- 
bourg. L’armée évacua Freybourg, 
prit position : la droite appuyée à 
Kaudern, la gauche an Rhin, à Scblien- 
gen. Elle y fut attaquée le 23; affaiblie 
du corps de Desaix, elle se trouvait 
fort inférieure en nombre, mais occu- 
pant une belle position ; elle défendit 
son terrain, et le 26 octobre, repassa 
le Rhin sur le pont d’Huningue avec 
un peu de désordre. Férino resta sur 
le haut Rhin ; le resté de l’armée se 
porta sur Strasbourg. Ainsi, après 
avoir nourri la guerre quatre mois dans 
l’Allemagne, désarmé et détaché de la 
cause de l’empereur, le margrave de 
Bade, le duc de Wurtemberg ^ Télec- 
tenr de Bavière, et leur avoir accordé 
des armistices et imposé des contribu- 
tions qu’elle n’eut pas le temps de re- 
cevoir, avoir remporté plusieurs victoi- 
res sans avoir éprouvé de défaites im- 
portantes, l’armée française repassa te 
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Rhin; U ne leur refait plus sur la rive 
droite que la place de Dusseldorf, la 
tête de pont de Kehl et celle d'Huiiin- 
gue. 

S XI. 

Dusseldorf, étant fort au nord, ne 
dxa pas l’attention des Autrichiens; 
mais la place de Kehl et la tête du pont 
d'Uuningue, permettaient à une par- 
tie de l'armée française d’hiverner sur 
la rive gauche et d’inquiéter l’Allema- 
gue; ils résolurent de s’emparer de ces 
deux places. Le 28 octobre, quarante 
mille hommes les investirent et élevè- 
rent des lignes de contrevallation devant 
Kehl ; elles étaient formées par quinze 
redoutes appuyées, la droite et la gau- 
che, an Rhin, liées emsemble par des 
retranchemens, ayant à peu près trois 
mille cinq cents toises de développe- 
ment, et investissant complètement, 
sur la rive droite, tout le système de 
fortifications de Kehl. De leur côté, 
les Français travaillèrent avec la même 
activité à palissuder et armer le fort et 
les ouvrages à cornes du haut et du 
bas Rhin, è garnir de batteries tonte la 
rive gauche, et s’établirent solidement 
dans toutes les îles, spécialement dans 
celles de Ehrlen-Rliin et ToutTue ; en 
avant de cette dernière, à quinze 
cents toises de Kehl, ils construisirent 
un bonnet de prêtre, en forme de 
tête de pont. La distance de ce bonnet 
de prêtre à la Kintzig, était de mille 
toises. Perpendiculairement au Rhin, 
ils établirent un camp retranché de 
mille toises de développement, et une 
tête de pont à l’ile d’EhrIen-Rhin. De 
Kehl, à l’embouchure de la Kintzig, 
en descendant le Rhin, il y avait cinq 
cents toises. Ces ouvrages étaient gar- 
dés par seize bataillons, qui se rele- 
vaient toutes les vingt-quatre heures. 
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Malgré ces préparatifs formidables de 
défense, le prince Charles persista à 
assiéger une place qu’il ne pouvait 
bloquer que sur une rive, qu’il ne 
pouvait pas séparer de Strasbourg et 
de toute la France. Le 21 novembre, 
il ouvrait la tranchée sur les ouvrages 
de Kintzig. Le 22 novembre, à la 
pointe du jour, Desaix sortit du camp 
retranché de Kehl, 4 la tête de seize 
mille hommes d’infanterie et de trois 
mille hommes de cavalerie ; il força 
les lignes de contrevallation, et s’em- 
para du village de Sunheira, situé à une 
lieue du Rhin, et derrière le camp de 
l’ennerai. Mais il avait des forces trop 
peu considérables; il fut obligé de 
rentrer dans ses ouvrages après avoir 
défait plusieurs redoutes de la ligne 
de contrevallation, encloué quinze piè- 
ces de canon, en avoir pris six et fait 
quinze cents prisonniers. Le 28 no- 
vembre, l’ennemi démasqua, à la fois, 
toutes ses batteries. Le cheminement 
sur les ouvrages de la Kintzig n’avait 
été qu’une fausse attaque ; la princi- 
pale se dirigeait sur le bonnet de prê- 
tre, en avant de l’île Touffue, et con- 
tre nie d’Ehrle^n-Rhin. Le projet de 
l’ennemi était de détruire les ponts du 
Rhin. Le 6 décembre, il s’empara de 
nie Touffue et du bonnet de prêtre. Le 
9 décembre, il s’empara de toutle dé- 
hors des retranchemens, se logea dans 
l’ancienne église de Kehl. Le 18, il 
s’empara de la droite des retranche- 
mens français et de la redoute du Trou- 
de-Loup. Le 3 janvier, il s’empara de 
toute nie d'Ehrlen-Rhin. Le 6, il at- 
taqua la corne du haut Rhin, détruisit 
les ponts, et le 10 janvier, il entra 
.dans Kehl, par capitulation. Les Fran- 
çais évacuèrent ce fort, et emportèrent 
tout sur la rive de Strasbourg. Les 
pertes de part et d’autre furent très 
considérables, la consommation des 
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manitions, immense. L’artillerie fran- 
çaise était supérieure par le grand 
nombre de batteries qu'elle avait 
construites sur la rive gauche. Les fri- 
mas de novembre, de décembre et 
janvier flrent beaucoup souffrir les 
deux armées. 

Pendant ce temps, le prince de 
Furstemberg se trouvait vis-à-vis d’Hu- 
ningue, avec treize bataillons. La 
droite de l’armée du Khin, sous les 
ordres de Férino, était restée dans 
cette place. Le général Abbatucci 
commandait dans la tète du pont, et à 
mesure que l'ennemi faisait des prépa- 
ratifs et annonçait la volonté d'assié- 
ger la tète du pont, ce jeune officier 
n'oubliait rien de ce qu’il fallait faire 
pour se préparer à la plus vigoureuse 
défense. Les batteries de l’ennemi fu- 
rent prêtes Ie2ô novembre. Il canonnu 
vivement la tète du pont ; le 29, le 
pont fut rompu. Le 30 novembre, les 
Autrichiens donnèrent l'assaut avec 
six mille hommes. Le combat fut 
vif et opiniâtre. L'ennemi fut repous- 
sé, laissant le tiers de son monde sur 
le champ de bataille, ou prisonniers. 
Le jeune Abbatucci, général de vingt- 
quatre ans, de la plus belle espérance, 
sortit de la garnison pour chasser les 
Autrichiens à la tèted’une lunette où ils 
voulaient se loger; il y réussit, mais il 
tomba blessé à mort. Le résultat de 
cet assaut Gt suspendre le siège ; mais 
le 19 janvier, après la prise de KchI, 
l'ennemi rouvrit la tranchée, et le 19 
février, la garnison capitula et repassa 
le Khin. Le succès de ces deux opéra- 
tions permit au prince Charles, de 
prendre ses quartiers d'hiver, le long 
de la rive gauche dans le Brisgaw et le 
pays de Bade, et de détacher de puis- 
sans renforts pour l’armée qui se réu- 
nissait derrière la Piave, et dont il prit 
le commandement en février. Elle 
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était destinée à# venger Beaulieu, 
Wurmser, Alvinzi, et à reconquérir 
Mantoue, la Lombardie et l’Italie. 

S XII. ’ 

1" Observation. — La mauvaise is- 
sue de celte campagne doit être attri- 
buée au plan d'opérations adopté pér 
le gouvernement. Le but de cette in- 
vasion en Allemagne, était 1° faire 
une diversion qui empêchât le cabinet 
de Vienne de tirer de nouveaux déta- 
chemens de ses armées du Rhin , pour 
en renforcer son armée d'Italie ; 2° dé- 
tacher de l'empereur les princes du 
corps germanique, soumettre les prin- 
ces de Bade, de Wurtemberg, de Ba- 
vière, accroître la confédération de la 
neutralité prussienne, de la Saxe et 
des princes du Nord qui n’y avaient pas 
encore adhéré ; 3° nourrir la guerre 
en Allemagne, en tirer des contribu- 
tions et des chevaux, aGn de réorgani- 
ser l'infanterie, la cavalerie et l’artille- 
rie, et employer les ressources de la 
république à créer une armée de 
réserve; 4* s’emparer des forteresses 
d’Ehrenbreitstein, de Mayence, de 
Manheim et de Philipsbourg, pour as- 
surer les frontières du Rhin, et rendre 
disponibles, pour la Gn de la campa- 
gne et pour la suivante, les troupes 
des blocus de ces places ; So assurer 
les quartiers d’hiver des troupes fran- 
çaises en Allemagne, et leurs positions, 
en s’emparant d'Ingoktadt et d’iilm, 
aGn de pouvoir, après la prise de Man- 
loue, et au printemps de 1797, atta- 
quer, de concert, du cèté de l’Italie et 
de l’Allemagne, les états héréditaires. 

Pour cela, il y avait deux choses à 
faire : bloquer strictement les pla- 

ces d’Ehrenbreilslein et de Philips- 
bourg, assiéger Mayence et Manheim; 
2» couvrir les sièges et blocus par une 
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forte armée, qui portât la guerre au 
milieu de l’Allemagne, et menaçât les 
états héréditaires. Celte forte armée 
derait être composée de quatre corps, 
chacun de trois divisions d’infanterie, 
plusieurs brigadesde chasseurs et hus- 
sards et une réserve de grosse cavale- 
rie, formant en tout cent quarante à 
cent cinquante mille hommes. 

L’armée d’observation sur le Rhin, 
devait être forte de trois corps, de 
sept divisions d’infanterie, de plusieurs 
brigades de cavalerie, en tout soixante 
mille hommes ; garder, avec le pre- 
mier corps, fort de deux divisions, la 
Hollande , Dusseldorf , et bloquer 
Ehrenbreitstein ; avec le deuxième 
corps, fort de trois divisions, assiéger 
Mayence; avec le troisième corps, 
de deux divisions, bloquer Philips- 
bourg et Manbeim, garder Kehl et la 
tête du pont d'IIuningue. Total géné- 
ral des deux armées, deux cents à 
deux cent dix mille hommes ; ces 
troupes existaient. Les armées du 
Rhin et de Sambre-et-Meuse, au com- 
mencement de la campagne , comp- 
taient cent soixante mille hommes; 
l’armée de Hollande, trente mille. On 
pouvait tirer vingt mille hommes de 
la Vendée et de l’intérienr de la Fran- 
ce, où ils n’étaient pas nécessaires. 
Total deux cent dix mille hommes. 

La tranchée devant âfayence devait 
être ouverte le lendemain du jour où 
la place aurait été bloquée; juin, juil- 
let, août, septembre, étaient suffisans 
pour prendre cette place, et il était 
possible qu’avec le même équipage de 
siège, on eût encore le temps de pren- 
dre Manheim. Les places de Ehren- 
breitstein et Philipsbourg n’auraient 
pu résister à neuf mois de blocus et 
auraient capitulé pendant l’hiver. La 
réunion de la grande armée aurait dû 
se faire sous les murs de Strasbourg, 
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par la rive gauche du Rhin, dans le 
courant de février, mars et avril, par 
des mouvemens masqués. On devait 
concevoir de grandes espérances d’une 
armée aussi considérable, qui eût pas- 
sé le Rhin à l’improviste et se fût por- 
tée dans toutes les directions avec 
rapidité, écrasant les troupes disper- 
sées pour la défense du fleuve; les 
armées ennemies eussent abandonné 
le Rhin et se fassent concentrées sur 
le Danube. L’armée française eût 
occupé Ulm; de ce point, comme 
centre d’opérations, elle aurait ma- 
nœuvré dans le Wurtemberg sur la 
Warnitz, sur le Lecli et dans la Ba- 
vière, n'ayant qu’une ligne d’opéra- 
tions sur Kehl, New-Brisach et Hu- 
ningue ; elle aurait tout écrasé par sa 
masse; elle aurait pris ses quartiers 
d’hiver sur les frontières de la monar- 
chie autrichienne, après avoir soumis 
et désarmé les princes du corps ger- 
manique. 

Le plan de campagne, adopté à 
I Paris, fut conçu dans un esprit oppo- 
I sé ; 1° les places ne furent point blo- 
quées, ni assiégées, mais seulement 
observées de loin ; 2* deux armées, 
sous les ordres de deux généraux in- 
dépendans l’un de l'autre, entrèrent 
en Allemagne par deux lignes d'opé- 
rations directement opposées; elles 
marchèrent au hasard, sans conceat, 
sans communications, elles furent 
repoussées satis avoir été vaincues en 
bataille rangée: cela provenait des 
faux principes militaires qui préva- 
laient alors. On avait observé que dans 
la campagne de 179%, où les ennemis 
étaient maîtres des places de Condé, 
Valenciennes, Landrecy et le Quesnoy, 
les Français avaient échoué dans 
diverses attaques directessur le centre, 
et avaient réussi lorsqu’ils divisèrent 
leur armée principale en armées du 
40 


Digitized by Google 


« 


t 

0'2G MÉMOIRES UB NAPOLÉOR. 


iNoril, et (le Sambre-et-Meuse : la 
première, l'armée du Nord, sous le 
cammandement du général Pichegru, 
prit sa direction par la droite de l’en- 
nemi sur Menin en longeant la mer. 
La seconde, dite l’armée de Sambre-ct- 
Meuse, sous le commandement du gé- 
néral Jourdan, opéra par la droite de 
i’ennemi sur la Sambre. Le résultat du 
plan d’opérations fut la conquête de 
ces places et do la Belgique ; l’ennemi 
avait été rejeté au-delà de la Roer et 
du Rhin; pou après les places de Flan- 
dre avaient successivement capitulé. 

Mais les principes qu’on se fit sur 
ces observations sont faux. Les succès 
de cette campagne, bien loin de devoir 
être attribués au plan arrêté, ont, 
au contraire, eu lien malgré le vice 
(In plan, et par la seule cause de 
la grande supériorité des troupes que 
la république avait sur cette frontière ; 
de sorte que, quoique divisées en 
deux armées séparées, chacune des 
armées de lu république était pres- 
que aussi forte que l'armée autri- 
chienne ; à la bataille de Fteurus, le 
général Clairfait avait une armée aussi 
forte que celle de Jourdan, mais celle 
de Jourdan n’était qu’une portion des 
troupes que la France avaitau Nord, et 
Clairfait avait réuni la plus grande par- 
tie de ses forces ; s’il eût donné la ba- 
taille à fond et qu’il eût été vainqueur, 
il eût après battu Pichegru, et malgré le 
grand nombre des bataillons français, 
et par l’elTet du vice de la combinaison 
générael, les Français eussent été con- 
fondus. Si au lieu d’avoir deux armées, 
l’une sur la droite, l’autre sur la gauche, 
toute l’armée française se fût trouvée 
réunie sur la Sambre, sur les champs de 
Flenrus, en laissant un corps d’observa- 
tion vers Dunkerque, l’armée de Jour- 
dan, double de cellede Clairfait, n'aurait 
éprouvé aucune résistance, aurait dé- 


bordé comme un torrent sur la gauche 
de l’ennemi, et lui eût coupé sa re- 
traite du Rhin, elle aurait eu un suc- 
cès certain et décisif ; mais les incon- 
véniens, résultant de tels principes 
militaires, devenaient bien plus dan- 
gereux dans une guerre d’invasion en 
pays étranger. Les deux armées fran- 
çaises avaient, en 179i, leurs flancs 
appuyés, l'une aux plac.es de Char- 
lemont, de Givet, de Philippeville, la 
seconde à la place de Dunkerque et à 
la mer; et leurs autres ailes étaient 
appuyées à des places on à une partie 
du territoire français. La coramnni- 
catioh des deux armées était gênée 
par la position centrale de rennemi, 
mais elle avait lieu un peu plus en 
arrière. Dans la campagne de 1796, 
la gauche, la droite et les derrières 
(les deux armées étaient également en 
l'air : en Flandre toutes les vingt-quatre 
heures, les deux années étaient 
réaccordées par des ordres de Paris. 
En 1790, aucune direction centrale 
n’était plus possible, et tout devait 
partir d’un seul général en chef ; or, 
il y en avait deux ; il est donc vrai de 
dire qu’en 179k, les faux principes du 
plan de campagne empêchèrent les 
Français d’avoir des succès décisifs, 
mais qu’en 1796, ils furent cause de la 
perte et des désastres des armées de 
Sambre-et-Meuse etde Rhin-et-Moselle. 

La république voulait la paix et la 
frontière du Rhin pour limite. On 
n’avait pas droit d’exiger cette fron- 
tière tant que l'ennemi occupait 
Mayence. Il fallait assiéger Mayence, 
siège d’autant moins dangereux que 
cette place est sur la rive gauche. Une 
armée qui marche à la conquête d’un 
pays a ses deuxailes appuyéesà des pays 
neutres ou à des obstacles naturels, 
soit à de grands fleuves, soit à des chaî- 
nes de montagnes, ou elle n'en a qu’une 
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OQ point du tout; dans le premier 
cas, elle doit veiller principalement 
à n’étre point percée sur son front ; 
dans le second cas, elle doit s’appuyer 
à l’aile soutenue; dans le troisième cas, 
elle doit tenir ses divers corps bien ap- 
puyés sur son centre, et ne jamaisjse sé- 
parer; car, si c’est une difficulté à vain- 
cre que d’avoir deui flancs en l'air, cet 
inconvénient double, si on en a quatre, 
triple si on en a six, quadruple si l'on 
en a huit, c’esbà-dire si on se divise en 
deux, trois on quatre corps diflérens. La 
ligne d’opérations d’une armée, dans le 
premier cas, peut appuyer indiflérem- 
ment du côté de la gauche et de la 
droite; dans le second cas, elle doit 
appuyer à l’aile droite soutenue ; 
dans le troisième cas, elle doit être 
perpendiculaire sur le milieu de la 
ligne de marche de l’armée. Dans 
tous les cas, il faut, toutes les cinq ou 
six marches, avoir une place forte ou 
une position retranchée sur la ligne 
d’opérations pour y réunir des moga-> 
sins de boudie et de guerre, y orga- 
niser les convois et en faire un centre 
de mouvement, un point de repère 
qui raccourcisse la ligne d’opéra- 
tions. Ulm est le premier pivot naturel 
de l’invasibn en Allemagne; cette 
place, assise sur le Danube, donne à 
celui qui l’occupe des facilités pour 
manœuvrer sur les deux rives. C’est un 
point unique pour contenir de grands 
dépôts sur la plus grande rivière de 
l’Europe, rivière qui baigne les murs 
d’ingolstadt, de Ratisbonne, de Passau, 
de Vienne; du côté de la France, cette 
place est au débouché des montagnes 
Noires. 

B® Oôaerwrttof». — { JoBEnan).— 1“ 
Au début de la campagne, le général 
de l’armée de Sambre-et-Meuse a ma- 
nœuvré à la fois sur les deux rives du 
Rhin, sa gauche séparée par ce fleuve 
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de son centre et de sa droite. Si à Al- 
tenkirchen, le 7 juin, Kléber eût été 
attaqué par trente mille hommes, au 
lieu de l’être par qninie mille hommes, 
il aurait été compromis. Au 1*' juin, 
toute l’armée eût dû être réunie à 
Dusseldorf et marcher sur la Sieg, la 
Lahn, le Rhin, prendre là une bonne 
position sur les hauteurs, s’y retran- 
cher, attendre que l’armée du Rhin 
eût passé sur la rive droite du fleuve. 

a" L’arrivée, sur la Lahn, de l’ar- 
chiduc avec un détachement, n’obli- 
geait pas le général Jourdan à dislo- 
quer son armée ; il pouvait d'abord se 
maintenir sur la Lahn, en se retran- 
chant dans une bonne position, et s’il 
était décidé à se rapprocher de ses dé- 
pôts, il le devait faire en tenant toute 
son armée réunie sur la rive droite du 
Rhin ; il en eût ainsi imposé par sa con- 
tenance, l’ennemi n’aurait pas osé s’af- 
faiblir devant lui, et détacher vingt- 
quatre bataillons pour se porter contre 
l’armée de Rhin-ct-MoselIc. 

3° Dans les premiers jours de juil- 
let, l’armée de Sambre-et-Mense se 
reporta en avant. Le passage du fleuve, 
effectué par l’armée du Rhin, avait 
obligé l’archiduc d’accourir sur le haut 
Rhin ; il n’avait laissé à Wartcnsleben 
que trente-six mille hommes, ils de- 
vaient être écrasés ; mais le principe 
de ce temps-la était de marcher sur 
tous les chemins comme pour une bat- 
tue. L’arrière-garde ennemie n’étant 
suivie que par des forces égales, n’é- 
tant pas en même temps débordée 
par sa droite, par sa gauche, percée 
par son centre, elle n’était jamais 
compromise, elle faisait autant de mal 
qu’elle en recevait. 

k» Du Mein, le général de l’armée 
de Sambre-et-Mense se porta sur 
Schweinfurth et Bamberg, sa gauche 
appuyée aux montagnes de la Saxe, 
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qai venait d’adhérer à la neutralité 
prussienne, et dont en conséquence 
le contingent avait quitté l’armée au- 
trichienne, et sa droite en l'air ; par 
cette direction, il augmentait l’inter- 
valle qui le séparait de l’armée du 
Rhin, puisqu’il s’éloignait du Danube, 
tandis que celle-ci passait sur la rive 
droite de ce Qeuve. l,es deux armées 
agissaient en sens inverse de ce qu’elles 
auraient dû faire; l'une appuyait sur sa 
gauche, l’autre sur sa droite, tandis que 
la première eût dû appuyer sur sa droi- 
te, et la seconde sur sa gauche, aOn de 
se réunir dans une masse compacte. 

!>* L’armée de Sambre-et-Meuse 
passa la Rednitz à Bamberg, le 8 août, 
marcha sur Nuremberg et Lauf, et de 
là faisant un crochet à gauche, se 
porta sur la Naab par Suizbach et 
Amberg, prêtant ainsi pendant trente 
lieues, le flanc droit aux débouchés de 
la Bohème et le flanc gauche aux dé- 
bouchés du Danube, dont l’eniieini 
était maître, puisqu’il occupait encore 
la Bavière, la rive droite du Lech et la 
rive gauche de la Warnilz; elle était 
donc en colonne sur l’épaisseur d un 
ruban de trente lieues, environnée de 
tons côtés d’ennemis. Donc, si la mar- 
che de trente lieues, de Francfort à 
Bamberg, était contraire au but que 
l’on devait se proposer, la réunion des 
deux armées, la marche de Bamberg à 
Amberg était téméraire et compro- 
mettait évidemment le salut de l’ar- 
mée; cette partie de la Bavière sur la 
rive droite de la Rednitz, est un pays 
de défilés, formés par les premiers 
mamelons des montagnes de la Bohè- 
me, pays ingrat, difficile, et n’ayant 
pour communiquer que la chaussée de 
Nuremberg à Amberg. Pour couvrir 
cette chaussée, Jourdan envoya la di- 
vision Bernadotte à Neumarck, à dix 
lieues de lui, menacer Ratisbonne. 


L'armée de Sambre- et -Meuse, de 
Francfort devait suivre la rive gauche 
du Mein, se porter sur Mergenthein, 
assurer son flanc droit en se réunis- 
sant à la gauche de l'armée du Rhin, 
et pirouettant alors sur sa droite, por- 
ter sa gauche sur Ratisbonne. Arrivée 
à Würtzbourg, elle était encore à 
temps de prendre sa ligne droite sur 
Nuremberg ; son général devait mar- 
cher par la route de Neumark et s’ap- 
procher de Ratisbonne; dans tous les 
cas, il aurait manœuvré de manière à 
faire sa retraite, si elle devenait né- 
cessaire, sur la gauche du Rhin, en 
remontant la Rednitz, jamais en la 
descendant. 

6’ Le général de l'armée de Sam- 
bre-et-Meuse apprit en même temps 
que le prince Charles marchait sur lui, 
qu’il avait battu Bernadotte, qu’il était 
maître de l.nuf et de Nuremberg, et 
que toutes les communications de son 
armée étaient coupées : c’est que sa 
ligne d’opérations était mauvaise et 
qu’il manœuvrait contre toutes les rè- 
gles de la guerre. 

7° Mais Bernadotte battu, que pou- 
vait faire le général en chef dans la 
fausse position où il était ? Il devait 
forcer le passage de la Naab avant 
l’arrivée de l'archiduc sur Amberg, se 
porter sur Ratisbonne, dont il n’était 
éloigné que de peu de lieues, et y opé- 
rer sa jonction avec l’armée du Rhin. 
Le premier mouvement de vigueur 
eût obligé le prince Charles à se con- 
centrer, à rappeler tous ses détache- 
mens, ce qui eût éclairci et dissipé 
cet orage imaginaire qui a toujours été 
en augmentant, parce que le général 
français y a constamment cédé. Les 
Autrichiens sont très habiles à répan- 
dre de faux bruits, à créer une fausse 
opinion parmi les habitons ; ce sont de 
grands maîtres pour se mer l’alarme sur 
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les derrières d’anc armée; mais si vous 
lirez du fourreau l’épée de Renaud, 
l'enrhantement se dissipe anssitét. 

• 8" — 1» A la bataille de WürU- 
bourg, Jourdan laissa mal à propos 
le quart de ses forces à Schweinfurt; 
la division Lefebvre de plus lui eût pu 
donner la victoire ; 2* s’il fût parti de 
cette ville à deux heures du matin le 
2 septembre, il serait arrivé sur le 
champ de bataille à dix heures; s’il 
eût attaqué, tête baissée, il aurait 
écrasé les vingt bataillons de Hotze et 
de Slarray, se fût emparé de Würtz- 
bonrg et eût pu s’y faire joindre par 
Marceau. L’archiduc avait maladroite- 
ment disséminé ses forces ; il ne par- 
vint à les réunir que fort tard dans la 
journée du 3 ; mais arrivé dès midi, le 

2, Jourdan donna dix-huit heures à 
l’archiduc pour rallier son armée ; le 

3, à neuf heures du matin, il avait en 
ligne quarante-cinq mille hommes ; 
3" Jourdan occupa un champ de ba- 
taille triple de l’étendue , nécessaire; 
il se trouva obligé de se placer sur une 
seule ligne: quelque intrépides que 
fassent ses troupes, elles devaient être 
rompues. 

9» La Lahn, de Coblentz à Giessen, 
a vingt-quatre lieues de cours; elle 
est A trente lieues de Düsseldorf ; si 
Jourdan eût réuni toutes ses divisions 
sur son extrême gauche à Wetzlar, il 
eût battu et rejeté son ennemi sur le 
Mein, peu après sur le Danube; la su- 
périorité de ses forces était grande 
après le jonction du corps de Marceau 
et de la division de Hollande. Il an- 
nonça cette résolution, mais il perdit 
à la projeter le temps qu’il eût dû 
employer à l’exécuter ; son armée for- 
mait le cordon le long de la Lahn ; il 
fut percé à Limbourg par la retraite 
du corps de Marceau ; il reploya alors, 
en tonte hâte, ses colonnes sur Altcn- 


kirchen ; 2" là, il était encore temps 
de reprendre roffensive, de tout ré- 
parer, il manqua de résolution ; 3" lors- 
qu’il ordonna la retraite, il devait an 
moins la faire, s’il la jugeait indispen- 
sable, toute son armée réunie, jus- 
qu’au camp retranché de Düsseldorf; 
tant qu’elle resterait en masse sur la 
rive droite du Rhin, l’archiduc ne 
pouvait pas se dégarnir, puisqu’il au- 
rait toujours à redouter le mouvement 
oITensif d’une armée aussi importante. 
Mais tout fut perdu, lorsque d'.AIten- 
kirchen, Jourdan disloqua son armée, 
que la gauche seule continua son mou- 
vement sur Dü.sseldorf, et que le reste 
repassa le Rhin, comme si la rive gau- 
che et le Hundsrücke avaient quelque 
chose à craindre : c’était contre l’ar- 
mée de Rhin-ct-Moselle, qui était 
encore au cœur de l’Allemagne, que 
voulait aller l’archiduc. .Alors seule- 
ment l’armée de Rhin-et-Moselle fut 
abandonnée. 

lO" La conduite de l’armée de Sam- 
bre-et-Mcuse, renforcée des troupes 
venues de la Hollande, pendant octobre, 
novembre, décembre et janvier, est 
inexplicable. 

3* Obftrvation. — {Moreab). — Le 
passage du Rhin a eu lieu le 2A juin ; 
il aurait dû être fait du 1" an h 
de ce mois, au moment où l’armée 
de Sambrc-et-Meusc se mettait en 
mouvement. Le 24. juin, le jour du 
passage, les premières troupes arri- 
vèrent sur la rive droite à trois heures 
du matin; le pont aurait dû être 
achevé à midi, et l’armée entière être 
passée et rangée en bataille avant la 
pointe du jour du 25. Le pont ne fut 
fait que le 25 à midi ; c’était vingt- 
quatre heures trop tard. Les opéra- 
tions comme le passage d’une rivière 
de la nature du Rhin, sont si délica- 
tes, que les troupes ne doivent pas 
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rester exposées si long-temps sans 
rommunication. 

2* Le 26, l'h.mée du Rhin n'avait 
que quarante mille hommes sur la 
rive droite ; Saint-Cyr, avec vingt mille 
hommes, resta dans le Palatinat sur 
la rive gauche, et Laborde, avec dix 
mille hommes, sur le haut Rhin. Les 
trois corps et la réserve, formant toute 
l’armée forte de soixante mille hom- 
mes, devaient, le à midi au plus 
tard, se trouver sur la rive droite, en 
marche pour surprendre et écraser 
les divisions ennemies disséminées le 
long du neuve. Le 27 juin, l’armée 
devait entrer à Rastadt, le 30, à Sfors- 
heim, ayant isolé Philipsbourg, Man- 
heim, et coupé l’ennemi du Necker, 
sur lequel • elle devait être du 1" 
au tk juillet ; son général eût gagné 
quinze jours, se fût épargné plusieurs 
combats insigniOans, et eût à leur 
place remporté plusieurs victoires 
éclatantes qui eussent encore alTaibli 
son adversaire, alors si inférieur à lui, 
et avant que le prince Charles pût 
opérer son retour des bords de la 
Lahn. Les indécisions du général 
franvais donnèrent le temps au géné- 
ral ennemi de réunir son armée à 
Etlingen, è trois marches de KchI, 
treize jours après le passage du Rhin. 
Que pouvait craindre le général fran- 
çais pour le territoire de la républi- 
que, lorsqu’il prenait l’offensive avec 
soixante-et-dix mille hommes ? 

3° Après le passage du Rhin, avant 
d’avoir fait sa jonction avec l’armée 
de Sambre-ct-Mense, ce général dé- 
tache sa droite, iaisant près dus tiers 
de son armée (vingt mille hommes), 
sons Férino, qui remonte le rive du 
Rhin, traverse les montagnes noires, 
et se porte sur le lac de Constance, 
dans le temps que le centre et la gau- 
che se portent sur le Nccker ; l’armée 


SC trouvant ainsi coupée en deux par 
tics, séparées par les Alpes wurtem- 
bergeoiscs, les montagnes de la forêt 
Noire et le Danube, tandis qu’au con- 
traire le général Starray, qui était op- 
posé à Férino, après avoir disputé les 
débouchés des montagnes Noires, se 
centralise sur le Necker, rejoint la 
gauche du prince C.harles ; les deux 
tiers de l’armée du Rhin arrivent sur 
le Necker, forts de cinquante mille 
hommes; ils avaient devant eux la 
majorité des troupes ennemies. Jour- 
dan sur le Mein, et Férino sur le lac 
de Constance, n’avaient en tête que 
des forces très inférieures. Ainsi, dans 
cette marche, les Français formaient 
trois corps séparés, n’ayant rien de 
commun, ayant trois lignes d’opéra- 
tions, et six flancs, dont cinq en l’air. 
Puisque les flancs sont la partie faible, 
il les faut appuyer, et lorsqu’on ne le 
peut pas, en avoir le moins possible. 

La marche de l’armée du Rhin 
sur Stuttgard, au travers des Alpes 
Wurtembergoises, est conforme à l’es- 
prit de cette guerre ; mais son général 
devait faire occuper L'Im, place si 
importante, qu’il est impossible, sans 
sa possession, d’organiser In guerre 
dans le bassin du Danube, qui s’étend 
des montagnes duTyrol et de la Suisse 
à celtes de la Thuringe et de la Saxe: 
il devait appuyer sa droite au Danube ; 
alors, arrivé à Néresheim, il ne se fût 
pas trouvé en l’air. Mais, quoique 
tourné à la bataille de Néresheim, par 
sa droite, par sa gaucho, n’ayant au- 
cun appui central, il soutint l’honneur 
des armes, il y montra du sang-froid 
et de la constance. 

Après la bataille de Néresheim, il 
eût dû se porter à tire-d’aile sur la 
Warnitz et'I’Altmülh, se joindre à 
Jourdan, placer son quartier-général 
à Ratisbonne, fortifier ce point, le 
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pins important pour loi après celui 
d'L'lm, et manœuvrer sur les deux ri- 
ves. La jonction des deux armées eût 
pu s’opérer dans la journée du 15 au 
16 août ; le succès de la campagne eût 
été décidé : an lien de cela, il lit ce que 
pouvait désirer son eunemi; il resta 
douze jours sans rien entreprendre 
dans le moment décisif de la campagne, 
se résolut enfin à passer le Danube et le 
Lech, après quoi il resta de nouveau 
seize jours inactif ; on eût dit qu'il 
ignorait qu’une armée française exis- 
tait sur sa gauche. Ce ne fut que le tO 
septembre, un mois après la bataille 
de Néresheim, et lorsque l’armée de 
Sambre-et-Mense était déjà sur la 
Lahn, à quatre-vingts lieues de lui, 
qu’il se résolut de détacher la division 
Desaix sur la rive gauche du Danube, 
pour avoir des nouvelles de Jourdan. 
Le 19 septembre, il commença sa re- 
traite; et repassa le Lech;alors l’armée 
de Sambre-et-Mense était hors de 
combat sur la rive gauche du Rhin, et 
il avait contre lui tontes les forces de 
l’ennemi. Il resta ainsi trente-deux jours 
en présence du général Latour, qui 
avait des forces moitié des siennes, 
sans l’entamer, lui livrer bataille et 
l’écraser; il ne lui fit an contraire 
éprouver aucun mal. La seule affaire 
importante de cette campagne est la 
bataille de Biberach, due à la nécessi- 
té dans laquelle se trouvait l’armée 
d’assurer sa retraite ; bataille qui au- 
rait en des résultats plus importans, 
si le lendemain on avait continué à 
agir, en poursuivant le général Latour 
avec uue partie de l’armée, pendant 
que le reste devait manœuvrer pour 
rouvrir les débouchés des montagnes 
Noires. C'est dans cette retraite qu'on 
sentit l’importance d’Clm, cette clef 
du Danube. 

6» Arrivé le 14,octobre à Freybourg 


et Vieux-Brisach, il y avait deux par- 
tis à prendre ; repasser le Rhin le mê- 
me jour , et donner du repos à l’armée 
pour se réaccorder avec l’armée de 
Sambre-et-Meuse , ou marcher de suite 
contre le prince Charles pour profiter 
du moment où il n’était pas en force , 
le jeter an-dela de la Rcnchen et de la 
Murg, empêcher sa jonction avec 
Latour ; on se fût maintenu dans le 
pays de Bade et le Brisgaw. An lieu 
de cela, le général français resta en 
position sur Freybourg, laissant le 
prince Charles rallier tons ses déta- 
chemens ; et, ce qui est plus extra- 
ordinaire encore, après avoir détaché 
le tiers de son armée sous le général 
Desaix sur la rive gauche du Rhin, 
il persista encore dans la même irré- 
solution, exposant les deux autres tiers 
à une destruction totale. Cette faute 
fut importante, l’armée rentra en 
France en désordre et dans l’attidude 
d’une armée vaincue et forcée, atti- 
tude qu’elle n’avait pas avant le 20, 
fière des succès de Biberach, et qu’elle 
n’eût pas en si elle fût rentrée plus tût. 

7" Une circonstance particulière de 
cette campagne est que les généraux 
français, malgré leurs fautes, n’éprou- 
vèrent aucune perte sensible, et fu- 
rent toujours en mesure de tout répa- 
rer. Moreau, après la bataille de Bibe- 
rach, était encore maître du destin de 
la campagne. Il suffisait pour cela 
qu’il marchât sur Rothweil, écrasât 
Pétrasch et Nauendorf qui, réunis, 
n’avaient pas quinze mille hommes, 
après quoi il fallait se porter contre 
l’archiduc, qui était à l’embouchure de 
la Rench avec moins de neuf mille 
hommes. Le 15 octobre même, lors- 
que Moreau fut arrivé dans In vallée 
du Rhin, il pouvait encore tout répa- 
rer; en remontant rapidement sur 
Kehl, il eût chassé l’archiduc de la 


Di. . ! 1 ■ C --- ■■ 



632 


MÉVOIKES DE NAPOLÉON. 


Rench, et eût empfiché sa jonction 
avec les corps Nauendorf et de Latour; 
en communication avec l’armée de 
Sambre-et-Meuse, il l'eût infaillible- 
ment décidée à marcher en avant. 
Enfin, il pouvait encore tout réparer, 
même pendant le siège de ses tètes de 
pont. S'il eût débouché par le camp 
retranché de Kehl avec cinquante mille 
hommes, il eût écrasé l'armée de 
siège do général Latour, qui était au 
plus de trente-cinq mille liommes, et 
il eût pu prendre encore ses quartiers 
d’hiver sur le Danube. 

4' Obnrvation. — lo Les armées 
française et autrichienne étaient éga- 
les en nombre, mais l'archidoc avait 
deux mille hommes de cavalerie de 
plus que son ennemi. Cet avantage il 
eût été décisif chez une autre nation. 
Mais les Allemands ne savent pas se 
servir de leur cavalerie ; ils craignent 
de la compromettre, ils l’estiment au- 
delà de ce qu’elle vaut réellement ; ils 
la ménagent trop. L’artillerie à che- 
val est le complément de l’arme de 
la cavalerie. Vingt mille chevaux et 
cent vingt bouches à feu d’artillerie 
légère équivalent à soixante mille hom- 
mes d’infanterie, ayant cent vingt 
bouches à feu. Dans les pays de gran- 
des plaines, comme en Égypte, dans 
les déserts, en Pologne, il serait dif- 
Ocile d'assigner qui Unirait par avoir 
la supériorité : deux mille hommes 
de cavalerie avec deux pièces d’artil- 
lerie légère équivalent donc à six mille 
hommes d’infanterie avec six pièces 
d’artillerie; en ligne de bataille, ces 
divisions occupent une ligne de cent 
toises, douze fantassins, ou quatre 
chevaux par toise. Un coup de canon 
qui tuerait tout ce qui existe sur une 
toise de solidité, tuerait donc douze 
fantassins, ou quatre cavaliers et qua- 
tre chevaux. La perte de douze fan- 


tassins est bien plus considérable que 
celle de quatre cavaliers et quatre 
chevaux puisque c’est une perte de 
huit fantassins, plus seulement quatre 
chevaux ; l’équipage de quatre cava- 
liers et de leurs chevaux, n’équivaut 
pas à l'équipage de douze fantassins; 
ainsi sous le point de vue même des 
finances, la perte de l’infanterie est 
plus coûteu.sc que celle de la cava- 
lerie. Si l’archiduc eût commandé 
une nation qui fût dans les habi- 
tudes d’employer hardiment la ca- 
valerie, et eût des oillciers dressés à 
l’encourager et la faire battre, il eût 
été impossible à une armée fran- 
çaise de pénétrer en Allemagne avec 
une infériorité de vingt mille hommes 
de cavalerie. On s'en convaincra, si 
l’on songe à ce que fit Napoléon avec 
de la cavalerie contre de l'infanterie 
russe et prussienne, à Vauchamp, 
Nangis, etc. 

2° L’archiduc, lorsqu’il apprit en 
juin que l’armée française avait |>assé 
le Rhin à Kehl, partit des bords de la 
Lahn pour secourir le général Latour; 
il laissa le général Wartensleben avec 
trente-six mille hommes sur le bas 
Rhin, et vingt-six miile hommes au 
camp retranché d’Hechtshein devant 
Mayence. L’archiduc eût dû laisser 
seulement huit mille hommes en gar- 
nison à Mayence, avec quelques mil- 
liers de malingres, et seulement vingt- 
cinq roilie hommes à 'Wartensleben, 
et se porter alors avec soixante cinq 
mille hommes au secours de son 
armée du haut Rhin ; il eût réuni 
sur l’Alb quatre-vingt-dix à cent mille 
hommes. Qui eût pu lui résister? Le 
9 juillet, il eût battu Desaix, l'eût re- 
jeté sur la rive gauche du Rhin et se 
fût emparé de Kehl et du pont du 
Rhin ; il n’avait rien à redouter de 
l’armée de Sambre-et-Meuse, puis- 
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qD’ctIc était disloquée; mais quand 
bien même elle eût repris l'oITensive, 
et fût arrivée sur le Mein du 10 au 15 
juillet, qu’est-ce que cela lui eût fait, 
si alors il se fût trouvé maître de Kehl 
et que l’armée de Moreau eût été re- 
jetée en Alsace ? 

3° S’il eût réuni, dans un seul camp, 
sur sa droite, les cinquante mille hom- 
mes qu’il avait sur l’Alb, qu’il eût, le 
9 juillet, débouché en trois colonnes 
sur la Murg, il eût tourné Desaix par 
sa droite, par sa gauche, l’eût percé 
par le centre ; il l’eût écrasé, jeté en 
Alsace, et se fût emparé du pont de 
Kehl. Saint-Cyr, coupé du Rhin, eût 
été rejeté sur le Necker, et Férino sur 
Iluningue. Quand deux armées sont 
en bataille, l’une contre l’autre , que 
l’une, comme l’armée française, doit 
opérer sa retraite sur tm pont; que 
l’autre, aiosi que l’armée autrichienne, 
peut se retirer sur tous les points de la 
demi -circonférence, tous les avan- 
tages sont à cette dernière: c’est à 
elle à être audacieuse, à frapper de 
grands coups, à manœuvrer les flancs 
de son ennemi ; elle a les as, il ne loi 
reste plus qu'à s’en servir. 

4.® L’archiduc devait armer, appro- 
visionner, jeter une bonne garnison 
dans Ulm, cette clef du Danube. 

5o La bataille de Néresheim était la 
seule ressource qui lui restât pour em- 
pêcher la réunion des deux armées 
françaises sur l'AUmiilh ; vainqueur, 
il eût jeté l’armée de Rhin-et-Moselle 
dans les Alpes Wurtembergeoises et 
sur le Necker; ayant battu l’armée 
principale, celle de Sambre-et-Meuse, 
qui n’était que secondaire, aurait été 
obligée de se retirer sur le Mein : à la 
bataille de Néresheim, l’armée fran- 
çaise était disséminée sur une ligne 
de huit lieues, dans un pays dfficile; 
ses flancs étaient en l’air; l’archiduc 
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était maître de tout le cours du Da- 
nube, son attaque entière eût dû être 
par la gauche; il eût dû prendre 
une ligne de bataille parallèle an Da- 
nube ; sa retraite était assurée sur 
Ulm, le pont deGuntzbourgeteelui de 
Dillingen ; s’il eût manœuvré ainsi, il 
eût obtenu un grand succès. Les Fran- 
çais eussent payé cher la sottise de ne 
pas appuyer leur droite au Danube, 
et de ne pas avoir fait occuper Ulm 
par Férino. 

6° N’ayant pas réussi à la bataille 
de Néresheim, l’archiduc renonça à 
s’opposer à la jonction des armées 
françaises ; s’il eût voulu l’empêcher 
encore, il eût opéré sa retraite sur la 
M’arnitz et l’Altraiilh, se maintenant 
sur la rive gauche du Danube; en lais- 
sant trente mille hommes sous le gé- 
néral Latour, derrière la Warnitz, il 
eût gagné les cinq, six marches dont il 
avait besoin pour se porter contre 
Jourdan ; au lieu de cela, il passa le 
Danube, la Warnitz et l’Allmülh. 
Wartensleben, de son côté, manœu- 
vra pendant tout le mois d’août pour 
s’éloigner du Danube et couvrir la Bo- 
hême. Rien ne s’opposait donc plus 
à la réunion des deux armées françai- 
ses. 

7® En passant le Danube et le Lecli 
après la bataille de Néresheim, l’archi- 
duc n’eut plus en vue, quoique l’on en 
ait dit, que de couvrir la Bavière ; sa 
position était délicate : l’armée de 
Rhin -et -Moselle était de soixante 
mille hommes, celle de Sambre-et- 
Meuse de cinquante mille ; c’était donc 
cent onze mille hommes qu’il pouvait 
considérer déjà comme réunis devant 
Ratisbonne, à cheval sur le Danube ; 
il n’avait à leur opposer que quatre- 
vingt-dix mille hommes. La bataille de 
Néresheim avait empiré sa position ; 
elle avait été avantageuse aux Fran- 
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çAis. Il fat rassnré lorsqu’il sut que 
Moreau, qui était resté plusieurs jours 
inactif, montrait la plus grande hési- 
tation, se portait sur Donawerth, ré- 
trogradait sur Aiehstett, n’envoyait 
pas même des coureurs sur l'Altinülil; 
qu'enlin les généraux français manœu- 
vraient comme s'ils eussent récipro- 
quement ignoré qu'il existait une autre 
armée française en Allemagne ; que 
les quatre cents hussards hongrois qui 
observaient l’Altmülh y étaient tou- 
jours, et envoyaient des partis jus- 
qu'aux portos de Nuremberg et sur la 
"Warnitz. C’est alors qu’il conçut l’idée 
de son beau mouvement, passa, le 17 
août, le Danube avec vingt-huit mille 
hommes et se porta contre l’armée de 
Sambre-et-Meuse. On rapporte que 
lorsqu’il en parla au général Latour, 
qu’il laissaitavec trente mille hommes, 
sur le Lech , ce général, effrayé des 
dangers qu’allait courir ce faible 
porps, lui ht quelques observations : 
a comment lui serait-il possible de 
n faire tète à une armée française vie- 
il toricusc et double de la sienne? >i à 
quoi le prince répondit : Qu’importe 
que Moreau arrive sous Vienne, si 
pendant ce temps je bats l’armée de 
Jourdan? Il avait raison, mais il eût dû 
rassurer ce général en le postant en 
avant de llatisbonne, avec ordre de se 
placer sur la rive gauche du Danube ; 
par ce moyen Moreau n’eût rien pu 
tenter sur la rive gauche. 

L’archiduc n’attaqua Dernadotte 
à Neumarck que le 22 août, c’est-à- 
dire cinq jours après avoir passé le Da- 
nube; il l’attaqua mollement et ne lui Gt 
aucun mal; c’était faiblement exécutent 
une belle pensée ; BernadoUe aurait 
dû être cerné, attaqué vingt-quatre 
heures après le passage du Danube 
avec une telle impétuosité et supério- 
rité de forces, que sa ruine totale en 
eût été le résultat. 


0» Il se porta sur Amberg le 2k août, 
mais avec peu de troupes ; il employa 
In plus grande partie de ces vingt- 
huit mille hommes à des objets secon- 
daires; il n’eût dû envoyerque quelques 
escadrons à la suite de Bernadotte, et 
tomber sur les derrières de Jourdan 
avec tout son corps, l’attaquant tète 
baissée ; il eût décidé de la campagne 
sur les bords de la Naab, 

lO" Lorsque, le 20 septembre, 
Jourdan disloqua son armée, et re- 
passa sur la rive gauche du Rhin, l’ar- 
chiduc eût dû se porter sur Ulm avec 
quarante mille hommes, ordonner au 
général Latour de passer sur la rive 
gauche du Danube au pont d’Ingols- 
tadt pour le venir joindre à tire-d’aile. 
Il serait arrivé à Ulm en même temps 
que l’armée française, qui alors eût dû 
faire tète à soi;rante-dix mille hommes; 
sa retraite fût devenue vraiment dif- 
Gcile. Mais au lieu de cela, l’archiduc 
ne ramena sur le haut Rhin que douze 
mille hommes, laissant sans raison 
beaucoup de troupes sur le bas Rliin 
au général Wernech ; il employa mal 
une partie de ces douze mille hommes 
à des objets secondaires, de sorte 
qu’il n’arriva près de Kehl qu’avec huit 
à neuf mille hommes. 

11° Il eût dû ordonner à Latour, 
Frœlich et Nadasti de manœuvrer sur 
la rive gauche du Danube, débordant 
l’armée en retraite ; ils eussent été là 
en position de recevoir Petrasch et 
tous les détachemens. 

12° L’archiduc a manoeuvré cette 
campagne, sur de bons principes, mais 
timidement, comme un homme qui 
les entrevoit, mais ne les a pas médi- 
tés : il n’a pas frappé de grands coups, 
et jusqu’au dernier moment, comme 
nous l'avons dit, les généraux français 
ont toujours pu rétablir leurs affaires, 
tandis que dans le combat de la Murg 
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l'archidnc eût dû décider de la campa- 
gne. 

6* Obtervation. \ la fin de décem- 
bre, les armées françaises étaient en 
repos depuis deux mois ; elles étaient 
réorganisées, recrutées, parfaitement 
remises et supérieures aux armées 
autrichiennes qui lenr étaient oppo- 
sées. Cependant le prince Charles osa, 
devant elles, ouvrir la tranchée à la 
fois devant les têtes de pont de KchI et 
de Iluningue. Si toute l'armée du 
Rhin, renforcée d’un détachement de 
Sambre-et-Meuse , eût débouché par 
Kehl ou par Huningue, elle pouvait à 
la pointe du jour attaquer les camps 
du prince Charles avec des forces dou- 
bles des siennes, enlever toutes les li- 
gnes de contrevallation, prendre toute 
l’artillerie, les parcs, les magasins, ob- 
tenir une victoire éclatante qui eût 
réparé les désastres de la campagne, 
rétabli l’honneur des armes françaises, 
compromis la sûreté de l'Allemagne 
et lui eût permis d’hiverner sur la rive 
droite du Rhin. Si l'armée française 
n'avait été composée que de soldats de 
nouvelles levées et sans instruction ni 
moral, supposition qui est juste l'op- 
posé de ce qui existait, sans doute que 
le général français n'eût pu hasarder 
de faire lever des sièges par une ba- 
taille ; mais alors même, ayant plus de 
bras, plus de moyens, une position 
plus avantageuse que l'ennemi, il de- 
vait entasser ouvrages sur ouvrages, 
batteries sur batteries ; cheminer par 
des lignes de contre-attaque appuyées 
par les positions de la rive gauche et 
par les Iles ; et alors même ces sièges 
devaient tourner à la confusion de 
l'ennemi, entraîner la ruine de ses 
équipages et de ses troupes, et l'obli- 
ger par lassitude à entrer dans ses 
quartiers d’hiver. 

Ces deux sièges ne font pas honneur 


à la prudence du prince Charles, 
mais sont extrêmement glorieux et 
témoignent de la bravoure et du bon 
esprit de son armée ; ils seront tou- 
jours considérés par les militaires 
comme des faits peu honorables aux 
armées françaises. La possession des 
deux têtes de pont était en effet très 
importante pour la France; le Rhin est 
un grand obstacle ; elle obligeait l’en- 
nemi à abandonner toute la vallée du 
Rhin, jusqu'aux montagnes Noires, à 
l’armée française, ce qui eût été à la 
fois avantageux sous les points de vue 
militaires et des finances ; les alarmes 
de l'Allemagne n’eussent pas permis 
aux Autrichiens de porter tant de trou- 
pes en Italie. Les ofiieiers français ont 
dit, pour leur excuse, que le gouver- 
nement les laissait dans le plus grand 
dénûment, que la solde n’était pas 
payée, qu’ils étaient mal nourris ; que 
le génie et l’artillerie n’avaient aucun 
fonds pour pourvoir à leurs besoins. 
Mais ces raisons n’ont point été goû- 
tées ; les privations ne prouvaient que 
davantage la nécessité de confondre 
l’ennemi par un coup de tonnerre et 
une bataille décisive où tontes les chan- 
ces étaient en faveur des Français ; il 
y avait plus d’espace qu'il n'en fallait 
pour qu’une armée de cinquante mille 
hommes pût se déployer dans les îles 
et dans le terrain compris entre le 
bonnet de prêtre et la Kintzig. De 
leur côté, les officiers autrichiens, qui 
ont voulu justifier l'imprudence et 
l’inconsidération de ces sièges de la 
part du prince Charles, ont dit qu’il 
était instruit de l’esprit de découra- 
gement qui existait dans l'armée fran- 
çaise, de l'étonnement que l'issue de la 
campagne avait principaloment sur les 
chefs, et que c’est principalement sur 
leur irrésolution qu’il avaitcompté pour 
mener à bien une entreprise aussi dan- 
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$;crcu3c , mais qu'il croyait nécessaire 
ail succès de la campagne qu’il méditait 
pour l'Italie. P’autres ont dit que ces 
sièges avaient été entrepris par des 
ordres de Vienne et contre son avis. 
Cela est possible. 


CH.VPITRE XII. 

BATAII.I.B n’AKCOI.E. 

Le maréchal Alrinzi arrive en Italie à 
la tête d'une troisième armée.— Ron état 
de l'armée française ; l'opiniou do tous 
loi peuples d'Italie appelle ses succès. — 
Untaillcde la BronU (5 novembre); Vau- 
bois évacue le Tjrol en désordre. — 
Bilaille de Caldicro (12 novembro). — 
Murmures et sentimens divers qui agitent 
les soldats français. •— Marche de nuit 
de l'armée sur Bonco; Tarmée y passe 
l'Adige sur un pont de bateaux (14 no- 
vembre); clic rentre triomphante dans 
Vérone, par la porte de VonisC/ sur la 
rive droite (18 novembre). ! 

§ !"■ 

Tous les courriers qui portaient A 
Vienne les nouvelles des succès du 
prince Charles, étaient suivis par les 
courriers de Wurmser, qui ne ren- 
daient eomplc que de ses désastres. La 
cour passa tout le mois de septembre 
dans ces alternatives de joie et de 
tristesse. La satisfaction qu’elle éprou- 
vait de scs triomphes, ne compensait 
pas la consternation qu’elle avait de 
ses défaites. L’Allemagne était sauvée ; 
mais l'Italie était perdue; l’armée qui 
gardait cette frontière avait disparu. 
Son nombreux état-major, son vieux 
maréchal cl quelques débris, n’avaient 
trouvé de salut qu’en s’enfermant dans 
Mantouc, qui, réduite aux abois, man- 
quant de tout, en proie aux lièvres 


de l’automne, allait être contraint 
d’ouvrir scs portes au vainqueur. Le 
conseil aulique sentit le besoin de faire 
des efforts extraordinaires; il rassem- 
bla deux armées; la première dans le 
Frioul, l'autre dans le Tyrol, les mit 
sous les ordres du maréchal Alvinxi, 
et lui ordonna de marcher pour sauver 
Mantoue, et délivrer Wurmser. 

S II. 

Le contre coup des armées de Sam- 
bre-et-Mense et du Rhin, devait se 
faire sentir promptement en Italie. 
Si ces deux armées ne se maintenaient 
pas sur la rive droite du Rhin, il était 
urgent qu'elles fissent de puissans 
détachemens pour renforcer l'armée 
d'ftalie. Le directoire promettait 
beaucoup, mais tenait peu; il envoya 
cependant douze bataillons, tirés de l’ar- 
mée de la Vendée, qui arrivèrent à Mi- 
lan, dans le courant de septembre et 
d'octobre; on avaiteusoin de les faire 
marcher en douze colonnes. On accré- 
dita l’opinion que chacune de ces co- 
lonnes était d’un régiment, et au 
grand complet, ce qui eût été un ren- 
fort très considérable. Il est vrai que 
le soldat français n’avait pas besoin 
d’étre rassuré j il était plein de con- 
fiance dans son chef et dans sa propre 
supériorité ; il était bien payé , bien 
habillé, bien nourri ; l'artillerie était 
belle et nombreuse ; la cavalerie bien 
montée. Les peuples d’Italie s'étaient 
associés aux intérêts de l'armée ; leur 
liberté, leur indépendance, y étaient 
attachées; ils étaient aussi convaincus 
de la supériorité du soldat français 
sur les soldats allemands, que de celle 
du général, vainqueur de Beaulieu et 
de Wurmser, sur le maréchal Alvinzi. 
Depuis le mois de juillet dernier, l’o- 
pinion était bien diangi'e. A’or.s, à 


Diyiii.:3d by GoOglc 



BATAILLE D’ABCOLB. 


l'annonce de l’arrivée de Wurmser, 
toute l'Italie s’était attendue à son 
triomphe: aujourd’hui, personne ne 
mettait en doute celui de l'armée fran- 
çaise. L’esprit public des peuples trans- 
padans , de Bologne , Modène et 
Keggio était tel, qu’ils pouvaient se 
suffire à enx-mèmes pour repousser 
l’armée du Pape, si elle avançait sur 
leur territoire, comme elle en faisait 
la menace. 

S 111. 

Au commencement d’octobre, le 
maréchal Alvinzi était encore a\cc 
son armée devant l’Isonzo ; mais é la 
lin de ce mois, il porta son quartier- 
général à Conégliano, derrière la Pia- 
ve ; Masséna, placé à Bassano, obser- 
vait ses mouvemens. Davidowich avait 
réuni, dans le Tyrol, un corps d’armée 
de dix-huit mille hommes, y compris les 
milices tyroliennes. Le général de 
division Vaubois couvrait Trente, oc- 
cupant le Lavis avec un corps de douze 
mille hommes. La division .Augereau, 
la réserve de cavalerie, et le grand 
quartier-général français, étaient a 
Vérone. Le projet d’Alvinzi était d’o- 
pérer, dans Vérone, sa jonction avec 
üavidowich, et de là marcher sur 
Mantoue. Il jeta, le premier novembre, 
deux ponts sur la Piave, et se dirigea 
en trois colonnes sur la Brenta. Mas- 
séna, menaçant de l’attaquer, l’obligea 
de déployer toute son armée, et lors- 
qu'il eut reconnu qu’elle était de plus 
de quarante mille hommes ; il leva son 
camp de Bassano, repassa la Brenta, 
et s’approcha de Vicence, Napoléon l’y 
rejoignit avec la division Angereau 
et sa réserve, et le 6, à la pointe du 
jour, il marcha pour donner bataille 
à Alvinzi, qui avait suivi le mouve- 
ment de Masséna. Il avait porté son 
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quartier-général à Fonte-Niva, son 
avant-garde, sous le général Liptay, 
sur la rive droite de la Brenta, à Car- 
mignano, en avant de sa gauche, que 
commandait le général Provera. Sa 
droite, sous les ordres de (juasdano- 
wich était en position entre Bassano 
et Vicence. Le général Mitrowski 
commandait un corps d'observation 
dans les gorges de la Brenta, et le gé- 
néral Hohenzollern commandait sa 
réserve. Masséna attaqua à la petite 
pointe du jour, et, après un combat 
de plusieurs heures, rejeta l’avant- 
garde, Quasdanowich, Liptay et la 
division Provera, snr la rive gauche 
de la Brenta, tuant beaucoup de mon- 
de, et faisant des prisonniers. Napo- 
léon SC porta, à la tête de la division 
Angereau, contre Quasdanowich, le 
chassa de Lenove, et le rejeta sur Ris- 
sano. Il était quatre heures après midi ; 
il attachait la plus gronde importance 
à passer le pont, et à s’emparer, ce 
jour même, de la ville ; mais, Uo- 
henzollern étant arrivé, il ordonna à 
sa brigade de réserve d’avancer pour 
seconder l’attaque du pont; un ba- 
taillon de neuf cents Croates, qui 
avait été coupé, s'était jeté dans un 
village sur le grand chemin ; aussitôt 
que la tête de la réserve parut pour 
traverser le village, elle fut accueillie 
par un feu très vif; il fallut faire 
avancer des obusiers. Le village fut 
pris ; les Croates passés par les armes ; 
mais on éprouva un retard de deux 
heures, et lorsqu’on arriva au pont, 
la nuit était close ; il fallut remettre 
au lendemain à forcer ce passage. 

Vaubois avait reçu l’ordre d'atta- 
quer les positions de l’ennemi, sur la 
rive droite du Lavis. Le premier no- 
vembre, il attaqua les positions de 
Saint-Michel et Sogonzano. L’ennemi 
était en force, il se défendit avec la 
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plus grande intrépidité. Le succès de 
Vaubois ne fut pas complet, et la 
tentative qu’il lit le lendemain ne fut 
pas plus heureuse; enfin, attaqué à 
son tour, il fut forcé dans sa position 
du Lavis, et obligé d'abandonner 
Trente. S'étant rallié, il prit position 
àCalliano; maisLaudon, manceuvraut 
par la rive droite de l'Adige, avec ses 
Tyroliens, l'avait débordé, s'était em- 
paré de Nomi et de Torbole. Son des- 
sein paraissait être de se porter sur 
Montebaido et Kivoii. Vaubois n'avait 
plus personne sur la rive droite, et 
ne pouvait s’opposer à cette ma- 
nœuvre, qui, si elle eût été éxécutée 
par l'eiinerai, eût compromis le salut 
de son corps et celui de toute l’armée. 
Ces nouvelles arrivèrent au quartier- 
général français, à deux heures du 
matin. Il n'y avait plus à hésiter, il 
fallait courir eu toute hûtc sur Vérone, 
si vivement menacée, abandonner le 
premier projet, et toute idée de diver- 
sion. Le projet primitif du général eu 
chef avait été, après avoir jeté Al- 
vinzi au-delà de la Piave, de remonter 
les gorges de la Itrenta, de couper Da- 
vidowicb. Le colonel Vignoles, de l'état- 
major, olllcier de confiance, fut envoyé 
pour réunir à Vérone toutes les 
troupes qu’il pourrait trouver, et les 
porter sur la Corona et Rivoli. Il y 
trouva un bataillon du l>(K, qui venait 
d’y arriver de la Vendée, il en imposa 
aux premiers tirailleurs ennemis, 
qui abordèrent sur la Corona. Le 
lendemain, Joubert arriva dans cette 
position importante avec la quatrième 
légère, tirée du blocus de Mantoue; 
il n’y eut dès lors plus rien à craindre. 
Dans ce temps, Vaubois jeta des ponts 
sur l’Adige, repassa sur la rive droite, 
et vint occuper, en force, la position 
de la Corona et de Rivoli. 

L’armée franvaise, de la Rrenta üla 


toute la journée du 7 au travers de 
la ville de Vicence, qui, témoin de 
la victoire qu’elle avait obtenue, ne 
put s’expliquer ce mouvement de 
retraite. Alvinzi, de son côté, avait 
commencé sa retraite à trois heures 
du matin, pour passer la Piave ; mais 
il ne tarda pas à être instruit, par sa 
cavalerie légère, du mouvement rétro- 
grade de l'armée française; il revint 
sur b Rrenta, et le lendemain passa 
cette rivière pour suivre le mouve- 
ment de son ennemi. Napoléon se 
porta à b division Vaubois, la fit 
réunir sur le plateau de Rivoli, et lui 
dit : a Soldats, je ne suis pas content 
B de vous ; vous n’avei montré ni dis- 
» cipline, ni constance, ni bravoure ; 
> aucune position n’a pu vous rallier ; 
B vous vous êtes abandonnés à une 
» terreur panique. Vous vous êtes 
B laissé chasser de positions oû une 
» poignée de braves devait arrêter 
» une armée. Soldats de la 39' et de la 
» 85*, vous n’êtes pas des soldats fran- 
» çais. Général clief d’état-major, fai- 
» tes écrire sur les drapeaux : iU tu 
B sont plut de l’armée iTIlalie! » Cette 
harangue, prononcée d’un ton sévère, 
arracha des larmes à ces vieux soldats: 
les lois de la discipline ne purent étouf- 
fer les accens de leur douleur ; plu- 
sieurs grenadiers qui avaient des ar- 
mes d’honneur s’écrièrent : « Général, 

» on nous a calomniés; mettez-nous 
» à l’avant-garde, et vous verrez si la 
» 39* et la 85' sont de l’armée d’Ita- 
» lie. B Ayant ainsi produit l’effet qu’il 
voulait, il leur adressa quelques paroles 
de consolation. Ces deux régimens, 
quelques jours après, se couvrirent de 
gloire. 

S IV. 

En dépit des revers qu’il venait 
d’essuyer sur (a Rrenta, les opérations 
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(l’AWinzi se trouvaient couronnées du 
plus brillant succès. 11 était maître de 
tout le Tyrol et de tout le pays entre 
la dlrenta et l'Adige. Mais le plus 
difficile lui restait encore à faire; 
c’était de passer l’Adige de vive force 
devant l’armée française, (T opérer sa 
jonction avec Davidowich, en passant 
sur le corps des braves postés en avant 
de Vérone. La chaussée de Vérone à 
Vicence longe l’Adige pendant trois 
lieues, jusqu’à Villa-Nova, où elle 
tourne perpendiculairement à gauche, 
se dirigeant droit sur Vicence. A 
Villa-Nova, la petite rivière de l'Al- 
pon la coupe et se jette, après avoir 
traversé Arcole, dans l’Adige, près 
Albaredo ; sur la gauche de Villa-Nova 
se trouvent des hauteurs, connues 
sous le nom de position de Caldicro ; 
en les occupant, on couvre Vérone et 
on est en mesure de tomber sur les 
derrières de l’ennemi, qui manœuvre 
sur le bas Adige. Une fois la défense 
de Montebaldo assurée, et les troupes 
de Vaubois ayant repris contenance. 
Napoléon résolut d’occuper Caldiero, 
comme donnant plus de chances à la 
défensive et plus d’énergie à son atti- 
tude. Le 11, à deux heures après midi, 
l’armée passa les ponts de Vérone; la 
brigade Verdier, en tête, culbuta l’a- 
vant-garde ennemie. Ht plusieurs cen- 
taines de prisonniers, et prit position, 
à la nuit, au pied de Caldiero. Le feu 
dés bivouacs, le rapport des affidés, 
celui des prisonniers, ne laissèrent 
aucun doute sur les intentions d’Alvin- 
zi ; il recevait la bataille et s’était éta- 
bli solidement sur ces belles positions, 
appuyant sa gauche aux marais d Ar- 
cole, et sa droite ou mont Olivetto et 
au village de Colognola. Celte position 
est bonne dans les deux sens. Il s’é- 
tait couvert par quelques redoutes et 
de formidables batteries. À la pointe 


du jour, on reconnut la ligne de ba- 
taille de l’ennemi: sa gauche était 
inexpugnable ; sa droite parut mal 
appuyée. Pour profiter de cette faute, 
Masséna reçut ordre de marcher avec 
sa division, pour occuper un mamelon 
qui débordait la droite de l’ennemi et 
qu’il avait négligé d’occuper. Le gé- 
néral de brigade Launay gravit la hau- 
teur avec intrépidité à la tète d’un 
corps de tirailleurs ; mais s’étant trop 
avancé, il ne put être soutenu à 
temps par la division qui, après avoir 
gravi la hauteur, se Irouva arrêtée 
par un ravin. Il fut repoussé et fait 
prisonnier. L’ennemi, éclairé sur sa 
faute, rectifia de suite sa position ; il 
ne fut plus possible de l’attaquer avec 
espérance de succès. Cependant le feu 
était engagé sur toute la ligne, et se 
soutint toute la journée. La pluie 
tombait par torrents ; les terres étaient 
tellement trempées, que l'artillerie 
française ne pouvait faire aucun mou- 
vement, tandis que celle des Autri- 
chiens étant en position et avantageu- 
sement placée, produisait tout son ef- 
fet. L’ennemi fit plusieurs tentatives 
pour attaquer à son tour, mais fut 
vivement repoussé. Les deux àlrmées 
bivouaquèrent sur leurs positions res- 
pectives. La pluie continua toute la 
nuit avec une telle force, que dans la 
matinée du lendemain, le général en 
chef jugea convenable de rentrer dans 
son camp en avant de Vérone. Les 
pertes, dans cette affaire, furent éga- 
les; l’ennemi s’attribua, avec raison, 
la victoire ; ses avant-postes s’appro- 
chèrent de St-Michel, et la situation 
des Français devint vraiment critique. 

SV. 

Vaubois avait fait des pertes consi- 
dérables; il n’avait plus que huit mille 


640 


MÉMOIRES DE NAPOLÉOR. 


hommes. Les deux autres divisioas, 
après s'ëtre vaillamment battues sur la 
Brenta, et avoir manqué leur opéra- 
tion sur Caldiero, ne comptaient plus 
que treize mille hommes sous lesarmes. 
Le sentiment des forces de rennemi 
était dans tontes les tètes. Les soldats 
de Vaubois, pour justifier leur retrai- 
te, disaient s’ètre battus un contre 
trois. L’ennemi avait perdu aussi sans 
doute, mais il était plus nombreux, 
mais il avait gagné beaucoup de pays. 
Il avait compté à son aise le petit 
nombre de Français; aussi ne doutait- 
il plus de la délivrance de Mantoue, 
ni de la conquête de l’Italie. Dans son 
délire, il réunit et flt fabriquer avec 
ostentation une grande quantité d’é- 
chelles, menaçant d’enlever Vérone 
d’assaut. La garnison do Mantoue s’é- 
tait réveillée ; elle faisait de fréquentes 
sorties, harcelait sans cesse les as- 
siégeons, qui n’étaient que huit à 
neuf mille pour contenir une garnison 
de vingt-cinq mille, dont dix à douze 
mille, il est vrai, étaient malades. Les 
Français n’étaient plus en position de 
prendre rolTcnsive nulle part; ils étaient 
contenus d’un cèté par .la position de 
Caldiero, de l’autre par les gorges du 
Tyrol. Mais quand même les positions 
de l’ennemi eussent permis d’entre- 
prendre contre lui, sa supériorité nu- 
mérique était trop connue; il fallait 
lui laisser prendre l’initiative, et atten- 
dre patiemment ce qu'il voudrait en- 
treprendre. La saison était extrême- 
ment mauvaise, Uius les mouvemens 
se faisaient dans la bouc. L’affaire de 
Caldiero, celle du 'fj-rol, avaient sen- 
siblement baissé le moral du soldat 
français; il avait bien encore le senti- 
ment de sa supériorité à nombre égal, 
mais il uc croyait pas pouvoir résister 
à un nombre si supérieur. Un grand 
nombre de braves avaient été bléssés 


deux ou trois fois à différentes batail- 
les, depuis l’entrée en Italie. La mau- 
vaise humeur s’en mêlait: a Nous ne 
D pouvons pas, seuls, disaient-ils, 
» remplir la tâche de tous. L’armée 
» d’Alvinzi, qui se trouve ici est celle 
> devant laquelle les armées du llhiii 
» et de Sambre-et-Meuse se sont reti- 
s rées, et elles sont oisives dans ce 
B moment ; pourquoi est-ce à nous k 
a remplir leur tâche? Si nous sommes 
B battus nous regagnerons les Alpes 
B en fuyards et sans honneur ; si, au 
B contraire, uous sommes vainqueurs, 
B à quoi aboutira cette nouvelle vic- 
n toire?On nous opposera une autre 
B armée semblable â celle d’Alvinzi, 
B comme Alvinzi lui-même à succédé 
B à Wurmser, comme Wurmser a 
B succédé à Beaulieu, et dans cette 
B lutte inégale il faudra bien que nous 
B Unissions par être écrasés, a Napo- 
léon faisait répondre: a Nous n’avons 
B plus qu’un effort â faire, et l’Italie 
B est à nous. L’ennemi est sans doute 
B plus nombreux, mais la moitié de 
B ses troupes est composée de re- 
B crues ; battu, âlantoue succombe, 
B nous demeurons maître de tout, nos 
B travaux Unissent ; car non scule- 
B ment l’Italie, mais encore la paix 
B générale est dans Mantoue. Vous 
a voulez aller sur les Alpes, vous n’en 
B êtes plus capables; des bivouacs 
a arides et glacés de ces stériles ro- 
B chers, vous avez bien pu conquérir 
B les plaines délicieuses de la Lombar- 
B die; mais des bivouacs riants et fleu- 
B ris de l’Italie, vous n’ôtes plus capa- 
B blés de retourner dans les neiges. 

B Des secours nous sont arrivés, d’au- 
B très sont en route ; que ceux qui ne 
B veulent plus se battre ne cherchent 
B pas de vains prétextes, car, battez 
B Alvinzi et je vous réponds de votre 
B avenir, b Ces paroles, répétées par 


Di . :_jO**s>I 


h 




BATAILLE D’ ARCOLE. 


GVl 


fout ce qu’il y avait de cœurs géné- 
reux, relevaient les Ames, et faisaient 
passer successivement à des sentimens 
opposés. Ainsi, tantét l'armée, dans 
son découragement, eût voulu se re- 
tirer, tantôt, remplie d’enthousiasme, 
elle parlait d’aller en avant, a Est-ce 
• aux soldats d’Italie de souITrir pa- 
> tiemment les insultes et les provoca- 
« tions de ces esclaves I » Lorsque l’on 
apprit û lirescia, Bergame, Milan, 
Crémone, Lodi, Pavie, Bologne, que 
l’armée avait essayé un échec, les 
blessés, les malades sortirent des hô- 
pitaux, encore mal guéris, pour re- 
prendre leur place dans les rangs; 
les blessures d'un grand nombre de 
ces braves étaient encore sanglantes. 
Ce spectacle touchant remplissait l'Ame 
des plus vives émotions. 

§ VI. 

Enlin, le H novembre, A la nuit 
tombante, le camp de Vérone prit les 
armes ; trois colonnes se mirent en 
marche dans le plus grand silence, 
traversèrent la ville, passèrent l'Adige 
sur les trois ponts et se formèrent sur 
lu rive droite. L’heure du départ, la 
direction, qui est celle de la retraite, 
le silence que garde l’ordre du jour, 
contre l’habitude constante d'annon- 
cer qu'on va se battre, la situation des 
affaires, tout, enfin, indique qu'on se 
retire. Ce premier pas de retraite en- 
traîne nécessairement la levée du siè- 
ge de Mantoue et présage la perte de 
l’Italie. Ceux des habitans qui pla- 
çaient dans les victoires des Français 
l’espoir de leurs nouvelles destinées, 
suivent, inquiets et le cœur serré, les 
mouvemens de cette armée qui em- 
porte toutes leurs espérances. Cepen- 
dant l’armée , au lieu de suivre la 
route de Peschiera, prend tout à coup 

VI. 


à gauche, longe l’Adige, et arrive 
avant le jour à Ronco; Andréossy 
achevait d’y jeter un pont. Aux pre- 
miers rayons du soleil, elle se voit 
avec étonnement, par un simple à 
gauche, sur l’autre rive. Alors les of- 
ficiers et les soldats qui, du temps 
qu’ils poursuivaient Wurmser, avaient 
traversé ces lieux, commencèrent à 
deviner l'intention de leur général: il 
veut tourner Caldiero qu’il n’a pu en- 
lever de front. Avec treize mille hom- 
mes ne pouvant lutter en plaine contre 
quarante mille, il porte son champ 
de bataille sur des chaussées entou- 
rées de vastes marais, où le nombre 
ne pourra rien, mais ou le courage 
des tètes de colonnes décidera de 
tout. L’espérance de la victoire ranime 
alors tous les cœurs, et chacun pro- 
met de se surpasser pour seconder un 
plan si beau et si hardi. Kilmaine était 
resté dans Vérone avec quinze cents 
hommes de toutes armes, les portes 
fermées, les communications sévère- 
ment interdites ; l'ennemi ignorait 
parfaitement ce mouvement. Le pont 
de Ronco fut jeté sur la droite do 
l'Alpon, à peu près à un quart de 
lieue de son embouchure; ce qui a été 
un objet de critique pour les militaires 
mai intruits. En effet, si le pont eût 
été placé sur la rive gauche vis-A-vis 
Albaredo, 1* l'armée se fût trouvée dé- 
boucher par une vaste plaine, ol c'est 
ce que son général voulait éviter ; 
2.* Alvinzi, qui occupait les hauteurs de 
Caldiero, eût, en garnissant la rive 
droite de l'Alpon, couvert la marche 
de la colonne qu'il aurait dirigée sur 
Vérone ; il eût forcé celte ville faible- 
ment gardée et eût opéré sa jonction 
avec l'armée du Tyrol ; la division de 
Rivoli, prise entre deux feux, eût été 
obligée do se retirer sur Peschiera, 
l'armée toa( entière en eût été étrau; 
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gement compromise; au lieu qu’en 
jetant le pont sur la rive droite de 
l'Alpon, on obtenait l'avantage inap- 
préciable 1* d'attirer l'ennemi sur 
trois chaussées, traversant un vaste 
marais ; 2' de se trouver en commu- 
nication avec Vérone, par la digue qui 
remonte l’Adige et passe au village de 
Porcil et de Gambione, où Alvinri 
avait son quartier-général, sans que 
l'ennemi eût aucune position à pren- 
dre ni qu’il pût couvrir d’aucun obsta- 
cle naturel le mouvement des trou- 
pes qu’il aurait fait marcher pour atta- 
quer Vérone. Cette attaque n’était 
pins possible, puisque toute l’armée 
française l’eût prise en queue, pen- 
dant que les murailles de la ville en 
auraient arrêté la tête. Trois chaus- 
sées partent du pont de Ronco : la 
première, celle de gauche, se dirige 
sur Vérone en remontant l'Adige, 
passe aux villages de Bionde, de Porcil, 
où elle débouche en plaine; la deuxiè- 
me, celle du centre, conduit à Villa- 
Nova et traverse le village d’Arcole, 
en passant l’Alpon sur un petit pont 
de pierre; la troisième, celle de droite, 
descend l’Adige et conduit à Albaredo. 
Il y a trois mille six cents toises de 
Ronco à Porcil, deux mille de Porcil û 
Caldiero, trois lieues de Caldiero à Vé- 
rone. 11 y a deux mille deux cents toi- 
ses de Ronco à Arcole, trois raille du 
pont d’Arcole û Villa-Nova ; cent de 
Ronco ù l’embouchure de l’Alpon, 
cinq cents de là à Albaredo. 

S VII. 

Trois colonnes s’engagèrent sur ces 
trois chaussées : celle de gauche re- 
monta l’Adige jusqu’à l’extrémité des 
marais, au village de Porcil, d'où elle 
apercevait les clochers de Vérone ; il 
était dès lors impossible à l’ennemi de. 


I marcher sur cette ville. La colonne du 
centre se porta sur Arcole, où les tirail- 
leurs français parvinrent jusqu’au 
pont sans être aperçus : deux batail- 
lons de Croates avec deux pièces de 
canon, y bivouaquaient pour garder 
les derrières de l’armée, et surveiller 
les partis que la garnison de Legnago 
aurait pu jeter dans la campagne; 
cette place n’étant qu’à trois lieues 
sur la droite. Le pays entre Arcole et 
l’Adige n’était point gardé; Alvinzi 
s’était contenté d’ordonner des pa- 
trouilles de hussards, qui, trois fois 
par jour, parcouraient les dignes des 
marais sur les bords de l’Adige. La 
route de Ronco à Arcole rencontre 
l’Alpon à douze cents toises, de là elle 
remonte pendant dix mille toises la 
rive droite de ce petit ruisseau, jus- 
qu’au pont de pierre qui tourne per- 
pendiculairement à droite et entre 
dans le village d’Arcole. Les Croates 
étaient bivonaqués, la droite appuyée 
au village et la gauche vers l’embou- 
chure, ayant devant leur front la di- 
gue dont ils n’étaient séparés que par 
le ruisseau; tirant devant eux, ils 
prirent en flanc la colonne dont la tête 
était sur Arcole; elle se replia en 
toute hAtc jusqu’au point où la chaus- 
sée cesse de prêter le flanc à la rive 
gauche. Augerean, indigné de ce mou- 
vement rétrograde de son avant-gar- 
de, s’élança sur le pont à la tête de 
deux bataillons de grenadiers ; mais 
accueilli par une vive fusillade de 
flanc, il fut ramené sur sa division. 
Alvinzi, instruit de cette attaque ne la 
comprit pas d’abord ; cependant, à la 
pointe du jour, il put observer des 
clochers voisins le mouvement des 
Français. Les reconnaissances de ces 
hussards furent reçues à coups de fu- 
sil sur toutes les dignes et poursuivies 
par la cavalerie : il lui fut dès lorséri- 
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dent que les Français avaient passé 
l’Adif^e et se trouvaient sur ses derriè- 
res. Il lui parut insensé d’imaginer 
qu’on pût jeter ainsi toute une armée 
dans des marais impraticables ; il 
pensa que c’étaient des troupes légères 
qui s’étalent portées de ce cûté pour 
l’inquiéter et pour masquer une atta- 
que réelle qui déboucherait par la 
chaussée de Vérone. Cependant, ses 
reconnaissances lui ayant rapporté 
que tout était tranquille sur Vérone, 
il jugea important de chasser des ma- 
rais ces troupes légères; il dirigea une 
division sur la ligne d’Arcole, sous 
Metrouski, et une sur la digue de 
gauche, sous Provera. Vers neuf 
heures du malin , elles attaquèrent 
vivement; Masséna, qui était chargé 
de la digue gauche, ayant laissé en- 
gager l’ennemi, courut sur lui au pas 
de charge, l’enfonça, lui causa beau- 
coup de perte, et fit on grand nom- 
bre de prisonniers. La même chose 
arriva sur la digne d’Arcole : aussi- 
tôt que l’ennemi eut dépassé le coude 
de la chaussée, il fut attaqué an pas 
de charge, mis en déroule par Auge- 
reau, laissant des prisonniers et du 
canon au pouvoir du vainqueur; les 
marais furent couverts de cadavres. 
Il devenait de la plus haute impor- 
tance de s’emparer d’Arcole, puisque 
de là, en débouchant sur les derrières 
de l'ennemi, on se fût emparé du pont 
de Villa-Nova sur l’Alpon, qui était sa 
seule retraite, et qu’on y eût été établi 
avant qu’il pût être fermé ; mais Arcole 
résista à plusieurs attaques. Napoléon 
voulut essayer un dernier effort de sa 
personne ; il saisitun drapeau, s'élance 
sur le pont et l’y place. La colonne 
qu’il commandait l’avait à moitié fran- 
chi, lorsque le feu de flanc et t’arri- 
vée d’une division ennemie firent 
manquer l’attaque ; les grenadiers de 


la tète, abandonnés par la queue, hé- 
sitèrent ; mais entraînés par la fuite, 
ils ne voulurent pas se dessaisir de 
leur général ; ils le prirent par les bras, 
les habits, et l'entraînèrent avec eux 
au milieu des morts, des mourans et 
de la fumée. Il fut précipité dans un 
marais, il y enfonça jusqu’à la moi- 
tié du corps, il était an milieu des 
ennemis : les grenadiers s’aperçurent 
que leur général était en danger, un 
cri se fit entendre : « Soldait ! en avant 
» pour saucer U général. » Ces braves 
revinrent aussitôt an pas de course 
sur l’ennemi, le repoussèrent jusqu’au- 
delà du pont, et Napoléon fut sauvé. 
Cette journée fut celle du dévouement 
militaire. Lannes était accouru de Mi- 
lan; blessé à Governolo, il était encore 
souffrant, il se plaça entre l’ennemi 
et Napoléon, le couvrit de son corps, 
et reçut trois blessures, ne voulant 
jamais le quitter. Muiron, aide-de- 
camp du général en chef, fut tué cou- 
vrant de son corps son général. Mort 
héroïque et touchante! Belliard, Vi- 
gnoles, furent blessés en ramenant 
les troupes en avant. Le brave géné- 
ral Robert fut tué, c’était un soldat 
solide an feu. Le général Guienx 
passa l’Adige à Albaredo, sur le bac 
avec une brigade. Arcole fut pris à 
revers; mais pendant ce temps, Al- 
vinzi, instruit du véritable état des 
choses, avait conçu tout le danger de 
sa position ; il avait abandonné Cal- 
diéro en tonte hâte, défait ses batte- 
ries et fait repasser le pont à tous ses 
parcs et ses réserves. Les Français, 
du haut du clocher de Ronco, virent 
avec douleur cette proie leur échap- 
per, et ce fut à la vue des mouve- 
mens précipités de l’ennemi, qu’on 
put juger toute l’étendue et les con- 
séquences du dessein de Napoléon. 
I Chacun vit quels pouvaient être les 
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Tésnltats d'one combinaison si pro- 
fonde et si hardie. L’armée ennemie, 
par sa retraite précipitée, échappait 
à sa destruction : ce ne fat que vers 
les quatre heures que le général 
Guieux put marcher sur Arcole par 
la rive gauche de l'Alpon. Le village 
fut enlevé sans coup férir ; mais 
alors il était sans intérêt ; il était six 
heures trop tard ; l’ennemi' avait pris 
sa position naturelle. Arcole n'était 
plus qu’un poste intermédiaire entre 
le front des deux armées, tandis que 
le matin, il était sur les derrières de 
l’ennemi, ’foutcfois de grands résul- 
tats avaient couronné celle journée; 
Caldiéro était évacué, Vérone ne cou- 
rait plus de dangers, deux divisions 
d’Alvinzi avaient été défaites avec des 
pertes considérables. De nombreuses 
colonnes de prisonniers et grand nom- 
bre de trophées défdèrcnt au travers 
du camp et remplirent d’enthousiasme 
les soldats et les officiers ; chacun re- 
prit la confiance et le sentiment de 
la victoire. 

§ VIII. 

Cependant Davidowich, avec le corps 
du Tyrol, avait attaque la Corona et 
s’en était emparé ; il occupait llivoli, 
et Vaubois les hauteurs de Itassolingo ; 
Kilmaine, débarrassé de toute crainte 
.sur la rive gauche, par l'évacuation 
de Caldiéro, avait dirigé son attention 
sur l’enceinte de V’érone et la rive 
droite ; mais si Davidovticli marchait 
sur Vaubois, et le forçait à se jeter 
sur Mantouc, il faisait lever le blocus 
de celte ville et coupait la retraite 
au quartier-général et à l’armée qui 
était à Ronco. Il y a treize lieues de 
Rivoli à Mantoue, il y en a dix de 
Ronco à cette ville, par de très mau- 
vais chemins; il fallait donc Cire, à 


la pointe du jour, en mesure de sou- 
tenir Vaubois, de protéger le blocus 
de Mantoue et les communications 
de l’armée, et de battre Davidowich ; 
il s’était avancé dans la journée. Pour 
la réussite de ce projet, il était néces- 
saire de calculer les heures. Le géné- 
ral en chef, dans l’incertitude de ce 
qui se serait passé dans la journée, 
crut devoir supposer que tout aurait 
été mal du côté de Vaubeis; qu’il 
avait été forcé et qu'il avait pris posi- 
tion entre Koverbela et Castel-Novo. 
Il fit évacuer Arcole qui avait coûté 
tant de sang, replia l’armée sur la rive 
droitede l'Adige, ne laissant sur la rive 
gauche qu’une brigade et quelques 
pièces de canon, et ordonna dans 
cette position que le soldat fit la soupe. 
Si l’ennemi avait marché sur Rivoli, 
il fallait lever le pont de l’Adige, dis- 
paraître devant Alvinzi, arrivera temps 
pour secourir Vaubois. Il laissa à Ar- 
cole des bivouacs allumés et entrete- 
nus par des piquets de grand’garde, 
pour qn’ Alvinzi ne s’aperçût de rien. 
A quatre heures du matin, l’armée prit 
les armes; mais dans le même mo- 
ment un officier de. Vaubois apprit 
qu’il était encore, à six heures du soir, 
en position à Rnssolino, et que Da- 
vidowich n’avait pas bougé. Ce géné- 
ral avait commandé un des corps de 
Wurmser ; il se ressouvenait de la 
leçon et n’avait garde de se com- 
promettre. Cependant, vers les trois 
heures du matin, Alvinzi, instruit de 
la marche rétrograde des Français, 
fit occuper Arcole et Porcil, et dirigea 
au jour deux colonnes sur les deux 
digues : la fusillade s’engagea à deux 
cents toises du pont de Ronco; les 
Français le repassèrent au pas de 
charge, tombèrent sur l’ennemi, le 
rompirent et le poursuivirent jus- 
qu’aux débouchés des marais, qu’il 
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remplit de scs morts : dos drapeaui, 
dn canot! et des prisonniers, furent 
les trophées de cette journée, où 
deux nouvelles divisions autrichiennes 
furent défaites. Sur le soir, le géné- 
ral en chef, par les mêmes motifs et 
les mêmes combinaisons que la veille, 
fit les mêmes mouvemens, concen- 
trant tontes ses troupes sur la rive 
droite de l’Adige, ne laissant qu’une 
avant-garde sur la rive gauche. 

S IX. 

Alvinzi , induit en erreur par un es- 
pion qui assurait que les Français 
étaient en marche sur Mantoue , et 
n’avaient laissé qu’une avant-garde sur 
Ronco, déboucha de son camp avant 
l’aurore. A cinq heures du matin, le 
quartier-général français sut que Da- 
vidowich n’avait point fait de mouve- 
ment, queVauboisétait dans ses mêmes 
positions ; l'armée repassa le pont, les 
têtes de colonne des deux armées se 
rencontrèrent à moitié des digues ; le 
combat fut opinifttre, indécis; pendant 
un moment, la 7 .j' fut rompue; les 
balles arrivaient sur le pont. Le géné- 
ral en chef plaça la 32* en embuscade, 
ventre à terre, dans un petit bois de 
saules, le long de la digue, près la tête 
du pont. Elle se releva à propos, fit 
une décharge, marcha à la baïonnette, 
et culbuta dans les marais une colonne 
serrée, épaisse dans tonte sa longueur: 
c’étaient trois mille Croates , ils y pé- 
rirent tons. Masséna, sur la gauche, 
éprouvait des vicissitudes ; mais il mar- 
cha ü la tête de ses troupes, son chapeau 
au bout de son épée, en signe de dra- 
peau , et fit un horrible carnage de la 
division qui lui était opposée. Après 
midi, le général en chef jugea qu’en- 
fin le moment de finir était venu, car 
si Yaubois avait été battu ce même 
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jour par Davidowich, il serait obligé 
de se porter la nuit prochaine à son se- 
cours et à celui de Mantoue. Dès lors 
Alvinzi se porterait sur Vérone, il re- 
cueillerait rhonneur et les résultats de 
la victoire ; tant d’avantages remportés 
dans trois journées seraient perdus, au 
lieu que s’il le repoussait au-delà de 
Villa-Nova, il pourrait marcher au se- 
cours de Vaubois par Vérone. Il fit 
compter soigneusement le nombre des 
prisonniers, récapitula les pertes de 
l’ennemi, il acquit la preuve qu’il s’é- 
tait affaibli dans ces trois jours de plus 
de vingt-cinq mille hommes ; qu’ainsi 
désormais ses forces en bataille ne se- 
raient pas supérieures de beaucoup 
plus d’un tiers aux Français. Il ordonna 
de sortir des marais et d’aller attaquer 
l’ennemi en plaine. Les circonstances 
de ces trois journées avaient tellement 
changé le moral des deux armées, que 
la victoire était assurée. L’armée passa 
le pont jeté à l’embouchure de l’Alpon ; 
Elliot, aidc-de-camp du général en 
chef, avait été chargé d'en construire 
un second, il y fut tué. A deux heures 
après midi, l'armée française était en 
bataille, sa gauche à Arcole et sa droite 
dans la direction de Porto-Legnago ; 
elle avait en face l’ennemi, dont la 
droite appuyait à l’Alpon et la gauche 
à des marais ; il était à cheval sur la 
route de Vicence. L’adjudant-général 
Lorset était parti de Legnago avec six 
à sept cents hommes, quatre pièces de 
canon et deux cents chevaux, pour 
tourner les marais auxquels l’ennemi 
appuyait sa gauche. Vers trois heures, 
au moment où ce détachement se por- 
tait en avant, que la canonnade était 
vive sur toute la ligne, et que les tirail- 
leurs étaient aux mains, le chef d’es- 
cadron Hercule eut ordre de se diriger 
avec vingt-cinq guides et quatre trom- 
pettes au travers des roseaux, et de 
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chorger sar l'extrémité de la gauche sans avoirmangé, sans avoir été pansés; 
de l’ennemi, lorsque la garnison de ils désespéraient d’eux-mêmes, mais 


Legnago commencerait à caiionner 
par derrière. Cet ofQcier exécuta ce 
mouvement avec intelligence et con- 
tribua beaucoup au succès de la jour- 
née : la ligne fut rompue, l'ennemi se 
mit en retraite. Son général avaitéche- 
lontié six à sept mille hommes sur ses 
derrières, pour assurer ses parcs et sa 
retraite; il n'avait pas sur le champ de 
bataille plus de monde que les Fran- 
çais ; il fut mené battant toute la soi- 
rée et perdit beaucoup de prisonniers : 
l'armée passa la nuit dans sa position. 
Malgré trois jours de victoire, ce fut un 
problème parmi les généraux et offi- 
ciers supérieurs, de savoir ce qu'or- 
donnerait le général pour le lende- 
main ; iis pensaient que, content d'a- 
voir éloigné l’ennemi, il ne s’engage- 
rait pas dans les plaines du Vicentin, 
et qu’il regagnerait Vérone par la rive 
gauche de l’Âdige, pour de là mar- 
cher sur Davidowich et occuper Cal- 
diéro, ce qui avait été le premier but 
de sa manœuvre. Mais l’ennemi avait 
tant souffert ces trois jours, dans son 
personnel et dans son moral, qu'il 
n'était plus à redouter dans la plaine. 
Au jour, on reconnutqu'il avait fait sa 
retraite sur Vicence ; l’armée le pour- 
suivit, mais arrivée à Villa-Nova, la ca- 
valerie seule continua sa poursuite: 
l’infanterie s'arrêta pour attendre les 
rapports de la contenance que ferait 
son arrière-garde. Le général en chef 
entra dans le couvent de Saint-Boni- 
face, l'église avait servi d’ambulance ; 
quatre à cinq cents blessés y avaient 
été entassés, la plus grande partie 
étaient morts; il en sortait une odeur 
cadavéreuse : il reculaitd’horreur, lors- 
qu’il s’entendit nommer par son nom. 
Deux mallieureux soldats étaient de- 
puis trois jours au milieu des morts, 


furent rappelés à la vie par la vue de 
leur général; tous les secours leur 
furent prodigués. Ayant reçu les rap- 
ports que l’ennemi, dans la plus grande 
déroute, ne tenait nulle part, et que 
son arrière-garde avait déjà dépassé 
Montebello, il se porta, par un à gau- 
che, sur Vérone, pour attaquer l’armée 
du Tyrol. Les éclaireurs arrêtèrent un 
officier d’état-major, que Davidowich 
envoyait à Alvinzi; il venait des mon- 
tagnes et se croyait au milieu des siens. 
D’après ses dépêches, on apprit que 
depuis trois jours les ennemis ne s’é- 
taient point communiqués, que Davi- 
dowich ignorait tout ce qui se passait. 
Alvinzi perdit dans les trois journées 
d'Arcole dix-huit mille hommes, dont 
six mille prisonniers, quatre drapeaux 
et dix-huit pièces de canon. 



L'armée française rentra triom- 
phante dans Vérone par la porte de 
Venise, trois jours après en être sortie 
mystérieusementpar la porte de Milan. 
On se peindrait difficilement l'étonne- 
ment et l'enthousiasme des habitans ; 
les ennemis même les plus déclarés 
ne purent comprimer leur admiration, 
et joignirent leurs hommages à ceux 
des patriotes ; mais l’armée ne s’arrêta 
pas, elle passa l'Adige, se porta sur 
Davidowich, qui, le 17, avait attaqué 
Bassolino et avait jeté Vaubois sur Cas- 
tel-Novo. Masséna se porta sur Castel- 
Novo, s’y joignit avec Vaubois, attaqua 
Rivoli. Augereau se porta sur la rive 
gauche de l'Adige, sur Doice, prit 
quinze cents hommes, deux équipages 
de pont, neuf canons et beaucoup de 
bagages ; cependant de si grands ré- 
sultats n’étaient pas obtenus sans perte. 
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L’armée avait plos que jamais besoin 
de repos, il n'était pas convenable 
qu'elle se portât dans le Tyrol et qu'elle 
s'étendit jusqu'à Trente. Il était à croire 
que Mantoue ouvrirait ses portes avant 
que le général autrichien pût se for- 
mer une nouvelle armée : la garnison 
de cette place était réduite à la demi- 
ration, elle avait grand nombre de dé- 
serteurs ; les hôpitaux étaient encom- 
brés. Tout annonçait une prompte 
reddition : la mortalité y était très 
grande; les maladies moissonnaient 
chaque jour plua de monde qu'il u'eii 
eût fallu pour gagner une grande ba- 
taille. 


CHAPITRE XIII. 

NÉCOCIATIOXS PE.\DA>T 1796. 

Avec U république de Gènes.— Avec le roi 
de Sardaif^o.— Avec le duc de Parme.— 
Avec le duc de Modèoe.— Avec la cour 
de Borne. — Avec le graud^uc de Tos- 
cane. — Avec le roi de Naples.— Avec 
l'empereur d’Allemagne. — Congrès lom- 
bard; République cispadano. 

S I*. 

La minorité de l'aristocratie qui gou- 
vernait la république de Gènes, la ma- 
jorité du tiers-état, le peuple tout 
entier de la rivière du Ponant, étaient 
favorables aux idées françaises. La 
ville de Gènes était la seule ville de cet 
état qui eût de la consistance ; elle était 
défendue par une double enceinte bas- 
tionnée, une nombreuse artillerie, six 
mille hommes de troupes de ligne et 
six mille gardes nationaux. Au premier 
signal dn sénat, trente mille hommes 
des corporations inférieures telles que 
celles des charbonniers et des porte- 
faix ; les paysans des vallées de la Pol- 


cevera, du Beragno et de la Fon^a- 
Bona, étaient prêts à se porter pour la 
défense du prince. 11 fallait une armée 
de quarante mille hommes, un équi- 
page de siège, et deux mois de travaux,' 
pour s'emparer de cette capitale. En 
1794, 179.5, et au commencement de 
1796, l'armée austro-sarde la couvrait 
au nord et communiquait avec elle par 
la fiocchetta ; i’arraée française la cou- 
vrait à l'ouest et communiquait avec 
elle par la Corniche do Savone ; placée 
ainsi entre les denx armées belligéran- 
tes, Gènes était en mesure d'être 
également secourue par l'une ou par 
l'autre : elle tenait la balance entre 
elles. Celle pour laquelle elle serait dé- 
clarée aurait acquis un grand avan- 
tage ; elle était donc, dans cette cir- 
constance , d'un grand poids dans les 
affaires d'Italie. Le sénat sentait toute 
la délicatesse et la force que lui don- 
nait cette position ; il s'en prévalut 
pour se maintenir neutre, et se refu- 
ser constamment aux offres et aux 
menaces de la coalition. Son commerce 
s'étendit, il Gt refluer dans la- républi- 
que d’immenses richesses. Mais son 
port avait été violé par l’escadre an- 
glaise; la catastrophe de la frégate la 
Modeste avait ému vivement tous les 
cœurs français : la convention avait 
dissimulé, mais en attendant le mo- 
ment favorable pour exiger une répa- 
ration éclatante. Plusieurs des familles 
nobles, les plus attachées à la France, 
avaient été bannies ; c'était une nou- 
velle insulte que le gouvernement 
français avait à redresser. Après les 
batailles de Loano, dans l'hiver de 
1796, le directoire jugea le moment 
d’autant plus favorable, que la pénu- 
rie où était Son armée d’Italie lui fai- 
sait attacher une grande importance à 
un secours extraordinaire de cinq à 
six millions. Ces négociations étaient 
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entamées lorsque Napoléon arriva au 
commandement de l’armée ; il désap- 
prouva cette mesquine politique qui 
ne pouvait être couronnée d'aucun 
succès, et qui avait nécessairement pour 
résultat d'aigrir et d'indisposer le peu- 
ple important de cette capitale. « Il 
» faut, disait-il, escalader les remparts, 
» s'y établir par un coup de main vi- 
» goureux , détruire l'aristocratie, ou 
1 ) respecter son indépendance ; et sur- 
» tout lui laisser son argent. » Peu de 
jours après, les armées ennemies ayant 
été rejetées au-delà du Pô, et le roi de 
Sardaigne ayant posé les armes, la ré- 
publique de Gênes fut à la merci de la 
France. Le directoire eiH voulu y éta- 
blir la démocratie ; mais déjà les ar- 
mées françaises étaient trop en avant. 
La présence et peut-être le séjour 
pendant plusieurs semaines d’un corps 
de quinze mille Français sous les murs 
de Gênes, eût été nécessaire pour as- 
surer le succès d’une pareille révolu- 
tion. 

Déjà tout retentissait de la marche 
de Wurraser, qui alors traversait l'Al- 
lemagne et entrait dans le Tyrol. De- 
puis lors, la défaite de Wurraser, les 
manœuvres dans le Tyrol et par les 
gorges de la firenta, les muuvemcns 
d'Alvinzi pour débloquer Wurmser 
dans Mantouc, rendirent successive- 
ment néce.ssaire la c.oncentration de 
I armée sur l'Adige; d'ailleurs l'armée 
n'avait rien à redouter des Génois ; les 
dominateurs étaient divisés entre eux 
et le peuple nous était favorable. 

Girola, ministre de l’empereur, pro- 
litant de l’éloignement de l'armée et 
favorisé secrètement par les familles 
feudataires, avaitallumé une insurrec- 
tion dans les Defs impériaux, et formé 
des bandes de déserteurs piémontais, 
de vagabonds sans emploi par le licen- 
cemeut des troupes légères piémou- 


taises, et de prisonniers autrichiens 
mal gardés par les Français, qui s’é- 
chappaient en route. Ces bandes infes- 
taient tout l'Apennin et les derrières 
de l’armée. Il devint urgent, dans le 
courant de juin, de mettre fin à cet 
état de choses ; un détachement de 
douze cents hommes et la présence do 
général en chef à Tortone, sufGrent 
pour faire tout rentrer dans l'ordre; il 
donna alors des instructions au minis- 
tre français à Gênes, Faypoult , pour 
entamer des négociations, aûn d’ac- 
croitre notre influence dans le gouver- 
nement, autant que cela se pourrait 
faire sans rendre nécessaire la présen- 
ce d’une armée. 

Il exigea : l'I’expnlsion du ministre 
autrichien Girola ; 2» l’expulsion des 
familles feudataires, conformément à 
un des statuts de la république ; 3* en- 
lin le rappel des familles bannies. 

Ces négociations traînèrent en lon- 
gueur. Sur CCS entrefaites, cinq bâli- 
mensde commerce français furenten- 
levés sous le feu des batteries génoises, 
sans que celles-ci les protégea.ssent ; le 
sénat, alarmé des menaces des agens 
français, envoya à Paris le sénateur 
Vicente Spinola, fort agréable à la 
France, et qui, après quelques négo- 
ciations, signa, le C octobre 1790, une 
convention avec le ministre des rela- 
tions extérieures Charles Lacroix. Tous 
les griefs de la France contre Gènes 
furent mis en oubli, le sénat paya 
quatre millions de contributions et 
rappela les bannis. Il eût été possible 
et on eût dû proGter de cette circons- 
tance pour lier cette république par 
une alliance offensive et défensive, ac- 
croître son territoire des fiefs impé- 
riaux et de Massa di Carara , et en 
exiger un contingent de quatre mille 
deux cents hommes d’infanterie, 
quatre cents de cavalerie et deux cents 
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d’artillerie; mais 'utilité de ce sys- 
tème d’alliance avec des oligarques, 
répugna aux démocrates de Paris. 
Toutefois, par celle convention , la 
tranquillité fut rétablie et dura jusqu’à 
la convention de Montebello, en 1797, 
et pendant que l’armée française fut 
en Allemagne, il ne s’éleva aucun su- 
jet de plainte sur la conduite des peu- 
ples de Uénes. 

§ 11 . 

L’armistice de Clicrasco avait isolé 
l’armée autrichienne et permis à l’ar- 
mée française de la jeter hors de l’I- 
talie, d'investir Manloue et d’occuper 
la ligne de l’Adige. La paix conclue à 
Paris au mois de mai suivant , mit au 
pouvoir de la France toutes les places 
fortes du Piémont, hormis Turin. Le 
roi de Sardaigne se trouva ainsi à la 
disposition de la république. Son ar- 
mée était réduite à un effectif de vingt 
mille hommes ; son papier-monnaie 
menaçait de ruine les particuliers et 
l’état ; ses peuples étaient mécontens 
et divisés ; les idées françaises mêmes 
avaient des partisans, quoique chez un 
petit nombre de personnes. Des poli- 
tiques eussent voulu révolutionner le 
Piémont, afin de n’avoir plus aucune 
inquiétude sur les derrières de l’ar- 
mée, et d’accroître nos moyens contre 
l’Autriche; mais il était impossible de 
renverser le trône de Sardaigne, sans 
intervenir directement et avec des 
forces imposantes ; et les scènes qui se 
passaient devant Alantoue occupaient 
suffisamment toutes les troupes de la 
république en Italie ; d’ailleurs, la ré- 
volution du Piémont pouvait entraîner 
dans une guerre civile : on serait obligé 
alors de laisser dans ce pays, pour le 
contenir, plus de troupes françaises 
q«’U ne serait possible d’en tirer de 


piémontaiscs, et, en cas de retraite, la 
population, qui aurait été mise en fer- 
mentation, se porterait à des excès 
inévitables : les rois d’Espagne et de 
Prusse ne pouvaient-ils pas d’ailleurs 
être alarmés de voir la république, en 
haine des rois, renverser de ses propres 
mains un prince avec qui elle avait, 
peu avant, signé la paix? Ces considé- 
rations portèrent Napoléon à arriver 
au même résultat par une route oppo- 
sée ; celle d’un traité d’alliance offen- 
sive et défensive avec le roi de Sar- 
daigne; ce parti réunissait tous les 
avantages et n’avait aucun inconvé- 
nient : 1° Ce traité serait lui-même une 
proclamation qui contiendrait les mé- 
contens, qui ne pourraient plus ajou- 
ter foi aux protestations des démo- 
crates de l’armée qui ne manquaient 
pas de leur promettre l’appui de la 
France; le pays resterait donc tran- 
quille ; 2" une division de bonnes , 
belles et vieilles troupes de dix mille 
Piémontais, renforcerait l’armée fran- 
çaise, et lui donnerait de nouvelles 
chances de succès ; 3» l’exemple de la 
cour de Turin influerait heureuse- 
ment sur les Vénitiens et contribuerait 
à les décider à chercher, dans une al- 
liance avec la France , une garantie 
pour l’intégrité de leur territoire et le 
maintien de leur constitution ; et ce- 
pendant les troupes piémontaises réu- 
nies à l’armée française en prendraient 
l’esprit et s’attacheraient au général 
qui les aurait menées à la victoire ; 
dans tons les cas, elles seraient des 
ôtages placés au milieu de l’armée, qui 
garantiraient des dispositions du peu- 
ple piémontais, et s’il était vrai que le 
roi ne pût se maintenir, placé entre les 
républiques démocrates de Ligurie, de 
Lombardie et de France, sa chute se- 
rait le résultat de la nature des choses 
et non le résultat d’un acte politique. 
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de nature à aliéner les antres rois alliés 
de la France. « L’alliance de la France 
» avec la Sardaigne, disait Napoléon, 
» c’est un géant qui embrasse un pyg- 
»mée; s’il l’étouffe, c’est contre sa 
» volonté et par le seul effet de la dif- 
» férence extrême de leurs organes. » 
Le directoire ne voulut pas com- 
prendre la sagesse et la profondeur de 
cette politique ; il autorisa l’ouverture 
des négociations, mais il en entrava la 
conclusion. Le sieur Ponssielgues, se- 
crétaire de légation à Gênes, eut pen- 
dant plusieurs mois des pourparlers à 
Turin : il trouva la cour disposée à s’al- 
lier à la république, mais ce négocia- 
teur peu habile se laissa entraîner à des 
concessions qui évidemment étaient 
exagérées ; il promit la Lombardie au 
roi de Sardaigne. Or, il ne pouvait être 
nullement question d’accroître les états 
de ce prince, ni de lui donner des es- 
pérances que l’on ne voulait pas réali- 
ser : il gagnait suffisamment à un traité, 
par la garantie qu’il en recevait de l’in- 
tégrité de son royaume. 

Lorsque Mantoue ouvrit ses portes 
et que Napoléon marcha sur Tolentino 
pour y dicter la paix au saint-siège, et 
pouvoir de là marcher sur Vienne, il 
comprit l’importance de mettre fin aux 
affaires du Piémont, et autorisa le gé- 
néral Clarke à négocier , avec M. de 
Saint-Marsan, un traité d’alliance of- 
fensive et défensive. Ce traité fut signé 
à Bologne, le !«' mars 1797. Le 
roi recevait de la république la garan- 
tie de ses états ; il fournissait à l’armée 
française un contingent de huit mille 
hommes d’infanterie , deux mille de 
cavalerie et vingt pièces de canon. Ne 
doutant pas de la ratification d’un traité 
ordonné par le général en chef, la 
cour de Turin s’empressa de réunir son 
contingent, qui se fût trouvé avec l’ar- 
mée en Carinthie ; mais le directoire 
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hésita à raüfier ce traité, le contingent 
resta en Piémont , cantonné près de 
Novarre, pendant toute la campagne 
de 1797. 

S UL 

La politique à suivre avec l’infant 
duc de Parme, était prescrite par nos 
rapports avec l’Espagne ; il lui fut d’a- 
bord accordé un armistice le 9 mai 
1796, et quelques mois après, il signa 
à Paris sa paix avec la république; 
mais le ministère français ne sut pas 
réaliser le but que s’était proposé le 
général en chef. Les succès de l’armée 
d’Italie avaient décidé le roi d’Espagne 
à conclure, en août 1796, un traité 
d’alliance offensive et défensive avec 
la république ; en conséquence, il eût 
été facile de décider la cour de Ma- 
drid à envoyer une division de dix 
mille hommes sur le Pê, pour garder 
l’infant de Parme, et, moyennant l’ap- 
pût d’un accroissement de territoire 
pour ce prince, faire marcher cette 
division sous les drapeaux français ; sa 
présence en aurait imposé à Rome et 
à Naples , et n’eùt pas été d’un petit 
avantage pour le succès des événemens 
militaires. L’alliance avec l’Espagne 
ayant décidé les Anglais à évacuer la 
Méditerranée, les escadres française et 
espagnole en étaient maîtresses, ce qui 
facilitait les mouvemens des troupes 
espagnoles en Italie. La vue d’une di- 
vision espagnole dans les rangs de l’ar- 
mée française, eût eu une heureuse 
infiuence pour décider le sénat à une 
alliance avec la France, ce qui eût 
augmenté l’armée de dix mille esda- 
vons. 

S IV. 

L’armistice de Milan' du 20 mal, 
avait fait cesser l’état do guerre avecle 
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doe de Modène ; l’armée française était 
peu nombreuse, le pays qu’elle occu- 
pait était immense, un détachement 
de deux ou trois bataillons pour un 
objet secondaire eût été une faute. 
L’armistice avec Modène mettait tons 
les moyens de ce duché à la disposition 
de l'armée, et n’exigeait l’emploi d’au- 
cune troupe pour y maintenir la tran- 
quillité publique. Le commandeur 
d’Est, chargé des pouvoirs du duc, en- 
tama à Paris des négociations pour la 
paix définitive : le ministère français, 
sagement, ne se pressa pas de rien 
conclure. Le duc, tout dévoué aux Au- 
trichiens, s’était retiré à Venise, et 1a 
régence, qui gouvernait ses états, avait 
fait passer plusieurs convois de vivres 
dans Mantoue, au moment où le blo- 
cus fut levé, au commencement d’août 
et à la fin de septembre. Aussitôt que 
le général en chef eut connaissance 
d’une contravention aussi directe à 
l’armistice, il s’en plaignit à larégence, 
qui prétendait vainement s’eri justi- 
fier sur l’existence d’anciens traités. 
Cependant, dans cette circonstance, 
un détachement de la garnison de 
Mantoue, qui avait passé le Pô à Borgo- 
Forte, futconpé : il se porta à Reggio, 
le 20 octobre, voulant se rendre en 
Toscane ; les habitans de Reggio fer- 
mèrent les portes de la ville : le déta- 
chement se réfugia dans le fort de 
Monte-Chérisio où les patriotes le cer- 
nèrent et lui firent mettre bas les ar- 
mes. Deux Reggiens furent tués dans 
ce petit combat; ce furent les premiers 
Italiens qui scellèrent de leur sang la 
liberté de leur pays I Les prisonniers, 
conduits à Milan par un détachement 
de la garde nationale de Reggio, y 
furent reçus en triomphe par le con- 
grès lombard, la garde nationale de 
Milan et le général en chef; ce fut 
l’objet de plusieurs fêtes civiques qui 


contribuèrent à exalter les imagina- 
tions italiennes. Reggio proclama sa 
liberté ; le peuple de Modène en vou- 
lut faire autant, mais il fut contenu 
par la garnison : dans cet état de cho- 
ses, il n’y avait pas deux partis à pren- 
dre. Le général en [chef déclara que 
l’armistice de Milan avait été violé par 
la conduite de la régence en ravitail- 
lant Mantoue : il fit occuper militaire- 
ment les trois duchés de Reggio, Mo- 
dène, la Uirandole, et le S octobre, en 
vertu de son droit de conquête, il en 
proclama l’indépendance. Cette réso- 
lution améliora la position de l’armée, 
puisqu’à une régence malveillante, se 
trouva substitué un gouvernementpro- 
visoire tout dévoué à la cause fran- 
çaise ; des gardes nationales, compo- 
sées de patriotes chauds, s’armèrent 
dans toutes les villes des trois duchés. 


L’état de guerre ayant cessé avec 
Rome, par l’armistice de Bologne, le 
23 juin 1796, cette cour envoya à Paris 
monsignor Petrarchi. Après quelques 
semaines de pourparlers, le ministre 
envoya à sa cour le projet du traité du 
directoire. La congrégation des cardi- 
naux jugea qu’il contenait des choses 
contraires à la foi, et n’était pas admis- 
sible ; monsignor Petrarchi fntrappelé. 
En septembre, les négociations se rou- 
vrirent à Florence; les commissaires 
du gouvernement près de l’armée 
furent chargés des pouvoirs du direc- 
toire. Dès les premières conférences, 
ils présentèrent ê monsignor Galeppi, 
plénipotentiaire du pape, uu traité en 
soixante articles, comme siit» qud non; 
déclarant qu’ils ne pouvaient y rien 
changer. On jugea à Rome qu’il con- 
tenait également des choses contre la 
foi ; monsignor Galeppi fut rappelé, et 
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les négociations rompues le 25 septem- 
bre. La cour de Rome ne doutant plus 
que le gouvernement français ne vou- 
lût sa perte, se livra au désespoir, et 
résolut de se lier exclusivement avec la 
cour de Vienne. Elle commença par 
suspendre l’armistice de Bologne ; elle 
devait encore payer seize millions, qui 
étaient en marche pour Bologne , où 
ils devaient être livrés au trésor de 
l’armée. Ces convois d'argent retour- 
nèrent à Borne; leur entrée y fut un 
triomphe. Monsignor Albani partit le 
6 octobre pour Vienne, pour solliciter 
l’appui de cette cour ; les princes ro- 
mains oITrirent des dons patriotiques, 
levèrent des régimens. Le pape envoya 
des proclamations pour allumer la 
guerre sainte, si le territoire du saint- 
siège était attaqué. ’I’ous ces efforts de 
la cour de Rome étaient évalués pou- 
voir produire une armée de dix mille 
homn^ des plus misérables troupes 
possilros ; mais elle comptait sur le roi 
de Naples, qui s’engagea secrètement 
à la soutenir avec une armée de trente 
mille hommes; et, quoique l'inimitié 
et la mauvaise foi du cabinet des Ueux- 
Siciles fussent connus du Vatican, il 
en invoquait le secours : « Tout moyen 
» leur est bon dans leur délire, écri- 
» vait le ministre Cacault; ils s’accro- 
u cheraient à un fer rouge. » Cet état 
de choses eut un elTet fâcheux sur 
toute l'Italie. 

Napoléon n’avait pas besoin de ce 
surcroît d’embarras ; déjà il était me- 
nacé par Alvinzi, dont les troupes se 
rassemblaient dans le Tyrol et sur la 
Piave; il reprocha au ministère fran- 
çais de l'avoir lais.sé étranger à des né- 
gociations que seul il pouvait diriger. 
S’il eût été chargé de les diriger, 
comme cela eût dû être, il en eût re- 
tardé l’ouverture de deux ou trois se- 
maines, aün d’avoir reçu les seize 


millions que devait le saint-siège, pour 
satisfaire à l’armistice de Bologne. Il 
n’eût pas souffert que l’on mêlât dans 
le traité, à la fois, les affaires spiri- 
tuelles et temporelles; puisque une 
fois celles-ci arrangées, ce qui était 
l’essentiel, quelques mois de retord 
étaient indifférées pour s’entendre 
pour le spirituel ; mois le mal était fait. 
Le gouvernement, qui le reconnut, 
l’investit de l’autorité nécessaire pour 
y porter remède, s’il était possible. La 
question consistait à gagner du temps, 
à calmer les passions, à rendre la con- 
fiance, et à contenir dans les bornes 
les esprits alarmés du Vatican. Il char- 
gea le sieur Cacault, agent de France 
à Rome, de désavouer confidentielle- 
ment tout ce qu’il y avait eu de spiri- 
tuel dans les négociations de Paris et 
de Florence ; de faire connaître qu’il 
était chargé de la négodation; que 
l’on n’aurait plus affaire au Directoire 
ni aux commissaires, mais à lui. Ces 
ouvertures opérèrent un bon effet. 
Pour frapper davantage les esprits, le 
général se rendit à Ferrare, le 21 oc- 
tobre, descendit chez le cardinal Mat- 
tel, archevêque de cette ville, et eut 
plusieurs conférences arec lui; il le 
convainquit de ses intentions pacifi- 
ques, et le fit partir pour Rome, por- 
ter directement au pape des paroles du 
paix. Peu de jours oprès, la bataille 
d’Arcole mit fin aux espérances qu’a- 
vait fait naître en Italie fermée d’AI- 
vinzi. Napoléon jugea le moment favo- 
rable pour terminer les affaires de 
Rome ; il se porta à Bologne avec 
quinze cents Français et quatre mille 
Cispadans et Lombards, menaçant de 
marcher sur Rome; mais, pour cette 
fois, cette cour se moqua de ces me- 
naces; elle était en correspondance 
avec son ministre à Vienne pour trai- 
ter, et savait que deux nouvelles et 
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nombreuses armées s’avançaient en 
Italie. Le cardinal et le ministre au- 
trichien, à Rome, disaient hautement ; 
« S'il 1e faut, le pape évacuera Rome ; 
» car plus le général français s'éloi- 
» gnera de l'Adige , et plus nous se- 
r> rons près de notre salut. » En effet, 
quelques jours .après , Napoléon, ins- 
truit desmouvemensd’Alvinzi, repassa 
le PA, et se porta à tire-d'ailes à Vé- 
rone. Mais la bataille de Rivoli détrni- 
sit pour toujours, dans le mois de 
janvier 1797, les espérances des enne- 
mis de la France. Mantoue, peu après, 
ouvrit ses portes ; le moment de punir 
Rome était arrivé : une petite armée 
gallo-italienne marcha sur l’Apennin. 
Toutes les difficultés entre la France 
et cette cour furent terminées par le 
traité de Tolentino, comme on le verra 
au chapitre XV. 

§ VI. 

Le grand-duc de Toscane est le 
prince d’Europe, qui le premier a re- 
connu la république. Lorsque l’armée 
envahit l’Italie, il était en paix avec la 
France ; ses états, situés au-delà de 
l’Apennin, n’avaient aucune influence 
sur le théâtre de la guerre. Si , après 
l'investissement de Mantoue, une bri- 
gade française se porta sur Livourne, 
ce fut pour en chasser le commerce 
anglais, et faciliter 'la délivrance delà 
Corse ; du reste, les états de Toscane 
furent respectés. La garnison de Li- 
vourne ne fut jamais au-dessus de dix- 
huit cents hommes. C'était sans doute 
un sacrifice que l’emploi de trois ba- 
taillons à un objet secondaire ; mais on 
y employa d’abord la 57' demi-bri- 
gade, qui avait beaucoup souffert, et 
avait besoin de repos. Manfredini , 
premier ministre du grand-duc, mon- 
tra de l’habileté et de l’activité pour 


faire disparaître les obstacles qui pou- 
vaient nuire à son maître, qui lui dut 
alors la conservation de ses états. 
Trois ou quatre conventions de peu 
d’importance furent signées entre le 
général français et le marquis de Mnn- 
fredini; par la dernière, signée à Bo- 
logne, Livourne, fut évacué par la 
garnison française ; à cette occasion, 
le grand-duc, pour solder d’anciens 
comptes , versa deux millions dans le 
trésor de l’armée. A la paix de Cam- 
po-Formio, ce prince conserva l’inté- 
gralité de ses états. Il avait éprouvé 
quelques inquiétudes , mais aucun 
dommage, pendant la guerre d’Italie ; 
il ne lui fut fait aucun tort, tant par 
respect pour les traités existans, que 
par l’envie d’adoucir l’animosité dont 
était animée la maison de Lorraine 
contre la république, et la détacher de 
l’Angleterre. 

§ VII. 

Lorsque l’armée française fut arrivée 
sur l’Adige, et que la moyenne et basse 
Italie se trouvèrent par-là intercep- 
tées de l’Allemagne, le prince Pigna- 
telli arriva au quartier-général, de- 
manda pour le roi de Naples, et obtint 
un armistice qui fut signé le 5 juin 
1796. La division de cavalerie napoli- 
taine de deux mille quatre cents che- 
vaux, qui faisait partie de l’armée de 
Beaulieu, prit des cautonnemens au- 
tour de Brescia, au milieu de l'armée 
française. Un plénipotentiaire napoli- 
tain se rendit à Paris pour négocier et 
signer la paix définitive avec la répu- 
blique. Le traité éprouva des difficultés 
par les chicanes déplacées que l’on fit 
à Paris, et aussi par l’cfl'et de cette 
mauvaise foi constante de la cour des 
Reux-Siciles. Le directoire devait se 
trouver trop heureqx de désarmer le 
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roi de Naples, puisque ce prince arait 
soixante mille hommes sous les armes 
et pouvait disposer de vingt-cinq à 
trente mille hommes pour envoyer sur 
le Pô. Napoléon ne cessait de presser 
la conclusion de ce traité. Le ministère 
des relations extérieures de Paris vou- 
lait une contribution de quelques mil- 
lions que la cour de Naples se refusait, 
avec raison, à payer; mais dans le 
courant de septembre , lorsqu'il fut 
connu que l’alliance de l’Espagne avec 
la France, et la délivrance de la Corse 
du joug anglais, avaient décidé le ca- 
binet de Saint-James à rappeler ses 
escadres de la Méditerranée, ce qui 
donnait la domination de la Méditer- 
ranée et de l’Adriatique aux escadres 
de Toulon, la cour de Naples, alarmée, 
souscrivit à tout ce que voulait le di- 
rectoire, et la paix fut signée le 8 oc- 
tobre. Mais la haine et la mauvaise foi 
de ce cabinet, le peu de respect qu’il 
portait à sa signature et à scs traités, 
étaient tels, que long-temps après la 
paix, il se plaisait à inquiéter l’Italie 
par des mouvemens de troupes sur ses 
frontières, et des menaces offensives, 
comme si l’on eût été, en effet, en état 
de guerre. 11 serait difficile d’exprimer 
l’indignation qu’excitait ce défaut de 
toute pudeur et de tout respect hu- 
main, et qui entraîna enfin la perte de 
ce cabinet. 

§ VIII, 

Le gouvernement français prescrivit 
à Napoléon, an commencement de 
septembre , lorsque ses armées du 
Rhin et de Sambre-et-Mense étaient 
encore en Allemagne, d’écrire à l’em- 
pereur que s’il ne consentait pas à la 
paix , il détruirait ses établissemens 
maritimes de Finme et de Trieste, II 
n’y ayait rien k ae promettre d’mte dé- 
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marche aussi inconvenante. Plus tard, 
lorsque les armées de Sambre-et- 
Meuse et du Rhin eurent été rejetées 
en France, et que les tètes de pont de 
Kclil et d’Iluninguc étaient assiégées, 
Moreau proposa un armistice auquel 
l'archiduc se refusa, déclarant préten- 
dre à la possession des deux tètes de 
pont; mais comme le maréchal Wurm- 
ser, avec près de trente mille Autri- 
chiens, était bloqué dans Mantone, et 
que les efforts d’.Alvinzi pour le déga- 
ger venaient d’échouer à Arcole, le 
directoire conçut l’espoir de faire ac- 
cepter le principe d’un armistice gé- 
néral . qui conservait lluningue et 
Kehl à la France, et Mantone à TAn- 
triche. Le général Clarke re^t en 
conséquence les pouvoirs nécessaires 
pour se rendre à Vienne et proposer 
cet armistice général, qui durerait jus- 
qu’en juin 1797 ; les sièges de Kehl et 
d’Huningue seraient levés et le ttaiu 
quo établi pour Mantone. Des commis- 
saires autrichiens et français feraient 
passer tous les jours dans cette place 
tous les vivres nécessaires aux habitans 
et aux troupes. Le général Clarke ar- 
riva le 1" décembre à Milan , pour 
se concerter avec le général en chef 
qui fut chargé de faire tontes les dé- 
marches nécessaires pour obtenir àce 
plénipotentiaire les passeports dont il 
avait besoin. Napoléon lui- dit : L^ 
sièges de Kehl et d’Huningue sont fa- 
ciles è faire lever ; l’archiduc n’a de- 
vant Kehl que quarante mille hommes ; 
il fautqn’é la pointe du jour. Moreau 
sorte de son camp retranché avec 
soixante mille hommes, le batte, prenne 
ses parcs et détruise tous ses ouvrages ; 
d’ailleurs, Kehl et la tète du pont d’Hu- 
ningoe ne valent pas Mantone; il n’y 
aurait aucun moyen de constater le 
nombre deshabitans, honunes, femmes 
et enfans, pas même celai de It garni- 
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son ; le maréchal Wnrmser, en rédui- 
sant tout le monde à la demi-ration , 
gagnerait en six mois de quoi vivre 
pendant six autres mois ; si l'on pré- 
tendait que l’armistice dût servir pour 
entamer des négociations de paix, c’é- 
tait une nouvelle raison de ne pas le 
proposer pendant que Mantone était 
au pouvoir de l’Autriche ; il fallait 
donc gagner une bataille sous les murs 
de Kelh et attendre la reddition de 
Mantoue, pour offrir alors un armis- 
tice et la paix ; cependant, les ordres du 
gouvernement étaient précis. Le gé- 
néral Clarke écrivit à l’empereur, et | 
lui envoya une lettre du directoire-, en 
conséquence, le baron de Vincent, 
aide-de-camp de l’empereur, et le 
général Clarke, se réunirent le 3 jan- 
vier, à Vicence ; ils y eurent deux con- 
férences ; le baron de Vincent déclara 
que l’empereur ne pouvait recevoir à 
Vienne un plénipotentiaire de la ré- 
publique qu’il ne connaissait pas ; que 
d’ailleurs, il ne pouvait se séparer de 
ses alliés, et qu’enfin si le ministre 
français avait quelque communication 
à faire, il pouvait s’adresser à M. Gi- 
raldi, ministre d’Autriche, à Turin. 
Ainsi, heureusement, cette idée désas- 
treuse d’un armistice fut éludée par 
l’ennemi. Le plénipotentiaire français 
était à peine de retour sur l’Adige, que 
déjà Alvinzi manœuvrait pour déblo- 
quer Mantoue , ce qui donna lieu aux 
batailles de Rivoli et de la Favorite , 
comme on le verra dans le chapitre 
XIV. 

Cependant, le cabinet du Luxem- 
bourg voulut Voir dans cette réjionse 
du baron de Vincent, et on ne sait 
pourquoi, une porte ouverte aux né- 
gociations ; et. dans le courant de jan- 
vier 1797, il adressa au général Clarke 
des instructions pour la paix qu’il était 
autorisé à signer, moyennant: l°Que 
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l’empereur renoncerait à la Belgique et 
au pays de Luxembourg ; 2” qu’il re- 
connaîtrait à la république la cession 
de Liège et autres petits esclaves qui 
avaient été faits ; 3° qu’il promettrait 
son influence pour donner en Alle- 
magne une indemnité au Stathonder ; 
V que, de son cûté, la république res- 
tituerait à l’Autriche tous ses états de 
talie. 

Ces conditions n’obtinrent pas l’ap- 
probation de Napoléon, qui croyait . 
que la république avait le droit d'exi- 
ger les limites du Rhin et on état en 
Italie, qui nourrit l’influence française 
et maintint dans sa dépendance la ré- 
publique de Gênes, le roi de Sardaigne 
et le pape ; car l’Italie ne pouvait plus 
être considérée comme avant la guerre; 
si jamais les Français repassaient les 
Alpes sans y conserver un auxiliaire 
paissant, les aristocraties de Gènes, de 
Venise et le roi de Sardaigne, s’uni- 
raient à l’Autriche par des liens indis- 
solubles, influencés par la nécessité 
de garantir leur existence intérieure 
contre les idées démocratiques et po- 
pulaires. Venise, qui depuis un Siècle 
n’était d’aucune influence dans la ba- 
lance de l’Europe, éclairée désormais 
par l’expérience, et le danger qu’elle 
venait de courir, aurait de l’énergie, 
des trésors et des armées pour ren- 
forcer l’empereur, et comprimer les 
idées de liberté et d'indépendance de 
la terre-ferme. Pontifes , rois, nobles, 
se réuniraient pour défendre leurs 
privilèges et fermer les Alpes aux idées 
modernes. 

Trois mois après. Napoléon signa 
les préliminaires de paix sur les bases 
des limites du Rhin, c’est-à-dire, avec 
la place de Mayence, et une population 
de cent cinquante mille âmes de plus à 
la république, au-dessus de ce que de 
mandait le directoire, et l’eustencq 
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d'une ou deux républiques démocra- 
tiques en Italie, communiquant avec 
la Suisse, barrant toute l’Italie du 
nord au midi, des Alpes au Pd, cernant 
le roi de Sardaigne, et couvrant, en 
suivant la ligne du Pd, la moyenne et 
la basse Italie. Au besoin, les armées 
françaises, débouchant par Gênes, 
Parme, Modène, Bologne, pouvaient 
se trouver tout d'abord sur la Piave, 
ayant tourné le Mincio, Mantoue et 
l’Adige. Cette république de trois 
millions d'habitans assurerait l’in- 
fluence française sur les trois millions 
d'habitans du royaume de Sardaigne 
et les trois millions d’Ames des états de 
l’église et de la foscane, et même sur 
le royaume de Naples. 

S IX. 

La conduite à tenir avec les peuples 
de la Lombardie était délicate ; la 
France était décidée à conclure la paix 
dès que l’empereur renoncerait à la 
Belgique et au Luxembourg; à ce 
prix, elle lui restituerait la Lombardie. 
On ne pouvait donc contracter aucun 
engagement, donner aucune garantie 
contraire à ces dispositions secrètes du 
cabinet. D’un autre côté, toutes les dé- 
penses de l’armée devaient être sup- 
portées par le pays, ce qui, non seule- 
ment, en absorbait les revenus, mais 
donnait encore lieu à un surcroît de 
charges plus ou moins grand, .selon les 
lieux où séjournait plus ou moins de 
troupes. En France, on avait supprimé 
les impôts indirects; le .système de 
contributions était fort insulflsant, le 
trésor était indépendant, tout était 
conduit avec désordre, corruption et 
malhabileté ; on laissait manquer tous 
les services ; il fallait y envoyer des 
contributions d'Italie, des sommes fort 
importantes pour secourir les armées 


du Rhin, les escadres de Toulon et de 
Brest, et même les administrations à 
Paris. Cependant, il devenait essentiel 
de contrebalancer en Italie l’influence 
du parti autrichien, qui se composait 
de la noblesse, et d’une partie du cler- 
gé, sur lequel Rome agissait avec plus 
ou moins de succès. Napoléon soutint 
le parti qui voulait l’indépendance de 
l’Italie, mais sans se compromettre, et 
il captiva, malgré l'état critique des 
temps, l’opinion de la majorité de ces 
peuples. Il porta non seulement un 
grand respect à la religion, mais u’ou- 
blia rien de ce qui pouvait lui concilier 
l’esprit du clergé. Il sut se servir à 
propos du talisman, du mot de liberté, 
et surtout de celui d’indépendance na- 
tionale, qui depuis les temps de Rome 
n’a jamais cessé d’être cher aux Ita- 
liens. Il conGa l’administration des 
provinces, des villes et des communes 
aux habitans, en choisissant les hom- 
mes les plus recommandables et qui 
jouissaient de la plus haute faveur po- 
pulaire ; il remit la police aux gardes 
nationales, qui, dans toute la Lom- 
bardie, furent levées à l’instar de celles 
de la France, aux couleurs italiennes, 
rouge, blanc et vert. Milan avait été 
Guelfe; c’était encore la disposition 
générale des esprits. Les patriotes de- 
venaient tous les jours plus nombreux, 
les idées françaises faisaient inces- 
samment de nouveaux progrès, et 
l’esprit public fut tel, après la destruc- 
tion de Wurraser, que le général en 
clief autorisa le congrès lombard à 
opérer la levée d’une légion de trois 
mille hommes. Dans le courant de no- 
vembre, les généraux Zayonchek et 
Dombrowski accoururent de Pologne, 
avec un grand nombre d’oIGciers, pour 
olfrir leurs services à l’Italie ; on au- 
torisa le congrès à lever une légion de 
trois mille Polonais. Ces groupes ne 
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ftirent jamais mises en ligne contre les 
Antrichiens ; mais elles senrirent i 
maintenir la tranquillité pnbliqne et à 
contenir l’armée do pape. Lorsque des 
circonstances difficiles décidèrent le 
général en chef à proclamer la répu- 
blique Cispadane , le congrès lombard 
fut vivement alarmé ; mais on lui fit 
sentir que cela tenait aux différences 
des circonstances. La ligne d’opéra- 
tions de l’armée ne passait pas par le 
territoire cispadan ; et enfiiv U ne fut 
pas difficile de convaincre les plus 
éclairés que quand il serait vrai que 
cela tint an désir du gouvernement 
français de ne pas prendre des enga- 
gemens, que le succès de la guerre 
pouvait ne pas lui permettre de tenir, 
cela ne devait pas les alarmer ; car en- 
fin, il était bien évident que le sort du 
parti français, en Italie, dépendait du 
hasard des champs de bataille; que 
d’ailleurs, cette garantie, que dès au- 
jourd’hui la France donnait à la répu- 
blique Cispadane, leur était également 
favorable, puisque s’il arrivait qu’un 
Jour la fatalité des circonstances obli- 
geât la France à consentir au retour 
des Autrichiens en Lombardie, la ré- 
publique Cispadane serait alors un re- 
fuge pour les Lombards et un foyer où 
se conserverait le feu sacré de la liberté 
italienne. 

Ite^o, Modène, Bologne et Fer- 
rare, situés sur la rive droite du Pé , 
comprenaient tonte l’étendue du pays, 
depuis l’Adriatique jusqu’aux états de 
Parme, par lesquels ils touchaient à la 
république de Gènes, et par celle-d à 
la France. Si l’on craignait d’ètre obligé 
de restituer la Lombardie à l’Autriche 
pour faciliter la paix, on sentait d’au- 
tant plus l’importance de conserver 
une république démocratique sur la 
rive droite du Pô, et sur laquelle la 
maison d’ Autriche n’avait aucun droit 
n 


ni aucune réclâmâtion à faire valoir. 

Ces quatre états existèrent plusieurs 
mois jndépendans sons le gouverne- 
ment de leurs municipalités ; une junte 
de sûreté générale, composée des Ca- 
prara, etc., fut organisée pour concer- 
ter les mesures de défense, et conte- 
nir les malveillans. Un congrès com- 
posé de cent députés , se réunit à 
Modène dans le courant de novembre; 
les couleurs lombardes y furent pro- 
clamées couleurs italiennes ; quelques 
bases de gouvernement furent décré- 
tées, savoir : la suppression de la féo- 
dalité, l’égalité, les droits de l’homme ; 
ces petites républiques se fédérèrent 
pour la défense commune, et se coti- 
sèrent pour lever une légion italienne, 
forte de trois mille honnnes. Le con- 
grès était composé de personnes de 
tous les états ; des cardinaux, des no- 
bles, des négocians, des hommes de 
loi, des hommes de lettres : insensi- 
blement, les idées s’agrandirent, la 
presse était libre ; et enfin, au commen- 
cement de janvier 1797, après quel- 
ques r^istances, l’esprit de localités 
fut vaincu ; ces peuples se réunirent en 
une seule république, sous le nom de 
Cispadane, dont Bologne fut déclarée 
la capitale, et ils adoptèrent une cons- 
titution représentative. Le contre- 
coup s'en fit sentir à Rome. L’organi- 
sation et l’esprit de ces nouveaux 
républicains fut une barrière efficace 
contre l’esprit que propageait le saint- 
siège, et contre les troupes qu’il réu- 
nissait en Romagne. Le congrès 
lombard se lia avec la république Cis- 
padane qui, dès ce moment, fixa les 
regards de tons les Italiens. La ville de 
Bologne est, des villes d’Italie, celle 
qui a montré constamment le plus d’é- 
nergie, et le plus de vraies lumières. 
En février 1797, après la paix de 
Tolentino, la Romagne ayant été cé- 
k'i 
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liée par l»pape, dat être niturellement 
rénnie à la république Cispadane, ce 
qui en porta la population à près de 
deux millions d'ftmes. 

Tel était l'état de l'Italie à la fin de 
l'année 1T% et au printemps de 1797, 
lorsque l’armée française se résolut à 
trarerser les Alpes julienues, et à mar- 
cher sur Vienne. 


CHAPITltE XIV. 

BATAILLE DE HIVOLI. 

Aflaire de Rome. — SUnation de l'triDéo 
au trirhienne.— Situation de l'armée frau- 
çaise. — Plan d'opératione adopté par 1a 
cour de Vienne. — Combat de Saint-Mi- 
chel (12 janvier).— Passage de l’Adige par 
le général Provéra ; ta marche sur Uan- 
touo (Il janvier), — Bataille delà Favo- 
rite (16 janvier). — Capitulation de Han- 
loue (2 février). 

§ 1 - 

Le sénat de Venise s’exaspérait tons 
les jours davantage contre la cause 
française ; mais une double crainte en- 
chaînait sa haine : la présence de l’ar- 
mée victoriense, et l’esprit de fermen- 
tation de la plupart de ses villes de 
terre-ferme. Cependant, il faisait des 
levées d’Esclavons ; de nouveaux ba- 
taillons arrivaient successivement dans 
les lagunes. Les deux partis étaient en 
présence dons toutes les villes de la 
terre-ferme. Les chflteaux de Vérone 
et de Brescia étaient occupés par les 
troupes françaises. Des troubles sur- 
venus à Bergame firent sentir la néces- 
sité d’occuper la citadelle. Le général 
Baraguey-d’Hilliersen prit possession. 
Celte précaution parut suffisante dans 
l’espérance que nourrissait Napoléon 
de la prompte reddition de Mantone. 


U no voulait pas, avant la chute de 
cette place, s’engager avec le sénat 
dans des discussions qui eussent com- 
pliqué sa position; ainsi, des deux 
côtés on dissimulait encore. 

Les négociations avec Rome étaient 
rompues; l’expérience avait prouvé 
qu’on ne pouvait rien obtenir de 
cette cour que par la présence de 
la force. Il fallait mettre un terme à 
cet état d’incertitude qui maintenait 
la 'fermentation en Italie. Avant l'ar- 
rivée des nouvelles armées autrichien- 
nes, trois raille Français et quatre 
mille Italiens passèrent le PA et en- 
trèrent à Bologne, le 6 janvier; le gé- 
néral en chef s’y était rendu de Milan. 
Manfrédini, premier ministre du grand 
duc de Toscane, accourut pour ména- 
ger les intérêts de ce prince : il rem- 
porta, à Florence, la conviction que 
les Français marchaient sur Rome; le 
Vatican ne fut point dupe de ces me- 
naces. Il avait connaissance des plans 
adoptés à Vienne et en espérait le suc- 
cès. Le ministre d’Autriche soutenait 
son courage ; rien n’était plus henrenz 
pour leurs vues que d’attirer les Fran- 
çais dans le fond de l’Italie ; il fallait 
même que le pape qnittAt Rome si 
cela était nécessaire; la défaite des 
Français sur l’Adige en serait d’autant 
plus assurée ; c’était sur les rives du 
Tibre que se déciderait le sort de l’I- 
talie! 

S lî. 

En effet, Alvinri recevait tous les 
jours des renforts considérables; le 
Padonan, le Trévisan, et tout le Bassa- 
nais, étaient couverts de ses troupes. 
Les deux mois qui s’étaient écoulés de- 
puis la bataille d’Arcole, l’Autriche les 
avait mis A profil pour faire arriver 
dans le Friool des dirbiens tirées des 
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rives du Rhin où les années frenceises 
étaient en quartier d’hiver. Elle avait 
imprimé un mouvement national à 
toute la monarchie. Elle leva dans le 
Tyrol plusieurs bataillons d’excellens 
tirailleurs. Il fut aisé de leur persuader 
qu’ils devaient défendre leur territoire 
et aider à reconquérir l’Italie, si essen- 
tielle à la prospérité de leurs mon- 
tagnes. Les succès de l’Autriche en 
Allemagne, dans la campagne der- 
nière, et ses défaites en Italie, avaient 
agité l’esprit public de ses peuples en 
sens opposé ; les grandes villes offri- 
rent des bataillons de volontaires; 
Vienne en fournit quatre : les batail- 
lons de Vienne reçurent de l’impéra- 
trice des drapeaux brodés de ses pro- 
pres mains ; ils les perdirent, mais 
après les avoir défendus avec honneur. 
Au commencement de janvier 1797, 
l’armée autrichienne d’Italie était de 
huit divisions d’infanterie, de forces 
égales, auxquelles étaient attachées 
plusieurs brigades de cavalerie légère, 
et une division de cavalerie de ré- 
serve, en tout soixante-cinq h soixante- 
dix mille combattans ( soixante-qua- 
tre bataillons, trente escadrons), et 
six mille Tyroliens, sans compter 
vingt-quatre mille hommes de la garni- 
son de Manloue ; total , quatre-vingt- 
seize à cent mille hommes. 

S III. 

L’armée française avait été renfor- 
cée depuis Arcole de deux demi-bri- 
gaJes d’infanterie, tirées des côtes de 
la Provence; la 57' en faisait partie, et 
d’un régiment de cavalerie, en tout 
sept mille hommes, ce qui compensait 
les pertes d’Arcole et du blocus de 
Mantone; elle était formée en cinq 
divisions : Joubert en commandait une 
•t occupait Monte-Baido, Rivoli et 


Bnssolingo; Rey, avec une division 
moins forte, était en réserve à Dozen- 
zano ; Masséna était à Vérone, ayant 
une avant-garde à Saint-Michel; Âu- 
gereau était à Legnago, son avant- 
garde à Bevilaqua ; Serrurier bloquait 
Mantoue. Ces cinq divisions comp- 
taient sous les armes quarante-trois 
mille hommes, dont trente-et-un mille 
seulement à l’armée d’observation. 
Joubert avait couvert la Corona de re- 
tranchemens ; Vérone, Legnago, Pes- 
chiera Pizzighettone, étaient en bon 
état ; les citadelles de Brescia, de Ber- 
game, le fort de Fuentès, la citadelle 
de Ferrare et le fort d’Urbain, étaient 
également occupés par les Français, ^ 
des chaloupes canonnières les ren- 
daient maîtres des quatre lacs de Garda,' 
de Como, de Lugano et Majeur. 

§ IV. 

Wnrmser avait attaqué par trois dé- 
bouchés, par la chauæte de la Chièse, 
par Monte-Baido, par la vallée de 
l’Adige. Ses colonnes devaient se réu- 
nir sur Mantoue. Quelques mois après; 
Alvinzi était entré en Italie avec deux 
armées, l’une par le Tyrol, l’autre par 
la Piave, la Brenta et l’Adige ; elles d»l 
raient se réunir à Vérone. La cour de 
Vienne adopta cette fois un nouveau 
plan qui se liait avec les opérations de 
Rome. Elle ordonna de faire deux 
grandes attaques, la principale par 
Monte-Baido ; la seconde sur le bas 
Adige par les plaines du Padouan : 
elles devaient être indépendantes l’une 
de l’antre. Les deux corps d’armée Se 
réuniraient devant Mantoue. Le prin- 
cipal devait déboucher par le Tyrol ; 
s’il battait l’armée française, il arrive- 
rait sous les murs de Mantoue et y 
trouverait le corps qui s’y serait porté 
en traversant l’Adigc. Si la principale 
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attaque échouait et que la seconde 
réossît, le siège de Mantooe serait 
également levé et la place approvi- 
sionnée; alors ce corps d’armée se 
jetterait dans le Serraglio et établirait 
ses communications avec Home; 
Wurmser prendrait le commandement 
du l’armée qui se formait dans la Ro- 
magne, avec ses cinq mille hommes de 
cavalerie, son étal-major et sa nom- 
breuse artillerie de campagne. La 
grande quantité de généraux, d’ofti- 
ciers et de cavaliers démontés, qui se 
trouvaient dans Mantoue, serviraient 
à discipliner l’armée du pape et à for- 
mer une diversion qui obligerait les 
Français à avoir aussi deux corps d’ar- 
mée, l'un sur la rive droite, l'autre sur 
la rive gauche du P6. Lin agent secret 
fort intelligent, envoyé de Vienne à 
Mantoue, fut arrêté par une sentinelle, 
comme il franchissait le dernier poste 
de l’armée de blocus. On lui lit ren- 
dre sa dépêche qu’il avait avalée ; elle 
était renfermée dans une boule de cire 
à cacheter. C'était une petite lettre 
écrite en français en caractères très 
fins, signée de l'empereur François. Il 
annonçait à Wurmser qu’il serait in- 
cessamment dégagé. Dans tous les cas, 
il lui ordonnait de ne pas capituler, 
d'évacuer la place, de passer le Pô, de 
se rendre dans les états du pape, et 
de prendre le commandement de l’ar- 
mée du saint-siège. 

SV. 

£n exécution du plan adopté par la 
cour de Vienne, Alvinzi commanda la 
principale attaque, composée de qua- 
rante-cinq mille hommes, et porta son 
quartier-général de Bassano à Rove- 
redo ; le général Provera prit le com- 
mandement du corps d’armée destiné 
à agir sur le bas Adige : trois divisions. 


1 AAPOtÛON. 

vingt mille hommes; il établit soh 
quartier-général à Padoue. Le 12 jan- 
vier, sa division de gauche . comman- 
dée par Bayalitsch, prit position à 
Caldiero, et Ilohenzollern, avec l'a- 
vant-garde, à Montagnana. Le 12, 
Ilohenzollern marcha sur Bevilaqua, 
où était l’avant-garde française, com- 
mandée )iar le brave général Duphot, 
qui. après une légère résistance, se 
retira derrière l’Adige, en passant sur 
les ponts de Porto-Legnago. La divi- 
sion de Bayalitsch attaqua Saint-.Hi- 
chel : elle était de huit bataillons, six 
escadrons. Masséiia marcha au secours 
de son avant-garde ; les Autrichiens 
rompus, furent poursuivis l’épée dans 
les reinsjusqu’à Caldiero, laissant neuf 
cents prisonniers. 

Instruit à Bologne, par les agens de 
Venise, du mouvement de l'armée au- 
trichienne sur Padoue, le général en 
chef avait fait camper les troupes ita- 
liennes sur lesd'rontières de lu Irans- 
padanc, pour tenir en échec l’armée 
du pape, et dirigé les trois mille Fran- 
çais de Bologne sur Ferrare, où ils 
avaient passé le Pô à Ponte-di-Lagos- 
curo; de sa personne, il avait traversé 
ce fleuve à Borgo-Forte et passé au 
quartier-général de Koverbella ; il ar- 
riva à Vérone pendant le combat de 
Saint-Michel. Il ordonna le soir à 
Masséna de reployer dans la nuit toute 
sa division derrière Vérone. L’ennemi 
était en opération ; il fallait tenir toutes 
les troupes au-delà du déClé, pour 
pouvoir se porter sans retard où serait 
la véritable attaque. Dans la nuit, il 
reçut de Legnago le rapport que l'ar- 
mée autrichienne était en mouvement 
sur le bas Adige, que le grand état- 
major y était, que l'on avait vu deux 
équipages de pont. Le rapport du gé- 
néral Duphot ne laissait aucun doute 
sur les nombreuses forces déployées 
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devant lui ; il avait vu plus de douze 
mille hommes , il supposait que ce 
n'était que la première ligne. Joubert, 
delaCorotia, manda que pendant toute 
la journée du 12, il avait été attaqué, 
mais qu'il avait contenu et repoussé 
l'ennemi, ce qui paraissait coiiGrmer 
l’opinion que la principale attaque était 
sur le bas Adige. 

§ VI. 

L’ennemi n'avait pas encore démas- 
qué scs projets, le moment de prendre 
un parti n’était pas arrivé. Les troupes 
se tinrent prêtes à faire une marche 
de nuit; la division, campée à Dezen- 
zano, se porta, le 13, à Castelnovo, 
pour y attendre de nouveaux ordres. 
Les nouvelles de la Chièse étaient ras- 
surantes de ce côté. Il pleuvait à grands 
flots ; à 10 heures, les troupes étaient 
sous les armes, mais Napoléon n’était 
pas encore décidé de quel côté il les di- 
rigerait : descendraient-elles ou re- 
montraient-elles les rives de l’ Adige? 
A dix heures du soir, les rapports de 
Monte-Baido et du bas Adigearrivérent. 
Joubert mandait que le 13 , à neuf 
heures du matin, l’ennemi avait dé- 
ployé de grandes forces, qu’il s’était 
battu toute la journée ; que sa position 
était très resserrée; qn’il avait eu le 
bonheur de sc maintenir ; mais qu’à 
deux heures après midi, s’étant aperçu 
qu’il était débordé à sa gauche, par la 
marche d’une division autrichienne, 
qui longeait le lac de Garda et mena- 
çait de se placer entre Peschiera et lui, 
et par sa droite, par une autre division 
qui avait longé la rive gauche de l’A- 
dige, jeté un pont près Dolce, à une 
lieue de Rivoli, passé ce fleuve, et filait 
par la rive droite, longeant le pied de 
Monle-Magonc pour enlever le pla- 
teau de Rivoli, il avait jugé indispen- 
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sable d’envoyer une brigade pour 
s’assurer de ce plateau important, la 
clef de toute la position ; et que sur les 
quatre heures, il avait jugé de même 
nécessaire de suivre ce mouvement de 
retraite, afln d’arriver de jour sur le 
plateau de Rivoli ; qu'il serait obligé 
d’évacuer dans la nuit, s’il ne recevait 
des ordres contraires, sur le bas Adige. 
Pravera avait bordé la rive gauche, les 
tirailleurs se fusillaient des deux côtés. 
Le projet de l’ennemi se trouva dès 
lors démasqué. Il fut évidentqu’il opé- 
rait avec deux corps ; le principal sur 
Monte-Baido, et un plus petit sur le 
bas Adige. La division Augereau parut 
suffisante pour disputer et défendre le 
passage de la rivière à Provera ; mais 
le danger était imminent du côte de 
Monte-Baido, il n’y avait pas un mo- 
ment à perdre, puisque l’ennemi allait 
faire sa jonction avec son artillerie et 
sa cavalerie, en s’emparant du plateau 
de Rivoli, et que si on pouvait l’atta- 
quer avant qu’il se fût saisi de ce point 
important, il serait obligé de combat- 
tre sans artillerie et sans cavalerie. 
Toutes les troupes se mirent donc en 
marche pour être à la pointe du jour 
à Rivoli ; le général en chef s’y rendit 
lui-même, il y arriva à deux heures du 
matin. 

§ vn. 

Le temps s’était éclairci, le clair de 
lune était superbe; il monta’ sur les 
différentes hauteurs, et obsena le» 
lignes des fenx ennemis ; elles rem- 
plissaient le pays entre l’ Adige et le lac 
de Garda, l’atmosphéreen était embra- 
sée. Il distingua fort bien cinq camps, 
chacun composé d’une colonne , qui 
avaient déjà commencé leurs monve- 
mens dès la veille. Les feux des bivouacs 
annonçaient quarante à quarante-cinq 


■iaOIHBS DB BAPOLÉOR. 


C«2 

mille hommes. Les Français ne pon- 
Taient opérer snr ce champ de bataille 
qu’avec vingt-deux mille hommes; 
c'était encore une très grande dispro- 
portion ; mais ils avaient sur l’ennemi 
l’avantage de soixante pièces de canon 
et de plusieurs régimens de cavalerie. 
11 parut évident, par la position dés 
cinq bivonar<^ ennemis, qu’Âlvinzi ne 
voulait pas attaquer avant dix heures du 
matin. La première colonne, celle de 
Luzignan , à la droite , était fort éloi- . 
gnée ; elle paraissait avoir pour but de 
cernerle plateau de Rivoli par derrière; 
elle ne pouvait être arrivée avant dix 
heures. La deuxième colonne, celle de 
Liptay, semblait vouloir attaquer la 
position de gauche du plateau; la 
troisième colonne, celle de Koblos, 
rasait le pied du Monte-Magnone ; la 
quatrième colonne, commandée par 
Oskay, était snr la crête du Monte- 
Magnone, SC dirigeant sur la chapelle 
Saint-Marc. La cinquième colonne se 
composait de quatorze bataillons, de 
l’artillerie, de la cavalerie et des ba- 
gages de rdrmée ; elle avait passé l’A- 
dige à Dolce, avait descendu la rive 
droite au pied du Monte-Magnone: 
elle se trouvait vis-à-vis Osteria délia 
Dugana, en échelons près le hameau 
d’Incanole', au pied du plateau de 
Rivoli : elle devait déboucher par cette 
chaussée ; alors Alvinzi aurait eu son 
infanterie, son artillerie et sa cavalerie. 
La sixième colonne, sous Wukasso- 
wich, était sur la rive gauche de 
l'Adige, vis-à-vis de la Chièse véni- 
tienne. 

Sur cet aperçu. Napoléon établit son 
plan : il ordonna à Joubert, qui avait 
évacué la chapelle Saint-Marc sur 
Monte-Magnone, et qui n’occupait plus 
le plateau de Rivoli que par une arrière- 
garde, de reprendre de suite l’ofleusive, 
de se réemparer de la chapelle sans 


attendre le jour, de pousser la qua-^ 
trième colonne d’Oskay aussi loin 
que possible. Dix Croates, instruits par 
un prisonnier de l'évacuation de Saint- 
Marc, venaient d’y entrer, lorsque 
Joubert Gt remonter à la chapelle le 
général Vial, à quatre heures du ma- 
tin et la reprit. La fusillade s’engagea 
arec un régiment de Croates et suc- 
cessivement avec toute la colonne 
d’Oskay. Mais au jour, elle était déjà 
repoussée sur le milieu de la crête de 
Monte-Magnone. La troisième colonne 
autrichienne, celle de Koblos, pressa 
alors sa marche, et un peu avant neuf 
heures, elle arriva sur les hauteurs de 
gauche du plateau de Rivoli, mais sans 
artillerie. La 14* et la 85* demi-bri- 
gades françaises, qui étaient en bataille 
sur cette position, avaient chacune 
une batterie ; la 14* occupait la droite, 
elle repoussa les attaques de l’ennemi ; 
la 85* fut débordée et rompue; le 
général eu chef courut à la division 
Mosséna, qui , ayant marclié toute la 
nuit, prenait un peu de repos au vil- 
lage de Rivoli, la mena à l’ennemi, et 
en moins d’une demi-heure , cette 
colonne fut battue et mise en déroute. 
La colonne Liptay accourut au secours 
de Koblos; il était dix heures et demie. 
Quasdanowich, qui était au fond de la 
vallée, s’aperçut que Joubert n’avait 
laissé personne à la chapelle Saint- 
Marc, qu’il s’était porté en avant à la 
suite d’Oskay, et que le feu s’appro- 
chait du plateau de Rivoli : il crut le 
moment propice pour déboucher; il 
détacha trois bataillons pour gravir sur 
la chapelle, deux pour favoriser le pas- 
sage de sa cavalerie et de son artillerie. 
Du succès de celte entreprise dépen- 
dait le gain de la bataille, mais l’exé- 
cution en était difficile; c’était une vé- 
ritable escalade. Joubert ht rétrograder 
au pas de course trois bataillons, qui 


BATAItli DE «rvotl. 


arrivèrent à la chapelle avant ceux de 
l’ennemi et les rejetèrent an fônd de 
la vallée. La batterie française , de 
quinze pièces, placée au plateau de 
Rivoli, mitrailla tout ce qui se présenta 
pour déboucher. Le colonel Leclerc 
chargea par peloton aveç trois eents 
chevaux. Le chef d’escadron Lasalle 
chargea plus loin avec deux cents hus- 
sards; l’intrépidité de ces charges 
décida du succès ; l’ennemi fut culbuté 
dans le ravin ; tout ce qui avait débou- 
ché, infanterie, cavalerie, artillerie, fut 
pris ; la moitié de l’armée, formée des 
colonnes de Quasdanowich et Wukas- 
sowich, n’ayant pu déboucher, devint 
inutile et ne fut d’aucun secours. 
Pendantee temps,la première colonne, 
celle de Luzignan, arrivait à la position 
qui lui était indiquée ; elle avait ren- 
contré la réserve française de Dezen- 
zano, composée de la 57’ et de la 58% 
en position à Orza, elle laissa une de 
ses brigades pour la tenir en échec ; 
l’autre brigade, forte de cinq mille 
hommes , se déploya sur les hauteurs 
de Pipolo, à cheval sur le chemin de 
Vérone, derrière le plateau de Rivoli, 
appuyant sa droite à l’Adige; elle 
n’avait point d’artillerie, elle croyait 
avoir tourné l’armée française ; mais il 
était trop tard : à peine fut-elle arrivée 
sur la hauteur, qu’elle pot voir la 
déroute d’Oskay, Koblos, Liptay; 
elle pressentit le sort qui l’attendait; 
elle était sans ressources. Elle fut d’a- 
bord canonnée par quinze pièces de 
douze de la réserve, pendant un 
quart d’heure, et aussitôt après abor- 
dée et entièrement prise. Sa deuxième 
brigade, qu’elle avait laissée en arrière, 
contre la réserve dcDozcuzano, se mit 
alors en retraite ; elle fut suivie, disper- 
sée, en grande partie tuée ou prise. Il 
était deux heures après midi, l’euncmi 
était partout battu et vivement harcelé. 
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Joubert avança avec tant de rapidité ; 
qu’un moment on crut toute l’armée 
d’Alvinzi prise. L’Escalier était la seule 
retraite de l’ennemi ; mais son général, 
sentant le danger où il était, flt volte- 
face avec One réserve, contint Joubert 
et même lui fit perdre un peu de ter- 
rain. La bataille était gagnée ; les 
Français avaient pris les douze pièces 
de canon débouchées par Incanole, 
des drapeaux, et fait sept mille prison- 
niers. Deux détachemens do la 18" et 
de la 32’, qui rejoignaient l’armée, 
avaient donné dans la division Luzi- 
gnan, pendant qu’elle coupait la chaus- 
sée de Vérone. Ils répandireùt le bruit 
sur les derrières que l’armée française 
était cernée et perdue. Pans cette 
journée , le général en chef fut , à 
plusieurs repri.«cs, entouré par l’enne- 
mi ; il eut plusieurs chevaux blessés. 
Le général Chabot occupait Vérone 
avec une poignée de monde. 

S Vin. 

Dans le même jour, Proverajeta un 
pont à Angbiuri, près Legnago, passa 
le fleuve et marcha sur Mantoue ; il 
laissa une réserve à la garde de scs 
ponts. Augercau ne put les attaquer 
que le 25; il eut un combat de quel- 
ques heures, il tua ou prit la garde et 
brûla les pontons ; mais Frovera avait 
gagné une marche sur lui ; le blocus 
de Mantoue était compromis. Il est 
difficile d’empécher un ennemi qui a 
des équipages de pont de passer une 
rivière ; lorsque l’armée, qui défend le 
passage, a pour but de couvrir un 
siège , elle doit avoir pris ses mesures 
pour arriver avant l’ennemi à une 
position intermédiaire entre la rivière 
qu’elle défend et la place qu’elle cou- 
vre. Aussitôt que Provera eut passé 
l’Adige, Àugereau aurait dû se diriger 
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sur la Molinella; U y serait arrivé 
avant loi. 

Napoléon ayant appris, le à deux 
heures après-midi, au milieu de la 
baUille de Rivoli, que Provera jetait 
un pont à Anghiari, prévit sur le 
champ ce qui allait arriver. Il laissa à 
Masséna, à Murat et à Joubcrt, le soin 
de suivre le lendemain Alvinzi, et par- 
tit à l’heure même avec quatre régi- 
mens pour se rendre devant Mantoue; 
il avait treize lieues à faire. Il entra à 
Rpverbella, comme Provera arrivait 
devant Saint-Georges. Hohenzollern, 
avec l’avant-garde, s’était présenté le 
16, à l'aube du jour, à la porte de 
Saint-Georges, à la tète d’un régiment 
ayant des manteaux blancs; sachant 
que ce faubourg n’était couvert que 
par une simple ligne de circonvalla- 
tioD, il espérait le surprendre. Miolis, 
qui y commandait, ne se gardait que 
du cété de la ville ; il savait qu’une di- 
vision française était sur l’Adige et 
croyait l’ennemi très loin. Les hussards 
de HohenzoUern ressemblaient au 
premier de hussards français. Cepen- 
dant, un vieux sergent de la garnison 
de Saint-Georges, qui faisait du bois à 
deux cents pas de la place, fixa cette 
cavalerie; il conçut des doutes qu’il 
communiqua à un tambour qui l’ac- 
compagnait ; il leur parut que les 
manteaux blancs étaient bien neufs 
pour être de Berchini. Ces braves gens, 
dans l’incertitude, se jetèrent dans 
Saint-Georges, criant aux armes, 
et poussèrent la barrière. Hobenzol- 
lern se mit au galop, mais il n’était 
plus temps, il fut reconnu et mitraillé, 
les troupes abordèrent bientôt les pa- 
rapets. A midi , Provera cerna la 
place. Le brave Miolis, arec quinze 
cents hommes, se défendit tonte la 
journée, et donna ainsi le temps aux 
secours partis de Rivoli d’arriver. 


S IX. 

Provera communiqua avec Mantoue 
par une barque au travers du lac, et 
concerta les opérations du lendemain. 
Le 16, au jour, Wurmser sortit avec 
la garnison et prit position à la Favo- 
rite. A une heure du matin. Napoléon 
plaça le général Victor, avec les quatre 
régimcns qu’il avait amenés, entre la. 
Favorite et SaintrGeorges, pour em- 
pêcher la garnison de Mantoue de se 
joindre à l’armée de secours. Serru- 
rier, à la tète des troupes du blocus, 
attaqua la garnison ; la division Vic- 
tor aborda l’armée de secours ; c’est à 
cette bataille que la 57* mérita le nom 
de Ttrriblê. Elle fondit sur la ligne 
autrichienne et renversa tout ce qui * 
voulut résister ; à deux heures après- 
midi, la garnison ayant été rejetée 
dans la place, Provera capitula et posa 
les armes. Beaucoup de drapeaux, des 
bagages, des parcs, six mille prison- 
niers et plusieurs généraux tombèrent 
an pouvoir du vainqueur. Pendant ce 
temps-là, une arrière-garde, que Pro- 
vera avait laissée à la Molinella, fut 
attaquée par le général Point de la di- 
vision Augereau, battue et prise ; il ne 
s’échappa du corps de Provera que 
deux mille hommes qui restaient au- 
delà de l’Adige ; tout le reste fut pris 
ou tué. Cette bataille fut appelée ba- 
taille de la Favorite , du nom d’un 
palais des ducs de Mantoue, situé près 
du champ de bataille. 

Du côté de Pazzone, Joubert poussa 
toute la journée du 15, Alvinzi devant 
lui, et arriva si rapidement sur l’Esca- 
lier de Brentino, que cinq mille hom- 
mes furent coupés et pris. Murat, avec 
deux bataillons de troupes légères em- 
barquées sur le lac de Garda, tourna 
la Corona; Alvinzi s’échappa avec 
peine. Joubert se porta sur Trente, 
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occnpa les anciennes positions du 
Lavis ; il Gt un millier de prisonniers 
dans diverses reconnaissances. Le gé- 
néral Augereau marcha à Castel-Fran- 
co et de là à Trévise ; il eut aussi à 
soutenir quelques légères affaires. 
Masséna s’empara de Bassano et plaça 
ses avant-postes sur la Piave ; il Gt 
douze cents prisonniers dans deux 
combats d’avant-garde. 

Les troupes autrichiennes repas- 
sèrent la Piave. Les neiges remplis- 
saient toutes les gorges du Tyrol : ce 
fut le plus grand obstacle que Joubert 
eut à surmonter. L’infanterie fran- 
çaise triompha de tout. Joubert entra 
dans Trente et occupa le Tyrol italien. 
On prit tous les malades autrichiens et 
beaucoup de magasins. L’armée oc- 
cupa les mêmes positions qu’avant la 
bataille d’Arcole. Les trophées recueil- 
lis pendant janvier aux divers combats, 
sont : vingt-cinq mille prisonniers, 
vingt-quatre drapeaux ou étendards et 
soixante pièces de canon. EnGn, la 
perte de l’ennemi fut de trente-cinq 
mille hommes an moins. 

Bessières porta à Paris les drapeaux. 
Les prisonniers étaient si nombreux, 
qu’ils donnèrent de l’embarras ; beau- 
coup se sauvèrent en route par la 
Suisse : il y avait un système organisé 
A cet effet; cependant, le général 
Rey les escortait avec quatre mille 
hommes. 

C’est pour reconnaître les services 
rendus dans tant de batailles par le 
général Masséna que, depuis, l’empe- 
reur le nomma duc d» Rivoli, 

SX; 

Depuis long-temps, la garnison de 
Slantoue était à la demi-ration; les 
chevaux étaient mangés. On Gt con- 
naître à WuTfflser les résultats de lo 
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bataille de Rivoli. Il n’avait pins rien 
à espérer. On le somma de se rendre; 
il répondit lièrement qu’il avait des 
vivres pour un an. Cependant, à quel- 
ques jours de là, Klénau, son premier 
aide-de-camp, se rendit au quartier- 
général de Serrurier. Il protesta que la 
garnison avait encore pour trois mois 
de vivres ; mais que le maréchal ne 
croyant pas que l’Autriche pût dégager 
la place à temps, sa conduite serait 
réglée par les conditions qu’on lui fe- 
rait. Serrurier répondit qu’il allait 
prendre les ordres du général en chef 
à ce sujet. Napoléon se rendit à Ko- 
verbella; il resta incognito enveloppé 
dans son manteau pendant que la 
conversation s’engagea entre les deux 
généraux. Klenau, employant tous les 
moyens d’usage, dissertait longuement 
sur les grands moyens qui restaient à 
Wurmser et la grande quantité de 
vivres qu’il avait dans ses magasins de 
réserve. Le général en chef s’approcha 
de la table, prit la plume et écrivit 
près d’une demi-heure ses décisions en 
marge des propositions de Wurmser, 
pendant que la discussion durait tou- 
jours avec Serrurier. Quand il eut 
Gni : « Si Wurmser, dit-il à Klenau, 

> avait seulement pour dix-huit ou 

> vingt jours de vivres et qu’il parlât 
« de se rendre, il ne mériterait aucune 
D capitulation honorable ; mais je res- 
• pectc l’âge, la bravoure et les mal- 
B heurs du maréchal : voici les condi- 
» tions que je lui accorde, s’il ouvre 
D ses portes demain. S’il tarde quinze 
B jours, un mois, deux mois, il aura 
B encore les mêmes conditions; il peut 
» attendre jusqu'à sou dernier mor- 
B ceau de pain. Je pars à l’instant 
B pour passer le Pê, et je marche sur 
B Home. Vous connaissez mes inten- 
B tions, allez les dire à votre général . b 
Klenau, qui n’avait rien conçu anjt ^ 
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premières paroles, ne tarda pas à jngcr 
à qoi il avait affaire. Il prit connais- 
sance des décisions dont la lecture le 
pénétra de reconnaissance pour un 
procédé aussi généreux et aussi peu 
attendu. Il ne fut plus question de 
dissimuler; il convint qu’ils n’avaient 
plus de vivres que pour trois jours. 
Wurmser fit solliciter le général fran- 
çais, puisqu’il devait traverser le Pé, 
de venir le passer à Mantoue, ce qui 
lui éviterait beaucoup de détours et de 
mauvais chemins ; mais déjà tons les 
arrangemens étaient disposés. Wurm- 
ser lui écrivit pour lui exprimer toute 
sa reconnaissance ; et peu de jours 
après, il lui expédia un aide-de-camp 
à Bologne pour l’instruire d’une trame 
d’empoisonnement qui devait avoir 
lien dans la Romagne, et lui donna des 
renseignemens nécessaires pour s’en 
garantir. Cet avis fut utile. Le général 
Serrurier présida aux détails de la 
reddition de Mantoue, et vit défiler 
devant lui le vieux maréchal et tout 
l’état-major de son armée : déjà Napo- 
léon était dans la Romagne. L’indiffé- 
rence avec laquelle il se dérobait an 
spectacle si flatteur d’un maréchal de 
grande réputation, généralissime des 
forces autrichiennes en Italie, à la 
tète de son état-major, lui remettant 
son épée, fut remarquée dans toute 
l’Europe. La garnison de Mantoue s’é- 
levait encore à vingt mille hommes, 
dont douze mille combattons, trente 
généraux, quatre-vingts copamissaires 
et employés de toute espèce, et le 
grand quartier-général de Wurmser, 
Dans les trois blocus, depuis le mois 
de juin, vingt-sept mille soldats 
étaient morts dans les hôpitaux ou 
avaient été tués dans les diverses sor- 
ties. 

Joubert, né dans le département de 
FAin (l'ancienne Bresse), avait étudié 
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pour le barreau : la révolntihn Ini fit 
prendre le parti des armes, il servit à 
l’armée d’Italie, et y fut fait général 
de brigade et de division. Il était grand, 
maigre, semblait naturellement d’une 
faible corapicxion ; mais il avait trempé 
sa constitution au milieu des fatigues, 
des camps et de la guerre des mon- 
tagnes. Il était intrépide, vigilant, 
actif. II fut fait général de division en 
novembre 1796, pour remplacer Vau- 
bois. Il eut le commandement du corps 
du Tyrol. On verra qu’il se fit honneur 
dans les campagnes d’Allemagne. II 
était fort attaché à Napoléon qui le 
chargea, en novembre 1797, de por- 
ter au directoire les drapeaux de l’ar- 
mée d’Italie. En 1799, il se jeta dans 
les intrigues de Paris, et fut nommé 
général en chef do l’armée d'Italie, 
après la défaite de Moreau ; il épousa 
alors la fille du sénateur Semonville. 
Il fut tué glorieusement à la bataille 
de Novi. Il était jeune encore et n’a- 
vait pas acquis tonte l’expérience né- 
cessaire. Il était fait pour arriver à une 
grande renommée militaire. 

CHAPITRE XV. 

TOUKTinO. 

L’annitticeavecla conr de Rome est rompo. 
— Armée du saint-siège. — Combat da 
Senio ; soamiseion de la Romagne. — 
Renvoi , dans lenrs foyers, de* priaoanJert 
faits an combat dn Senio. — Combat et 
prise d’ Ancône. —Notre-Dame de Loreue. 
— Uistiondo général des Camalduios, au. 
près do pape Fie VI. — Traité de Tolen- 
tino. — Mantone. — Arrivée en Italie de 
deox divisions des mmèes de Sambre-et- 
Uetite etdn Rhin. 

§ 1 «. 

Le cardinal Bnsca avait succédé de- 
puis six mois tu cardinal Zelada , dans 
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la place de secrétaire*d’état de Rome. 
Il avait rompu avec la France, s’était 
lié ouvertement avec l’Autriche, et 
travaillait , avec plus de zèle quo de 
succès, à former une armée respec- 
table. Il voulait faire revivre ces temps, 
où les armées pontificales décidaient 
du sort de la Péninsule. Il avait stimulé 
la noblesse romaine à tel point qu’elle 
offrit, avec plus d’emphase que de sin- 
cérité, des régimens équipés, des che- 
vaux et des armes. Ce cardinal avait une 
grande confiance dans l’attachement 
des Italiens à leur religion et dans l’es- 
prit naturellement guerrier des peuples 
de l’Apennin. Napoléon avait dissimulé 
tant d’outrages et tant d'insultes ; mais 
la chute de Mantoue le mettait enfin à 
même d'en tirer une vengeance écla- 
tante. 

Un courrier du cardinal Busca, adres- 
sé à monsignor Albina, chargé d'affai- 
res de Rome à Vienne , fut intercepté 
près de la Mczzola, le 10 janvier 1797: 
toute la politique du Vatican y était dé- 
voilée. Ce ministre écrivait : a Que les 
s Français voulaient la paix , lasollici- 
>> taient môme avec instance ; mais 
» qu’il en éloignait la conclusion, parce 
a que le pape était décidé à se confier 
» entièrement à la fortune de la maison 
» d’Autriche; que les conditions de 
» l’armistice de Bologne n’étaient ni 
» ne seraient exécutées, malgré les 

> plus vives réclamations de la part du 
» ministre français, Cacanlt; que de 
» nouvelles troupes se levaient dansles 
» états du saint-siège, avec activité ; 

» que le saint-père acceptait le général 
» Colli , qu’offrait l’empereur pour 
a Commander son armée ; qu’il était 
a nécessaire que ce général amenét 
» avec lui un bon nombre d’officiers 

> autriclüeos, surtout des officiers du 
a génie et de rorlilleric ; quç des or- 
» dres étaient donnés pour leur récep- 
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a tlon à Ancéne; qu’il voyait avec 
9 peine que Colli serait obligé de s’a- 
9 boucher avec Alvinzi, des manoeuvres 
9 duquel il était peu content ; qu’il se- 
9 rait bon qu’il allét passer la revue 
» des troupes du pape en Romagne , 
» avant do se rendre à Rome , etc.» 

Un courrier fut sur-le-champ expé- 
dié au ministre de France , Cacanlt , 
avec l’ordre de quitter Rome. «Uepuis 
» plusieurs mois, lui écrivait Napoléon, 
» on vous a abreuvé d’humiliations ; 
» on a mis tout en usage pour vous 
9 faire sortir de Rome. Aujourd'hui 
» résistez aux instances que l’on pour- 
9 rait faire pour vous y retenir : partez 
» aussitôt après la réception de cette 
» lettre. » Ce ministre écrivit au secré- 
taire-d’état Busca : o Je suis rappelé 
» par ordre de mon gouvernement , 
9 qui m’oblige à partir ce soir pour 
» Florence ; j’ai l’honneur d’en préve- 
9 nir votre éminence, en lui rappelant 
» les expressions de mon respect. » 
Busca soutint la gageure jusqu’à la On, 
et répondit : « Le cardinal Busca était 
» loin de s’attendre à la nouvelle que 
9 le très respectable M. de Cacanlt 
9 vient de lui communiquer. Son dé- 
9 part subit pour Florence ne lui per- 
» met rien autre chose que de l’assurer 
» de sa profonde estime. » Au même 
moment , le général Victor passa le 
Pô, à Borgo-Forte, à la tête de quatre 
mille hommes d’infanterie et de six 
cents chevaux, et se réunit, à Bologne, 
à la division italienne du généralLahoz, 
de quatre mille hommes. Ces neuf 
mille hommes suffisaient à la conquête 
des états de l’Église. Peu de jours 
après , Napoléon se porta à Bologne , 
et fit publier un manifeste conçu en 
ces termes : 

O Art. I,». Le saint-siège a refusé 
n formellement d’exécuter les articles 
a YIII et IX de l’armistice conclu ; 
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» le 20 juin , à Bologne, sons la mé- 
» diation de l’Espagne , et ratifié so- 
» lennellement à Rome, le 27 juin. 

» II. Il n’a cessé d’armer ou d’exci- 
» ter, par ses manifestes , les peuples 
» à la guerre ; il a violé le territoire de 
» Bologne ; ses troupes se sont appro- 
V chées à dix milles de cette ville , et 
U ont menacé de l’occuper. 

» III. Il a entamé des négociations 
» hostiles contre la France , avec la 
» cour de Vienne , comme le prouvent 
» les lettres du cardinal Busca , et la 
B mission du prélat Albani, à Vienne. 

B IV. Il a confié le commandement 
B de ses troupes à des généraux et olli- 
B ciers autrichiens, envoyés près la cour 
B de Vienne. 

B V. Il a refusé de répondre aux 
B avances officielles qui lui ont été 
B faites par le citoyen Cacault, ministre 
B de la république française , pour 
B l’ouverture d’une négociation de 
B paix. 

» VI. Le traité d’armistice a donc 
B été violé et enfreint par le saint- 
» siège : en conséquence , je déclare 
B que l'armistice conclu , le 23 juin , 
B entre la république française et la 
» cour de Rome, est rompu, b 

A l’appui de ce manifeste, on publia 
les lettres interceptées du cardinal 
Busca. On pouvait y joindre un grand 
nombre d’autres pièces ; mais ces let- 
tres disaient tout. Le cardinal Mattéi , 
après avoir été trois mois dans un sé- 
mitiaire a Brescia , avait obtenu la per- 
mission de retourner à Rome. Profitant 
de l’avantage qu’il avait d’être connu 
du général , il lui avait écrit plusieurs 
fois : celui-ci mit à profit cette circons- 
tance pour expédier à ce cardinal les 
lettres interceptées du cardinal Busca. 
Leur lecture remplit de confusion le 
sacré collège, et ferma la bouche aux 
partisans de ce ministrejj 


S II. 

Le 2 février, le quartier-général s’é- 
tablit à Imola, dans le palais de l’évéque 
Cbiaramonte, depuis pape Pie VII. 
Le 3 , la petite armée française arriva 
à Castel-Bolognese , vis-à-vis l’armée 
du pape , qui était en position sur la 
rive droite du Senio, défendant le pas- 
sage du pont. Cette armée était com- 
posée de six à sept mille hommes de 
troupes régulières , ou de paysans ras- 
semblés par le tocsin , commandés par 
des moines, et fanatisés par les prédi- 
cateurs et les missionnaires ; elle avait 
huit pièces de canon. Les Français pri- 
rent position; la journée avait été forte: 
comme ils plaçaient leurs grandes gar- 
des , un parlementaire se présenta et 
déclara, d’une manière burlesque , de 
la part de son éminence monseigneur 
le cardinal, général en chef , que $i 
l’armét française contitumt d’avancer, il 
ferait fea tur elle. On rit beaucoup de 
cette terrible menace. On répondit : 
Qu’on ne voulait point e'expoier aux 
foudree du cardinal , et qu'on allait 
prendre potilion pour poster la nuit. 
Cependant le cardinal Busca avait réus- 
si dans ses espérances. La Komagne 
était en feu ; la guerre sainte y avait 
été proclamée ; depuis trois jours le 
tocsin ne cessait de sonner ; la dernière 
classe du peuple était dans le délire et 
la frénésie ; les prières de quarante 
heures , les missions dans les places 
publiques, lesindulgences, les miracles 
même , tout avait été mis en œuvre : 
ici c’étaient des martyrs dont les plaies 
saignaient ; là des madones qui pleu- 
raient ; tout annonçait un incendie 
prêt i consntner cette belle province. 
Lé cardinal Busca avait dit an ministre 
français, Cacault : «Nous ferons une 
B Vendée de la Ronueue , nous en (e-. 
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> rons nne des montagnes de la Lign- 
« rie, noos en ferons nne de tonte l'I- 
s talie. » 

On afficha , à Imola , la proclamation 
suivante : 

« L’armée française va entrer snr le 
9 territoire dn pape ; elle sera fidèle 
B aux maximes qu'elle professe ; elle 
B protégera la religion et le peuple. 
B Le soldat français porte d’une main 
B la baïonnette , sûr garant de la vic- 
B toire;de l’autre, le rameau d'olivier, 
» symbole de la paix et le gage de sa 
» protection. Malheur à ceux qui , sé- 
B duits par des hommes profondément 
» hypocrites , attireront sur leurs mai- 
B sons la vengeance d’une armée qui 
» a, dans six mois , fait cent mille pri- 
B aonniers des meilleures troupes de 
B l’empereur, pris quatre cents pièces 
8 de canon de bataille , cent dix dra- 
8 peaux, et détruit cinq armées, b 

S ni- 

A quatre heures du matin , le géné- 
ral Lannes, commandant l’avant gardb 
de la petite armée française, remonta 
le Senio pendant une lieue et demie , 
le passa à gué , à la pointe du jour, et 
se rangea en bataille snr les derrières 
de l’armée dn pape, lui coupant le 
chemin de Faenza. Le général Lahoz, 
soutenu par une batterie et couvert 
par une nuée de tirailleurs , passa le 
pont en colonne serrée. Dans un mo- 
ment, cette multitude armée fut en 
déroute ; artillerie , bagages , tout fut 
pris ; quatre à cinq cents hommes fu- 
rent sabrés, quelques moines périrent 
le crucifix à la main ; c’étaient, la plu- 
part, des mendions. Presque toute la 
troupe de ligne fut prise. Le cardinal- 
général se sauva. Le combat ne dura 
pas une. heure. Du côté des Français, 
la perte fqt légère : ils arrivèrent , le 


jour même, devant Faenza. Les portes 
étaient fermées ; le tocsin sonnait ; les 
remparts étaient garnis de quelques 
pièces de canon , et le peuple en délire 
provoquait son vainqueur par toute 
espèce d’insultes. Il répondit avec in- 
solence à la sommation d’ouvrir les 
portes. Il fallut les jeter à terre et en- 
trer de vive force. C’ut la mtm» choie 
qu'à Patte , criaient les soldats : c’était 
demander le pillage. Non, leur ré- 
pondit Napoléon , à Patte, ili l’étaient 
rétoilii apris atoir prtti lerment et 
toulu manacrer noi eoldati qui étaient 
léuri htSiet. Ici, ee ne lont que des ïium- 
téi qu'il faut tainere par la clémence. 
Quelques couvens seulement furent 
insultés.Cette intéressante ville, sauvée 
de son propre délire , on s’occupa de 
sauver la province ; on expédia , dans 
tons les districts, des agens pour 
éclairer la population , calmer l’agita- 
tion et la frénésie qui étaient extrê- 
mes; mais le moyen le plus efficace 
fut le renvoi des prisonniers de guerre. 

§ IV. 

Les prisonniers faits au combat du 
Senio furent réunis à Faenza , dans le 
jardin d’un couvent. Les premiers 
momens de terreur duraient encore , 
ils craignaient pour leur vie. Ils se je- 
tèrent tous à genoux, demandant grâce 
àgrands cris à l’approche de Napoléon, 
qui leur dit en italien : « Je suis l’ami 
» de tons les peuples d’ItaUe , et sur- 
» tout de ceux de Rome. Je viens pour 
B votre bien; vous êtes libres; retour- 
B nez dans vos familles , dites-leur que 
B les Français sont amis de la religion, 
» de l’ordre et du pauvre peuple. » 
La joie succéda à 1a consternation. Ces 
malheureux se livrèrent aux senti- 
mens de leur reconnaissance, avec 
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cette vivacité qui est dans le caractère 
italien. 

De lÂ , Napoléon se rendit an réfec- 
toire , où il avait fait réunir tous les 
officiers ; il y en avait plusieurs cen- 
taines , parmi lesquels quelques-uns 
des meilleures familles de Rome. Il 
s’entretint long-temps avec eux, parla 
de la liberté de l'Italie, de tous les abus 
du gouvernement pontifical, de ce qui 
s’y trouvait de contraire avec l’esprit 
de l’Évangile, et de sa folie de vouloir 
résister é une armée victorieuse des 
troupes les plus disciplinées et les plus 
aguerries du monde. Il leur permit de 
retourner chez eux . et leur demanda, 
pour prix de sa clémence, de faire con- 
naître les sentimens qui l’animaient 
envers toute l’Italie, et surtout envers 
le peuple de Rome. Ces prisonniers 
forent autant de missionnaires qui se 
répandirent dans les états du pape, et 
qui ne tarissaient pas en éloges sur les 
bons traitemens qu’ils avaient reçus. 
Ils portaient des proclamations qui , 
parce moyen, pénélrèrentjusque dans 
les bicoques les plus reculées de l’A- 
pennin. Cela réu-sit : les esprits chan- 
gèrent; l’armée arriva à Forli, Césène, 
Rimini , Pezaro , Sinigaglia : elle y 
trouva le peuple favorablement dispo- 
sé ; il était passé à une extrémité op- 
posée ; il reçut , avec des démonstra- 
tions de joie, ces Français que, peu de 
jours auparavant, il avait cru les terri- 
bles ennemis de sa religion, de ses 
propriétés, de scs lois. Les moines 
même, hormis les mendia ns, calculant 
ce qu’ils avaient à perdre , s’employè- 
rent de bonne foi à éclairer les esprits. 

Il y avait parmi eux beaucoup d'hom- 
mes de mérite qui gémissaient de la 
folie de leur cabinet. 


RÀPoiioir: 

SV. " 

CoUi, qui commandait l’armée du 
pape , avait commandé l’armée pié- 
montaise à Mondovi et à Chérasco. Il 
savait à qui il avait aHaire. Il choisit 
une bonne position sur les hauteurs en 
avant d'Ancône , et y campa les trois 
mille hommes qui lui restaient. Mais , 
sous diOTérens prétextes, lui et les 
officiers autrichiens se retirèrent à Lo- 
retto dés que l'armée française parut. 
La position qu'occupaient les Romains 
était très belle. Le général Victor leur 
envoya un parlementaire pour les en- 
gager à SC rendre. Pendant que les 
pourparlers avaient lieu, les troupes 
françaises et italiennes les débordèrent 
par la droite et par la gauche, les en- 
veloppèrent , les prirent sans tirer un 
coup de fusil , et entrèrent sans résis- 
tance dans la citadelle. On en agit, 
avec ces prisonniers, comme avec ceux 
faits au combat du Senio. Ils furent 
renvoyés avec des proclamations ; ce 
furent de nouveaux missionnaires qui 
précédèrent la marche de l'armée. 
Ancône est le seul port, depuis Venise 
jusqu’à Rrindisi, extrémité de la pointe 
orientale de l’Italie ; mais il était né- 
gligé et en mauvais état ; des frégates 
même ne pouvaient pas y entrer. C'est 
à cette époque que Napoléon reconnut 
ce qu'il fallait faire pour fortiGer la 
place et réparer le port. De grands 
travaux furent exécutés pendant l’exis- 
tence du royaume d'Italie. Aujourd’hui 
le port peut recevoir toute espèce de 
vaisseaux , même à trois ponts. Les 
Juifs , nombreux à Ancône ,■ ainsi que 
les mahométans d'Albanie et de Grèce, 
y étaient soumis à d’anciens usages 
humilians et contraires aux droits de 
fhospitalité. Un de ses premiers soins 
f*t de les en aifranchir. Cependant ; 
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malgré la présence de l'armée, le peu- 
ple courait eu foule se prosterner aux 
pieds d’une madone qui pleurait à gros- 
ses larmes. Des citoyens sensés en 
prévinrent ; Monge y fut envoyé. Il 
rendit compte qn’effectirement la ma- 
done pleurait. Le chapitre reçut l’ordre 
de la porter au quartier-général. C’é- 
tait une illusion d’optique adroitement 
ménagée à l’aide d'un verre. Le lende- 
main , la madone fut replacée dans 
réglise , mais sans verre; elle ne pleu- 
raitplns. Un chapelain, auteur de cette 
supercherie , fut arrêté. C’était un at- 
tentat contre l’armée et contre la sain- 
teté de notre religion. 

S VI. 

Le 10, l’armée campa à Notre-Dame 
de Loretto ; c’est un évêché et un ma- 
gniGque couvent ; l'église et les bêti- 
mens sont somptueux ; il y a des ap- 
partemens vastes et bien meublés , 
pour les trésors de la madone et le lo- 
gement des abbés, du chapitre et des 
pèlerins. Dans l’église est la Cata-San- 
ta, demeure de la Vierge à Naxareth , 
le Uen même où elle fut visitée par 
l’ange Gabriel. C’est une petite maison 
de cinq à six toises carrées , dans la- 
quelle est une madone placée sur un ta- 
bernacle. La légende dit que les anges 
l’ont portée , de Nazareth, en Dalma- 
Ue , lorsque les infidèles s’emparèrent 
de la Syrie , et de là, an travers de 
l’Adriatique, sur les pitons de Loretto. 
De tous les points de la chrétienté l’on 
venait en pèlerinage voir la madone. 
Des présens , des diamans , des bijoux 
envoyés de toutes parts , formaient 
son trésor, qui montait à plusieurs 
millions. Anssitét que la cour de Rome 
connut l’approche de l’armée française, 
elle fit emballer et mettre m «ùretèles 
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trésors de Lorette : on trouva cepen- 
dant encore plus d’un million en ma- 
tières d’or et d’argent. La madone fut 
envoyée à Paris : c’est une statue en 
bois grossièrement sculptée , ce qui at- 
teste son ancienneté. On l’a vue , plu- 
sieurs années , à la Bibliothèque na- 
tionale : le premier consul la restitua 
au pape lors du concordat , et elle a 
été replacée dans la Caea-Santa. 

Plusieurs milliers de prêtres français, 
déportés de leur patrie, s’étaient réfu- 
giés en Italie. A mesure que l’armée 
française s’était avancée dans la Pé- 
ninsule, ils avaient reflué sur Rome. 
Mais l'armée entrant dans les états du 
pape , ils se trouvèrent désormais sans 
refuge. Quelques-uns des plus timides 
avaient passé l’Adige à temps , et s’é- 
talent retirés en Allemagne ; Naples 
leur avait refusé un asile. Les chefs des 
divers couvens sur le territoire du 
pape , qui supportaient avec peine l’o- 
bligation de les nourrir et de les entre- 
tenir, saisirent le prétexte de l’arrivée 
de l’armée ; ils aflectèrent de craindre 
qu’ils n’attirassent la haine du vain- 
queur sur leurs couvens, et chassè- 
rent ces malheureux. Napoléon fit un 
arrêté , et publia une proclamation 
par laquelle il rassura les prêtres fran- 
çais, et ordonna aux couvens, aux 
évêques , aux divers chapitres , de les 
recevoir et de leur fournir tout ce qui 
était nécessaire à l’atilité et à l’agré- 
ment de la vie. Il prescrivit à l’armée 
de voir , dansxes prêtres , des amis , 
des compatriotes ; de les protéger et 
de les traiter en cette qualité. L’armée 
s’anima de ces sentimens , ce qui don- 
na lien à un grand nombre de scènes 
touchantes : des soldats ueconnai^ 
salent leurs anciens pasteurs ; et ces 
malheureux vieillards, exilés à plu- 
sieurs centaines de lieues de leur pa- 
trie , recevaient • pour la premi^ 
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fois, des maropies de respect et de ten- 
dresse de la part de leurs compatriotes, 
qui jusque alors les avaient traités 
comme des ennemis et des criminels. 
Le bruit de cette mesure retentit dans 
tout le monde chrétien , et spéciale- 
ment en France. Quelques critiques 
voulurent s'élever; mais ils furent étouf- 
fés par l’approbation générale, et spé- 
cialement par celle du Directoire. 

S VII. 

Cependant la consternation régnait 
au Vatican. Les mauvaises nouvelles 
s’y succédaient à toutes les heures. On 
apprit d’abord que l’armée papale, 
sur laquelle on avait tantcompté, avait 
été détruite tout entière , sans avoir 
opposé la plus légère résistance. Plus 
tard, les courriers qui annoncèrent 
l’arrivée de l’armée française dans les 
différentes villes , Orent connaître les 
changemens qu’avait éprouvés l’esprit 
public. A la haine et au fanatisme 
avaient succédé des sentimens d’amitié 
et le désir de la liberté. Busca dut s’a- 
percevoir qu’une Vendée ne se fait 
point à volonté ; que, si des circons- 
tances extraordinaires la créent , de 
grandes fautes peuvent seules lui don- 
ner de la consistance et de la durée. 
Bientôt on apprit que l’armée fran- 
çaise avait pris possession d’Ancône, 
de Loretto , de .Macérata, et que déjà 
l'avant-garde était sur le sommet de 
l’Apennin. Let Françaü m marchent 
pal , disaient les prélats , il* courent. 

Cependant les officiers et les soldats 
prisonniers , renvoyés de Faenia et 
d’Ancône , propagèrent dans tous les 
quartiers de Rome les sentimens de 
confiance dont ils étaient animés. Le 
parti de la liberté leva la tète , et se 
montra à découvert dans la ville même. 
Xe sacré collège , ne voyant plus au- 


cune espérance, songea à se mettre en 
sûreté. Tous ses préparatifs étaient 
faits pour se diriger sur Naples. Les 
voitures de la cour étaient attelées, 
lorsque le général des camaldules ar- 
riva au Vatican , et se prosterna aux 
pieds du saint-père. En passant à Cé- 
sène. Napoléon l’avait distingué, et, 
connaissant la confiance que Pie VI 
avait dans ce religieux , il l’avait char- 
gé d’aller l’assurer qu’il n’en voulait 
pointé son existence; qu’il révérait sa 
personne et son caractère ; qu’il pou- 
vait rester à Rome ; qu’il devait seule- 
ment changer son cabinet, et envoyer 
à Tolentino des plénipotentiaires, avec 
des pleins-pouvoirs, pour conclure et 
signer une paix définitive avec la ré- 
publique. Le général des camaldules 
s’acquitta avec succès de sa commis- 
sion : le pape prit confiance , renvoya 
le ridicule Busca; appela à la direction 
de son cabinet le cardinal Doria , con- 
nu de tout temps par la modération 
de ses opinions ; contremanda son dé- 
part de Rome , et nomma des pléni- 
potentiaires pour négocier et signer 
une paix définitive. 

Les instructions du Directoire étaient 
contraires à tonte négociation avec 
Home : il pensait qu’il fallait mettre 
fin au règne temporel du pape, et n’a- 
voir plus à s’en occuper; que l’on ne 
pourrait trouver aucune circonstance 
où la cour de Rome eût des torts plus 
évidens ; que ce serait une folie que de 
se flatter d’une paix sincère avec des 
théologiens, si fort en opposition aux 
principes qui dirigeaient les républi- 
ques nouvelles. Sans doute l’existence 
temporelle du pape était incompatible 
avec le bonheur de l’Italie; l’expé- 
rience prouvait qu’il ne fallait atten- 
dre ni modération, ni bonne foi de 
cette cour ; mais Napoléon pensait 
qu’ilne pouvait ni révoluUonnerRome, 
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ni réunir son territoire à la république 
transpadane, sans marcher sur Naples, 
et culbuter le trône. Dans ce royaume, 

1 e parti de la liberté était assez uom- 
breux pour donner quelque inquiétude 
à la cour , mais trop faible pour pou- 
voir être un appui et offrir des secours 
réels à l'armée française. La cour de 
Naples sentait que la révolution de 
Home entraînait sa chute. Cependant, 
pour marcher sur Naples, il fallait une 
armée de vingt à vingt -cinq mille 
hommes ; ce qui n’était point compa- 
tible avec son grand projet, de dicter 
la paix sous Vienne. 

S VIII. 

L’avant-garde de l'armée française 
avait passé l'Apennin ; elle était à trois 
journées de Rome; le quartier-général 
arriva le 13 février à Tolentino. Le 
cardinal Mattéi , monsignor Caleppi , 
le duc de Braschi, et te marquis Mas- 
simi , ministres plénipotentiaires du 
]>ape, y arrivèrent en même temps. 
Les conférences s’ouvrirent le IV; 
monsignor Galcppi porta la parolev Ce 
prélat était doué ’, d’une heureuse fé- 
condité ; il fallut en entendre bien des 
homélies. Mais la cour de Hume était 
coupable ; elle devait être punie ; elle 
ne pouvait l’être que par la cession des 
provinces conquises , ou par des con- 
tributions équivalentes. Les trois lé- 
gations , le duché d'Urbin , la marche 
d'Ancône , la province de Macérata , 
celle de Pérouse , étaient conquises. 
Ces bases ainsi posées , la conclusion 
du traité ne demanda que cinq jours 
de discussions. Galeppi , qui avait d’a- 
bord parlé de la ruine absolue des U- 
nances papales , trouva des ressources 
dès qu'il fallut racheter des provinces 
ou diminuer le nombre de celles que 
lu pape cèdçraij. t/rûté signé 
yi 


«73 

dans le couvent ou s'était établi le 
quartier-général. 

Il fut fait aux conditions et dans la 
forme suivantes : 

Le général en chef Bonaparte, com- 
mandant l’armée d'Italie, et le citoyen 
Cacault . agent de la république fran- 
çaise en Italie , plénipotentiaires char- 
gés des pouvoirs du directoire exécutif; 
son éminence le cardinal Mattéi, M. Ga- 
leppi, M. le duc de Braschi, M. le mar- 
quis Massimi, plénipotentiaires de sa 
sainteté , sont convenus des articles 
suivans : 

Art. I*'. Il y aura paix , amitié et 
bonne intelligence,'entre la république 
française et le pape Pie VI. 

IL Le pape révoque toute adhésion, 
consentement et accession, patentes 
ou secrètes , par lui données à la coa- 
lition armée contre la république fran- 
çaise, à tout traité d'alliance offensive 
et défensive avec quelque puissance 
ou état que ce soit. Il s'engage a ne 
fournir tant pour la guerre actuelle , 
que pour les guerres à venir, à oucune 
des puissances armées contre la répu- 
blique française, aucun secours en 
hommes, vaisseaux , munitions de 
guerre, vivres et argent, à quelque 
titre et sous quelque dénomination que 
ce puisse être. 

III. Sa sainteté licenciera dans cinq 
jours, après 1a ratification du présent 
traité, les troupes de nouvelles forma- 
tion, ne gardant que les régimens 
existant avant le traité d’armistice 
signé à Bologne. 

IV. Les vaisseaux de guerre ou cor- 
saires des puissances armées contre la 
république, ne pourront entrer et eu- 
core moins séjourner pendant la pré- 
sente guerre , dans les ports et rades 
de l’état ecclésiastique. 

V. La république française conti- 
Ditéia à jouir, comme avant la guene, 
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P«pe cède en tonte propriété à la ré- 
publique française , tons les biens al- 
lodiaux appartenant au saint-siège , 
dans les trois provinces de Bologne , 
de Ferrare et de la Uomagne , et no- 
tamment la terre de la Mezzola et ses 
dépendances ; le Pape se réserve ce- 
pendant , en cas de vente, le tiers des 
sommes qui en proviendront, lesquelles 
devront être remises à scs fondés de 
pouvoirs. 

XVIII. Sa Sainteté fera désavouer, 
par son ministre à Paris , l’assassinat 
commis sur la personne du secrétaire 
de légation Basseville. 

11 sera payé dans le courant de l'an- 
née, par sa Sainteté, la somme de 
trois cent mille livres, pour être ré- 
partie entre ceux qui ont souflért de 
cet attentat. 

XIX. Sa Sainteté fera mettre en li- 
berté les personnes qui peuvent se 
trouver détenues à cause de leurs opi- 
nions politiques. 

XX. ^Le général en chef rendra la 
liberté de se retirer chez eux h tous 
les prisonniers de guerre de sa Sainte- 
té , aussitôt après avoir reçu la ratifl- 
cation du traité. 

XXI. En attendant qu’il soit conclu 
un traité de comraerte entre la répu- 
blique française et le Pape , le com- 
merce de la république sera rétabli et 
maintenu dans les états de sa Sainteté, 
sur le pied de la nation la plus favo- 
risée. 

XXII. Conformément à l’article VI 
du traité conclu é La Haye, le 27 flo- 
réal an m , la paix conclue par le pré- 
sent traité entre la république fran- 
çaise et sa Sainteté , est déclarée com- 
mune à la république française. 

XXIll. La poste de France sera ré- 
tablie é Rome , de la même manière 
qu’elle existait auparavant. 

XXlYf L'école des arts fnstituée à 
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Rome , pour tons les Français, y sera 
rétablie et continuera d’être dirigée, 
comme avant la guerre ; le palais ap- 
partenant à la république, où cette 
école était placée, sera rendu sans 
dégradation. 

XXV. Tons les articles , clauses et 
conditions du présent traité, sans ex- 
ception, sont obligatoires à perpétuité, 
tant pour sa Sainteté le pape Pie VI, 
que pour ses successeurs. 

XXVI. Le présent traité sera rati- 
üé dans le plus court délai possible. 

Fait et signé au quartier-général de 
Tolentino, par les susdits plénipoten- 
tiaires, le 1*' ventôse an 5 de la ré- 
publique française, une et indivisible 
(19 février 1797). 

Signé, BONAPARTE, Cacavlt , le car- 
dinal Mattbi, L. Gaaeppi, L. duca 
Brasciii-O.vbsti et Camillo mar- 
cliese AIasslui. 

Napoléon insista long-temps pour 
que la cour de Rome s’engagent à sup- 
primer l’inquisition. 11 lui fut repré- 
senté que l’inquisition n’était plus ce 
qu’elle avait été : qu’aujourd’hui elle 
était plutôt on tribunal de police que 
de croyance religieuse ; que les auto- 
da-fé n’èxistaient plus. Il apprécia ces 
ralsotinemcns à leur juste voleur ; mais 
il se désista de cet article, pour com- 
plaire au pape , qui en était vivement 
nlTecté, et s’en ouvrait dans sa corres- 
pondance particulière. Il se contenta 
des légations de Bologne et de Ferrare, 
de la Romagne , et d’occuper Ancône 
par une garnison ; ce fut la consé- 
quence du même principe qui le por- 
tait à respecter l’existence temporelle 
du pape, âi, comme l’auraient voulu 
les patriotes de la Transpadane, il eût 
accru cette nouvelle république du du- 
ché d’Urbin, d’Ancône, de la province 
de Fenore et de lHacérata, et porté 




d la reddition de ^antone, nirent 
l’Italie à couvert de tout danger. Ce 
ne fut qu’au retour de ’rolentino que 
Napoléon passa la revue de ses nou- 
velles troupes. Elles étaient belles, en 
bon état , et bien disciplinées. La di- 
vision de Sambre-el-Meuse, comman- 
dée par Bernadotte, avait eu peu de 
désertion dans sa marche; celle du 
Rhin, commandée par Delmas, était 
plus faible, et en avait éprouvé da- 
vantage. Ce détachement était évalué 
à trente mille hommes ; mais il n’était 
effectivement que de dix-neuf mille. 
Désormais l'armée d’Italie était en état 
de tout entreprendre; elle pouvait 
forcer, seule, le cabinet de Vienne à 
renoncer à l'alliance de l’Angleterre. 


CHAPITRE XVI. 

CORSE. 

De ta Corse juiqu'cb 1739. — Gnerro de 
l'indépendance, en 1729. — Pascal-Paoli, 
1755. — Traltéde Paris, de 1768. — Cam- 
pagnes de 1768 et 1769. — Administration 
française. — Effets de la révolntion de 
1796. — Le roi d'Angleterre se fait roi de 
Corse. — Les Anglais sont chassés de l'IIe 
1789. — Description topographique de la 
Corse. 

S I" ’ 

L’bjstoire de Charlemagne est 
pleine d’obscurités , que les critiques 
les plus instruits n’ont pu éclaircir. 
Il serait donc superflu de chercher ce 
qui se passait en Corse dans le siècle 
de ce prince. Philippini , auteur de la 
plus ancienne chronique de cette Ile, 
yivait an XV* siècle ; il était archidia- 
cre d’Aléria. Lampridi a écrit à Rome, 
i la fin du siècle dernier, une histoire 
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très-volumioeiisedes rèrolotions de ce 
pays. C'était on homme d’esprit et un 
littérateur distingué. Dans le même 
temps, il a paru plusieurs histoires en 
Toscane et dans d’autres parties de 
l’Italie. Noos avons, en France, un 
grand nombre d'écrits sur la Corse, 
sous les titres de Voyage, Mémoires, 
Révolutions, Histoire. La curiosité 
publique a été excitée par la lutte que 
ce peuple a soutenue pour se sous- 
traire è l’oppression et faire reconnaî- 
tre son indépendance. 

Les Arabes d’Afrique régnèrent long- 
temps en Corse. Les armes de ce 
royaume sont encore aujourd’hui une 
tète de mort ayant un bandeau sur les 
yeux, et sur un fond blanc. Les Corses 
se distinguèrent à la bataille d’Ostie, 
où les Sarrasins furent battus et obli- 
gés de renoncer à leurs projets sur 
Rome. Il est des personnes qui pensent 
que ces enseignes leur furent alors 
données par le pape Léon II, en té- 
moignage de leur bravoure. 

I La Corse est censée avoir fait partie 
de la donation de Constantin et de 
celle deCbarlemagne : mais ce qui est 
plus certain, c’est qu’elle était com- 
prise dans l’héritage de la comtesse 
Mathilde. Les Colones de Rome pré- 
tendent qu'au IX* siècle, un de leurs 
ancêtres a conquis la Corse sur les Sar- 
rasins, et en a été roi. Les Colones 
d’Itria et de Cinerca ont été reconnus 
par les Colones de Rome et par les 
généalogistes de Versailles; mais le 
fait historique de la souveraineté d’u- 
ne branche de la famille Colona, en 
Corse, n’en est pas moins un problè- 
me. Ce qui est constant toutefois, c’est 
que la Corse formait le douzième 
royaume reconnu en Europe, titredont 
ces insulaires étaient glorieux, et au- 
quel ils ne voulurent jamais renoncer. 
C’est à ce titre que le doge de Gênes 
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portail la conronne royale. Dans les 
momens où ils étaient le plus exaltés 
pour leur liberté, ils concilièrent ces 
idées opposées, en déclarant la Sainte- 
Vierge leur reine. On en trouve des 
traces dans les délibérations de plu- 
sieurs consultes ; entre aulres,’de celle 
tenue au couvent de la Vinsolasca. 

Comme toute l’Italie, la Corse fut 
soumise au régime féodal : chaque 
village eut un seigneur ; mais l'alTran- 
chissement des communes y précéda 
de cinquante ans le mouvement géné- 
ral qui eut lieu en Italie, dans le XI* 
siècle. On aperçoit encore, sur des 
rochers escarpés, des ruines de châ- 
teaux, que la tradition désigne comme 
le refuge des seigneurs pendant la 
guerre des Communes, dans les XVII, 
XIII, XIV et XV* siècles. La partie 
dite du Liamone, et spécialement la 
province de la Rocca, exercèrent la 
principale influence dans les affaires 
de l’île. Mais dans les XVI, XVII et 
XVIII* siècles, les pièves dites des 
terres des Communes, ou autrement 
de la Castagnichia, furent à leur tour 
prépondérantes dans les consultes ou 
a.ssemblées de la nation. 

Fisc était la ville du continent la 
plus près de la Corse ; elle en Ht d’a- 
bord le commerce, y établit des comp- 
toirs, étendit insensiblement son in- 
fluence, et soumit toute l'Ilc à son gou- 
vernement. Son administration fut 
douce, conforme aux vœux et aux opi. 
nions des insulaires, qui la servirent 
avec ïèle dans ses guerres contre Flo- 
rence. L’énorme puissance de Fisc fi- 
nit à la bataille de la .Maloria. Sur ses 
débris s’éleva la puissance de Gènes, 
qui hérita de son commerce. Les Gé- 
nois s’établirent en Corse. Ce fut l’é- 
poque des malheurs de ce pays, qui 
allèrent toujours en croissant. Le sé- 
nat de Gènes n’ayant pas su Icaptiver 


l’affection des habitans, s’étudia à les 
affaiblir, à les diviser et à les tenir dans 
la pauvreté et l’ignorance. 

Le tableau que les écrivains corses 
ont tracé des crimes de l’administra- 
tion des oligarques de Gènes , est un 
des plus hideux qu’offre l’histoire hu- 
maine : aussi est-il peu d’exemples 
d’une inimitié et d’une antipathie éga- 
les à celles qui animèrent ces insulai- 
res contre les Génois. 

La France, si près de la Corse, n’y 
eut jamais de prétention. On a dit que 
Charles-.Martel y avait envoyé un de 
ses lieutenans combattre les Sarrasins; 
cela est fort apocryphe. Ce fut Henri II 
qui, le premier, envoya une armée 
sous les ordres du maréchal de Ther- 
mes, du fameux San Fietro Ornano, 
et de l’un des Frsins ; mais ils n’y res- 
tèrent que peu d’années. Le vieux An- 
dré Doria, quoique âgé de quatre-vingt- 
cinq ans, reconquit cette Ile i sa pa- 
trie. 

L’Espagne , divisée en plusieurs 
royaumes, et uniquement occupée de 
sa guerre contre les Maures, n’eut de 
vues sur la Corse que fort tard ; mais 
elle en fut divertie par ses guerres en 
Sicile. 

§ 11 . 

Les pièves des terres des commu- 
nes, Kostino, Ampugnani, Orezza et 
la Fenta, se soulevèrent les premières 
contre le gouvernement du sénat de 
Gôiics ; les autres pièves de la Casla- 
gniebia, et insensiblement toutes les 
autres provinces de l’île, suivirent leur 
exemple. Celte guerre, qui commença 
en 1729, s’est terminée en 1769, par 
la réunion de la Corse à la mbnarchie 
française ; la lutte a duré quarante ans. 
Les Génois ont levé des armées suis-^ 
scs et ont eu plusieurs fois recours 
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anx grandes puissances, en prenant à 
leur solde des troupes auxiliaires. C'est 
ainsi que l’empereur d’Allemagne en- 
voya d’abord en Corse , le baron de 
Wachtendorf, et plus tard le prince 
de Wurtemberg; que Louis XV y en- 
voya le comte de Boissieux, et depuis, 
le maréchal de Maillebois. Les armées 
génoises et suisses éprouvèrent des dé- 
faites. Wachtendorf et Boissieux fu- 
rent battus; le prince de Wurtem- 
berg et Maillebois, obtinrent des suc- 
cès et soumirent tous deux le pays; 
mais ils laissèrent le feu sous les cen- 
dres ; et, aussitôt après leur départ, la 
guerre se renouvela avec plus de fu- 
reur. Le vieux GialTeri, le chanoine 
Orticone, homme souple et éloquent, 
Hyacintc Paoli, Cianaldi, Qaforio, fu- 
rent successivement à la tète des af- 
faires, qu’ils conduisirent avec plus ou 
moins de succès, mais toujours loyale- 
ment et animés par les plus nobles 
sentimens. La souveraineté du pays 
résidait dans une consulte, composée 
des députés des pièves. Elle décidait 
de la guerre et de la paix, décrétait 
les impositions et les levées de milices* 
11 n’y avait aucune troupe soldée; mais 
tons les citoyens en état de porter les 
armes étaient inscrits sur trois rôles 
dans chaque commune; ils marchaient 
à l’ennemi à l’appel du chef. Les ar- 
mes, les munitions, les vivres, étaient 
au compte de chaque particulier. 

On a peine à concevoir la politique 
de Gênes. Pourquoi tant d’opiniâtreté 
dans une lutte qui lui était si oné- 
reuse? Elle devait ou renoncer à la 
Corse, ou en contenter les habitons. 
Si elle eût inscrit les principales famil- 
les sur le livre d'or; si elle eût adopté 
un système opposé à celui qui lui réus- 
sissait si mal et qu’elle n’avait pas la 
puissance de faire prévaloir, elle se fût 
attaché les Corses. On a souvent dit 
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dans le sénat : « Les milices de Corse 
» sont plus en état de s’emparer de 
» Gènes que vous ne l’êtes de conqué* 

« rir leurs montagnes. Atlachci-vous 
» ces insul.aires par un gouvernement 
B juste ; flattez leur ambition et leur 
» vanité; vous acquerrez une pépinière 
n de bons soldats, utiles pour la garde 
» de votre capitale, et vous conserve- 
» rez des comptoirs si avantageux à 
» votre commerce. • L’orgueilleuse oli- 
garchie répondait : a Nous ne pouvons 
» pas traiter les Corses plus favorable- 
» ment que les peuples des deux riviè- 
» res. Le livre d’or sera donc rempli 
B en majorité des noms des familles des 
» provinces. C'est une subversion to- 
B taie de notre constitution ; c’est nous 
B proposer d’abandonner l’héritage de 
B nos pères. Les Corses ne sont pas 
B redoutables ; c'est à nos fautes qu’ils 
B doivent tous leurs succès. Avec plus 
B de sagesse, il nous sera facile de sou- 
B mettre celte poignée de rebelles sans 
B artillerie, sans discipline et sangor- 
B dre. B ' ,, 

Dans toutes les consultes , cl il est 
des années où il s’en Unt plusieurs, les 
Corses publièrent des manifestes, dans 
lcsi|ueU ils détaillaient leurs griefs an- 
ciens et modernes contre leurs oppres- 
seurs. Ils avaient pour but d'intéres- 
ser l'Europe à leur cause, et aussi 
d'exalter le patriotisme national. i’Iu- 
sieurs de ces manifestes , rédigés par 
Orticone, sont pleins d'énergie, de lo- 
gique et des plus nobles senlimcus. 

Un a de fausses idées sur le roi Tliéo- 
dore. Le baron de NenholT était ^Yesl- 
phaljcn ; il débarqua à la marine d'A- 
léria, avec quatre bàlimeus de Uan- 
port dvargés de fusiU. de poudre, de 
souliers, etc. Les frais de cet arme- 
ment étaient faits par des particuliers 
et des spéculateurs holiaudais. Ce se- 
cours inattendu , au moment où les 
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cjiprifA étaient décoHrajçés, parut des- 
cendre du ciel. Les chefs proclamèrent 
roi le baron allemand, le représentè- 
rent an peuple comme un ^and prince 
de l'Enropo , qui leur était un ^rant 
des secours puissans qu'ils recevraient. 
Cette machine eut l'elTet qu’ils s’en 
proposaient; elle aqit sur la multitude 
pendant dix-huit mois; elle s’usa, et 
alors le baron de NonholT retourna sur 
le continent. Il reparut plusieurs fois 
sur les pla);cs de l'île avec des secours 
importuns, qu'il dut à la cour de Sar- 
daigne et au bey de Tunis. C’est un 
épisode curieux de cette guerre mé- 
morable, et qui indique les ressources 
de tout genre des meneurs du pays. 

§in. 

' En 1755, Pascal Paoli fut déclaré 
premier magistrat et général de la 
Corse. Fils dTIyacinte Paoli, et élevé 
à Naples, il était capitaine an service 
du roi don Carlos. La piève de Rostino 
le nomma son député à la consulte 
d’Alésani. Sa famille était très popu- 
laire. Il était grand, jeune, bien fait, 
fort instruit, éloquent. La consulte se 
divisa en deux partis : l’un le proclama 
chef et général ; c’était celui des plus 
chauds patriotes, et les plus éloignés 
de tout accommodement. Les modérés 
lui opposèrent Matras, député de Fiu- 
morbo. Les deux partis en vinrent aux 
mains; Paoli fut battu et obligé de 
s’enfermer dans le couvent même d’A- 
lésani. Scs affaires paraissaient per- 
dues, son rival le cernait. Mais aussi- 
têt que la nouvelle en fut arrivée dans 
les pièves des communes, tous les pi- 
tons des montagnes se couvrirent de 
feu ; les cavernes et les forêts retenti- 
rent du son lugubre du cornet ; c’était 
le signal de la guerre. Matras voulut 


prévenir ces redonlables milices,' il 
donna l’assaut au couvent. D’un ca- 
ractère impétueux, il marcha le pre- 
mier, et tomba frappé à mort. Dès 
lors tous les partis reconnurent Paoli. 
Peu de mois après, la consulte d’Alé- 
sani fut reconnue par toutes les pièves. 
Paoli déploya du talent, il concilia les 
esprits, il gouverna par des principes 
fixes ; créa des écoles, une université ; 
se concilia l’amitié d’Alger et des Bar- 
baresques ; créa une marine de bili- 
mens légers ; eut des intelligences dans 
les villes maritimes, et sut se captiver 
l’opinion des bourgeois. Il ût une ex- 
pédition maritime, s’empara de Ca- 
praja et en chassa les Génois, qui ne 
furent pas sans quelque crainte que 
les Corses ne débarquassent dans la 
Rivière. 11 6t tout ce qu’il était possi- 
ble de faire dans les circonstances du 
moment, et chez le peuple auquel il 
commandait. II allait s’emparer des 
cinq ports de l’Ile, lorsque le sénat de 
Gênes alarmé eut, pour la troisième 
fois, recours à la France.^En 1764, six 
bataillons français prirent la garde des 
villes maritimes ; et, sons leur égide, 
ces places continuèrent à reconnaître 
l’autorité du sénat. 

§ IV. 

Ces garnisons françaises restèrent 
neutres et ne prirent aucune part h la 
guerre qui continua entre les Corses 
et les Génois. Les officiers français 
manifestèrent hautement les senti- 
mens les plus favorables aux insulai- 
res, et les plus contraires aux oligar- 
ques, ce qui acheva de leur aliéner 
tous les habitans des villes. £n 1768, 
les troupes devaient retourner en 
France: ce moment était attendu avec 
impatience ; il ne fût plus resté aucun 
vestige de l’autorité de Gênes dans 
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nie, lorsque le duc de Choiseul con- 
çut la pensée de réunir la Corse à la 
France. Celte acquisition lui parut im- 
portante , comme une dépendance 
naturelle de la Provence, comme pro- 
pre à protéger le commerce du Levant, 
et à favoriser .des opérations futures 
en Italie. Après de longues hésitations, 
le sénat consentit ; et Spinola , son 
ambassadeur à Paris, signa un traité 
par lequel les deux puissances con- 
vinrent que le roi de France soumet- 
trait et désarmerait les Corses, et les 
gouvernerait jusqu'au moment où la 
république serait en mesure de lui 
rembourser les avances que lui aurait 
coûté celte conquête. Or, il fallait plus 
de trente mille hommes pour soumet- 
tre nie et la désarmer j et, pendant 
plusieurs années, on fut obligé d’y 
maintenir de nombreuses garnisons; 
ce qui devait nécessairement monter 
à des sommes que la république de 
Gênes ne pourrait ni ne voudrait 
rembourser. 

Les deux parties contractantes le 
comprenaient bien ainsi ; mais les oli- 
garques croyaient, par celle stipula- 
tion, mettre à couvert leur honneur, 
et déguiser l’odieux qui rejaillissait sur 
eux, aux yeux de toute l’Italie, de 
leur voir céder de gaîté de cœur, à une 
puissance étrangère, une partie du ter- 
ritoire. Choiseul trouvait dans cette 
politique, un moyen de faire prendre 
le change à l’Angleterre, et, s’il le fal- 
lait, de revenir sur ses pas, sans com- 
promettre l’honneur de la France. 
Louis XV ne voulait pas de guerre 
avec l’Angleterre. 

Le ministre français fit ouvrir une 
négociation avec Paoli: il demandait 
qu’il portât son pays à se soumettre à 
l’autorité du roi, et, conformément au 
voeu que de plus anciennes consultes 
avaient quelquefois manifesté , qu’il 


se reconnût librement province du 
royaume. Pour prix de celte condes- 
cendance, on offrait à Paoli fortune, 
honneur; et le caractère grand qt gé- 
néreux du ministre avec lequel il trai- 
tait, ne pouvait lui laisser aucune 
inquiétude sur cet objet. Il rejeta 
toutes les offres avec dédain ; il con- 
voqua la consulte, et lui exposa l elat 
critique dps affaires ; il ne lui dissi- 
mula pas qu’il était impossible de ré- 
sister aux forces de la Franco, et qu il 
n’avait qu’une espérance vague, mais 
rien de positif sur l inlervention de 
l’Angleterre. Il n’y eut qu un cri, 
liberti ou Ui mort l II insista pour 
qu’on ne s’engageât pas légèrement , 
que ce n’était pas sans réflexion et 
par enthousiasme qu’il fallait entre- 
prendre une pareille lutte. Un jeune 
homme de vingt ans, député à la con- 
sulte, acheva d’influer sur les esprits, 
par un discours plein de verve; il ve- 
nait de Rome et de Pise, et était plein 
de l’enthousiasme qu’inspire la lecture 
des anciens, et qui régnait dans ces 
écoles. O S’il suffisait, pour être libre, 
■ de le vouloir, tous les peuples de 
> la terre le seraient. Peu cependant 
B ont pu arriver à jouir des bienfaits 
s de la liberté, parce que peu ont eu 
D l’énergie, le courage et les vertus 
» nécessaires. » D’autres ajoutaient 
que, nourris depuis quarante ans dans 
les armes, ils avaient vu périr leurs 
pères et leurs enfans pour obtenir 
l'indépendance de leur patrie, bien- 
fait qu’ils tenaient de la nature, qui 
les avait isolés de tous les autres peu- 
ples. Tous paraissaient surtout indi- 
gnés de ce que la France, qui avait 
été souvent médiatrice dans leur que- 
relle avec Gênes, et avait toujours 
protesté de son désintéressement, se 
présentait aujourd’hui comme partie, 
et feignait de croire que le gouverne- 
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ment de Gènes pouvait vendre les 
Corses comme nn troupeau de bœufs, 
et contre la teneur des jiacia coi*- 
rtnla. 

Maillebois, en 1738, avait levé le ré- 
giment royal Corse de deux bataillons, 
composé entièrement de nationaux. 
On pratiqua, par le moyen des ofG- 
ciers, des intelligences avec les princi- 
paux chefs. Beaucoup se montrèrent 
au-dessus de la corruption ; mais quel- 
ques-uns cédèrent, et se firent nn 
mérite de courir au-devant d’une do- 
mination qui , désormais , était inévi- 
table. Ils disaient, pour se justifier et 
faire des prosélites : < Nos ancêtres 
» ont combattu la tyrannie des oligar- 
» ques de Gènes ; nous en voilà enfin 
» affranchis pour toujours. Si GiafTeri, 
» Hyacinthe Paoli, Caforio, Orticone 
» et tons les grands hommes qui sont 
s morts pour soutenir nos droits, 

> voyaient aujourd’hui leur patrie de- 
» Venue partie intégrante de la plus 
» belle monarchie de l’Europe, ils se 
if réjouiraient, et ne regretteraient 
» pas le sang qu’ils ont versé ! Ouvrez 

> vos annales : vous avez toujours été 
s le jouet de Pise ou de Gènes, peu- 
n pies en réalité moins puissans que 
» vous. Tous les ports de la Provence 
» et du Languedoc vont vous être ou- 

> verts ; vous serez respectés des Bar- 
B baresques; vous serez un objet de 
B jalousie pour la Toscane, la Sardai- 
B gne, Gènes même; Français, vous 
» pouvez paraître avec orgueil sur tous 
B les points de l’Europe. Un dit qu’il 
» faut que nous reconnaissions que Gè- 
» nés avait le droit de nous vendre, cela 
B n'est pas exact. Les traités conclus 
B entre les puissances, dans le secret 
B des cabinets, ne nous regardent pas. 
B Réalisons le vœu de la consulte de 
B Calca-Sana, et demandons au roi de 
» France, par un mouvement sponta- 


B né, qu’il nous admette an nombre 
B de ses enfans ; il nous reconnaîtra à 
B ce titre. Gardez-vous des illusions 
B des passions ; vous ne pouvez pas 
B sans trahir les intérêts de vos com- 
» patriotes, vous engager dans une 
B lutte aussi inégale. Si vous voulez 
B que le roi de France vous conquière, 
B il vous conquerra ; mais alors vous 
B ne pourrez plus stipuler pour vos 
B privilèges , ni réclamer vos droits. 
B Tons serez des esclaves par le droit 
B le plus incontestable et qui gouverne 
B le monde, la force et la conquête. 
B La France est une réunion de petits 
B états; la Provence n’est pas gouver- 
B née comme le Languedoc, ni la Bre- 
B tagne comme la Lorraine. Vous pou- 
B vez donc réunir tous les avantages 
B de la liberté et de l’indépendance 
B avec ceux attachés à l’union de I a 
B nation la plus éclairée de l'Europe, 
B et à la protection du roi le plus puis- 
B sant. B 

I.es patriotes et la multitude ne li- 
saient pas ces écrits et n’entendaient 
pas ces discours de sang-froid, a Nous 
B sommes invincibles dans nos mon- 
B tagnes ; nous les avons défendues et 
B contre les armées auxiliaires de Gè- 
B nés, et contre les armées impériales, 
B et contre celles de la France même. 
B Soutenons le premier choc, et l’Aiu 
B gleterre interviendra. On nous parle 
B des avantages que nous obtiendrons 
B en nous déclarant sujets du roi de 
B France ; nous n’en voulons pas ; 
B nous voulons être pauvres , mais 
B maîtres chez nous, gouvernés par 
B nous-mêmes, et non le jouet d’un 
B commis de Versailles. On nous parle 
B de stipuler nos privilèges; mais la 
B monarchie française est absolue ; 
B elle est fondée sur le principe, «t veut 
B {* rot ri veut la loi; nous ne pouvons 
B donc y trouver aucune garantie con- 
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» tre la tyrannie d’an subalterne. La 
» Ubtrti ou la mort ! » 

Les prêtres, les moines, étaient les 
plus exaltés. La masse de la population, 
et surtout les montagnards, n'avaient 
aucune idée de la paissance de la 
France. Accoutumés à se battre et à 
repousser souvent les faibles corps du 
comte de Boissieux et de Maillebois, 
rien de ce qu’ils avaient vu ue les ef- 
frayait. Ils croyaient que ces faibles 
détachemens étaient les armées fran- 
çaises. La consulte fut presque unani- 
me pour la guerre; la population par- 
tagea les mômes sentimens. 

S Y. 

Le traité par lequel Gênes cédait la 
t'.orsc au roj, excita en France un sen- 
timent de réprobation générale. Lors- 
que l’on connut par les résolutions do 
la consulte , qu'il faudrait faire la 
guerre, et mettre en mouvement une 
partie de la puissance française contre 
ce petit peuple, l’injustice et Vingéiiéro- 
sité de cette guerre émurent tous les 
esprits. Le sang qui allait couler, re- 
tombait tout entier sur Choiseut ; « car 
n enfln,de quelle nécessité est pour 
» nous la Corse ? d’aucune. E^cc 
D (Taujourd’hui qu’elle existe ? .. et 
» pour<|uoi est-ce d’aujourd’hui seu- 
D lement qu’on y pense? Nous n’avons 
» qu’un intérêt, c’est que l’Angleterre 
D ne s’y établisse pas. Le reste nous 
» est indifférent. Mais si celle guerre 
a n’est prescrite par la nécessité, elle 
B est encore moins autorisée par la 
B justice. Gênes elle-même n’a aucun 
» droit; si elle l’avait, elle ne le pour- 
» rait transmettre à une puissance 
» étrangère. Lorsque François I", par 
B le traité de Madrid, céda la Bourgo- 
B gne à Charlcs-Quint, cette province 
V tout entière se souleva, et déclara 


B que le roi de France n’avait pas le 
B droit de l’aliéner ; et cependant on 
B était dans le XV !• siècle. Quoi! les 
B hommes peuvent se vendre comme 
B de vils troupeaux! Intervenus dans 
B les discussions de Gênes et des Cor- 
B ses, accordes à l’opprimé une protec- 
B tion digne de la grandeur du roi, 

B cela attachera ces peuples par la re- 
B connaissance; vous vous serex épar- 
B gné une injustice, une guerre coû- 
B leuse , et l’embarras , pendant lon- 
B gués années, de garder un pays mal 
B intentionné , qui frémira sous la 
B main qui l’aura opprimé. Nos finaii- 
B ces sont-elles donc dans un trop bon 
B état, ou les charges qui pèsent sur 
B le peuple sont-elles donc trop lé* 
s gères ? b 

Ces vains raisonnemens n’arrètèrent 
pas la marche du cabinet. Le lieute- 
naut-géncralChauvelin débarqua à Bas- 
tia ; il eut sous ses ordres douxe mille 
hommes. U publia des proclamations , 
intima des ordres aux communes, et 
commença les hostilités; mais scs trou- 
pes, battues au combat de fiorgo , re- 
poussées dans toutes leurs attaques, 
furent obligées, à la fin de la campa- 
gne du 17G8, de se renfermer dans les 
places fortes, ne communiquant plus 
entre elles que par le secours de quel- 
ques frégates de croisière. Les Corses 
se crurent sauvés ; ils ne doutèrent pas 
que l’Angleterre n’intervint; Paoli 
partagea cette illusion ; mais le minis- 
tère anglais, inquiet de la fermenta- 
tion qui se manifestait dans ses colo- 
nies d’Amérique, ne voulait pas la 
guerre. Il fil remettre à Versailles une 
note faible, et se contenta des explica- 
tions , plus faibles encore, qui lui fu- 
rent données. Des clubs de Londres 
envoyèrent des armes et de l'argent ; 
la cour de Sardaigne et quelques so- 
ciétés d’Italie donnèrent en secret des 
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secours ; mais c’étaient de faibles res- 
sources contre rarraement redoutable 
qui se préparait sur les cétesde la Pro- 
vence. Les écbecs qu’avait éprouvés 
Chauvelin furent un sujet de satisfac- 
tion dans toute l'Europe , et spéciale- 
mentcn France. On avait le bon esprit 
de concevoir que la gloire nationale 
n’était en rien compromise dans une 
lutte contre une poignée de monta- 
gnards. Louis XV même montra quel- 
ques sentimens favorables aux Corses; 
il était peujaloux de mettre cette nou- 
velle couronne sur sa (ôte ; et pour le 
décider à ordonner les préparatifs 
d’une deuxième campagne, il fallut lui 
parler de la joie qu’éprouvaient les 
philosophes de voir le grand roi battn 
par un peuple libre , et obligé de re- 
culer devant lui. L’influence en serait 
grande pour l’autorité royale. La li- 
berté avait desfanatiques, qui verraient 
des miracles dans les succès d’une lutte 
si inégale. Il n’y eut pins à délibérer. 
Le maréchal de Vaux partit pour la 
Corse; il eut sous ses ordres trente 
mille hommes ; les ports de cette île 
furent inondés de troupes. Les habi- 
tans se défendirent cependant pendant 
une partie de la campagne de 1769, 
mais sans espoir de succès. La popula- 
tion de la Corse était alors de cent cin- 
quante mille habitans au plus, trente 
mille étaient contenus par les forts et 
les garnisons françaises ; il restait vingt 
mille hommes en état de porter les ar- 
mes, desquels il fallait ôter tons ceux 
qui appartenaientaux chefs qui avaient 
fait leur traité avec les agens du minis- 
tère français. Les Corses se battirent 
avec obstination au passage du Golo. 
N’ayant pas eu le temps de couper le 
pont , qui était en pierre , ils se servi- 
rent des cadavres de leurs morts pour 
en former un retranchement. Paoli , 
acculé au sud de l'fle, s’embarqua sur 


un bâtiment anglais, à Porto-Vecchio,* 
débarqua à Livourne, traversa le con- 
tinent, et se rendit à Londres. Il fut 
accueilli partout, par les souverains et 
par le penpie , avec les plus grandes 
marques d’admiration. 

t 

S VI. 

Il n’était pas possible, sans doute; de 
résister à l’armée du maréchal de Vaux. 
Cependant, il y eut un moment où il 
avait disséminé tontes ses troupes ; il 
s’était fait illusion ; il croyait le pays 
soumis et désarmé ; mais , de fait , il 
n’était resté dans les villages que des 
vieillards, des femmes et des enfans, 
et il ne lui avait été donné au désarme- 
ment que de vieux fusils. Tons les bra- 
ves, aguerris par quarante ans de guer- 
res civiles , erraient dans les bois , les 
cavernes, et sur les crêtes des monta- 
gnes. La Corse est un pays si dillicile 
et si extraordinaire, qu’un San-Pielro, 
dans une telle circonstance , eût pu 
tomber séparément sur tous les corps 
de l’armée française, les eût empêchés 
de se rallier , et contraints de s’enfer- 
mer dans les places fortes, ce qui cer- 
tainement eût obligé la cour de Ver- 
sailles à changer de système. Mais 
Paoli n’avait ni le coup d’œil , ni la 
promptitude, ni la vigueur militaire 
qu’exigeait l’exécution d’un pareil plan. 
Son frère Clément, s’il eût eu plus 
d’esprit, en eût été capable par ses 
vertus guerrières. Quatre ou cinq cents 
patriotes suivirent Paoli et émigrè- 
rent; un grand nombre d’autres aban- 
donnèrent leurs villages et leurs mai- 
sons, et continuèrent plusieurs années 
à faire la petite guerre , coupant les 
chemins aux convois et à tous les sol- 
dats isolés. Les habitans les appelaient 
les patriotes, les Français les appe- 
laient les bandits. Ils méritaient ce 
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dernier titre par les cruautés qu’ils 
commettaient , quoique jamais contre 
les naturels. 

En 177i , cinq ans après la soumis- 
sion, quelques-uns des réfugiés re- 
tournèrent en Corse, soulevèrent le 
Niolo , piève située sur la plus haute 
montagne. Le comte de Narbonne 
Fritzlar, lieutenant-général, comman- 
dant dans nie, marcha contre les mon- 
tagnards avec la plus grande partie des 
garnisons. Il déshonora son caractère 
par les cruautés qu'il commit. Le ma- 
réchal -de -camp Sionvillc se rendit 
odieux aux naturels; il faisait brûler 
les maisons , couper les oliviers et les 
châtaigniers, arracher les vignes, non- 
seulement appartenant aux bandits, 
mais à leurs pafens jusqu’au troisième 
degré. Le pays fut en proie à la ter- 
reur; mais les habitans nourrissaient 
en secret un mécontentement sourd. 

Cependant, les vues du cabinet de 
Versailles étaient bienfaisantes ; il ac- 
corda aux Corses des états de province, 
composés de trois ordres , le clergé , la 
noblesse, le tiers-état. Il rétablit la 
magistrature des douze nobles, que les 
Corses avaient toujours réclamée. C’é- 
tait une institution pisaue et une es- 
pèce de commission intermédiaire des 
états, qui administrait les impositions 
et le régime intérieur de la province. 
A chaque terme d’état , un évêque, un 
député de la noblesse et un du tiers- 
état , étaient reçus à la cour, portant 
directement au roi le cahier des plain- 
tes du pays. Des eucouragemens furent 
donnés à l’agriculture ; la compagnie 
d’Afrique de Marseille fut contrainte à 
reconnaître d'anciens usages favorables 
aux pêcheurs Corses pour la pêche du 
corail. Des grandes routes furent per- 
cées , des marais desséchés. On essaya 
même de former des colonies de Lor- 
rains, tj'ÀlSAcicM, pottriqeitre sous 
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les yeux des insulaires des modèles de 
culture. Les impositions ne furent pas 
onéreuses ; les écoles furent encoura- 
gées; les enfans des principales familles 
furent appelés en France pour y être 
élevés. C'est en Corse que les écono- 
mistes firent l'essai de l’imposition eu 
nature. 

Dans les vingt années qui s’écoulè- 
rent de 1769 à 1789, l’tle gagna beau- 
coup. Mais tant de bienfaits ne touchè- 
rent pas le cœur des habitans, qui , au 
moment de la révolution n'étaient rien 
moins que Français. Un lieutenant-gé- 
néral d’infanterie, traversant les mon- 
tagnes, discourait avec un berger sur 
l’ingratitude de ses compatriotes : il lui 
faisait l’énumération des bienfaits de 
l’administration française. « Du temps 
» de votre Paoli vous payiez le double. 

» — Cela est vrai , monseigneur, mais 
» nous donnions alors, vous prenez 
» aujourd’hui. » L’esprit naturel des 
insulaires se montrait dans toutes les 
circonstances. On pourrait en citer 
mille réparties. Nous en prendrons une 
au hasard. Plusieurs ofliciers titrés 
voyageant dans le Niolo , disaient un 
soir à leur hôte , un des plus pauvres 
habitans de la piève : a Voilà la diffé- 
» rence qu’il y a de nous autres Fran- 
D çais à vous autres Corses, comme 
» nous sommes tenus et habillés, s Le 
paysan se relève , il les regarde avec 
attention , et demande à chacun leur 
nom. L’un était marquis , l’autre ba- 
ron , le troisième chevalier. « Bah ! dit- 
» il alors, cela est vrai, j’aimerais à 
» être habillé comme vous ; mais est-ce 
B qu’en France tout le monde est mar- 
» quis, baron ou chevalier? » 

S VIL 

La révolution a changé l’esprit de 
ce» insulaires ; ils sont derenus Fran- 
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csis 6D 1790. PaoU quitta l'Angleterre, 
où il vivait d'une pension que lui avait 
faite le parlement, et qu'il abandonna. 
Il fut accueilli par la constituante, par 
la garde nationale de Paris , et même 
par Louis XVI. Son arrivée dans l'ile 
produisit une joie générale ; la popu- 
lation tout entière accourut à liastia 
pour le voir. Sa mémoire était prodi- 
gieuse ; il connaissait le nom de toutes 
les familles , et avait vécu avec leurs 
pères. Dans peu de jours il reprit une 
plus grande influence sur le peuple 
que jamais. Le conseil exécutif le 
nomma général de division , comman- 
dant les troupes de ligne dans l'ile. Les 
{'ardes nationales lui avaient déféré 
leurcommandement. L'assemblée élec- 
torale l'avait nommé président. Il réu- 
nit ainsi tous les pouvoirs. Cette con- 
duite du conseil exécutif n'était pas 
politique ; mais il faut se reporter à 
l'esprit qui régnait alors. Quoi qu'il en 
soit, Paoli servit Gdèlement la révolu- 
tion jusqu'au 10 août. La mort de 
Louis XVI acheva de le dégoûter. Dé- 
noncé par les sociétés populaires de 
Provence, la convention, qu'aucune 
considération n’arrètait jamais , l'ap- 
pela à la barre. Il avait près de quatre- 
vingts ans. C'était l'inviter à porter lui- 
raème sa tête sur l'écbafaud. Il n'eut 
d'antre ressource que d'en appeler à 
ses compatriotes; il insurgea toute 
l’ile contre la convention. Les repré- 
sentans du peuple, commiss^iircs char- 
gés de mettre é e'xécution ce décret , 
arrivèrent dans ces circonstances; ils 
ne purent que conserver, à l'aide de 
quelques bataillons, les places de Bastia 
et de Calvi. Si la décision du parli que 
devait prendre la Corse avait dépendu 
d'une assemblée des principales fa- 
milles , Paoli n'aurait pas réussi. On 
blâmait généralement les excès qui se 
commeUaieut eu fraucc; mais on 


pensait qu’ils étaient passagers, qu’il 
était facile de s'en garantir dans l'tte, 
et qu'il ne fallait pas , pour obvier à 
l'inconvénient du moment, se séparer 
d'une patrie qui pouvait seule assurer 
le bonheur et la tranquillité du pays. 
Paoli fot.étonné du peu de crédit qu’il 
obtint dans des conférences privées. 
Plusieurs de ceux mêmes qui l'avaient 
accompagné en Angleterre et avaicu,t 
passé vingtannéesamaudire la France, 
furent les plus récalcitrans , entre an- 
tres le général Gentili; cependant, dans 
la masse entière de la population , à 
l’appel de. son ancien chef, il n'y eut 
qu’un cri. Et un moment la tète de 
mort fut arborée sur tons lés clochers , 
et la Corse cessa d'étre française. Peu 
de mois après, les Anglais s’emparèrent 
de 'foulon ; lorsqu'ils en furent chas- 
sés, l’amiral lIoodmouillaàSaint-Fio- 
rent ; il débarqua douze mille hommes, 
qu’il mit sons les ordres de Nelson ; 
Paoli y joignit six mille hommes. Ils 
cernèrent Bastia. La Combe-Saint-Mi- 
chel et Gentili défendirent la ville avec 
la plus grande intrépidité i elle ne ca- 
pitula qu'après quatre mois de siège. 
Calvi résista quarante jours de tran- 
chée ouverte. Le général Dundas , qui 
commandait un corps anglais de qua- 
tre mille hommes , et était campé h 
Saint-Florent, se refusa à prendre part 
au siège de Bastia, no voulant pas 
compromettre ses troupes sans l’ordre 
spécial de son gouvernement. 

S VIII. 

L’un vit alors un spectacle bien 
étrange : le roi d'Angleterre posa sur 
sa tète la couronne du royaume de 
Corse . bien étonnée de se trouver à 
côté de la couronne de Fingal. En juin 
179i, la consulte de Corse, présidée 
par Paoli , prodaoia que ses liens po-; 
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litiques avec la France étaient rompus 
a jamais, et que la couronne de Corse 
serait offerte au roi d’Angleterre. Une 
députation, composée de Galeazzi, pré- 
sident, Filippi de Vescavoto , Negroni 
de Bastia, Cesari-Bocca de la Rocca, 
se rendit à Londres , et le roi accepta 
la couronne. Il nomma pour vice-roi 
lord Gilbert Elliot. La consulte avait 
en même temps décrété une constitu- 
tion qui assurait les libertés et les pri- 
vilèges du pays. Elle était calquée sur 
celle d’Angleterre. Lord Elliot était un 
homme de mérite; il avait été vice-roi 
des Indes; mais il ne tarda pas à se 
brouiller avec Paoli. Le vieillard s’était 
retiré au milieu des montagnes , et là 
il désapprouvait la conduite du vice- 
roi qui était influencé par deux jeunes 
gens, Pozzo di Borgo et Colonna, dont 
l’un servait auprès de lui en qualité de 
secrétaire, et l’autre comme aide-de- 
tanip. On reprochait à Paoli d’étre 
d’un caractère inquiet , de ne savoir 
pas SC résoudre à vivre en simple par- 
ticulier, de vouloir toujours trancher 
du maître du pays. Cependant , l’in- 
fluence qu’il avait dans Hic, et qui n’é- 
tait pas contestée, les services que, 
dans celte circonstance, il avait rendus 
à l’Angleterre, tout ce qu’avaient de 
respectable sa carrière et son caractère, 
portaient le ministère anglais à de 
grands ménagemens. Il eut plusieurs 
Conférences avec le vice-roi et le se- 
crétaire d’état. C’est dans une d’elles 
que, piqué par quelques observations , 
il leur dit : « Je suis ici dans mon 
B royaume ; j’ai deux ans fait la guerre 
B au roi de France ; j’ai chassé les ré- 
» publicains. Si vous violez les privi- 
» léges et les droits du pays, je puis 
B plus facilement encore en chasser 
» vos troupes, b Quelques mois après, 
le roi d’Angleterre lui écrivit une let- 
tre convenable & la cirtonstance, où 


il loi conseillait, par l’intérêt qu’il por- 
tait à sa tranquillité et à son bonheur, 
de venir iinir ses jours dans un pays 
où il était considéré et où il avait été 
heureux. Le secrétaire d’état la lui 
porta à Ponte-Lechio. Paoli sentit que 
c’était un ordre; il hésita; mais rien 
n’annonçait alors que le règne de la 
terreur dût se terminer en France : 
l’armée d’Italie était encore dans le 
comté de Nice. En déclarant la guerre 
aux Anglais, Paoli eût été en butte aux 
coups de deux grandes puissances bel- 
ligérantes. Il se soumit au destin, et se 
rendit à Londres où il mourut, eu 
1807. Il faut lui rendre le témoignage 
que , dans toutes sus correspondances 
d’Angleterre, pendant les huit der- 
nières années de sa vie, il recomman- 
dait à ses compatriotes de ne jamais 
se séparer de la France , et de s’asso- 
cier au bonheur comme au malheur 
de celte grande nation. Il légua, par 
son testament, des sommes assez con- 
sidérables pour établir une université 
à Corle. 

Si les Anglais eussent voulu conser- 
ver leur influence sur la Corse , ils au- 
raient dù reconnaître son indépen- 
dance , consolider le pouvoir de Paoli, 
accorder quelques légers subsides, aüii 
de se conserver une espèce de supré- 
matie ainsi que des privilèges pour le 
mouillage de leurs escadres dans les 
principales rades, surtout celle de 
Saint-Florent. Us auraient eu alors un 
poiut d’appui dans la Méditerranée, 
auraient pu, en cas de besoin, lever 
un corps auxiliaire do cinq ù six mille 
hommes de braves troupes pour être 
employé dans cette mer ; les ports de 
Corse eussent été à leur direction. Les 
nombreux réfugiés qui étaient en 
France se seraient insensiblement ral- 
liés à un gouvernement national ; etl« 
France elle-même eût facilement , AK, 
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paix , reconnu un état de choses que 
l’opinion avait conseillé à Choiseul. 

S IX. 

Les Corses étaient extrêmement mé- 
contens des gouverneurs anglais; ils 
n’entendaient rien à leur langue, à 
leur tristesse habituelle , à leur ma- 
nière de vivre. Des hommes continuel- 
lement à table , presque toujours pris 
de vin, peu communicatifs, contras- 
taient avec leurs mœurs. La différence 
de religion fut aussi un sujet de répu- 
gnance. C’était la première fois, depuis 
la naissance du christianisme, que leur 
territoire était profané par un culte 
hérétique ; tout ce qu’ils voyaient les 
confirmait dans leur préjugé contre la 
religion protestante. Ce culte sans cé- 
rémonies, ces temples si nus, si tris- 
tes , ne pouvaient parler à des imagi- 
nations méridionales, que flattent si 
vivement la pompe du culte catholi- 
que, ses belles églises, ornées de pein- 
tures et de tableaux, et ces imposantes 
cérémonies. Les Anglais répandaient 
l’or à pleines mains; les habitans le 
recevaient , sans que cela leur inspirât 
aucune reconnaissance. 

Dans ce temps. Napoléon entra dans 
Milan, s’empara de Livourne, y réunit, 
sous les ordres de (ientili, tous les 
réfugiés Corses. L’exaltation devint ex- 
trême dans toutes les montagnes. Dans 
une grande fête, à Ajaccio, on accusa 
le jeune Colonna, aidc-de-camp du 
vice-roi, d’avoir insulté un buste de 
Paoli. Ce jeune homme en était inca- 
pable. L’insurrection éclata; les habi- 
tans de Bogognano interceptèrent les 
communications de Bastia à Ajaccio, 
cernèrent le vice-roi, qui avait marché 
contre eux avec un corps de troupes : 
il fut contraint d’abandonner ses deux 
favoris, de les ch^er de son camp. 


Ceux-ci , déguisés , escortés de leurs 
parens, gagnèrent, par des chemins de 
traverse, Bastia, où ils arrivèrent avant 
le vice-roi. Elliot vit qu’il était impos- 
sible de songer à se maintenir en Corse; 
il chercha un refuge et s’empara de 
Porto-Ferrajo. Gentili et tous les ré- 
fugiés débarquèrent, en octobre 1796, 
malgré les croisières anglaises. Ils in- 
timèrent une marche générale de la 
population. Toutes les crêtes des mon- 
tagnes se couvrirent, pendant la nuit, 
de feux ; le bruit rauque de la corne, 
signal de l’insurrection, se fit entendre 
dans toutes les vallées. Ils s’emparè- 
rent de Bastia et de toutes les places. 
Les Anglais s’embarquèrent en hâte, 
abandonnèrent beaucoup de prison- 
niers. Le roi d’Angleterre ne porta que 
deux ans la couronne de Corse, qui ne 
servit qu’à dévoiler l’ambition de son 
cabinet, et à lui, donner un ridicule. 
Cette fantaisie coûta cinq millions ster- 
ling à la trésorerie de Londres. On ne 
pouvait pas employer plus mal les tré- 
sors de John-Bull. 

La Corse forma la 23< division mi- 
litaire de la république ; le général Vau- 
bois en eut le commandement. Au 
commencement de 1798, des malveil- 
lans, sous un prétexte de religion, in- 
surgèrent une partie du Fiumorbo; 
voulant s’accréditer d’un grand nom , 
ils mirent à leur tête le général Giaf- 
feri. Le général Vaubois marcha à eux, 
les dispersa, et fit prisonnier leur gé- 
néral. Il était âgé de quatre-vingt-dix 
ans, et dominé par Son confesseur. U 
avait été élevé à Naples, où il avait 
servi, et était parvenu au grade de gé- 
néral-major; il jouissait depuis huit 
ans de sa retraite , et vivait tranquil- 
lement dans sa plève. Vaubois le fit 
traduire à une commission militaire, 
qui le condamna à mort ; il fut fusillé. 
Cette catastrophe couler les l^mes 
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de tons les Corses; c'était le Gis du 
fameux GialTeri qui , pendant trente 
ans, les avait commandés dans la guerre 
de riudépendance ; son nom était émi- 
nemment national. C’eût été le cas de 
considérer ce vieillard comme en en- 
fance, et de se contenter de faire tom- 
ber la vindicte nationale sur le moine 
hypocrite qui le dirigeait. 

S X. 

La Corse est située à vingt lieues des 
côtes de Toscane, à quarante des côtes 
de la Provence, et à soixante de celles 
d’Espagne; géographiquement, elle ap- 
partient à l'Italie ; mais cette pénin- 
sule ne formant pas une puissance , 
elle est assez naturellement partie in- 
tégrante de la F rance. Sa surface est de 
cinq cents lieues carrées. Elle a quatre 
villes maritimes, Bastia, Ajaccio, Calvi, 
Bonifacio; [soixante -trois piéves ou 
vallées; quatre cent cinquante villa- 
ges ou hameaux ; trois grandes rades, 
propres à contenir les flottes les plus 
nombreuses. Saint -Florent, Ajaccio 
et Porto- Vecchio. L’île est monta- 
gneuse : elle est traversée du nord- 
ouest au sud-est par une haute chaîne 
graniteuse qui partage l’ile en deux ; 
ses pitons supérieurs sont constam- 
ment couverts de neige. Les trois plus 
grandes rivières sont le Golo, le Lia- 
mone et le Tavignano. Des hantes 
montagnes coulent des rivières, ou 
torrens , qui se jettent à la mer dans 
toutes les directions ; à leur embou- 
chure, sont de petites plaines d’une ou 
deux lieues de circuit. La côte du côté 
de l’Italie , de Bastia à Aléria. est une 
plaine de vingt lieues de long sur trois 
à quatre de largo. 

L’ile est boisée, les plaines ou les 
collines sont ou peuvent être couvertes 
d’oliviers, de mûriers, d’arbres frui- 
VI 


tiers, d’orangers, de grenadiers, etc. 
Les revers des montagnes sont cou- 
verts de chôtaigniers, au milieu des- 
quels sont situés des villages qui, par 
leur position, .se trouvent naturelle- 
ment fortifiés. Sur les sommets des 
montagnes sont des forêts de pins, do 
sapins, de chênes verts; les oliviers 
sont au.ssi gros que dans le Lovant; les 
châtaigniers sont énormes et de la plus 
grande espèce ; les pins et les sapins 
ne le cèdent point à ceux de Russie 
pour l'élévation et la grosseur. Mais , 
comme mâts de hune, ils ne peuvent 
servir que trois ou quatre ans ; au bout 
de ce laps de temps, ils se sont dessé- 
chés et sont devenus cassans , tandis 
que le pin de Russie conserve toujours 
son élasticité et sa souplesse. L'huile , 
le vin , la soie et le bois de construc- 
tion , sont quatre grandes branches 
d’exportation propres à enrichir cette 
île. La population est de moins de 
cent quatre-vingt mille âmes; elle 
pourrait être de cinq cent mille. Le 
pays fournirait les blés, les châtaignes 
et les troupeaux nécessaires pour les 
nourrir. Avant l’incursion des Sarra- 
sins, tous les bords de la mer étaient 
peuplés. Aléria et Mariana, deux co- 
lonies romaines, étaient deux grandes 
villes de soixante mille âmes; mais les 
incursions des Mussliro, dans les sep- 
tième et huitième siècles , et, depuis, 
celles des barbarc.sques, ont porté toute 
la population dans les montagnes ; les 
plaines sont devenues inhabitées , et 
dès lors malsaines. 

La Corse est un beau pays aux mois 
de janvier et de février ; mais dans la 
canicule la sécheresse se fait sentir ; 
alors elle manque d’eau, surtout dans 
les plaines , et les babitans éprouvent 
un grand agrément à habiter à mi-côte, 
d’où ils descendent aux marais dans 
l’hiver, soit pour faire paître leur 
U 
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tronpeaox, soit pour cnltiver les plai- 
nes. 

Saint-Florent est désigné par la na- 
tnre pour être la capitale de l’île, le 
point d'appui de sa défense, le centre 
de tous les magasins, de l’administra- 
tion, parce qne sa rade est la pins belle 
et la plus près de Toulon ; ce seul 
point doit être régulièrement fortifié ; 
dans tontes les autres villes, on ne doit 
laisser subsister que des batteries de 
côtes. L’air de Saint-Florent est au- 
jourd’hui malsain, non dans la rade, 
mais dans le lien où est située la petite 
ville ; cependant, il ne serait pas diffi- 
cile de dessécher les marais. Une par- 
tie de la population de Bastia, qui n’est 
éloignée qne de peu de lieues, se ren- 
drait naturellement dans cette nou- 
velle ville. Au défaut de Saint-Florent, 
Ajaccio doit être la capitale, le centre 
de l’administration et de la défense, 
parce que c’est la deuxième rade pla- 
cée du côté de Toulon, et la plus rap- 
prochée après Saint-Florent. C’est dans 
un intérêt italien que Bastia a été 
choisi pour capitale, parce que c’est la 
ville la plus près de l’Italie ; la commu- 
nication directe avec la France y est 
difficile : les bâtimens sont obligés de 
doubler le cap Corse ; cette ville d’ail- 
leurs n’a pas de rade, et dans son port 
ne peut recevoir que des bêtimens 
marchands. Les fortifications de toute 
antre ville que Saint-Florent ou Ajac- 
cio, seraient inutiles, puisque l’on ne 
saurait les défendre contre un ennemi 
qui serait maître de la mer, et qne les 
gardes nationales suffisent pour la dé- 
fense de l’intérieur de l’ÎIe. En cas 
d’attaque, les troupes de ligne doivent 
se concentrer dans une seule place 
maritime , pour pouvoir prolonger 
leur défense et attendre des secours. 

Les besoins les plus nrgens de la 
Corse sont: l“un bon code rural qui 


protège l’agriculture contre l’incur- 
sion des bestiaux, et ordonne la des- 
truction des chèvres; 2" le dessèche- 
ment des marais, pour rappeler insen- 
siblement la population sur le bord de 
la mer ; 3' des primes pour encoura- 
ger la plantation et la greffe des oli- 
viers et des mûriers; elles doivent 
être doubles pour les plantations faites 
sur le bord de la mer; une police 
juste, mais sévère; un désarmement 
général et absolu tant des grandes qne 
des petites armes, telles que stilets, 
poignards ; 5„ deux cents places, ex- 
clusivement réservées pour les jeunes 
Corses, dans les lycées, les écoles mi- 
litaires, les séminaires, les écoles vé- 
térinaires, les écoles d’agriculture et 
des arts et métiers en France ; 6o une 
exportation régulière, et au compte 
de la marine, des bois de construction; 
profitant de cette circonstance pour 
fonder des bourgs au bord de la mer, 
aux débouchés des forêts, car tous les 
soins de l’administration doivent ten- 
dre à attirer la population dans les 
plaines. 

CHAPITRE XVII. 

TAGLIAMENTO. 

Plan de eampa^c ponr 1797. — Passai de 
la Plave (1S mars). — Bataille de Taglia- 
mento ( 16 mari ). — Retraite do prince 
Charles.— Combat de Gradisca (19 man). 
— Passage des Alpes JoUennes et de la 
Drave ( 29 mars ). — Combats dans le 
Tyrol. 

S 1". 

Les échecs qu’avaient essuyés les 
deux armées de Sambre-et-Meuse et 
du Rhin dans la campagne passée , la 
contenance timide de ces deux armées 
pendant le siège de Kelh et de la tête 
de pont d’Huningue, avaient entière- 
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ment rassuré le conseil aulique de ce 
côté. A la fin de février, il détacha six 
divisions de ses meilleures troupes do 
Rhin (quarante mille hommes), qua- 
tre sur le Friool, deux sur le Tyrol. 
Le prince Charles, tout resplendissant 
de la gloire qu'il venait d’acquérir en 
Allemagne , prit le commandement 
désarmées autrichiennes d’Italie, et 
porta son quartier-général, le 6 fé- 
vrier, à inspruck, et peu après à Vil- 
beh et à (jorizia. Dans le courant de 
février, ses ingénieurs parcoururent 
les débouchés des Alpes-Juliennes et 
Noriques. Ils projetaient les fortifica- 
tions qu’ils devaient élever, sitôt que 
les neig > seraient fondues. Napoléon 
brûlait d'impatience de les prévenir, 
d’attaquer et de chasser l'archiduc 
Charles du l’Iblie, avant l’arrivée des 
puissans renforts qui traversaient 
l’Allemagne. 

L’armée de Napoléon était compo- 
sée de huit divisions d’infanterie et 
d'une réserve de cavalerie , présen- 
bnt sous les armes cinquante-trois 
mille hommes d’infanterie, trois mille 
d'artillerie servant cent vingt bouches 
à feu, et cinq mille de cavalerie ; le 
contingent du roi de Sardaigne était 
de huit mille hommes d'infanterie , 
deux mille de cavalerie et vingt pièces 
de canon. Il négociait depuis long- 
temps pour entraîner Venise dans son 
alibnee; son contingent devait être 
pareil à celui du Piémont. Ainsi il 
comptait entrer en Allemagne avec 
soixante-dix mille hommes d’infante- 
rie, neuf mille de cavalerie, et cent 
soixante pièces de canon. Mais le di- 
rectoire, par le plus étrange aveugle- 
ment, se refusa à ratifier le traité 
d’allbnce de Bologne, ce qui priva l’ar- 
mée française du contingent du roi de 
Sardaigne. La seigneurie de Venise se 
refusa à toute* propositions d’alliance. 


OM 

et laissa percer tant de mauvaise vo- 
lonté qu’il fallut se mettre en garde, 
ce qui non seulement priva l'armée 
du contingent vénitien', mais obligea 
à laisser dix mille hommes en réserve, 
sur l’Adige, pour assurer les derrières 
et surveiller la malveillance de l'oiW 
garchie vénitienne. Napoléon ne put 
donc entrer en Allemagne qu’avee 
cinquante mille hommes, dont cinq 
mille de cavalerie et deux mille cinq 
cents d’artillerie. Il avait pmisé que 
les armées de Sambre-et-Mense et du 
Rhin devaient être réunies en une 
seule armée qui, forte de cent vingt 
mille hommes , se porterait de Stras- 
bourg en Bavière, passerait i’Inn, ar- 
riverait sur l’Ens, et se réunirait à 
l’armée d’Italie , qui , travmaant l« 
Tagliameoto, les Alpes-Juliennes, la 
Carinthie, la Drave et la Muer, se pmr- 
terait sur le Simeriug ; et que, réunis 
ainsi au nombre de prés de deux cent 
mille hommes, les Français entre- 
raient dans Vienne, dans le temps 
qu’une armée d’observation de soixan- 
te mille hommes garderait la Hollande, 
bloquerait Ehvenbreitstein, Mayence, 
Manheim, Pbilipsbourg, et garderait 
les tètes de pont de Dusseldorf, KeM 
et Huningue. Mais le directoire, per- 
sistant dans ses faux principes de 
guerre, continua à tenir séparées les 
armées de Sambre-et-Meuse et du 
Rhin; l'expérience de la campagne 
passée était perdue pour lui. 

Trois grandes chaussées mènent de 
l'Italie à Vienne, 1° celle du Tyrol; 
2° celle de la Pontéba ou de la Carin- 
thie ; 3* celle de la Camiole. 

La première, de Vérone, longe la 
rive gauche de l’Adige jusqu’à Trente, 
traverse b haute chaîne des Alpes, 
an col du Brenner, à soixante lieues 
I de Vérone, et de là, par Saixbonrg 
I va gagner le Danube, qu’elle descend 
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jnsqn'A Vienne, en traversant l'Ens. 
De Vérone à Vienne, par ce chemin, 
il y a cent soixante-dix lienes. 

La deuxième chaussée traverse le 
Vicentin, le Trévisan, passe la Piave, 
le TagUamento, la Pontéba et les Al- 
pes carniques, an col de Tarvris : de 
IA elle descend dans la Carinthie, tra- 
verse la Drave A Villacfa, passe A Kla- 
genfnrt, capitale de cette province, 
rencontre la Muer, qu’elle suit jusqu’à 
Bmck, traverse le Simering, et des- 
cend dans la vallée de Vienne. Par 
cette chaussée , de Saint-Daniel à 
Vienne, il ; a quatre-vingt-quinze 
lienes. 

La chaussée de la Carniole passe 
l’Isonzo A Gradisca, se dirige sur Lay- 
bach, capitale de la province, traverse 
la Save, passe la Drave à Marbourg. 
entre en Styrie, traverse Graty, sa 
capitale, et joint la chaussée d^ Carin- 
thie A Bruck. Il y a de Gorizia à 
Vienne, par cette route, cent cinq 
lienes. 

La chaussée du Tyrol communique 
avec celle de la Carinthie , par cinq 
routes transversales. La première, ap- 
pelée le Pnstertbal, part de Brixin, 
prend A droite, rencontre un des af- 
fluensdel’Adige, passeàLienz.àSpital, 
et joint la chaussé de la Carniole, près 
de Villach : elle a quarante-cinq lieues. 
La deuxième part de Salzbourg, passe 
à Radstadt , et arrive également A 
Spital; elle a 'trente-deux lieues. A 
quatre lieues au-dessous de Radstadt, 
un embranchement de cette route 
suit la Muer jusqu’à Scheifling, oû il 
rencontre la chaussée de la Carinthie: 
cet embranchement a seize lieues. La 
troisième part de Linz sur le Danube, 
passe l'Ens près de Rottenmann, tra- 
verse de hautes montagnes, et, à 
trente-six lieues, rejoint, A Judem- 
bqurg, U cbtUMée de la Caiintbie. La 


quatrième part d’Ens , remonte l’Ens 
pendant vingt lienes, et descend sur 
Léoben : elle A vingt-huit lienes. En- 
fin. la cinquième part de Saint-Polten, 
et débouche sur Bruck : elle a vingt- 
quatre lienes. 

Les chaussées de la Carinthie et de 
la Carniole communiquent entre elles 
par trois routes transversales. La pre- 
mière part de Gorizia, remonte l’Ison- 
zo, passe A Caporetto, traverse la 
Chinsa autrichienne, et joint, à Tar- 
wis, la chaussée de la Carinthie: elle 
a vingt-une lieues. La deuxième part 
de Leybach, traverse la Save et la 
Drave, et arrive A Klagenfurt: elle a 
dix-sept lienes. La troisième, de Mar- 
bourg, rencontre la Drave, et arrive 
également A Klagenfurt : elle a vingt- 
six lienes. Après avoir dépassé Klagen- 
fart, la chaussée de la Carinthie n’a 
plus aucune communication avec celle 
de la Carniole; elles cheminent paral- 
lèlement, A vingt-neuf lieues l’une de 
l’autre, jusqu'à Bruck, où elles se réu- 
nissent. 

L’armée de l'archiduc , dans les 
premiers jours de mars, était forte de 
cinquante mille hommes, dont quinze 
mille dans le Tyrol, le reste derrière 
la Piave, couvrant le Frioul. Elle at- 
tendait, dans le courant d’avril, l’ar- 
rivée des six divisions parties du Rhin; 
ce qui porterait sa force a plus de 
quatre-vingt-dix mille hommes. Une 
si grande supériorité justifiait les 
espérances flatteuses du cabinet de 
Vienne. L’armée française, A la même 
époque, avait les trois divisions Del- 
mas, Baraguay-d’Hilliers et Joubert, 
et la brigade de cavalerie du général 
Dumas, réunie dans le Tyrol italien, 
sous les ordres du lieutenant-général 
Joubert; ce qui formait un corps de 
dix-sept mille hommes. Les divisions 
Masatoa, Sermrier, Gueu (ci-devant 
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Augerean), Bernadotte, et la division 
de cavalerie de réserve du général 
Dugua (trente-quatre à trente-cinq 
mille hommes) étaient réunies dans le 
Bassanais et le Trévisan , tenant des 
avant-postes le long de la rive droite 
de la Piave. La division Victor était 
encore sur l’Apennin : elle devait arri- 
ver dans les premiers jours d'avril sur 
l’Adige, pour y fortifier le noyau du 
corps d'observation opposé aux Véni- 
tiens ; l'arrivée successive des batail - 
Ions démarché français, des bataillons 
lombards, cispadans et polonais, de- 
vait porter ce corps d'armée à vingt 
mille hommes. 

Lorsqu’on apprit que l’archiduc était 
arrivé à Inspmck, le 6 février, on 
pensa qu’il réunirait toutes ses forces 
dans le Tyrol , se contentant de déta- 
cher une division de six mille hommes 
derrière le Tagliamento. Cela eût ac- 
céléré de vingt jours la réunion à son 
armée des six divisions détachées du 
Rhin; il eût pu alors attaquer le géné- 
ral Jonbert, le forcer dans ses posi- 
tions du Lavris et le jeter en Italie. 
Dès les premiers jours de février , le 
général en chef avait fait connaître an 
général Jonbert le danger qu’il courait; 
et, dans cette hypothèse , il lui avait 
ordonné de choisir trois positions en- 
tre le Lawis et la ligne de Torbole et 
Mori, où, avec son corps d’armée , il 
pût retarder la marche de l’archiduc, 
et gagner huit ou dix jours, afin de 
donner le temps aux divisions qui 
étaient sur la Brenta , de prendre l’ar- 
mée de l’archiduc en flanc par les gor- 
ges de la Brenta. 

S n- 

Mais l’archiduc, se conformant au 
plan qui lui avait été prescrit par le 
conseil aulique, avait réuni ses princi- 
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pales forces dans le Frioul, ce qui 
permit à l’armée française de l'atta- 
quer avant l’arrivée des divisions du 
Rhin, qui étaient encore éloignées de 
vingt marches. Napoléon porta en 
conséquence son quartier-général à 
Bassano, le 9 mars. 11 parla en ces 
termes à son armée, par le moyen de 
l’ordre du jour : « Soldats, la prise de 
B Mantone vient de terminer la guerre 
B d’Italie, qui vous a donné des titres 
B éternels h la reconnaissance de la 
B patrie. Vous avez été victorieux 
B dans quatorze batailles rangées et 
B dans soixante-dix combats ; vous avez 
B fait cent mille prisonniers, pris cinq 
B cents pièces de canon de campagne, 

B deux mille de gros calibre, quatre 
B équipages de pont. Les contributions 
B mises sur le pays que vous avez con- 
B quis, ont nourri, entretenu, soldé 
U l’armée ; vous avez, en outre, en- 
B voyé trente millions au ministère 
B des finances, pour le service du tré- 
B sor public. Vous avez enrichi le 
B Muséum de Paris de trois cents 
B chefs-d’œuvre de l'ancienne et non- 
B velle Italie, qu’il a fallu trente siècles 
B pour produire. Vous avez conquis à 
B la république les plus belles contrées 
B de l’Europe. Les républiques Irans- 
B padane et cispadanc vous doivent 
B leur liberté. Les couleurs françaises 
B flottent, pour la première fois, sur 
B les bords de l’Adriatique, en face et 
B à vingt-quatre heures de la patrie 
B d'Alexandre. Les rois de Sardaigne, 
B de Naples, le pape, le duc de Parme, 
B sont détachés de la coalition. Vous 
B avez chassé les Anglais de Livourne, 
B de Gènes, de la Corse.... et cepen- 
B dant de plus hautes destinées vous 
> attendent !!1 Vous en serez dignes il! 
B De tant d’ennemis qui se coalisè- 
B rent pour étouffer la république à 
B sa naissance, l’empereur seul reste 
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• devant vous... Il n’a plus de politi- 
» que, de volonté, que celle de ce ca- 
» binet perfide , qui , étranger aux 

• malheurs de la guerre, sourit avec 
» plaisir aux maux du continent. Le 
» directoire exécutif n’a rien épargné 
» pour donner la paix à l’Europe, la 
» modération de ses propositions ne 
» se ressentait pas de la ^rce de ses 
» armées... Elle n’a pas été écoutée à 

• Vienne; il n’est donc plus d’espé- 
» rance d’avoir la paix qu’en allant 
» la chercher dans le cœur des états 
» héréditaires. Vous y trouverex un 
» brave peuple... vous respecterez sa 
» religion et ses mœurs ; vous proté- 
» gerez ses propriétés. C’est la liberté 

• que vous apporterez à la brave na- 
» tion hongroise. » 

Il fallait passer la Piàve et le Taglia- 
roento en présence de l’armée autri- 
chienne, et tourner sa droite, pour la 
prévenir aux gorges de la Pontéba. 
Masséna partit de Bassano , passa la 
Piave dans les montagnes , battit la 
division Lusignan, la poursuivit l’épéc 
dans les reins , lui fit six cents prison- 
niers , parmi lesquels le général Lusi- 
gnan , et quelques pièces de canon, et 
en jeta les débris au-delà du Taglia- 
mento , s’emparant de Feltre , de Ca- 
dore et de Bellune. La division Serru- 
rier se porta, le 12 mars , sur Asolo, 
passa la Piave à la pointe du jour, 
marcha sur Conégliano , où était le 
quartier-général autrichien , et tourna 
ainsi toutes les divisions qui défen- 
daient la basse Piave ; ce qui permit à 
la division Guieux d’exécuter son pas- 
sage, à deux heures après raidi, à 
Ospedaletto , en avant de Trévise. La 
rivière, en cet endroit, est assez hante; 
elle eût exigé un pont; mais la bonne 
volonté du soldat y suppléa. Un seul 
tambour courut des risques, et fut 
sauvé par une vivandière, qui se jeta 


à la nage. Ce même jour, les divisions 
Serrurier et Guieux rampèrent , avec 
le quartier-général , à Conégliano. La 
division Bernadolte, qui était à Padoue, 
rejoignit le lendemain. L’ennemi avait 
choisi les plaines dnTagliamento pour 
son champ de bataille; elles étaient 
favorables à sa bonne et nombrense 
cavalerie. Son arrière-garde essaya de 
tenir , la nuit , è Sacile ; mais elle fut 
enfoncée, le 13, par le général Guieux. 

§ ni. 

Le 16 mars, à nenf heures du matin, 
les deux armées se trouvèrent en pré- 
sence. L’armée française arrivait, avec 
le grand quartier-général, en avant de 
Valvasone, sur la rive droite duTaglia- 
mento. La division Guieux formant la 
gauche ; la division Serrurier lecentre, 
et la division Bernadotte la droite. 
L’armée autrichienne, à peu près égale 
en force , était rangée dans le même 
ordre sur la rive opposée. Par cette 
position, elle ne couvrait pas la chaus- 
sée de la Pontéba. La colonne d’Oskay 
et les débris de la division Lusignan 
n’étaient plus capables d’arrêter Mas- 
séna. Cependant , la Pontéba était la 
route la plus courte et la direction na- 
turelle pour convrir Vienne. 

Celte conduite de l’archiduc ne peut 
s’expliquer qu’en supposant qu’il ne 
craignit que pour ’Prieste , centre des 
établissemens maritimes de l’Autriche, 
ou que ses positions n’étaient pas dé- 
finitivement prises, et que, couvert 
par le Tagliamento, il espérait gagner 
quelques jours , ce qui donnerait le 
temps à une division de grenadiers 
venant du Rhin , déjà arrivée à Kla- 
genfurt, de renforcer la division Oskay, 
opposée i Masséna. 

La canonnade s’engagea d'une rive 
à rautre du Tagliamento ; la cavalerie 


TAGUAMMTO. 


légère fit plosienrs charges sur le gra- 
vier de ce torrent. L’armée française 
voyant l’ennemi trop bien préparé, 
cessa son feu, établit son bivouac , et 
fit la soupe. L’arcbiduc y fut trompé ; 
il crut que , comme elle avait marché 
toute la nuit , elle prenait position. Il 
fit un mouvement en arrière et rentra 
dans son camp. Mais deux heures après, 
quand tout fut tranquille, l’armée fran- 
çaise reprit subitement les armes. Du- 
phot , à la tête de la légère, avant- 
garde de Guieux, et Murat, avec la 15* 
légère , avant - garde de llernadotte 
soutenus chacun par leur division , 
chaque régiment ayant son deuxième 
bataillon déployé et ses premier et 
troisième en colonne par division , à 
distance de peloton , se précipitèrent 
dans la rivière. L’ennemi courut aux 
armes ; mais déjà toute cette première 
ligne avait passé dans le plus bel ordre, 
et SC trouvait rangée en bataille sur la 
rive gauche. La canonnade et la fusil- 
lade s’engagèrent de toutes parts. La 
cavalerie légère attachée à ces deux 
divisions était à la droite et à la gauche 
de la ligne. La division de cavalerie de 
réserve du général Dugua et la divi- 
sion Serrurier formaient la deuxième 
ligne , qui passa la rivière aussitôt que 
la première ligne se fut éloignée de 
cent toises du rivage. Après plusieurs 
heures de combat et différentes charges 
d’infanterie et de cavajerie , l’ennemi 
ayant clé repoussé aux attaques des 
villages de Gradisca cl de Codroipo , et 
se voyant tourné par une charge heu- 
reuse de la divisiou Dugua , battit en 
retraite , abandonnant à sou vainqueur 
huit pièces de canon et des prison- 
niers. 

Aux premiers coups de canon, Mas- 
séna avait exécuté sou passage à Saint- 
Daniel) il y éprouva peu de résistance, 
s’empara d’üsopo , celte clé de la 
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chaussée de la Pontéba, que l’ennemi 
avait négligée , et de la Chinsa véni- 
tienne. 11 se trouva ainsi maître des 
gorges de la Pontéba; il poussa sur 
ïarwis les débris de la division Oskay. 

S IV. 

L’archiduc ne pouvant plus se reti- 
rer par la Carinthie, puisque Masséua 
occupait la,Pontéba,.se résolut à gagner 
cette chaussée par üdine, Cividale, 
Caporetto, la Chiusa autrichienne, et 
Tarwis. U y dirigea trois divisions et 
ses parcs, sou^ les ordres du général 
Bayalitsch, et, avec le reste de sou 
armée, il se porta par Palma-ISova et 
Gradisca , pour défendre l’isonzo, et 
couvrir la Carniole; mais Masséna n’é- 
tait qu’à deux journées de Tarwis. 
Bayalitsch, par la route qu’il suivait, en 
était à six marches ; cette manœuvre 
compromettait donc ce corps d'armée; 
l’archiduc le sentit. De sa personne , 
il courut à Klagenfurt, se mettre à la 
tête de la division de grenadiers qui 
s’y trouvait, et prit position en avant 
de Tarwis pour arrêter Masséua. Ce 
général avait été retardé deux jours; 
mais ayant reçu l’ordre de marcher 
tête baissée sur Tarwis , il s’y porta en 
toute hâte. U y trouva l’archiduc en 
bataille , avec les débris d’Oskay, et la 
belle division de grenadiers arrivée du 
Khin. Le combat.fut opiniâtre ; de part 
et d’autre on sentait l’importance 
d'être vainqueur ; car si Masséna par- 
venait à s’emparer du débouché de 
Tarwis, les trois divisions autrichiennes 
qui marchaient par la vallée de l’isonxo 
èUicut perdues. Le prince se prodigua 
de su personne, et fut sur le point 
d’èlre pris par les tirailleurs français. 
Le général Brune, depuis maréchal de 
Trunce, qui commandait une brigade 
de la division Masséna , s’y comporta 
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avec la plus grande valeur. Les Autri- 
chiens forent rompus; ils avaient fait 
donner jusqu’au dernier bataillon ; ils 
ne purent opérer aucune retraite; 
leurs débris coururent se rallier âVil- 
lach, derrière la Drave. Masséna, 
maître de Tarwis , s’y établit , faisant 
face du côté de Villach et du côté de 
la Chiusa autrichienne, par où devaient 
déboucher les trois divisions qui avaient 
été dirigées par cette route do champ 
de bataille du Tagliamento, 

S V. 

Le lendemain de la bataille du Ta- 
gliamento , le quartier-général de l’ar- 
chiduc était entré dans Palma-Nova , 
place forte qui appartenait aux Véni- 
tiens. Il y avait fait établir des maga- 
sins ; mais jugeant qu'il loi faudrait 
laisser cinq à six mille hommes pour la 
garder, son artillerie de place n’étant 
pas encore arrivée, il l’évacua. Les 
Français y laissèrent garnison , et la 
mirent à l’abri d’un coup de main. La 
division Bernadotte se présenta devant 
Gradisca , pour y passer TIsonzn ; elle 
trouva la ville fermée , et fut reçue à 
coups de canon ; elle voulut parlemen- 
ter avec le gouverneur , mais il s’y re- 
fusa. Alors le général en chef se porta, 
avec Serrurier, sur la rive gauche de 
risonzo, par le chemin de Monlfalco- 
ne. Il lui aurait fallu un temps pré- 
cieux pour construire un pont. Le co- 
lonel Andréossy, directeur des ponts , 
se jeta le premier dans l’Isonzo, pour 
le sonder; les colonnes suivirent son 
exemple; les soldats passèrent , ayant 
de l'ean jusqu’à mi-corps, sous la fu- 
sillade de deux bataillons de Croates , 
qui furent mis en déroute. Après ce 
passage , la division Serrurier se porta 
vis-à-vis Gradisca, où elle arriva à 
cinq heures du soir. Pendant cette 


marche , la fusillade était vive sur la 
rive droite, où Bernadotte était aux 
prises. Ce général avait eu l’impru- 
dence de vouloir enlever la place d’as- 
saut; il avait été repoussé, et avait 
perdu quatre à cinq cents hommes. 
Cet excès d’ardeur était justiRé par 
l’envie qu’avaient les troupes deSam- 
bre-et- Meuse de se signaler, et par la 
noble émulation d’arriver à Gradisca 
avant les anciennes troupes d'Italie. 
Lorsque le gouverneur de Gradisca vit 
Serrurier sur les hauteurs, il capitula, 
et se rendit prisonnier de guerre avec 
trois mille hommes, deux drapeaux, 
vingt pièces de canon de campagne , 
attelées. Le quartier-général se porta 
le lendemain à Gorizia. La division 
Bernadotte marcha sur Laybach ; te 
général liugua avec mille chevaux prit 
possession de Trieste. Serrurier, de 
Gorizia , remonta l’Isonzo par Capo- 
retlo et la Chiusa autrichienne, pour 
soutenir le général Guieux , et rega- 
gner, à Tarwis , la chaussée de la Ca- 
rinthie. 

Le général Guieux , du champ de 
bataille du Tagliamento , s’était dirigé 
sur Ddine et Cividale , et avait pris, à 
Caporetto, la chaussée de l’Isonzo; il 
avait eu tous les jours de forts enga- 
gemens avec l’arrière-garde de Baya- 
litsch ; il loi avait tué beaucoup de 
monde, fait des prisonniers, pris des 
bagages et des canons, ce qui l’avait 
obligé à précipiter sa marche. Arrivés 
à la Chiusa di Pletz , les Autrichiens se 
crurent sauvés ; ils ignoraient que 
Masséna occupait Tarwis depuis deux 
jours. Ils furent attaqués en front par 
Masséna , en queue par Guieux. La 
position de la Chiusa , quoique forte , 
ne put résister à la A* de ligne ( dite 
Vimpétueiite ). Cette demi-brigade gra- 
vit la montagne qui domine la gauche, 
et, tournant ainsi ce poste important , 
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il ne resta plus d’antre ressource à 
Bayalitsch qne de poser les armes ; 
bagages, canons, parc, drapeaux, 
tout fut pris. Cependant, on ne flt que 
cinq mille prisonniers, parce qu’un 
grand nombre d’hommes avaient été 
tués, blessés ou pris, dans dilTérens 
combats , depuis le Tagliamento , 'et 
que quantité de natifs de la Carniole 
on de la Croatie, voyant tout perdu , 
s’étaient débandés dans les gorges 
pour gagner isolément leurs villages. 
On prit trente-deux pièces de canon , 
quatre cents voitures attelées d’artil- 
lerie et de bagages , quatre généraux , 
et beaucoup d’employés d'administra- 
tion. 

S VI. 

Le quartier-général se rendit suc- 
cessivement àCaporetto, à Tarwis, à 
Villach et Klagenfurt; l’armée passa la 
Drave sur le pont de Willach, que 
l’ennemi n’eut pas le temps de brûler; 
elle se trouvait dans la vallée de la 
Drave ; elle avait passé les Alpes Car- 
niques et Juliennes ; elle était en Al- 
lemagne. La langue, les mœurs, le 
climat, le sol. Inculture, tout con- 
trastait avec l'Italie ; elle se loua de 
l’hospitalité et de la bonhomie des 
paysans : l’abondance des légumes, la 
grande quantité de voilures et de che- 
vaux, loi furent fort utiles; elle n’a- 
vait trouvé en Italie que des chariots 
attelés de bœufs , dont le service, lent 
et incommode , s’accordait mal avec la 
vivacité française. Elle occupa les châ- 
teaux de Gorizia, de Trieste et de 
Laybach. Les deux divisions autri- 
chiennes, Kaim et Mcrcantin, ar- 
rivées du Rhin, étaient en position à 
Klagenfurt, qu’elles voulaient défen- 
dre; la première perdit quatre à cinq 
cents hommes , et fut repoussée. 


Klagenfurt avait une enceinte bas- 
tionnée . négligée depuis des siècles ; 
les officiers de génie remplirent les 
fossés d’eau, relevèrent les parapets, 
démolirent les maisons bâties sur le 
rempart ; des hôpitaux et des maga- 
sins de toute espèce y furent établis. 
Le point d'appui parut important au 
débouché des montagnes. On publia 
en français, en allemand et en italien, 
la proclamation suivante , dans toutes 
les provinces: < Habita ns de laCarin- 
n thie , de la Carniole et de l’Istrie , 

» l’armée française ne vient pas dans 
» votre pays pour le conquérir, ni 
» pour porter aucun changement à 
» votre religion , à vos mirurs , à vos 
» coutumes; elle est l'amie de toutes 
» les nations, et particulièrement des 
» braves Germains... Habitans de la 
n Carinthie , je le sais , vous détestez 
K autant qne nous, et les Anglais, qui 
» seuls gagnent â la guerre actuelle, 

» et votre ministère, qui leur est 
» vendu. Si nous sommes en guerre 
» depuis six ans, c’est contre le vœu 
B des braves Hongrois , des citoyens 
B éclairés de Vienne, et des simples et 
B bons habitans de la Carinthie, de la 
B Carniole et de l’Istrie. Eh bien ! 

B malgré l’Angleterre et les ministres 
B de la cour de Vienne , soyons amis. 

B La république française a sur vous 
B des droits de conquête ; qu’ils dispa- ^ 
B raissent devant un contrat qui nous 
B lie réciproquement. Vous ne vous 
B mêlerez pas d'une guerre qui n’a pas 
B votre aveuli! Vous fournirez aux 
B besoins de mon armée. De mon côté, 

B je protégerai vos propriétés; je ne 
D tirerai de vous aucune contribution. 

B La guerre n’est-elle pas elle-même 
B assez horrible? Ne souffrez-vous pas 
B déjà trop, vous, innocentes victimes 
B des passions des autres? Les impo- 
B sitions que vous avez coutume de 
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n payer à l’empereur serviront à in- 
» demniser des dégâts inséparables de 
» la marche d'une armée , et à payer 
» ce que vous m’aurez fourni. » 

Cette proclamation fut d’un bon ef- 
fet ; on y fut fidèle de part et d’autre: 
aucune contribution extraordinaire ne 
fut levée, et les habitans ne donnèrent 
lieu à aucune espèce de plaintes. Qua- 
tre gouvernemens furent organisés 
pour les quatre provinces ; on les com- 
posa des plus riches propriétaires. Les 
marchandises anglaises furent confis- 
quées à Trieste. On trouva , dans les 
magasins impériaux de la mined'ldria, 
pour plusieurs millions de vif-argent. 

S VU. 

Depuis dix jours que la campagne 
était ouverte sur le bord de la Piave , 
du Tagliamento, et dans le Frioul, les 
deux armées étaient restées inactives 
dans le Tyrol. Le général Kerpen, qui 
commandait le corps autrichien , at- 
tendait à chaque instant l’arrivée de 
deux divisions du Rhin. Le général 
Joubert n’avait encore aucun ordre 
d’attaquer, ses instructions lui pres- 
crivaient seulement de contenir l'en- 
nemi, et de garder sa position du La- 
wis. Mais aussitôt après la bataille du 
Tagliamento , et lorsque l'armée au- 
trichienne avait été chassée de toute 
l’Italie , que .Masséna s’était rendu maî- 
tre de la chaussée de la Carintliie , et 
que ^apoléon se fut décidé à pénétrer, 
par celte chaussée , avec toute son ar- 
mée, il expédia l’ordre au général 
Joubert de battre l’ennemi auquel il 
était supérieur , de remonter les rives 
del’Adige, de rejeter le général Ker- 
pen au-dela du Brenner, et de marcher, 
par un à droite et par le Pusterthal , 
en suivant la chaussée qui longe la 
Drave , pour rejoindre l’armée à Spilal, 


sur la chaussée de la Carintbie. Il lui 
prescrivit de laisser une brigade pour 
défendre le Lawis , avec ordre , si elle 
y était forcée, de se replier sur le Mon- 
tebaido, d’y attendre les ordres du gé- 
néral Kilmaine , commandant en Ita- 
lie, et de correspondre avec le général 
Balland, à Vérone. Lorsque l’armée 
française victorieuse arriverait sur le 
Simering, menaçant Vienne , tout ce 
qui pouvait se passer dans le bas Ty- 
rol était d’une importance secondaire. 

Le 20 mars , aussitôt que le général 
Joubert eut reçu ses instructions, il 
commença son mouvement. Le grand 
quartier-général était alors à Gorizia , 
sur risonzo. Le général Kerpen cam- 
pait, avec ses principales forces, à 
Cambra , derrière le Lawis , couvrant 
Saint-Michel, par où il communiquait 
avec le général Laudon, qui occupait la 
rive droite de l’Adige. La division Jou- 
bert passa le Lawis à Ségonzano, dans 
le temps que les divisions Delmas et 
Baraguay-d'Ililliers le passaient sur le 
pont de Lawis môme, else dirigeaient, 
par la chaussée de la rive droite , sur 
Saint-Michel. Ainsi, toutes les forces 
françaises se trouvèrent en mesure de 
participer à l'attaque du camp du gé- 
néral Kerpen , tandis que le corps de 
Laudon, séparé par l’Adige, resta spec- 
tateur inactif. Aussi le combat ne fut 
pas douteux. Le général Kerpen, 
chassé de toutes ses positions, perdit 
la moitié de son monde, des drapeaux, 
des canons , trois mille prisonniers et 
deux mille morts. Cette bataille de 
Saint-Michel ouvrit le Tyrol. Pendant 
que Barraguay - d’Hilliers et Delmas 
entraientà Saint-Micheleten coupaient 
le pont, Joubert se porta directement 
sur Neumarck, par les montagnes, s’en 
empara après un léger combat, passa 
le pont, battit complètement et épar- 
pilla le corps du général Laudon qui , 


TAGLIAHENTO. 


699 


avec tout ce qu’il avait pu réunir de 
troupes, était en position entre ISeu- 
marck et Tamin. Le soir, Joubert ren- 
tra dans Neuroarck avec des canons, 
des drapeaux, et deux mille cinq cents 
prisonniers. 

Pendant ce temps, l'avant-garde en- 
trait à fiolzano, ville riche, commer- 
çante, et d'une grande importance, 
où elle prit tous les magasins de l'en- 
nemi. La première division autri- 
chienne du Rhin, commandée parle 
général Sporck. était arrivée à Clau- 
seii. Le général Kerpen rallia derriè- 
re cette division les débris de son 
corps ; et, favorisé par une position 
qui paraissait inexpugnable, il se ré- 
solut à attendre son vainqueur. Le 
le général Joubert y marcha avec 
la plus grande partie de son corps 
d'armée. L’attaque fut vive; tes obs- 
tacles qu'olTraient les localités pa- 
raissaient d'abord insurmontables ; 
mais les intrépides tirailleurs fran- 
çais, aussi lestes que les Tyroliens 
mêmes , gravirent les montagnes qui 
appuyaient la droite de l'ennemi, et 
par là l’obligèrent a la retraite. Le 
général Kerpen n'espérant plus que 
dans la jonction de la deuxieme divi- 
sion, qu’il attendait du Rhin, flt sa 
retraite sur Miltenwald , laissant ainsi 
à la disposition du général Joubert la 
chaussée du Pustertbal ; mais celui-ci 
jugea qu'il 'lui serait dangereux de 
commencer son mouvement à droite, 
en défilant si près du camp ennemi; 
il l'attaqua le 28 mars. Une charge de 
cavalerie du général Uumas contri- 
bua au succès de ce combat. Le général 
Kerpen, battu pour la troisième fois, 
évacua Sterzing, et se retira sur le 
Brenner. L’alarme se répandit jusqu’à 
Inspruck; on ne douta plus que l'in- 
tention du général Joubert ne fût de 
s’y porter pour se lier à l'armée du 


Rhin. Ce projet eût été funeste, et eût 
été suivi d’une catastrophe, puisque 
l'armée du Rhin était encore en can- 
tonnement en Alsace. Mais rien ne 
s’opposait plus à ce que Joubert, con- 
formément à ses instructions, marchât 
par le Pusterthal, pour se joindre à la 
grande armée , sur la chaussée de la 
Carinthie. Le 2 avril il commença son 
mouvement, fit occuper Pruneken et 
Tolback; et lorsqu’il fut certain que 
rien ne pouvait plus s’opposer à son 
débouché dans la vallée, et a son 
mouvement sur la Carinthie, il re- 
ploya tous ses postes du Tyrol. Le 4 
avril son mouvement était déridé. Il 
laissa une colonne de douze cents 
hommes, sous les ordres du général 
Serviez, avec l’ordre de reprendre ses 
positions sur le Lawis, pour couvrir 
l'Italie. Le général Joubert joignit 
l’armée avec douze mille hommes ; 
il était embarrassé de sept mille pri- 
sonniers qu’il avait faits dans ces di- 
vers combats. 

Ainsi , en dix-sept à vingt jours , 
l’armée de l'archiduc avait été défaite 
en deux batailles rangées et en plu- 
sieurs combats ; elle était rejetée au- 
delà du Brenner, des Alpes-Juliennes 
et de risonzo ; Trieste et Fiume, les 
deux seuls ports de la monarchie, 
étaient pris. La province de Gorizia, 
ristrie, la Carniole, la Carinthie, obéis- 
saient au gouvernement français ; 
vingt mille prisonniers , vingt dra- 
peaux, cinquante pièces de campagne 
attelées, prises sur le champ de ba- 
taille, étaient les trophées qui attes- 
taient la supériorité du soldat fran- 
çais. Des six divisions que l’archiduc 
attendait du Rhin, deux avaient été 
entamées. Le quartier-général fran- 
çais était en Allemagne, et au plus à 
soixante lieues de Vienne. Tout portait 
à penser que, dans le courant de mai. 
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les armées françaises victorieuses se- 
raient maîtresses de cette capitale; 
car il ne restait à l'Autriche sur le 
Rhin, au commencement de mars, 
que quatre-vingt mille hommes, et 
les armées françaises de Sambre-et- 
Meuse et du Rhin en comptaient plus 
de cent trente mille. 


CHAPITRE XVUI. 

LÉOBEN. 

La cour impi'-riale cvacoc Vienne. — Onver- 
turea de Paii. — Combat de Nenmatck 
( 1 er avril ). — Combat de Cnzmarkt. — 
Snipenaion d'arinea de Jndembonrg ( 8 
avril ). — Jonction dea diviaions do Tj- 
rol, de la Carniole et de la Carintbie. — 
Préliminairea de paix de Léoben (18 avril). 
— Hoiifa qui décidèrent lea Françaia. — 
Dea arméea du Rhin et de Sambre-et- 
Meuae; ellea comincnoent lea boalililéa le 
18 avril, le jour mime de la aignatnre de 
la paix. 

§ I-. 

Les nouvelles des batailles du Ta- 
gliamento et de Tarwis, du combat de 
Gorizia et de l’entrée des Français à 
Klagcnfurt et à Laybach, portèrent la 
consternation h Vienne. La capitale 
était menacée et dépourvue de toute 
défense efficace. On emballa les meu- 
bles précieux et les papiers les plus 
importans. Le Danube fut couvert de 
bateaux qui transportaient tous les 
effets en Hongrie, où furent envoyés 
les jeunes archiducs et archiduchesses. 
Parmi elles, était l’archiduchesse Ma- 
rie-Louise, âgée alors de cinq ans et 
demi, qui depuis fut impératrice des 
Français. Le mécontentement était 
général ; a en moins de quinze jours, 
» disaient les Viennois, les Français 
» peuvent arriver sous nos murs. Le 


P ministère ne songe point à faire la 
» paix, et nous n'avons aucun moyen 
» de résister à cette terrible armée 
» d’Italie, a 

Les armées de Rhin-et-Moselle et 
de Sambre-et-Mense devaient entrer 
en campagne et passer le Rhin, le 
jour même que l’armée d’Italie pas- 
serait la Piave ; elles devaient s'avan- 
cer à tire d’aile en Allemagne. Napo- 
léon, en rendant compte de la ba- 
taille du Tagliamento, annonça qu’il 
fallait sous peu de jours passer les 
Alpes-Juliennes et se trouver dans le 
cœur de l’Allemagne ; que du l" au 
10 avril, il serait à Klagenfurt, capitale 
de la Carinthie, c’est-à-dire à soixante 
lieues de Vienne, et, avant le 20 avril, 
sur le sommet du Simering, à vingt- 
cinq lieues de Vienne ; qu’il était donc 
important que les armées du Rhin se 
missent en mouvement, et qu’on 
l’instruisit de leur marche. Le gou- 
vernement lui répondit, le 23 mars, 
le complimenta sur la victoire du Ta- 
gliamento, s’excusa sur ce que les 
armées du Rhin n’étaient pas encore 
entrées en campagne, et l’assura 
qu’elles allaient se mettre en mouve- 
ment sans retard ; mais, quatre jours 
après, le 26 mars , il lui écrivit que 
l’armée de Moreau ne pouvait pas 
entrer en campagne, qu’elle manquait 
de bateaux pour exécuter le passage 
du Rhin; et que l’armée d’Italie ne 
devait pas compter sur la coopération 
des armées d’Allemagne, mais seule- 
ment sur elle-même. Cette dépêche 
arrivée à Klagenfurt, le 31 mars, fit 
naître bien des conjectures. Le Di- 
rectoire craignait-il que ces trois ar- 
mées, qui formaient tontes les forces 
de la république, une fois réunies 
sons les ordres d’un même général, 

ne le rendissent trop puissant ? 

Était-ce le souvenir des échecs qu’a- 
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raient épronrës, l’année précédente, 
les armées du Rhin et de Sambre-et- 
Meuse, qui les rendait timides? Fallait- 
il attribuer cette étrange pusillanimité 
au peu de rigueur et de résolution 
des générani? C'était impossible. Ou, 
roulait-on sacriBer l’armée d'Italie, 
comme on avait voulu la perdre , en 
juin 1796, en prescrivant d’en envoyer 
la moitié sur Naples ? Ne pou- 

vant plus compter sur le conconrs de 
ces deux armées, Napoléon ne devait 
plus se flatter d'entrer dans Vienne ; 
il n’avait pas assez de cavalerie pour 
descendre dans la plaine du Danube ; 
mais il pouvait arriver jusque sur le 
sommet du Simering sans inconvé- 
nient. Il pensa que le parti le plus 
avantageux qu’il pouvait tirer de sa 
position, était de conclure la paix, 
objet des vœux de toute la France. 

Sn- 

Le 31 mars, douze heures après 
avoir reçu la dépêche du Directoire, 
il écrivit an prince Charles dans les 
termes snivans: « Monsieur le géné- 
» ral en chef, les braves militaires font 

> la guerre et désirent la paix : cette 
» guerre ne dure-t-elle pas depuis six 

> ans? Avons-nous assez tué de mon- 
» de et commis assez de maux à la 
«triste humanité? Elle réclame de 
9 tous côtés. L’Europe, qui avait pris 

> les armes contre la république fran- 
» çaise , les a posées. Votre nation 
» reste seule, et cependant le sang va 

> couler plus que jamais. Cette siiiè- 
» me campagne s’annonce par des 

> présages sinistres. Quelle qu’en soit 
» l'issue , nous tuerons , de part et 
B d’autre, quelques milliers d'hommes, 

> et il faudra bien que l’on finisse par 
B s’entendre, puisque tout a un terme, 
» même les passions haineuses. 


B Le Directoire exécutif de la répu- 
B bliqne française avait fait connaître 
» à S. M. l’empereur le désir de met- 
> tre fin à la guerre qui désole les 
B deux peuples. L’intervention de la 
B cour de Londres s'y est opposée. N’y 
B a-t-il donc aucun espoir de nous 
B entendre, et faut-il, pour les inté- 
B réts et les passions d’une nation 
B étrangère aux maux de la guerre, que 
» nous continuions à nous entr’égor- 
B ger ? Vous, monsieur le général en 
B chef, qui , par votre naissance , ap- 
B prochez si près du trône et êtes au- 
B dessus de toutes les petites passions 
B qui animent souvent les ministres 
B et les gouvcrnemens, êtes-vous dé- 
B cidé à mériter le titre de bienfaiteur 
B de l’humanité entière et de vrai sau- 
B venr de l’Allemagne? Ne croyez pas, 
B monsieur le général en chef, que 
B j’entende par lé qu’il ne soit pas 
B possible de la sauver par la force des 
B armes ; mais dans la supposition 
B que les chances de la guerre vous 
B deviennent favorables, l’Allemagne 
B n’en sera pas moins ravagée. Quant 
B à moi, monsieur le général en chef, 
B si l’ouverture que j’ai l’honneur de 
B vous faire peut sauver la vie à un 
B seul homme, je m’estimerai plus 
B fier de la couronne civique que je 
B me trouverais avoir méritée, que de 
B la triste gloire qui peut revenir des 
B succès militaires, b 
L e prince Charles répondit le 2 avril: 
« Assurément , tout en faisant la 
B guerre, monsieur le général en chef, 
B et en suivant la vocation de l'bon- 
B neur et du devoir , je désire , ainsi 
B que vous, la paix pour le bonheur 
B des peuples et de l’humanité. Com- 
B me néanmoins , dans le poste qui 
B m’est confié, il ne m’appartient pas 
B de scruter, ni de terminer la que- 
B relie des nations belligérantes, et 
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» que je ne suis muni , de la part de sa 
» majesté l’empereur, d'aucun pou- 
» voir pour traiter , vous trouverez 
» naturel , monsieur le général , que 
»'je n’entre là-dessus avec vous dans 
» aucune négociation, et que j’attendp 
» des ordres supérieurs sur cet obje( 
> d'aussi haute importance , et qui 
» n’est pas foncièrement de mon res- 
» sort. Quelles que soient au reste les 
■ chances futures de la guerre ou les 
» espérances de la paix, je vous prie 
» de vous persuader, monsieur le gé- 
» néral, de mon estime et d’une con- 
n sidération distinguée. > 

Pour appuyer cette ouverture de 
négociations, il était important de 
marcher en avant et de s’approcher 
de Vienne. 

S III. 

L’avant-garde était à Saint-Veit, le 
quartier-général à Klagenfurt. Le 
l*' avril, à la pointe du jour, Masséna 
se porta sur Freisach. En avant du 
château, il rencontra l’arrière-garde 
ennemie qui couvrait des magasins 
considérables que l'archiduc y avait 
fait rassembler ; il la poussa vivement 
et entra pële-méle avec elle dans 
Freisach , s’empara de tous les maga- 
sins et continua sa poursuite jusque 
près de Neumarkt, où il rencontra 
l’archiduc, avec quatre divisions ve- 
nant du Rhin , celles du prince d’O- 
range.des généraux Kaim, .Mercan- 
tin , la réserve des grenadiers , et les 
restes de l’ancienne armée en position 
pour défendre les gorges de Neu- 
markt. Le général en chef ordonna 
.sur-le-champ à Masséna de se réunir 
avec toute sa division , sur la gauche 
de la chaussée; il plaça la division 
Uuieux sur les hauteurs de droite , et 
la division Serrurier en réserve. A trois 


heures après midi la deuxième d’in- I 
fanterie légère de la division Masséna 
aborda au pas de charge la première li- 
gne ennemie; elle se couvrit de gloire ; 
elle venait du Rhin, les soldats l’ap- 
pelaient le eonlitigent, faisant allusion 
aux troupes des princes d’Allemagne, 
qui ne passaient pas pour excellentes. 

Les soldats de la deuxième légère, qui 
étaient piqués , défièrent les vieux 
soldats de l’armée d’Italie d’aller aus- 
si vite et aussi loin qu’eux ; ils tirent 
des prodiges. Le prince Charles paya 
de sa personne, mais inutilement; il 
fut chassé de tontes ses positions et 
perdit trois mille hommes. Les trou- 
pes françaises entrèrent à la nuit, 
pêle-mêle avec les siennes , à Neu- 
markt, et enlevèrent douze cents pri- 
sonniers, six pièces de canon et cinq 
drapeaux. Il y avait encore quatre 
lieues jusqu’à Scheifling, point où 
vient aboutir la troisième route trans- 
versale. Le général autrichien , ne 
pouvant pas retarder la marche du 
vainqueur, eut recours à la ruse pour 
gagner vingt-quatre heures, et don- 
ner le temps au général Kerpen de 
déboucher à Scheifling. Il fit proposer 
une suspension d’armes, afin de pou- 
voir, disait-il, prenefire en considéra- 
tion la lettre qui lui avait été écrite le 
31 mars. Bertbier lui répondit qu’on 
pouvait négocier et se battre, mais 
qu’il n’y aurait point d’armistice, jus- 
qu’à Vienne, à moins que ce ne fût 
pour traiter de la paix définitive. Au 
point du jour , l’avant-garde fran- 
çaise se mit en marche sur la Muer. 

De fortes reconnaissances furent en- 
voyées jusqu’à Muru, à la rencontre 
du corps de Kerpen ; Napoléon s’y 
porta ; mais ce corps avait rétrogradé. 

Le général Sporck qui faisait son ar- « 
rière-garde fut seul légèrement enta- . 
mé. Le quartier-général français aé- 
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jonrna, le i et le 5, à Scheifling, châ- 
teau situé sur les bords de la Muer. 

§ TV. 

De Scheifling à Knittelfeld, le che- 
min longe la Muer dans des gorges 
épouvantables. On trouve i chaque 
pas des positions qui pouvaient arrê- 
ter l’armée française. Il était de la 
plus haute importance pour l’archi- 
duc de gagner quelques jours, pour 
donner à Vienne le temps de se re- 
connaître, et pour que les troupes, 
qui accouraient en tonte hâte du Rhin, 
pussent arriver et couvrir cette grande 
capitale. Les mêmes raisons prescri- 
vaient à l’armée française de ne rien 
épargner pour accélérer sa marche. 
Le 3, l’avant-garde livra un combat 
des plus chauds dans les gorges de 
Unzmarkt; elle culbuta l’ennemi mal- 
gré sa supériorité, le chassa à la baïon- 
nette de tontes scs positions, et entra 
è Knittelfeld. La perte des Autrichiens 
fut considérable: quinze cents pri- 
sonniers, quatre pièces de canon. Le 
colonel Carrère , officier distingué , 
commandant l’artillerie de l’avant- 
garde, fut tué ; il fut regretté ; c’était 
un bon officier de bataille. Une des 
/régates trouvées à Venise reçut son 
nom. Cest une de celles sur lesquelles 
Napoléon revint d’Egypte et débar- 
qua à Fréjus. Le 6 avril, le quartier- 
général arriva à Judembourg, chef- 
lieu d’un des cercles de la Carinthie. 

S V. 

Après le combat de Unzmarkt, l'ar- 
mée ne trouva plus de résistance ; son 
avant-garde arriva , à Léoben , le 7. 
Le lieutenant-général Bellegarde , 
chef d’état-major du prince Charles, 
et le général-major Merfeld, s’y pré- 


sentèrent comme parlementaires. 
Après une conférence avec le général 
en chef, ils lui remireut la note sui- 
vante: « Monsieur le général. Sa Ma- 
» jesté l’Empereur et Roi n’a rien de 
» plus à cœur que de concourir au re- 
» pos de l’Europe, et de terminer une 

> guerre qui désole les deux nations ; 

» en conséquence de l’ouverture que 
» vous avez faite à on Altesse Royale, 

» par votre lettre de Klagenfurt, Sa 
» Majesté l’Empereur nous a envoyés 

> vers vous , pour s’entendre sur cet 
» objet d’une si grande importance, 
s Après la conversation que nous ve- 
» nons d’avoir avec vous , et persoa- 
» dée de la bonne volonté, comme de 
s Vintention des deux puissances , de 
s finir le plus promptement possible 
» celte guerre désastreuse. Son Altesse 
» Impériale désire une suspension 
» d'armes de dix jours, afin de pou- 
ï voir, avec plus de célérité, parvenir 
s à ce but désiré , et afin que toutes 

^ T> les longueurs et obstacles que la 
« continuation des hostilités porterait 
» aux négociations soient levés, et que 
P tout concoure à rétablir la paix en- 
V tre les deux nations. » 

Le général français leur répondit 
le même jour : « Dans la position mi- 
p litaire des deux armées , une sus- 
p pension d’armes est toute contraire 
» à l’armée française ; maLs si elle doit 
P être un acheminement à la paix tant 
P désirée et si utile au peuple, je 
P consens sans peine à vos désirs. La 
s république française a manifesté 
P souvent à Sa Majesté son désir de 
P mettre fin à cette lutte cruelle ; elle 
P persiste dans ses mêmes sentimens, 
P et je ne doute pas, après la confé- 
p rence que j’ai eu l’honnenr d’avoir 
P avec vous, que, sous peu de jours, 
P la paix ne soit enfin rétablie entre la 

> république française et Sa Majesté. 
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» Je vous prie de croire aux senti- 
» mens, etc., etc. » 

La suspension d’armes fut signée 
le 7 au soir, elle devait durer cinq 
jours. Tout le pays, jusqu'au Sime- 
ring, fut occupé par l'armée française. 
Uratz, une des plus grandes villes de 
la monarchie autrichienne, lui fut 
remise avec sa citadelle. Le général 
fierthier demanda, en dînant, aux 
généraux -commissaires autrichiens , 
où ils croyaient qu'était la division 
Bcriiadotte ? Sur Laybach, répondi- 
rent-ils. — Et celle de Jonbert ? — 
Entre Brixen et Mulbach. — Non, ré- 
pundit-il, elles sont toutes en éche- 
lons; la plus éloignée, à une marche 
en arrière d’ici ; ce qui les surprit fort. 
Le 9, le quartier-général arriva à Léo- 
ben ; l'avant-garde se porta à Brücke, 
poussant des partis jusque sur le Si- 
mering. L’adjudant-général Leclerc 
fut envoyé à Paris pour annoncer au 
gouvernement la signature de la sus- 
pension d’armes. C’était un ofQtier 
distingué, intrépide sur le champ de 
bataille, et propre au travail des bu- 
reaux. 

S VI. 

De Klagenfurt, le général en chef 
avait envoyé , le 30 mars , au-devant 
du général Joubert l’aide -de-camp 
Lavalette , à la tête d’un parti de ca- 
valerie : il arriva jusqu’à Linz ; mais 
alors le général Joubert n’avait pas 
encore débouché du Tyrol ; les bour- 
geois, s’apercevant que les Français 
n’étaient qu’une soixantaine d’hom- 
mes, s'insurgèrent; et ce détachement 
ne dut son salut qu’au sang-froid et à 
l’intrépidité de l’nide-de-camp qui le 
commandait. Un seul dragon fut assas- 
siné. Peu de jours après, le général 
Zajonzeck, avec quelques escadrons 


de dragons, occupa Linz et communi- 
qua avec le corps du Tyrol. Cette ville 
fut désarmée , et les habitans punis ; 
le 8 avril , Joubert arriva à Spital, près 
de Villach , et forma la gauche de l’ar- 
mée. Il fit de suite évacuer les prison- 
niers sur les derrières. 

Le général Bernadette, après avoir 
organisé la Carniole , reçut l’ordre de 
passer la Save, la Muer et de se con- 
centrer sur Léoben ; il laissa le géné- 
ral Friant , avec une colonne de quinze 
ceuts hommes , pour protéger l’éva- 
cuation de Fiume et contenir la 
Carniole. Il était facile de prévoir 
qu’avec des forces aussi peu considé- 
rables il se pourrait qu’il fût repoussé ; 
il devait, dans ce cas, défendre l’I- 
sonzo et enfin se jeter dans Palma- 
Nova , pour en compléter la garnison. 
Ce qui avait été prévu arriva : un ras- 
semblement de six mille Croates l’at- 
taqua le 16 avril ; quoiqu’un contre 
quatre, les troupes de Friant repous- 
sèrent l’ennemi et lui Grent éprouver 
une perte considérable ; mais ce gé- 
néral sentit la nécessité d’évacuer 
Fiume ; et la suspension d’armes de 
Judembourg le trouva, le 19 avril, à 
Matéria , couvrant Trieste. Ces évé- 
nemens , exagérés comme ceux du 
Tyrol , retentirent dans Venise et fu- 
rent la principale cause des mouve- 
mens et prises d’armes qui entraînè- 
rent la perte de cet état. 

Pendant les cinq jours que durait 
la suspension d’armes , du 7 au 13 
avril, la division Masséna s’établit à 
Brücke an pied du Simering, ayant des 
avant-postes à mi-côteau. Le quartier- 
général se porta à Léoben , à l’évêché ; 
la division Serrurier occupa la ville im- 
portante de Gratz , et flt travailler à 
mettre le château en état. Ces cinq 
jours de repos étaient nécessaires et 
furent fort utiles. L’armistice se ter- 
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tnioait le 13 ; mais , à neuf heures du 
malin, le comte de Merfeld arriva 
muni de pleins pouvoirs pour négo- 
cier et signer des préliminaires de 
paix, conjointement avec le marquis 
de Gallo, ambassadeur de Naples à 
Vienne , qui jouissait de la faveur de 
l'impératrice , laquelle avait une in- 
fluence marquée sur les affaires. On 
signa une prolongation de la suspen- 
sion d’armes jusqu’au 20 avril , et l’on 
commença les conférences pour la né- 
gociation des préliminaires. Le 16 
avril , après de longs débats, on était 
convenu de trois projets qui forent ex- 
pédiés à Vienne et auxquels le pléni- 
potentiaire français donna son assen- 
timent. Le 17, la réponse du cabinet 
de Vienne ayant été apportée par le 
baron de Vincent , aide-de-camp de 
l’empereur , on rédigea les articles 
préliminaires patens et secrets ; les 
secrétaires de légation neutralisèrent 
une petite campagne , à une lieue de 
Léoben , où les préliminaires de paix 
furent signés , le 18 au matin. Le gé- 
néral Clarke , comme on l’a vu , était 
muni des pleins pouvoirs do gouver- 
nement, mais il était alors à Turin. Il 
lui fallut do temps pour arriver au 
quartier-général; et, comme il n'y 
était pas encore le 18, Napoléon passa 
outre , dans cette circonstance comme 
dans tant d’autres , et signa lui-mème. 
Le général Clarke rejoignit le quartier- 
général quelques jours après. Les plé- 
nipotentiaires autrichiens avaient cm 
faire une chose agréable, en mettant 
pour premier article que l’empereur 
reconnaissait la république française. 
« Effacez cela , » dit Napoléon : a la 
» république est comme le soleil , qui 
» luit de lui-mème ; les aveugles seuls 
» ne le voient pas. • En effet , cette 
reconnaissance était nuisible , puisque 
si , un jour, le peuple français voulait 

VI 


faire une monarchie , l’empereur pou- 
vait dire qu’il avait reconnu la répu- 
blique. II était stipulé, p.ir les préli- 
minaires, que la paix défioitive se 
traiterait dans un congrès qui se réuni- 
rait à Berne, et que la paix de l’empire 
serait l’objet d’un autre congrès qui 
se tiendrait dans une ville allemande. 
Les limites du Rhin étaient garanties à 
la France ; l’Oglio était la limite des 
états de la maison d’Autriche en Italie, 
et de la république cisalpine que com- 
dosaient la Lombardie , le Modénois , 
le Bergamasque , le Crémasque. .La 
ville de Venise devait recevoir les lé- 
gations de Ferrare et de Bologne , la 
Romagne, en compensation de la perte 
de ses états de Terre-Ferme. Par ce 
traité , l’empereur avait ' Mantoue , 
mais la république acquérait Venise. 
Les armées françaises pouvaient com- 
muniquer de Milan à Venise, par la 
rive droite du Pd , déboucher sur la 
Piave, et rendre nulles les lignes du 
Mincio, de l’Adigc et Mantoue. Rien 
ne s’opposait d’ailleurs à ce que les 
deux républiques n’en formassent 
qu’une , si cela leur convenait. Ve- 
nise avait existé pendant neuf siècles, 
sans posséder aucun territoire en Ita- 
lie , n’étant qu'un état maritime ; c’est 
le moment de sa plus haute puissance: 
d’ailleurs , il est vrai de dire que les 
arrangemens furent stipulés en haine 
des Vénitiens. C’était le moment où 
les dépêches des 3 et 5 avril, du géné- 
ral Kilmaine venaient d’arriver. L’ar- 
mée frémissait d'indignation au récit 
des assassinats qui se commettaient 
sur ses derrières. Une cocarde d’in- 
surrection était arborée à Venise , et 
le ministre anglais la portait en triom- 
phe ; le lion de St-Marc flottait sur sa 
gondole; ce ministre jouissait d'une 
grande influence. 

Le 27 avril , le marquis de Gallo 
45 
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présenta an général en chef, à Gratz , pas encore été envoyé ; il était jnste 

les préliminaires ratiGés par Tempe- d’associer son nom à cette grande fête 

reur. Si Térhange n’ent pas lieu sur-Ie- nationale , pnisqn’elle était le résultat 

champ, c’est qu’il fallait attendre la de l'intrépidité et de la valeur des ar- 

raGGcation du Directoire exécutif ; niées françaises. 

mais comme dès lors il ne pouvait y 

avoir ancnn doute sur cette ratiGcation, S 

i’armée évacua la Styrie , partie de la 

Carniole et de la Carinthie. Plusieurs La position de l’armée d’Italie était 
ouvertures ayant été faites par les plé- prospère ; les appels du 16 avril don- 
nipotentiaires de Teroperenr, Taide- nèrent trente^huit mille cinq cents 
de-camp Lemarrois en porta les ré- hommes d’infanterie , quatre mille 
ponses à Vienne ; il fut reçu avec dis- oinq cents de cavalerie, cent vingt 
tinction ; c’était la première fois depuis canons; total : quarante-trois mille 
la révolution , que Ton voyait la co- hommes , réunis sur un même champ 
carde tricolore dans cette capitale. Ce bataille, et prêts à prendre position, 

fut dans une de ces conférences de “o® seule marche , sur le Sime- 
Gratz , qu’un des plénipotentiaires , ring ; elle n’avait essuyé , depuis Ton- 
autorisé par une lettre autographe de ''clure de la campagne , que des pertes 
l’empereur , offrit à Napoléon de lui légères. Les places fortes de Palma- 
faire obtenir à la paix une souveraineté l'iova , Klagenfurt , Grafz , étaient ap- 
de deux cent cinquante mille ftmes en provisionnées et armées ; on y réunis- 
Allemagne pour lui et sa famille, aGn de nombreux magasins de tonte 
de le mettre k Tabri de l’ingratitude espèce. Le moral du soldat français 
républicaine. Le général sourit ; il était au plus haut point d’exaltation ; 
chargea le plénipotentiaire de remer- eu combat de Neumarkt , la tiers seul 
cier l’empereur de cette preuve de de la division Masséiia fht engagé, et il 
l’intérêt qu’il lui portait , et dit qu’il eulGt pour culbuter Télite des troupes 
ne voulait aucune grandeur , aucune autrichiennes , parfaitement postées, 
richesse, si elles ne lui étaient données L’armée de l’archiduc , au contraire , 
par le peuple français ; Ton assure était démoralisée ; il ne lui restait 
qu’il ajouta : a et avec cet appui , presque rien de l’ancienne armée d’I- 
croyez, monsieur, que mon ambi- talie. Les six divisions venues du Rhin 
» tion sera satisfaite. » avaient été successivement et forte- 

L’adjndant - général Dessoles fut ment entamées ; elles étaient fort di- 
chargé de porter à Paris la nouvelle minuées. Napoléon eût pu dès lors 
de l’ouverture des négociations. Le entrer à Vienne, mais cela eût été 
général Masséna remit au Directoire le sans résultat; il s’y serait difficilement 
traité des préliminaires ; il fut reçu , maintenu, puisque les armées du Rhin 
le 9 mai , en audience solennelle : tous non seulement n’étaient pas entrées 
les généraux distingués de Tannée en campagne, mais avaient annoncé 
d’Italie avaient été successivement en- ne pas pouvoir y entrer. Les Conseils 
voyés à Paris pour porter des tro- et le Directoire étaient divisés ; il y 
phées : .Masséna seul , qui tenait le avait scission parmi les directeurs mê- 
premier rang par la part qu’il avait mes; le gouvernement était sans force; 
prise à toutes les victoires, n’y avait l’esprit public en France était UHli Iss 
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finances étaient dans un état déplora- 
ble. L’armée du Rhin était sans paie 
et dans la plus grande pénurie. Un des 
plus grands obstacles qui s'opposaient 
à son passage du Rhin , était l’impos- 
sibilité où se trouvait le trésor de four- 
nir a Moreau le^ trente à quarante 
raille écus dont il avait besoin pour 
créer un équipage de pont. Des régi- 
mens formés dans la Vendée , pour 
l’armée d’Italie, et portés à quatre 
mille hommes par l’incorporation de 
plusieurs corps, n’arrivaient à Milan 
que forts de neuf cents à mille hom- 
mes ; les trois quarts avaient déserté 
en route. Le gouvernement n’avait au- 
cune action pour faire rejoindre les 
déserteurs et recruter les armées. 

Dés les premiers pourparlers, les 
plénipotentiaires autrichiens accordè- 
rent la cession de la Belgique et de la 
ligne du Rhin ; mais ils demandaient 
des indemnités ; et lorsque l’on propo- 
sait d’en donner en .Vllemagne, en 
Éaviérc par exemple , ils ajoutaient 
aussitôt qu’il fallait garantir , dans ce 
cas, la république de Venise dans sa 
constitntioD actuelle , et consolider 
l’aristocratie du livre d’or, ne voulant , 
sous quelque prétexte que ce fût, per- 
mettre que la république italienne s’é- 
tendit des Alpes et de l’Apennin jus- 
qu’à risonzo et aux Alpes-Juliennes. 
Mais c’était consolider l’ennemi le plus 
actif et le plus constant de la république 
française, ennemi qui, éclairé sur ses 
dangers par les événemensqui venaient 
de se passer, n’aurait désormais d’autre 
politique que de se serrer et de faire 
cause commune avec l’Autriche , qui , 
elTeclivcment , eût fait ligne offensive 
et défensive avec l’oligarchie véni- 
tienne, contre la république démocra- 
tique italienne. C'était donc accroître 
la puissance de l’Autriche , et de la Ba- 
vière et du territoire de Venise. jUans 


les instructions données par le Direc- 
toire au général Clarke , comme on l’a 
vu dans le chapitre XIII, il l’avait au- 
torisé à signer des conditions beaucoup 
moins avantageuses. La paix était la 
volonté du peuple , du gouvernement, 
du corps législatif ; Napoléon en signa 
les préliminaires. 

§ VIII. 

floche venait d’étre promu au com- 
mandement de l’armée de Sambre-et- 
Meuse ; c’était un homme plein de 
talent, de bravoure et d’ambition. Il 
avait sons ses ordres une armée su- 
perbe, qu’il avouait être de quatre- 
vingt mille hommes sous les armes; 
il se sentait la force de bien la mener: 
il trépignait d’impatience i toutes les 
nouvelles qu’il recevait des victoires 
d’Italie. Il sollicitait le Directoire, par 
tous les courriers, de lui permettre 
d’entrer en Allemagne. Les troupes 
partageaient son ardeur ; les habitans 
mômes, instruits par leurs correspon- 
dances de la marche rapide de Napo- 
léon sur Vienne, et du mouvement 
rétrograde des armées autrichiennes 
du Rhin, demandaient pourquoi les 
Français de Sambre-et-Meuse et^du 
Rhin restaient oisifs et perdaient un 
temps si précieux. 

Le 18 avril. Hoche passa le Rhin au 
pont de Neufflied , dans le temps que 
Championnet, qui était parti de Dus- 
seldorf, arrivait sur Uckerath et Al- 
tenkirchen. Kray commandait l’armée 
autrichienne. Hoche l’attaqua è Ued- 
dersdorf, lui fit plusieurs milliers de 
prisonniers, lui prit du canon et des 
drapeaux, et le jeta sur le Mein. Il 
arrivait, le 22 avril, devant Francfort, 
lorsque l’état-major du général Kray 
lui fit passer une dépêche du général 
Berthier, qui loi signifiait la signature 
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du traité de Léoben. Il conclut aus- 
sitôt un armistice, et porta son quar- 
tier-général à Friedberg, occupant la 
Nidda et Wetziar. Moreau était à Pa- 
ris, il sollicitait un équipage de pont 
pour passer le Khin à Strasbourg; 
mais aussitôt que Desaix, commandant 
par intérim l'armée du Rhin, apprit 
que Hoche en était aux mains avec 
l’ennemi, il jeta un pont, le 20 avril, 
à sis heures du matin, au village de 
Kilstett, plusieurs lieues au-dessous 
de Strasbourg. Le 21 , A deux heures 
du matin, l’armée passa le Rhin. Mo- 
reau, arrivé en tonte hâte de Paris, se 
trouva à la tète de l’armée au moment 
où Starray, qui avait réuni vingt mille 
hommes et vingt-sept pièces de ca- 
non, l’attaquait. Le combat fut chaud; 
les Autrichiens furent complètement 
battus : ils laissèrent des prisonniers et 
vingt pièces de canon au pouvoir du 
vainqueur. Tons les équiqages de la 
chancellerie autrichienne furent pris. 
Parmi eux , était le fourgon de Kin- 
glin, qui contenait la correspondance 
de Pichegru avec le prince de Condé, 
que Moreau garda secrète pendant 
quatre mois, sans en rendre compte 
an gouvernement. Après cette victoi- 
re, l’armée remonta le Rhin, et “s’em- 
para de Kehl.' Son avant-garde était 
déjà au-delà d’Offenbourg , dans la 
vallée de la Kintzig. Là, le 22, un 
courrier de l’armée d’Italie apporta 
la nouvelle de la signature des préli- 
minaires de Léoben. Moreau lit ces- 
ser les hostilités, et conclut un armis- 
tice avec Starray. 

Les hostilités ne commencèrent sur 
le Rhin que huit heures après que le 
traité de Léoben était signé, et Napo- 
léon en reçut l’avis sept jours après 
la signature de ce traité. Que n’avaient- 
elles recommencé cinq jours plus tét, 
où du moins pourquoi le Directoire 


: NAPOLÙON. 

avait-il écrit qu’il ne fallait pas comp- 
ter sur la coopération des armées du 
Rhin ? Mais les affaires, de la guerre 
étaient dirigées sans vigueur et sans 
talent; l’administration était corrom- 
pue et n’obtenait aucun résultat satis- 
faisant. Par une des dispositions de la 
constitution de l’an III, la trésorerie 
était indépendante du gouvernement: 
pensée fausse, désastreuse, et la plus 
absurde qu’ait pu imaginer la méta- 
physique de nos législateurs moder- 
nes! Cela seul était suffisant pour 
compromettre l’existence de la répu- 
blique. 


CHAPITRE XIX. 

VENISE. 

Description de Venise. — Sénat. — Condui- 
te des provédileurs Moceni^o, Foscarelli. 
— Factions ; Brescia ; Bergame. — DifO- 
cultés attachées aux affaires de Venise. 
— Conférences de Gorixia, le 20 mars. — 
Vérone. — Mission de l’aide-de-camp Ju- 
not au sénat ; déclaration de guerre de 
Palma-Nova. — Entrée des Français à 
Venise ; révolution de celte capitale. — 
Révolntion des états de Terre-Ferme ; en- 
voi à Paris des drapeaux pris sur les Véni- 
tiens et dans les derniers jours de Ia cam- 
pagne. 

S !''• 

Venise, fondée au V* siècle par des 
habitans du Frioul et du Padouan, qui 
se réfugièrent dans les lagunes, pour 
se mettre à l’abri des incursions des 
barbares, occupa d’abord la position 
d’Uéraclée et de Chiozza; depuis, le 
patriarche d'.Xquilée s’établit à (îrado 
avec son clergé, à l'ocraslùn du schis- 
me des Ariens. Grado devint la capi- 
tale. Dans les premiers temps, Padoue 
donna des lois et des consuls aux Ve- 
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nétes. En 697, ils se nommèrent, 
pour la première fois un doge. Pépin, 
roi de France, construisit une flottille 
à Ravennes, et obligea les Veiiètes à 
se retirer à Réalto et sur les soixante 
Iles qui l’environneDt, où ils se trou- 
vèrent défendus par les lagunes contre 
le ressentiment de ce prince : c’est 
remplacement actuel de Venise. En 
830, le corps de Saint-Marc l'évangé- 
liste y fut transporté d'Egypte ; il de- 
vint le patron de la république. Dés 
960, les Vénitiens étaient maitres de 
ristrie, de l'Adriatique; les rois de 
Hongrie leur disputèrent la Dalmatie. 
.En 1250, réunis aux Français, iis pri- 
rent Constantinople. Ds ont possédé 
la Morée et Candie, jusqu’au milieu 
du XVII siècle. L’Italie, en proie aux 
révolutions , a changé souvent de 
maîtres ; mais Venise , toujours indé- 
pendante et libre, n'a jamais reconnu 
de pouvoir étranger; elle sut constam- 
ment se soustraire au joug des domi- 
nateurs de la presqu'île. 

Venise est le port de commerce le 
mieux situé de tonte l’Italie. Les mar- 
chandises de Constantinople et du Le- 
vant y arrivent par le chemin le plus 
court, en traversant l’Adriatique; de 
là elles se répandent dans la haute 
Italie, jusqu’à Turin, par le P6, et 
dans tonte l’Allemagne, en remontant 
l’Adige jusqu’à Bolzano, d’où des 
chaussées conduisent à Ulm, à Augs- 
bourg, Munich et Nuremberg. Venise 
est le port de mer du haut Danube , I 
du Pé et de l'.Adige ; la nature l’a des- 
tinée à être l'entrepêt du Levant , de 
l’Italie et de l’Allemagne méridionale. 
Avant la découverte du cap de Bonne- 
Espérance, elle faisait le commerce 
des Indes par Alexandrie et la mer 
Rouge : aussi combattait-elle pour in- 
tercepter la navigation des Portugais. 
Elle équipa une flotte considérable 


dans a mer Rouge, et établit un arse- 
iinl.dcs aiguades, des magasins, près 
deSuèz; on en voit encore les restes 
aux fontaines de Mo’ise. Mais les Por- 
tugais battirent ces flottes construites 
à grands frais; et l’anarchie à laquelle' 
l’Égypte fut en proie acheva de fer- 
mer cette route du commerce des 
Indes. 

Les lagunes sont fermées par les 
eaux de la Piave, de la Brenta et de la 
Livensa ; elles communiquent à la 
mer par trois grandes passes : la 
Chiogga, le Malamoco et le Lido. 

La souveraineté résidait, depuis 
l’abolition de la démocratie én 1200, ‘ 
dans l’aristocratie de quelques cen- 
taines de familles inscrites an livre 
d’or , qui fournissaient jusqu’à douze 
cents votans au grand conseil. La po- 
pulation de la république .se compo- 
sait de trois millions d’individus, ré- 
pandus autour de Venise , dans des 
pays riches et des plaines très fertiles : 
le Bergamasque, le Brescian, le Cre- 
masque, le Vicentin, le Padouan , la 
Polesine, le Trévisan, le Bassanais, le 
Cadorin, le Belinnais et le Frionl, dans 
la Terre-Ferme d’Italie ; l’Istrie , la 
Dalmatie, les Bouches du Cattaro, sur 
les rives de l’Adriatique ; enfin, les Iles 
Ioniennes. Son territoire s’appuyait, 
au nord, sur la crête supérieure des 
Alpes-Juliennes, depuis l'Adda jus- 
qu’à risonzo. Cette chaîne de monta- 
gnes est partout impraticable aux 
charrois; elle forme la frontière du 
côté de l’Allemagne; on ne peut la 
franchir que par trois débouchés : la 
chaussée du Tyrol, celle de la Carin- 
thie, et celle de la Carniole. 

En 1796, cette république était bien 
déchue: ce n’était plus que l’ombre 
d’ctle-méme. Trois générations s’é- 
talent succédé sans faire la guerre. I.a 
vue d’un fusil faisait trembler ces in- 


Digitized by Google 



710 


dignes descendans des Dandolo , des 
Zeno, des Morosini. Pendant la guerre 
de la succession, et celles de 1733 et 
de 1740, ils avaient sonlTert, avec une 
Iftche résignation, les insultes et les 
outrages des armées autrichiennes, 
françaises et espagnoles. 

La marine vénitienne consistait 
dans une douzaine de vaisseaux de 
soixante-quatre, autant de frégates, 
et un grand nombre de petits bâti- 
mens, qui sufBsaient pour en imposer 
aux Barbaresques, dominer l’Adriati- 
que, et défendre les lagunes. L’armée, 
forte de quatorze mille hommes, était 
composée de régimens italiens, recru- 
tés dans la Terre-Ferme , et d’Escla- 
vons,' recrutés en Dalmatie ; braves et 
très dévoués à la république, ceux-ci 
avaient l’avantage d’étre étrangers à 
la langue et aux mœurs de la Terre- 
Ferme. 

Les familles du livre d’or avaient 
seules part à l’administration; elles 
composaient exclusivement le sénat, 
les conseils, les qnaranties, et autres 
magistratures, ce qui mécontentait les 
nobles de la Terre-Ferme, lesquels 
comptaient parmi eux un grand nom- 
bre de familles riches, illustres et 
puissantes, qui, sujettes et privées de 
tout pouvoir, vivaient sans considéra- 
tion, et nourrissaient une vive jalousie 
contre la noblesse souveraine. Us des- 
cendaient en partie des anciens Con- 
dottUri, des anciens Podatà, ou antres 
personnages, qui avaient joué un grand 
râle dans les républiques de leurs vil- 
les , et dont les ancêtres, après s’être 
opposés long-temps aux entreprises 
de Venise, avaient enfin été victimes 
de sa politique. A la jalousie et à la 
haine que leur inspirait la nature du 
gouvernement, se joignaient ainsi des 
ressentimens historiques soignense- 
ment perpétués. Les peuples de Ter- 


re-Ferme étaient généralement mé- 
contens; la plus grande partie fai- 
saient cause commune avec leurs no- 
bles. Cependant, les nobles vénitiens, 
qui avaientdes propriétés et des établis- 
semeiis dans presque toutes les provin- 
ces, avaient aussi leurs partisans. Les 
prêtres étaient sans crédit et sans con- 
sidération dans cette république, la- 
quelle, de très bonne heure, s’était 
affranchie, autant que possible, de 
l’inOuence temporelle du pape. 

S II. 

En 1792, les puissances coalisées en- 
gagèrent Venise à prendre part à la 
guerre. 11 ne parait pas qu’il se soit 
élevé k ce sujet de sérienses discus- 
sions dans le sénat ; le vote fut unani- / 
me pour la neutralité. Cette république 
était tellement éloignée du théâtre de 
la guerre, qu'elle se croyait étrangère 
aux affaires de France. Lorsque le 
comte de Lille se réfugia à Vérone, 
le sénat ne lui accorda la permission 
d’y demeurer qu’avec l’assentiment du 
comité de salut public, qui préférait 
savoir ce prince à Vérone plutôt qu’en 
tout autre lieu. 

Quand les troupes françaises mar- 
chèrent, en 1794, versOneille, on crut 
l’Italie menacée d’invasion, et plu- 
sieurs puissances se réunirent au con- 
grès de Milan ; Venise refusa d'y pa- 
raître, non qu’elle approuvât les prin- 
cipes français, mais parce qu’elle re- 
doutait de se livrer à la merci de l’Au- 
triche, et ne voulait pas sortir de cette 
politique lèche et énervée que depuis 
plusieurs généra fions elle avait adoptée. 

Mais quand Napoléon arriva à Mi- 
lan, que Beaulieu s’enfuit épouvanté 
derrière le Mincio, occupant Pcschie- 
ra, où il assit sa droite, dans l’espoir 
de défendre cette ligne, alors l’iDcerti- 
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tade et les alannes forent grandes 
dans le sénat. L’espace iomiense qui 
jusque là avait séparé Venise de la 
lutte de la démocratie et de l'aristo- 
cratie, était franchi ; la guerre des prin- 
cipes et celle des canons se trouvaient 
au sein de l’état , d’orageuses discus- 
sions agitèrent les conseils, où se ma- 
nifestèrent trois opinions. 

Les jeunes oligarques voulaient 
la neutralité armée ; ils voulaient 
qu’on mit de fortes garnisons dans 
Peschiera, Brescia, Porlo-Legnago et 
Vérone ; qu’on déclarât ces places en 
état de siège ; qu’on portât l’armée à 
soixante mille hommes: qu’on armât 
avec activité les lagunes, qu’on les 
couvrit de chaloupes canonnières; 
qu’on équipât une escadre pour tenir 
l’Adriatique ; et que, dans cette atti- 
tude formidable, on déclarât la guerre 
au premier qui violerait le territoire. 

Les partisans de cette opinion al- 
laient plus loin: ils disaient; < Si la 

> dernière heure est arrivée, il y a 
B moins de honte à périr les armes à 

> la main. En défendant le territoire, 

B ou empêchera les idées françaises de 

» se répandre dans les grandes villes 
B de la Terre-Ferme; on obtiendra 
B des deux partis ennemis d’autant 
» plus de ménagemens qu’on sera 
■> plus en mesure d’en exiger. Si, an 
B contraire, on ouvre paisiblement les 
* portes, la guerre des deux pnissan- 
B ces s’établira sur le territoire de la 
B république, et, dès ce moment, la 
B souveraineté échappera' au prince. 

B Son premier devoir est de protéger 
B ses sujets; si leurs champs, leurs 
» propriétés, deviennent la proie de la 
B guerre, le peuple malheureux per- 
B dra toute estime et tout respect 
B pour l’autorité qui l’aura abandon- 
B né. Les germes de mécontentement 
B et de jalousie qui existent déjà, fer- 
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B menteront avec violence; la républi- 
B que expirera, sans exciter aucun 
B regret. » 

Les partisans de la vieille politique 
prétendirent qu’il ne fallait prendre 
. aucun parti décisif ; qu’il fallait lou- 
voyer, gagner du temps, voir venir. Ils 
avouaient que tous les dangers étaient 
vrais , qu’on avait à craindre tout à 
la fois et l’ambition de l’Autriche et 
les principes du la France, mais que 
ces maux étaient heureusement pas- 
sagers; qu’avec des ménagemens et 
de la patience ou éviterait les iucon- 
véniens qu’on craignait; que les Fran- 
çais étaient d’un naturel conciliant, 
faciles à caresser; qu’avec de bons 
procédés on s'emparerait de l’esprit 
de leurs chefs, on se concilierait leur 
opinion ; que, dans l’état des esprits, 
toute neutralité armée conduirait à lu 
guerre, qu’il fallait éviter avant tout ; 
que la Providence avait placé la capitale 
dans une position à l’abri de toute in- 
sulte : qu’il fallait opposer à toute cho- 
se la patience, la modération et le 
temps. 

Battaglia dit: « La république est 
» vraiment en danger. D’un cêté, les 
B principes français sont subversifs de 
» notre constitution ; de l’autre, l’Au- 
» triche en veut à notre indépendance. 

» Entre ces deux maux inévitables, 

» sachons choisir le moindre ; . le pire, 

B à mes yeux, est l’esclavage autri- 
B chien. Augmentons le livre d’or ; 

B iuscrivons-y ceux de la noblesse de 
B Terre-Ferme qui le méritent; par là 
B nous nous concilierons nos peuples ; 

B il n'y aura plus d’opposition parmi 
B nous. Armons nos places, équipons 
B nos flottes, levons notre armée, et 
B courons au-devant du général frau- 
B çais lui ofi'rir une alliance oflénsive 
B et défensive. Nous serons peut-être 
B conduits à quelques légers change- 
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» mens dans notre constitution, mais 
» nous sauverons notre indépendance 
» et notre liberté. On a parlé d’une 
» neutralité armée. Il y a deuv ans, ce 
■» parti eût été le meilleur ; il était jus- 
« te, parce qu’il était égal pour les deux 
U parties belligérantes; il était possible, 
» parce qu’on avait le temps de s’y 
» préparer. Aujourd'hui vous ne pou- 
» VC7. pas interdire aux Français ce que 
» vous avez permis ou toléré de la part 
» des Autrichiens ; ce serait déclarer 
)i la guerre à l’armée française, iors- 
» (|u’elle est victorieuse, qu’elle sera 
» dans huit jours à Vérone, et cela sans 
» que vous soyez même assurés de l’ A u- 
» triche ; mais , d'ici à deux mois cette 
» paissance ne peut rien pour vous. 
» oue deviendra la république, pen- 
» dant <'6S deux mois, contre un enne- 
» mi aussi entreprenant et aussi actif? 
» C’est, de tous les partis, le pire; c’est 
» se précipiter au millieu du danger au 
» lieu de l’éviter. 

» Le second parti qu’on vous propose, 
1 ) celui de la patience et du temps , est 
» aussi mauvais que le premier. Les 
» circonstances politiques ne sont plus 
» aujourd’hui les mêmes ; les temps 
» sont bien changés ; la crise où nous 
s sommes ne ressemble à aucune de 
» celles dont a triomphé la vieille pru- 
» dence de nos ancêtres. Les principes 
s français sont dans toutes les têtes; 
s ils se reproduisent sous toutes les 
» formes ; c’est un torrent débordé 
» qu’on essaierait en vain d’arrêter par 
» la patience , la modération et la 
» souplesse. La mesure que je vous 
yi propose peut seule nous sauver ; elle 
» est simple, noble, généreuse. Nous 
> pouvons oifrir aux Français un con- 
» tingent de dix mille hommes, en 
» gardant ce qui nous est nécessaire 
» pour la défense de nos places fortes. 
* Ils auront bientôt pris Mantoue et 


» porté la guerre en Allemagne. Les 
» premiers pas franchis , tout sera fa- 
» cile , parce que tous les partis qui 
D divisent l’état marcheront ensemble 
» dans un même esprit ; notre indé- 
» pendancc sera as.surée ; nous sauve- 
» rons les grandes bases de notre con- 
» stitution. L’Autriche n’a aucune iii- 
» fluence sur nos peuples ; enfln elle 
» n’a pas de flottes , tandis que d’un 
s moment à l’autre on peut signaler 
w du Lido la flotte de Toulon. « 

Cette opinion excita toutes les pas- 
sions , frappa tous les bons esprits ,' 
mais elle ne rallia que peu de suffra- 
ges. Les préjugés aristocratiques l’em- 
portèrent sur l’intérêt de la patrie. 
Cette résolution eût été trop noble 
pour des hommes dégénérés , incapa- 
bles de hautes pensées. 

. S III. 

Le provéditeur Mocéiiigo reçut Na- 
poléon à Brescia avec magniGcence; il 
protesta des bons sentimens du sénat 
pour la France. Ues fêtes splendides 
établirent des liaisous entre les offi- 
ciers de l'armée et les principales fa- 
milles. Chaque uoble s’efforçait à de- 
venir l’ami particulier d'un général 
français. A Vérone , le provéditeur 
Foscarelli imita cet exemple ; mais la 
fierté de son caractère s’opposait à lu 
dissimulation ; il déguêsa mal ses sen- 
timens secrets ; il était un des séna- 
teurs les plus ennemis des idées nou- 
velles ; il n’avait point osé protester 
contre l’entrée des Français à Pes- 
chiera , parce qu’ils y succédaient aux 
troupes de Beaulieu ; mais quand ils 
lui demandèrent les clés de Farseoal 
pour armer les remparts, quand ils se 
mirent en devoir d’armer les galères , 
il se plaignit de cette violation de la 
aeutralilé de la république. A l’arrivée 
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de Napoléon è Peschiera , ce provédi- 
teur chercha à le dissuader de marcher 
sur Vérone ; il alla même jusqu’à le 
menacer d’en faire fermer les portes 
et de tirer le canon. « Il est trop tard , 
B lui dit le géitéral, mes troupes f sont 
» entrées , je suis obligé d’établir ma 
» défense sur l'Adige, pendant le siège 
B de Manloue. Ce n’est point avec 
B quinze cents Esclavons que vous 
B ponrriet vous opposer au passage de 
B l’armée autrichienne; la neutralité 
B consiste à avoir même poids et même 
B mesure pour chacun. Si vous n'étes 
B pas mes ennemis , vous devez m’ac- 
B corder on tolérer ce que vous avez 
B accordé ou du moins toléré à mes 
B ennemis, b 

Ces diverses discussions , rapportées 
au sénat , le décidèrent à rappeler 
Fosiuirelli, et à le remplacer par Bat- 
taglia , auquel il conféra la dignité de 
provéditeur-général de toutes les pro- 
vinces au-delà dé l’Adige, Vérone 
comprise. C’était un homme souple , 
instruit, de nutnières douces, et sin- 
cèrement attaché à sa patrie , très 
porté pour Ma France d'autrefois, et 
préférant même la France républi- 
caine à l’Autriche. Peu à peu le théâ- 
tre de la guerre s’étendit sur la totalité 
des possessions vénitiennes ; mais ce 
furent toujours les Autrichiens qui en- 
tamèrent de nouveaux territoires. 
Beaulieu occupa Peschiera et Vérqne ; 
Wnrmser se jeta dans Bassano et tra- 
versa Vicence et Padoue; Alvinzi et 
l'archiduc Charles occupèrent le Fiioul, 
Palma-Nova, et jusqu’aux limites les 
plus orientales de la république. 

S IV. 

Une grande agitation se manifestait 
dans la Terre-Ferme ; le mécontente- 
ment se prospgeait avec rapidité. Aux 
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anciennes haines contre l’oligarchie se 
joignait l’attrait des opinions nouvelles. 
On regardait généralement l’Italie 
comme perdue pour les Autrichiens , 
ce qui devait entraîner la chute de 
l’aristocratie. Napoléon chercha cons- 
tamment à modérer ce mouvement 
qu’excitait encore l’esprit général de 
l’armée. Lorsqu'il revint deTolentino, 
tout entier à son projet de marcher 
sur Vienne . il se vit contraint de por- 
ter son attention sur cet état de choses 
qui lui donnait de l’embarras. L’irrita- 
tion avait été en croissant : Brescia , 
Bergame étaient en insurrection. Les 
Fénaroli , les Martinengo , les Lecchi , 
les Alessandri, étaient à la tête des 
insurgés; ils composaient les premières 
et les plus riches familles. Les munici- 
palités de ces deux villes exerçaient 
une grande autorité ; elles avaient les 
caisses, disposaient des revenus, et 
nommaient aux emplois. Si le Kon de 
St-Marc s’y voyait encore, c’était plu- 
tôt une déférence pour le général en 
chef, qu’un acte de soumission à la 
souveraineté de Venise. C’étaient des 
déclamations continuelles et violentes 
contre les nobles Vénitiens , soit dans 
les conversations, soit par la voie de 
la presse. On relevait avec aigreur, et 
par tous les moyens, l’injustice de leur 
souveraineté ; c Od est le droit de Ve- 
B nise , disait-on , de dominer dans 
B nos villes? Sommes-nous moins bra- 
B vos, moins éclairés, moins riches, 
B moins nobles? b L’orgueil des séna- 
teurs était vivement offensé de voir 
des sujets, soumis depuis des siècles , 
oublier l’immense distance qui les sé- 
parait , et se comparer à leurs maîtres. 
Tout annonçait un choc violent. Bat- 
taglia, dans ses dépêches au sénat, 
dissimulait autant qu’il le pouvait les 
outrages des Bresciaus , et diminuait , 
aux yeux de ceux-ci , la colère et les 
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emportemeng du génat. ToDjoarg con- 
ciliant, il ne cegsait, dans ses nom- 
breux rapports avec le général en chef, 
de l'intéresser à la république. 

SV. 

Il était dangereux de laisser ainsi , 
sur les derrières de l’armée , trois mil- 
lions d’individus livrés au désordre et 
à l’anarcbie. Napoléon ne se dissimu- 
lait point qu’il n’avait pas plus d’in- 
lluence sur les amis de la France que 
sur le sénat même. Il pouvait maîtriser 
leurs actions, mais non les empêcher 
de parler, d’écrire , d’irriter directe- 
ment le prince dans une foule de dé- 
tails d’administration qui lui étaient 
étrangers. Désarmer les patriotes de 
lirescia et de Bergame, se déclarer 
pour le génat , proscrire les novateurs, 
en remplir les cachots de Venise, c’eût 
été s'aliéner àjamais le parti populaire 
sans se conciUer l’aflection de l’aristo- 
rratie; et si cette lâche politique eût 
pu entrer dans ses calculs , elle aurait 
eu pour résultat infaillible , comme 
sous Louis XII , de soulever à la fin 
toute la population contre nous. Déci- 
der le génat à s’allier à la France, i 
modifier sa constitution, pour satisfaire 
aux vœux de ses peuples de Terre- 
Ferme , c’était le meilleur et le seul 
parti convenable. Aussi était-ce le but 
constant des efforts de Napoléon. A 
chaque nouvelle victoire qu’il rempor- 
tait , il en renouvelait la proposition , 
mais toujours inutilement. 

Un troisième parti s’offrait aux cal- 
culs : c’était de marcher sur Venise , 
d’occuper cette capitale , d’y opérer 
par la force les changemens politiques 
que les circonstances rendaient indis- 
pensables , et de confier le gouverne- 
ment aux partisans de la France ; mais 
on ne pouvait marcher sur Venise tant 
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que le prince Charles serait sur la 
Piave; il faudrait donc commencer par 
battre l’armée autrichienne, etia chas- 
ser de l’Italie ; et si l’on obtenait ce 
résultat, conviendrait-il alors de perdre 
le fruit de la victoire, de retarder le 
passage des montagnes , pour ramener 
la guerre autour de Venise; ce qui 
donnerait à l’archiduc le temps de se 
reconnaître, de se renforcer, et de 
créer de nouveaux obstacles? Cétait 
sous les murs de Vienne que la paix 
devait enfin couronner tant de vic- 
toires. Venise était d’ailleurs d’une 
grande force ; elle était défendue par 
ses lagunes , des bAtimens armés , et 
dix mille Esclavons ; maîtresse de l’A- 
driatique , elle pouvait recevoir de 
nouvelles troupes ; enfin , elle recélait 
dans son sein la force morale de tontes 
ces familles souveraines qui seraient 
appelées à combattre pour leur exis- 
tence politique. Qui pouvait évaluer le 
temps que l’armée française serait ar- 
rêtée par cette entreprise? et pour 
peu que la lutte se prolongeât, de quel 
effet ne pouvait pas être une vive ré- 
sistance sur le reste de l’Italie ? 

Cette nouvelle guerre ne manquerait 
pas d’éprouver de grandes contradic- 
tions A Paris; le sénat y avait un mi- 
nistre très actif; le corps législatif 
était en opposition avec le directoire ; 
le directoire lui -même était divisé. 
Consulté sur la guerre de Venise , il 
ne répondrait pas , ou il éluderait la 
question. Si Napoléon, comme il l’avait 
■fait jnsqn’alors , agissait sans antori- 
sation , on lui reprocherait , à moins 
d’un succès immédiat, d’avoir violé 
tous les principes ; il n’avait le droit , 
comme général en chef , que de re- 
pousser la force par la force. Entre- 
prendre une guerre nouvelle contre 
une puissance armée , sans l’ordre de 
son gouvernement, c’WilLse rendre 
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conpable de l'nsurpation des droits de 
la souveraineté ; et il n’était déjà que 
trop en butte à la jalousie républi- 
caine. 

L’épisode de Venise pouvait deve- 
nir l’alTaire principale. Napoléon se 
décida donc a prendre, vis-à-vis des 
Vénitiens, de simples précautions mi- 
litaires ; il était assuré de Brescia , de 
Bergamc , et de toute la rive droite 
de l'Adige. Il fit occuper les châteaux 
de Vérone, Saint-Félix, Saint-Pierre, 
et le vieux palais ; ce qui le rendit 
maître des ponts de pierre. Les trou- 
pes employées pour l’expédition con- 
tre le pape , étaient en marche pour 
revenir sur l’Adige; elles formeraient 
une réserve suffisante pour en imposer 
au sénat. Des dispositions forent pri- 
ses pour que tous les convalescens et 
tous les blessés qui sortiraient des hô- 
pitaux fussent' organisés en bataillons 
de marche et réunis à la réserve ; mais 
c'était affaiblir d’autant l’armée ac- 
tive. 

S VI. 

Napoléon résolut cependant de ten- 
ter un nouvel effort. Il voulut avoir 
un entretien avec Pésaro, qui, dans ce 
moment, dirigeait toutes les affaires 
de la république. Pésaro peignit l’état 
critique de sa patrie, le mauvais esprit 
des peuples , les plaintes légitimes du 
sénat ; il dit que ces circonstances dif- 
ficiles exigeaient, de la part du sénat, 
des mesures fortes et des armemens 
extraordinaires, qui ne devaient causer 
aucun ombrage aux Français ; que le 
sénat était obligé de faire des arresta- 
tions à Venise et dans la Terre-Fer- 
me; qu’il serait injuste de qualifier, de 
rigueurs contre les partisans de la 
France, ce qui n’était qu’une juste pu- 
nition de sujets turbnlens , qui vou- 


Ï1& 

laient renverser les lois de leur pays. 

Napoléon convint de la situation 
critique de Venise ; mais sans perdre 
le temps à en discuter les causes , il 
aborda la question: u Vous voulez, 
» dit-il , arrêter ce que vous appelez 
P vos ennemis, mais ce que j’appelle 
» mes amis. Vous confiez le pouvoir 
» aux hommes connus par leur haine 
» pour la France ; vous levez de nou- 
» velles troupes ; que vous reste-t-il à 
» faire pour que la guerre soit décla- 
» rée? et cependant, votre ruine serait 
» entière et immédiate ; vainement 
n compteriez-vous sur l’appui de l’ar- 
» chiduc; avant huit jours j’aurai chas- 
u sé ses armées de l’Italie. Il est un 
» moyen de sortir votre république 
» de la situation pénible où elle se 
» trouve: je lui offre l’alliance de la 
» France; je lui garantis ses états de 
» Terre-Ferme , même son autorité 
» dans Brescia et dans Bergame; mais 
» j’exige qu’elle déclare la guerre, à 
U l’Autriche, et fournisse à mon ar- 
u mée un contingent de dix mille 
» hommes d’infanterie , deux mille de 
V cavalerie, et vingt-quatre bouches 
» à feu. Je crois qu’il serait convena- 
» ble que l'on inscrivit an livre d’or 
» les principales familles de Terre- 
» Ferme ; cependant je n’en fais pas 
» une condition (ine qua non. Retonr- 
» nez a Venise, faites délibérer le sé- 
» nat, et venez signer un traité qui 
» seul peut sauver votre patrie. » Pé- 
saro convint de la sagesse de ce projet; 
il partit pour Venise , promettant de 
revenir avant quinze jours. 

Au 11 mars, l’armée française se mit 
en mouvement pour passer la Piave. 
Aussitôt que cette nouvelle parvint à 
Venise, l’ordre fut expédié d’arrêter 
à Bergame, et de traduire devant le 
conseil des Dix, quatorze des princi- 
paux habitans de cette ville. Les cbeCs 


Digitized by Google 



71C 


UÉHOIRBS DE NAPOLÉON. 


du parti patriote, prévenus à temps 
par un commis vénitien qui leur était 
dévoué, interceptèrent le courrier, 
arrêtèrent le provéditeur lui-même; 
levèrent l'étendard de la révolte, et 
proclamèrent la liberté de Bergame. 
Les députés qu'ils envoyèrent au 
quartier-général français, l'attcigni- 
rctit sur le champ de bataille du Ta- 
gliaracnto. Cet événement contraria 
Napoléon, mais il était sans remède. 
Déjà les Kergamasques s'étaient fédé- 
rés avec Milan, capitale de la répu- 
blique lombarde, et Bologne, capitale 
de la transpadanc. La même révolu- 
tion s'opéra peu de jours après à Bres- 
cia: les deux mille E.sclavons qui s'y 
trouvaient furent désarmés; le pro- 
véditeur Battaglia fut respecté, mais 
renvoyé à Vérone. Le général vénitien 
Fioravanti se porta contre les insur- 
gés, occupa Salo et menaça Brescia ; 
le général milanais Lahuz marcha à sa 
rencontre, le battit, et le chassa de 
Salo. 

Pésaro revint, comme il l'avait pro- 
mis, au quartier-général ; il le joignit 
à Gorizia. L'archiduc avait été battu 
sur le Tegliamento. Palma-Nova avait 
ouvert ses portes ; les couleurs fran- 
çaises flottaient sur la Tarwis au-delà 
de risonzo , et sur le sommet des 
Al pe.s- Juliennes: « Ai -je tenu parole? 
» lui dit Napoléon. Le territoire véni- 
» tien est couvert de mes troupes ; les 
D Autrichiens fuient devant moi. Dans 
» peu de jours je serai en Allemagne. 
» Que veut votre république ? Je lui ai 
» oITert l'alliance de la France ; l'ac- 
» cepte-t-elle? » 

« — Venise, répondit Pésaro, se 
» réjouit de vos triomphes; elle sait 
» qu'elle ne peut exister que par la 
» France; mais fidèle à son antique et 
U sage politique, elle veut rester neu- 
» tre. Sous Louis XII, sous François 1", 


» scs armées pouvaientètre de quelque 
» poids sur les champs de bataille. Au- 
» jourd'hui que des populations tout 
» entières sont sous les armes, quel 
» cas pouvez-vous faire de nos se- 
» cours? » 

Napoléon lit un dernier effort, il 
échoua , et lui dit en le congédiant :- 
« Eh bien , puisque votre république 
» veut rester neutre, j’y consens; mais 
» qu'elle cesse ses atmemens. Je laisse 
» en Italie des forces suffisantes pour 
» y être le maître. Je marche sur 
» Vienne. Ce que j'eusse pardonné à 
» Venise, quand j'étais en Italie, serait 
» un crime irrémiscible dès que je 
» serai en Allemagne. Si mes soldats 
» étaient assassinés, mes convois in- 
» quiétés, mes communications inter- 
» rompues, sur le territoire vénitien, 

» votre république cesserait d'exister : 

» elle aurait prononcé sa sentence. » 

S VII. 

Le général Kerpen avait imité le 
mouvement du général Joubert, qui, 
le 20 mars, s'était mis en opération ; 
il avait abandonné le Tyrol, et s'était 
porté, par Salzbourg et Bottpnmann, 
dans la vallée de la Muer, où il espé- 
rait rejoindre l’archiduc; mais, préve- 
nu à Scheifling par la rapidité de la 
marche des Français, il repassa les 
montagnes, et n'opéra sa jonction que 
dans la plaine de Vienne. Le général 
Ijiudon, laissé par lui à la garde du 
Tyrol avec seulement deux mille hom- 
mes de troupes de ligne, parvint à 
réorganiser dix raille hommes de mi- 
lices tyroliennes qui, découragés par 
tant de défaites, s'étalent dispersés. 
Ce /enfort lui donna une grande su- 
périorité numérique sur le petit corps 
d'observalioii auquel Joubert avait 
ordonné de couvrir la route de Tren- 
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te. Le général Servièz avait environ 
douze cents hommes; il évacua les 
deux rives du Lawis à l’approclie de 
l’ennemi, et se retira sur le Monte- 
baldo. Laudon occupa Trente. Maître 
de tout le Tyrol, il inonda l'Italie de 
proclamations; il répandit à Venise, 
à Rome, à Turin, à Naples, la nou- 
velle des défaites des Français : « Le 
» Tyrol avait été le tombeau des tron- 
■» pes de Jonbert ; — Napoléon avait 
» été battu sur le Tagliaraento ; — les 
» armées impériales avaient remporté 
B de brillantes victoires sur le Rhin; 
» — il débouchait de Trente en Italie 

> avec soixante mille hommes, pour 
» couper tonte retraite aux débris de 
s l’armée que l’archiduc poursuivait; 

> enfin, il appelait aux armes et à la 
» révolte, contre les Français, Venise 
» et toute l'Italie, b 

A ces nouvelles, l’oligarchie véni- 
tienne ne garda plus de mesures. Le 
ministre de France fit de vains cflbrts 
pour démontrer au .sénat l'ablme qu’il 
creusait sons ses pas ; il désavoua les 
prétendus désastres de Joubert dans le 
Tyrol, ceux, tout aussi faux, des ar- 
mées de Sambre-et-Meuse et du Rhin; 
il prouva qu’elles n’avaient point en- 
core commencé les hostilités; il alla 
jusqu'à donner communication du plan 
de campagne d'où il résultait que l'a- 
bandon du Tyrol par Jonbert était un 
mouvement combiné ; qu’il marchait 
par la Carinthie sur le Pusterthal , et 
que, loin d'étre perdu, il avait atteint 
son but. Pésaro n’ajouta aucune foi à 
ces communications ; il désirait trop 
vivement les désastres des Français. 
De son cété, la cour de Vienne ne 
négligeait aucun moyen pour exalter 
les passions des ennemis de la France. 
II était essentiel pour elle d’organiser 
des insurrections sur les derrières de 
l’armée. 


Le corps de réserve laissé à Palma- 
Nova, la garnison d’Osopo, et ia pru- 
dence du provéditeur Mocénigo ( 1 ) , 
maintinrent le Frioul ; peut-être aussi 
les habitans, qui se trouvaient plus 
près du théâtre des opérations, furent- 
iis mieux instruits de l’état des choses. 

La levée en masse du Véronais était 
organisée de longue main: plus de 
trente mille paysans avaient réçu des 
armes, et n’attendaient que le signal 
du massacre; trois mille hommes de 
troupes vénitiennes et esclavonnes 
avaient été envoyées à Vérone pour -y 
tenir garnison. Le provéditeur Emili, 
dévoué au sénat, s’aboucha avec Lau- 
(Jon ; il lui fit connaître la fuibles.se de 
la garnison française, et, dès qu'il se 
crut assuré de l'assistance des troupes 
autrichiennes, il ordonna le signal de 
la révolte. Le 17 avril, jour de la se- 
conde fête de Pâques, après vêpres, 
le tocsin sonna ; l'insurrection éclata 
à la fois dans la ville et dans la cam- 
pagne; partout les Français furent 
massacrés; la fureur du peuple alla 
jusqu’à égorger quatre cents malades 
dans les hôpitaux. Le général Bal- 
land se renferma dans les châteaux 
avec la garnison. L'artillerie des forts, 
dont il dirigea le feu contre la ville, 
détermina les autorités véronaises à 
demander à parlementer ; mais la furie 
populaire s'y opposa. I.’n renfort de 
deux raille Esclavons, envoyés de Vi- 
cence par le provéditeur Foscarini, et 
l’approche des troupes du général au- 
trichien Neiperg , ajoutèrent encore 
à la démence du peuple, qui se vengea 
du mal que le bombardement faisait à 
la ville, en égorgeant la garnison de 
la Chioza, déjà contrainte à capituler 
devant la levée en masse des monta- 
gnards. 

(1) Ce n'eil pu celui qui avait été prové- 
diteur k Breicia. 
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Le général Kilmaine , commandant 
snpérienr de la Lombardie , fit ses dis- 
positions pour délivrer le général Bal- 
land, au premier avis qu’il reçut de 
l'insurrection du Véronnais. Le 21, ses 
premières colonnes parurent sous Vé- 
rone. Les généraux Chabran , Lahoz, 
Chevalier, livrèrent plusieurs combats, 
et réussirent à investir Vérone dans 
la journée du 22. Le 23 , la signature 
des préliminaires de paix avec l’Au- 
triche fut connue des insurges, en 
môme temps que l’annonce de l’arrivée 
de la division Victor qui accourait de 
Trévise. L’alarme se répandit parmi 
eux ; leur abattement fut égal è ce qu’a- 
vait été leur fureur ; ils demandèrent 
à capituler; ils acceptèrent, à genoux, 
les conditions que leur imposa le gé- 
néral Balland ; ils livrèrent des étages, 
et tout rentra dans l’ordre. 

Les Français avaient de terribles re- 
présailles à exercer : le sang de leurs 
frères d’armes, indignement égorgés , 
coulait encore dans les rues; cependant 
aucune vengeance n’en fut tirée ; trois 
habitons seulement furent livrés aux 
tribunaux; on opéra un désarmement 
général , et l’on renvoya les paysans 
dans leurs villages. 

L’oligarchie, non moins aveuglée à 
Venise, laissa massacrer sous ses yeux 
l’équipage d’un corsaire français, qui, 
chassé par une frégate autrichienne, 
se réfugia sous les batteries du Lido. 
Le ministre de France protesta contre 
cette violation du droit des gens , et 
demanda justice des assassins. Le sé- 
nat se rit et de ses représentations et 
de ses menaces ; il rendit on décret , 
par lequel il accordait des récompen- 
ses à ceux de scs satellites qui avaient 
pris part au massacre du capitaine 
Laugier et de scs matelots. 


§ VIII. 

Dès que Napoléon fut iustmit du 
désordre et des meurtres qui se com- 
mettaient sur les derrières de l’armée , 
il envoya à Veoisel’aide-camp Junot, 
et le chargea de présenter an sénat la 
lettre suivante, datée de Judembourg, 
9 avril ; n Dans toute la Terre-Ferme 
» les sujets de la sérénissime républi- 
» blique sont sous les armes ; leur cri 
» de ralliement est mort <t«a; Françmtl 
B Le nombre des soldats d’Italie qui 
U ont été leurs victimes se monte déjà 
» à plusieurs centaines. Vous affectez 
» en vain de désavouer des attroupe- 
B mens que vous-mêmes avei formés. 
» Croyez-vous donc , parce que je suis 
» éloigné et au cœur de l’Allemagiie . 
» que je n’aurai pas le pouvoir de faire 
» respecter les soldats du premier peu- 
» pie du monde ? Pensez-vous que les 
B légions d’Italie puissent laisser im- 
B punis les assassins couverts do sang 
B de nos frères d’armes? Il n’est pas 
B un Français qui , chargé de remplir 
B cette vengeance, ne sente tripier son 
B courage et ses moyen8...Vousseriez- 
» vous imaginé être encore au siècle 
» de Charles VIII ? Mais les esprits ont 
B depuis ce temps bien changé en 
B Italie 1 ! I » 

Junot eut l’ordre de lire lui-même 
celte lettre au sénat, et d’exprimer 
toute l’indignation du général en chef; 
mais déjà la terreur était dans Venise; 
le prestige était dissipé. On savait que 
les armées du Rhin n’avaient point 
commencé les hostilités ; que Joubert 
était à Villacli avec son corps d’armée; 
que Victor arrivait devant Vérone ; 
que déjà les Français marchaient sur 
les lagunes; qu’enfin Napoléon , victo- 
rieux dans tous les combats, avait porté 
l’épouvante jusque dans Vienne ; qu’il 
venait d’accorder une suspension d’ar- 
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mes à l’archidoc , et qne l’emperenr lai 
avait envoyé demander la paix. 

Le ministre de France Lallement 
présenta Jnnotau sénat ; celni-ci rem- 
plit sa mission avec toute la franchise 
et la rudesse d’un soldat. Le sénat 
s’humilia ; il chercha à s’excuser. Les 
amis de la liberté levèrent la tète , et 
pressentirent le moment de leur triom- 
phe. Une députation de sénateurs fut 
envoyée à Gratz, au général en chef, 
pour offrir toutes les réparations qu’il 
désirerait ; elle avait l'instruction par- 
ticulière de corrompre tout ce qui 
pourrait avoir du crédit sur lui; mais 
tout fut inutile. 

Au même instant , le sénat expédia 
courriers sur courriers à Paris , et mit 
des sommes considérables à la disposi- 
tion de son ministre , dans l’espoir de 
gagner les meneurs du directoire , et 
de faire donner au général d’ItaUe des 
ordres propres à sauver l’aristocratie. 
Cette marche d’intrigue réussit à Paris : 
la distribution de dix millions de let- 
tres de change valut au ministre de 
Venise l’expédition des ordres qu’il 
sollicitait ; mais ces ordres ne se trou- 
vèrent pas revêtus de toutes les formes 
légales. Des dépêches interceptées à 
Milan mirent Napoléon à même de 
déjouer cette intrigue ; il eut entre les 
mains l’état des sommes distribuées à 
Paris : il annula tout, de son autorité. 

Le 3 mai, il publia, de Palma-Nova, 
sa déclaration de guerre à la républi- 
que de Venise, la fondant sur le prin- 
cipe de repousser la force par la force; 
son manifeste était conçu en ces ter- 
mes : 

« Pendant que l’armée française est 
» engagée dans les gorges de la Styrie 
» et a laissé loin derrière elle l’Italie 
» et ses prmeipaux établissemens , où 
» il ne reste qu’un petit nombre de ba- 
* taillons , voici la conduite que tieut 
» 1q gonverneffleut de yenise ; 
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9 n profite de la semaine sainte pour 
» armer quarante mille paysans, y 
9 joint dix régimens d’EscIavons, les 
» organise en diiférens corps d’armée, 
» et les poste é diiférens points pour 
9 intercepter les communications de 
9 l’armée. Des commissions extraordi- 
9 naires , des fusils , des munitions de 
9 toute espèce , des canons sortent de 
9 Venise même , pour achever l’orga- 
9 nisation des difliérens corps. L’on 
» fait arrêter en Terre-Ferme tous 
» ceux qui nous ont accueillis ; l’on 
9 comble de bienfaits et de toute la 
9 confiance du gouvernement tous 
9 ceux à qui on connaît une haine fu- 
9 ribonde contre le nom français , et 
9 spécialement les quatorze conspira- 
9 teurs de Vérone, que le provéditenr 
9 Priuli avait fait arrêter , il y a trois 
9 mois , comme convaincus d’avoir 
9 comploté l’égorgement des Fran- 
9 çais. 

» Sur les places , dans les cafés et 
9 autres lieux publics de Venise , l'on 
9 insulte' les Français, les appelant ja- 
» cobins, régicides, athées; ils sont 
9 enfin chassés de la ville , et défense 
9 leur est faite d’y rentrer. 

9 L’on ordonne au peuple de Pa- 
9 doue, Vicence, Vérone, de courir 
9 aux armes et de seconder les diffé- 
9 rens corps d’armée , et de commen- 
9 cer enfin ces nouvelles vêpres sici- 
9 liennes. Il noos appartenait , disent 
» lesofllciers vénitiens, de vérifier le 
9 proverbe que l’/<ali« est le tombeau 
9 des Français. Les prêtres, en chaire, 
9 prêchent la croisade ; et les prêtres, 
9 dans l’état de Venise, ne disent ja- 
9 mais que ce que veut le gouverne- 
9 ment. Des pamphlets, des proclama- 
9 tiens perfides , des lettres anony- 
9 mes, sont imprimés dans différentes 
9 villes , et commencent à faire fer- 
umeuter toutes les têtes; et, dans 
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» un état où la liberté de la presse 
» n’est pas permise , dans un gouver- 
» nenient aussi craint que secrètement 
» abhorré , les auteurs ne composent , 
» les imprimeurs ne publient que ce 
» que veut le sénat. 

B Tout sourit d’abord au projet per- 
» lide du gouvernement ; le sang fran- 
» çais coule de toutes parts. Sur toutes 
U les routes, on intercepte les convois, 
» les courriers, et tout ce qui tient à 
M l’armée. 

» ,\ Padoue, un chef de bataillon et 
» deux autres Français sont assassinés; 
» a Castiglione di Mori, des soldats sont 
i> désarmés et assassinés r snr les gran- 
» des routes de Mantoue à Legnago, 
B de Cassano à Vérone, les Français 
B ont plus de deux cents hommes as- 
B sassinés. 

B Deux bataillons voulant joindre 
B l’armée rencontrent à Chiari une 
B division vénitienne qui veut s’oppo- 
B ser à leur passage. Un combat opi- 
B niâtre d'abord s’engage , et nos bra- 
B ves soldats se font passage sur les 
B cadavres de leurs ennemis. A Va- 
B leggiu, il y a un autre combat; à 
B Desenzano, il faut encore se battre: 
B les Français sont partout peu uum- 
B breuk, mais ils sont accoutumés à ne 
B pas compter le nombre de leurs en- 
B nemis. 

B La seconde fête de Pâques, nu son 
B de la cloche, tous les Français sont 
B assassinés dans Vérone; on ne rcs- 
B pecte ni les malades dans les hûpi- 
B taux, ni ceyx qui, en convalescence, 
B se promènclU dans les rues; ils sont 
B jetés dans l’.âdige , après avoir été 
B percés de mille coups de stylet. Plus 
B de quatre cents soldats sont ainsi 
B massacrés. Pendant huit jours, l'ar- 
B mée vénitienne assiège les trois chfl- 
B tcaux de Vérone, les canons qu’elle 
B met en batterie lui sont enlevés à la 


B baïonnette : le feu est m» dans la 
B ville; et le corps d’observation qui 
B arrive sur ces entrefaites met ces lâ- 
B cbes dans une déroute complète, en 
B faisant trois mille prisonniers, parmi 
B lesquels plusieurs généraux. 

B La maison du consul français à 
B /ante est brûlée. Dans la Dalmatie , 
B un vaisseau de guerre vénitien prend 
B sous sa protection un convoi autri- 
B chien , et tire plusieurs boulets con- 
B tre la corvette la Brune. Le Libira- 
B leur i Italie, bâtiment de la républi- 
B que , ne portant que trois à quatre 
B petites pièces do canon , est coulé à 
B fond dans le port de Veni.se, et per 
B ordre du sénat. Le jeune et intéres- 
B sant Laugier, lieutenaiitde vais.seau , 
B commandant ce bâtiment, dès qu’il 
B se voit attaqué par le feu du fort et 
B delà galère amirale, n’étant éloigné 
B <le l’un et de l’autre que d’une portée 
B de pistolet, ordonne à son équipage 
B de se mettre à fond de cale. Lui seul 
B il monte sur le liilac, au milieu d'une 
B grêle de mitraille, et cherche, par 
B scs discours, a désarmer la fureur de 
B CCS assassins ; mais il tombe raide 
B mort. Son équipage se jette à la nage, 
B et est poursuivi. par six chaloupes 
B montées par des troupes soldées par 
B la république de Venise, qui tuent à 
B coups de hache plusieurs qui cher- 
B chent leur salut dans la haute mer. 

B Un contre-maitre, blessé de plusieurs 
B coups , aflaibli , faisant sang de tons 
B côtés, a le bonheur de prendre terre 
B et de s-’accrocher à un morceau de 
B bois touchant au château du port , 

B mais le commandant lui-méme lui 
B coupe le poignet d’un coup de 
B hache. 

B Vu les griefs ci-dessus , et autorisé 
B par le titre XII, article 328 de la 
B constitution de la république , et vu 
B Turgeucc des circonstances, legéaé- 
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> rai en chef re<|niert le ministre de 
» France près de la république de Ve- 
s nise , de sortir de ladite ville -, _ 

» Ordonne aux différens agens de ta 
» république de Venise, dans la Lom- 
» hardie et dans la Terre-Ferme vé- 
» nitiennc , de l’évacuer sous vingt- 
V quatre heures ; 

» Ordonne aux différens généraux 
»'de division de traiter en ennemis les 
» troupes de la république de Venise ; 
a de faire abattre , dans tontes -les 
» villes de la TeiTe-Ferme , le lion de 
» St-Marc : chacun recevra , à l’ordre 
a du jour de demain , une instruction 
» particulière pour les opérations mi- 
» litaircs ultérieures, a 

A la lecture de cë manifeste, les 
armes tombèrent des mains des oli- 
garques , qui ne songèrent plus à se 
défendre. Le grand-conseil de l’aris- 
tocratie se démit, et rendit la souve- 
raineté au peuple ; une municipalité 
en fut dépositaire. Ainsi ces familles 
si fières , si long-temps ménagées , 
auxquelles une alliance avait été pro- 
posée avec tant de bonne foi, tombè- 
rent sans opposer aucune résistance. 
Elics sollicitèrent en vain , dans leurs, 
angoisses , la cour de Vienne ; elles lui 
demandèrent inutilement de les com- 
prendre dans la suspension d’armes 
et dans les négociations de la paix. 
Celte cour fut sourde à toutes leurs 
instances ; elle avait ses vues. 

S IX. 

Le 16 mai , Baraguay-d'Hilliers en- 
tra dans Venise , appelé par les habi- 
tans, que menaçaient les Esclavons. Il 
occupa les forts, les batteries, et planta 
le drapeau tricolore sur la place Saint- 
Marc. Le parti de la liberté se réunit 
aussitôt en assemblée populaire. L’a- 
ristocratie fut è jamais détruite ; la 


constitution démocratique de douze 
cents fut proclamée ; Dandoto, homme 
d’un caractère vif, chaud , enthou- 
siaste pour la liberté , fort honnête 
homme , avocat des pins distingués , 
se mit ù la tête de toutes les affaires 
de la ville. 

Le lion de Saint-Marc et les che- 
vaux de Corinthe furent transportés à 
Paris. La Marine vénitienne se compo- 
sait de douze vaisseaux de soixante- 
quatre , et d’autant de frégates et de 
corvettes. Ils furent équipés et en- 
voyés à Toulon. 

Corfou était un des points les pins 
importons de la république : le général 
Gentili, celui qui avait repris la Corse , 
s’y rendit avec quatre bataillons et 
quelques compagnies d’artillerie, à 
bord d'une escadre formée de vais- 
seaux vénitiens ; il prit possession de 
cette place , la véritable clé de l’Adria- 
tique, ainsi que des cinq autres ties 
Ioniennes , Zante, Cérigo, Céphalonie, 
Sainte-Maure (l’ancienne Ithaque), etc. 

Pésaro fut couvert de l’animadver- 
sion généraie ; il avait perdu son pays; 
il se sauva à Vienne, fiattaglia regretta 
sincèrement la perte de sa patrie : blâ- 
mant depuis long-temps la marche qne 
le sénat suivait, il n’avait qne trop 
prévu cette catastrophe. Il mourut , à 
quelque temps de là, regretté des gens 
de bien. Si on l'eût écouté, VeniseeOt 
été sauvée. Le doge Hanini tomba 
frappé de mort, en prêtant son ser- 
ment à l’Autriche , entre les mains de 
Morosini, devenu commissaire doi’em- 
pereur. 

§X. 

A la réception de l’ordre du jour qui 
déclarait la guerre à Venise, toute la 
Terre-Ferme se souleva contre la ca- 
pitale, Chaque ville proclama son in- 
Ui 
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dépendance et se constitua un gouver- 
nement. Bergame , Brescia , Padoue , 
Vicence , Bassano , Udine , formèrent 
autant de républiques séparées. C'est 
par ce système qu’avaient commencé 
les républiques cispadane et transpa- 
dane. Elles adoptèrent les principes 
de la révolution française; elles aboli- 
rent les couvcns , mais respectèrent la 
religion et les propriétés des prêtres 
séculiers , constituèrent des domaines 
nationaux , supprimèrent les privilèges 
féodaux. L’élite de la noblesse et des 
grands propriétaires se réunit en es- 
cadrons de hussards et de chasseurs , 
BOUS le titre de garde d’honneur ; les 
classes inférieures formèrent des ba- 
taillons de garde nationale. Les cou- 
leurs de ces nouvelles républiques fu- 
rent celles d'Italie. 

Malgré l'extrême vigilance de Na- 
poléon pour empêcher les abus et les 
dilapidations , il y en eut , en ce mo- 
ment , plus qu'à aucune autre époque 
de cette guerre. Le pays était partagé 
entre deux factions très animées ; les 
passions y étaient plus ardentes et plus 
audacieuses. Lors de la reddition de 
Vérone , le Mont - de - Piété de cette 
ville , riche d’environ sept à huit mil- 
lions, fut. dépouillé. Le commissaire 
des guerres Bouquet , et le colonel de 
hussards Ândrieux , furent accusés 
d’être les auteurs de ce vol , qui por- 
tait un caractère d’autant plus révol- 
tant, qu'il avait été précédé et suivi 
d’autres crimes, nécessaires pour le 
tenir caché. Tout ce qu’on retrouva 
dans les maisons des prévenus fut res- 
titué i la ville, dont la perte néan- 
moins resta très considérable. 

Le général .Bernadette porta à Paris 
les drapeaux enlevés aux troupes vé- 
nitiennes, et le reste de ceux qui 
avaient été pris à Bivoli et en Alle- 
magne à l’armée dq prince Charlea. 11 


présenta ces trophées au Directoire , 
peu de jours avant le 18 fructidor. 

Ces fréquentes présentations de 
drapeaux étaient dans ce moment fort 
utiles au gouvernement : cette mani- 
festation de l’esprit des armées con- 
fondait et faisait trembler les mé- 
contens. 


CHAPITRE XX. 

NÉGOCIATIOSS BN 17h7. 

Qoartier-gSnértl île Montebello. — NéfO- 
ciatioii-s avec la république de GAues; 
— avec le roi de Sardaigne ; — avec le 
pape ; — avec le duc de Parme ; — avec 
la Toscane : — avec Naple». — Répu- 
bliques cispadane et tranipadane; ellei 
forment la république cisalpine. — Né- 
gociations arec les Grisous de la Valte- 
liue. 

S I". 

Montebello est un château situé à 
quelques lieues de Milan, sur Une col- 
line qui domine toute la plaine de la 
Lombardie. I.,e quartier-général fran- 
çais y séjourna pendant les mois de 
mai et de juin. La réunion des princi- 
pales dames de Milan , qui s’y ren- 
daient journellement pour faire leur 
cour à Joséphine ; la présence des mi- 
nistres d’Autriche , du pape , des rois 
de Naples et de Sardaigne, des répu- 
bliques de Gènes et de Venise , du duc 
de Parme , des cantons suisses , de 
plusieurs princes d’Allemagne ; le con- 
cours de tous les généraux , des auto- 
rités de la Trépublique cisalpine , des 
députés des villes; le grand nombre 
de courriers de Paris , de Borne , de 
Naples, de Vienne, de Florence, de 
Venise , de Turin, de Gênes, qui arri- 
vaient et partaient à toute heure ; le 
train de vie enfin de ce grand cbftteau, 
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le fit appeler par les Italiens U tour de 
liontebello ; c'était en effet une cour 
brillante. Les négociations de la paix 
avec l’empereur, les affaires politiques 
d'Allemagne , le sort du roi de Sar- 
daigne , de la Suisse , de Venise , de 
Gènes , s’y réglaient. La cour de Mon- 
tebello Gt plusieurs voyages au lac 
Majeur , aux îles Borromëes , au lac 
de Lème ; elle séjourna dans les diffé- 
rentes maisons de campagne qui envi- 
ronnent ces lacs. Chaque ville, chaque 
village, voulait se distinguer et donner 
une marque d'hommage et de respect 
au libéraleur de {Italie. Le corps di- 
plomatique était frappé de tout ce qu’il 
voyait. 

Le géhéral Serrurier porta les der- 
niers drapeaux pris i l’archiduc Char- 
les ; il les présenta au Directoire. « Cet 
uoIDcier, écrivait Napoléon, a dé- 
» ployé , dans les deux dernières 
» campagnes, autant de talent que de 
» civisme ; c'est sa division qui a rem- 
» porté la victoire à Mondovi, si puis- 
» samment contribué à celle de 
» Castiglione, et pris Mantoue. Elle 
» s’est distinguée au passage du Ta- 
a gliamcnto, au passage de l’Isoiizo, 
» et spécialement à la prise de Gra- 
» disca. Le général Serrurier est 
» sévère pour lui-même, il l’est quel- 
» quefois pour les autres ; ami rigide 
» de la discipline , de l’ordre et des 
» vertus les plus nécessaires au main- 
» tien de la société, il dédaigne l’in- 
B triguc ; ce qui lui a fait des ennemis 
» parmi ces hommes toujours prêts 
» i accuser d'incivisme ceux qui 
» veulent que l’on soit soumis aux lois. 
» Je crois qu’il serait très propre à 
B commander les troupes de la répn- 
B bliqne cisalpine. Je vous prie de le 
» renvoyer le plus têt possible à son 
«poste. » Serrurier fut distingué à 
P«it: 1« franchise de son caractère y 


plut généralement. Il Ht un voyage 
dans le département de l’Aisne, son 
pays. Il avait toujours été très-modéré 
sur les principes de la révolution. Mais 
à son retour de France , il se montra 
fort chaud et très prononcé pour la 
république, Unt il éUit indigné du 
mauvais esprit qu’il y avait remarqué. 

Au moment où l’armée française 
entra à Venise, le comte d'Entraigues 
s'échappa de cette ville. Il fut arrêté 
sur la Brenta , par les troupes de la 
division Bernadotte, et envoyé au 
quartier-général à Milan. Le comte 
d'Entraigues était du Vivarais. Député 
de la noblesse à la Constituante, il fut 
ardent patriote en 88 et 89 ; mais dans 
le commencement de l’assemblée (ne- 
veu de M. de Saint-Priest) il changea 
de parti, émigra, fut un desprincipaux 
agens de l’étranger et un véritable 
entremetteur d’intrigues. Il était à 
Venise depuis deux ans, attaché en 
apparence à la légation anglaise, mais 
de fait ministre delà contre-révolution, 
cl se plaçant à la tête de tous les 
complots d'espionnage et d'insurrec- 
tion contre l’armée française. Il était 
soupçonné d’avoir une grande part 
dans les massacres de Vérone. Les 
généraux Berthier et Clarke Grent le 
dépouillement de son portefeuille, 
dressèrent un procès-verbal de toutes 
les pièces, les paraphèrent et les en- 
voyèrent à Paris. En réponse , le 
gouvernement français ordonna que 
d’Entraigues fût traduit devant une 
commission militaire, pour être jugé 
selon les lois de la république; mais 
dans l'intervalle, il avait intéressé 
Napoléon, qui l’avait vu plusieurs fois. 
Comprenant tout le danger de sa po- 
sition, il s’attacha à plaire à celui qui 
était le maître de son sort , lui parla 
sans réserve, lui découvrit tontes les 
intrigues d’alors} Il compromit son 
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parti ploa qa’il n'était obligé de te 
Caire. It réassit: il obtint d'habiter 
dans la ville, sur parole et sans garde. 
A quelque temps de là, on le laissa se 
sauver en Suisse. On faisait si peu 
d’attention à lui, que ce ne fut que six 
ou sept jours après son départ de 
Milan, que l'on s’aperçut qu’il avait 
violé sa parole. Bientét on lut une 
espèce de pamphlet qu'it répandit, 
dans tonte l’Allemagne et en Italie, 
contre son bienfaiteur. ]l y peignait 
l’horrible cachot dans lequel il avait 
été enfermé , les tourmens qu’il avait 
soufferts, l’audace qu'il avait déployée 
et les dangers qu’il avait courus pour 
en sortir. L'indignation fut extrême à 
Milan, où on l’avait vu dans toutes les 
sociétés, aux promenades, aux spec- 
tacles, jouissant de la plus grande 
liberté. Plusieurs membres du corps 
diplomatique partagèrent l’indignation 
publique, et publièrent à cet effet des 
déclarations. 

§ II. 

La république de Gènes, pendant 
les trois guerres des successions 
d’Espagne , de Parme et d’Autriche , 
avait fait partie des masses belligé- 
rantes ; scs petites armées marchèrent 
alors avec les armées des Couronnes 
de France et d’Espagne. En 17i7, le 
peuple avait chassé de Gênes la gar- 
nison autrichienne, commandée par 
le marquis de Botta ; et depuis il avait 
soutenu un siège long et opiniâtre 
contre les armées de Harie-Thérése. 
Dans le XVlll* siècle. Gènes entretint 
une guerre meurtrière contre la Cor- 
se. Les haines nationales donnaient 
lieu à des escarmouches continuelles 
contre les Piémontais et les Génois. 
Cette suite et ce concours d’événemens 
militaires avaient entretenu parmi les 
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citoyens de cette répuMiqne, si faible 
par sa population et l’étendue de son 
territoire, un foyer d’énergie qui lui 
donnait une tout autre consistance 
que n’avait la république de Venise. 
Aussi l’aristocratie génoise avait-elle 
fait tête à l'orage ; elle s’était mainte- 
nue libre et indépendante; elle ne 
s'en était laissé imposer ni par lés 
coalisés, ni par la France , ni par le 
parti populaire ; elle avait conservé, 
dans toute sa pureté, la constitution 
qu’André Doria lui avait donnée au 
XVI* siècle. 

Mais la proclamation de l'indépen- 
dance des républiques cispadane et 
transpadane, l'abdication de l'aristo- 
cratie de Venise, l'établissement d'un 
gouvernement populaire dans tout le 
pays vénitien, l’enthousiasme qu’inspi- 
raient les victoires des Français, accru- 
rent tellement la prépondérance du 
parti populaire, qu’un changement 
dans la constitution devenait indispen- 
sable. La France croyait ne pouvoir 
accorder aucune conflance à l’aristo- 
çratic ; mais il était à désirer que la ré- 
volution s’opérât sans son interven- 
tion patente, et par les seuls effets de 
la marche et de la force de l’opiniou 
publi(|ue. Faypoult, ministre de France 
à Gênes, était un homme éclairé, mo- 
déré dans ses principes, d’un caractère 
faible ; ce qui avait de l’avantage dans 
la situation des choses , puisqu'il con- 
tenait plutôt qu’il n'excitait l'exaltation 
du parti révolutionnaire. , i . 

Les hommes qui observaient la mar- 
che de ces événemens , en calculaient 
l'issue pour la lin d'août ; iis ne pen- 
saient pas que l’aristocratie pût prolon- 
ger sa réaistance au-delà de ce terme.. 
Les révolutionnaires du dub Morandi, 
impatiens de la marche, lente de la ré- 
volution, et peut-être aussi excités par 
des ogeos secreU de Paris, rédigèrent 
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une pétition et élemandèrent l’abdica- 
tion de raristocratie et la proclama- 
tion de la liberté. Une députation l’ap- 
porta au dof(e , qui ne sc montra pas 
éloigné de donner satisfaction au rœu 
populaire ; il nomma même nne junte 
de neuf personnes, dont quatre, plé- 
béiens, pour lui proposer des cliange- 
mens A la constitution. 

Les trois inquisiteurs d'état ou cen- 
seurs suprêmes, chefs de l’oligarchie et 
ennemis de la France, voyaient avec 
douleur cet état de choses. Convaincus 
eux-mêmes que l’aristocratie n’avait 
que peu de mois d’existence , s’ils lais- 
saient courir les évenemens et ne se 
procuraient pas les moyens de les maî- 
triser, ils cherchèrent , dans le fana- 
tisme, un auxiliaire qui leur donnât 
les corporations inférieures. S'ils par- 
venaient à exalter les charbonniers et 
les porte-faix, ils acquéraient un ap- 
pui suffisant pour tenir en respect 
tontes les classes de citoyens. Ils em- 
ployèrent le confessionnal , la chaire , 
les prédications dans les places et dans 
les carrefours, les miracles, l’exposition 
du Saint-Sacrement, même les prières 
de quarante heures , pour demander à 
Dieu d’éloigner de la république l’o- 
rbe qui la menaçait; mais, par celte 
conduite imprudente , ils attirèrent la 
foudre qn’Hs voulaient éviter. De leur 
c6té, les Morandistes s’agitaient; ils 
déclamaient, imprimaient, agitaient le 
peuple par mille moyens contre les 
nobles et les prêtres , et faisaient des 
prosélytes. Bientôt ils Jugèrent le mo- 
ment favorable et s’armèrent. Le 22 
mai , à dix heures du matin , ils s’em- 
parèrent des principales portes, spécia- 
lement de celles de Saint-Thomas, de 
l’Arsenal et du port. Les inquisiteurs , 
alarmés, donnèrent le signal aux char- 
bonniers et aux porte-faix, qui, con- 
duits parleurs syndics, se portèrent 


aux cris de Tiva Maria au magasin 
d’armes et se déclarèrent pourl'aristo- 
cratie. En peu d'heures dix mille hom- 
mes se trouvèrent ainsi armés et or- 
ganisés pour la défense du prince. Le 
ministre de France, effrayé de leurs 
vociférations contre les jacobins et les 
Français , se rendit au palais , et s’en- 
tremit pour concilier ces partis extrê- 
mes, .\ la vue des préparatif^ de l'o-" 
ligarchie et de ce grand nombre de ses 
défenseurs , les patriotes pressentaient ’ 
leur faiblesse ; ils avaient compté sur 
le secours de la bourgeoisie : si elle ’ 
s'était déclarée en leur faveur, elle au- ' 
rait fait pencher la balance de leur 
côté; mais, intimidée par la furie des 
charbonniers, elle sc renferma dans '' 
ses maisons. Les patriotes, ainsi trom- 
pés dans leur attente , ne virent plus ' 
d'autre moyen de salut que d’arborer ’ 
la cocarde françai.se , espérant par IA 
en imposer aux oligarques, ce qui fail- 
lit être funeste aux familles françaises ' 
établies à Gènes. I>e tons côtés on en 
vint aux armes-, partout les patriotes ' 
furent battus et chassés de leurs pos- 
tes. La nuit du 23 au 21, ils conservé- ' 
rent la possession de la porte de Saint- 
Thomas. Mais ils la perdirent A la ' 
pointe du jour du 2ô. L’oligarchie ' 
triomphante ordonna que la cocarde 
génoise fut portée par tout le monde ; 
elle toléra le pillage des maisons des 
Français : plusieurs d’entre eux fhrent 
traînés dans les cachots. Si le ministre 
Faypoult ne fut pas insulté , c’est que 
le doge lui envoya nne garde d’hon- 
neur de deux cents hommes. Le com- 
missaire de marine Ménard , homfhe 
sage et qui était fort étranger aux trou- 
bles, fut traîné par les cheveux jus- 
qu’au fort de la Lanterne ; la maison 
du consul Lachaise fut pillée ; tout ce 
qui était Français dut se soustraire aux ' 
insultes et aux poignards. La bour- 
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geoisie était indignée, mais n’osait rien 
entreprendre, dans la crainte des 
vainqueurs. Du 23 au 29, le ministre 
Faypoult présenta plusieurs notes à ce 
sujet; il n’eut de satisfaction sur au- 
cune. Sur cea entrefaites, l’amiral 
Bmeys , avec deux vaisseaux et deux 
frégates , revenant de Corse , se pré- 
senta en vue du port. Le doge s’opposa 
A l’entrée de cette escadre, sous pré- 
texte que sa présence irriterait la po- 
pulace , et qu’elle se livrerait a toutes 
sortes d’excès contre les maisons fran- 
çaises. Faypoult eut la faiblesse de con- 
descendre à cette mesure : il envoya 
l’ordre à Brueys de gagner Toulon. 

Lorsque les hommes modérés obser- 
vèrent, dans le sénat, combien cette 
conduite était imprudente , les oligar- 
ques répondirent que les Français, oc- 
cupés A négocier avec l’Autriche, n’o- 
seraient pas faire marcher un corps 
d’armée contre Gènes ; que l’opinion 
qui dominait A Paris était d’ailleurs 
contraire aux idées démocratiques ; 
qu’on savait que Napoléon même dé- 
sapprouvait les principes du club Mo- 
randi, et qu’il y penserait à deux fois 
avant de s’exposer au blâme de son 
gouvernement et du parti de Clichi , 
qui dominait la législature. 

Toutes ces fallacieuses espérances 
furent déjouées. Aussitôt qne Napo- 
léon fut instruit des événemens qui 
venaient de se passer, et qu’il apprit 
qne le sang français avait coulé, il ex- 
pédia A Gênes son aide-de-camp L.^- 
valette , et exigea du doge que tous les 
Français qui étaient arrêtés fussent re- 
mis sur-le-champ A la disposition du 
ministre de France, tes charbonniers 
et les porte-faix désarmés , les inqui- 
siteurs arrêtés; déclarant en même 
temps que les tètes des patriciens lui 
répondaient des têtes des Français, 
comme tous les magasins et proprié- 


tés de la république lui répondaient 
de leurs propriétés, il prescrivit au 
ministre Faypoult de quitter Gênes et 
do 80 rendre A Tortone avec tous les 
Français qui voudraient le suivre , si 
dans les vingt-quatre heures ces dis- 
positions n’étaient point exécutées. 
L’aidc-de-camp Lavalette arriva A Gê- 
nes , le 29 mai , à quatre heures après 
midi ; A six heures, il fut introduit au 
sénat, qui, après avoir écouté son dis- 
cours et pris connaissance de la lettre 
au doge , promit de répondre le soir 
même. En effet, les Français furent 
immédiatement mis en liberté et con- 
duits A l’hêtel de l’ambassade, au mi- 
lieu d'un concours immense de peu- 
ple, qui leur témoigna de l’intérêt. La 
bourgeoisie et le véritable peuple, en- 
couragés par la démarche de Napoléon, 
qui les assurait de sa protection, se ré- 
veillèrent, et demandèrent à grands 
cris le désarmement des sicaircs de 
l’oligarchie. Dans la soirée même, qua- 
tre mille fusils rentrèrent A l’arsenal. 
Les discu.ssions furent vives au petit 
conseil ; l’aristocratie s’y trouva en mi- 
norité. Une division de troupes fran- 
çaises arrivait A Tortone. Gênes, assié- 
gée par terre et par mer, eût été 
promptement réduite à l’obéissance ; il 
est même probable que la vue des trou- 
pes françaises eût été suHIsante pour 
donner A la bourgeoisie et à la masse 
du tiers-état la force de secouer le 
joug de l’aristocratie. 

Cependant la réponse du sénat ne 
fut pas satisfaisante : c’était un mtzxo 
lermitu, Faypoult se décida à partir. 
Lavalette dut rester A Gênes pour pro- 
téger les Français. Sur la demande des 
passeports du ministre de France , le 
doge assembla le sénat, qui seul était 
autorisé A les délivrer. Il prit en grande 
considération la position où allait se 
trouver la république. Après quelques 
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discussions , il adopta la résolution 
d’adhérer sincèrement aux vues du gé- 
néral en chef; il fut arrêté 1- qu’une 
députation, composée de MM. Cam- 
biaso, doge. Serra etCarbonari.se ren- 
drait de suite a Montebello ; 2“ que les 
trois inquisiteurs seraient mis en état 
d’arrestation , 3* que les charbonniers 
et les porte-faix seraient désarmés. 

Cette résolution retint le ministre 
Faypoult à son poste; ce qui calma les 
inquiétudes du peuple. Les charbon- 
niers et les porte-faix , qui n avaient 
agi que par l'ordre du prince , et qui 
en réalité n’avaient aucun intérêt dans 
cette affaire, devinrent fort dociles 
aussitôt qu’il fut sincèrement décidé à 
se soumettre. 

Le 6 juin , les députés du sénat si- 
gnèrent, à Montebello, une convention 
qui mit fin à la constitution de Doria, 
et établit k Gênes le gouvernement de 
la démocratie. Celte convention était 
conçue en ces termes : 

La république française et la répu- 
blique de Gênes voulant consolider l’u- 
nion et l'harmonie qui ont existé dans 
tous les temps entre elles ; pensant que 
la félicité de la nation génoise exige 
qu’elle recouvre le dépôt de sa souve- 
raineté, les deux états sont convenus 
des articles suivons : 

Art. I". Le gouvernement de la ré- 
publique de Gênes reconnaît <iue la 
souveraineté réside dans la réunion de 
tons les citoyens du territoire génois. 

II. Le pouvoir législatif sera confié 
à deux conseils représentatifs compo- 
sés, l’un de trois cents, l’autre de cent 
cinquante membres. Le pouvoir exé- 
cutif sera délégué à un sénat de douze 
membres , présidé par un doge. Les 
doges et les sénateurs seront nommés 
par les deux conseils. 

m. Chaque conunune aura une mu- 


nicipalité, et chaque district une admi- 
nistration. 

IV. Les modes d’élection de tontes 
les autorités, la circonscription des 
districts , la portion d’autorité confiée 
à chaque corps, l’organisation du pou- 
voir judiciaire et de la force militaire, 
seront déterminés par une commission 
législative, qui sera chargée de rédiger 
la constitution et toutes les lois orga- 
niques de gouvernement, en ayant 
soin de ne rien faire qui soit con- 
traire à la religion catholique ; de ga- 
rantir les dettes consolidées; de conser- 
ver le port franc de la ville de Gênes , 
la banque de Saint-Georges ; et de 
prendre des mesures pour qu’il soit 
pourvu, autant que les moyens le per- 
mettront, à l’entretien des nobles pau- 
vres existant actuellement. Cette com- 
mission devra achever son travail dans 
un mois, à compter du jour de sa for- 
mation. 

V. Le peuple se trouvant réintégré 
dans ses droits, toute espèce de pri- 
vilège et d’organisation particulière qui 
rompt Vunité de l’état, se trouve né- 
cessairement annulé. 

VI. Le gouvernement provisoire 
sera confié à une commission de gou- 
vernement , composée de vingt-deux 
membres, présidée par le doge actuel, 
qui sera installée le 14 du présent mois 
de juin , 26 prairial an V de la répu- 
blique française. 

VII. Les citoyens qui seront appe- 
lés à composer le gouvernement pro- 
visoire de la république de Gênes , ne 
pourront en refuser les fonctions sans 
être considérés comme indifférens au 
saint de U patrie . et condamnés à une 
amende de deux mille écus. 

VIU. Quand le gouvernement pro- 
visoire sera formé, il déterminera les 
réglerociiB nécessaires pour la forme 
de ses débbérations. il nommera, dans 
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la première semaine de son installa- 


tion, la commission législative chargée 
de rédiger la constitution. 

IX. Le gouvernement provisoire 
pourvoira aux justes indemnités dues 
aux Français qui ont été spoliés dans 
lea journées des 3 et A prairial (22 et 
33 mai). 

X. La république française voulant 
donner une preuve du l'intérêt qu'elle 
prend au bonheur du peuple de Gènes, 
et désirant le voir réuni et exempt de 
factions , accorde une amnistie à tous 
les Génois desquels elle avait à se 
plaindre , soit pour raison des 3 et 
prairial , soit à l'occasion des éyénc- 
raens divers arrivés dans les fiefs im- 
périaux. Le gouvernement provisoire 
mettra la plus vive sollicitude è étein- 
dre toutes les factions , à réunir tous 
les citoyens , et à les pénétrer dc^ la 
nécessité de se réunir autour de la 
liberté publique , accordant à cet effet 
une amnistie générale. 

XI. La république française accor- 
dera à la république de Gènes protec- 
tion et même le secours de ses armées, 
pour faciliter, s’ii est nécessaire, i’exé- 
cution des articles susdits , et mainte- 
nir l’intégrité du territoire de la répu- 
blique de Gènes. 

Le peuple triompha avec la vivacité 
qui est le caractère de l’esprit de parti 
et des peuples méridionaux; il se porta 
à des excès ; il brûla le livre d'or, et 
brisa la statue de Doria. Cet outrage 
fait à ce grand homme blessa Napo- 
léon ; il exigea du gouvernement pro- 
visoire que cette statue fût rétablie. Ce- 
pendant, les exclusifs prirent le dessus; 
la constitution définitive s'en ressentit; 
les prêtres furent indisposés, les nobles 
exaspérés ; ils étaient exclus de toute 
fonction. Cette constitution devait être 
soumise à l’approbation du peuple , le 
septembre; elle fut imprimée et 


affichée dans toutes les communes. 
Plusieurs cantons des campagnes dé- 
clarèrent qu'ils ne l’accepteraient pas; 
de toutes parts les prêtres et les nobles 
s’agitèrent pour soulever leurs pay- 
sans : dans les vallées de Polcevra et 
du Bisagno , l’insurrection' éclata. Les 
insurgés s’emparèrent de l’Êperon, de 
la Tenaille et du bastion delà Lanterne 
qui domine le port. Le général I)u- 
phot, qui avait été envoyé à Gênes 
pour y organiser les troupes de la ré- 
publique . dont l’effectif s'élevait à six 
mille hommes , fut requis par le gou- 
vernement provisoire de combattre 
pour sa défense. Il chassa les insurgés, 
et reprit l’enceinte et les forts. Le 7 , 
la tranquillité était rétablie dans les 
deux vallées; les paysans étaient dé- 
sarmés. 

A ces nouvelles , Napoléon fut mé- 
content. Il était alors tout occupé des 
négociations avec l’Autriche; il n’avait 
pu prêter une attention particulière 
aux affaires de Gênes ; mais il avait 
recommandé de ménager les nobles et 
de contenter les prêtres. Il suspendit 
la publication de la constitution ; il y 
fit tous les changemens que récla- 
maient les prêtres et les nobles; et 
ainsi purgée de l’esprit de démagogie 
dont elle avait été empreinte , elle fut 
mise à exécution, de l’assentiment 
général. H aimait Gênes ; il voulait y 
aller pour concilier, réunir les partis; 
les événemens l’cn empêchèrent, tant 
ils se succédèrent avec rapidité. Après 
Campo-Formio, au moment de quitter 
l’Italie, il écrivit de Milan, le 11 no- 
vembre 1797, au gouvernement génois 
la lettre suivante : 

a Je vais répondre, citoyens, à la 
» confiance que vous m’avez mon- 
» trée.... Vous avez besoin de dimi-' 
D nuer les frais d’administration pour 
a ne pas être obligés de surcharger 
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» votre penple..'^ Ce n’ett pas assez 
b de ne rien faire contre la religion, 
» il faut encore ne donner aucun sn- 
» jet d’inquiétude aux consciences les 
n plus timorées, ni aucune arme aux 
» hommes mal intentionnés. Exelurt 
a tout ki »obk$ du fonelions puàliguti, 
» serait «ne injustice révoltante : vous 
» fériés ee quik ont fait.... Le port 
b franc est une pomme de discorde 
» qu’on a jetée au milieu de vous.... 
b La ville de Gènes doit tenir la fran- 
» chise de son port de la volonté du 
» corps législatif.... 

» Pourquoi le peuple ligurien est-il 
» déjà si changé? A tes premiers élans 
» de fraternité et d’enthousiasme ont 
» succédé la crainte et la terreur. Les 
» prêtres s'étaient ks premiers ralliés 
» autour de l'arbre de la liberté; les pre- 
» miers ils vouf araiVnt dit que la mo- 
» raie de Cérangile est toute démocrati- 
» que; mais des hommes payés par cos 
» ennemis, et, dans toutes les révolutions, 
» auxiliairu immédiats de la tyrannie, 
» ont profité du écarts, des critnu mé- 
» mu de quelquu pritru , pour écrire 
a contre la religion -, et lu prétru u sont 
.a éloignés.... On a proscrit «n masse, et 

a lenomire.de vos ennemis s’est accru.... 

a Quand dans un état, surtout dans u» 
» petit état, on s’accoutume à condaomer 
a saiu entendre, à applaudir u» discours 
a parce qu'il utpassionm ; quand on ap- 
a pelle vertu, l’exagération et la fureur’, 
a erimu, la modération et l'équité, cet 
a état ut prés dosa ruine...... Croyez 

a que dans tous les lieux où mon de- 
» voir et le service de ma patrie m'ap- 
a pelleront, je regarderai comme un 
a des momcns les plus précieux celui 
a où je serai utile à votre république; 
» je serai satisfait d’apprendre que le 
a peuple de Gênes est uni et vit lieu- 
» reux . a 


On discutait alors atr ednsdl des 
Cinq-CenLs à Paris, une motion de 
Sieyes, tendant à chasser de France 
tons les nobles, en leur donnant la 
valeur de leurs biens en objets ma- 
nufacturés. Ces conseils, donnes par 
Napoléon à la république de Gènes, 
paraissaient l'ètre de fait à la répu- 
blique française, qui toutefois en pro- 
fita ; car on abandonna ce projet ex- 
trême et terrible qui portait partout 
l’alarme et le désordre; il n’en fut 
plus question. 

Aucun bataillon français n'avait dé- 
passé Tortone. La révolution de Gènes 
fut obtenue par la seule influence du 
tiers-état; et sans les menées des in- 
quisiteurs et du club Morandi, die 
aurait été opérée sans désordres, sans 
secousses, et sans intervention même 
indirecte de la France. 

$ ni. 

Le roi de Sardaigne se trouvait dans 
une fausse position ; le traité suivant, 
négocié à Bologne par Napoléon, et 
signé à Turin par Clarke, existait et 
n’existait pas. 

I Le Directoire exécutif de la répu- 
blique française, et 8. M. le roi de 
Sardaigne , voulant , par tous I» 
moyens qui sont en leur pouvoir et 
par une union plus étroite de leurs 
intérêts respectifs, contribuer à ame- 
ner, le plus promptement possible, 
une paix qui fait l'objet de leurs vœux, 
et qui doit assurer le repos et la tran- 
quillité de l'Italie, se sont déterminés 
à faire un traité d’alliance offensive et 
défensive; et ils ont chargé de leurs 
pleins pouvoirs à cet effet, savoir : le 
Directoire exécutif de la république 
française, le citoyen Henri-Jacques- 
Guillaume Clarke, général de division 
des armées de la république française; 
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et S. If . ie rai de Serdaigne, le che- 
valier D. Clémeot Damian de Priocca, 
cberalier grand’croix de l'ordre de SI. 
Manrice et SU Lazare, premier secré- 
taire d’état de S. M. an département 
dea affaires étrangères, et régent dece- 
loi des affaires internes ; lesquels après 
l'échange respectif de leurs pouvoirs, 
sont convenus de ce qui suit : 

Art. I". Il y aura une alliance offen- 
live entre la république française et 
S. M. le roi de Sardaigne, jusqn'à la 
paix continentale. A cette époque, 
cette alliance deviendra purement dé- 
fensive, et sera établie sur des bases 
conformes aux intérêts réciproques 
des deux puissances. 

II. La présente alliance ayant pour 
principal objet de h&ter la conclusion 
de la paix et d’assurer la tranquillité 
future de l’Italie, elle n’aura son exé- 
cution , pendant la guerre actuelle , 
que contre l’empereur d'Allemagne, 
qui est la seule puissance continen- 
tale qui mette des obstacles à des vceux 
si salutaires. S. M. le roi de Sardaigne 
restera neutre à l’égard de l’Angle- 
terre et des antres puissances encore 
en guerre avec la république française. 

ill. La république française et S. 
M. Sarde se garantissent réciproque- 
ment, et de tous leurs moyens, leurs 
possessions actnelles en Europe, pour 
tont le temps que durera la présente 
alliance. Les deux puissances réuni- 
ront leurs forces contre l’ennemi com- 
mun du dehors, et ne porteront aucun 
secours direct ni indirect aux ennemis 
de l’intérieur. 

IV. Le contingent des troupes qne 
S. H. Sarde devra fournir, d'abord et 
en conséquence de la présente allian- 
ce, sera de huit mille hommes d’infan- 
terie, de deux mille hommes de cava- 
lerie, et de quarante pièces de canon. 
Dans le cas où les deux puissances 


croiraient devoir augmenter ce con- 
tingent, cette augmentation sera con- 
certée et réglée par des commissaires 
munis, à cet effet, de pleins pouvoirs 
du Directoire exécutif et de S. M. le 
roi de Sardaigne. 

V. Le contingent de troupes et d’ar- 
tillerie devra être pris et réuni à No- 
vare, savoir : cinq cents hommes de 
cavalerie, quatre mille hommes d’in- 
fanterie et douze pièces d’artillerie de 
position, pour le 30 germinal courant 
19 avril ( vieux style ) , le surplus 
quinze jours après. 

Ce contingent sera entretenu aux 
frais de S. M. le roi de Sardaigne, et 
recevra les ordres du général en chef 
de l’armée française en Italie. 

One convention particulière, dres- 
sée de concert avec ce général, réglera 
le mode du service de ce contingent. 

VI. Les troupes qui le formeront 
participeront, proportionnellement à 
leur nombre présent sous les armes, 
aux contributions qui seront imposées 
dans les pays conquis, à compter du 
jour de la réunion du contingent à 
l’armée de la république. 

VII. La république française promet 
de faire à S. M. Sarde, à la paix géné- 
rale on continentale, tous les avanta- 
ges que les circonstances permettront 
de lui procurer. 

VIII. Aucune des deux puissances 
contractantes ne pourra conclure de 
paix séparée avec l’ennemi commun ; 
et aucun armistice ne pourra être fait 
par la république française avec les 
armées qui couvrent l'Italie, sans que 
S. M. Sarde y soit comprise. 

IX. Tontes les contributions impo- 

sées dans les états de S. M. Sarde, 
non acquittées on compensées, cesse- 
ront immédiatement après l’échange 
respectif des ratifications du présent 
traité. :f''i ~ 
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X. Les foarnltnres qni, à dater de 
la même époque, seront faites dans tes 
états de S. M. lé roi de Sardaigne, 
aux troupes françaises et aux prison- 
niers de guerre conduits en France , 
ainsi que celles qui ont eu lieu en ver- 
tu de conventions particulières passées 
A ce sujet , et qui n'ont point encore 
été acquittées ou compensées par la 
république française en conséquence 
desdites conventions, seront rendues 
en même nature aux troupes formant 
le contingent de S. M. Sarde; et, si les 
fournitures à rendre excédaient les 
besoins du contingent, le surplus sera 
acquitté en numéraire. 

XI. Les deux puissances contrac- 
tantes nommeront incessamment des 
commissaires chargés de négocier en 
leur nom un traité de commerce 
conforme aux bases stipulées dans l'art. 
VII du traité de paix conclu, à Paris, 
entre la république française et S. M. 
le roi de Sardaigne; en attendant, les 
postes et les relations commerciales 
seront rétablies sans délai, ainsi qu'elles 
existaient avant la guerre. 

XII. Les ratiOcations du présent 
traité d'alliance seront échangées à 
Paris dans le plus bref délai possible. 

Fait et signé à Turin, le 16 germi- 
nal an V de la république française 
une et indivisible (5 avril 1797, vieux 
style). 

Signé, II. Clareb, Clément 
Dahian. 

Le Directoire ne s’expliquait pas 
ostensiblement, mais il était évident 
qu'il ne voulait pas ratifier ce traité. 
De son cêté. Napoléon persistait à 
regarder cette ratiGcation comme 
indispensable. H attachait, comme de 
(aison,nne grande importance à réunir 
à son armée une division de bonnes et 
vieilles troupes piémontatises dont il 


estimait la valeur. Se regardant com- 
me personnellement engage vis à-vis 
de la cour de Sardaigne, il employait 
tous ses moyens pour garantir la 
tranquillité intérieure des états du roi. 
Cependant les mécontens piémontais 
devenaient tous les jours plus nom- 
breux ; ils coururent aux armes, et les 
révolutionnaires furent défaits. Cette 
position était extrêmement délicate ; 
elle excitait, au suprême degré, le mé- 
contentement des jacobins de France 
et d'Italie; et lorsque le parti royal 
eut triomphé à Turin, les arrestations 
et les vexations auxquelles il se porta, 
furent un texte perpétuel de réclama- 
tions adressées au quartier-général. 

A la fin de septembre, le Directoire, 
en signant rulrimorum pour les négo- 
ciations de Campo-Forroio, fit connaî- 
tre à Napoléon qu'il persistait dans sa 
résolution de ne point ratifier le traité 
d’alliance avec la Sardaigne. Le minis- 
tre des relations extérieures, en lui 
communiquant les intentions du Di- 
rectoire, l'engageait à faire débaucher 
les soldats sardes par les recruteurs 
italiens, ce qui lui procurerait, écri- 
vait-il , les moyens d’avoir le secours 
des dix mille hommes du contingent 
piémontais, sans en avoir l'obligation 
à la cour de Turin ; mais les cadres 
qui constituent la force des troupes 
ne sauraient pas être débauchés; 
d'ailleurs une opération de ce genre 
ne pouvait se consommer sans perdre 
beaucoup de temps, et il était question 
d’entrer en campagne immédiatement. 
Cette conduite du Directoire fut une 
des causes qui décidèrent Napoléon à 
signer la paix A Campo-Formio, sans 
avoir égard A r«l<ima<ttm du 29 sep- 
tembre, du gouvernement français, 
qui, dans son opinion, ne pouvait être 
inséré au protocole, sans amener une 
rupture. Cependant le Directoire finit 
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par comprendre l'importance de ren- 
forcer l’armée d'Ilalie des dix mille 
hommes du contingent piémontais; 
il SC décida A ratifier le traité de 
Turin, et l'envoya, le 21 octobre, au 
corps législatif ; mais il n'était plus 
temps; le 17, la paix avait été signée, 
à Campo-Formio, avec rAulriche. 

3 Ainsi, après les campagnes de Na- 
poléon en Italie, le roi de Sardaigne 
conserva sou trône affaibli, il est vrai, 
de la Savoie cl du comté de Nice, 
ayant perdu ses places fortes, dont 
une partie était démolie et l'autre au 
pouvoir des Français qui y tenaient 
garnison, mais ayant acquis l'avantage 
immense d’être l’allié de la république, 
qui lui garantissait l'intégrité de ses 
états. Cependant, ce prince ne se faisait 
point illusion sur sa position ; il savait 
qu'il ne devait la conservation de son 
trône qu'à Napoléon, et combien peu 
était sincère l'alliance apparente du 
Directoire ; il avait le pressentiment 
de sa chute prochaine. Environné de 
tous côtés des démocraties française, 
ligurienne et cisalpine, il avait encore 
à combattre l'opinion de ses peuples : 
les Piémontais appelaient à grands 
cris la révolution, et la cour regardait 
déjà la Sardaigne comme un lieu de 
refuge. 

§ IV. 

La cour de Home exécuta d'abord 
fidèlement les stipulations du traité de 
Tolentino; mais bientôt après elle se 
laissa influencer par le cardinal Busca 
et par Albani, Elle recommença ses 
levées d'hommes, et eut l'imprudence 
de braver publiquement la France, en 
appelant le général Provera pour 
commander ses troupes. Elle refusa 
de reconnaître la république cisalpine. 
L’atUtiide vicloiiçuse delà république, 


les menaces de son ambassadeur, 
mirent on terme prompt à ces vaines 
démonstrations d’indépendance. Pro- 
vera ne séjourna que quelques jours à 
Rome, et en repartit aussitôt pour 
l’Autriche. La Cisalpine, heureuse de ' 
cette occasion de s'emparer de quel- 
ques provinces du saint-siège, déclara 
la guerre au Vatican. A la vue de 
l’orage qui les menaçait, ces faibles 
et iroprudens vieillards tombèrent à 
genoux, et donnèrent au Directoire 
cisalpin toutes les satisfactions qu'il 
pouvait désirer. 

Si l'on ne retrouve dans cette con- 
duite aucune trace de cette ancienne 
politique qui avait tant illustré le 
Vatican dans les siècles derniers, c’est, 
qu'alors ce gouvernement était usé, 
que la puissance temporelle des papes 
ne pouvait plus dominer ; c’est qu'elle 
finissait, comme a fini la souveraineté 
des électeurs ecclésiastiques de l'em- 
pire. 

S V. 

La cour de Naples était dirigée par 
la reine, femme d'un esprit remar- 
quable, mais dont les idées étaient 
tout aussi désordonnées que les pas- 
sions qui agitaient son cœur. Le 
traité de Paris, du It) octobre 179<>, 
n'avait point changé les dispositions 
de ce cabinet qui ne cessa d'armer et 
de donner des inquiétudes, pendant 
toute l'année 1797 , et cependant nul 
traité ne pouvait lui être plus favora- 
ble; il était conçu dans les termes 
suivons: 

« La république française et S. M. 
le roi des Deux-Sicilcs , également 
animés du désir de faire succéder les 
avantages de la paix aux malheurs 
inséparables de la guerre, ont nommé, 
savoir : le Directoire exécutif, le 
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citoycD Charles Delacroix, ministre 
des relations extérieares, et S. H. le 
roi des Denx-Siciles , le prince de 
Belmonte Pignatelli, son gentilhomme 
de la chambre, et ministre plénipo- 
tentiaire près de S. M. C. pour traiter 
en leur nom, des clauses et conditions 
propres à rétablir la bonne intelligence 
et amitié entre les denx puissances; 
lesquels après avoir échangé leurs 
pleins pouvoirs respectifs, ont arrêté 
les articles suivans : 

Art. I". Il y aura paix, amitié et 
bonne intelligence entre la république 
française et S. M. le roi des Ueux- 
Siciles. En conséquence , toutes 
hostilités cesseront définitivement . 
à compter du jour de l'échange des 
ratifications du présent traité. 

En attendant, et jusqu'à cette épo- 
que, les conditions stipulées par l'ar- 
mistice, conclu le 17 prairial an IV 
(4 juin 1796 j, continueront d'avoir 
leur plein et entier eOet. 

II. Tout acte, engagement on con- 
vention antérieure de la part de l’une 
on de l'autre des deux parties contrac- 
tantes qui seraient contraires an pré- 
sent traité , sont révoqués , et seront 
regardés comme nuis et non avenus ; 
en conséquence , pendant le cours de 
la présente guerre , aucune des denx 
puissances ne pourra fournir uni en- 
nemis de l'autre aucun secours en 
troupes, vaisseaux, armes, munitions 
de guerre, vivres on argent, à quelque 
titre , et sons quelque dénomination 
que ce puisse être. 

III. Sa Majesté le roi des Deux-Siciles 
observera la plus exacte neutralité vis- 
à-vis de toutes les puissances belligé- 
rantes; en conséquence, elle s'engage 
à interdire indistinctement l'accès dans 
ses ports à tous vaisseaux armés en 
guerre, appartenant anxdites puis- 
sances , qui excéderont le nombre de 


quatre au pins î d'après les règles 
connues de la susdite neutralité. Tout 
approvisionnement de munitions ou 
marchandises connues sous le nom de 
contrebande , leur sera refusé. 

IV. Toute sûreté et protection en- 
vers et contre tous, seront accordées, 
dans les ports et rades des Deux-Siciles, 
à tous les vaisseaux marchands fran- 
çais, en quelque nombre qu'ils se 
trouvent , et à tous les vaisseaux de 
guerre de la république , qui n’excé- 
deront pas le nombre porté par l’article 
précédent. 

V. La république française et Sa 
Majesté le roi des Deux-Siciles s’enga- 
gent à donner main-levée du séquestre 
de tous effets , revenus , biens saisis , 
confisqués et retenus sur les citoyens 
et sujets de l'une et l'autre puissance , 
par suite de la guerre actuelle, et à 
les admettre respectivement à l’exer- 
cice legal des actions et droits qui 
pourraient leur appartenir. 

VI. Tous les prisonniers faits de 
part et d’autre , y compris les marins 
et matelots, seront rendus récipro- 
quement dans un mois , à compter de 
l’échange des ratifications du présent 
traité , en payant les dettes qu’ils au- 
raient contractées pendant leur capti- 
vité ; les malades et les blessés conti- 
nueront à être soignés dans les hôpi- 
taux respectifs ; ils seront rendus aus- 
sitôt après leur guérison. 

VII. Pour donner une preuve de 
son amitié à la république française et 
de son désir sincère d'entretenir une 
parfaite harmonie entre les deux puis- 
sances, Sa Majesté le roi des Deux-Si- 
ciles consent à faire mettre en liberté 
tout citoyen français qui aurait été ar- 
rêté et serait détenu dans scs états , à 
cause de ses opinions politiques , rela- 
tives à la révolution française; tous 
les biens et propriétés, meubles et 
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immeables , qai pourraient leur avoir 
été séquestrés ou confisqués pour la 
même cause , leur seront rendus. 

Vni. Par les mêmes motifs qui ont 
dicté l’article précédent, Sa .Majesté 
le roi des Deux-Siciles s'engage à faire 
tontes les recherches convenables pour 
découvrir, par la voie de la justice , et 
livrer à la rigueur des lois les personnes 
qui volèrent à Naples , en t793 . les 
papiers appartenant an dernier minis- 
tre de la république française. 

IX. Les ambassadeurs ou ministres 
des deux puissances contractantes joui- 
ront , dans les états respectifs , des 
mêmes prérogatives et préséances dont 
ils jouissaient avant la guerre, à l'ex- 
ception de celles qui leur étaient at- 
tribuées comme ambassadeurs de fa- 
mille. 

X. Toutcitoyenfrançaiset tous ceux 
qui composeront la maison de l'am- 
bassadeur ou ministre , et celles des 
consuls et autres agcns accrédités et 
reconnus de la république française , 
jouiront , dans les états de Su Majesté 
le roi des Deux-Siciles, de la même 
liberté de culte que celle dont y jouis- 
sent les individus des nations non ca- 
tholiques, les plus favorisées à cet 
égard. 

XI. Il sera négocié et conclu , dans 
le plus court délai , un traité de com- 
merce entre les deux puissances . 
fondé sur les bases d’une utilité mu- 
tuelle, et telles qu’elles assurent à la 
nation française des avantages égaux 
à tous ceux dont jouissent, dans le 
royaume des Deux-Siciles , les nations 
les plus favorisées. Jusqu’à la confec- 
tion de ce traité, les relations commer- 
ciales et consulaires seront réciproque- 
ment rétablies telles qu'elles étaient 
avant la guerre. 

XII. Conformément à l’article VI, 
(lu traité conclu à La Uay e, le 27 floréal 


an 111 de la République (16 mai 1795), 
la même paix, amitié et bonne intelli- 
gence, stipulée par le présent traité 
entre la république française et Sa 
Majesté le roi des Deux-Siciles , aura 
lieu entre Sa Majesté et la république 
batave. 

XllI. Le présent traité sera ratifié, 
et les ratifications échangées dans qua- 
rante jours pour tout délai , à compter 
du jour de la signature. 

Fait à Paris, le 19 vendémiaire an V 
de la république française, une et indi- 
visible, répondant au 10 octobre 1796, 
(vieux style). 

Signé, Cuakles Dblachoix , 
Le prince de Belmontb PiunATELLi. 

Lorsque Napoléon se trouvait dans 
les Marches , menaçant Rome , le 
prince de Belraonte Pignatelli, mi-, 
nistrede Naples, qui suivait le quartier- 
général , lui fit lire confidentiellement 
une lettre de la reine , qui lui annon-. 
çait qu'elle allait faire marcher trente 
mille hommes pour couvrir Kome.< 
U Je vous remercie de cette confidence,! 
» lui dit le général, et je veux y ré- 
i> pondre par une confiance pareille. » • 
Il sonne son secrétaire , se fait oppori 
ter le dossier de Naples, en tire une 
dépêche qu'il avait écrite au Directoire, 
au mois de novembre 1796 , avant la 
prise de Mantoue , et lit : « Les cmbari 
» ras que me donnent l’approclie d'AI- 
» vinzi , ne m'empêcheraient pas «l'ea- 
» voyer six mille Lombards et Polonais 
» pour punir la cour de Rome; mois 
» comme il est à prévoir que le roi de 
1 ) Naples pourrait faire avancer trente 
» mille hommes à la défense du saiot- 
» siège , je ne marcherai sur Rome que 
» lorsque Mantoue sera tombée, et 
» que les renforts que vous m’annonces 
1 ) seront arrivés , afin que si la cour de 
à) Naples violait le traité de Paris , je 
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» poisse disposer de vingt-cinq mille 
» hommes pour m’emparer de sa capi- 
» talc , et l’obliger à se réfugier en Si- 
» cile. » Un courrier extraordinaire , 
expédié dans la nuit par le prince Pi- 
gnatelli , eut sans doute pour objet 
d'instruire la reine de la manière dont 
avait été accueillie son insinuation. 

Depuis le traité de Paris, les légations 
napolitaines étaient généralement 
plus hostiles et plus arrogantes envers 
les Français que du temps de la guerre; 
et souvent les ambassadeurs napolitains 
se permettaient de dire hautement que 
la paix ne serait pas de longue durée. 
Cette conduite insensée n’empècha pas 
le cabinet de Naples de se livrer à des 
rêves d’ambition ; pendant les confé- 
rences de Montebello , d’Udine et de 
Passeriano , l’envoyé de la reine cher- 
cha à obtenir les îles de Corfou, Zante, 
Céphalonie, Sainte-Maure, les Marches 
deMacerata, deFerrare, d’Ancêne, 
et le duché d'Urbin; il alla jusqu’à ex- 
primer le désir de s'enrichir des dé- 
pouilles du pape et de la république 
de Venise', et ces acquisitions, la reine 
les attendait de la protection de la 
France : c’était surtout par l’interven- 
tion de Napoléon qu’elle espérait voir 
réaliser ses vœux. Le trêne de Naples 
a survécu à la paix de Caropo-Formio ; 
il se serait maintenu tranquille''et heu- 
reux au milieu des orages qui ont agité 
l'Europe et l’Italie , s’il avait été dirigé 
par une plus saine politique. 

S VI. 

Il avait fallu céder aux vœux des 
Lombards et les constituer en état dé- 
mocratique et indépendant, sons le 
nom de république transpadane. Elle 
comprenait tonte la rive gauche du Pê 
depuis le Miucio jusqu'au Tésin. La ré- 
pobiique cispadane s’éténdait sor la 
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rive droite du Pê , depuis et non com- 
pris les états de Parme jusqu’à l'Adria- 
tique. La constitution de la Cispadane 
avait été décrétée dans un congrès des 
représentons de la nation, et soumise 
à l'acceptation du peuple ; votée à une 
immense majorité , elle avait été mise 
à exécution , A la 6n d’avril. Les nobles 
et les prêtres étaient parvenus à se 
faire élire à toutes les places ; la bour- 
geoisie les accusait de n’être point 
affectionnés an nouvel ordre de choses ; 
le mécontentement était général. Na- 
poléon sentait le besoin de donner à 
ces deux républiques une organisation 
déffnitive. 

Aussitêt après le refus de la cour de 
Vienne de ratifier la convention si- 
gnée, à Montebello, avec le marquis 
de Fallo et qui contenait les bases de 
la paix définitive. Napoléon créa la 
république cisalpine. Il la composa des 
républiques cispadane et transpadane: 
ce qui réunissait sous la même domi- 
nation quatre millions d'habitans et 
offrait une masse de forces propre à 
infiuer sur les événemens ultérieurs. 
Cependant, les autorités de la Cispa- 
dane se refusaient opiniàtrément à 
une réunion qui contrariait tons leurs 
préjugés. Les administrations de Reg- 
gio, Modène, Bologne, Ferrare, se 
soumettaient avec peine à la nécessité 
de se constituer sons un même gou- 
vernement. L’esprit de la localité 
opposait partout de la résistance à la 
réunion des peuples des deux rives 
du Pê ; et l’on aurait probablement 
échoué A opérer cette fusion du consen- 
tement des peuples, sans l’espoir qu’on 
leur fit concevoir qu’elle était le pré- 
lude de la réunion de tons les peuples 
de la péninsule sons un même gou- 
vernement: ce secret penchant qu’ont 
tous ces Italiens A former une seule 
et grande nation, l’emporta m tontet^ 
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les petites passions des administrations 
locales. A cette cause générale se 
joignirent deux circonstances particu- 
lières. La Romagne, que le pape avait 
cédée, par le traité de Tolenlino, 
s’était proclamée indépendante sous 
le titre de république Emilit ; elle 
n’avait pas voulu se réunir à la Cis- 
padane, à cause de l’antipathie qu’elle 
avait contre Bologne; elle embrassa' 
avec ardeur l’idée de faire partie de 
la Cisalpine ; et, par de nombreuses 
pétitions, elle sollicita la formation de 
cette république. Venise, dans ce 
temps, et les états de Terre-Ferme 
inquiets du mystère des préliminaires, 
volèrent dans des assemblées popu- 
laires, la formation de la république 
italienne. Ces deux circonstances le- 
vèrent toutes les difflcultés. L’esprit 
de localité fléchit devant l’esprit 
public ; les intérêts particuliers, devant 
l'intérêt général; d'un commun ac- 
cord, la fusion fut décrétée. 

La nouvelle république prit le nom 
de république cisalpine ; Milan en fut 
la capitale; ce fut un sujet de mécon- 
tentement ù Paris, où l’on eût voulu 
qu’elle s’appelAt république transal- 
pine; mais les vœux des Italiens se 
portant vers Rome et la réunion de 
toute la péninsule en un seul état, la 
dénomination de la cisalpine était celle 
qui flattait leur passion et qu’ils tinrent 
à adopter, n’osant point s’appeler 
république italienne. 

Par le traité de Caropo-Formio, la 
république cisalpine s’augmenta de la 
partie des états de Venise, située sur 
la rive droite de l’Adige, ce qui, joint 
à l’acquisition de la Valteline, lui for- 
ma une population de trois millions 
six cent raille âmes. Ces provinces, les 
plus belles et les plus riches de l'Eu- 
rope, composèrent dix départemeas, 
sues (tivm tes 
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gnes de la Suisse jusqu’aux Apennins 
toscans et romains, et du Tésin à 
l’Adriatique. 

Napoléon aurait voulu donner à la 
Cisalpine une constitution différente 
de celle de la Fronce. Il avait demandé 
à cet effet qu’on lui envoyât à Milan 
quelque publiciste distingué, tel que 
Sieyes ; mais cette idée ne plut pas au 
Directoire : il exigea pour la Cisalpine 
la constitution adoptée en France en 
1795. Le premier directoire cisalpin 
fut composé de Serbelloni, Alessandri, 
Paradisi, Moscali, Containi, chefs du 
parti français en Italie; Serbelloni 
était un des plus grands seigneurs de 
la Lombardie. Le 30, juin, ils furent 
installés aq palais de Milan. L’indé- 
pendance de la république cisalpine 
avait été proclamée le SO, dans les 
termes suivons : 

a La république cisalpine se trouvait 
» depuis nombre d’années sons la do- 
» minalion de la maison d’Autriche. 
U La république française a succédé 
a a cette dernière, par droit de con- 
B quête ; elle y renonce dès anjour- 
» d’hui , et la république cisalpine 
B est libre et indépendante. Reconnue' 
» par la France et par l’empereur, 
» elle le sera bientôt de tonte l’Eu- 
» rope. Le Directoire exécutif de la 
a république française , non content 
» d’avoir employé son influence et les 
,a victoires des armées républicaines 
» à assurer l’existence de la républi- 
» que cisalpine, étend plus loin ses 
» sollicitudes; et convaincu que, si la 
» liberté est le premier des biens, une 
a révolution qui s’ensuit est le plus 
» terrible des fléaux, il donne an peu- 
a pie cisalpin sa propfe constitution, 
a qui est le résultat des connaissances 
a de la nation la plus édair^. Le pen- 
a pie cisalpin va donc passer du régi> 
V» militaire aq régiqe cooftims; 
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» tionnel. Poar que ce passage se 
V fasse sans secousses , sans anarchie, 
» le Directoire exécutif a jugé devoir 
» faire nommer, pour cette seule fois, 
» les membres du gouvernement et 
» du corps législatif; de manière que 
» le peuple ne pourvoira qu'après le 
B laps d’un an nui places vacantes, 
B conformément à la constitution. 
B Depuis un grand nombre d'années, 
B il n’existait plus de république en 
B Italie. Le feu sacré de la liberté y 
B était étouffé ; et la plus belle partie 
B de l’Europe était sous le joug des 
B étrangers. Tl appartient à la répu- 
B blique cisalpine de faire voir au 
B monde, par sa sagesse, son énergie 
B et la bonne organisation de ses ar- 
B mées, que l'Italie moderne n’a pas 
B dégénéré et qu’elle est encore di- 
B gne de la liberté. 

B Bonaparte, général en chef, an 
B nom de la république française et 
B en conséquence de la proclamation 
B ci-dessus, nomme membres du Di- 
B rectoire de la république cisalpine, 
B les citoyens Serbelloni, Alessandri, 
B Moscati , Paradisi. Le cinquième 
B membre sera nommé dans le plus 
B court terme. Ces quatre membres 
B seront installés demain à Milan, b 

Une fédération générale des gardes 
nationales et des autorités de la nou- 
velle république eut lieu au lazaret de 
Milan. Le H juillet, trente mille gardes 
nationaux ou députés des départemens 
se jurèrent fraternité et d’employer 
tons leurs efforts à la renaissance de 
la liberté et de la patrie italienne. Le 
Directoire cisalpin nomma ses minis- 
tres, les autorités administratives, 
constitua son état militaire et gouver- 
na la république comme un état in- 
dépendant. Les clés de Milan et de 
toutes les places fortes furent remises 
par les ofQciers français aux officiers 
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cisalpins. L’armée quitta les états de 
la république et cantonna sur le terri- 
toire de Venise. De cette époque date 
la première formation de l’armée ita- 
lienne, qui depuis fut nombreuse et 
acquit tant de gloire. 

Dès ce moment, les mœurs italiennes 
changèrent; quelques années après, 
ce n’était plus la même nation. La 
soutane, qui était l’habit à la mode 
pour les jeunes gens, fut remplacée 
par l’uniforme; au lien de passer leur 
vie aux pieds des femmes, les jeunes 
italiens fréquentaient les manèges, les 
salles d’armes, les champs d’exercice ; 
les enfans ne jouaient plus à la cha- 
pelle: ils avaient des régimens de fer- 
blanc et imitaient dans leurs jeux, 
les événemens de la guerre. Dans les 
comédies, dans les farces des rues, 
on avait toujours représenté un italien 
bien lâche, quoique spirituel, et une 
espèce de gros capitan, quelquefois 
français et le plus souvent allemand, 
bien fort, bien brave, bien brutal. 
Unissant par administrer quelques 
coups de bâton à l’italien, aux grands 
applaudissemens des spectateurs. Le 
peuple ne souffrit plus de pareilles al- 
lusions: les auteurs mirent sur la scè- 
ne, à la satisfaction du public, des 
Italiens braves, faisant fuir des étran- 
gers pour soutenir leur honneur et 
leurs droits. L’esprit national s’était 
formé. L’Italie avait ses chansons à la 
fois patriotique.s et guerrières; les 
femmes repoussaient avec mépris les 
hommages des hommes qui, pour leur 
plaire, affectaient des mœurs effémi- 
nées. 

S VIL 

La Valtcline se compose de trois 
vallées : la Valtcline proprement dite, 
le Bormio et la Chiavenna ; sa popnla- 
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tion est de cent soixante mille âmes j 
ses habitnns professent la religion ca- 
tholique romaine, et parlent italien. 
Géographiquement, elle appartient à 
l’Italie; elle borde la rive de l’Adda 
jusqu’il son embouchure dans le lac de 
Como, et elle est séparée de l’Alle- 
magne par les hautes Alpes. Elle a 
dix-huit lieues de long sur six de lar- 
ge. Chiavenna, sa capitale, est située 
à deux lieues du lac de Como , et à 
quatorze lieues de Coire, dont Bormio 
est à dix-sept lieues. Elle faisait an- 
ciennement partie du Milanais. Barna- 
bé Visconti, archevêque et duc de 
Milan, en liOi, donna ces trois val- 
lées h l’église de Coire. En 1512, les 
Ligues-Crises furent investies de la 
souveraineté de la Valteline, par Sfor- 
ce, et moyennant des capitulaires, 
dont les ducs de Milan devaient être 
garans. Les Valtelins se trouvèrent 
ainsi sujets des trois Ligues-Grises, 
dont les habitans, en grande partie, 
parlent allemand et sont proteslans, 
et sont séparés d’eux par la haute 
chaîne des Alpes. 

Il n'est pas d’état plus affreux que 
celui d’un peuple sujet d’un autre 
peuple. C’était ainsi que le bas Valais 
était sujet du haut Valais, et que le 
pays de Vaud était sujet de Berne. 
Depuis long-temps, les malheureux 
Valtelins se plaignaient des vexations 
qu’ils éprouvaient, et du joug humi- 
liant auquel ils étaient soumis. Le.< 
Grisons, pauvres et ignorans, venaient 
s’enrichir chez eux, plus riches et plus 
civilisés. Le dernier paysan des Ligues 
Grises mettait, entre lui et le plus ri- 
che habitant de la Valteline, la dis- 
tance qui existe entre les souverains 
et leurs sujets. Certes, s’il est une 
position qui légitime l’insurrection et 
réclame un changement, c’est celle 
dans laquelle gémissait la Valteline. 


Dans le courant de mai 1797, les 
peuples des trois vallées s’insurgèrent, 
coururent aux armes, chassèrent leurs 
prétendus souverains, arborèrent le 
drapeau tricolore italien, se nommè- 
rent un gouvernement provisoire, et 
adressèrent un manifeste à toutes les 
puissances, pour leur faire connaître 
leurs griefs et la résolution qu’ils 
avaient prise de reconquérir des droits 
dont aucun peuple ne peut être privé. 
Us envoyèrent les députés Juidiconni, 
Planta, P.iFibelli, gens de mérite, k 
Montebello, pour réclamer l’exécution 
de leurs capitulais, violés en tous 
points par les Grisons. 

Napoléon avait de la répugnance k 
intervenir dans les questions qui pou- 
vaient tenir à la Suisse, et qui, sous 
ce point de vue, étaient d’une impor- 
tance générale. Cependant, s’étant 
fait représenter les pièces relatives à 
Cette aifaire , qui se trouvaient dans 
les archives de Milan, il reconnut que 
le gouvernement milanais était investi 
du droit de garantie, et, comme de 
leur côté les Ligues-Grises sollicitaient 
sa protection pour faire rentrer les 
Valtelins, leurs sujets, dans l’ordre et 
l’obéissance, il accepta la médiation, 
et ajourna les deux parties à se pré- 
senter devant son tribunal, dans le 
courant de juillet suivant, pour défen- 
dre respectivement leurs droits. Pen- 
dant ce délai, les Ligues-Grises implo- 
rèrent l’intervention du corps helvé- 
tique. Barthélemy, ministre de France 
à Berne, sollicita vivement en leur 
faveur. Enfin, après bien des menées 
de part et d’autre. Napoléon, avant 
de prendre une décision Gnale, enga- 
gea, par forme d’avis, les deux parties 
à s’arranger à l’amiable, et leur pro- 
po.sa, comme moyen do conciliation, 
que la Valteline formât une quatrième 
Ligue-Grise , égale eu tout aux Unis 
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première». Cet avis blessa profondé- 
ment l'orgueil des paysans grisons. 
Comment comprendre qumn poyian qui 
boit lu eaux de l'AdJa, toit l'égal de ce- 
Ini qui boit lu eaux du Rhin? Ils s’in- 
dignèrent d'une proposition aussi 
déraisonnable que celle d'égaler det 
payions catholiques , parlant italien, 
fichu et éclairé! , d du payeant prolu- 
tant, parlant allemand, pauvret et igno- 
rant. Les meneurs ne partageaient 
pas ces préjugés; mais ils étaient 
égarés par leur intérêt. La Valteline 
était pour eux une source de revenus 
et de richesses très importantes, qu’ils 
ne pouvaient se résoudre à abandon- 
ner. Ils intriguèrent à Paris, a Vienne, 
è Berne. On leur fit des promesses; 
on leur conseilla de gagner du temps; 
on leur reprochait d'avoir provoqué et 
accepté la médiation. Ils déclinèrent ; 
la voie de conciliation et n'envoyèrent ! 
point de députés à l'époque fixée pour 
discuter, devant le médiateur, l'exé- 
cution des capitulats, contradictoire- 
ment avec les députés de la Valte- 
line. 

Napoléon condamna, par défaut, 
les Ligues-Grises ; et comme arbitre 
choisi par les deux parties, et comme 
représentant le souverain de Milan, 
garant des capitulats des Valtelins, il 
prononça son jugement en ces ter- 
mes, le 19 vendémiaire an VI (10 
octobre 1797). 

• Les peuples de la Valteline, Chia- 
» venna et Bormio, se sont soulevés 
» contre les lois des Grisons, et se sont 
B déclarés indépendans , en prairial 
B dernier. Le gouvernement de la ré- 
B publique des Grisons , après avoir 
B employé tous les moyens pour ré- 
B dnire à l'obéissance ses sujets , a eu 
B recours à la médiation de la répu- 
B blique française, dans la personne 
9 du géuëial Bonaparte, et lui a en- 
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» Toyé comme député Gaudenzio 
» Planta. 

B Les peuples de la Valteline ayant 
B demandé aussi , de leur célé , la 
B même méditation , le général en 
B chef réunit les députations respec- 
B tives à Monlebello, le i messidor 
B (23 juin); et après une conférence 
B assez longue il accepta, au nom de 
B la république française, la médiation 
B demandée: il écrivit aux Grisons et 
B aux Valtelins, qu'ils lui envoyassent 
B au plus tdt des députés. 

B Les peuples de la Valteline, Chia- 
B venna et Bormio, envoyèrent pono- 
B tuellement les députés demandés. 

B Plusieurs mois se sont écoulés 
B sans que le gouvernement grison ait 
B envoyé les siens, malgré les inslan- 
B ces réitérées du citoyen Comeyras, 
B résident de la république à Coire. 

B Le 6 fructidor dernier (23 août) , 
B le général en chef, voyant l'anarchie 
B dans laquelle la Valteline se trouvait 
B plongée, fit écrire au gouvernement 
B grison, pour l'avertir d’envoyer sa 
B députation avant le 24 fructidor ( lO 
B septembre). 

B Nous sommes an 19 vendémiaire 
B (10 octobre), et les députés des Gri- 
B sons n'ont point comparu. 

B Non - seulement ils n’ont point 
B cbmparu, mais il n’y a pas à douter 
> qu’en mépris de la médiation accep- 
B tée par la république française, les 
B Ligues -Grises n’aient préjugé la 
B question, et que le refus d’envoyer 
B des députés ne provienne de puis- 
B santés intrigues. 

B En conséquence, le général en 
B chef, au nom de la république fran- 
B çaise: 

B Considérant 1° que la bonne foi, 
B la conduite loyale et la confiance des 
B peuples de la Valteline, Chiavenna 
9 et Bormio, envers la république tran- 
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j> ç«ise, doirent engager cellfrd à oser 
> de réprocité et à lenr prêter awis- 
» tance; 

» S» Que la république françaite, an 
» moyen de la demande faite par lea 
» Grisons , est devenue médiatrice et 
» comme arbitre du sort des peuples; 

» 3° Qu’il est hors de doute que les 
» Grisons ont violé les capitulations 
» qu’ils étaient tenus d’observer envers 
» les peuples de la Valtelioe, Chiaven- 
s na et Bormio ; et que conséqqem- 
» ment ceux-ci sont rentrés dans les 
» droits que la nature donne à tous les 
» peuples; 

» 4° Qu’un peuple ne peut être sn- 
» jet d’un autre peuple, sans violer les 
» principes du droit pnblic et naturel ; 

» 5° Que le vceu des habitans de la 
» V.'ilteline, Chiavenna et Bormio, est 
» bien prononcé pour leur réunion à la 
» république cisalpine ; 

» 6° Que la conformité des religions 
» et des langues, la nature des loca- 
» lités, des communications et du com- 
» merce, autorise également cette réu- 
» nion de la Valteline, Chiavenna et 
» Bormio, à la république cisalpine, 
» de laquelle d’ailleurs ces trois pays 
» ont été autrefois démembrés; 

» 7° Que, depuis le décret des cora- 
» munes qui composent les trois Li- 
n gues-Grises , le parti qu’aurait dû 
» prendre le médiateur d’organiser la 
» Valteline en quatrième Ligue-Grise, 
» se trouve rejeté : que par conséquent 
» il ne reste plus de refuge à la Val- 
» teline, contre la tyrannie, que dans 
» la réunion & la république cisal- 
» pine ; 

» Arrête, en vertu du pouvoir dont 
» la république française se trouve in- 
» vestie, par la demande que les Gri- 
u Sons et les Vaitelins ont faite de sa 
U médiation , que les peuples de la 
» Valteline, ChlayennaetBorroio, sont 


» maîtres de se réunir i la répuMiqne 
U cisalpine. » 

La question se trouva décidéé. Des 
élans de joie et d’enthousiasme ani- 
mèrent ces malheureux habitans de la 
Valteline ; la rage et l’orgueH humilié 
Qren t frémir les Grisons. Anssitêt a prés 
cette sentence arbKrale , la Valteline 
et la Cisalpine négocièrent et opérè- 
rent leur réunion. Les Grisons com- 
prirent alors leur faute. Ils écrivirent 
è Napoléon que leurs députés par- 
taient pour défendre leurs droits de- 
vant lui, feignant ainsi d’ignorer ce 
qui s’était pa^é. Il leur répondit qu’il 
était trop tard ; que le 10 octobre son 
jugement avait été rendu, et que déjà 
la Valteline s’était réunie à la Cisalpi- 
ne ; que c’était une question terminée 
pour toujours. 

Lu justice rendue à ce petit peuple' 
toucha . frappa toutes les âmes géné- 
reuses. IjW principes sur lesquels la 
sentence de Napoléon était fondée, 
retentirent en Europe, et portèrent 
on coup mortel à l’usurpation des 
cantons suisses , qui avaient des peu- 
ples pour sujets. Il semblait que l'a- 
ristocratie de Berne devait être assez 
éclairée par cet exemple pour sentir 
que le moment de faire quelques con- 
cessions aux lumières do siècle , à 
l’influence de la France et à la justice, 
était arrivé. Mais les préjugés et l’or- 
gueil n’écoutent jamais la voix de la 
raison , de la nature et de la religion. 
L’oligarchie ne cède qu'à la force. Ce 
ne fut que plusieurs années après, que 
les habitans du Ilaot-Valais consenti- 
rent à regarder les habitans du Bas- 
Valais comme leurs égaux , et que les 
paysans du pays de Vaud et de l'Argo- 
vie forcèrent les oligarques Bernois i 
reconnatbre leurs droits et teor indé- 
pendaoce. 

' 'îaiÿiS'j^ üL 
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CHAPITRE XXI. 

/OCRNÉB DD DIX-nClT FRÜCTIDOB. 

Da Directoire eitcotif. — Eiprit poblic. — 
AfTairet relifieoief. — Noureen sjelème 
des poide et meauree. — Ficliont qui di- 
Tiunl la république.— Conjuration contre 
la république , à Ia tête de laquelle sa 
trooTePichegru. — Napoléon déjoue celte 
conjuration — Dix-huit fructidor. — Loi 
du lO fructidor. 

S I". 

L'opinion publique fut d'abord aé- 
duite par le.s avantogesqui paraissaient 
attachés à la forme du gouvernement, 
prescrite par la constitution de 1795. 
Uu conseil de cinq magistrats, ayant 
des ministres responsables pour l'exe- 
cution de ses ordres, aurait tout le loi- 
sir de mûrir (es affaires ; le même es- 
prit, les mômes principes se transmet- 
taient d'âge en âge sans interruption ; 
plus de régence, plus de minorité à 
craindre. Mais ces illusions sc dissipé, 
rent bientôt ; on éprouva à la fois tous 
les inconvéniens, résultats inévitables 
de l'amalgame de cinq intérêts, de 
cinq passions , de cinq caractères di- 
vers : on sentit toute la différence qui 
existe entre un individu créé par la 
nature, et un être factice qui n'a ni 
cœur ni âme, et n'inspire ni conGance, 
ni amour, ni illusion. 

Les cinq directeurs sc partagèrent 
le palais du Luxembourg et .s’y établi- 
rent avec leurs familles , qu'ils mircut 
en évidence; cela forma cinq petites 
cours bourgeoises, placée.s à côté l’une 
de l'autre et agitées par les passions 
des femmes , des enfans et des valets; 
la suprême magistrature fut avilie ; les 
hommes de quatre-vingt-treize, les 
classes élevées de la société furent éga- 
lement choqués. L’esprit de la cons- 


titution était violé. Ün directeur n’était 
ni un ministre, ni un préfet, ni un 
général , il n'était qu’un cinquième 
d’un tout. Il ne devait paraître en évi- 
dence qu’en conseil. Sa femme, ses 
enfans , ses domestiques , auraient dû 
ignorer qu’il était membre du gouver- 
nement; le directeur devait rester 
simple citoyen. Mais le Directoire de- 
vait aussi être environné des respects 
de l’étiquette et de la splendeur qui ap- 
partiennent à la magistrature suprême 
d’une grande nation. Cette splendeur 
était celle de la puissance, et non celle 
de la cour. Le directeur sortant de 
fonction n’eût trouvé alors aucun chan- 
gement dans son intérieur, il n’eût 
éprouvé aucune privation. C’est dans 
cet esprit que la constitution lui. avait 
alloué seulement la somme modique 
de cent mille francs d’appuintemens, 
et que les frais de représentation du 
Directoire étaient compris au budget 
pour cinq millions, sous le titre de 
Frais de maison ; alors un traitement 
de cent mille francs était suffisant : '' 
mais il aurait dû être assuré pour la 
vie; ce qui aurait permis d’imposer an 
directeur sortant de charge , l’obliga- 
tion de ne plus occuper aucune fonc- 
tion , et eût assuré son indépendance. 

S H- 

La république était divisée. Un parti 
avait cxinOance dans la constitution 
de 1795; un autre aurait voulu un 
président h là tête du gouvernement ; 
un troisième regrettait la constitution 
de 1793. Enfin, les émigrés, les restes 
des privilégiés, appelaient de leurs : 
VŒUX la contre-révolution; mais cj; 
dernier parti ne se composait que 
d’individus ; les émigrés mouraient de 
misère thez l’étranger ; les trois pre- 
miers partis compreoaicut toute la < 
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population de France. Beaucoup de 
gens eussent voulu que le Directoire 
fût composé de magistrats n’ayant 
pas pris part aux aflaires depuis le 

10 août. 

Les cinq directeurs avaient voté la 
mort du roi ; on s'attendait qu'ils em- 
ploieraient tous ceux de leurs collègues 
à la Convention , qui n’avaient pas été 
réélus aux Conseils ; il en fut autre- 
ment. Le nom de conventionnel fut 
d’abord une cause de défaveur, et, 
peu après, un litre de proscription. Ils 
furent, par mesure de haute police, 
chassés de Paris, et contraints de se 
retirer dans le lieu de leur domicile. 
Les hommes de quatre-vingt-treize 
s'étalent d'obord montrés disposés à 
s’attacher au char d'un gouvernement 
composé d'hommes qui tous avaient 
été chauds jacobins , mais sa marche 
leur déplut ; ils n’y trouvèrent pas 
celte simplicité de manières qui flattait 
leurs passions; ils s’effarouchèrent de 
cette apparence de cour : accoutumés 
é ne rien ménager, à ne connaître 
aucune nuance, ils se livrèrent à toute 
espèce de sarcasmes; le Directoire en 
fut exaspéré , et sévit contre eux ; 
poussés à bout, ils conjurèrent pour 
s’alTranchir du joug du cinq tiru du 
Luxembourg. lisse ressouvinrent alors 
que Rewbell avait fermé les jacobins ; 
que Barras avait marché contre eux , 
au 9 thermidor; que La Réveillère- 
Lepeaux était des soixante-et-treize ; 
Carnot seul , à leurs yeux, était sans 
reproche. 

Le parti qui désirait le gouverne- 
ment d’un président, se serait sincè- 
rement attaché an Directoire , s’il lui 
eût montré de la confiance; mais, loin 
de là , il le signala tout d'abord comme 
ennemi; ce parti s’aliéna, et, s’il ne 
devint pas l’ennemi de la république , 

11 le devint de l'adnainistralioD. 
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Le Directoire s’attacha à se faire des 
partisans dans les classes privilègiées; 
il ne réussit pas. Elles ne montrèrent 
aucune considération pour des hommes 
sans naissance et n’ayant personnelle- 
ment aucun genre d'illustration. 

Les armées se rallièrent à nn gou- 
vernement fondé sur les principes pour 
lesquelselles combattaient depuis cinq 
ans, et qui leur assurait plus de stabilité 
et de considération. 

Ainsi les deux partis extrêmes se 
formèrent de nouveau : les hommes 
de quatre-vingt-treize, parce qu’on les 
persécuta ; les classes privilégiées , 
parce qu’on les caressa. 

Peu après, le Directoire adopta la 
politique funeste, connue sous le nom 
de bascule : elle était fondée sur le 
principe de comprimer également les 
deux partis, de sorte que lorsque l’un 
des deux s’était compromis et avait 
attiré sa sévérité , dans le môme mo- 
ment et par le môme acte il frappait 
le parti opposé, quand bien même, 
dans cette circonstance, il aurait se- 
condé ses intentions. Le sentiment de 
l’injustice, de la fausseté, de l’immo- 
ralité de ce système , porta au pins 
haut degré l’exaspération et le dégoût 
dans tous les esprits. Les partis s’ac- 
crurent et s’aigrirent chaque jour da- 
vantage ; il s’opéra môme entre eux 
une espèce de rapprochement. L’éclat 
que les victoires d’Italie répandaient 
sur le Directoire ne pouvait eflacer 
l'ingénérosilé de son administration; 
son sceptre était de plomb ! ! ! 

S m. 

Les lois avaient proclamé la liberté 
des consciences ; elles protégeaient 
également l’exercice de tous les cultes; 
mais, sous le gouvernement révolu- 
tionnaire, les prêtres de tontes les 
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religion» araient été incarcéré», chassé» 


du lerritoire, et enfin déporté». Après 
le 9 thermidor, cet état de choses s’é- 
tait adouci; depuis, le directeur l,a 
Réreiltère-Lepeanx se fit le chef des 
théophilantropes : il leur donna des 
temples ; la persécution contre les 
prêtres catholique» se renouvela , et 
sous divers prétexte» on le» gêna dans 
l’exercice de leur religion. Grand 
nombre de bon» citoyen» »e trouvèrent 
de nouveau inquiété» et froissés dans- 
ce que l’homme a de plus sacré. 

Le calendrier républicain avait divisé 

l’année en douze mois égaux de trente 
jours, et choque moi» en trois décades : 
il n’y avait plus de dimanche ; le décadi 
était marqué pour le Jour de repos. 
Le Directoire alla au-delà et défendit, 
sous de» peine» correctionnelle» , que 
l’on travaillât le décadi et que l’on se 
repO'At le dimanche; il employa le» 
officier» de paix , les gendarme» . les 
commissaires de police, à faire exécu- 
ter ce» absurde» réglemen». I.Æ peuple 
fut gêné et exposé à de» condamna- 
tions ; à de» vexation» , pour de» fait» 
étranger» à l’ordre et à l’intérêt géné- 
ral. La clameur publique invoqua inu- 
tilement le» droits de l’homme, le» 
disposition» des constitution», les loi» 
qui garantissaient la liberté de» cons- 
cienre» et le droit de faire toèt ce qui 
ne nuit ni à l’état ni à autrui. On se 
formerait difficilement uno idée de 
l’aversion que celte conduite inspira 
contre l’administration qui tyrannisait 
ainsi le» «itoyen» dan» tous les détail» 
de la vie , au nom de la liberté et des 
droit» de l’homme. 

S IV. 

Le besoin de l’uniformité de» poids 
et mesures a été senti dans tous les 
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siècles; plnsienr» foi» lé* état» géné- 
raux l’ont signalé. On attendait ce 
bienfait de la révolution. La loi sur • 
cette matière était si simple, qu’elle 
pouvait être rédigée dans vingt-quatre 
heures , adoptée et pratiquée dan» 
toute la France en moins d’une année. 

Il fallait rendre commune à toutes les 
provinces, l’unité de» poids et mesure» 
de la ville de Pari». Le gouvernement, 
les artiste» , s’en servaient depuis plu- 
sieurs siècle» ; en envoyant des étalons 
dans toutes le» communes.conlraignant 
l’administration et le» tribunaux à n’en 
point admettre d’antres, le bienfait 
eût été opéré sans effort», sans gêne; 
et sans lois coercitive». Le» géomètres, 
le» algébriste» , furent consultés dans 
une question qui n’était que du ressort 
de l’administration. Il» pensèrent que 
l’unité de» poids et mesure» devait être 
déduite d’un ordre naturel, atlii qu’elle 
fût adoptée par toutes le» nations. Ils 
crurent qu’il n’était pas suffisant de 
taire le bien de quarante million» 
d’hommes , il» voulurent y faire par- j 
ticiper l’univers. Ils trouvèrent que le 
mètre était une partie aliquote du 
méridien ; il» en firent la démonstra- 
lion et le proclamèrent dans une as- 
semblée composée de géomètres fran- 
çais , italien» , espagnol» et hollandais. 
Dès ce moment, on décréta une nou- 
velle unité de» poids et mesures, qui 
ne cadra ni avec les réglemens de l’ad- 
ministration publique, ni avec le» table» 
de dimension de tous les arts, ni avec 
celles d’aucune des machines existan- 
te». 11 n’y avait pas d avantage à ce que 
ce système s’étendit à tout l’univers. 
Cela était d’ailleurs impossible : l’esprit 
national des Anglais et des Allemand» 
s’y fût opposé. 8i Grégoire VII en ré- 
formant le calendrier l’a rendu com- 
mun à toute l’Europe, c’est que celte 
reforme tenait à des idées religicusea i 
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qa’elle n’a point été faite par nne na- ’ 
tioD , mais par la paissance de l'église. 
Cependant, on sacriQait i des abstrac- 
tions et à de vaines espérances le bien 
des générations présentes; car pour 
faire adopter à une nation vieille une 
nouvelle unité de poids et de mesures, 
il faut refaire tous les réglemens d’ad- 
ministration publique , tous les calculs 
des arts ; c’est un travail qui effraie la 
raison. La nouvelle unité des poids et 
mesures, quelle qu’elle soit, a une 
échelle ascendante et descendante qui 
ne cadre] plus en nombres simples avec 
l'échelle d'unité des poids et mesures 
qui sert, depuis des siècles, au gou- 
vernement, aux savans et aux artistes. 
La traduction ne se peut faire de l’une 
à l’autre nomenclature ; parce que ce 
qui est exprimé par le chiffre le plus 
simple dans l'ancienne, se trouverait 
dans la nouvelle un chiffre composé. 
Il faudra donc augmenter ou diminuer 
de quelques fractions, afin que l’espèce 
ou le poids exprimé dans la nouvelle 
nomenclature , le soit en chiffres sim- 
ples. Ainsi , par exemple , la ration du 
soldat est exprimée par vingt - quatre 
onces dans l’ancienne nomenclature : 
c’est un nombre fort simple ; traduit 
dans la nouvelle, il donne sept cent 
trente-quatre grammes deux cent cin- 
quante -neuf millièmes. U est donc 
évident qu’il faut l’augmenter ou la 
diminuer pour pouvoir arriver à sept 
cent trente-quatre, ouseptcent trente- 
cinq grammes. Toutes les pièces et 
lignes qui composent l’architecture, 
tous les outils ,et pièces qui servent à 
l'horlogerie, à la bijouterie, à la li- 
brairie et à tous les arts ; tous les ins- 
trumens , toutes les machines ont été 
pensés et calculés dans l'ancienne no- 
menclature. et sont exprimés par des 
nombres simples que la traduction ne 
pourrait rendre qu'en nombres com- 


posés de cinq à six chiffres. Il faudra 
donc tout refaire. 

Les savans conçurent nne autre idée 
tout-à-fait étrangère au bienfait de 
l’unité de poids et de mesures ; ils y 
adaptèrent la numération décimale, 
en prenant le mètre pour unité ; ils 
supprimèrent tous les nombres com- 
plexes. Rien n’est plus contraire à 
l’organisation de l’e.sprit , de la mé- 
moire et de l’imagination. Une toise , 
un pied, un pouce, une ligne, un 
point , sont des portions d'étendue 
Bxes que l'imagination conçoit indé- 
pendamment de leurs rapports entre 
eux : si donc on demande un tiers de 
pouce , l’esprit opère sur-le-champ ; 
c’est l’étendue appelée pouce qu’il di- 
vise en trois. Par le nouveau système 
au contraire , ce n'est pas l’opération 
de diviser un ponce en trois que doit 
faire l’esprit , c’est un mètre qu’il lui 
faut diviser en cent onxe parties. L’ex- 
périence de tons les siècles avait telle- 
ment fait comprendre la difficulté de 
diviser un espace ou un poids, au-deli 
de donie, qu'à chacune de ces divi- 
sions on avait créé un nouveau nom 
complexe. Si on demandait un douziè- 
me de pouce, l’opération était toute 
faite , c'était le nombre complexe ap- 
pelé ligne. La numération décimale 
s’appliquait à tous les nombres com- 
plexes comme unité ; et si l’on avait 
besoin d'un centième de point , d'un 
centième de ligne , on écrivait un cen- 
tième : par le nouveau système, si 
l’on veut exprimer un centième de li- 
gne, il faut avoir recours à son rapport 
avec le mètre , ce qui jette dans un 
calcul infini. On avait préféré le divi- 
seur 12 au diviseur 10 , parce que 10 
n’a que deux facteurs 2 et 5, et que 
12 en a quatre , savoir : 2 , 3 , ( et 6. 
Il est vrai que la numération décimale 
généralisée et exclusivement adaptés 
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an mètre camme unité , donne des fa- 
cilités aux astronomes et aux calcula- 
tenrs ; mais ces avantages sont loin de 
compenser l’inconvénient de rendre 
la pensée plus difficile. Le premier ca- 
ractère de tonte méthode doit être 
d’aider la conception et l’imagination, 
de faciliter la mémoire , et de donner 
plus de puissance à la pensée. Les 
nombres complexes sont aussi anciens 
que l’homme parce qu’ils sont dans la 
nature de son organisation , tout com- 
me il est dans la nature de la numéra- 
tion décimale de s’adapter à chaque 
unité, à chaque nombre complexe, et 
non à une unité exclusivement. 

Enfin , ils se servirent de racines 
grecques , ce qui augmenta les difficul- 
tés ; ces dénominations, qui pouvaient 
être utiles pour les savans, n’étaient 
pas bonnes pour le peuple. Les poids 
et mesures furent une des plus gran- 
des affaires du Directoire. Au lieu de 
laisser agir le temps et de se contenter 
d’encoprager le nouveau système par 
tous les moyens de l’exemple et de la 
mode , il rédigea des lois coercitives 
qu'il fit exécuter avec rigueur. Les 
marchands et les citoyens se trouvèrent 
vexés pour des affaires en elles-mêmes 
indifférentes , ce qui contribua encore 
à dépopulariser une administration 
qui se plaçait hors do besoin et de la 
portée du peuple, brisait avec violence 
ses usages , ses habitudes , ses coutu- 
mes, comme l’aurait pu faire un con- 
quérant grec on tartare, qui , la verge 
levée, veut être obéi dans toutes ses 
volontés qu’il règle sur ses préjugés et 
ses intérêts , abstraction faite de ceux 
du vaincu. Le nouveau système des 
poids et mesures sera un sujet d’em- 
barras et de difficultés pour plusieurs 
générations ; et il est probable que la 
première commission savante chargée 
de vérifier la mesure du méridien i 


trouvera quelques corrections i faire. ' 
C’est tourmenter le peuple pour des 
vétilles 1 1 1 

SV. 

Les élections au corps-législatif ame- 
nèrent aux affaires des hommes d’une 
opinion contraire au Directoire, effet 
naturel de sa fausse politique et de sa 
mauvaise administration. Le général Pi- 
chegru, député du Jura aux cinq-cents, 
fut nommé par acclamation président 
de ce conseil ( on ignorait alors ses 
liaisons avec les étrangers ) ; Barthéle- ’ 
my fut élu au Directoire à la place de 
Letournenr. Ces deux choix étaient 
fort populaires ; Pichegru était alors ' 
le général le plus renommé de la ré- . 
publique : il avait conquis la Hollande ; 
Barthélemy était le négociateur qui 
avait fait la paix avec les rois de Prusse 
et d'Espagne. 

,Le Directoire se divisa en deux par- 
tis : Rewbell , Barras et La Réveillère 
formèrent la majorité ; Carnot et Bar- 
thélemy, la minorité. 

Le ministère fut changé. Béneiech , 
ministre de l’intérieur, et Cochon- 
l'Apparent , ministre de la police , se 
trouvaient compromis dans les révéla- 
tions de Duverne de Presic. Petiet et 
Trugnet tenaient au parti modéré des 
conseils , ils avaient contribué à rendre 
à leur patrie grapd nombre d’émigrés, , 
dont la présence portait ombrage. Les 
services éminens que le ministre Piet 
rendait à l’administration de la guerre; 
le mérite surtout d’être le premier , 
depuis la révolution , qui eût présenté 
un compte clair et précis des dépenses 
de son ministère , ne le sauvèrent pas 
de la disgrâce des meneurs; cependant; 
alors comme toujours, dans sa longue 
carrière administrative , il s’était fait 
recoarquer par sou intégrité. Il es 
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mort lans fortune, ne liisMnt ponr 
hériln{(e à ses enfans que l'estime qui 
lui était si justement acquise. Ramel et 
Merlin furent les seuls ministres con- 
sen’és. Trois partis se formèrent dans 
les conseils : les républicains pronon- 
cés qui marchèrent avec In majorité du 
Directoire, abstraction faite de leurs 
affections particulières : les partisans 
des princes et de l'étraniter; Pw'hegru, 
Villot, Imbert Colomès , Uovère et 
deux ou trois autres étaient seuls dans 
le secret de ce parti : les clubistes de 
Clichv, qui comptaient dans leurs 
rangs des hommes estimés, voulant 
le bien , mais ne sachant pas le faire , 
mècontens, ennemis des directeurs, 
des conventionnels et du gouverne- 
ment révolutionnaire. 

Les Clichiens se donnaient ponr sa- 
ges, modérés, bons Français. Étaient- 
ils républicains? Non. Étaient-ils roya- 
listes? Non. Ils voulaient donc la con- 
stitution de 1791 ? Non. Celle de 1793? 
Beaucoup moins. Celle de 17H5? Oui 
et non. Qu’étaient-ils donc? Ils n'en 
savaient rien. Ils auraient voulu telle 
chose avec des *i , telle autre avec des 
mais. Ce qui les faisait agir, leur don- 
nait du mouvement , c’étaient les ap- 
plaudissemens des salons, les louanges 
résultant des succès de la tribune. Ils 
volèicnl avec le comité royaliste sans 
te savoir; ils furent étonnés, lors- 
qu’après leur catastrophe, ils acquirent 
la conviction que Pirhegru, Imbert 
Colomès, Villot, de La Haye, etc., 
étaient des conspirateurs ; que toutes 
ces belles harangues, res beaux dis- 
cours qu’ils avaient prononcés, étaient 
des actes de conspiration qui secon- 
daient la politique de Pilt et des prin- 
ces. Rien n’était plus loin de leur pen- 
sée , ils n’enssenl pas eu le courage de 
conspirer. ('Jirnol et un grand nombre 
de membres de Clkhy ont prouvé de- 


puis, par leur condnité, qu’fis étalent 
bien loin d’avoir voulu tramer contre 
la république. Carnot était égaré par 
sa haine contre les thermidoriens ; son 
âme avait été brisée, depuis le 9 ther- 
midor, par l’opinion qui accusait le co- 
mité de salut public de tout le sang 
versé sur les échafauda ; il avait besoin 
de la considération publique : il fut 
entraîné par ceux qui dominaient la 
tribune et les feuilles périodiques. 

Les écrivain! de ces feuilles, en 
grande majorité, étaient contraires au 
Directoire, à la Convention, â la ré- 
volution. Qnelques - uns cherchaient 
ainsi à faire oublier les crimes commis 
par eux pendant le règne du gouver- 
nement révolutionnaire , dont ifs 
avaient été les agens; plusieurs étaient 
à la solde de la trésorerie de Londres. 
Le Directoire n’a pas su opposer jour- 
naux à journaux , presses à presses . 
plumes â plumes , soit qu’il n’en sentit 
pas toute l’importance ; soit qu’il n’ait 
pas pu ou voulu faire les sacrifices 
d’argent nécessaires. II ne prit point 
conseil de la conduite du gouverne- 
ment anglais, qui non seulement sol- 
dait et faisait distribuer avec profusion 
des journaux du matin , du soir, de la 
semaine, du mois et de l’année , mais 
encore leur faisait communiquer les 
extraits des dépêches dont la connais- 
sance importait â la curiosité publique. 
Le cabinet de Saint-James trompe les 
étrangers lorsqu’il désavoue avec tant 
de dédain et couvre lui-même de mé- 
pris ces misérables folliculaires : ce 
mépris n’est que de commande : le fait 
est qu’il les solde , les dirige , et que 
ses archives leur sont ouverte!. 

La tribune des cinq-cents , telle des 
anciens , presque tontes les feuilles 
publiques retentirent de vociférations 
contre le gouvernement et la révolu- 
tion >, contre les lois-^nr l’étnigration . 
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la vente de» biens nationaoietlecnUe; 
contre les dilapidations de l'adminis- 
tration et l'énormité des impéts. Les 
biens nationaux cessèrent de se vendre; 
leurs acquéreurs furent inquiétés; les 
émigrés rentrèrent ; les prêtres levè- 
rent la tète. Le général Pichegrn était 
Time de ce projet de contre-révolution . 
Le Directoire , au milieu de cette 
tempête , tenait une marche incer- 
taine. 

S VI. 

Pichegrn, né en Franche-Comté, 
fut admis i l'flge de dix-huit ans, à 
l'École Militaire de Brienne , en qua- 
lité de maître de quartier. Son projet 
était d'entrer à la Maison Professe de 
Yitri , pour y faire son noviciat ; mais 
n'en fut déconseillé et s’engagea dans 
le régiment de Metz, artillerie, en 1789; 
il y était sergent, lorsque la sociétédes 
jacobins de Besançon le Qt nommer 
chef d'un bataillon de volontaires. 
En 1793, le représentant Saint Just le 
nomma général en chef. Il dirigea 
avec succès la campagne de 179i , et 
conquit la Hollande. En 1795, il com- 
manda l'armée du ithin : c'est de U 
que date sa trahison. Il eut des rela- 
tions criroioelles avec les généraux en- 
nemis, et concerta avec eux se» opé- 
rations. Les armées de Sambre-et- 
Meuse et du Rhin avaient ordre d’o- 
pérer un mouvement combiné , pour 
se réunir sous Mayence ; il Qt manquer 
cette opération , en laissant la majorité 
de ses forces sur le Haut- Rhin, A 
quelque temps de là, la ligne de con- 
trevallation qu’il occupait sur la rive 
gauche du fleuve, devant Mayence, 
fut forcée par Clairfait, qui s’empara 
de toute son artillerie de campagne ; il 
se retira avec ses débris dans les lignes 
de lYcisseubourg. Ce» événemens et 


d'antres drconrtanfê» firent îtotrp^on- 
ner sa fidélité. Le gonvernement fnt 
alarmé : au commencement de 179fl , 
il lui relira le commandement de l’ar- 
mée , et lui offrit l’ambasSade de 
Suède. Pichegrn refusa et se relira 
en Franche-Comté , on il continua ses 
relations avec l’ennemi. Nommé an 
conseil des dnq-cents par l’assemblée 
électorale du Jura , il se crut arrivé ou 
moment de faire triompher le parti de 
l’étranger. Il était désigné dans les co-' 
terie» comme le Monck de la France. 

Dans le courant d’avril , Duverne et 
l’abbé Brotlier furent arrêtés, traduits 
devant le» tribunaux ét condamnés. 
Dnverne de Presle fit des révélations 
importantes : un coin du voile qui 
couvrait la France fut levé. Dan» ce 
temps, le portefeuille de d'Entraigues 
arriva à Paris. Toutes les pièces en 
avaient été cotées et paraphées par 
les généraux Clarke et Eerlhier. On y 
trouva des détails circonstanciés sur la 
conduite de Pichegrn. Fauche Boref, 
libraire de Neufchôtel , était le princi- 
pal agent de celte trame. Dan» les 
longue» conversation» que Napoléon 
eut avec le comte d’Entraigues, il pé- 
nétra le mystère de» intrigue» qui en- 
tretenaient et excitaient l’agitation eh 
France, nourrissaient les espérances 
des puissances étrangères, et paraly- 
saient toutes les négociations avec 
i’Autriche. 

I 

S vn. 

Le mot était donné an parti : tous 
les journaux furent remplis de criti- 
ques, de calomnie», de déclamations 
contre k général d'Italie; ils dépré- 
ciaient aes succès, noircissaient son 
caractère , calomniaient son adminis- 
tration , jetaiant des soupçons sur sa 
fidélité à la république < accusaient 




MP aaubitiop. . Dw jopnwK ces ca- 
lomnies s'élevèrent à la triimne ; il y 
fut dénoncé pour la foerre qu'il fai- 
sait à Venise ; pour sa conduite poli- 
tique envers Gènes; pour ht sentence 
arbitrale qu'il avait rendue en faveur 
de la Yalteline, contre les Lignes-Gri- 
ses ; on alla jusqu'à mer le massacre 
des Français dans les états Vénitiens , 
relui de Vérone même et la violation 
de la neutralité envers l’aviso le Libé- 
rateur d’IlalU, qui avait été canonné 
dans les eaux de Venise par la galère 
arairale et par les batteries du fort du 
Lido. 

Bienlét les journaux de Paris devin- 
rent l’objet de l’entretien des camps. 

« Quoi I dirent les soldats , ce sont 
» ceux qui se disent nos représentans 
» qui se font les |)aiiégyristes de nos. 

> ennemis! Les Vénitiens ont versé 
» le sang français, et, au lien de le 
tt veuger, c'est nous encore qu'on ac- 
».cuse, non de l’avoir versé, mais 
* d'avoir excité des vengeances ! Igno* 

> rent-ils donc que nous sommes ici 
» cetit mille baïonnettes, autant de 
» témoins irrécusables ? Ces ennemis 
» de la république n’ont pu ni vaincre, 
» ni aclieter notre général , ils le vou- 
» draient assassiner juridiquement ; 
O mais ils ne réussiront pas : il faudrait 
O avant tout , pour l’atteindre, qu'i|s 
» marchassent sur nos cadavres.» 

Les artistes italiens publièrent des 
gravures, où étaient représentés les 
dépotés de Clichy faisant cause com- 
mune avec des Esclavons. L’esprit des 
soldats s’exalta an point qu’ils frémis- 
saient à la lecture des journaux de 
Paris. O 

A la fête du là juillet, avant de 
passer la revue, le général en chef 
avait dit à l’armée , par Pordre du 
jour : « Soldats , c’est anjourd’hni 
» Panniverstire du là juillet; Vmn 


> voyex devant vous les némd'lla nod ' 

» compagnons d’armes morts aadmaÿ ’ 

» d’honneur pour la liberté de la pa-’ 

» trie ; ils vous ont donné l'exemple 

> vous vous devex tout entiers à la 
» république ; vous vous devex tout 
» entiers au bonheur de trente 

» lions de Français ; vous vous devei'* 

» tout entiers a la gloire de ce nom , ^ 

» qni a reçu un nouvel éclat par vos 
» victoires. 

» Soldats , je sais que vous ètm pro- 
» fondément affectés des malheurs qni 

> menacent la patrie. Mais la patrie ne 
B peut conrrir des dangers réels. Les 
» mêmes hommes qni l’ont fait triom^ 

» pher de l’Europe coalisée , sont là. 

■ Des montagnes nous séparent de la 

> France. Vous les franchiriex arec la ^ 
«rapidité de l’aigle, s’il le fallait,' 

» pour maintenir la constitution , dé- , 

> fendre la liberté, protéger le gon- 

> vernement et les républicains. Sol- 
» data , le gouvernement veille sur lé 
» dépêt des lois qni lui est confié. Les 

> royalistes, dès l'Instant qu’ils se 

» montreront, auront vécu. Soyez sans^ 

» inquiétude ; et jurons par les mânes * 

» des héros qni sont morts à côté de 
» nous pour la liberté , jurons, sur uos 
s drapeaux , guerre aux ennemis de la P 

> république et de la constittrtion de - 

» l’an III. » ■ * *• “■ 

Ce fût l’étincelle qni alluma 
die. Chaque division de cavalerie et*' 
d’infanterie rédigea son adresse; ies'^ 
officiers , sousofflciers et soldats les '’' 
votèrent et signèrent. Elles se ressen- ' * 
talent de la violente agitation des’^ 
âmes. Le général Berthier les envoya P 
au Directoire et aux conseils. Le peu-** 
pie se rallia ; les armées de Satnbre-eii' > 
Meuse et du Rhin partageaient les"' 
mêBiessentimens.Il8efitsnr-1e<;hamp ^ 
uf» êhangement totol dans l’esprit pu- 
htié: La majofité du Directoire parois-’' 
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Mit perdae; la république était en 
danger. 

Hoche fit marcher une division de 
Sambre-et-Mense sur Paris , sons pré- 
texte de l’expédition d’Irlande. Le 
conseil des cinq-cents s’indigna qne les 
tronpes eussent violé le cercle consti- 
tutionnel ; Hoche quitta la capitale, 
et ne trouva de refuge que dans son 
quartier-général. 

Dans ces circonstances critiques , un 
parti puissant engageait Napoléon è 
renverser le Directoire et i s’emparer 
des rênes du gouvernement. L’en- 
thousiasme que la conquête de l’Italie 
avait excitée en France , et le dévoue- 
ment de l’armée qu’il venait de cou- 
vrir de tant de lauriers, semblait apla- 
nir tous les obstacles. Si l’ambition eût 
été le guide de sa vie, il n’eût point 
hésité : ce qu’il a fait au 18 brumaire , 
il l’eût fait an 18 fructidor ; mais, alors 
comme toujours, l’indépendance, la 
puissance et le bonheur de la France 
étaient sa première pensée. Vainqueur 
d’Arcole et de Rivoli , il ne croyait pas 
plus qu’il fût en son pouvoir dans ce 
moment de réaliser ce grand œuvre , 
qu’il ne l’a cm depuis, à Paris, en 1815, 
après ses désastres , du moment où les 
chambres législatives l’eurent aban- 
donné. En 1797, comme en 1816, 
l’exaltation des idées révolutionnaires 
égarait les meneurs de l’imagination 
des masses; les mêmes hommes qui 
avaient renversé le trûne de Louis XVI 
dominaient l’opinion et se croyaient 
deMinés à sauver la révolution. Napo- 
léon se dérida à soutenir le Directoire, 
et, é cet effet, il envoya le général 
Angerean i Paris; mais si, contre son 
attente, les conjurés l’eussent emporté, 
tout était disposé pour que le général 
Bonaparte fit son entrée dans Lyon , 
à la tête de quinze mille hommes, cinq 
jowi après qu’il aurait appris leur 


victoire , et de lé, marchant sur Paris , 
et ralliant tous les républicains , tous 
les intérêts de la révolution , il eût , 
comme César, passé le Rnbicon, à la 
tète du parti populaire. 

S VIII. 

A son arrivée, Augereau fut nommé 
par le Directoire au commandement 
de la 17* division militaire. Le 18 fruc- 
tidor ( t septembre ) , à la pointe du 
jour, les officiers de paix se portèrent 
chez les directeurs Barthélemy et Car- 
not. Ils se saisirent du premier ; mais 
le second, qui avait été prévenu, se 
réfugia à Genève. Au même moment , 
le Directoire faisait arrêter Pichegru , 
Villot, cinquante députés au conseil 
des anciens on des cinq-cents , et cent 
cinquante antres individus, la plupart 
journalistes. Ce même jour, il adressa 
à la législature un message par lequel 
il lui fit connaître la conspiration qui 
se tramait contre la république, et 
mit sous ses yeux les papiers trouvés 
dans le portefeuille de d’Entraigues et 
les déclarations de Duverne de Presle. 
La loi do 19 fructidor condamna à la 
déportation deux directeurs, cinquante 
députés et cent quarante-huit indi- 
vidus ; les élections de plusieurs dé- 
partemens furent cassées; diverses lois 
furent rapportées; plusieurs mesures 
de salut public furent décrétées; la 
nomination de Carnot et de Barthéle- 
my an Directoire fut révoquée ; Merlin 
et François de Neufehâtean les rem- 
placèrent. Les projets des ennemis de 
la république se trouvèrent ainsi dé- 
joués. 

L’étonnement du public fut égal à 
son incrédulité. L’on supposa qne les 
révélations de Duverne et les papiers 
de d’Entraignes étaient controovés, 
mais toutes les incertkudes cessèrent 
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quand on eut CQnqaiu^Qce de la pro- > promis dans une correspoadaacn to- 
damatlon suivante du général Moreau > léressante , que je vous remettrai 
Ù son armée , datée, de son quartier- » moi-méme. Je vous envoie 'ei>joint 
général à Strasbourg, le 23 fructidor s une proclamation que j'ai faite, ^ 
(9 spptérabre 1797). » dont l’efTet a été de convertir bean- 

« Soldats, je reçois à l'instant la «coup d'incrédules; et je vous avose 
s proclamation du Directoire exécutif, » qu'il était difficile de croire qiie 
B du 18 de ce mois (ï septembre), qui » l'homme qui avait rendu de si granA 
B apprend à la France que Pichegru b services à son pays, et qui n’avait nid 
B s'est rendu indigne de la confiance » intérêt à le trahir, pût se porter.é 
B qii'il a long temps inspirée à toute la b une telle infamie. On me croyait l'a- 
B république , et surtout aux armées, b mi de Pichegru, et dès long-temps 
» On m'a également instruit que plu- b ne l'estime plus. Vous verrei qna 
B sieurs militaires, trop confians dans b personne n’a été plus compromit 
B le patriotisme de ce représentant, b que moi ; que tous les projets étaient 
» d'après les services qu'il a rendus , i> fondés sur les reversée l’armée 
» doutaient de cette assertion. Je dois b je commandais': son coursge a sauvé 
B à mes frères d'armes, à mes conci- b la républiqne.B 
B tovens , de les instruire de la vérité. Enfin, dans sa lettre à Barthélémy; 

B 11 n'est que trop vrai que Pichegru a du 19 fructidor (5 septembre), Moreaa 
B trahi la confiance de 1a France en- disait : ■'•ms-,- 

B tière ; j'ai iqstruit un des membres «Citoyen directeur, voinVonaW^' 
B du Directoire , le 17 de ce mois b pellerez sûrement qu’à mon dernier 
( 3 septembre ) ,, qu’il m'était tombé » voyage è Bâle je vous instruisis qu'au 
^ entre les mains une correspondance b passage du Rhin nous avions prisnn 
B avec Condé et d'autres agens du pré- » fourgon au général Kinglin , conter 
B, tendant , qui ne me laissent aucun b nant deux on trois cents lettres du 
» doute sur cette trahison. Le Direc- » sa correspondance; celles de Vitter»' 
B toire vient de m’appeler à Paris , et » bach en faisaient partie , mais o’év 
B| désire sûrement des renseignemens b talent les moins importantes. Beau* 
B plus étendu? sur celte corraspon- b coup de lettres sont en chilTres, 
B daneç. Soldats, soyez calmes et sans » mab noua avons trouvé la élé. L’oit 
y inquiétude sur les év^eraens de b s’occupe à tout déchiffrer, ce qui est 
B l’intérieur ; croyez que le gouverne- » très long. 1 Personne n*y porte son 
P ment, en comprimant les royalistes, b vrai nom, de sorte que beaucoep de 
B veillergaumaiiitien delà conslituliou b Français qui correspondent avec 
B républicaioe que vous avez juré de b Kinglin, Cendé, Wickam, (PEnghien 
B défendre. B : b et autres, sont difficiles â dtciOnvrir. 

, Le fructidor ( 10 septembre » Cependant nous avons diÿtetles indî« 
Jlloreau écrivait au Directoire; «Je n'ai b cations, qne plusieurs sont déjà coii- 
B reçu que le 22, très tard et à dix lieues a nus. Tétoia décidés nedonneraucuné 
a de Strasbourg., votre ordre de me b pnbtieHé à «etle eorrespondatice , 
» rendre à Paris. Il m'a fallu quelques b puisque, la paix étant préMimafcle'; ’A 
B heures pour préparer mon départ, *bi n’y avait plus de dangerd'j^OtiHâ 
B assurer la tranquillité de l'armée, et |?ppabliqiie, d'antant que oela ne ferait' 
» fo|rea;cjûUy.^qçl<lûÇâliP i |»a m< ^ laificuvo qpe ooutre p«B d«>nioude,! 
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* personne n’étant nommé. Mais , 
» voyant à la tête des partis qui font 
B aclueilement tant de mal à notre 
f pays, et Jouissant dans une place 
B éminente de la plus haute conGance, 
B un hommctrès compromis daoscelte 
B correspondance, et destiné à jouer 
B un grand réle dans le rappel du pré* 
B tendant qu'elle avait pour but, j’ai 
B cru devoir vous en instruire, pour 
B que vous ne soyez pas dupe de son 
B feint républicanisme, que vous puis- 
» siez faire éclairer ses démarches , et 
P vous opposer aux coups funestes qu'il 
B peut portera notre pays, puisque la 
B guerre civile né peut qu'être le but de 
» ses projets. 

)* Je vous avoue, citoyen directeur, 
B qu’il pa'en coûte inUuiinent de vous 
» instruire d'une telle trahison, d'au- 
B tant plus que celui que je vous fais 
B connaître a été mon ami , et le serait 
B sûrement encore s'il ne m'était con- 
» nu ; je veux parler du représeiiLant 
’» du peuple Picliegru. 11 a été assez 
B prudent pour ne rien écrire; il ne 
» communiquait que verbalement avec 
a ceux qui étaient chargés de la cor- 
» responüauce, qui faisaient part de 
» ses projets, et recevaient ses répon- 
» ses. 11 y est désigné sous plusieurs 
» noms, entre autres sous celui de 
» BapiUie, Uncbefde brigade, nommé 
» BadouviUt, lui était attaché et 4lési- 

> gné sous le nom de Coco. Il était un 
» des courriers dont il se servait, ainsi 
» que les autres correspondans. Vous 
a devez l'avoir vu assez fréquemment à 

> Bêle. Leur grand mouvement devait 
» s’opérer au commencement de la 
a campagne de l’an IV. Qn comptait 
B sur des revers à mon arrivée à l’ar- 

* mée, qui, mécontente d'être battue, 
» devait redemauderson ancien eiief , 
a qui alpr% aurait agi d'après |es ios- 
a UucUous qu’il aurait re(ue». 11 « dû 


B recevoir neuf cents looii pour le 
B voyage qu'il flt à Paris , à l'époque 
B de sa démission ; de ià vint nalurel- 
B lement son refus de l’ambassade de 
» Suède. Je soupçonne la famille Lajo- 
B lais d’étre danqeetle intrigue, 

B 11 n'y a que la grande conGance que 
B j'ai en votre patriotisme et en votre 
B sogesse, qui m’a déterminé à vous 
B donner cet avis. Les preuves en sont 
B plus claires que le jour , mais je 
» doute qu’elles puissent être judi- 
s claires. 

B Je vous prie, citoyen directeur, de 
B vouloir bien m'éclairer de vosavissur 
B une aHaire aussi épineuse; voua me 
» connaissezassez pour croire combien 
B a dû me coûter cette confidence; il 
B n’en a pas moins fallu que les dan- 
p gers que court mon pays, pour vous 
B la faire. Ce secret est entre cinq p<r- 
B sonnes: les généraux Ucsaix, Uégnier 
B un de mes aides-de-camp, et un olB- 
B cier chargé de la partie secréte de 
B l'armée , qui suiteoiitiiiuellemeot les 
B rensrignemens que donnent les let- 
B Ires qu'on décbitTre. » 

Peu de temps après, on publia lesp»- 
(iers trouvés dans le fourgon de Kin- 
glin , en avril 1^97, et dont Moreau , 
Desaiz et Bégnier, avoient eu seuls 
connaissance. Bientôt les preuves de 
la trahison de Pichegru arrivèrent de 
toutes parts ; il devint l'objet de l'exé- 
cration publique. Lei déportés furent 
embarqués à Roebefurt et transportés 
à la Guiane. 

S IX. 

* “ 

Lorsque Napoléon evteon naissance 
de la loi du 10 frnetidor, il fut profon- 
dément affligé et témoigna hautement 
son mécontentement. Il reprodia atn 
trois directeurs de n'avoir pas su vain- 
cre avec modéraliou. 11 approuvait que 
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Carnot, Barthélemy et les cinqnante 
députés fnssentdestitnés de leurs fonc- 
tions par mesure de salut public, et 
mis en surveillance dans une des villes 
de l'intérieur de la république. Il dési- 
rait que Pichegrn, Willot, Imbert Co- 
lomès, et deux ou trois autres seule- 
ment fussent mis en accusation , et 
expiassent sur l’échafaud le crime de 
trahison dont ils s’étaient rendus cou- 
pables, et dont on avait les preuves ; 
mais il voulait qu’on en restât lè. Il 
gémissait de voir des personnes d’un 
grand talent comme Portalis, Tron- 
çon - Dncoudray, Fontaines; des pa- 
triotes comme Boissy d'Anglas, Dumo- 
lard, Mursire ; les suprêmes magistrats 
Carnot, Barthélemy, condamnés sans 
acte d’accu.sation, sans jugement, à 
périr dans les marais de Sinamari. 
Qnoil punir de la déportation un grand 
nombre de folliculaires qui ne méri- 
taient que le mépris et la flétrissure 
de quelques peines correctionnelles ! 
c’était renouveler les proscriptions 
des triumvirs de Rome; c’était se mon- 
trer plus cruel, plus arbitraire que le 
tribunal de Fouquier-Tinville, puis- 
qu’an moins il entendait les accusés et 
ne les condamnait qu’à mort I Toutes 
les armées, le peuple tout entier, 
étaient pour la république. Le salut 
public eût pu seul justifier une injus- 
tice aussi révoltante et une telle vio- 
lation des droits et des lois- 
Les conjurés voulaient opérer la 
destruction de la république, par le 
corps législatif; dépopulariser le di- 
rectoire, par le moyen si puissant de 
la tribune nationale ; entraver sa mar- 
che par l’autorité de la législature; 
composer un directoire d’hommes on 
faibles on dévoués au parti; et enfin, 
proclamer la contre-révolution comme 
le seul remède aux maux qui déchi- 
raient la patrie. 


Les trois directeurs, enivrés de leur 
victoire, ne virent que leur triomphe 
dans celui de la république. Les con- 
seils nommèrent Merlin et François de 
Neufehâtean, pour remplacer Carnot 
et Barthélémy : ils ne convoquèrent 
pas les assemblées électorales pour se 
compléter; ils restèrent ainsi mutilés, 
sans considération et sans indépendan- 
ce. Il était difficile de pénétrer ce qu’ils 
espéraient d’un semblable attentat con- 
tre la constitution, d’un tel mépris de 
l’opinion publique. Trois hommes, sans 
l’illusion d’anciens souvenirs , sans 
même l’illustration de la victoire, pré- 
tendaient-ils donc se faire les rois de 
la France, gouverner pour leur comp- 
te, sans la loi et sans le concours du 
corps législatif? les actes du 22 floréal 
de l’année suivante, ceux du 30 prai- 
rial, deux ans après, furent les suites 
de cette conduite illégale et impoliti- 
que. En fructidor , le gouvernement 
attenta à la législature ; au 22 floréal, 
la législature et le gouvernement at- 
tentèrent à la souveraineté du peuple, 
en refusant de recevoir comme mem- 
bres des conseils les députés nommés 
par des assemblées électorales décla- 
rées légales. Enfin, au 30 prairial, les 
conseils altenlérent aux droits, aux 
prérogatives et à la liberté du gouver- 
nement. Ces trois journées portèrent 
coup aux idées des républicains, et 
anéantirent la constitution de 1795. 

Dès le mois d’octobre 1790, le cabi- 
net de Saint-James, effrayé des sacri- 
fices pécuniaires qu’il lui fallait impo- 
ser i l’Angleterre pour soutenir la 
guerre contre la France, s’était ré- 
solu i la paix. Lord Malmesbnry avait 
échangé A Paris ses pouvoirs, comme 
négociateur, avec Charles Lacroix, mi- 
nistre des relations extérieures ; mais 
après quelques conférences, ce pléni- 
potentiaire ayant donné connaissance 
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d« son ultimatum, qui eiigeait In ré- 
trocession de la Belgique à l’empereur, 
les négociations furent rompues. Les 
préliminaires de l^éoben décidèrent 
l’Angleterre à renouer la négociation. 
L’Autriche elle-même avait renoncé à 
la Belgique; la possession de cette pro- 
vince ne pouvait plus faire l’objet d’une 
difficulté. Lord Malmesbury se rendit 
à Lille. La paix était d’autant plus né- 
cessaire à Pitt, que ses plans de 6nan- 
ee venaient d’échouer. Le directoire 
nomma pour ses plénipotentiaires Le- 
tournenr, Pleville le-Pely, et Haret de- 
puis duc de Bassano. Le choix (te ce 
dernier plut à Londres : Pitt connaissait 
ses dispositions paciOques; il estimait 
son caractère parce qu’il avait traité 
avec lui , en 1792 , pour le salut de 
Louis XVI et le maintien de la paix. 
De son c6té , lord Malmesbury voulait 
faire oublier l’échee qu’il avait eu à 
Paris l'année précédente, et couronner 
sa longue carrière politique par un 
nouveau succès. Les plénipotentiaires 
agissaient de part et d’autre de bonne 
foi, et tout faisait espérer une issue 
favorable. Ces grandes négociations qui 
se suivaient à la fois dans le nord de 
la France et de l'Italie, ne pouvaient 
être étrangères l’une à l'autre ; Clarke 
était chargé de correspondre avec Ma- 
ret. La paix conclue avec l’Angleterre 
aurait levé bien des difficultés à Caro- 
po-Formio , et elle allait être signée à 
Lille à des conditions plus avantageuses 
pour la France et ses alliés, que celles 
du traité d'Amiens, lorsque arriva le 
18 fructidor. Maret fut rappelé. Treil- 
hird et Bonnier, nouveaux négocia- 
teurs , demandèrent an plénipoten- 
tiaire de consentir à la restitution , par 
l’Angleterre , de toutes ses conquêtes 
sur la France, l’Espagne et la Hollande. 
Lord Malmesbury, étonné d’une si 
siogulière interpellation, répondit qu’il 
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avait l’ordre de négocier sur la base 
de compensations réciproques. Les 
ministres français lui donnèrent vingt- 
quatre heures pour accéder à leur de- 
mande, et lui intimèrent, dans le cas 
où il persisterait à ne point s’expli- 
quer, de se rendre lui-même à Lon- 
dres pour y chercher de nouvelles 
instructions et des pouvoirs plus éten- 
dus. Le 17 septembre, il quitta Lille. 
Les plénipotentiaires français portè- 
rent l’ironie jusqu’à feindre de croire 
à son retour à Lille, et à l’y attendre. 
Le 5 octobre^ lord Malmesbury leur 
notifia, de Londres, que l’Angleterre 
n’enverrait plus de plénipotentiaires 
en France, si, au préalable, son négo- 
ciateur n’était muni d’une garantie 
qui lui assurât son indépendance et le 
respect dû à son caractère. Autant le 
Directoire avait raison dans la pre- 
mière négociation, autant il eut tort 
dans la seconde, par le fond comme 
par la forme ; il était juste, quand la 
France gardait -une partie de ses con- 
quêtes sur le continent, que l’Angle- 
terre conservât aussi une partie des 
siennes. Le Directoire, en manquant 
au respect dû an caractère d’un ambas- 
sadeur, se manquait à lui-même. 

Quelque temps après le 18 fructi- 
dor, une loi sur la dette publique 
ordonna que le tiers du capital serait 
inscrit sur un nouveau livre, et les 
intérêts payés à cinq pour cent ; que 
les deux autres tiers seraient rembour- 
sés en bon$ d* deux tiere, et que des 
domaines seraient affectés à leur amor- 
tissement; mais, chaque année, les 
lois du budget retirèrent l’hypolèè- 
que, et prolongèrent ainsi l’immora- 
lité et l’agonie de cette banqueroute. 
Enfin, les bons de deux tiers furent ré- 
duits à deux pour cent. Il eût été moins 
odieux de ne pas toucher au capital , 

I et de réduire seulement l’intérêt. 

’>8 
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L'opinion de Napoléon était qu'il 
fallait, avant tout, être fidèle à la foi 
publique; qu’il convenait d'éteindre 
la dette, en y aOTectant tous les do- 
maines nationaux quelconques, même 
ceux sous séquestre, et donner une 
telle activité é cette mesure, qu’elle se 
trouvât consommée en trois ans. Il 
pensait qu’il fallait consacrer en 
même temps comme loi constitution- 
nelle, en la soumettant à la sanction 
du peuple, le principe, qu’une géné- 
ration ne peut être engagée par une 
antre génération, et que les intérêts 
d’un emprunt ne pouvaient être exi- 
gés que pendant les quinte premières 
années. Ce qui eût préservé de l’abus 
qu’on peut faire de cette ressource, 
et protégé les générations é venir con- 
tre la cupidité de la génération pré- 
sente. 

A l’époque do 18 fructidor, l’aide- 
de-camp Lavalette était à Paris depuis 
plusieurs mois, comme intermédiaire 
entre le général d'Italie, la majorité, 
la minorité du Directoire, et les diffé- 
rens partis qui divisaient les conseils 
et la capitale. Ouinze jours après la 
journée du 18 fructidor, il fut inquiété 
par le gouvernement ; c’était un 
homme d’un caractère doux, d’opi- 
nions modérées ; il se sauva en toute 
bêle à Milan, pour se réfugier près 
de son général. 

Un des premiers soins de Napoléon, 
en arrivant an consulat, fut d’annuler 
la loi du 19 fructidor; de rappeler 
dans leur patrie un grand nombre 
d'hommes respectables par leurs ta- 
Icns, les services qu’ils avaient rendus, 
et qui se trouvaient, par le seul effet 
de quelques imprudences, persécutés 
et compris dans la proscription de 
fructidor. Pichegrn, \Villot, Imbert- 
Colomès, et quelques autres de cette 
trempe, furent seuls exceptés. Carnot, 


Portalis, Barbé-Marbois, Benneaeck< 
furent depuis ses ministres, et il leur 
confia des portefeuilles. Barthélemy, 
Lapparent, Pastoret, Boissy-d’Anglas, 
Fontanes, forent sénateurs; ce der- 
nier devint même président du corps 
législatif et grand-mattre de l’univer- 
sité. Siméon, Mnraire, Gau, Villaret- 
Joyeuse, Dumas, Laomont, furent 
appelés au conseil d’état; Vaublane, 
Duplantier, etc., furent préfets. 

L’esprit public s'aliénait tons les 
jours davantage. Le conseil des cinq- 
cents, effrayé du malaise général, 
aigrissait le mal, an lieu de le guérir. ' 
Il ne voyait de salut que dans les me- 
sures révolutionnaires; il s'égara jus- 
qu’au point d’ordonner le renvoi de 
France de tons les nobles ; le nombre 
en était encore très grand, non seule- 
ment dans les autorités constituées, 
mais encore dans les armées. Ce fui 
en partie pour donner des conseils I 
la France, que Napoléon écrivit, le 11 
novembre, an gouvernement provi- 
soire de Gênes cette lettre remarqua- 
ble , d'un si grand eO'et i Paris, dauS 
laquelle il disait: « Exelun Ut noUu 
• il loutt foMtùm publique , terait um 
» injutHee révoltante ; voue /brtes N 
> qu'iU ont fuit. » 
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Échange des rattSoaUnna de* préHnititairaa 
de Léoben ( S4 mai). — CoaMreoced 4a 
Hontebello. — Conféreocaa d'Ddina avant 
le 18 fmeUdor. — Conféreooet de Paiae- 
riano. — Le goavememeDt rrancaii, de- 
pnit le 18 fmcüdor, ne vent plni la paix. 
— Hotilk qni décideni le plénlpoinilialra 
ftanpaia à signer la paix. — Intéréti dl 
poliUqne de Napoléon. — Prétentian 
exceMivw 4as pWaipMMMiaint 
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riaax; BMntcei ; nooTcmeni det annéM. 
— Signature du traité de paix de Campo- 
Fortnio ( le t7 octobre ). — De» généraux 
Dewtx et Hoche. — Napoléon quille l'Ita- 
Ue ; il te rend 1 Paria eu pataant par Raa- 
iCit. 

S»"- 

L’échange des ratifications des pré* 
liminaires de Léoben ent' lieu le 24 
mai à Montebello, entre Napoléon et 
le marquis de Gallo. Une ^question 
d’étiquette s’éleva pour la première 
fois ; les empereurs d’Allemagne ne 
donnaient pas l’alternative aux rois 
del^rance: le-cabinet de .Vienne crai- 
gnait que la république ne voulût | 
point reconnaître cet usage, et qu’à 
son exemple, les .lutres puissances de 
l’Europe ne le fi.ssent ainsi déchoir de 
cette espèce de suprématie dont jouis- 
sait le saint empire romain depuis 
Charlemagtae. C’est dans le premier 
moment d’ivresse qu’occasionna au 
plénipotentiaire autrichien l’acquiesce- 
mentde la France à l’étiquette d’usage, 
qu’il renonça à l’idée du congrès de 
Berne, consentit à une négociation 
séparée et à n’ouvrir le congrès de 
Rastadt pour la paix de l’empire qu’en 
juillet suivant. En peu de jours les 
négociateurs furent d'accord sur les 
bases suivantes du traité définitif: 
1* les limites du Rhin pour la France; 
2 o Venise et les limites de l’Adige 
pour l’empereur; 3* Mantoue et les 
limites de l’Adige pour la république 
dsalpine. Le marquis de Gallo déclara 
que, par son prochain courrier, il 
recevrait des pouvoirs ad hoc pour 
signer la paix sur ces bases; dès le 6 
mai. Napoléon et le général Clarke 
avaient été investis des pouvoirs né- 
cessaires. Ces conditions étaient plus 
favorables à la France que le Dlrec- 
tôira n’avait osé l’espérer : on pouvait 
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donc considérer la paix comme faite. 

Clarke était, an moment de la ré- 
volution, capitaine dans le régiment 
d’Orléans dragons. Il suivit, dès 89, le 
parti d’Orléans. En 1795, il fut appelé 
près du comité de salut public pour 
diriger le bureau topographique. Spé- 
cialement protégé par Carnot, il fut 
choisi par le Directoire, en 1796, pour 
faire des ouvertures de paix à l’empe- 
reur, et se rendit à cet effet à Milan. 
Le but réel de sa mission n’était point 
d’ouvrir une négociation, mais d’étre; 
an quartier-général, l’agent secret du 
Directoire pour surveiller le général 
dont les victoires commençaient à 
porter ombrage. Clarke envoyait à 
Paris des notes sur les premières per- 
sonnes de l’armée, ce qni excita des 
murmures et lui attira des désagré- 
mens. Napoléon, convaincu que les 
gouvernemens ont besoin d’étre ins- 
truits, préférait que cette mission 
secrète fût confiée à un homme connu, 
plutôt qu’à ces agens subalternes qni 
ramassent dans les cabarets et les an- 
tichambres les renseignemens les plus 
absurdes; il protégea Clarke et l’em- 
ploya même à diverses négociations 
avec la Sardaigne et avec les princes 
d’Italie. Après le 18 fructidor, il le 
défendit avec chaleur, non seulement 
parce qu’il avait su gagner son estime 
dans la mission si délicate qu’il avait 
remplie, mais aussi parce qu’il croyait 
de sa dignité d’accorder protection à 
tout homme qui avait eu des rapports 
journaliers avec lui et dont il n’avalt 
pas eu ostensiblement à se plaindrè. 
Clarke n’avait point l’esprit militaire; 
c'était un homme de bureau, travail- 
leur exact et probe , fort ennemi des 
fripons. Il descend d’une des familles 
irlandaises qui ont accompagné les 
Stuarts dans leurs maliieurs. Entiché 
de sa naissance, il s'est rendu ridicule 
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SOUS l’empire par des recherches kù- 
Déalogiques qui contraslaient avec les 
opinions qu'il avait professées, la car-' 
rière qu'il avait parcourue, les circons- 
tances du siècle; c’était un travers. 
Mais cela n'empécha pas l'empereur 
de loi confier le portefeuille de la 
guerre, comme à un bon administra- 
teur qui devait lui être attaché puis- 
qu'il l'avait comblé de bienfaits. Sous 
l’empire il a rendu des services impor- 
tuns par l'intégrité de son adminis- 
tration, et l'on doit regretter pour sa 
mémoire qu'à la fin de sa carrière il 
ait fait partie d'un ministère auquel la 
France reprochera éternellement de 
l’avoir fait passer tout entière sous les 
Fourches Caudines, en ordonnant le 
licenciement de l’armée qui avait fait 
sa gloire pendant vingt-cinq ans , et 
en livrant aux ennemis étonnés nus 
places encore invincibles. Si, en 181à 
et en 1815, la confiance royale n'avait 
point été placée dans des hommes 
dont l’ftme était détrempée par des 
circonstances trop fortes, ou qui, re- 
négats à leur patrie, ne voient de 
salut et de gloire pour le trône de 
leur maître que dans le joug de la 
Sainte-Alliance ; si le duc de Riche- 
lieu, dont l'ambition fut de délivrer 
son pays de la présence des baïon- 
nettes étrangères; si Cbàteaubriant, 
qui venait de rendre à Gand d'éminens 
services , avaient eu la direction des 
affaires, la France serait sortie puis- 
sante et redoutée de ces deu.\ grandes 
crises nationales. Chftteaubriant a 
reçu de la nature le feu sacré : ses ou- 
vrages l'attestent. Son style n'est pas 
celui de Racine, c’est celui du Pro- 
phète. Il n’y a que lui au monde qui 
ait pu dire impunément à la tribune 
des pairs , que la rtdingote grue et te 
chapeau de Napoléon placée an bout ian 
bdion, tur la côte de Breet, feraient cou- 


rir l'Europe aux armes. Si jamais il 
arrive au timon des affaires, il est 
possible que Cbàteaubriant s’égare : 
tant d'autres y ont trouvé leur perte I 
mais ce qui est certain, c'est que tout 
ce qui est grand et national doit con- 
venir à son génie, et qu'il eût repoussé 
avec indignation ces actes infamans 
de l'administration d’alors. ' 

S II- 

Le comte de Merfeld, nouveau plé- 
nipotentiaire autrichien, arriva le 19 
juin à .Montebello. Le cabinet de 
Vienne désavouait le marquis de Gal- 
lo, et persistait à ne vouloir traiter de 
la paix qu'au congrès de Berne et 
assisté de ses alliés; il avait évidem- 
ment changé de système. Faisait-il 
parti d’une nouvelle coalition? met- 
tait-il sa confiance dans les armées 
russes? Était-ce un des effets de la 
conjuration de Pichegru? se berçait- 
on de l'espoir que la guerre civile qui 
déchirait les départemens de l’Ouest 
s'étendrait sur toute la France, et que 
le pouvoir tomberait dans les mains 
des conjurés? 

Les plénipotentiaires autrichiens 
avouaient qu'ils n’avaient rien à ré- 
pondre, lorsque Napoléon leur obser- 
vait que r.àngleterre et la Russie ne 
consentiraient jamais à ce que l’empe- 
reur prit ses indemnités aux dépens 
de l’antique Venise; que ne vouloir 
négocier que de concert avec ces puis- 
sances, c’était proclamer qu'on voulait 
courir encore une fois les chances de 
la guerre. Le ministre Thugut envoya 
de nouvelles instructions; il renonça 
au congrès de Berne et adhéra an 
principe d'une négociation séparée. 
Les conférences s’ouvrirent à Udine, 
le 1" juillet. Le général Clarke s’y 
rendit seul du côté de la France. Na- 
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poléon annonça qu’il n'y assisterait 
que lors(|U'il aarail jugé, par le proto- 
cole, que lea négociateurs autrichiens 
voudraient franchement la paix et 
auraient pouvoir de la signer. Peu de 
jours après il quitta Montebello'et se 
rendit à Milan ; U y séjourna pendant 
juillet et août. L’Autriche attendait 
l’issue de la crise qui agitait la France : 
ces deux mois se passèrent en vains 
pourparlers: La journée du 18 fructi- 
dor déjoua ses espérances. Le comte 
deCobentzel accourutà (Jdine, investi 
des pleins-pouvoirs de l’empereur 
dont il avait toute la confiance. Le 
marquis de Gallo, le comte de Merfeld 
et le baron d’Engelmann prirent part 
aux conférences, mais ils n’y figurèrent 
réellement que pour la forme. 

S ni. 

Napoléon se rendit k Passeriano; 
Clarke ayant été rappelé, il se trou- 
vait seul plénipotentiaire , pour la 
France. Le 26 septembre, la négocia- 
tion s’entama avec le comte de Co- 
bentzel. Les conférences se tinrent 
alternativement à Udine et à Passe- 
riano. les quatre plénipotentiaires 
autrichiens étaient assis devant un des 
cûtès d’une table rectangulaire; sur 
les cûtés latéraux étaient les secrétai- 
res de légation ; de l’autre cûté se 
plaçait le plénipotentiaire français. 
Lorsque les conférences se tenaient à 
Passeriano, on dînait -chei Napoléon; 
lorsqu'elles se tenaient à Udine, on 
dînait chez le comte de Cobentzel. 
Passeriano est une belle maison de 
campagne située sur la rive gauche du 
Tagliamento, à quatre lieues d’Udine 
et à trois lieues des ruines d’Aquilée. 

Dès la première conférence, le com- 
te de Cobentzel désavoua tout ce que 
MS collègues avaient dit depuis quatre 
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I mois ; il mit en avant des prétentions 
extravagantes; il fallut recommencer 
lu cercle de bavardage qui avait été 
parcouru depuis le mois de mai. La 
marche à suivre avec un pareil négo- 
ciateur se trouvait indiquée par lui- 
même; il fallait faire autant de pas 
pour s’éloigner d’un juste millieu, qu’il 
en faisait lui-même de son côté. 

Le comte de Cobentzel était né à 
Bruxelles; fort aimable en société, 
d’une politesse recherchée ; mais dur ' 
et difficile en affaires. Sa dialectique 
manquait de justesse et de pré<-ision ; 
il le sentait , et croyait y suppléer par 
des éclats de voix et des gestes impé- 
rieux. 

Le marquis de Gallo, ministre de 
Naples à Vienne, jouissait à la fois de 
la faveur de la reine de Naples et de 
celle de l’impératrice. Il était d’un 
caractère insinuant et souple, mais 
droit. 

Le comte de Merfeld. colonel d’un 
régiment de houlans. S’était fait re- 
marquer et avait gagné la confiance 
du ministre Thngnt. 

Le baron d'Engelmann était un 
homme de chancellerie, d’un sens droit 
et bien intentionné. 

S IV. 

La marche des négociations depuis 
l’arrivée du comte de Cobentzel Dé- 
laissait plus de doute sur les véritables 
dispositions de la cour de Vienne; elle 
voulait la paix ; elle n’avait contracté 
aucun nouvel engagement avec la 
Russie on l’Angleterre ; et dès le mo- 
ment où les négociateurs autrichiens 
eurent acquis la conviction qu’ils ne 
pouvaient conclure qu’en revenant 
aux bases posées à Montebello, la paix 
eût été faite, si le Directoire n’ayait 
point changé de politique. La journée 
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du 18 fructidor l'aveuglait sur ses pro- 
pres forces; il croyait pouvoir impu- 
nément demander de nouveaux sacri- 
fices à la nation. Il fit insinuer à Napo- 
léon de rompre les négociations, de 
recommencer les hostilités en même 
temps que la correspondance officielle 
était toujours dictée dans l'esprit des 
instructions du 6 mai. Il était évident 
qu’il désirait la guerre, mais qu'il .vou- 
lait que la responsabilité de la rupture 
pesAt tout entière sur le négociateur. 
Lorsque le Directoire s'aperçut que 
cette marche ne lui réussissait paS) et 
que surtout il crut sa puissance conso- 
lidée, il envoya son ultimatum, par une 
dépêche en date du iJ9 septembre. 
Napoléon le reçut le 6 octobre i Pas- 
seriano. La France ne voulait plus cé- 
der à l'empereur ni Venise, ni la ligne 
de l’Adige ; c’était l’équivalent d’une 
déclaration de guerre. 

Napoléon avait des idées fixes sur le 
degré d'obéissance qu'il devait k son 
gouvernement; sous le rapport des 
opérations militaires, il ne se croyait 
obligé à exécuter ses ordres, qu’autant 
qu’il les jugeait raisonnables et que le 
succès lui paraissait probable ; il aurait 
cru commettre Un crime , s’il se fût char- 
gé de l’exécution d’un plan vicieux, et 
dans ce cas il se regardait comme con- 
traint à offrir sa démission ; c’est ce 
qu’il avait fait en 1796, lorsque le Direc- 
toire avait voulu envoyer une partie 
de son année dans le royaume de Na- 
ples. 

Ses idées n’étaient point aussi arrê- 
tées sur le degré d’obéissance qu’il de- 
vait comme plénipotentiaire; pouvait- 
il se démettre de sa mission au milieu 
d'une négociation, on en compromet- 
tre ainsi l'issue, en exécutant des ins- 
tructions qui n’avaient pas son assen- 
timentet équivalaient à une déclaration 
de guerre T Mais son caractère princi- 


pal à Passeriano était celui de général 
en chef; il lui parut absurde que, comme 
plénipotentiaire, il déclarât la guerre, 
en même temps que, comme général 
en chef, il se démettrait de son com- 
mandement, pour ne pas recommen- 
cer les hostilités en exécutant un plan 
de campagne contraire à son opi- 
nion. 

Le ministre des relations extérieures 
le tira de cette anxiété. Dans une de 
ses dépêches, il lui apprit que le Direc- 
toire, en arrêtant son ultimatum, avait 
été dans l'opinion que le général en 
chef était en mesure de le faire agréer 
par la force des armes. Il médita pro- 
fondément sur cette communication ; 
il lui était prouvé qn’il tenait dans ses 
mains le sort de la France : du parti 
qu'il rhoisirait dépendait la guerre on 
la paix. Il se décida à s’en tenir à ses 
instructions du 6 mai, et à signer la 
paix sur les bases de Montebello, qui, 
avant la journée de fructidor, avaient 
été approuvées par le gouvernement. 

S V. 

Les motifs qui le déterminèrent 
étaient, 1* que le plan général de sa 
campagne était vicieux ; i' que n’ayant 
reçu l'ultimatum que le 6 octobre, les 
hostilités ne pourraient recommencer 
que le 15 novembre, et qu’alors il se- 
rait difficile aux armées françaises d’en- 
trer en Allemagne, tandis que cette 
saison serait favorable aux Autrichiens 
pour rassembler des forces considéra- 
bles dans les plaines d’Italie; 3* que le 
commandement de l’armée d’Allema- 
gne était confié à Augerean, dont les 
opinions politiques venaient d’être fort 
exaltées par les événemens de fructi- 
dor ; son état-major était composé pour 
la plupart des séides de la propagande 
enivrée des principes de 1793, ce qui 
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était un obstacle insannontable à l’Ac- 
cord si nécessaire dans les opérations 
des déni armées. Napoléon avait dé- 
siré que le commandement de l’armée 
du Bhin fût confié à Desaix, à défaut 
de Uorean; qu’il avait demandé un 
renfort de douze mille hommes d’in- 
fanterie, et de quatre mille de cavale- 
rie ; qu'on le lui avait refusé ; que ce- 
pendant il n’avait que cinquante mille 
hommes en ligne, se trouvait à vingt 
journées plus près de Vienne que les 
armées du Bhin, ayant à combattre 
les trois quarts des forces de la maison 
d’Autriche qui couvraient Vienne du 
cdté de ritalis, tandis qu'un simple 
corps d'observation était opposé aux ar- 
mées de Rhin-et-Moselle et de Sam- 
hre-et-Meuse; 5° que le Directoire, 
dans son délire, avait, par sa dépêche 
du B9 septembre, annoncé qu’il refusait 
de ratifier le traité d’alliance ofiensive 
et défensive du 5 avril précédent avec 
le roi de Sardajgne. Par ce traité, 

’ ce prince s’était engagé à joindre à 
l’armée d'Italie un conlingentde huit 
mille homoies d’infauterie, deux mille 
de cavalerie et quarante pièces de ca- 
non. Le refus du Directoire portait le 
désespoir i Turin; la cour ne pouvait 
plus se dissimuler l’arrière-pensée du 
gouvernement français; elle n’avait 
plus rien a ménager : il faudrait donc 
que l’année d'Italie s’afiaiblit de dix 
mille hommes, pour renforcer les gar- 
nisons du Piémont et de la Lombar- 
die. 

Le 31 octobre, le Directoire fit con- 
naître que, sur les observations du gé- 
néral d’Italie, il s’était déterminé à 
renforcer son armée d’un corps de six 
mille hommes qu’il tirerait de l’armée 
d’Allemagne ; à modifier le plan géné- 
ral de campagne selon son désir; enfin, 
à ratifier le traité d’allionce ofiensive 
et défensive avec le roi de Sardaigne, 
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et qu’il l’avait communiqué au corps 
législatif, ce même jour 21 octobre. 

Mais 1e traité de Campo-Formio avait 
été signé trois jours avant que cette 
dépêche ne fût écrite, et elle n’arriva 
i Passeriano que douze jours après la 
signature de la paix. Peut-être si le 
Directoire eût pris cette résolution le 
29 septembre, au moment où il en- 
voyait son dernier ultimatum. Napo- 
léon se fût-il déterminé à la guerre, 
dans l’espoir d’afirauchir toute l’Italie 
jusqu’à risonzo, ce qu’il désirait plus 
que personne. 

S VI. 

11 avait été de l’intérêt de Napoléon 
de conclure la paix. Les républicains 
manifestaient hautement leur jalousie, 
a Tant de gloire, disaient-ils, est in- 
compatible avec la liberté. » S’il re- 
commençait les hostilités et que les 
armées françaises occupassent Vienne, 
le Directoire, constant dans l’esprit qui 
le dirigeait depuis le 18 fructidor, vou- 
drait révolutionner l’empire, ce qui 
indubitablement entraînerait dans une 
nouvelle guerre avec la Prusse, la Rus- 
sie et le corps germanique; cependant 
la république était mal gouvernée; 
l’administration était corrompue ; elle 
n’inspirait aucune confiance, n’a- 
vait aucune considération. S’il rompait 
la négociation, la responsabilité de l’a- 
venir pèserait sur lui ; si au contraire 
il donnait la paix à son pays, il join- 
drait à la gloire de conquérant et de 
pacificateur, celle d’être le fondateur 
de deux grandes républiques; car la 
Belgique, les départemens du Rhin, la 
Savoie, le comté de Nice, ne seraient 
légitimement annexés à la France que 
par le trailé de paix avec l’empereur, 
tout comme la république cisalpine ne 
pourrait être réellement qu’alors as- 
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surée de son eiistence. Couvert de 
lauriers, l’olivier à la main, il rentrerait 
avec sûreté dans la vie privé, et avec 
une gloire égale à celle des grands 
hommes de l'antiquité ; le premier acte 
de sa vie publique se trouverait termi- 
niné ; les circonstances et l'intérêt de 
la patrie décideraient du reste de sa 
carrière ; la gloire, l’amour et l'estime 
du peuple français étaient les voies 
pour arriver à tout. La France voulait 
la paix. 

La lutte des rois contre la républi- 
que était une lutte de principes ; c’é- 
taicnt les (iibelins contre les Guelfes; 
c’étaient les oligarques qui régnaient 
à Londres, à Vienne, a Saint-Péters- 
bourg, qui luttaient contre les républi- 
cains de Paris. Le plénipotentiaire 
français conçut la pensée de changer 
cet état de choses qui laisserait toujours 
la France seule contre tous, de jeter 
une pomme de discorde au milieu des 
coalisés, de changer l'état de la ques- 
tion, de créer d'autres passions et 
d'autres intérêts. La république de 
Venise était tout aristocratique; elle 
intéressait au plus haut point les cabi- 
nets de Saint-James et de Saint-Péters- 
bourg ; la maison d’Autriche en s’en 
emparant exciterait au dernier degré 
leur mécontentement et leur jalousie. 
Le sénat de Venise s’était très mal 
conduit pour la France, mais très bien 
pour l’Autriche. Quelle opinion les 
peuples concevraient-ils de la moralité 
du cabinet de Vienne, lorsqu’ils le 
verraient s’approprier les états de son 
alliée, l'état le plus ancien de l'Europe 
moderne, celui qui nourrissait les prin- 
cipes les plus opposés à la démocratie 
et aux idées françaises; et cela sans 
prétexte et par le seul effet de sa con- 
venance? Quelle leçon pour la Bavière 
et les puissances du second ordre I 
L’empereur serait obligé de livrer i 


la France la place de Mayence qu'il 
n'avait qu’en dépêt; il s’approprierait 
les dépouilles des princes d’A llemagne, 
dont il était le protecteur et dont les 
armées combattaient dans ses rangs : 
c’était présenter aux regards de l’Eu- 
rope la satire . des gouvernemens ab- 
solus et de l’oligarchie européenne: 
quelle preuve plus évidente de leur 
vieillesse, de leur décadence, de leur 
illégitimité ! 

L’Autriche serait contente; car si 
elle cédait la Belgique et la Lombardie, 
elle recevait un équivalent, sinon' en 
revenu et en population, du moins 
sous les rapports des convenances 
géographiques et commerciales. Ve- 
nise était contiguë à la Styrie, à la Ca- 
rinthie et è la Hongrie. La ligne de 
l’oligarchie européenne serait divisée ; 
la France en profiterait pour saisir 
l’Angleterre corps à corps, en Irlande, 
au Canada, aux Indes. 

Les divers partis qui divisaient Ve - 
nise s’éteindraient : aristocrates et dé- 
mocrates se réuniraient contre le 
sceptre d’une nation étrangère. Il n’y 
avait pas à craindre qu’un peuple de 
mœurs aussi douces pût jamaisprendre 
de l’alTection pour un gouvernement 
allemand, et qu’une grande ville de 
commerce, puissance maritime depuis 
des siècles, s’attachât sincèrement à 
une monarchie étrangère à la mer et 
sans colonies ; et si jamais le moment 
de créer la nation italienne arrivait, 
cette cession ne serait point un obsta- 
cle. Les années que les Vénitiens au- 
raient passées sous le joug de la maison 
d'Autriche leur feraient revevoir avec 
enthousiasme un gouvernement natio- 
nal quel qu’il fût, un pjn plus ou un peu 
moins aristocratique, soit que la capi- 
tale fût ou non fixée à Venise. Les 
Vénitiens, les Lombards, les Piémon- 
tois, les Génois» les Parmesans, les 
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Bolonais , les Roroagnols , les Ferre- 
rais, les Toscans, les Romains, les Na- 
politains, avaient besoin, pour devenir 
Italiens, d’être décomposés et réduits 
en élémens;'il fallait, pour ainsi dire, 
les refondre. En effet, quinze ans 
après, en 1813, la puissance autri- 
chienne en Italie, le trône de Sardai- 
gne, ceux des ducs de Parme, de Ho- 
dène, de Toscane, celui de Naples 
même, l'oligarchie de Gênes, celle de 
Venise, avaient disparu. La puissance 
temporelle du pape, qui de tout temps 
avait été la cause du morcellement de 
l'Italie, allait n’être plus on obstacle ; 
le grand-duché de Berg était resté va- 
cant ; il attendait la cour do roi Joa- 
chim. a. Il me faut, avait dit Napoléon 
» en 1805, à la consulte de Lyon, 
» SMÿttuu pour trier la nation italien- 
» ne.» Quinze ans lui avaient suffi; 
tout était prêt ; il n’attendait que la 
naissance d’un second fils pour le me- 
ner à Rome, le Couronner roi des Ita- 
liens, donner la régence au prince 
Eugène, et proclamer l'indépendance 
de la péninsule, des Alpes à la mer 
d’Ionie, de la Méditerranée à l’Adria- 
tique. • 

S VIL 

> La cour de Vienne, fatiguée de la 
lutte sanglante qu’elle soutenait depuis 
plusieurs années, n'attachait aucune 
importance à la Belgique, qu’il lui était 
impossible de défendre ; elle se trou- 
vait heureuse, après tant de désastres, 
d’obtenir des indemnités pour des per- 
tes déjà consommées, et de contracter 
avec la république française des liens 
qui lui garantissaient des avantages 
dans l’arrangement des affaires d’Alle- 
magne; mais si déjà on était d’accord 
sur les principes, on était bien loin de 
l’être sur le mode d'exécntion. Lecomte 


de Cobenlzd voulait, disait-il , al’Adila 
» pour limites, ou rien. » Il s’appuyait 
sur des calculs de statistique. « Vous 
» voulez rétablir le système de 1756, 

O il faut donc noua donner une paix 
» avantageuse qui soit assurée indé- 
» pcndamment des évcnemens de la 
» guerre ; l'une et l'autre puissance ont 
» eu des journées glorieuses ; nos deux 
» armées doivent s’estimer ; une paix 
» désavantageuse pour une des puis- 
» sances ne serait jamais qu’une trêve. 
» Comment, en convenant de ce prin- 
» cipe, vous refusez-vous à nous ac- 
» corder une indemnité entière et 
> absolue ? Quelles sont les bases de 
B la puissance? La population et le 
» revenu. Que perd l’empereur mon 
B maître? La’ Belgique et la Lombar- 
» die, les deux provinces les plus peu- 
» plées, les plus riches du monde; la 
» Belgique, qui a une double valeur 
» pour vous, puisqu’elle vous assujettit 
» la Hollande, et vous met en posses- 
» sion de bloquer l’Angleterre depuis 
» la Baltique jusqu’au détroit de Gi- 
M braltar. Nous consentons encore 
B que vous réunissiez à la république 
» Mayence, les quatre départemens 
» du Rhin, la Savoie et le comté de 
» Nice. Pour des' concessions aussi 
B étendues , que vous demandons- 
B nous? Quatre millions d’Italiens, 
B mauvaiS'Soldats, mais habitant, il est 
» vrai, un pays assez fertile; nous 
» avons donc le droit d’exiger le thal- 
» weg de l’Adda pour limites. » 

Le plénipotentiaire français répon- 
dait : « C’est un bienfait pour la monar- 
a chie autrichienne de ne plus posséder 
» la Belgique qui était pour elle une 
B possession onéreuse ; l’Angleterre 
B seule avait intérêt à ce qu’elle la 
» possédât. Si vous calculez ce que 
B cette province vous coûtait, vous ac- 
» querrez la preuve qu’elle a toujourt 
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P été poar votre trésor un objet de 
» dépense; mais, dans tous les cas, elle 
P ne peut plus avoir aucun prix pour 
P vous, depuisque les nouveaux princi- 
P pes qui ont changé l'étal de la France 
P y ont prévalu. Vouloir obtenir sur 
a vos frontières de Styrie, de Carinihie 
P et de Hongrie une indemnité égale 
P au revenu et à la population d'une 
P possession détachée, c'est une pré- 
» tention exagérée ; d'ailleurs, en pas- 
p saut l’Adige, vous vous alTaibliriez, 
P et ni vous ni la république cisalpine 
P n'auriez de frontières. » 

Il s'en fallait que ces raisonnemens 
portassent la conviction chez les pléni- 
potentiaires autrichiens ; cependant ils 
réduisirent leurs prétentions k la ligne 
de Mincio. « Mais, dit Ic'comte de Co- 
p bentzel, c'est là notre ultimatum ; 
P car si l'empereur mon maître consent 
» à vous donner les clés de Mayence, 
P la place la plus forte de l'univers, ce 
P serait un acte déshonorant s'il ne les 
P échangeait pas contre les clés de 
P Mantoue. p Tous les moyens officiels 
de protocoles, de notes et contre-notes, 
ayant été épuisés sans résultats satis- 
faisans, on eut recours aux conférences 
confidentielles ; mais enfin de part et 
d'autre on ne céda plus rien. Les ar- 
mées se mirent en mouvement. 

Les troupes françaises qui, étaient 
cantonnées dans le Véronais, le Pa- 
douaii et le Trévisan, passèrent la 
Pinve, et s’établirent sur la droite de 
risonzo. L’armée autrichenne campa 
sur la Drave et dans la Carniole. En se' 
rendant d'Udine a Passeriano, les plé- 
nipotentiaires autrichiens étaient obli- 
gés de traverser le camp français qui 
leur prodiguait tous les honneurs mili- 
taires : on conférait au bruit du tam- 
bour ; cependant le comte de Cobent- 
zel restait inébranlable : ses voitures 
étaient prêtes, iFannonçaitson départ. 


S VUI. 

Le 16 octobre, les conférencaa w 
tinrent à Udine, chez le comte dè Co- 
bcntzel. Napoléon récapitula en forma 
de manifeste pour être inscrit au pro- 
tocole, la conduite de son gouverne- 
ment depuis la signature des prélimi- 
naires de Léoben, et renouvela eu 
même temps son ultimatum. Le plé- 
nipotentiaire aulriclnen répliqua lon- 
guement poqr prouver que les indem- 
nités que la France offrait à l'empereur, 
n’équivalaient pas au quart de ce qu'il 
perdait ; que la puissance autrichienne 
serait considérablement affaiblie, dans 
le temps que la puissance française 
serait tellement augmentée, que l’in- 
dépendance de l'Europe en serait me- 
nacée ; que moyennant Iq possessiou 
de Manloue et de la ligne de l'Adige, 
la F'rance joindrait, de fait, au domai- 
ne des Gaules celui de toute l'Italie; 
que l'empereur était irrévocablement 
résolu à s’exposer à toutes les chances 
de la guerre, à fuir, même su besoin, 
de sa capitale, plulél que de consentir à 
une paix aussi désavantageuse ; que la 
Uussie lui offrait des armées, prêtes i 
venir à son secours, et que l’on verrait 
ce qu’étaient les troupes russes; qu'il 
était bien évident que Napoléon faisait 
céder son caractère de plénipotentiaire 
à ses intérêts de géréral, qu'il ne vou- 
lait pas la paix. Il ajouta qu’il partirait 
dans la nuit, et que tout le sang qui 
coulerait, dans cette nouvelle lutte, 
retomberait sur lenégocialeurfrançais. 
C’est alors que celui-ci, avec sang- 
froid, mais vivement piqué de cette 
sortie, se leva et prit sur un guéridon 
un petit cabaret de porcelaine que le 
comte de Cobentzel affectionnait, 
comme un présent de l’impératrice 
Catherine. « En bien, dit Napoléon, la 
> tcéve est donc rompue et la guerre dé- 
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» cbrée; mais sonvenez-vons qu’avant la 
afin de l’automne je briserai votre mo- 
a narcbie comme je brise cette porce- 
» laine. » En prononçant ces derniers 
mots, il la jeta i terre avec vivacité : 
elle couvrit le parquet de ses débris. 
11 salua le congrès et sortit. Les pléni- 
potentiaires autrichiens en furent in- 
terdits. Peu d’instans après ils surent 
qu’en montant en voiture H avait ex- 
pédié un officier à l’archiduc Charles 
pour le prévenir que les négociations 
étant rompues, les hostilités recom- 
menceraient sous vingt-quatre heures. 
Le comte de Cobentzel, effrayé, en- 
voya lé marquis de Gallo à Passeriano, 
porter la déclaration- signée qu'il ad- 
hérait à l'uirimatunt de la France : le 
lendemain, 17 octobre, la paix fut si- 
gnée à cinq heures du soir. C’est dans 
cette occasion que le rédacteur ayant 
mis pour article premier du traité : 
c L’empereur d’Allemagne reconnaît 

> la république française, » Napoléon 
dit: cESiacez cet article; la républi- 
» que française est comme le soleil ; est 
» aveugle celui qui ne le voit pas. Le 
» peuple français est maître chez lui : 

> il a fait une république ; peut-être 
a demain fera-t-il une aristocratie, 
a après-demain une monarchie ; c’est 
a son droit imprescriptible ; la forme 
a de son gouvernement n’est qu’une 
a affaire de loi intérieure. » Le traité 
fut daté de Campo-Formio, petit village 
entre Passeriano et Udine, et qui avait 
été neutralisé à cet effet par les secré- 
taires de légation ; mais on jugea inu- 
tile de s’y transporter : il ne s’y trouvait 
aucune maison convenable pour loger 
les plénipotentiaires. 

Par Ce traité, l’empereur reconnut 
à la république ses limites naturelles,' 
le Rhin, les Alpés, la Méditerranée, 
les Pyrénées, l’Océan ; il consentit à ce 
que la république cisalpine fût formée 


de la Lombardie, des duchés de Reg- 
gio, Modène, la Mirandole; des trois 
légations (de Bologne, de Ferrare et 
de la Komagne) -, de la Valteline et de 
la partie des états vénitiens sur la rive 
droite de l’Adige (le Bergamasque, 
le Brescian, le Crémoi.s, la Polésine), 
et il céda le Brigaw ; ce qui éloignait 
les états héréditaires des frontières 
françaises. Il fut convenu que le bou- 
levart 'importairt de Mayence serait 
remis aux troupes de la république, ' 
d'après une convention militaire qui 
serait faite àRastadt, où le plénipo- 
tentiaire français et le comte de Co- 
bentzel se donnèrent rendez-vous. 
Tous les princes dépossédés sur la rive 
gauche du Rhin devaient être indem- 
nisés sur la rive droite, par la sécula- 
risation des princes ecclésiastiques. 

La paix de l'Europe devait se traiter à 
Rastadt ; le cabinet du Luxembourg et 
celui de 'Vienne marcheraient de con- 
cert. Le territoire prussien, sur la rive 
gauche, était réservé ; il fut convenu 
qu'il serait cédé à la république par le 
traité de Rastadt, mais avec un équi- 
valent en Allemagne pour l'Autriche. 
Corfou , Zante , Zéphalonie , Sainte- 
Maure, Cérigo, furent cédés è la Fran- 
ce, qui, de son côté, consentait à ce 
que l'empereur s’emparât des états 
vénitiens situés sur la rive gauche de 
l’Adige , ce qui accroîtrait la popula- 
tion de son empire de plus de deux 
millions d'âmes. Par un des articles 
du traité, les biens que l’archiduc 
Charles possédait en Belgique, comme 
héritier de l’archiduchesse Christine, 
lui furent assurés : c’est par l’effet de 
cet article que, plus tard, l’empereur 
Napoléon a acheté un million le châ- 
teau de Lacken, situé près de Bruxel- 
les, et qui, avant la révolution, faisait 
partie des biens de l’archiduchesse ; 
les autres domaines de l'archiduc dans 
* 
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Ie$ Pays-Bas furent acquis par le duc 
de Saxe-Tcsclipn. OUe stipulation 
était un témoignage d'estime que le 
plénipotentiaire français donnait au 
général qu’il venait de combattre, et 
avec lequel il avait eu des relations 
honorables pour tous deux. 

§ IX. 

Pendant les conférences de Passe- 
riano, le général Desaix vint de l'ar- 
mée du Bliin, parcourir les champs 
de bataille qu'avait illustrés l'armée 
d’Italie ; Napoléon le reçut à son quar- 
tier-général. et, croyant l'étonner, il 
lui nt part des lumières que le porte- 
feuille de d'Eiitraigues jetait sur la 
conduite de Pichegru. « Nous savons 
» depuis long temps, répondit Desaix 
» en souriant, que Piciiegru trahissait; 

» Moreau eu a trouvé les preuves 
» dans les papiers de Kinglin , ainsi 
» que tous les détails de sa corruption, 
» et les motifs convenus de ses manœu- 
■> vres militaires. Moreau, Itégnier et 
B moi sommes seuls dans le secret. 
B Je voulais que Moreau en rendit 
» compte immédiatement au gouver- 
» nement, mais il ne l’a pas voulu. Pi- 
B chegru est le seul exemple, peut- 
B être, ajouta-t-il, d’un général qui se 
B soit fait battre exprès, n 11 faisait 
allusion à la manœuvre par laquelle 
Pichegru avait porté à dessein ses 
principales forces sur le haut Rhin, 
pour faire manquer les opérations 
devant Mayence. Desaix visita tous les 
c.amps; dans tous il fut accueilli avec 
de grands égards. C’est de cette épo- 
que que date son amitié pour Napo- 
léon ; il aimait la gloire pour elle, la 
France par-dessus tout. Il était d’un 
caractère simple, actif, insinuant; il 
avait des connaissances étendues ; per- 
sonne n’avait mieux étudié que lui le 


théâtre de la geerre dans le haut Rhin, 
la Souabe et la Bavière. Sa mort a fait 
couler les larmes du vainqueur de 
Marengo. 

Le général Hoche, commandant 
l’armée de Sambre-et-Meuse, mourut, 
dans ce temps, subitement à Mayence. 
Beaucoup de gens ont cru qu’il avait 
été empoisonné; cette opinion n’est 
pas fondée. Ce jeune général s’était 
distingué aux lignes de Weissem- 
bourg, en 1794. Il avait fait preuve 
de talent dans la Vendée, en 1795 et 
1796; il eut la gloire de la pacifier 
momentanément. D’un patriotisme 
exalté) d’un caractère ardent, d’une 
bravoure remarquable, d’une ambition 
active, inquiète, il ne sut pas attendre 
les événemens, et s’exposa par des 
entreprises prématurées. A l'époque 
du 18 fructidor, en faisant marcher 
ses troupes sur Paris, il viola le cercle 
constitutionnel , et faillit en être la 
victime ; les conseils informèrent con- 
tre lui. Il tenta une expédition en 
Irlande ; personne n’était plus capa- 
ble de la faire réussir. Il témoigna en 
toute occasion de l’attachement pour 
Napoléon. Sa mort et la disgrâce de 
Moreau laissèrent vacantes les armées 
de Sambre-et-Meuse et du Rhin. Le 
gouvernement réunit ces deux ar- 
mées en une seule , et en donna le 
commandement à Augereau. 

§ X. 

Napoléon avait envoyé successive- 
ment ses principaux généraux à Paris 
pour porter des drapeaux, ce qui met- 
tait en même temps le gouvernement 
en mesure de les connaître et de se 
les attacher par des récompenses. Il 
chargea le général Berthier de porter 
le traité de Campo-Furmio ; et vou- 
lant donner une preuve d’estime et 
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de considération anx sciences, il Ini 
adjoignit Monge, qni était membre de 
la commission des sciences et des arts 
en Italie; Monge avait été de l'an- 
cienne académie des sciences. Le gé- 
néral en chef se plaisait dans la con- 
versation si intéressante de ce grand 
géomètre, . physicien du premier or- 
dre , patriote très chaud , mais pur, 
sincère et vrai. Aimant la France et le 
peuple comme sa famille, la démo- 
cratie et l’égalité comme les résultats 
d’une démonstration géométrique ; il 
était d’un esprit ardent, mais, quoi 
qu’en aient dit ses ennemis, un véri- 
table homme de bien: lors de l'inva- 
sion des Prussiens en 1792, il offrit 
de donner une de ses deux filles en 
mariage au premier volontaire qni 
perdrait un membre à la défense du 
territoire; cette offre chex lui était 
sincère. Il suivit Napoléon en Ëgypte, ' 
et lui a toujours été fidèle. Il fut sé- 
nateur. Les sciences lui doivent l’ex- 
cellent ouvrage de la géométrie des- 
criptive. . , V 

Le traité de Campo-Formio surprit 
le Directoire, qui était loin de s’y at- 
tendre ; il laissa percer son méconten- 
tement ; on assure même qu’il pensa 
nn instant à ne pas le ratifier ; mais 
l’opinion publique était trop pronon- 
cée, et les avantages que la paix assu- 
rait à la France étaient trop évidens. 

Anssitêt après la signature du traité. 
Napoléon retourna à Milan, pour 
mettre la dernière main i l’organisa- 
tion de la république cisalpine et 
compléter les mesures administratives 
de son armée. Il devait se rendre à 
Rastadl pour y terminer le grand œu- 
vre de la paix continentale. Il prit 
congé du peuple italien, en ces termes : 

'■ «Citoyens, 

A. compter du 1*' frimaire , votre 


> constitntion se trouvera en pleine ac- 
» tivité. Votre directoire , votre corps 
B législatif, votre tribunal de cassation, 
» les autres administrations subalter- 

> nés, se trouveront organisés. 

» Vous êtes le premier exemple dans 
V l’histoire, d’nn peuple qui devient 
» libre sans factions, sans révolutions, 
B sans déchiremens. 

> Nous vous avons donné la liberté, 
» sachez la conserver. Vous êtes, après 
B la France, la république la plus po- 
B puleuse , la plus riche ; votre posi- 
B tion vous appelle à jouer un grand 
» réle dans les affaires de l'Europe. 

U Pour être dignes de votre desti- 
B née, ne faites que des lois sages et 
B modérées. 

B Faites-les exécuter avec force et 
B énergie. 

B Favorisez la propagation des lu- 
B mières et respectez la religion. 

B Composez vos bataillons , non pas 
B de gens sans aveu, mais de citoyens 
B qui se nourrissent des principes de 
B la république, et soient immédiate- 
B ment attachés à sa prospérité. 

B Vous avez en général besoin de 
B vous pénétrer du sentiment de votre 
B force et de la dignité qui convient à 
B l'homme libre. 

B Divisés, et pliés depuis des siècles 
B à la tyrannie, vous n'eussiez pas con- 
B qnis votre Uberté ; mais sous peu 
B d’années, fussiez-vous abandonnés à 
B vous-mêmes, aucune puissance de la 
B terre ne sera assez forte pour vous 
B l’ôter. 

B Jusqu’alors la grande nation vous 
B protégera contre les attaques de vos 
B voisins. Son système politique sera 
B uni au vétre. 

B Si le peuple romain eût fait le 
B même usage de sa force que le peu- 
8 pie français, les aigles romaines se- 
B ratent encore sur le Capitole; et dix- 
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B huit siècles d’esclavage etde tyrannie 
B n'auraient pas déshonoré l’espèce. 

B humaine. 

B J’ai fait, pour consolider la liberlé 
B et en seule vue de votre bonheur , 

B un travail que l’ambition et l’amour 
B du pouvoir ont seuls fait faire jns- 
B qu’ici. 

B J’ai nommé à un grand nombre de 
B places; je me suis exposé à avoir ou- 
B blié l'homme probe et à avoir donné 
B la préférence à l’intrigant ; mais il y 
B avait des inconvéniens majcursà vous 
B laisser faire ces premières nomina- 
B tions : vous n’étiez pas encore orga- 
» nisés. 

B Je vous quitte sons peu de jours. 

B Les ordres de mon gouvernement, 

B et un danger imminent de la répn- 
B blique cisalpine, me rappelleront 
B seuls au milieu de vous. 

B Mais , dans quelque lieu que le { 
B service de ma patrie m’appelle, je 
B prendrai toujours une vive sollid- 
B tude au boiiiieur et à la gloire de 
B votre république. | 

B BORA PARTE. B 

An quartier-général, à Milan, le 
22 brumaire an VI ( 12 novembre 
1797). 

Napoléon partit pour Turin il des- 
cendit chez le ministre de France Gin- 
guené (17 novembre). Le roi de Sai^ 
daigne désirait le voir et lui témoigner 
publiquement sa reconnaissance, mais 
les circonstances étaient déjà telles 
qu’il ne crut pas devoir se complaire à 
des démonstrations de cour. Il conti- 
nua sa route vers Itastadt. Il traversa 
le Mont-Cenis ; à Genève, il fut reçu 
comme il eût pu l’étre dans une ville 
de France, et avec l’enthousiasme pro- 
pre aux Génevois. A son entrée dans 
le pays de Vaud, trois groupes de jeu- 
nes et jolies filles vinrent le compli- 


menter A la tête des habitans; nn grou- 
pe était vêtu de blanc, l’autre de ronge, 
le troisième de bleu; ces jeunes filles lui 
offrirent une couronne sur laquelle 
était inscrite la fameuse sentence ar- 
bitrale qui avait proclainé la liberté de 
laValteline,et cette maximesi chèh: aot 
Vaudois, qu’un peuple ne peut pM livé 
sujet d'un autre peuple. Il traversa plu- 
sieurs villes de la Suisse, entre autres, 
Berne, et passa le Ithln à BAIe, se di- 
rigeant sur Bastadt. 

L’ordre du jour de son départ dë 
Milan disait : a Soldats, je pars demain 
B pour me rendre A Bastadt. Séparé de 
B l’armée, je soupirerai après le mo^ 

» ment de me retrouver au milled 
B d’elle, bravant de nouveaux dangers. 

B Quelque poste que le gouvernement 
B assigne aux soldats d’Italie, ils seront 
B toujours les dignes soutiens de la U- 
B berté et de la gloire du nom français. 

B Soldats , en vous entretenant des 
B princes que vous avez vaincus, déi 
B peuples que vous avez affiranchts, 

B des combats que vous avez livrés en 
B deux campagnes, dites-vous ; üant 
B deux campagnes notu a«nmi piiM fait 
B «neora I » 

S XI. 

A son arrivée à Bastadt, il trouvé 
préparés pour lui les grands apparte^ 
mens du palais; Treilhard et Bonnier, 
que le Directoire lui avait adjoints pour 
les négociations de la paix avec lé 
corps germanique, l’avaient précédé 
de quelques jours. Le vieux comte dé 
Metternich représentait A ce congrès 
l’empereur, comme chef de la confé- 
dération allemande ; le comte de Co- 
bentzel l’y représentait comme chef 
de la maison d’Autriche ; ce qui for- 
mait deux légations, opposées dans 
leurs intérêts aussi bien que dans leors 
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instnictioDg. Le comte de Lherbach 
représentait à la diète le cercle d'Au- 
triche. Le comte de Metternich rem- 
pÜMait le rôle de parade; Cobentzel 
faisait les affaires. Après avoir échangé 
les ratiBcations du traité de Campo- 
Formio.lesplénipotentiairessignèrent, 
en eiécution de ce traité, la conven- 
twn pour la remise de Mayence: 1* 
les troupes autrichiennes sortiraient 
de Mayence et n’y laisseraient qne les 
troupes de l'électeur; à la même heure, 
les troupes françaises l'investiraient et 
en prendraient possession;^» les Fran- 
çais abandonneraient Venise et Pal- 
manova, n’y laissant que les troupes 
rénitiennes, et les Autrichiens s’en 
saisiraieDt ainsi que de tout le pays. 
Albini, ministre de Mayence, fit de 
Tiolentes réclamations ; tous les prin- 
ces allemands jetèrent les hauts cris : 
Mayence , disaient-ils , n'appartenait 
pas à l’Autriche, ils accusèrent l’em- 
pereur d’avoir trahi l’Allemagne ponr 
ses intérêts d’Italie. Le comte de Lher- 
bacb, comme député du cercle d’Au- 
tricbe, fut chargé de répondre à toutes 
ces protestations, et il s’en acquitta 
avec tonte la force, l’arrogance et l’i- 
ronie naturelles à son caractère. 

La Suède se présenta à Rastadt , en 
qualité de médiatrice et comme l’un 
des garans du traité de Westphalie; 
la Rassie, depuis le traité de Teschen, 
a^était arrogé les mêmes prétentions ; 
mais elle se trouvait en ce moment en 
guerre avec la France. Depuis la paix 
de Westphalie, l'étal de l'Europe était 
bien changé: la Suède alors exerçait 
une grande influence en Allemagne, 
elle était à la tête du parti protestant, 
eHe brillait de tout l’éclat des victoires 
du grand Gustave. La Russie n’était 
point encore européenne, et la Prusse 
existait à peine. Les progrès de ces 
déit deTBidres poissanoes avueut de- 


puis fort reculé la Suède, et l’avaient 
reléguée au rang d'une puissance du 
troisième ordre. Ses prétentions n’é- 
taient donc plus de saison. Cette cour 
avait eu d’ailleurs la démence de se 
faire représenter, à Rastadt, par le 
baron de Fersen; la faveur dont il avait 
joui à la cour de Versailles, ses intri- 
gues sons 1’as.semblée constituante, et 
la haine qu’il n’avait cessé de témoi- 
gner en toute occasion pour la France, 
le rendaient si peu propre à cette mis- 
sion, qne son choix pouvait être con- 
sidéré comme une insulte pour la ré- 
publique. Lorsqu'il fut introduit à la 
visite d'étiquette chez le plénipoten- 
tiaire français, il se fit annoncer comme 
ambassadeur de Suède, médiateur an 
congrès. Napoléon lui dit qu'il ne pou- 
vait reconnaître aucun médiateur, et 
que d'ailleurs ses opinions antérieures 
ne lui permettaient pas de l'être entre 
la république et l’empereur d’Allema- 
gne; qu'il ne le pouvait plus recevoir: 
le baron de Fersen en fut si déconcer- 
té, et cet accueil fit tant de bruit, que 
le lendemain il quitta Rastadt. 

Immédiatement après la remise de 
Mayence aux'troupes françaises. Napo- 
léon réunit en conrérence Treilhard et 
Bonnier ; et, après leur avoir démontré 
qne les instructions du Directoire 
étaient insuffisantes, il leur déclara 
qu’il ne voulait pas prolonger son sé- 
jour au congrès, et qu'il partait. Les 
affaires étaient plus compliquées à 
Rastadt qu’à Campo-Formio : il fallait 
trancher pour en finir. 

Le Directoire ne savait pas prendre 
un parti ; il nomma de nouveaux plé- 
nipotentiairesqu'il adjoignit àTreilhard 
et à Bonnier. Napoléon déjà mécontent 
de la marche de la politique extérieure 
du gouvernement, se détermina à ne 
plus se mêler d’une négociation qui 
nécessairement tournerait moL D’ail- 
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leurs Is situation intérieure de la Fran- 
ce lui présageait le prochain triomphe 
des démagogues; et dès lors les mêmes 
motifs qui l’avaient porté à éviter l'ac- 
cueil de la cour de Sardaigne , le dé- 
terminèrent à se dérober aux témoi- 
gnages d'admiration que les princes 
allemands lui prodiguaient. Il jugea 
convenable de terminer le premier 
acte de sa vie politique par la paix de 
Campo-Formio, et d’aller vivre à Paris 
comme un simple particulier, aussi 
long-temps que les circonstances le lui 
permettraient. Pendant son court sé- 
jour à Rastadt, il Bt entourer les plé- 
nipotentiaires français, qu’on avait 
fort négligés jusque-là, des égards et 
des respects auxquels ces représentons 
d’un grand peuple avaient droit de la 
part des plénipotentiaires étrangers et 
de cette foule de petits princes alle- 
mands qui assiégeaient le congrès; il 
obtint du gouvernement de mettre de 
fortes sommes à la disposition des né- 
gociateurs, pour qu’ils fussent en état 
de soutenir dignement leur rang: le 
traitement qui leur avait été assigné 
était insuffisant, ce qui nuisait à la 
considération due à la république. 


CHAPlTRli XXIII. 

PARIS. 

Arrivée de Napoléon A Parit. — Affaire! 
de la Suitae. — Affairei de Rome. — Ber- 
ludoue , ambattadeur de la républiqne 
A Vienne, ett innilé par le peuple. — 
Projet de guerre en Orient. — Vingt-nn 
Janvier. 

§ I-. 

Napoléon partit de Rastadt, traversa 
U France incognito, arriva à Paris sans 


s’arrêter, et descendit à sa petite mai- 
son , ch aussée d’ A n ti n , rue Cha n tereine. 
Le corps municipal, l’administration 
du département, les conseils cherchè- 
rent à l’envi à lui témoigner la recon- 
naissance nationale. Un comité du 
conseil des anciens rédigea l’acte pour 
lui donner la terre de Chambord et un 
grand hôtel dans la capitale ; le Direc- 
toire. on ne sait pourquoi, s’alarma 
de cette proposition : ses affidés l’écar- 
tèrent. Une délibération de la muni- 
cipalité de Paris, plus indépendante 
que les conseils, donnait alors le nom 
de rue de la Victoire à la rue Chan- 
tereine. 

Pendant les deux ans que Napoléon 
venait de commander en Italie, il avait 
rempli le monde de l’éclat de ses vic- 
toires ; la coalition en avait été divisée. 
L’empereur et les princes de l’empereur 
avaient reconnu la république. L’Italie 
tout entière était soumise à ses lois. 
Deux nouvelles républiques y avaient 
été créées dans le système français. 
L’Angleterre seule restait armée, mais 
elle avait manifesté le désir de la paix; 
et si le traité n’avait point été signé, il 
fallait en accuser la folie du Directoire 
après la journée de fructidor. A ces 
résultats si grands, obtenus sous le 
rapport des relations extérieures de 
la république, se joignaient tous les 
avantages qu’elle avait recueillis dans 
son administration intérieure et dans 
sa puissance militaire. A aucune épo- 
que de son histoire, le soldat français 
n’avait éprouvé plus vivement le sen- 
timent de sa supériorité sur tous les 
soldats de l’Europe. C’était à l’influen- 
ce des victoires d'Italie que les armées 
du Rhin et de Sambre-et-.Meuse de- 
vaient d’avoir pu reporter les couleurs 
françaises sur les bords du Lech, où 
Turenoe, le premier, les avait arbo- 
rées. Au commeiicemeot de 1796, 
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l’empereur avait cent quatre-vingt 
mille hommes sur le Rhin, il voulait 
porter la guerre en France. Les ar- 
mées de Sambre-et-Meuse et du Rhin 
n’avaient point de forces suflisantes 
pour lui résister; leur infériorité nu- 
mérique était notable, elles man- 
quaient de tout, et si la valeur de tant 
de braves garantissait à la république 
une honorable défense, l’espoir de la 
conquête n’entrait dans aucune com- 
binaison. Les journées de Montenotte, 
de Lodi, etc., portèrent l’alarme à 
Vienne; elles obligèrent le conseil an- 
tique à rappeler successivement, de 
ses armées d'Allemagne , le maré- 
chal Wnrmser, l’archiduc Charles et 
plus de soixante mille hommes, ce qui 
rétablit l'équilibre de ce cété, et per- 
mit à Moreau et à Jourdan de prendre 
l’oITensive. 

Plus de cent vingt millions de con- 
tributions extraordinaires avaient été 
levés en Italie : soixante millions 
avaient payé, nourri, réorganisé l'ar- 
mée d’Italie dans tous les services; 
soixante millions, envoyés au trésor 
de Paris, l’avaient aidé à pourvoir aux 
besoinsde l’intérieur et aux services des 
armées du Rhin ; mais alors le système 
du ministère des linances était si vi- 
cieux, l’administration si corrompue, 
la trésorerie si mal gouvernée, que ces 
armées en éprouvèrent peu de soula- 
gement. Indépendamment de ce se- 
cours important de soixante millions, 
le trésor devait aux victoires de Na- 
poléon une économie annuelle de 
soixante- dix millions, somme à la- 
quelle s’élevait, en 179G, l’entretien 
des armées des Alpes et d’Italie. Des 
approvisionnemens considérables en 
chanvre, en bois de constpiiction ; des 
bàtimcnsconquis à Cènes, à Livourne, 
à Veuise, avaient relevé la marine du 
Toulon. Le Muséum national s’était 

VI 


enrichi des chefs-d’œuvre des arts qui 
embellissaient Parme, Florence et Ro- 
me, et qu’on évaluait à plus de deux 
cent n.illions. 

Le commerce de Lyon, de la Pro- 
vence, du Dauphiné, commençait à 
renaître, du moment où le grand dé- 
bouché des Alpes lui était ouvert. Les 
escadres de Toulon dominaient dans 
la Méditerranée, l’Adriatique et le 
Levant. De beaux jours paraissaient 
assurés à la France; et c’était aux 
vainqueurs d’Italie qu’elle se plaisait à 
les devoir. 

Dès l'arrivée de Napoléon, les chefs 
de tous les partis se présentèrent chez 
lui ; il se refu.sa à les accueillir. Le pu- 
blic était extrêmement avide de le 
voir : les rues, les places par où l’on 
croyait qu’il passerait, étaient obs- 
truées ; il ne SC montra nulle part. 
L’Institut l’ayant nommé membre de 
la classe mécanique, il en adopta le 
costume. Il n’admit d’habitude chez lui 
que quelques savans, tels que Monge, 
Bertholet, Borda, Laplace, Prony, La- 
grange ; quelques généraux, Berthier, 
Desaix, Lefebvre, Caflarelli-Dufalga, 
Kléber, et un petit nombre de dé- 
putés. 

Il fut reçu en audience publique par 
le Directoire, qui avait fait élever des 
échafaudages dans la place du Luxem- 
bourg pour celte cérémonie, dont le 
prétexte était la remise du traité de 
Campo-Formio. Il évita de parler de 
fructidor, des affaires du temps et de 
l’expédition d’Angleterre ; son discours 
fut .simple, il donna cependant beau- 
coup à penser; on y remarqua les 
phrases suivantes: a Le peuple fran- 
s çais, pour être libre, avait les rois à 
» combattre ; pour obtenir une consti- 
» lution fondée sur la raison, il avait 
» dix-huit siècles de préjugés à vaincre. 
» l.a religiou, la féodalité. Je despotis- 
49 
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» me, ont sncressivcment, depuis 
» vinfrt si^*^es, gouverné l’Europe ; 
n mais rie la paix que vous veiiet de 
» ronrltire, date l’ère des gouverne- 
» mens représentatifs : vous êtes par- 
» venus à organiser la grande nation 
n dont le vaste territoire n’est circons- 
» crit, que parce que la nature en a 
B posé elle-même les limites. 

» Je vous remets le traité de Cam- 
» po-Formio, ratifié par l’empereur. 
B Cette paix assure la liberté, la pros- 
B périté et la gloire de la république. 
B Lorsque le bonheur du peuple fran- 
B çais sera assis sur les meilleures lois 
B organiques, l’Europe entière devien- 
> dra libre. <■ 

Le général Jonbert et le chef de 
brigade Andréossi portèrent, à cette 
cérémonie, le drapeau que le corps-lé- 
gislatif avait donné à l’armée d’Italie ; 
il était couvert d’inscriptions en lettres 
d’or. On y lisait : L’annie d'Italie a fait 
cent ciaqaante mille fritonniert, elle a 
prit eent eoixante^ûr drapeaux, cinq cent 
cinquante piicet d'artillerie de siège, six 
cents pièces de campagne, cinq équipages 
de pont, neuf cuisseaux de soixante qua- 
tre canons, douze frégates de trente deux, 
douze corvettes, dix-huit galères. — 
Armistice avec les rois de Sardaigne, de 
Naples, le pape, les duos de Parme, de 
Modène. — Préliminairu de Lioien. — 
Convention de JUontebeUo avec la répu- 
blique de Gènes. — Traité de paix de 
Tolentitw, de Campo-Formio. — Donstè 
la liberté aux peuples de Bologne, Ferru- 
re, Modène, Massa^Carrara, de la Ro- 
magne, de la Lombardie, de Brescia, de 
Bergame, de Mantoue, de Crime, d'une 
partie du Vèronais, de Chiavenna, de 
Bormio et de la Valteline; aux peuples 
de Gènes, aux fiefs impériaux, aux peu- 
ples des départemens de Coreyre, de la 
mer Egée et Ithaque. — Envoÿi à 


Paris les ehefs-d" ouvre de Miehel-Ange, 
du Guerchin, du Titien, de Paul Véro- 
nise, du Corrige, de l'Albane,des Carra- 
ches, Baphail, Léonard de Ftnet, etc. Elle 
a triomphé en dix-huit affaires impor- 
tantes ou batailles rangées et à soixante- 
sept combats ; t, Montenotte ; II, Mille- 
simo ; III, Mondovi ; IV, Lodi ; Y, Bor- 
ghetto ; VT, Lonato ; Vil, CastigKone ; 
VIII, Roveredo ; IX, Bassano ; X, Saisit- 
Georges ; XI, Fontana- Viva ; XII, Cal- 
diero ; XIII, Arcole-, XIV, Rivoli ; XV, 
la Favorite ; XVI, le Tagliamento ; XVII 
Tanris; XVIIl, Neumarcht. Ici suivait 
le nom ries soixante-sept combats que 
l’armée avait livrés, pendant les deux 
campagnes de 1796 et 1797. 

Le Directoire, le corps-législatif et 
le ministre des relations extériewM 
donnèrent des fêtes à Napoléon. Il 
parut à toutes, mais y resta peu de 
temps; celle du ministre Talleyrand 
fut marquée au coin du bon goût. Une 
femme célèbre, déterminée A lutter 
avec le vainqueur d’Italie, l’interpella, 
au milieu d’un grand cercle, lui de- 
mandant quelle était, A ses yeux la 
première femme du monde, morte ou 
vivante : c Celle qui a fait le phs eTen- 
fans, B lui répondit-il en souriant. — On 
courait aux séances de l’Institut pour 
le voir, il y était toujours assis entre 
Laplace et Lagrange ; ce dernier lui 
était sincèrement attaché. Il n’allait 
au spectacle qu’en loge grillée, et re- 
jetait bien loin la proposition des ad- 
ministrateurs de l’Opéra, qui voulaient 
lui donner une représentation d’appa- 
rat : le maréchal de Saxe, Lowendhal, 
Dnmonriez, avaient assisté A de sem- 
blables représentations en revenant de 
Fontenoy, de Berg-op-Zoom, ou de 
Champagne. Lorsqn’A son retour d’É- 
gypte, au 18 brumaire. Napoléon pa- 
rut au Tuileries, il était encore incon- 
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no aox habitans de Paris, qui tirent 
preuve alors d'un grand empresse- 
ment à satisfaire leur curiosité. 

Le Directoire lui témoignait les plus 
grands égards : quand il croyait devoir 
le consulter, il envoyait on des minis- 
tres l'inviter à venirassister au conseil ; 
il y prenait place entre deux direc- 
teurs, et donnait son avis sur les ob- 
jets do moment. 

Les troupes, en rentrant en France, 
le portaient aux nues dans leurs chan- 
sons; elles proclamaient qu’il fallait 
chasser les avocats et le faire roi. Les 
directeurs aflectaient la franchise jus- 
qu’à lui montrer les rapports secrets 
que leur en faisait la police : mais ils 
dissimulaient mal la peine qu’ils éprou- 
vaient de tant de popularité. Napoléon 
appréciait toute la délicatesse et l’em- 
barras de cette situation. L’administra- 
tion marchait mal, beaucoup d’espé- 
rances se tournaient vers le vainqueur 
d’Italie. Le Directoire désirait le faire 
retourner à Rastadt, mais il s’y refusa 
sons le prétexte que sa mission d’Italie 
avait été terminée à Campo-Formio, 
et qu’il ne pouvait plus lui convenir 
de tenir de la même main la plume et 
l’épée. Peu après il consentit à rece- 
voir le commandement de l’armée 
d’Angleterre, pour en imposer à l’Eu- 
rope et couvrir l’intention et les ap- 
prêts de l’expédition d'Égypte. 

Les troupes qui composaient l’armée 
d’Angleterre cantonnaient en Nor- 
mandie , en Picardie , en Belgique. 
Leur nouveau général alla inspecter 
tons les points , mais il voulut parcou- 
rir les départemens incognito. Ces 
courses mystérieuses inquiétaient d’au- 
tant plus , à Londres , et masquaient 
davantage les préparatifs dans le Midi. 
C’est à cette époque que , visitant An- 
vers, il conçut les grands projets d'é- 
tablissemens maritimes qu’il y a fait 


TM 

exécuter sous l’empire. C’est aussi dans 
un de ces voyages qu’il reconnut tous 
les avantages que Saint-Quentin reti- 
rerait du canal qui a été ouvert sons 
le consulat, et qu’il hxa ses idées sur U 
supériorité que la marée donnait à 
Boulogne sur Calais, pour tenter, avec 
de simples péniches, une entreprise 
contre l’Angleterre. 

§ II. 

Les principes qui devaient régir dé- 
sormais la politique de la république, 
avaient été posés à Campo-Formio par 
Napoléon, sans égard aux instructions 
du Directoire; celui-ci, de fait, leur était 
donc resté étranger ; d’ailleurs il ne 
pouvait maîtriser ses passions; chaque 
incident le dominait: la Suisse en fut 
le premier exemple. La France avait 
eu constamment à se plaindre du can- 
ton de Berne et de l’aristocratie suis- 
se ; tons lesagens étrangers qui avaient 
agité la France, avaient toujours eu à 
Berue leur point d’appui. 11 s’agissait 
de profiter de la grande influence que 
venait d’acquérir la république en 
Europe, pour détruire la prépondé- 
rance de cette aristocratie. Napoléon 
approuvait fort le ressentiment du 
Directoire; il pensait également que 
le moment était venu d’assurer à la 
France l’influence politique en Suisse; 
mais il ne croyait pas nécessaire pour 
cela de bouleverser ce pays. Il fallait 
se conformer à la politique consacrée 
par le traité de Campo-Formio, et ar- 
river à son but avec le moins de chan- 
gemens possible. II voulait que l’am- 
bassadeur français présentât à la diète 
helvétique une note appuyée de deux 
camps, l’un en Savoie, l’autre en 
Franche-Comté ; que par cette note il 
déclarât: que la France et l’Italie 
croyaient nécessaire à leur politiqw. 
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à leur sûreté, à la dignité réciproque 
des trois nations, que ie pa;s de Vaud, 
l' Argovie et les bailliages italiens de- 
vinssent cantons libres, indépendans, 
égaux aux antres cantons ; qu’elles 
avaient à se plaindre de l’aristocratie 
de certaines familles de Berne, de 
Soieure, de Fribourg, mais qu’elles 
oublieraient tous ienrs griefs, si les 
paysans de ces cantons et des baillia- 
ges italiens étaient réintégrés dans 
leurs droits politiques. 

Tons ces changemens se seraient 
opérés sans effort et sans l’emploi des 
armes ; mais Rewbel, entraîné par des 
démagogues suisses, Gt adopter un 
système différent; et, sans égard aux 
mœurs, à la religion et aux localités 
des cantons, le Directoire arrêta de 
soumettre tonte la Suisse à une cons- 
titution unique et semblable à celle de 
la France. Les petits cantons s’irri- 
tèrent de perdre leur liberté ; la Suisse 
se souleva à l’aspect d’un bouleverse- 
ment qui froissait tous les intérêts et 
allumait tontes les passions. Il fallut 
faire intervenir les troupes françaises 
et conquérir : le sang coula , l’Europe 
fut alarmée. 

S lU. 

D’un autre cûté, la cour de Rome, 
par une suite de l’esprit de vertige 
qui la caractérisait, aigrie plutêt que 
corrigée par le traité de Tolentino, 
persistait dans son système d’aversion 
contre la France. Ce cabinet de fai- 
bles vieillards sans sagesse Bt fermen- 
ter autour de lui l’opinion. Il se mit 
en querelle avec la répubbque cisal- 
pine ; il eut l’imprudence de placer le 
général autrichien Provera à la tête 
de ses troupes; il excita son propre 
parti de tontes les classes : le tumulte 
éclata. Le jeune puphot, général de 


la plus belle espérance, qui se trou- 
vait à Rome comme voyageur, fut 
massacré à la porte du palais de Fran- 
ce, en cherchant à empêcher le dé- 
sordre. L’ambassadeur se retira à 
Florence. Napoléon consulté répondit 
par son adage accoutumé a gut ce n’é- 
» lait point à un incident à gouverner la 
» politique, mais bien à la politique à 
» gouverner les incidens; que quelque 
» tort qu’eût la cour de Rome, le parti 
» à prendre vis-à-vis d’eUe demeurait 
» toujours une fort grande question ; 
» qu’il fallait la corriger et non pas la 
» détruire ; qu’en renversant le saint- 
» siège et révolutionnant Rome, on 
» aurait infailliblement la guerre avec 
U Naples, ce qu’on devait éviter ; qu'il 
» fallait ordonner à l’ambassadeur 
» français de retourner à Rome pour 
«exiger un exemple des coupables; 
» recevoir on nonce extraordinaire 
» du pape, qui ferait des excuses; 
«chasser Provera; mettre à la tête 
» des affaires les prélats les plus nao- 
« dérés, et forcer le saint-siège à con- 
» dure un concordat avec la républi- 
« que cisalpine; que, par toutes ces 
» mesures réunies, Rome, tranquille, 
» ne pourrait plus inquiéter ; que le 
» concordat avec la Cisalpine aurait 
» de plus l’avantage de préparer de 
B loin les esprits de la France à une 
B pareille mesure. » 

La Réveillère, entouré de ses théo- 
philantropes, fit décider qu’on mar- 
cherait contre le pape. « Le tem|M 
B était venu, disait-il, de faire dispa- 
» rattre cette idole. Le mot de répu- 
« blique romaine suilirait pour trans- 
« porter toutes les imaginations ar- 
B dentes de la révolution. Le général 
B d’Italie avait été trop circonspect 
« dans le temps ; et si on avait des 
» querelles aujourd'hui avec le pape, 
> c’était ttoiquement sa faute. Mais 
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» pcnMtre avait-il ses vaes particnliè- 
» res ; en effet, ses formes civiles, ses 
» ménagemens vis-i-vis du pape, sa gé- 
» néreuse compassion pour des prêtres 
» déportés, lui avaient donné en Fran- 
» ce bien des partisans qui ne l'étaient 
s pas de la révolution.» Quant à la 
crainte que l’entrée de l'armée dans 
Rome n'entrainftt la guerre avec Na- 
ples, il la traita de subtilité. Selon lui, 
la France avait un parti nombreux à 
Naples, et ne devait rien craindre 
d'une puissance du troisième ordre. 
Berthier reçut l’ordre de marcher sur 
Rome avec une armée, et de rétablir 
la république romaine, ce qui fut exé- 
cuté. Le Capitole vit de nouveau des 
consuls, un sénat, un tribunat. Qua- 
torze cardinaux se rendirent à la basi- 
lique de Saint-Pierre pour chanter le 
Te Deum, en commémoration do ré- 
tablissement de la république romaine 
et du renversement du trêne de Saint 
Pierre. Le peuple, enivré par l’idée 
de l’indépendance, entraîna la plus 
grande partie do clergé. 

La main qui avait jusque-là retenu 
les officiers et les administrations de 
l’armée d’Italie, n’y était plus ; on se 
livra dans Rome aux dernières dilapi- 
dations; on gaspilla le mobilier du 
Vatican ; on se saisit partout des ta- 
bleaux et des objets rares; on indis- 
posa les habitans; les soldats même 
élevèrent la voix contre qnelqnes-uns 
de leurs généraux qu’ils accusaient de 
désordre. Ce soulèvement fut du 
plus grand danger : on eut beaucoup 
de peine à tout faire rentrer dans l’or- 
dre. On croit, avec raison, qu’il fut 
l’effet des intrigues des agens napoli- 
tains, anglais, autrichiens. 

S IV. 

Bernadottc avait été nommé ambas- 


sadeur à Vienne ; ce choix était mau- 
vais ; le caractère de ce général était 
trop exalté , sa tête n’était pas assez 
calme ; d’ailleurs un général ne pou- 
vait pas être agréable à une nation 
constamment battue; c’était un ma- 
gistrat qu’il fallait envoyer; mais le 
Directoire en avait peu à sa disposi- 
tion, ils étaient trop obscurs ou il les 
avait trop éloignés. Quoi qu’il en soit, 
Bernadottc se laissa dominer par sa 
tête, il Bt des fautes graves. Un jour, 
sans qu'on en puisse deviner le motif, 
il arbora le pavillon tricolore au haut 
de son hôtel ; il y était insidieusement 
poussé par des agens qui voulaient 
compromettre l’Autriche. En effet, la 
populace SC trouva tout à coup insur- 
gée; elle arracha le drapeau tricolore, 
et insulta Bernadottc. 

Le Directoire, dans sa fureur, man- 
da Napoléon, pour s’appuyer de son 
influence sur l’opinion. Il lui donna 
communication d’un message aux 
conseils, pour déclarer la guerre à 
l’Autriche, et d’un décret qui lui con- 
férait le commandement de l’armée 
d’Allemagne ; mais ce général ne par- 
tagea point l’opinion du gouverne- 
ment. « Si vous vouliez la guerre, ré- 
» pondit-il, il fallait vous y préparer 
» indépendamment de l’événement de 
» Bernadotte; il fallait ne pas engager 
» vos troupes en Suisse, dans l’Italie 
» méridionale, sur les côtes de l’Océan; 
» il ne fallait pas proclamer le projet 
» de réduire l’armée à cent mille hom- 
» mes, projet qui n’est pas encore 
» exécuté, il est vrai, mais qui est 
» connu et décourage l’armée. Ces 
» mesures indiquent que vous aviez 
B compté sur la paix. Bernadotte Ri 
» matériellement tort. En déclarant la 
» guerre, c’est le jeu de l’Angleterre 
B que vous jouez. C’est peu connaître 
» la politique du cabinet de Vienne, 
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» qne de croire qne, s’il eût Tonin la 
» guerre, il vous eût insultés: il vous 
B aurait au contraire caressés, endor- 
» tnis,pendant qu’il aurait faitmarcher 
» ses troupes ; vous n’auriez connu 
9 ses véritables intentions que par le 
9 premier coup de canon. Soyez sûrs 
» qne rAntiiche vous donnera toute 
B satisfaction. Ce n’est point avoir 
9 un système politique que de se lais- 
9 ser ainsi entraîner par tons les évé- 
9 nemens. » La force de la vérité cal- 
ma le gouvernement. L’empereur 
donna des satisfactions ; les confé- 
rences de Seltz eurent lieu ; mais cet 
incident retarda de quinze jours l’ex- 
pédition d’Égypte. 

§ V. 

Cependant Napoléon commençait à 
ersândre qu’au milien des orages qne 
la marche incertaine du gouvernement 
et la nature des choses accumulaient 
chaque jour, une entreprise en Orient 
ne fût devenue contraire aux vrais 
'ntéréta de la patrie, a L’Europe, dit- 
9 il au Directoire, n’est rien moins 
9 que tranquille : le congrès de Ras- 
9 tadt ne se termine pas; vous êtes 
9 obligés de garder vos troupes dans 
9 l’intérieur pour assurer les élec- 
9 lions ; il vous en faut pour compri- 
9 mer les départemens de l’OuesL Ne 
9 convient-il pas de contremander 
9 l’expédition, d’attendre des circons- 
9 tances plus favorables? u 
Le Directoire alarmé , craignant 
qu’il ne voulut se mettre à la tète des 
affaires, n’en fut que plus ardent à 
presser l’expédition. Il ne sentait pas 
tU0téi les conséquences des change- 
mens qu’il avait faits dans le système 
politique depuis six mois. Selon lui, 
l’événement de la Suisse, loin d’affai- 
blir la France , lui donnait d’excel- 


lentes positions militaires, elles trou- 
pes helvétiques pour auxiliaires ; l’af- 
faire de Rome était terminée, puisque 
le pontife était déjà à Florence et la 
république romaine proclamée; l’af- 
faire de Bernadotte ne devait plus 
avoir de suites, car l’empereur avait 
offert des réparations; le momeot 
était donc plus favorable qne jamais 
d’attaquer l’Angleterre, ainsi qu’on 
l’avait médité, en Irlande et en Égyp- 
te. Napoléon offrit alors de laisser 
Desaix et Kléber: leurs talens pou- 
vaient devenir utiles à la France. Le 
Directoire les refusa ; il ne les appré- 
ciait pas. a La république, disait-il, 
9 n’en était pas à ces deux généraux 
» près; il s’en trouverait une foule 
» pour faire triompher la patrie, si 
B elle était en danger ; on manquerait 
» plutét de soldats que de généraux, b 
Le gouvernement était sur un abî- 
me qu’il n’apercevait pas. Ses affaires 
allaient mal ; il avait abusé de sa vic- 
toire de fructidor ; il avait eu le tort 
de ne pas rallier à la république tont 
ce qui, ne faisant pas partie de la 
faction de l’étranger , n’avait été 
qu’entraîné à sa suite. Il s’était ainsi 
privé de l’assistance et des talens d’un 
grand nombre d'individus qui, par res-' 
sentiment, se jetaient dans le parti 
opposé à la république, bien qne leurs 
intérêts et leurs opinions les portas- 
sent naturellement vers cette forme 
de gouvernement. Le Directoire se 
trouvait contraint d'employer des 
hommes sans moralité: de là le mé- 
contentement de l’opinion publique, et 
la nécessité de maintenir un grand 
nombre de troupes an-dedans pour 
s’assurer des élections et contenir la 
Vendée. Il était facile de prévoir que 
les nouvelles élections amèneraient 
de grandes secousses. Le Directoire 
n'avait pas plus de système d’admi- 
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nistralion qae de politique extérieu- 
re: il marchait au jour le jour eu- 
traioé par le caractère individuel det 
directeurs ou par la nature vicieuse 
d'un gouvernement de cinq person- 
nes ; il ne prévoyait rien, et n’aper- 
cavait de diriicultés que quand il était 
matériellement arrêté. Quand on lui 
disait: Comment ferez-vous aux élec- 
tions prochaines? Nous y pourvoirons 
par une loi, répondait La KéveiUére. 
La suite a fait voir de quelle nature 
était la loi qu'il méditait. Quand on 
lui disait: Pourquoi ne relevez-vous 
pas tous les amis de la république, 
qui n’ont été qu'égarés en fructidor? 
Pourquoi ne pas rappeler Carnot, 
Portalis, Dumolard, Muraire, etc., 
etc., afin de faire un faisceau, contre 
l’étranger et les émigrés, de tout ce 
qui a des lumières et des idées libé- 
rales? Il ne répondait pas; il ne con- 
cevait pas CCS sollicitudes ; il se croyait 
populaire et assis sur un terrain 
solide. 

lin parti composé des députés iu- 
Buens dans les deux conseils, les 
fructidoriens qui cherchaient un pro- 
tecteur, les généraux les plus mar- 
quans et les plus éclairés pressèrent 
long-temps Napoléon de faire un 
mouvement, et de se mettre à la tête 
de la république. Il s’y refusa; le 
temps n’était pas arrivé; il ne se 
croyait pas assez populaire encore 
pour marcher seul ; il avait, sur l’art 
de gouverner et sur ce qu’il fallait à 
une grande nation, des idées diflé- 
rentes de celles des hommes de la ré- 
volution et des assemblées; il craignait 
de compromettre son caractère. U se 
détermina à partir pour l’Ëgypte ; mais 
avec la résolution dereparaitredèsque 
les circonstances viendraient à rendre 
sa présence nécessaire, comme déjà il 
l’entrevoyait. Pour qu’il fût maître de 


la France, il fallait que le Uirectoire 
éprouvât des revers en son absence, et 
que son retour rappelât la victoire 
sous nos drapeaux. 

§ VI. 

Le gouvernement célébrait l’anni- 
versaire de la mort de Louis XVI, et 
ce fut un grand objet de discussion, 
entre le Directoire et les ministres, 
de savoir si Napoléon devait assister à 
cette cérémonie. On craignait d’un 
cété que, s’il n’y allait pas, cela ne la 
dépopularisflt; de l’antre, que s’il y 
allait, on n’onbliàt le Directoire pour 
ne s’occuper que de lui. Néanmoins 
on conclut que sa présence était exi- 
gée par la politique ; un des ministres 
fut chargé de cette espèce de négocia- 
tion. Napoléon, qui eût voulu rester 
étranger à tous actes de ce genre, ob- 
serva c qu’il n’avait pas de fonctions 
• publiques; qu’il n’avait personnel- 
i> lementrien à faire à cette prétendue 
» fête, qui, par sa nature, plaisait à 
» fort peu de monde; qu’elle était des 
B plus impolitiques ; que l’événement 
» qu’elle rappelait était une catas- 
B trophe et un malheur national ; qu’il 
B comprenait très bien qu’on célébrât 
B le Ik juillet, parce que c’était une 
B époque où le peuple avait conquis 
B ses droits; mais qu’il aurait pu les 
B conquérir , établir une république, 
B sans se souiller du supplice d’un 
B prince déclaré inviolable et non res- 
B ponsable par la constitution même; 
B qu’il ne prétendait pas discuter si 
B cele avait été utile on nnisibtc, mais 
B qu’il soutenait que c’était un inci- 
B dent malheureux ; qu’on célébrait 
B des fêtes nationales pour des vio- 
a toires, mais qu’on plenrait sur les 
B victimes restées sur le champ de ba- 
B taille ; que célébrer la mort d'un 
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» homme ne pouvait jamais être l’acte 
» d'un gouvernement , mais celui 

> d’une faction , d’un club de sang ; 
« qu’il ne concevait pas comment le 
K Directoire, qui avait fermé lesjaco- 

> bins , les clubs d’anarchistes , qui 
» aujourd’hui traitait avec tant de 
j> princes, ne sentait pas qu’une telle 
9 cérémonie faisait à la république 

> beaucoup plus d’ennemis que d’a- 

> mis, qu'elle éloignait au lien de rap- 

> prochcr, aigrissait an lieu d’adoucir, 
■ ébranlait au lien d’affermir, qu’elle 
» était indigne enfin du gouvernement 
» d’une grande nation, s Le négocia- 
teur mit en jeu tons ses moyens; il 
essaya de prouver : t Que cette fête 
» était juste, parce qu’elle était poli- 
» tique; qu'elle était politique, car 

• tons les pays et tontes les répnbli- 

• ques avaient célébré comme un 
» triomphe la chute du pouvoir absolu 

• et le meurtre des tyrans; qu’ainsi 
» Athènes avait toujours célébré la 
» mort de Pisistrate, et Rome, la chn- 

> te des décemvirs ; que d’ailleurs c’é- 
» tait une loi qui régissait le paya, et 
» que dès lors chacun lui devait sou- 

• mission et obéissance ; qu’ enfin l'in- 
» fluence du général d'Italie sur l’opi- 

> nion était telle, qu’il devait paraRre 
» à cette cérémonie ; qu’antrement 

• son absence pourrait blesser les in- 

• térèts de la chose publique. » Après 
plusieurs pourparlers , on trouva un 
tiuzzo-urmine: l’Institut se rendait à 
cette fête ; il fut convenu que, comme 
membre de l’Institut, Napoléon mar- 
cherait avec les savans et suivrait la 
classe à laquelle il appartenait, rem- 
plissant ainsi un devoir de «irps, ce 
qu’il ne considérait pas comme un 
acte volontaire. Cette affaire ainsi ar- 
rangée fut très agréable an Directoire. 
Cependant quand l’Institut entra i 
Saint-Solpice, quelqu’un qui reconnut 


Napoléon l’ayant fait apercevoir. Il 
n’y eut plus, dès cet instant, d’intérêt 
que pour lui. Ce que le Directoire 
avait craint lui arriva ; il se trouva 
complètement éclipsé. Quand la céré- 
monie fut terminée, la multitude lais- 
sa le Directoire sortir tout seul ; elle 
demeura pour celui qui avait voulu se 
perdre dans la foule, et fit retentir 
les airs de Fim le ginéral dt tmrmée 

Italie ! De sorte que cet événement 
ne fit qn’accroRre le déplaisir des gou- 
vernans. 

Une antre circonstance mitNapoléon 
dans la nécessité de blâmer haute- 
ment la marche du Directoire. An 
café Garchi, deux jeunes gens, sous 
prétexte de ralliement politique dans 
la manière dont leurs cheveux étaient 
tressés, furent insultés, attaqués, as- 
sassinés. Ce meurtre avait été dirigé 
d’après les ordres du ministre de la 
police Sotin, et exécuté par ses egens. 
Les circonstances étaient déjà telles, 
que Napoléon , quoique vivant dans 
une retraite profonde, autant qu’il le 
pouvait, était obligé néanmoins, pour 
sa propre sûreté, de porter une atten- 
tion inquisitive sur des événemens de 
cette nature. Il fit éclater son indigna- 
tion. Le Directoire en fut effrayé ; il 
chargea un de ses ministres de lui 
expliquer les motifs de sa conduite, 
et lui fit dire a qu’un pareil ûvéne- 
» ment était commun en temps de cri- 
> se ; que les momens de révolution 
s sortaient de la loi commune ; qn’ici 
a il devenait nécessaire d’en imposer 
» à la haute société et de réprimer la 
» hardiesse des salons; qu’il était des 
» genres de fautes que les tribunaux 

• ne sauraient atteindre ; qu’on ne 
» pouvait sans doute approuver la 

• lanterne de l’assemblée constituan- 
» le, et que cependant, sans elle, la 
» révolution n’eût jamais marché ; 
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» qu'il est des tnanx qa’il faut 

> tolérer, parce qu’ils en évitent de 
■ plus itrands. » Napoléon répondit 
a qu’un pareil langage eût été tout 

> an plus supportable avant fructidor, 

* lorsque les partis étaient en pré- 
» sence, et que l’on avait mis le Direc- 

> toire plutût dans le cas de se dé- 
» fendre que dans la situation d’adrai- 

> nistrer; qn’alors, peut-être, cet acte 
1 eût pu s’excuser par la nécessité ; 
» mais qn’aujourd’hui le Directoire se 

> trouvant investi de tonte la pnis- 
B sance, la loi ne rencontrant d’oppo- 
B sition nulle part, les citoyens étant 
B tous, sinon affectionnés, du moins 
B soumis, cette action devenait un cri- 
B me atroce, un véritable outrage à la 
» civilisation ; que partout où se pro- 
B nonçaient les roots de loi et de li- 
B berté, tous les citoyens devenaient 
B solidaires les uns des antres ; qu’ici, 

B dans cette expédition de conpe-jar- 
B rets, chacun devait se trouver frap- 
B pé de terreur, se demander où cela 
B s’arrêterait. > Ces raisons étaient 
trop plausibles pour avoir besoin d’ê- 
tre développées à un homme d'esprit 
et du caractère du ministre ; mais il 
avait une mission, et cherchait à jus- 
tifler une administration dont il ambi- 
tionnait de conserver la faveur et la 
confiance. 


CHAPITRE XXIV. 

OBSERVATIONS SUR LES OPÉRATIONS 
MILITAIRES DES CAMPAGNES DE 
1796 ET 1797, EN ITALIE. 

Sot le feld-maricbal de Beaulieu. — Sur lea 
manccuTTet de Napoléon conire le feld- 
narécbal de Beaulieu. — Sur le feld-ma- 
réahal Wurmier. — Sur le» mananivre» 
de Mapoléoa contre le feld-marécbal 


ET 1797, EN ITAUE. T77 

Wormier.— Sur le feld-nuréefaal Alrin- 
zi. — Sortes manopoTres de Napoléon con- 
tre le feld*maréchal AWinzi. — Sur la 
marche contre l'armée do saint-siéfe. — 
Sur l'archidao Charles. — Sur les ma* 
nŒiQvres de Napoléon contre l’arcbiduo 
Charles. 

PREMIÈRE OBSERVATION. 

1« Une armée qui serait en position 
sur la crête supérieure des Alpes ma- 
ritimes, appuyant sa gauche sur le col 
d’Argentières, sa droite sur le col de 
Tende, couvrirait tout le comté de 
Nice. Elle se trouverait éloignée de 
quinze i dix-huit lieues de la mer, 
trois é quatre jours de marche. Elle 
aurait derrière elle un grand nombre 
de bonnes positions où elle pourrait 
se rallier, arrêter la marche du vain- 
queur; elle aurait le temps de faire sa 
retraite à volonté sur Gènes ou sur le 
Var. Ce théâtre d'opérations est assez 
profond pour pouvoir être défendu 
avec avantage. 

Une armée qui occuperait les crêtes 
supérieures de l'Apennin, depuis Tant- 
rcllo jusqu’au Saint-Bernard (duTa- 
naro), couvrirait une partie de la ri- 
vière du Ponant ; elle occuperait des 
positions éloignées de la mer de deux 
jours de marche ; elle aurait derrière 
elle Monte-Grande, San-liarlholomeo, 
Rocca-Barbena ; la petite rivière de 
l’Arosoia, qui passe à la Piéva, à Al- 
benga, est d'une bonne défense. 

Cette armée pourrait donc aussi dé- 
fendre le terrain, couvrir Oneille, et 
ae porter sur Gènes ou sur Nice, à vo- 
lonté ; mais une armée qui occuperait 
la crête supérieure de l'Apennin, de 
Bardinetto à la Boerhetta, savoir : les 
hauteurs de Saint-Jacques, Cadibone, 
Montelegino, Stella, Montcfaiale, cou- 
vrirait sans doute l’autre partie de la 
rivière du Ponant jusqu’à Gènes; mais 
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comme cette armée ne serait éloignée 
de la mer que de deux à cinq lieues, 
elle pourrait être coupée dans le 
même jour, et serait exposée à 
n’avoir pas le temps de se rallier, de 
faire sa retraite. champ d’opéra- 
tions, mauvais, est de sa nature dan- 
gereux, parce qu’il n’a pas assez de 
profondeur. 

2* Si le général Beaulieu eût réiléclii 
sur ces circonstances topographiques, 
il n’aurait pas marché sur Voltri pour 
couvrir Gènes ; il se fût porté sur Ac- 
qui et sur Cairo ; de là il eût débouché 
en même temps eu trois fortes colon- 
nes de quinze mille hommes : celle de 
gauche, par Montenotte, Montelcgino 
et Savone ; celle du centre, snr Cadi- 
bona et Vado; et celle de droite, sur 
la Aladona délié Neve, Saint-Jacques 
et Finale. Il aurait eu une réserve à 
portée de secourir ces trois attaques. 
L'armée française se fût bientôt re- 
pliée, de Voltri et de Gènes, pour dé- 
fendre ces trois importantes positions. 
Le général autricliien aurait engagé 
la guerre sur un terrain tout-à-fait à 
son avantage, puisqu’il pouvait, dés le 
premier jour, couper l’armée françai- 
se, l’acculer à la mer, et la ruiner. 

3° Après la bataille de Montenotte, 
les Autrichiens se rallièrent snr la rou- 
te du Montferrat; ils ne pouvaient 
pas faire autrement, puisque la majo- 
rité de leurs forces était sur Voltri, 
Sassello, et encore éparpillée sur leur 
gauche. Mais l’armée piémontaise, sous 
les ordres du général Golli, an lieu de 
se porter surMülesirao, eûldûappuyer 
sur itego et former la gauche de Beau- 
lieu. C’était une erreur de supposer 
que, pour couvrir Turin, il fallait se 
trouver à cheval sur la route de cette 
ville. Les armées réunies a Dego eus- 
sent couvert Milan, parce qu’elles 
eossentété à cheval sur la grande route 


du Montferrat ; elles ensseut couvert 
Turin, parce qu’elles eussent été sur 
le flanc de la chaussée de cette ville. 
Si Beaulieu eût eu cinq i six jours à sa 
disposition pour rallier sa gauche, U 
eût dû se porter sur Ceva, pour se 
réunir à l’armée piémontaise, parce 
qu’il était plus avantageux aux alliés 
de se maintenir près de la ligne d’opé- 
rations de l’armée française. 11 n’j 
avait pas à craindre que ceUe-ci entrât 
dans le Montferrat tant que l’ennemi 
aurait une armée sur Ceva. Réunies, 
les deux armées étaient encore supé- 
rieures à l’armée française ; séparées, 
elles étaient perdues. 

Les points de Oego et de Mille- 
simo étaient trop près de Montenotte 
pour que les deux armées autrichienne 
et piémontaise pussent s’y rallier avec 
sûreté. Beaulieu eût dû rassembler 
son armée en avant d’Acqui et Colli, 
puisqu’ils voulaient se séparer, sur les 
hauteurs de Montezcmolo; cela leur 
eût évité la bataille de .Millesimo et le 
combat de Oego. Les divisions de cha- 
que armée eussent eu le temps d’arri- 
ver à ces deux points de rassemble- 
ment, avant que l’armée française eût 
pu les y attaquer. Lorrfue eotu itu 
ehasté <fuM première poeiiùm, il f»iet 
rallier vos colonnes assez en arrière pour 
gne fennemi ne puisse les prévenir; car 
ce qui peut vous arriver de plus fâcheux, 
c'est que vos colonnes soient attaquées 
isolement avant leur réunion. 

5° Le général Beaulieu, pour défen- 
dre le passage du Pô, prit position sur 
la rive gauche de ce fleuve, près de 
Valleggio ; cette opération ne pouvait 
pas remplir son but vis-A-vis d’une ar- 
mée manœuvrière : il eût dû se mettre 
à cheval snr le Pô, en jetant deux 
ponts A la hauteur de Stradella, et les 
couvrant par de fortes tètes de pont. 
Par cela seul, il eût empêché Taraiëe 
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Crançaiie de descendre la rive droite, 
et celle-ci eût été obligée de passer le 
P6 au-dessus de la Stradella; ce qui 
donnait au général autrichien l’avan- 
tage important de protéger sa défen- 
sive par les deux grandes barrières du 
PO et du Tésin. 

6° Le général Beaulieu voulut défen- 
dre le Hincio par un cordon. Ce sys- 
tème est ce qu’il y a de pire dans l’or- 
dre défensif. On était encore au mois 
de mai ; il aurait dû occuper le Séra- 
gtio avec toute son armée; il pouvait y 
séjourner soixante-dix jours sans avoir 
rien à craindre des maladies; il laissa 
treixe mille hommes de garnison dans 
Mantoue; il en avait vingt-six mille 
sur le Mincio. 11 aurait donc pu réunir 
quarante mille hommes, c’est-à-dire 
une armée supérieure à l’armée fran- 
çaise, dans une position aussi formi- 
dable que celle dn Sérsglio; il eût 
maintenu ses communications avec 
Modéne et la basse Italie; il eût fait 
entrer une grande quantité de vivres 
dans Mantoue. Si ie général français fût 
parvenu à forcer ce camp retranché, 
il ne lui eût pas été facile d’investir une 
armée qui eût occupé en force Saint- 
Georges, Cerera, Pietoli et Pradella. En 
se conduisant ainsi, Beaulieu n’eût pas 
été dans le cas de violer la neutralité 
de Venise. L’empereur aurait exigé et 
aurait obtenu que le sénat de Venise 
maintint sa neutralité, ce qui lui eût 
été d’un grand avantage. 

7* Â défaut d’adopter ce parti, le 
maréchal Beaulieu pouvait, après avoir 
passé rOglio, se porter sur les hauteurs 
de Cavardo, et prendre la position de 
Saint-Oxetto, la droite à la Chiese, et 
la gauche au lac de Garda; l’armée 
française eût été forcée de prendre 
position vis-à-vis,, en avant deBrescin; 
elle n’aurait pas pu s’étendre au-delà 
du Mincio, pendant tout le temps que 
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l’armée autrichienne occuperait cette 
position et toute autre, entre les lacs 
d’Idro et de Garda. 

8’ Enfin, puisque le général autri- 
chien, dans l’état où se trouvait le mo- 
ral de son armée, ne pouvait pas livrer 
bataille, il ne devait pas se faire illu- 
sion sur le peu de protection que lui 
donnerait le Mincio. En disséminant 
son armée le long de cette rivière, il s’af- 
faiblissait ; il eût été plus fort en occu- 
pant une bonne position sur les mame- 
lons entre le lac de Garda et l’Adige, 
en avant du plateau de Rivoli, et en 
s’y couvrant de retranchemens. Il au- 
roit pu exiger alors que les Vénitiens 
occupassent en force la place de Pes- 
chiera, et refusassent les portes à l'ar- 
mée française, comme ils seraient 
censés les avoir refusées à l’armée au- 
trichienne. Vérone, qui était une place 
forte, renfermant une garnison de 
trois mille Esclavons, aurait également 
refusé ses portes aux Français, puis- 
qu’elle aurait été censée les avoir re- 
fusées aux impériaux. Ces grands 
avantages, le général autrichien les a 
sacriBés, pour renforcer son cordon 
du Mincio; il a violé lui-même la neu- 
tralité de Venise, en occupant Pes- 
chiera. 

J 

II* OBSERVATION. 

1* Lorsque l’armée française se di- 
rigea sur Ceva , pour attaquer l’armée 
piémontaise, la division Laharpe fut 
laissée en observation contre le camp 
d’Acqui, où Beaulieu ralliait toute l’ar- 
mée autrichienne. Il paraîtrait que la 
position naturelle de ce corps d’obser- 
vation aurait dû être sur les bords de 
la Bornuda, en avant de Dego, aGn de 
couvrir la ligne d'opération sur Savone. 
Il esta remarquer que, si Napoléon pré- 
féra la position sur le Belbo, en avant 


DI. - ■;>yC .';^1 


190 lOHOIUS DB BAPOLBON. 


de San-Benedelto, à deux marches 
sur la gauche de Dego, laissant la 
chaussée de Savone à découvert, c’est 
qu’il voulut tenir son armée réunie, 
pour que Beaulieu ne pût se placer 
entre ses divisions et les isoler. Le 
camp de San-Benedetto couvrait l’ar- 
mée qui manoeuvrait sur Ceva. Si 
Beaulieu se fût porté sur Dego, le corps 
placé à San-Benedetto l’eût attaqué en 
flanc et par-derrière ; d’ailleurs la com- 
munication de Gareasio, Ormea, était 
ouverte; le choix du camp de San- 
Benedetto, pour placer le corps d’ob- 
servation contre Beaulieu, mérite d’étre 
médité. 

2‘ Les divisions Serrurier et Masséna 
marchèrent sur Mondovi : elles étaient 
suffisantes; et dans ce temps-là Beau- 
lieu ayant fait un détachement d’Acqui 
sur Mm délia Paglia, la division Au- 
gereau eut ordre de se porter à l’appui 
du camp de San-Benedetto, et après la 
bataille de Mondovi, elle se dirigea sur 
Alba, poussant une avant-garde sur 
Nim délia Paglia. 

3* Ou a dit que Napoléon aurait dû 
passer le Pé, non à Plaisance, mais à 
Crémone ; on a eu tort : son opération 
était déjà assez audacieuse, puisque 
longeant le Pé depuis Alexandrie, il a 
prêté le flanc, pendant vingt lieues, à 
l’armée autrichienne; s’il l’eût pro- 
longé encore pendant sept lieues, il au- 
rait été évidemment encore plus ex- 
posé. Beaulieu, arrivé à Fombio, aurait 
passé le Pé à Plaisance, et serait tombé 
sur les colonnes en marche; aurait 
coupé la ligne d’opération de la rive 
droite, comme il interceptait celle de 
la rive gauche, en observant l’Adda. 
D’ailleurs, Plaisance est située sur la 
rive droite, et cette ville offrait des 
ressources pour le passage de la ri- 
vière. Crémone est située sur la rive 
gauche; le peu d’Autrichiens qui s’y 


trouvait était suffisant pw» retardaric 
passage. ir its 

Si l’armée française, après Irbhé 
taille de Lodi, eût marché sur MantomS, 
elle aurait trouvé cette place sans ap- 
provisionnemens, désarmée, et s’en 
fût emparée. Cette conjecture est 
très hasardée : l’armée avait, en peu 
de jours, conquis toute la Lombardie ; 
il fallait s’y arrêter assez pour former 
le blocus des forteresses, occuper les 
points les plus importans, et organiser 
l’administration. Ce que les Français 
ont fait, dans ces circonstances, est le 
maximum de ce que l’on peut exiger 
de rapidité et d’activité. Vouloir quel- 
que chose au-delà serait demander 
l’impossible. Pendant les six jours que 
l’armée française séjourna en Lombar- 
die, elle doubla ses moyens, en ac- 
croissant le matériel de son artillerie, 
les remontes de sa cavalerie, et en 
ralliant les traînards qui étaient restés 
en arrière, par l’effet des marches 
forcées. 

5° La révolte de Pavie pouvait avoir 
de grandes conséquences : l’activité et 
la vigueur des moyens de répression, 
l’incendie de Binasco, le sac de quel- 
ques maisons de Pavie, les quatre 
cents otages pris dans toute la Lom- 
bardie et envoyés en France, le beau 
rôle de conciliateurs dont Napoléon 
investit les évêques et le clergé, tout 
cela est digne d’éloges, et doit être 
imité. Depuis, la tranquillité de ce 
beau pays n’a plus été troublée. 

En conflant la police do pays à la 
garde urbaine, aux gardes champêtres 
et à des magistrats nationaux, il orga- 
nisa le pays, épargna son armée, et se 
donna des anxiliaires. 

6’ La bataille de Borghetto a été 
donnée le 30 mai; l’attaque de Wurm* 
ser est du 1" août; c’est dans ces 
soixante jours d’intervalle qu’oue 
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partie de l’armée a passé le P6, pris 
les légations de Ferrare et de Bo- 
logne, le fort Urbain, la citadelle de 
Ferrare , Livourne , et a désarmé 
CCS provinces. Les troupes étaient 
de retour sur l’Adige, avant que Wurm- 
ser fût en mesure de commencer son 
opération; c’est bien employer son 
temps. La force d’une armée, comme 
la quantité des monvemens dans la 
mécanique, s’évalue par la masse mul- 
tipliée par la vitesse. Cette marche, 
bien loin d’affaiblir l’armée, augmenta 
son matériel et son moral, elle accrut 
ses moyens de victoire. 

7° Si Napoléon eût mis à exécution 
l'ordre de son gouvernement, il se fût 
porté sur Rome et sur Naples avec 
vingt mille hommes, laissant le reste 
de l’armée sous Mantoue, aux ordres 
de Kellermann. L’ItaHe et l’armée 
cassent été perdues; il n’eût fait qu’o- 
béir à des ordres supérieurs, sans 
doute, mais il n’en eût pas moins été 
coupable. Un général en chef n’est 
pas à couvert par un ordre d’un minis- 
tre ou d’un prince, éloigné du champ 
d’opérations , et connaissant mal 
ou ne connaissant pas le dernier 
état des choses. 1* Tout général en 
chef, qui se charge d’exécuter un 
plan qu’il trouve mauvais et désas- 
treux, est criminel ; il doit représen- 
ter , insister pour qu’il soit changé ; 
enûn, donner sa démission plutôt que 
d’être l’instrument de la ruine des 
siens. 2" Tout général en chef qui, en 
conséqaence d’ordres supérieurs, livre 
une bataille, ayant la certitude de la 
perdre, est également criminel. 3« Un 
général en chef est le premier officier 
de la hiérarchie militaire; le ministre, 
le prince, donnent des instructions 
auxquelles il doit se conformer en ftme 
et conscience : mais ces instructions 
ne sont jamais des ordres militaires, et 


n’exigent pas une obéissance passive. 

Un ordre militaire même n’exige 
nne obéissance passive, que lorsqu’il 
est donné par un supérieur qui, se 
trouvant présent au moment où il le 
donne, a connaissance de l’état dés 
choses, peut écouter les objections et 
donner les explications à celui qui 
doit exécuter l’ordre. 

Tourville attaqua quatre-vingts vais- 
seaux anglais avec quarante ; la flotte 
française fut détruite. L’ordre de 
Louis XIV ne le justifle point; cet 
ordre n’était pas un ordre militaire 
qui exigeait une obéissance passive: 
c’était nne instruction. La clause sous- 
entendue était, s’il y avait des chan- 
ces de succès an moins égales. Dans 
ce cas la responsabilité de l’amiral 
était à couvert par l'ordre du prince ; 
mais, lorsque par l’état des choses la 
perte de la bataille était certaine, c’é- 
tait mal comprendre l’esprit de cet 
ordre que de l’exécuter à la lettre. 
Si en abordant Louis XIV, l’amiral 
lui eût dit : « Sire, si j’ensse attaqué 
> les Anglais, toute votre escadre an- 
I rait été perdue, je l’ai fait rentrer 
» dans tel port. » Le roi l’eût remer- 
cié, et, de fait, l’ordre royal aurait 
été exécuté. 

On a justifié la conduite du duc d’Or- 
léans devant Turin, en 1706; les his- 
toriens l’ont déchargé de tout blâme. 
Le duc d’Orléans était prince ; il a été 
régent; il était d’un caractère facile; 
les écrivains lui ont été favorables; 
tandis que Marsin, resté mort sur le 
champ de bataille, n’a pas pu se dé- 
fendre. On sait pourtant qu’il protes- 
ta, en mourant, sur le parti que l’on 
prit de rester dans les lignes. Mais 
quel était le général en chef de l’ar- 
mée française d’Italie? Le duc d’Or- 
léans. Marsin, Lafeuillade, Albergotti, 
étaient sous ses (mires ; il dépendait 
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de lai de prendre oa non les avis d’nn | 
conseil de guerre, .il le présida ; il dé- 
pendait de lai de se confornicr ou 
non à l'opinion de ce conseil de guer- 
re. Le prince n’a pas été troublé dans 
son commandement ; personne ne lui 
a refusé obéissance. 1’ S'il eût donné 
l'ordre à l'armée de sortir de ses li- 
gnes; 2* s'il eût donné l’ordre à la 
gaucbe dépasser la Doire pour renfor- 
cer la droite; 3os'il eût donné positi- 
vement l'ordre à Albergolti de repas- 
ser le Pô, et que les généraux eus- 
sent refusé d’obéir, sous prétexte 
qu'ils ne lui devaient pas obéissance ; 
tout serait bien, le prince serait dis- 
culpé... Mais, dit-on, Albergotti n’o- 
béit pas à l'ordre qu'il reçut de faire 
un détachement sur la rive droite du 
Pô ; il s’est permis des observations, 
et c'est ce qui arrive tous les jours; 
ce ne fut pas un acte de désobéissan- 
ce: si le prince lui eût envoyé un 
ordre positif, s'il se fût porté é son 
camp d’un temps de galop, qu’il eût 
fait prendre les armes et qu’il eût 
commandé; tit* dt colonne à gauche, 
il eût été obéi ; le’ la bataille perdue, 
l’armée se retiiait sur Asti, pour cou- 
vrir la Lombardie et joindre l'année 
de Médavi, qui avait, le même jour, 
remporté une victoire à Castiglione. 
Le prince général en chef changea de 
résolution, et il se retira sur Pigne- 
rol, parce qu'il crut que la route de la 
Lombardie lui était coupée. Si l’obs- 
cure anecdote que l’on a colportée, 
que le duc d'Orléans n'était général 
que de nom, et que Marsin était in- 
vesti d’un ordre secret du roi pour 
commander, était en effet vraie, le duc 
d’Orléans, en acceptant un pareil 
rôle à l'Age de trente-deux ans, au- 
rait fait une chose contraire à l’hon- 
neur, digne de mépris, et qui aurait 
couvert de boute le dernier gentil- 


homme. Si les Français eussent été 
vainqueurs, qui aurait en la gloiref 
Le comte de Marsin était muni d’une 
recommandation du roi auprès de lui, 
pour que ce jeune prince écoutAt de 
préférence ses avis, voilà tout. Le doc 
d’Orléans était le général en chef re- 
connu par les généraux, les officiers 
et les soldats ; aucun ne refusa et n'eût 
refusé de| lui obéir ; il est responsable 
de tout ce qui a été fait. 

Le général Jourdan dit, dans ses 
mémoires, que le gouvernement lui 
avait fait insinuer de donner la ba- 
taille de Stockach ; il cherche ainsi i 
se justifier de la mauvaise issue de 
cette affaire; mais cette justification 
ne pourrait pas être admise, quand 
môme il en aurait reçu l'ordre positif 
et formel, cx>mme nous l’avons prou- 
vé. Lorsqu’il s’est décidé à donner la 
bataille, il a cru avoir les chances fa- 
vorables de la gagner, il s’est trompé. 

Mais ne pourrait-il pas arriver qu’un 
ministre ou qu’un prince expliquât 
ses intentions assex clairement pour 
qu'aucune clause ne pût être sous- 
entendue? qu’il dît à un général en 
chef: « Livre* bataille. L’ennemi, par 
> le nombre, la bonté de ses troupes, 
» et les positions qu’il occupe, vous 
» battra; n’importe, c’est ma volon- 
» té. B Un pareil ordre devrait-il être 
exécuté passivement? Non. Si le géné- 
ral comprenait l’utilité et dès-lors la 
moralité d’un ordre aussi étrange, il 
le devrait exécuter; mais s’il ne les 
comprenait pas, il ne devrait pas y 
obéir. 

Quelque chose de semblable cepen- 
dant arrive souvent à la guerre: un 
bataillon est laissé dans une position 
diflicile pour sauver l’armée; mais le 
commandant de ce bataillon en reçoit 
l’ordre positif de son chef, qui est 
présent an moment où U le donne. 
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qni répond à tontes les objections, s’il 
y en a de raisonnables à faire ; c’est 
un ordre militaire donné par an chef 
présent et auquel on doit une obéis- 
sance passive. Mais si le ministre ou 
le prince se trouvent à l’armée? Alors, 
s'ils prennent le commandement, ils 
sont généraux en chef; le général en 
chef n’est plus qu’un général de divi- 
sion subordonné. 

n ne s’ensuit pas de là qu’un géné- 
ral en chef ne doit pas obéir an mi- 
nistre qui lui ordonne de livrer une 
bataille ; il doit au contraire le faire 
tontes les fois que, dans son opinion, 
il y a égalité de chances et autant de 
probabilité pour que contre ; car l'ob- 
servation que nous avons faite n’est 
que pour le cas on les chances lui pa- 
raîtraient tont-à-fait contraires. 

lU* OBSERVATION. 

1* Le plan du maréchal Wurmser, 
au commencement d’août , était dé- 
fectueux ; ses trois corps , l’un sons 
ses ordres directs, l’autre sous ceux 
de -Quasdanowich , le troisième sons 
Dawidowich, étaient séparés entre eux 
par deux grandes rivières, l’Adige et 
le Mincio, plusieurs chaînes de mon- 
tagnes et le lac de Garda. 

Wurmser devait ou déboucher avec 
toutes ses forces entre le lac de Garda 
et l’Adige, s’emparer du plateau de 
Rivoli, et se faire joindre à Incaiiale 
par son artillerie ; soixante-dix à qua- 
tre-vingt mille hommes, ainsi postés, 
appuyés, la droite au lac de Garda, la 
gauche à l’Adige, ayant trois lieues 
de front, en eussent imposé à l’armée 
française, qui, comptant à peine tren- 
te mille combattans, n’eût pu leur 
tenir tète. 

Ou bien déboucher, avec toute son 
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armée réunie, parla Chiese, sur Bres- 
cia ; l’artillerie peut y passer, 

2» Il Ht, dans l'exécution de son 
plan, une faute qu’il paya bien cher: 
ce fut de perdre deux jours pour se 
porter sur Mantone. Il devait, au 
contraire, jeter deux ponts sur le Min- 
cro, à une portée de canon de Pes- 
chiera, et passer promptement cette 
rivière, joindre sa droite à Lonato, 
Dezanzano et Salo, et réparer ainsi, 
par une rapide exécution, les défauts 
de son plan. 

3* Opérer par des directions éloi- 
gnées entre elles et sans communica- 
tions, est une faute qui, ordinaire- 
ment, en -fait commettre une seconde. 
La colonne détachée n’a des ordres 
que pour le premier jour; ses opéra- 
tions pour le second jour dépendent 
de ce qui est arrivé à la principale co- 
lonne; ou elle perd du temps pour 
attendre des ordres, ou elle agit an 
hasard. Dans cette circonsUinoe , 
Wurmser eût dû éviter cet inconvé- 
nient et donner des ordres à Quasda- 
nowich, non seulement pour débou- 
cher sur Brescia, mais même sur IHan- 
toue, et se porter lui-même avec le 
principal corps à tire-d'aile sur cette 
place forte. Quasdanowich serait arrivé 
à Mantoue, s’il ne se fût pas arrêté à 
Brescia ; il eût fait lever le siège, eût 
trouvé protection derrière les rem- 
parts de cette place, eût vécu de ses 
magasins; la jonction s’y serait faite 
avec son armée, sur un point Qxe et 
qui était à l’abri des vicissitudes de la 
campagne ; et si Wurmser eût été 
battu, avant d’arriver à Mantone, 
Quasdanowich n’en aurait pas moins 
ravitaillé la garnison ; il aurait pu long- 
temps occuper le Séraglio ; enBn , il 
aurait pris conseil des circonstances. 

Il est donc de principe qu'nne armée 
doit totgovre tenir tet coloimee rimiet. 
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de manière que l'ennemi ne puieee pat 
l'introduire entre elUt\ lorique,par du 
raûont quekonquu, on t' écarte de ee 
principe, il faut que lu corps détaehéi 
soient indépendant dans leurs opérations, 
et te dirigent, pour se réunir sur un point 
fixe vert lequel Ut marchent tant hésiter 
et tant de nouveaux ordru, afin quilt 
soient moins exposés à être attaquée ito- 
liment, 

4* Au commencement de septem- 
bre, Wurmser se mit en mouvement 
pour se porter avec trente mille hom- 
mes dans le Bassanais, en laissant Da- 
widowich avec trente mille hommes 
dans le Tyrol. Il devait prévoir le cas 
où le général français déboucherait 
dans le Tyrol, et prescrire à Dawido- 
wich de ne pas recevoir bataille à Ko- 
veredo et de se replier sur Bassano, 
pour, réunis, donner bataille 4 l’ar- 
mée française ; les milices tyroliennes 
étaient suffisantes pour observer le 
Lawis ; ou bien il devait faire en sorte 
de se trouver sur le champ de bataille 
dans le Tyrol, en faisant retirer Da- 
widowich sur Calliano et le Lawis. 
San-Marco, Mori, Roveredo, sont de 
bonnes positions ; mais contre des 
troupes impétueuses, elles ne peu- 
vent compenser le défaut du nombre. 
Dans toutes ces affaires de gorges, les 
colonnes, une fois rompues, se cul- 
butent les unes sur les autres et tom- 
bent au pouvoir de l'ennemi. 

5* Il était trop tard lorsque Wurm- 
ser conçut le projet de diriger la di- 
vision du général Mczaros sur Vérone. 
Ce mouvement avait été prévu: Kil- 
maine y était avec un petit corps d'ob- 
servation. Wurmser eût mieux fait de 
garder cette division à Bassano, au 
soutien des deux autres ; mais enfin, 
puisqu’il voulait opérer sur Manloue 
avec uue partie de ses troupes, il fallait 
qu'il donnât à cette division deux mille 


hommes de cavalerie, trente pièces de 
canon, un équipage de pontons ; qu’il 
la dirigeât, non sur Vérone, mais sur 
Albaredo, où elle aurait jeté son pont, 
et se serait portée à tire-d'aile sur 
Mantoue. La place eût été débloquée, 
les derrières de l’armée fort inquiétés; 
Vérone même pouvait être prise à re- 
vers; et la garnison de Mantoue, ainsi 
renforcée, aurait pu se maintenir 
long-temps maîtresse de la campagne. 
Le maréchal se fût alors retiré de Bas- 
sano, avec ses deux autres divisions, 
ses parcs et son état-major, sur la 
Piave. L’armée française eût été obli- 
gée, par sa gauche, de se tenir sur 
le Lawis, en avant de Trente; par son 
centre, sur la Piave, pour s'opposer au 
corps principal de l’armée; et enfin 
d’accourir sur ses derrières à Mantoue, 
pour rétablir le blocus : c'était bien de 
la besogne pour une petite armée, et 
cela pouvait donner lieu à des chan- 
gemens de fortune. 

6° La marche de Wurmser sur l’A- 
dige, avec les seize mille hommes res- 
tant de son armée, a été obligée ; il 
devait être cerné, acculé au fleuve, et 
forcé de poser les armes, parce qu’il 
n’avait pas d’équipage de pont, ses 
deux équipages et ses parcs de réserve 
ayant été pris à Bassano. 11 ne dut le 
bonheur de pénétrer jusqu’à Mantoue 
qu’à la faute d’un chef de bataillon, 
qui évacua Legnago. 

7° Le maréchal laissa mal à propos 
dans Legnago dix-huit cents hommes 
et plusieurs batteries ; la retraite ne 
lui était plus possible dans la direction 
de l’Adige, où était toute l’armée fran- 
çaise. Il fallait qu'il gagnât Mantoue; 
et si cela ne lui était pas possible, il lui 
était plus facile encore d’entrer à Mi- 
lan, que de retourner à Legnago. Il 
s’affaiblit, et s'acrifia du monde inuti- 
lemcnL 
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8» Wormser eut également tort de 
risquer la bataille de Saiot-Gcorges ; il 
lui était plus profitable de se maintenir 
dans le Saraglio, qui est le vrai champ 
de bataille des garnisons de Mantoue, 
quand elles sont nombreuses. 

9° Le maréchal pouvait paiement, 
pendant qu’il était encore maître du 
Séraglio, passer le PA avec toute sa ca> 
valerie, quelques bataillons de grena- 
diers et quelques batteries bien atte- 
lées, descendre la rive droite de ce 
fleuve, repasser le bas PA et le bas 
Adige, et regagner Padoue ; le général 
Français eût appris cette opération 
trop tard pour pouvoir s’y opposer. 
Wurmser eût ainsi sauvé toute sa cava- 
lerie, une grande partie de son artille- 
rie, l’état-major de son armée, tout 
son quartier-général, et l’honneur des 
armes autrichiennes. 

IV* OBSEfiVATION. 

1® Il y avait à Brescia un hûpital et 
un magasin français et seulement trois 
compagnies de garnison ; elles forent 
prisonnières de guerre. Si l’on eût fait 
mettre la citadelle à l’abri d’un coup 
de main, cela ne fût pas arrivé. C’est 
ce que l’on fit depuis, et ce que l’on 
eût dû faire plus tAt. 

2* La division Soret qui était à Salo, 
•eût dû tenir une avant-garde sur le 
lac d’Idro, à la Rocca-d'AnfA , pour 
éclairer la chaussée de la Chiese jusqu’à 
Lodron, ce qui eût empêché que 
Brescia et Salo ne fassent surpris: on 
eût prévenu douze heures avant, et on 
aurait eu le temps de se mettre en 
défense. 

3® Puisque entre les lacs de Garda 
et d’Idro il n’y a, pour l’artillerie, 
qu’un chemin praticable, qui passe à 
la llocca-d’AnfA, et qu’il fallait que 
Ton passât par ce défilé pour arriver à 
VI. 
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Salo, n’cût-il pas été plus convenable 
de placer la division Soret en position 
sur le lac d'Idro , derrière le défilé 
d’AnfA, et occupant par des redoutes, 
des rctranchcmcns et deux barques 
armées les avenues et le lac d’Idro? Il 
eût fallu vingt-quatre heures à Quas- 
danowich pour enlever cette position, 
ce qui eût mis à même do prévenir ù 
Brescia, à Salo, i Vérone et au quar- 
tier-général. La position qu’occupait 
la division Soret, à Salo, ne défendait, 
ne couvrait rien ; il faut donc convenir 
que cette divison fut mal postée et 
n’occupait pas les positions qu’elle 
devait occuper pour remplir son but, 
qui était de couvrir le pays de la Chiese 
au lac de Garda. 

4« On a dit: la marche de la division 
Masséna par la rive gauche de l’Adige, 
celle de la division Vaubois par la 
Chiese, en septembre , ont les mômes 
inconvéniens que celles de Wurmser 
et Ouasdanowich, en août, puisque, 
dans les deux cas, les colonnes sont 
également séparées par l’Adige, le 
Mincio , le lac de Garda et les monta- 
gnes. Cette assertion n’est pas exacte. 
Loin d’être semblables, ces deux mar- 
ches sont inverses : Wurmser et Quas- 
danowich se séparèrent à Roveredo, 
où ils étaient réunis, et marchèrent 
par deux directions qui forment un 
angle obtus ; de aorte que chaque jour 
ils s’éloignèrent davantage; à leur 
troisième jour de marche, l’un était à 
Brescia, l’autre à Rivoli, et c’est alors 
qu’ils étaient séparés par deux rivières, 
un lac et des montagnes, c’est-à-dire 
au moment où ils devaient rencontrer 
l’ennemi, et où ils entraient en opé- 
ration et débouchaient en plaine. Les 
deux colonnes françaises, au contraire, 
étaient, avant de se mettre en mouve- 
ment, l'une sur l’Adige et l’autre à 
Brescia, et marchèrent en suivant le 
50 
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iDÔtnc cdté do l’angle, mais sar * |e 
sommet; de sorte que le troisième 
jour elles arrivèrent l’une à Mori. l’au- 
tre à Sin-Marco; elles se touchaient, 
et n’ctaient séparées que par l’Adige, 
sur lequel elles avaient jeté deux ponts, 
à Seravallo et à Roveredo. Ces colonnes 
n’ont jamais cessé d’ètre en communi- 
cation, qui devenait plus courte et plus 
facile à mesure qu’elles se sont appro- 
chées de l’ennemi, si bien qu’au der- 
nier moment elles pouvaient se parler. 
Les deux colonnes deWurmser sor- 
taient des montagnes pour déboucher 
en plaine, tandis que les colonnes 
franfaises quittaient la plaine pour en- 
trer dans les gorges, où le nombre était 
moins important, et qu’ayant toutes 
deux le môme but d’arriver sur Trente, 
elles s’aidaient évidemment dans la 
marche, puisqu’elles arrivaient sur on 
théâtre étroiL 

6“ S’il est prouvé que ces deux opé- 
rations ne se peuvent comparer, s’en- 
suit-il que la marche du général fran- 
çais soit conforme aux règles et sans 
danger? On ne peut pas dire abstrac- 
tivement que cette marche fût sans 
danger; mais elle en avait peu. Si Vau- 
bois ne fût pas parti de Brescia et de 
Lodrou, il eût dû revenir sur Polo pour 
y passer l’Adige, ce qui eût occasionné 
un retard de cinq jours. Les divisions 
Masséna et Augereau étaient déjà en 
colonnes sur une seule route, dans des 
gorges étroites; la division Vaubois 
n’eût été qu’un surcroît d’embarras. 
Napoléon sa contenta de donner des 
instructions détaillées sur tout ce qui 
pouvait arriver, non seulement au gé- 
néral Vaubois, mais au général Salnt- 
Uilaire, ofOcier de confiance, qui 
commandait l’avant-garde. 11 leur re- 
commanda de se tenir bien éclairés, 
et de ne pas s’engager si l’ennemi, par 
un mouvement imprévu et inattendu, 


se portait à leur rencontre avec des 
forces supérieures ; à cet effet, de te- 
nir loin en arrière les parcs et les ba- 
gages, afin de pouvoir rétrograder 
d’une marche sans inconvénient. Eu- 
fin, la division Vaubois fut constam- 
ment en communication avec l’armée, 
par Riva, d’abord, et puis par le pont 
de Sarca ; elle donnait et recevait des 
nouvelles trois fois par jour. 

G“ On a pensé que si Napoléon eût 
fait occuper Legnago, comme place 
forte, qu’il y eût mis un commandant, 
des adjudans, des officiers d’artillerie 
et du génie, un commissaire des guer- 
res ; qu’il y eût réuni des magasins et 
quatre à dnq cents hommes de garni- 
son , indépendamment de quelques 
dépôts, il ne fût pas venu dans l’idée 
du commandant de cette place de l’é- 
vacuer, et que 'Wurmser n’aurait pu la 
forcer: puisqu’il était coupé de Man- 
toue, ce qui eût décidé sa ruine. Napo- 
léon le sentit, car depuis il fit fortifier 
Legnago. 

7® Si de prime-abord il eût construit 
des lignes de circonvallation à Saint- 
Georges , cela eût beaucoup gêné 
Wurmser. Il en fit construire depuis; 
elles contribuèrent an succès de la ba- 
taille de la Favorite. 

Une armée française qui assiège 
Mantoue, indépendamment du corps 
d’observation qui est sur l’Adige et sur 
Monteboldo, doit avoir des avant-pos- 
tes sur les bords de la Molinella et du 
Tortaro ; couvrir ses ponts par des ou- 
vrages, ayant des fossés pleins d’eau et 
des inondations. Avec peu de travail, 
les chaussées de Legnago à Mantoue 
et tout le.payss depuis le Pô jusqu’à 
Roverbella, peuvent être rendus im- 
praticables par le moyen des eaux. 

8* On a dit que cette marche de 
l’armée française au travers du Tyrol, 
et son mouvement à droite, par les 
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forges dè Tà BrArta et sur Bassano, la 
«Wnitrdiiiettafcnl ; (}ne, si Wnrmscr 
^fûlt porté snrVétohe,' fl eét conpé 
Â retraité et i’eét cënié dans les gor- 
ges du Tj rot; que' eette opération était 
plus qn’aiudadense, qu’etlé était téhié- 
ralre, et qn’élle vlôtàlt fej régies. 

■ Idbatélliè de RoréVédo eut lied le 
3" septénibrc; èt la bataillé de Bassano, 
te 8. Le 3 séjitembre au soir; les Frart- 
çâts avaient tait peut mille prisonniers, 
et hift bôfs dë' combat la moitié dé 
fertée flutrlcHienné'. Le 5, le qoar- 
iter-général de Wurmser était' çnCOré 
i.Borgddi-ValSugana^ avec deux divi- 
sons en marclie pour' BnSlàno, ettfiie 
diidsion couchait ce soir-là à Bassano. 
Il n’étàît plus posiblë aloVs qne le ma- 
réchal pAt rien téht.er sor l'Adige i 
efTeCtivcniéPt, l'armée ftfànçjiise arriva 
le 8, à'ia pointe du jour', à Bassano, 
elfe (fûaliier-jgénéral dïWuimsèrn’y 
était ari^v^ qttè tèt veifte^ fort tard! 
frné opéiftfllph db (Setle itaturf! pént 
être méditée h fàvance, et conçue tont 
entière. Mais ex;écutïon eSt pfo- 
gresyve, et se trouve autorisée par les 
évértethens qui ont lieu chaque Jour ; 
mais ènün, suppose* que Wnnnser 
fftt orivé à’Vérbnè, ''eût iiassé l'Adige, 
Vannée frânçàlse avait toujours une 
Veiraitc 'aKsorée sur fa' Chre.Se "bt Sur 
Brescia, trois Jçnrhéès plus en artlère. 
îtetlé épéràfîon était donc conformé 
*4 toutes les règles delà guerre; an- 
dWllçus^, il est vrai, mais bien ralSôn- 
"riêè. 

;V* pBSERVATIONv " . . 

^ 1° La cour de Vienne ne sa laissa 
.pas décourager par la mauvaise issue 
du second plan qu'elle avait prescrit à 
’Wurmser ; Alvinzt en novembre, dé- 
boucha avec deux corps d'armée : t'un 
par le Tjroi, commandé par Bavido- 


wich, ét l'antre prfr le Vtcenllh, coéS- 
mandé par lui^rnèmé. RICW dé pltrf 
fautif OTC ce plan ; pottf y rémédiéf, tf 
éAt do, atissirtt qu'il fût ttîà&ré; déf 
Bassano. èt naTldoyrlch dé freàté',! 
faire venir celof-cl, par les gorgés de 
la Brèiita, sur Bassano, laissant les ml* • 
fices tyroifénnes sur Trépfé, èt ié pré-' 
senter sût l'Adige aveé' tonte àou ar- 
mée réunie. i>i 

2* En ûectfpatrt la positron dé Càf- 
dlero. Il eût dû établir dès p'ôstes daiül 
les marais d'ArcOle et vis-à-vis de Ron- 
éo : n pensa mal à propos que ce* 
marais éUient inpraCcablès | ce qm 
permit <f jr construire un pont et fÿ 
faire ' débouchèr Farmêe, par la rivé 
gauche, sur ses derrières, sans qu’il en 
fût informé. 4 

3" Les communications entré 
èorps d'Alvînzi et celui dé Davidôwid^ 
fiaient si diRiciles, quCpbieii qu'ils n^ 
lussent éloignés que de dix ou douze 
lieues, de Catdiero à Bivbli. ils furent 
plus de huit jours sans pouvoir cooh 
mnniquCr. Le système du pays, au 
nord de Vérone, est extrêmement 
âpre : il n'y a aûcanc communi- 
cation. 

à» Alvinzl avait, sur le champ de 
bataille dé*" Rivoli, quaranle-quatré 
bataillons, vingt-quatre escadrons, et 
cent trente pièces de canon ; en tout, 
cinquante mille hommes sous les ar- 
mes ; mais il fît déboucher vingt ba- 
taillons et toute son artjllcrie (vingt- 
cinq mille hommes], avec ses voitures 
èt ses bagages, par la tallée de FAdi- 
gc, savoir: une colonne par la rive 
gauche; commandée par Wukosso- 
wich' forte de six bataillons, se diri- 
geant sur la Chiusa, où elle fut arrêtée 
par trente liommes en garnison dans 
ce fort; elle ne servit à rien. La co- 
lonne qui déboucha par la rive droite 
de l’Adige, y arriva, en passant cette ^ 
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ririère an pont de Doice ; elle longea 
pendant one lieue le pied du Monte- 
Uagnone , resaeirée entre cette mon- 
tagne et la rivière. Dans plusieurs en- 
droits il n’y a que la largeur de la route ; 
le revers du Monte-Magnone est pres- 
que perpendiculaire à l’Adige ; il n’y 
a aucune issue jusqu’au pied de la 
Chapelle San-Marco : d'un cèté est le 
plateau de Rivoli, de l’autre, la chaus- 
sée de Trente à Peschiera, qui, arrivée 
au pied du plateau de Rivoli, traverse 
Ostcria délia Dogana et le petit ha- 
meau d’Incanale ; mais ce chemin est 
dominé par le revers de la chapelle 
San-Marco du cAté du nord, et par les 
revers du plateau de Rivoli, du côté 
du midi. 

Avec les vingt-quatre autres batail- 
lons, sans cavalerie et sans artillerie, 
c'est-à-dire avec moins de vingt-cinq 
mille hommes, Alvinz! franchit les 
hauteurs du Montcbaido, occupa tout 
l’espace compris entre Monle-Magno- 
ne et le lac de Garda. Ces dispositions 
étaient contraires au grand principe, 
qui vent qu’une armée soit, tout le$ 
jours et à toute heure, en état de combat- 
tre. Or, Alvinzi n’était point en état de 
combattre à son arrivée sur ces mon- 
tagnes, ni pendant le temps qu’il lui 
fallait pour arriver au plateau de Ri- 
voli. Car, pour qu’une armée soit en 
état de combattre, il faut qn’elle soit 
réunie; mais les vingt bataillons qui 
longeaient la vallée de l’Adige étaient 
séparés, et ne pouvaient se réunir 
qu’après avoir pris le plateau de Rivoli. 
Une armée pour se battre, a besoin de 
sa cavalerie et de son artillerie ; or, la 
cavalerie et l’artillerie, qui étaient sous 
les ordres de Quasdanowich, ne pou- 
vaient joindre l’armée que par le pla- 
te.in de Rivoli. Alvinzi supposait donc 
qn’il ne serait point obligé de se battre 
depuis la Corona jusqu’à Rivoli, et cela 

O'." 


ne dépendait pas de lui. H avait exposé 
vingt-quatre bataillons, sans cavalerie 
et sans artillerie, à être attaqués par 
toute l’armée française, forte de vingt 
mille hommes d'infanterie, de deux 
mille chevaux, avec soixante pièces de 
canon ; cette lutte n’était pas égale. 
Mais le maréchal Alvinzi croyait n’avoir 
à faire qu’à la division Jonbert, de neuf 
mille hommes qui, étant chargée de 
garder tout le pays, de la Corona à Ri- 
voli, et depuis le lac de Garda jusqu’à 
l'Adige, serait obligée de placer au 
moins trois mille hommes à Rivoli, 
pour défendre le plateau, et empêcher 
Quasdanowich de déboucher par la 
vallée de l’Adige. Alvinzi avait dans 
les mains vingt-cinq mille hommes 
contre cinq à six mille ; il détacha en 
conséquence la division Lusignan, qu’il 
fit passer entre Montebaldo et le lac 
de Garda, pour se porter sur Monte-' 
popoli, et tourner le plateau de Rivoli. 
Il ne lui resta plus alors que diz-hnit 
mille hommes contre Jonbert, qui n’en 
pouvait avoir que six mille sur Monte- 
baldo et Monte-Magnone. Cette com- 
binaison eût été fort belle, si les hom- 
mes, comme les montagnes, étaient 
immobiles ; mais il avait oublié le pro- 
verbe populaire, que , m tes montagnu 
sont immobiles, tes hommes marchent et 
se rencontrent. Les tacticiens autri- 
chiens ont toujours abondé dans ce 
faux système. Le conseil aulique, qui 
avait rédigé le plan de Wurmser, sup- 
posait que l’armée française était im- 
mobile, fixée i la place de Mantoue : 
cette supposition gratuite entraîna la 
perte de la plus belle armée de la mai- 
son d’Autriche. Laner, qui dirigeait les 
opérations d’Alvinzi , s’imagina que la 
division Masséna serait contenue par 
la division qui débouchait par Caldiero, 
et resterait fixe, clouée aux remparts 
de Vérone ; qu’enfln le général en chef 


D 


CAMPACSHS DE 1796 BT 1797, ES ITALIE. 789 


ne romprcndrait pas l’importance de 
prévenir Parmée sur le plateau de Ri- 
voli. 

5« Qu'eût dû faire Alvinzi? Marcher 
de manière a ce que tons les jours, à 
tontes les heures, il pût se battre. A cet 
effet : 1* tenir ses quarante-quatre ba- 
taillons sur les montagnes, entre Mon- 
te-Magnonc et le lac de Garda, de ma- 
nière qu’il fussent réunis, en commu- 
nication, et ne formassent qu’une seule 
masse; 2» y réunir également ces 
trente escadrons de cavalerie; car c’est 
un préjugé , que de supposer que la 
cavalerie ne passe pas partout où passe 
l’infanterie; enOn, avoirà chaque colon- 
ne des pièces sur affûts-traîneaux ; 3* ne 
faire de dispositions pour attaquer la 
division de Joubert que le matin même 
de l’attaque, après l’avoir reconnue et 
a’étre assuré de l’état des choses, par 
le retour des reconnaissances, le rap- 
port des déserteurs, des prisonniers et 
des espions. Car il est de principe 
qu'il n« faut faire aucun détachement la 
veille du jour d'une attaque, parce que, 
dans la nuit, l'état des choses peut chan- 
ger, soit peur des moutxmoM de retraite 
de r ennemi, soit par C arrivée des grands 
renforts, qui le mettent à même de pren- 
dre Coffensive et de rendre funestes Us 
dispositions prématurées que vous avez 
faites. 

On est souvent trompé à la guerre 
sur la force de l’ennemi qu’on a à 
combattre. Les prisonniers ne connais- 
sent que leurs corps, les olBciers font 
des rapports bien incertains; c’est ce 
qui a fait adopter un axiûme qui ré- 
médie û tout ; qu'une armée doit être 
tous les jours, toutes les nuits et toutes 
les heurss, prête d opposer toute la résis- 
tance dont tlU est capable ; ce qui exige 
que les soldats aient constanunent leurs 
armes et leurs munitions ; que l’infan- 
terie ait toujours avec elle son artille- 


rie, sa cavalerie, ses généraux; que 
les diverses divisions de l’armée soient 
sans cesse en mesure de se soutenir, 
de s’appuyer et de se protéger ; que 
dans les camps, dans les haltes et dans 
les marches, les troupes soient placées 
dans des positions avantageuses, qui 
réunissent les qualités exigées pour 
tout champ de bataille, savoir: 1» que 
les flancs soient appuyés; 2* que toutes 
les armes do jet puissent être mises 
en jeu dans les positions qui leur sont 
le plus avantageuses. Pour satisfaire à 
ces conditions, lorsqu’on est en colon- 
ne de marche, il faut avoir des avant- 
gardes et des flanqueurs qui éclairent 
en avant, i droite et à gauche, assez 
loin pour que le corps principal puisse 
SC déployer et prendre position. Les 
tacticiens autrichiens se sont constam- 
ment éloignés de ces principes, en 
faisant des plans basés sur des rapports 
incertains, et qui même, s'ils eussent 
été vrais au moment où ils arrêtaient 
les plans, cessaient de l’être le lende- 
main ou le surlendemain , c’est-à-dire 
lorsqu’ils devaient être exécutés. 

Un grand capitaine doit se dire 
plusieurs fois par jour : si l’armée en- 
nemie apparaissait sur mon front, sur 
ma droite ou sur ma gauche, que fe- 
rais-je? et s’il se trouve embarrassé, il 
est mal posté, il n’est pas en règle ; il 
doit y remédier. Si Alvinzi se fût fait 
cette demande : a Si l’armée française 
» vient à ma rencontre avant mon ar- 

> rivée à Rivoli, et lorsque je n’aurai 

> à lui opposer que la moitié de mon 
» infanterie, point de cavalerie , point 
» d’artillerie, il se fût répondu : je se- 
» rai battu par des forces inférieures 

> aux miennes. r> Comment l’exemple 
de ce qui s’était passé à Lodi, à Casti- 
glione, à la Brenla, à Arcole, ne le 
rendait-il pas plus circonspect? 

6’ Alvinzi déboucha en janvier; 
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Mantoue était aux abois. Il opéra avec 
deux corps : le premier se porta sur 
Monte-Baldo, il y commandait en per- 
sonne; l'autre, sur le bas Adige, com- 
mandé par Provera. |.c succès de Pro- 
vera aérait sans résultat si Alviozi était 
, battu. On aggrava ces fautes du plan 
de campogoe, en liant cea deux aUa- 
iiues par une attaque centrale sur Vé- 
rone, qui n’avait aucun but, affaiblis- 
sait les deux attaques principales sans 
les lier, puisque les localités rendaient 
^ela impossible. Il est vrai que les or- 
dres de Vienne étaient que si Alviozi 
était battu et que Provera réussit à 
débloquer Mantoue, Wurmser passât 
le Pé, avec la garnison de Mantoue, 
et se retirât sur Home; mais â moins 
qu’on ne fût assuré de . la coopération 
du roi de. Naples, ce qui n’était pas, 
pela n’eût pas eu de résultat. 

T Provera, après avoir surpris le 
passage de l'Adige, à Angbiari, eût dû 
passer sur b rive droite avec tout son 
corps, la division Bayalitsch comprise, 
lever son pont, se diriger sur Mantoue, 
qui était son seul refuge ; il y serait 
anivé avec vingt mille hommes. Au 

lien de ceb, il n’y arriva qu’avçcUuit 
mille homihcs, parce qu’il laissa la di- 
vision Bayalitsch sur la droite, deux 
mille hommes â la garde de son pont, 
qui furent faits prisonniers; et qu’ayant 
perdu du temps, son avant-garde fut 
entamée. Arrivé dans la matinée de- 
vant Saint-Georges, il aurait dû êlrp 
entré dans la place avant noidj, ou par 
ia cibdelle, où il n'y avait pas de ligne 
de circonvallation, ou par Pietoli, tra- 
versant le lap qui est Uès étroit dans 
cet endroit; il ÿ avait plq^ de cent ba- 
teaux dans le pçij dé Mantoue. fl pér- 

.1^ journée et la nuit. Dès cinq heur 
rps de t*apf|8-midi ^ Napoléon étant 
afrlvé ^ Ij* r?.vorIte^ aveç_ yue partjë 
de I armée Rivoli, tout se Ijcoùvail 


changé. Provera fut obligé de capituler 
le lendemain matin. La Auirichitiu, 
en général, ne connaiuent fo$ le prt'a» dp 
temps. 

8" Le général Provera pris à Cos% 
ria,.le lendemain de Millesimo, avait 
fait preuve de peu dq blens^ ce qui fut 
la véritable raisou qui engagea Napo- 
léon à l’cxaiter, afin de raccréditer; 
ceb lui réussit : Provera fut réemployé, 
et se bissa prendre pour b seconde 
fois à la favorite. Il faut donc tenir 
pour suspectes les louanges de ses en- 
nemis, â moins qu’elles ne soient don- 
nées après b cessation des hostilités. 

Vif OBSERVATION. 

1° On a dit que le pont de l'Adige 
devait être placé à Albaredo, et non 4 
Ronco ; çn a eu tort. Kilmaine n’avait 
dans Vérone que mille cinq ceutshom- 
mes. Après avoir passé b pont à Ron- 
co, avant de marcher sur Arcole, eo 
envoya une reconnaissanee sur la di- 
gue ,dc RorçiL et ou a’enapora de ce 
village où se porta Masséna , qui se 
trouva ainsi placé à deux lieuca sur Jes 
derj’ières du maréchal Alviuzi, Si oç 
maréc.baj eût marché le même jour sur 
Vérone, comme cela était probable, 
l’arméç française l’eût suivie en queue; 
il n y avait aucun ob.stacfe qui les sé- 
parât, el Alvinzieùtété acculé sur Vé- 
rone. Si leyont eût été placé, vis-à-vis 
Albaredo, sur la gauche de l’ Alpon , cette 
rivière, ou le marais d’Arcole,. eussent 
couvert b macche d’Alvinii, et lui eus- 
sent donné le tçrapj de forcer Vérone. 
Les cirçonstancei étaient si délicates! 
*{‘»P^''alion dq'p^er sur lys derrières 
d’AIvinzi à I\onco est audacîea“' «imq 
à l’alvci de tout inconvén=\„. ,, 

pas^rrAdigeâ';” If ^ ‘î® 

rè. luuarA --oaredo est témÊrei- 
y.-/ : v-euae relie conpromettatt 
'''•oOôetriarmée, - ;i 
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2“ Pourquoi le premier et le second 
jour, e-t-on abandonné Arcole? Pour 
pouvoir lever le pont de Bonco à raU 
nuit, si les nouvelles de Rivoli l’exi- 
geaient, marcher alors sur Roverbclla, 
et y arriver avant üavidowich. Si celui- 
ci arrivait devant Mantoue avant l'ar- 
mée française, tout était perdu; si 
l'armée française y arrivait avant, tout 
était gagné. Réuni à Yaubois, le géné- 
ral en chef eût battu Davidowich, l'eût 
rejeté dans le Tyrol , et fût revenu à 
temps sur l’Adige, avant qu'Alviuzi eût 
pu passer cette rivière. 

3* 11 fallait, a-t-on dit encore, jeter, 
le premier jour, un pont sur l’Alpon, 
et déboucher en plaine; il le fallait 
faire au moins le deuxième jour! Non. 
Ce ne fut que le troisième jour de cette 
bataille que l’armée ennemie fut suf- 
Osamment aiïaiblie, démoralisée, et 
qu’on put espérer de la battre eu li- 
gne déployée. Ce fut même contre l’o- 
pinion des généraux qui trouvaient 
cette mauepuvre trop hardie, et après 
avoir hésité une heure, que Napoléon 
en donna l'ordre le troisième jour. Il 
faut bien se rappeler que l'armée fran- 
çaise avait été affaiblie par la bataille 
de laBranta, par celle de Caldiero; elle 
pe comptait plus que treize mille hom- 
mes, et la première et la deuxième 
journée d'Arcole l’avaient encore ré- 
duite. On ne peut comprendre les 
manœuvres de cette bataille, qu’en 
cquuaissant bien le système topogra- 
pbiquç de Rivoli, Vérone, Castel-Novo, 
Alantoue, Ronco, Caldiero, Villa-Nova 
pt Vicençe. 

(i* La capitulation accordée à Wurm- 
ser est sans exemple. Napoléon s’y 
termina par un sentiment de géné- 
rp^ité ponr.ee vieux p^réchal, qui eût 
pu être son grand père ; par Le désir 
d'acquérir la réputation de clément 
envers le vaincu; enfin pour témoigner 
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toute son indignation de l'ordre que le 
directoire lui avait envoyé de traiter 
ce respectable maréchal comme émi- 
gré pris les armes à la main, étant na- 
tif d’Alsace. 

5* Napoléon aurait dû faire occuper 
le plateau de Rivoli, la Corona, la 
Chapelle San-Marco et la Rocca-d'An- 
fo, par de bons ouvrages en bois et 
même en maçonnerie. L’Adige est 
chargé de trains de bois que le com- 
merce fait descendre du Tyrol pour 
porter à Ferrore et à Venise ; la chaux 
et la pierre y sont très abondantes; 
Vérone et Brescia offrent toute espèce 
de ressources. En six semaines,, on eût 
pu établir sur le plateau de Rivoli, à la 
chapelle San-Marco, à la Corona, A la 
Rocca-d’Anfo, quatre forts, qui, armés 
chacun d’une quinzaine de pièces do 
cauon et de quatre ù cinq cents hom- 
mes de garnison, eussent mis ces qua- 
tre débouchés à l’abri de toute surprise 
et de tout coup de main ; cela eût va- 
lu à l’armée plus qu’un renfort de 
qpiuze mille hommes. On dit qu’a- 
près l'opéxation de AYurmser en août, 
où l’on avait éprouvé tout le danger 
que pouvait foire courir à l’armée le 
débouché de la Cbiese, Napoléon 
donna ordre qu’on occupêt la Rocca- 
d’Anfo, mois que les ingénieurs se je- 
tèrent dans dos plans trop étendus; 
qu’il eût fallu un an de travail pour les 
exécuter. Mais évidemment cetto opi- 
nion des ingénieurs était errounée : A 
la guerre, le chef seul comprend l’im- 
portance de certaines choses, et peut 
seul, par sa volonté et par ses lumiè- 
res supérieures, vaincre et surmonter 
toutes les difficultés. 

6’ Mantoue tomba enfin après huit 
mois d’investissement. Des ingénieurs 
italiens avaient proposé de détourner 
les eaux du Miocio, et, par ce moyen, 
dessécher les lacs de Mantoue, ce qui 
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l ût privé celle place de sa principale 
défense. Cette opération fut tentée par 
les Visconti, dans leurs guerres contre 
les ducs de Mantoûe; mais ils n’étaient 
pas maîtres de Peschiera, et d'oillcurs 
les ingénieurs milanais conduisirent 
leurs travaux sur de faux principes: 
ils essayèrent de barrer le Mincio par 
des digues, que la rivière finit par en- 
lever. On sait assez qu’il ne faut pas 
s’opposer directement au cours des 
eaux ; c’est en le caressant et en se 
soumettant à tous ces caprices, que 
les Hollandais ont assujetti l’Océan. 
C’eût été en dérivant les eaux dans le 
Tarfaro et la Molinella, qu’on eût 
réussi. 

7“ Pour raccourcir la ligne de l’Adige, 
on a plusieurs fois indiqué, comme on 
moyen eflicace, de couper la digue de 
la rive droite de cette rivière, près 
Legnago. Les eaux dirivées se mêle- 
raient avec celles du Tartaro et de la 
Molinella, et feraient un marais de tout 
le pays compris entre l’Adige, depuis 
Legnago au Pê. Mais les résultats 
d’une pareille opération seraient fu- 
nestes à cette province. Lors de la 
deuxième attaque d’Alvinzi et de Pro- 
vera, en janvier, ce projet fut présenté 
à Napoléon, qui ne crut pas que Fur- 
gence des circonstances pût l'autoriser 
A une pareille dévastation. Les .Anglais 
n’en ont pas agi avec cette modération 
en Egypte; et, pour obtenir un avantage 
do peu d’importance, ils ont coupé la 
digue du lac Madieh, et fait entrer la 
Méditerranée dans le lac Mareotis, ce 
qui faillit entraîner la mine d'Alexan- 
drie, 

VU* OBSERVATION. 

L'année française qui marcha sur 
Rome no comptait que quatre mille 
Français; clic était, il est vrai, de 


neuf mille hommes, en y compre- 
nant les bataillons de nouvelle levée, 
Milanais et Bolonais, qui ne pouvaient 
pas encore être présentés en ligne 
contre des troupes régulières. Les 
elTorls de la cour de Rome furent assez 
grands, mais produisirent peu de ré- 
sultats. Quand une nation n’a pas de 
cadre et un principe d’organisation mili- 
taire, il lui est bien difficile d'organ'iser 
une armée. Si la France, en 1790, a 
mis si promptement sur pied de bon- 
nes armées, c’est qu’elle avait on bon 
fonds, que l’émigration améliora plutôt 
qu’elle ne le détériora. La Romagne 
et les montagnes de l’Apennin étaient 
fanatisées ; l’inllocnce des prêtres et 
des moines, toute-puissante; les 
moyens des missions, des prédications 
et des miracles étaient efficaces. Les 
peuples de l’Apennin sont nalurelle- 
lemcnt braves; on y retrouve quelques 
étincelles du caractère des anciens 
Romains : cependant ils ne purent op- 
poser aucune résistance à une poignée 
de troupes bien disciplinées et bien 
conduites. Le cardinal Busca citait à 
tout propos la Vendée. La Vendée 
s’est trouvée dans des circonstances 
pariiculières; la population était guer- 
rière, et contenait un grand nombre 
d’officiers et de sous-offlciers qui avaient 
servi dans l’armée; tandis que les trou- 
pes qu’on envoyait contre elle avaient 
été levées dans les mes de Paris, com- 
mandées par des hommes qui n’étaient 
pas militaires , et qui ne firent que 
des sottises, ce qui insensiblement 
aguerrit les Vendéens; et enfin les 
mesures extrêmes adoptées par le co- 
mité de salut public et les jacobins, ne 
laissèrent pas A ces peuples de m«wo 
termine : mourir pour mourir, encore 
valait-il mieux se défendre. On conçoit 
très bien que si dans cette guerre 
contre le saint-siège, au lieu d’em- 
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ployer én catataiis, de rempo^r dM 
tictoires; ou eM d'abord dpre«^, 
der défaites, ÿi’on edt reconra i des 
moyens extrêmes et sangninaires, une 
Vendée eût pa s’établir dans l’Apen- 
nin : la rigaeur, le sang, la mort, créent 
des enthonsiastes , des martyrs, en- 
fantent les résolations coorageoses et 
désespérées. 

VIU* OBSERVATION. 

1» Le prince Charles, dans la campa- 
gne de 1797, voulant couvrir Vienne et 
Trieste, devait rénnir toutes ses forces 
dans le Tyrol, on il eût trouvé un ap- 
pui dans les localités et dans l’esprit 
des habitans. Il eût été à portée de 
recevoir promptement ses renforts de 
l’année du Rhin ; tant qu'il se serait 
maintenu dans le Tyrol, il n’avait pas 
à craindre que l’armée française se por- 
tât sur l’isonzo. Au premier mouve- 
ment qu’elle eût fait sur la Piave, il l’eût 
rappelée en passant le Lawis et en 
s’emparant du Trentin ; cela eût donc 
obligé le général français à porter la 
guerre dans le Tyrol avec toute son 
armée, opération Ûen difficile et bien 
chanceuse. Si le quartier-général du 
prince Charles, au lieu d’ètre à Cone- 
gliano, eûtétéàBoIzano; si les quarante 
mille hommes qu’il avait sur la Piave 
et le Tagliamento, eussent été sur le 
Lawis, Vienne et Trieste eussent été 
parfaitement couverts. Rien ne l’eût 
empêché cependant d’armer et d’occu- 
per la place forte de Pahna-Novo, et 
d’en faire le point d’appui d’une di- 
vision de cinq à six miÜe hommes de 
tontes armes, <^gée d’obsener la 
Piave et le Tagliamento. 

2° Les projets de Napoléon à la ba- 
taille du Tagliamento ne pouvaient pas 
être douteux: il voulait s’emparer du 
col de Tarwis. Ce n’estdonc pas à Co- 


drolpo que l’archidnc devaitporter son^ 
quartier-général, mais sur les hau- 
teurs de San-Danicle, afin de pouvoir 
opérer au besoin sa retraite sur 
la Ponteba et les hauteurs de Tar- 
wis. 

3* Après la journée du Tagliamento, 
il n’eût pas dû diriger sa retraite par 
les gorges de Cividale et de l’Isonzo, 
sur Tarwis, puisque déjà Masséna en 
était maître, ce qui entraîna la perte 
de toutes les troupes qu'il engagea 
dans cette fausse direction, et ruina 
son armée. 

à» La place de Gradisca n’était pas 
tenable, aussitôt que l’Isonzo était 
passé : les bataillons qu’il avait mis 
dans cette place ont donc été sacrifiés 
sans raison ; ils ne retardèrent pas la 
marche de l’armée française d’un seul 
moment. 

5° Puisque l’archiduc avait un grand 
intérêt, en avril, à gagner trois ou 
quatre jours pour donner le temps à 
Kerpen et à Spork de le joindre ; que 
déjà il était à Murau, à une journée 
de Seheifling, il devait profiter du 
moyen que lui offrait le général fran- 
çais de gagner ce temps, en lui pro- 
posant la paix. II eût dû répondre par 
une adhésion sincère de sa part, par 
la promesse d’y employer son influen- 
ce et la demande d’un armistice pour 
se rendre à Vienne, en parler lui- 
même à l’empereur; l’armistice eût 
été sigué; mais il fit une réponse lou- 
che, froide; et vingt-quatre heures 
après il se ravisa pour demander une 
suspension d’armes; il n’était plus 
temps : son but était trop évideot. 

IX* OBSERVA’nON* 

!• La maidie en ARemagne par 
deux lignes d’opérations, celle du Ty- 
rol et do la Pooteba, n’est-eite paa 
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cpntre le prindpe gu'uM armf'e ne doit 
avoir qu'une seule ligne d‘ opérations? 
La réunion dç ces deux corps d'armée 
dous la Carintliie. $f loin du point de 
déport , n'cst-.elle pas contraire au 
principe de ne jamais réunir ses colon- 
ne^.^ljqnt et prés de t'ennemi? K'eùl-ii 
pas été préférable de laisser sept ou 
huit mille hommes en avant du Trente, 
sur la .défensive, et de réunir sur la 
Piave dix Ù douze mille hommes de 
plus? Par ce plan, on éviterait de por- 
ter la guerre dans, le Tyrol, tbéélre 
dilTtcilu; on ne s'exposerait pas aux 
chances défavorables à uue réunion, 
et, dès le début des opérations, toutes 
les (forces seraient concentrées. 

L’uu et l'autre des principes ci- 
dessus indiqués n’ont point été violés. 
Si l’ou n’eût laissé que huit mille hom- 
mes à Joubert sur l’Avisio, il eût été 
attaqué, et le corps d'armée de Davi- 
dowich qerait arrivé à Vérone avant 
qpe l’armée française ne fût parvenue 
à Villach. Pour que Joubert pût se 
maintenir sur l'Avisio, il lui fallait au 
moins quatorze mille hommes. 11 parut 
préférable de ue lui rieu ôter, et de 
prolitqr de la supériorité de forces que 
cela lui donnait sur l'armée de Davi- 
dowieb pour la battre, l’entamer, l’af- 
faiblir et la pousser au-delà du Bren- 
ner. Le Tyrol est un théâtre dilhdle, 
mais il est funeste au vaincu. Les trou- 
pes françaises avaient acquis uue 
grande supériorité sur |es, troupes aile- 
uuuuio^. 

CVk n'eutra pps en Allemagne par 
deuf ligues d’opérations, puisque le 
PusteçUial en (j^^à dp la uéte su- 
périeure des Alpes , et qu'aussitût que 
Joubert ept pfssé Liens, la ligne d’o- 
pérations fut celle de Villach et de la 
Pnptoba. Ou ne 4t paaia jquetian des 
dayx.gorps d^ariQée devant Teimemi^ 
cv lorsque f t quitta Brixeu pour 


se porter, par un à-droite, sur Spityl, 
par , le PusterÜial ou la vallée de la 
Drave, le principal eprps dp l’armée 
était arrivé à Klagenrurlb, et poussait 
des patrouilles jusqu’à Lien*. L’archi- 
duc ne pouvait doim imaginer aucune 
manœuvre pour s’opposer à cette 
jonction. Joubert, jusqu’à la bataille 
du Tagliaroento, resta sur la défensive. 
Après cette bataille, il attaqua, battit 
et détruisit la plus gratule partie du 
corps de Davidowich, et le repoussa 
au-delà du Brenner ; pe qui était sans 
inconvénient, puisque, battu, il se se- 
rait simplement retiré de position en 
position jusqu’en Italie. Lorsqu’il ap- 
prit que l’armée avait passé les Alpes 
Juliennes et la Brave, il fit son mou- 
vement de jonction par le Pusterthal, 
ce qui était aussi sans inconvéuieot. 
Cetto opération, ainsi exdcqlée en 
trois temps, était conforiqo à toutes les 
règles : elle devait avoir, et eut en 
effet, toute espèce d'avantages, 

2* On a demandé pourquoi la divi- 
sion Serrurier et le quartter-géoéral 
n’ont pus appuyé la division Guieu, en 
SC dirigeant du champ de bataille du 
'f agliqmcDto sur .Çividale et Caporelto, 
prétendant que la division Bernadolte 
seule suifisait pour suivre la gauche de 
l’enucipi sur f aima-Not# et Gorizia. 

Bp Çividale à Tarwis, passant par 
Caporelto, la rou^e n’offre qu’un 
lé; la division Guieu, qui çomptait 
huit mille combattaps e.t 4e très bon- 
nes troupes, était plus qpe suffisanta 
pour pousser le çprps 40 Bayolilsch 
jusqu’à Çaporetto; mais comme ly 
direction que l.’arcbidac donna à ce 
qprps était faplive, et qu’elle entraînait 
sa mine, si, arrivé à Caporetto, Baya- 
lilsçh persistait .à ooareber doos la di- 
rectipn de Tarwis , on supposa que 
t’yircbiduc se raviserait, ctiui e/rverrait 
l’ordre, à Caporetto, de descendre sur 
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GratUsca pour reveair^ac Ut Carniole, 
ce qui décida ^^apoléoo k se diriger 
sur Polioa-Iio^ ql Qradisca, aveq les 
<^visi 9 j]s Serrurier et ^ernodoUe; .de 
Gorizia,j| euvqya 49i 4<swi»a Beroa- 
j^te.daos^.Çsrniq|e, jt la suite de Ig 
f audte du prioce Cli<vles,el,ge porta, 
BKec la divisiou Serrurier, uu C«pa- 
peUo. Si.le.corpsdfB Jfajalitsch.au lieu 
(le remooter ilsoaie le descendait 
pftur cbeteher son sglnt p^rGoriiia, ii 
serait n^eqqé en («tf, ^ns le temps 
que tiuieu^n pqqssfgail l’arrière-gaiv 
ca corps dtait.pns. âi au conlraire, 
sans s>iBbarraMer;.^ la,positiofi de 
AisssénaK^ qui , occupo4 Tarwû, il s^ 
portait, ce qui arriva elCeclMeraentt la 
division. Serrurier pe trouverait en 
deuxième ligne derrière Guien'*, Napo- 
Mon avait ainsi pourvu à toutes les 
supposition. 

r. a,’ «Sviaiei) BenedoUe ie;poria 
sur l«a]#aoli, parce qu’il laliait soa^ 
œttre laGaruiole, M saisir de Trieste 
e|t. ;das miue» td'Hria<> dbasser de ta 
Garuiela ietpo qs sec au n d elà de k Brave 
lu» 8wcti« do vprjpc» GtNiiM; : mais 
immédiatement après, lorsqu^! ces 
buts furent atteints, cette division se 
porta, par nn à-gauche, pour joindre 
l'armée, et le général français se garda 
bien de In diriger, comme beaucoup 
de généraux l’eussent fait, par Cilli et 
Grœtz, sur le Simering, puisque alors 
celte division ne se fût pas trouvée en 
mesure de soutenir l’armée dans tons 
les combats qui eurent ou qui pou- 
vaient avoir lieu à J udenbourg, BrüclL” 
etc. La marche de la division Berna- 
dotte sur Groetz, qui, si elle se fût faite 
I sans inconvénient, pouvait offrir quel- 

* que avantage eût été contre les règles; 

‘ la marche qu’elle a tenue est an con- 

I traire conforme aux principes de con- 

I centration qui sont les vrais principes 

I de la guerre, 


V- Napoléon se résolut à conclure 1» 
traité le Léoben et à s’atrôler sur In 
Simoring, parce que, comme on l’« 
vu, une lettre du dîcqctoire lui avait 
fait ponuaitre qp’d AO devait pas compH 
ter sur la coopération des armées d« 
Bhin*i-.#i*. au lieu de cela, le gouvev- 
Dument lui eût mandé que cette coo» 
pération aurait iieq, ne fùUce qo’an 
moisde juio. li eût aUeiidu, et u’eùt 
point conclu la paix ; ca» sa position 
était bonne} il avaitsoussaamio.dana 
la Garintfaie, près de soixante niHe 
Immmes, et su l’Adfge des réserves 
plus que luITlsantea pou dissiper les 
insorrectioM des Vénitiens et contenir 
les levées du Tyroliet, dèi^lors, 
sirsM entrer dans Vienne. - n 

5* L’ordre de mouvement donné ! 
Jouberi, après la bataille- du Tagi» 
mento,' d'entrer dans le Tyralet de 
se porter i Villacb- en Carinthie^ par 
le;Pasterihal, fut commmiiqué à Lal-> 
lemeut, ministre de France auprès de 
la lépnblique' ds Venise, pour qn’ii 
fut en mesure de< prévenir- la commo.* 
Uon gu ïoa redantattç aussitût que 
les nbgncqunannzatbnt qnetle Tjrrot 
était évacué, ils croiraient les Fran- 
çais battus, et se précipiteraient dans 
de fausses mesures. Lallcmeut eut, 
avec les sages qui lui furent députés, 
des conférences à cet effet; il leur 
montra la copie des instructions don- 
nées à Jonbert. Cela Ot quelque eflet; 
mais cette communication était trop 
tardive: le sénat avait pris secréte- 
menT son parti depuis trente-six heu- 
res, dans la croyance de la destrne- 
tion du corps de Jonbert. Ce retard 
de trente-six heures a été la princi- 
pale cause de la ruine de la république 
de Venisë. A quoi tient la destinée 
des états 1 1 1 

6" Des militaires étrangers, mal ins- 
truits des faits, ont blâmé Napoléon 
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d’avoir laissé les divisions Victor et 
Kilmaine dans les Marches et la Ro- 
ina{;ne pour observer l'armée du pape 
et Naples, ce qui, disaient-ils, était 
inutile, puisque la paix était rétablie 
avec ces puissances. 

Le général Kilmaine commandait 
sur l’Adige ; son quartier-général était 
à Vérone , quand l'insurrection de 
cette ville et l’arrivée du général Fio- 
ravanti le mit dans la nécessité d'or- 
donner aux commandans des forts 
de s’enfermer ; il quitta l’Adige et se 
retira sur le Mincio, avec six ou sept 
cents hommes, cavalerie, artillerie - et 
infanterie, ne voulant pas se laisser 
cerner, voulant protéger Brescia et 
maintenir ses communications avec 
Mantoue et Peschiera. La division du 
général Victor était de huit mille hom- 
mes, dont trois mille Milanais sous 
les ordres du général Lahoz. Elle eut 
ordre de se porter sur l’Adige, pour 
former un corps d’observation et con- 
tenir les Vénitiens. Victor se fit pré- 
céder par le général Lahoz, et retarda 
sa marche d’une quinzaine de jours 
avec la brigade française, soit qu’en 


effet il n’eut pas senti l'importance 
d’accélérer son mouvement, soit que 
ce temps lui ait été nécessaire pour 
l’exécution des articles de Tolentino, 
soit pour tout autre raison, indigne de 
fixer l’attention de l’histoire. Il est 
de fait que ces quinze jours de retard 
furent seuls la cause des massacres de 
Vérone. Peut-être Pésaro et son parti 
eussent-ils été plus circonspects s’ils 
avaient vu la division de ce général 
cantonnée sur l’Adige, comme cela 
devait être; c’eût été fort heureux 
pour le sénat et eût prévenu sa ruine. 
Le pape avait congédié son armée, 
elle était sur le pied de paix, et ne 
donnait plus aucune inquiétude. Les 
troupes de Bologne étaient plus que 
suffisantes pour occuper la Romagne 
et contenir tous les malveillans sur la 
rive droite du Pê. On n’a donc jamais 
eu l’idée de laisser un seul homme en 
observation sur le Rubicon, mais on 
ne conteste pas les dates. La paix de 
Tolentino est du 19 février; la ba- 
taille du Tagliamento, du 16 mars; 
les préliminaires de Léoben, du lA 
avril. 
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MARÉCHAL DE TÜRENNE. 


CHAPITRE PREMIER. 

CAMPAGNE DE 16ii. 

Le ThMmte de Tnrenne eet fait marécbil de 
EriBoe en 1643. —n commande en AIu- 
€• Tannée waymarienno; opéraliona Joa- 
qn'an mois d’aoftt, où le prince de Coodé 

prend le commandement Bataille de 

Frejbourg (3 août); siège de Pliilipi- 
Itotirg.— Oltserralions. 


SI". 

Le vicomte de Turenne est né à Sé- 
dao en 1611, Son père, prince souve- 
rain de Sedan, le laissa en bas Age 
sous 1a tutelle de sa mère, sœur du 
prince d'Orange ; le duc de Bouillon, 
l'un des principaux chefs de la Fron- 
de, était son frère aîné. Tnrenne Dt 
ses premières armes dans l’armée hol- 
landaise sons le prince d’Orange, son 
oncle; il fut volontaire et porta le 
mousquet ; capitaine en lCâS6, il ser- 
vit dans ce grade pendant quatre cam- 
pagnes contre Spinola, et se distingua 
au siège de Bois-le-Duc en 1629. 

Eu 1630, sa mère l’envoya A Paris ; 
R entra au service de France en quali- 
té de colonel d’infanterie ; il se Ht re- 
marquer an siège de Lamolte en Lor- 
raine : le cardinal de Richelieu le 
nomma marécbal-de-camp , qu’il n’é- 
tait encore Agé que de vingt-trois ans. 
H fit en cette qualité 1a campagne 


d’Allemagne, sous le cardinal de la 
Valette, en 1636 ; il y donna des preu- 
ves de talent dans la retraite du Pala- 
tinat: l’année suivante, il assiégea et 
prit Saverne. En 1637, il servit en 
Flandre, attaqua et prit le chAteau de 
Solre-sur-Sambre , ce qui lui valut le 
grade de lieutenant-général. 

Il servit en cette qualité au siège de 
Brisach sous les ordres du duc de 
Weymar ; ce siège dura huit mois, 
pendant lesquels on livra trois batail- 
les et trois combats contre l’armée 
autrichienne et celle du duc de Lor- 
raine : Turenne se distingua à ce siège. 
En 1639 , le cardinal de Richelieu 
l’envoya en Piémont, où il servit sous 
le comte d’Harcourt; commanda au 
combat de la route de Quiers, et fut 
blessé au siège de Turin, en 16M. Ce 
siège a offert un spectacle extraordi- 
naire: la citadelle qu’occupaient les 
Français était assiégée par le prince 
'rhomas de Savoie, maître de la ville, 
pendant que lui-même était assiégé 
par l’armée française, qu’assiégeait à 
son tour dans ses lignes de circonval- 
lation l'arnsée espagnole, commandée 
par le marquis de Leganès. Le 2 juil- 
let, le prince Thomas capitula, les 
Français entrèrent dans la ville: en 
1643, Turenne assiégea et prit Trino 
sur le P6. La régente Anne d’Autriche 
lui envoya, A celle occasion , le bAton 
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OÙ il mit six cents hommes de garni- 
son. lasthdtS^Ae le baron de Merci 
était avec deux mille hommes aux 
.sources du Danube, il passa les mon- 
tagnes Noires, l’attaqua, le battit et lui 
prit quatre cents hommes. Le baron 


de maréchal de France; il était alors 
9gé de trente-deux «oL'U-atait ét# 
quatre ans capitaine, quatre ans colo- 
nel, trois ans raaréchal-de-camp, cin^ 
ans lieutenant-général. Il avait servi 
sous quatre généraux; le prince d'O- 

rang^l^O^ a^s,«urpicl tl^f sai^j^v bc re|raAlal$tle (ÿtpfe dits^ 

4u "fiêur 'bièn Aoi«r>«<E Iconsto ^ ' Api4b a -cèi^ de 

main, Turenne revint sur la rive gau- 
clie du Kliin. Merci mit le siège devant 
Freybourg avec quinze mille hommes. 
Turenne passa le Rhin à Viciu-Brisach 
avec dit rttfle homifté^ Vt v/ngt ca- 
nons, pour sei'ourir celte.plqce impor- 
tante. Depuis huit jours que Merci 
Tpvail investie, il u'avait coustruit w- 
cunc ligne. Le vicomte Gt- marcher 
une brigade pour se ssasir de soinnet 
de la montagne Noire ; mais toe 
grarid’garde de vingt {jrenadlé^ baia- 
rois s'en étant ap.erçue,. gr|mp'a sur le 
sommet, en imposa à la brigade fran- 
çaise qui abandpnaiBl'attaque en dé- 
sordre : cet événement honteux et les 
bonnes dispositions qùe flt Me^i, 
empêchêhent tout ïeeoùrt. La ville 
capicnia, 1e 18 jùiltei, ettjpréseùce de 
Inalécl^l qnf étiift campé è tuié Kene 
et demie. *• «•' ■ • “li - "''"il 
:loT‘. il .i ■ , / . '•’Ô ni' . 

>d ‘T • i^ ffp'I < ü*’'’ 'li* 

lüil » ' lè'J -..ruai,. ’ l’im' '" ■■V 

" X.a'éoBt él»v(»yaTh'pHi#8'Bé CoPdé 
hvêé’titi i^fért déWl rsBle hommed, 
dont méittè (K; éüVirfetle; dliè armée 
de PiHinieë, cértddSDaée par te marff- 
cW*dé 'Grâiîrtno^;' fl pà^i te Rhin% 
yieutimisaéh,' joignit ietathp de Tn- 
reifrte, ét prit te coiflnJandfeiticrtt des 
deux ' arméeii fol^eS dè vftigt mille 
hoinniés".' Le toraté' dé Merci occupait 
nnè forte" position retfirtéhêé snriés 
iiaOtenrs en üvdnt dé Freybom^' ; 
COndé; que Hèn^né!^ ponvafl 'atTétel, 
rttfaqna'dq frdbt',"1e 8 août, à diiq 
henres àpfés-éttlM/^ «Ycc ITbiWe tfe 


voir-.JU ^éltptu 
camp et bien attaquer une place; le duc 
de Weymar : il disait de lui quil.faitait 
toute chose de rien; le cardinal de la 
Valette, de qui il avait appris o renon- 
cer aux fausses dlHcatesses i$ la tovr et 
àe la galanteriè pour prendre le ton des 
camps; enfin le duc d’ilarcotirt, du- 
quel il apprit que la diligence et f activité 
sont les'ptus grands moyens de réussite 
dans les affaires de guerre. 

S il. 

. I 

Le mSrécHal de Goébriant commaù 
da les troupes tveymiirlennes après 
la inortdn dnc'de'WeymaT. if assiégea 
et prit Rothweil en Sounbe; mais y fut 
■fné. M. de Rantzau, qui lui succédai 
dans le commandement de cetté arJ 
’mée, marcha snr Tütlingcn, y fût 
battu et fait prisonnier. Tonte l’tnfao-l 
terié allemande an service dé Frtincej 
^se dispersé, la''èavateric fit sa réfrafta 
sur le Rhin. Le cardinal Makérin coh-j 
fia à Ÿrircnne te commandement SHe 
cette frontière, et le chargeS*dé rêbr-i 
gàtîiser l’armée vcymarlehnéMI àrrl-^ 
va en décembre' 16W à tolm'afi L'Ali 
saéc' était ruinéè,; il é{àbBt sés cali4 
tonneniens ' derrière IW 'Vdsgo^ daPl 
la torrainfe, s'empalrant deé' petite! 
places de Yesonï et «te tùxeoll ; ej 
parvint îi rétaî)ilr*l'arméé weymaêteht 
ne pendant TTilver-, aWr’ prinfemp$ j 
IGii, cité étàit dé henf mille hojSame^ 
sons les arAps, dont dp<l baille 
cavalerie. Il marcha aIo;t sof le Rhin, 
''occùpà Vîéux-B'rlsach et Preyboârgl 
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'France, dans le teAps qné Tarénne, 
•qüi s’était mis en marche i la yoîn^e 
du jour par la vallée, débouchait par 
un ravin sur le flaac de l’ennemi. Lé 
combat fut chaud sur tous les points, 
les positions diB l’aunemi étaient fortes 
et bien défendues; le prince deCondd 
mit pied.li terre ets’élan«a le premier 
dans les retranchemens : à la nuit, il 
était maître des hauteurs, il y établit 
- ses bivouacs. Turenne.'deson eété, s^ 
battit tonte la nuit. A la pointe dti jour, 
les deux armées se réunirent dans la 
plaine ; Merci avait fait sa retraite, et 
pris une nouvelle position : la droite , 
appuyée é FrcyJbourg, formée de ca- 
valerie (en plainej,' la gauclie sur la 
montagne Noire. Le 4, les troupes 
françaises se reposèrent ; ,|e général 
bavarois employa, cette journée, à se 
retrancher. Le 6, les deux généraux 
français reconnurent la position de 
j^l'ennemi. Espenau, qui commandait 
_ 4’in fanterie de Çojidé, engagea le com- 
bat sans ordres ; le résultat en fut C&-* 
cheux : l’armée française et weyma- 
rienne fut repoussée avec perte. Le 
prince changea alors l’attaque, se por- 
ta dans la plaine pour aborder la droité 
de l’ennemi; la cavalerie bavaroise 
mit pied à terre et combattit comme 
la plus vaillante infanterie, elle re- 
poussa toutes les attaques des Fran- 
çais, qui perdirent trois mille hommes. 
Les armées restèrent en présence jus- 
qu’au 9, que le prince de Condé prit le 
parti (le manœuvrer. Il se -porta sur 
Langeudcnzlingen et le Vai-de-Clo- 
sterthal, menaçant de coupqr le Val- 
de-Saint-Pierre. Ânssitét que Merci 
s’en aperçut, il leva sou camp et et 
porta au-delà des montagues Noires, 
dans le pays do Wurtemberg. La perte 
des deux armées fut également consi- 
dérable : les Bavarois perdirent huit 
mille hommes, les Français et Weyma- 


riens neuf mille homtnés, un homme 
snr deux. 

.fermée bavafoTsé était hors d’état 
(Je 'ricn ehtrepren4^re^*l^Br}ncè Üe 
Condé, ssms consqltc^Iç mauVais étbt 
dé son armée, ie porta surlé Bàs-lthin, 
négligeant Freybonrg, invesÜt Philips- 
bourg, fit descendre de Brisach un 
équipag^ dé Siégé ; la ’ vtHe' de Stras- 
bourg lui accorda le passage. Il forma 
en quatre jours set lignes de cirèon- 
raltatfon autour de Philipsbonrg, jeta 
un pont, s’emporé , pendant ce siège, 
de Germersheim et de Spire. La tran- 
chée fut ouverte par deux attaques, 
une commandée par Turrm», i’ autre 
par le naaréchal de Granimont î Phi- 
lipsbourg capitula le 12 septembre. Le 
prince de Condé, menacé par une ar- 
mée fralcho qu’amenait le comte de 
Merd, repassa le Rhin, conservant 
Phttipsbomrg par une bonne garnison. 
Il fit prendre Landau ainsi que Womn, 
Mayence Oppenheim, et occuper 
tout le pàys entre Rhin et Moselle 
par Turenne ; après quoi, il rentra en 
France avec Farinée du duc de Gram- 
mont, laissant Turenne snr le Rhin, 
renforcé de quelques régtmens. Aussi- 
tôt que Merci en fiit instruit, il marcha 
sur Mènheim et s’en empara «n me- 
naçant de passer le Rhin; le duc de 
Lorraine passa la Moselle et entra 
dans le Hundsrückc, faisantmine de ke 
réunir à l’armée bavaroise. Turenne 
manœuvra pour s’opposer à lebr Jotlc- 
tion f H y réussit et- s’empara de 
Krcutzach ; les armées entrèrent ,éq 
quartier d’hiver. 

SIV. 

t 

I'* OBSERVATION. 

Le maréchal aurait dû camper sou 
Freybourg, ce qui eût empéché Merci 
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d’en faire le siège ; avec une armée 
aussi considérable, quoique inférieure 
à celle de Merci, il pouvait faire plus 
qu’il n’a fait pour la défense de cette 
place ; il devait au moins prendre une 
position pour intercepter les convois 
de l’ennemi. 

n* OBSERVA’nON. 

Le prince de Condé a violé un des 
principes de la guerre de montagnes : 
tte jamais attaquer les troupes gui occu- 
pent de bonnes positions dans les mon- 
tagnes, mais les débusquer en occupant 
des camps sur leurs flancs ou leurs der- 
rières. S’il eût pris une position domi- 
nant le Val-de-Saint-Pierre, Merci eût 
été dès lors obligé de prendre l’offen- 
sive, ce qu’il ne pouvait faire avec une 
armée inférieure ; d’ailleurs cela ren- 
trait dans les principes de la guerre de 
montagnes. Il eût donc été obligé de 
passer les montagnes Noires pour re- 
gagner le Wurtemberg, et d’abandon- 
ner la place de Freybourg qui eût été 
livrée à ’eHe-même. L’armée française 
a réussi le premier jour par des efforts 
inonis de courage à forcer les pre- 
mières positions ; mais elle a échoné le 
surlendemain, parce que dans les mon- 
tagnes, après une position perdue, 
t l’on en trouve une autre tout aussi 
forte pour arrêter l’ennemi. Le prince 
de Condé voulant attaquer, devait le 
faire le k, dans l’espérance que Merci 
n’aurait pas eu le temps d'assurer sa 
nouvelle position. 

111* OBSERVATION. 

La conduite de Turenne, apres le 
départ du prince de Condé, est habile; 
il est vrai qu’il fut merveilleusement 
secondé par les localités. Les armées 


de Bavière et de Lorraine étaient sépa- 
rées par le Rhin et des montagnes, 
leur jonction était difficile. 


CHAPITRE n. 

CAHPAGEB DE 16U. 

Opérations de Tarenne pendsnl aan, avril 
et nui ; bauille de Haricnllial (Hergen- 
tbeim), 2 mai. — Bataiile de NordUngen 
(4 août). — Marches après U bataille de 
Nordiingen, pendant l'arrière-saison. — 
Observations. 

§ 

Turenne hiverna à Spire ; an prin- 
temps son armée était de donic mille 
hommes, dont cinq mille de cavalerie, 
et quinze pièces de canon. Le comte 
de Merci s’était affaibli d’un détache- 
ment de quatre mille hommes qu’il 
avait fait en Bavière. Turenne en pro- 
fita pour passer le Rhin ; il entra dans 
Stuttgard, passa le Necker, se porta 
sur la TanW, s’empara de Rothem- 
bourg, et s’établit à Mergcntheim, pe- 
tite ville située sur la rive gauche de 
cette rivière. L’armée bavaroise ne 
tint nulle part devant lui, il se trouva 
maître de toute la Eranconie. Ses cou- 
reurs levèrent des contributions sons 
les murs de Würtzbourg et de Nu- 
remberg. L’armée de Merci se trouvant 
éloignée de deux marches, il jugea 
convenable de mettre ses troupes en 
quartier de rafraîchissement; mais 
ayant conçu quelque inquiétude , il 
reserra ses quartiers è trois lieues, au- 
tour de Mergenthcim. Le 2 mai, A la 
pointe du jour, Rapprit que Merci ar- 
rivait sur lui avec tontes ses forces. Il' 
fit partir aussitêt le général major sué- 
dois Rosen du quartier-général, pont 
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Erbsthausen, qu'il donna pour point 
de rassemblement à ses quartiers; ce 
village est situé à deux lieues en avant 
de Mergentheim sur la route de Frücht- 
wang, par où venait l'ennemi. Il se 
porta lui-méme au point de rassemble- 
ment ; il y trouva trois mille hommes 
de son infanterie déjà réunis et une 
partie de sa cavalerie. Au même mo- 
ment, il aperçut l'armée bavaroise qui 
débouchait d'un bois à un quart de 
lieue de là. 11 n'eut que le temps de 
ranger sa petite armée en bataille, (U 
occuper un bois sur sa droite par son 
infanterie, qu'il plaça sur une seule 
ligne. Il se mit lui-même à la tête de la 
gauche qu'il forma de sa cavalerie, 
également sur une seule ligne. Merci 
se déploya, mit son infanterie au cen- 
tre, donna sa gauche à Jean de Vert, 
garda pour lui sa droite, comme celle 
française , formée de cavalerie, cou- 
vrit le bois qu'occupait l'infanterie 
française et qui empêchait la cavalerie 
de la gauche de s’avancer. Merci se mit 
à la tête de l'infanterie de son centre 
et attaqua ce bois. Turenne comprit 
toute la conséquence de ce mouve- 
ment ; il partit, chargea la cavalerie de 
la droite bavaroise, la rompit, s’empa- 
ra de son canon et de douze étendards ; 
mais son infanterie, effrayée du grand 
nombre de bataillons qui marchaient à 
elle, lâcha pied sans presque rendre 
de combat. La cavalerie de Jean de 
Vert traversa alors le bois, prit en 
liane la cavalerie française qui s'épar- 
pilla. Turenne lui-même eut peine à 
se sauver ; mais après avoir traversé un 
bois qui se trouvait derrière sa ligne 
de bataille, il rencontra heureusement 
quelques-uns de ses escadrons qui ve- 
naient d’arriver ; il rallia sur cette ré- 
serve sa petite armée, et fit bonne 
contenance; il ordonna à son infante- 
rie de faire sa retraite sqr Philjpsbourg, 
Al 


sot 

et avec tout ce qu’il put rallier de sa 
cavalerie, il se dirigea sur la Hesse. Il 
perdit, à cette bataille de Marienthal 
ou Mergentheim, quinze cents hom- 
mes de cavalerie, les cinq sixièmes 
de son infanterie, et tous ses canons. 

Arrivé dans la Hesse, la landgrave, 
pour couvrir ses états, le renforça de 
son armée, qu’elle mit sous son com- 
mandement. Quelques jours après, le 
comte de Konismarck le joignit avec 
l'armée suédoise. Huit jours après sa 
défaite, Turenne se trouva ainsi à la 
tête d’une nouvelle armée de quinze 
mille hommes, et était en état de reje- 
ter en Franconic .Merci, lorsqu'il reçut 
les ordres de la cour de ne rien entre- 
prendre. Le prince de Condé était en 
marche avec huit mille hommes pour 
prendre le commandement de l’ar- 
mée. 

S n. 

Le prince arriva à Spire sur le Rhin, 
Turenne repassa le Mein, et le joignit 
dans cette ville, le 9 juillet. De son 
cêté. Merci avait été renforcé d'une 
division autrichienne commandée par 
le général Klein. Mais l'armée fran- 
çaise se trouvait encore beaucoup plus 
forte. Le prince de Condé passa le 
Necker, s'empara de Heilbronn et de 
Wimpfen. Merci se retira en toute 
hâte en Franconic. Après le passage 
du Necker, le général suédois, croyant 
avoir à se plaindre de la hauteur du 
prince, quitta l'armée avec ses troupes. 
Ce contre-temps ne l'arrêta pas; il 
passa la Tauber, et marcha sur Nord- 
lingen. Le2 août, les deux armées se 
côtoyèrent plusieurs heures dans la 
nuit, à portée de canon, sans s’êtrc 
aperçues; mais au soleil levant elles se 
reconnurent et se canonnèrent toute 
la journée saus s'aborder. Dans la nuit 
51 
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da 3 aa h, le prince de Condé se mit 
en marche ponr ae porter sur Nord- 
lingen, place fortifiée, gardée par les 
bourgeois. H apprit que Merci, par une 
marche habile, l’avait prévenu, qu’il 
occupait une forte position en arrière 
de cette ville, la protégeant et cou- 
vrant Donawerth. Il reconnut que sa 
droite, composée d’Antrichiens, occu- 
pait le Weimbcrg et s’appuyait à la 
Wamitr ; que son centre, qui était son 
corps de bataille, était à cent toises en 
arrière d’Allenheim qu’il occupait, et 
dont il avait crénelé le clocher et le 
cimetière ; que sa gauche, commandée 
par Jean de Vert, occupait la colline 
et le chftteau d’Allerhcim, et s’appuyait 
à l'Ëger, ruisseau encaissé ; que déjà 
Merci, selon l’usage, qnoiqn'à peine 
arrivé, commençait à se retrancher. 
Le prince plaça son armée en bataille, 
la gauche à la Warnitz , formée par 
seize escadrons et six bataillons hes- 
sois, commandés par Tnrenne; son 
centre en face d'Allerhcim, sons le 
comte de Marsin ; et sa gauche, com- 
posée de dix escadrons et quatre ba- 
taillons, sous le maréchal de Gram- 
mont, appuyant à l’Ëger, et ayant en 
deuxième ligne une réserve de six es- 
cadrons et de quatre bataillons, sous 
les ordres du chevalier de Chabot. Son 
armée était forte de dix-sept milie 
hommes, l’armée bavaroise de quatorze 
mille; le nombre des canons était à 
peu près ie môme des deux cétés. A 
trois heures après midi, Condé, mal- 
gré la bonne position qu’occupait l’en- 
nemi, ordonna au comte de Marsin, 
avec l’infanterie, de se porter au vil- 
lage d’Allerheim. L’infanterie bava- 
roise y soutint un combat terrible; 
toute l’infanterie du prince de Condé 
y fut successivement engagée. Il ne 
réussit pas. En vain se précipita-t-il au 
fort de la mêlée, son habit fat criblé de 


balles; le comte de Marsin fut griève- 
ment blessé ; tonte l’infanterie fran- 
çaise fut tuée , blessée on dispersée, 
mais Merci fut frappé à mort par un 
coup de mousquet. Jean de Vert, qui 
commandait la gauche, se trouvait op- 
posé au duc de Grammont : la cavalerie 
française se battit mal, elle fut enfon- 
cée ; le maréchal fut fait prisonnier. 
La réserve du chevalier de Chabot ne 
tint pas davantage : Jean de Vert la 
culbuta ; plusieurs de ses escadrons en- 
trèrent dans ie camp des bagages et' y 
mirent le désordre ; la bataille parais- 
sait perdne sans ressources. Le prince, 
désespéré, n’ayant plus ni centre, ni 
droite, se porta à sa gauche où était 
Turenne : tous deux marchèrent sur 
l’aile droite de l’ennemi, où comman- 
dait le général autrichien Klein, ren- 
foncèrent, firent ce général prisonnier, 
et s’emparèrent de la batterie de 
Weinberg et de toute la position. To- 
renne s’approcha, par un changement 
de front, la gauche en avant de la bat- 
terie du centre, et se trouva toucher 
par la droite à Allerheim, toujours oc- 
cupé en force par l’infanterie bava- 
roise. Jean de Vert, instruit de ce 'qui 
se passait, rétrograda pour arrêter Tn- 
renne, mais il fit la faute de rétrogra- 
der par son même terrain et en repre- 
nant d’abord sa position, puis fit un 
changement de front, la droite en 
arrière, et marcha contre 'Turenne. La 
victoire était encore aux Bavarois , 
lorsqu’à la nqit l’infanterie qui occu- 
pait le village d’Allerheim ayant eu 
connaissance de la mort de son général 
en chef, le comte de Merci, se croyant 
cernée par Tnrenne, et ignorant la 
position qu’avait repris Jean de Vert, 
eut la .simplicité de capituler. Cette 
résolution inattendue donna la vic- 
toire aux Français. Le vaincu se trouva 
vainqueur. Jean de Vert, le seul géné: 
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ral qtti restât à l’armée ennemie, 
voyant qne sa gauche et son centre 
avaient dispam, fit sa retraite sur Do- 
nawertb, où il passa le Danube, aban- 
donnant tonte son artillerie , hormis 
quatre canons. Tnrenne le suivit jus- 
qu’au fleuve. A quelques jours de là , 
le général Klein fut échangé contre le 
maréchal de Grammont. Le lendemain 
de la bataille, Nordiingen capitula. 
L’armée prit huit jours de repos pour 
réparer ses pertes. 

% lU. 

Le prince étanttombé malade, quitta 
l’armée et se rendit à Philipsbourg. 
Tnrenne et Grammont commandèrent, 
et la ramenèrent en Sonabe camper à 
Halle. Cependant l’archiduc Léopold 
était parti de Hongrie avec cinq mille 
chevaux , avait passé le Danube et 
joint Jean de Vert. Depuis la bataille 
de Nordiingen, l’armée française n’a- 
vait reçu aucun renfort, elle avait 
perdu beaucoup plus qne l’ennemi. 
Tnrenne, instruit de la jonction de 
l’arcfaidoc, repassa le Necker à la nage , 
chaque cavaUer ayant un fantassin en 
cronpe, et se porta sur Philipsbourg ; 
mais il fût vivement suivi par l’arcbi- 
dnc, et comme il n’avait pas de pont 
pour repasser le Rhin, il se plaça entre 
cette place et le fleuve, et se retrancha. 
Lorsque le pont fut fait, les bagages 
de l’armée du maréchal de Grammont 
repassèrent sur la rive gauche. Tu- 
renne , avec l’armée weymarienne , 
resta dans son camp. L’archiduc reprit 
Nordiingen et successivement tontes 
les places qu’avaient prises les Fran- 
çais ; il ne leur resta plus en Allemagne 
un seul pouce de terre. Quelques se- 
maines après, il se porta en Bohême, 
où rappelaient 1^ affaires intérieures 
de ce royaume. Turenne repassa alors 


le Rhin tranquillement, et quoique Ce 
fût en novembre, il fit une marche de 
quarante lieues, s’empara de 'Trêves, ’ 
et y réinstalla l’électeur qui en était 
chassé depuis douze ans. n construisit 
un réduit sur le pontde ’Trèves, ylaissa 
cinq cents hommes, et entra dans ses 
quartiers d’hiver. Ce ne fut qu’en fé- 
vrier qu’il se rendit à la cour. 

S IV. 

• -I 

IV OœERVATION. 

Turenne ayant resserré ses canton- ' 
nemens à trois lieues autour de son ' 
quartier-général, sa position était sans 
dangers ; ce n’est donc pas à cela qu’il 
faut attribuer la perte de la bataille de 
Marientbal. Il n’était pas né<æ8saire 
sans doute d’entrer en quartiers de ra- 
fraîchissement dans un pays aussi 
riche et où il était si facile de réunir 
de grands magasins. Mais sa véritable 
faute fut le point de ralliement qu’H 
donna à son armée; ce n’était pas 
Erbsthausen qu’il devait désigner, puis- 
que ce village était placé aux avant- 
postes par où l’ennemi venait, mais 
Margenlbeim, derrière la Tanber, là 
l’armée eût été réunie quatre heures 
plus tôt, Mercy y eût trouvé l’armée ‘ 
française couverte par la rivière et en ’ 
position. C’est un des principes les plus 
importons de la guerre que Ton viole 
rarement impunément, rattemèler let 
canlonnemms tur h point le pins éloigné 
et lopins à l’abri de Tennemi. *' 

' ' ' V OBSERVATION. ' ' ^ ‘ ' 

1® Le prince de Condé a eu tort d’at- 
taquer, à Nordiingen, Merci dans son ’ 
camp, avec une armée presque en to- 
talité composée de cavalerie et ayant ’ 
si peu d’artillerie ; l’attaque du village 
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(l'Alierhcim était une grande arfaire. 
Si l'armée de Condé était supérieure 
en cavalerie, les deux armées étaient 
égales en infanterie, et les ailes de 
Merci étaient fortement appuyées. Il 
n’est pas extraordinaire que sans obu- 
siers et ayant si peu d’artillerie, Con- 
dé ait échoué dans toutes ses attaques 
contre Allcrbeim, soutenu à cent toises 
par la ligne de bataille, et dont les 
maisons étaient crénelées, ainsi que 
l’église et le cimetière, et défendu par 
une infanterie supérieure non seule- 
ment en nombre, mais en qualité. Sans 
la mort de Merci, le champ de bataille 
serait resté aux Bavarois et la retraite 
de l’armée du prince de Condé, au tra- 
vers des Alpes wurtembergeoises, lui 
eût été bien funeste. 

2° Malgré la mort de Merci, la vic- 
toire eût encore été aux Bavarois, si 
Jean de Vert, revenant de la poursuite 
de l’aile droite française, se fût porté 
contre Turenne , non en reprenant 
d’abord sa première position et par- 
courant ainsi les deux cûtés du triangle, 
mais en traversant diagonalement la 
plaine, laissant Allerhcim à sa droite, 
et tombant sur les derrières de la ca- 
valerie weymarienne qui, alors, était 
encore aux prises avec la troupe au- 
trichienne de Klein , il eût réussi ; il 
manqua d’audace. Le crochet qu’il fit 
ne retarda son mouvement que d’une 
demi-heure, mais tel est le sort des ba- 
tailles, qu'elles dépendent souvent du 
plus petit accident. 

3° Malgré la mort do comte de 
Merci et la circonspection de Jean de 
Vert, la victoire restait encore aux Ba- 
varois, si l’infanterie, postée et victo- 
rieuse au village d’Allerheim, n’eût pas 
capitulé. La capitulation qu’elle a ac- 
ceptée ou proposée est une nouvelle 
preuve qu’un corps de troupes en ligne 
ne doit jamais capituler pendant les 


batailles. Le sort de cette bataille a 
tenu au faux principe qu’ont en géné- 
ral les troupes allemandes, qu’une fois 
cernées elles peuvent capituler, s’assi- 
milant mal à propos é la garnison 
d’une forteresse. Si le code militaire 
de Bavière eût défendu une pareille 
conduite comme déshonorante, elle 
n’eût pas eu lieu et la victoire restait 
aux Bavarois. Aucun souverain, aucun 
peuple, aucun général, ne peut avoir 
de garantie s’il tolère que les ofliciers 
capitulent en plaine, et posent les ar- 
mes par le résultat d’un contrat favo- 
rable aux individus des corps qui le 
contractent, mais contraire à l’armée. 
Cette conduite doit être proscrite, dé- 
clarée infâme et passible de la peine 
de mort. Les généraux, les ofliciers, 
doivent être décimés, un sur dix ; les 
sous-ofliciers, un sur cinquante; les 
soldats, un sur mille. Celui ou ceux 
qui commandent de rendre les armes 
à l’ennemi , ceux qui obéissent , sont 
également traîtres et dignes de la peine 
capitale. 

A" Condé a mérité la victoire par 
cette opiniâtreté et cette rare intrépi- 
dité qui le distinguait, car si elle ne 
lui a servi de rien dans l’attaque d’Âl- 
lerheim, c’est elle qui lui a conseillé, 
après avoir perdu son centre et sa- 
droite, de recommencer le combat 
avec sa gauche, la seule troupe qui lui 
restât; c’est lui qui a dirigé tous les- 
mouvemens de cette aile, et c’est à lui 
que la gloire doit en rester. Des obser- 
vateurs, d’un esprit ordinaire, diront 
qu’il eût dû se servir de l’aile qui était 
encore intacte pour opérer sa retraite 
et ne pas hasarder son reste; mais- 
avec de tels principes , un général est 
certain de manquer tontes les occasions 
de succès, il sera constamment battu. 
C’est ainsi qu’ont raisonné le comte de 
Clermont à Crevelt, le maréchal dû 
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Contades à Minden , [e prince de Sou> 
bise à Wilhemstlial. La gloire et l’hon- 
neur des armes est ie premier devoir 
qu’un général qui livre bataille doit 
considérer, le salut et la conservation 
dM hommes n’est que secondaire : 
nms c’est aussi dans cette audace, 
dans cette opiniâtreté que se trouvent 
le salut et la conservation des hommes; 
car quand bien même le prince de 
Condé se fût mis en retraite avec le 
corps de Turenne, avant d’arriver an 
Rhin il eût presque tout perdu. C’est 
ainsi que le maréchal de Contades, 
après Minden, perdit dans sa retraite, 
non seulement l’honneur des armes , 
mais plus de monde qu’il n’en eût perdu 
dans deux batailles. La conduite de 
Condé est donc à imiter. Elle est con- 
forme à l’esprit, aux règles et aux 
cœurs des guerriers : s'il eut tort de 
livrer bataille dans la position qu’occu- 
pait Merci , il fit bien de ne jamais 
désespérer tant qu'il lui restait des 
braves aux drapeaux. Par rette con- 
duite, il obtint et mérita d’obtenir la 
victoire. 

VI* OBSERVATION. 

Turenne, avec son armée, fut acculé 
sons Philipsbourg par une armée fort 
nombreuse ; il ne trouva pas de pont 
sur le Rhin , mais il profita du terrain 
entre le fleuve et la place pour y éta- 
blir son camp. Ce doit être une leçon 
pour les ingénieurs , non seulement 
pour la construction des places fortes, 
mais aussi pour la construction des 
têtes de pont ; ib doivent laisser un 
espace entre la place et la rivière , de 
manière que sans entrer dans la place, 
ce qui en compromettrait la sûreté, 
une armée puisse se ranger et se ral- 
lier entre la place et le ponL C’est ce 
qui eûslc à Wiltemberg sut l’Llbe, ce 


que les ingénieurs ont négligé à Tor- 
gau, ce qui n’existe pas à Cassel, vis-à- 
vis Mayence ; une armée, qui se relire 
sur Mayence, étant poursuivie est né- 
cessairement compromise , puisqu’il 
lui faut plusieurs jours pour passer le 
pont, et que l'enceinte de Cassel est 
trop petite pour qu'elle puisse y rester 
sans l’encombrer. Il eût fallu laisser 
deux cents tobes entre la place et le 
Rhin; l’on doit avoir ce soin dans toute 
construction de tète de pont devant 
les rivières de cette importance. A 
Praga, sur la Vistnle, dans la guerre de 
1806, on n’eut point égard à ce prin- 
cipe; et l’on commit une faute , quoi- 
qu’on eût établi de fortes redoutes en 
avant, formant un grand camp re- 
tranché. Dans la même campagne, les 
têtes de pont que les ingénieurs con- 
struisirent en avant de Marienwerder 
étaient contiguës à la Vistule, et elles 
eussent été d’une faible ressource à 
l'armée , si elle eût été contrainte de 
repasser ce fleuve dans une retraite. 
Les têtes de pont, telles qu’elles sont 
prescrites et enseignées dons les écoles, 
ne sont bonnes que devant de petites 
rivières où le défilé n’est pas prolongé. 

CHAPITRE III. 

CAMPAGNE DE 1646. 

JUirrhe de Toreane. do Mayence à Wetel, 
et Giesaen, ponr joindre l’armée incdoiie; 
tielle manœuvre pour dépoaler l'archiduc 
de ton camp, prés Mejningen. — Obterva- 
lioni. 

S J*"- 

Au mois d’avril, Turenne réunit son 
armée à Mayence, se disposant à pas- 
ser le Rhin pour joindre dans la Hesse 
l’armée suédoise , commandée par le 
général Wraogel ; mais le cardinal 
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snr la rire ganche , parce que le duc 
de Bavière avait promis de ne point 
rénnir son armée à celle de l’empe- 
reiir, si les Français ne passaient pas le 
Bhin. Ce prince ne tint pas compte de 
sa parole ; il joignit son armée é celle 
des Impériaoi : réunies, elles se por- 
tèrent snr l’armée suédoise et celle de 
’Turenne, qui ne put plus joindre les 
Suédois par la route directe. Indigné 
de la mauvaise foi du duc de Bavière , 
il partit de Mayence, descendit le Rhin 
jusqu’à Wesel où il le passa, et joignit, 
le 10 août, l’armée de Wrangel à 
Giessen sur la Lahn. A son approche, 
l’ennemi se retira an camp de Fried- 
ber; mais sans rien changer à son plan, 
Tnrennc marcha par AschalTenbourg 
avec vingt mille hommes, dont dix 
mille chevaux et soixante cartons , snr 
Donawerth, où il passa le Danube, se 
porta snr le Lech, le passa le 22 sep- 
tembre, et cerna Angsbourg ; les Sué- 
dois investirent Rain. Cependant , ne 
voulant pas conduire deux sièges à la 
fois, il joignit ses eiforts à ceux du gé- 
néral Wrangel pour accélérer la chute 
de Rain, qui capitula après quinxe 
jours de tranchée ouverte. Il revint 
alors snr Angsbourg, mais pendant ce 
temps quinze cents Bavarois s’étaient 
jetés dans cette place. L’archiduc, qui 
avait quitté son camp de Friedberg, 
s’était porté, parFulde,Schweinfurth, 
Bamberg, Nuremberg et Straubingen, 
snr le Lech. Tnrenne renonça à l’es- 
poir de prendre cette ville importante 
et se porta à Lawingen sur le Danube. 
L’archiduc campa entre Landsberg et 
Memingen : ou était au commence- 
ment de novembre; il résolut de l’at- 
taquer, mais ayant reconnu que son 
camp était trop fortement posté, il 
marcha sur Landsberg, se saisit hardi- 
ment du pont dnLech, dépAt où étaient 


les magasins de l’archiduc, ce qui ob//. 
gea ce prince à évacuer son excellente 
position , à repasser le Lech en toute 
hâte et à rentrer en Autriche pour y 
prendre scs quartiers d’hiver : l'armée 
bavaroise hiverna en Bavière. ^ 

S II. 

vu* OBSERVATION. 

La marche de Turenne le long de 
la rive gauche du Rhin, pendant quatre- 
vingts lieues, |>our remonter par la rive 
droite, sans ordre de la cour, et de son 
propre mouvement, est digne de lui. 

2° Sa marche sur le Danube et le 
Lech, pour porter la guerre en Ba- 
vière, profitant ainsi des fausses mar- 
ches de l’archiduc, est pleine d’audace 
et de sagesse. 

3° Il lit une faute en s’amusant à 
assiéger Rain , au lieu de se saisir de 
suite d’Augshourg, qui , alors, n’avait 
pas de garnison; les bourgeois se pré- 
paraient à lui remettre les clefs. Il était 
toujours temps de prendre Rain, et 
même il pouvait se passer de cette 
place. Il eut tort de céder aux sollici- 
tations du général Wrangel, ce qui 
permit à quinze cents Bavarois de se 
jeter dans Angsbourg et à l’arcliiduc 
d’y arriver avec son armée. 

Les manœuvres pour déposter 
l’archiduc de son camp entre Memin- 
gen et Landsberg , sont pleines d’au- 
dace, de sagesse et de génie : elles sont 
fécondes eu grands résultats; les mili- 
taires les doivent étudier. 


CHAPITRE IV. T 

CAMPAGNE DE 16(7. 

Convention entre U Fraaoe et la Bavière ; 
ramée de Tarenne repaaae le Rhin ; ré- 
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TatioDf. 

S i"- 

Le H mars 1647, la régente et le 
doc de Bavière signèrent nne conven- 
tion, par laquelle le prince s’engagea 
k rester neutre, à ne fournir aucun se- 
cours à l'empereur, à laisser entre les 
mains des Français les places fortes 
d’Ulm , Lawingen , GundelBngen , 
Hochstett et Donawerth. Ces places de 
sûreté parurent nécessaires pour avoir 
nne garantie contre les changemens 
de dispositions de la cour de Munich. 
Abandonnée par les Bavarois, l’année 
impériale ne fut plus que de onze mille 
hommes, dont six mille chevaux. L’ar- 
mée française-weymarienne et suédoise 
était de trente-quatre mille hommes , 
dont vingt mille de cavalerie. Turenne 
reçut l’ordre de se porter en Flandre 
avec son armée. La cour de Saint- 
Germain avait en cela deux buts : se 
renforcer en Flandre, où elle s’était 
affaiblie d'un fort détachement envoyé 
en Catalogne, où devait, cette cam- 
pagne, commander le prince de Condé ; 
empêcher que le parti protestant ne 
dominât outre mesure en Allemagne 
et n’y détruisit entièrement le parti 
catholiqae. Le saint-siège s’était em- 
ployé avec activité ; il avait mis en jeu 
tous les ressorts secrets de sa politique. 
Tnrenne , qui était campé, représenta 
inutilement tous les inconvéniens at- 
tachés à un pareil mouvement. 1* Si 
la France profitait de la supériorité 
qu’elle avait en Allemagne, elle con- 
traindrait promptement la maison 
d’Autriche k la paix, et toute l’influence 
que perdrait le parti catholique, par 
l’affaiblissement de cette maison, serait 
gagnée par la France, qui demeurerait 
toujours maîtresse d’arrêter les pro- 
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grès des protestans. 2» Les troupes wey- 
mariennes, composées d’Allemands, 
et auxquelles il était dû six mois 
de solde, passeraient difficilement le 
Rhin , on risquait de voir se désorga- 
niser cette petite armée à laquelle on 
devait les succès de Nordiingen, et qui 
était si précieuse par son courage et 
son inclination militaire. Mais dans les 
premiers jours de mai, Anne d’Au- 
triche réitéra ses ordres par une lettre 
de sa main ; il fallut obéir. L’armée 
repassa le Rhin à Phiiipsbonrg et arriva 
le 6 juin à Saverne; c’était la dernière 
étape de l’Allemagne. Les officiers des 
troupes weymariennes se réunirent, et 
se présentèrent chez le maréchal pour 
lui demander leur solde. 11 lui était im- 
possible de les satisfaire, cependant ils 
ne voulurent entendre à aucune pro- 
messe, levèrent leur camp et repas- 
sèrent le Rhin ; il les suivit avec cinq 
mille hommes, les atteignit au passage 
du Rhin, et délibéra s’il les chargerait ; 
il préféra les moyens de douceur, leur 
laissa effectuer leur passage, et pas- 
sant lui-même sur la rive droite avec 
peu de monde, il se rendit au logement 
du comte de Rosen, leur chef, se logea 
chez lui et continua ses fonctions de 
général en chef comme si de rien n’é- 
tait. Les révoltés résolurent de des- 
cendre la rive droite ; Ils nommèrent 
des députés de leur confiance pour 
diriger leurs mouvemens. Arrivés 4 
ËUlingen dans le pays de Bade, Tu- 
renne fit venir dans la nuit cent hom- 
mes de Philipsbourg , fit garotter Ro- 
sen et l’envoya à Philipsbourg. Les 
révoltés se divisèrent en deux partis : 
presque tous les officiers et sous-offi- 
ciers et deux régimeus entiers se dé- 
clarèrent pour Turenne ; les antres, an 
nombre de quinze cents , élurent des 
officiers, traversèrent le Necker et se 
dirigèrent sur la Tauber. Il les suivit. 
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les atteignit à Konigsbofen, les cliar- ' 
gea, en tua trois cents, en prit trois 
cents; leurs débris se retirèrent sur le 
Mein ; un grand nombre s’enrôlèrent 
dans l’armée suédoise. Cetteexpédition 
terminée, il repassa le Rhin et sc porta 
en toute bftte dans le pays de Luxem- 
bourg, où il arriva au commencement 
de septembre ; il reçut l’ordre de s’ar- 
rêter, ce qui décida l'archiduc à faire 
un détachement de son armée de Flan- 
dre pour garder le Luxembourg. 

Le duc de Bavière viola sa parole ; il 
joignit son armée à l’armée impériale , 
qui alors fut supérieure à l’armée sué- 
doise, battit celle-ci, la chassa au-delà 
du AVeser, arriva sur le Rhin et assié- 
gea Worms. Tureone reçut l’ordre de 
manœuvrer contre lui. Dans les pre- 
miers jours de décembre, il fit lever le 
siège de Worms, et écrivit au duc de 
Bavière que, nonobstant la convention 
d’Ulm, il allait le traiter en ennemi. 

S IL 

VIID OBSERVATION. 

Les armées françaises ont toujours 
été jouées par ces petits princes du 
corps germanique, jll aurait été plus 
utile à la France que l’Allemagne , 
outre l'Autricbe et la Prusse, eût été 
partagée en trois autres monarchies 
assex puissantes pour défendre leur 
territoire, faire respecter la neutralité, 
et contenir l’ambition de l’Autriche, 
de la Prusse et de la France même ; 
c.ar cette puissance, que nous suppo- 
sons bornée par le Rhin et les Alpes , 
ne peut avoir des intérêts à démêler 
qu’en Italie. Si la péninsule est monar- 
chique, le bonheur de l’Europe vou- 
drait qu’elle formât une seule monar- 
chie , qui tiendrait l’équilibre entre 
l’Autriche et la France; et, sur mer. 


entre la France et l'Angleterre. L’Eu- 
rope ne sera tranquille que lorsque les 
choses seront ainsi : let limilet nalu- 
relies. 


CHAPITRE V. 

CAMPAGNE DE 1648. 

Invasion do la Bavicrc; combat de Zns- 
merthauten (16 mai); traité de paii signé 
i Munster, dit traité de Westphalie (!é 
octobre).— Observations. 

S I". 

Le 23 février 1648 , Tnrenne passa 
le Rhin à Oppenheim pour se joindre 
à l’armée suédoise ; il avait huit mille 
hommes, dont quatre mille de cavale- 
rie et vingt canons, indépendamment 
des garnisons des places fortes du Da- 
nube, du Necker et du Rhin. L’armée 
impériale craignit de se trouver entre 
deux feux ; elle évacua tonte la Hesse 
et se retira sous le canon d’ingolstadt. 
Après avoir opéré cette jonction à 
Gelnhansen, près Hanau, le 23 mars, 
il se porta sur la Rednitz. Les généraux 
suédois voulaient entrer en Bohême, 
il s’y refusa ; après quelques jours d'in- 
certitude, il les décida à continuer 
avec lui sa marche sur Lawingen, on il 
passa, le 1.4, le Danube avec trois mille 
chevaux d’avant-garde. Etant couvert 
par des marais, il observa l’armée en- 
nemie ;elle n’était pas sur ses gardes ; 
il fit avancer pendant la nuit son in- 
fanterie, et dans la matinée se porta 
en avant. Le général Melander, qui 
avait remplacé l’archiduc dans le com- 
mandement de l'armée impériale , se 
mit en retraite. Cependant Turenne 
atteignit à Zusmershausen son arrière- 
garde commandée par Montécucnlli , 
le combat fut opiniâtre; Melander ré- 
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trograda secoarir son arrière- 

garde; il fut tué : ses troupes éva- 
cuèrent le champ de baUille et 
repassèrent en hâte le Lech. Turenne 
manœuvra sur le Bas-Lech, le passa à 
Kain.et sans s’arrêter au siège de cette 
place, se porta sur l'Iser à Freysing, 
qu’il surprit ainsi que le pont. La cour 
de Bavière effrayée quitta sa capitale 
et se retira à Salzhourg. De Freysing, 
il marcha sur l’inn, tâta Wasserbourg. 
le trouva fortement occupé, revint sur 
Mulhdorf ; il échoua dans tous ses ef- 
forts pour y jeter un pont, tous les 
bateaux avaient été enlevés ; cependant 
il y séjourna trois semaines et mit à 
contribution la Bavière, qui fut rava- 
gée avec l’animosité qui caractérise les 
guerres de religion. Cette conduite est 
reprochée à sa mémoire. 

Picolomini, qui était accouru de 
Flandre, réunit une armée à Passau ; à 
cette nouvelle, Turenne revint sur l’I- 
ser; les deux armées s’observèrent 
pendant trente jours sans qu’il se 
passât rien d’important. Mais pendant 
ce temps, le général suédois Konigs- 
mark, qui après le passsge du Lech, 
s’était porté en Bohême, eut des suc- 
cès et prit Prague, ce qui obligea Pico- 
lomini à faire un détachement pour la 
défense de ce royaume. 

Turenne ne voulut pas hiverner dans 
un pays si éloigné; suivant l’usage de 
ce temps, il se rapprocha de la l rance, 
repassa le Lech le 10 octobre à Lands- 
berg, et le 15, le Danube à Dona- 
werth. Le 2k octobre, la paix fut 
signée à Munster ; c’est le fameux traité 
de Westphalie qui éUblit pour un 
siècle le droit public de l’Europe. Peu 
après l’armée française se rapprocha 
du Rhin et les Suédois de l’Elbe. 


§ 11 . 

IX’ OBSERVATION. 

Il n’y a d'autre événement militaire 
dans cette campagne que le combat de 
Zusmersiiausen. Turenne est le pre- 
mier général français qui ait planté les 
couleurs nationales sur les bords de 
l’inn. Dans celte campagne et dans 
celle de 16V6, il parcourut l’Allemagne 
en tous sens, avec une mobilité et une 
hardiesse qui contrastent avec la ma- 
nière dont la guerre s’est faite depuis. 
Cela tenait à son habileté et aux bons 
principes de guerre de cette école, 
ainsi qu’au grand nombre de partisans 
et d’alliés qu’il trouvait partout. L’Alle- 
magne était alors divisée en deux par- 
tis, les catholiques, et les réformés que 
la France appuyait pour humilier la 
maison d’Autriche qui était à la tête 
des catholiques. 


CHAPITRE VI. 

CAMPAGNES DE 16V9 , 1C50, 1651. 

1619. Turenne se déclare contre le roi; il 
est abandonné par ses tronpce ; paix do 
Ruel ; Il e»t conipria dans le pardon do la 
régente, et revient* la conr — 1650. Non- 
veaux trouble*; U lève de nouveau l'é- 
tendard de la révolte; il traite avec l'E»- 
pagne. et commando l’armée espagnole. 
— Bataille de Béthel (15 décembre). — 
1651. Elargissement de* prince* ; Maxarin 
quitte la France; Turenne quitte le* 
rang* de* ennemis et revient * la cour.— 
Observations. 

§ l". 

Le traité de Munster ou de 'West- 
phalie avait rétabli la paix en Alle- 
magne, mais la guerre continuait avec 
l’Espagne : on sc battait en Flandre, 
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en Catalogne ; la gnerre civile éclata 
en France. La régente quitta Paris et 
réunit une armée, dont elle confia le 
commandement au prince de Coudé ; il 
cerna la capitale : le prince de Conti et 
les ducs de Longueville et de Beaufort 
commandaient l’armée parisienne; le 
coadjuteur, le duc d’Elbcnuf, le duc de 
Bouillon et un grand nombre de sei- 
gneurs , tenaient pour la Fronde. Le 
maréchal de Turenne, influencé par 
son frère aîné le duc de Bouillon, trahit 
la cour et l'obéissance qu’il lui devait, 
réunit les olBciers de son armée, et 
les harangua pour leur faire prendre 
part à la rébellion ; il en obtint la pro- 
messe, et lit un manifeste contre la 
régente, elle qui l’avait successivement 
élevé à tous les grades militaires ; c’est 
d’elle qu’il avait reçu le bâton de ma- 
réchal de France et le commandement 
de l’armée à la tête de laquelle il se 
trouvait en ce moment. Anne d’Au- 
triche le déclara criminel de lèse-ma- 
jesté ; elle écrivit une circulaire à tous 
les officiers et comraandans de place 
pour leur défendre de lui obéir. Les 
troupes françaises restèrent fidèles à 
leur gouvernement, elles abandon- 
nèrent Turenue qui fut contraint de 
SC réfugier en Uollande avec quelques 
amis. Autant la nouvelle de la déclara- 
tion de ce maréchal pour la Fronde et 
de sa marche sur Paris avec son armée, 
avait causé de joie dans cette capitale, 
autant l’annonce de sa fuite en Hol- 
lande, y causa d’alarme et de conster- 
nation. La paix de Ruel, conclue quel- 
ques mois après, ramena Turenne à la 
cour. La régente l’avait compris dans 
le pardon général. 

S IL 

Dans rhiver de 1650, de nouveaux 
troubles éclatèrent ; le prince de Con- 


dé, le duc de Beaufort et le duc de 
Longueville furent arrêtés par ordre 
de la régente et renfermés dans le 
donjon de Vincennes. Turenne, avec 
la duchesse de Longueville, se retira à 
Stenay, place qui appartenait A M. le 
prince, et leva l’étendard de la révolte. 
Plusieurs princes et princesses de' la 
maison de Condé, le duc de Bouillon, 
le duc de Larochefoncault, se réfu- 
gièrent à Bordeaux, et firent prendre 
les armes A cette grande viWe. Turenne 
conclut, le 10 avril, un traité avec la 
cour d’Espagne, qui stipula qu’elle lui 
fournirait deux cent mille écus pour 
la levée des troupes, trois cent mille 
pour leur entretien et soixante mille 
par an pour être partagés entre lui, la 
duchesse de Longueville et leurs prin- 
cipaux adhérens ; que de plus elle 
mettrait sous ses ordres cinq mille Es- 
pagnols, dont trois mille de cavalerie, 
et fournirait les garnisons des places 
fortes de la frontière qu’on prendrait; 
mais que les garnisons des places 
prises, dans l’intérieur du royaume, 
seraient fournies par l’armée du ma- 
réchal de Turenne. 

En conséquence de ce traité, vers le 
milieu de juin 1650, Turenne parut 
devant le Catelet A la tête de dix-hnit 
mille hommes. Après trois jours de 
siège, cette place capitula ; il mit le 
siège devant Guise qu’il prit égalemenL 
L’archiduc vint de Bruxelles se mettre 
A la tête de l’armée espagnole ; Tu- 
renne ne commanda plus qu’en se- 
cond. Au commencement d’aeût, l’ar- 
mée espagnole passa l’Oise, Turenne 
voulait la conduire A Paris ; les géné- 
raux espagnols furent plus circons- 
pects. Le maréchal du Plesais-Prulio, 
commandant l’armée royale , était 
campé A Marti. L’archiduc s’empara de 
Rhétel, de ChAteau-Porcien et de Nenf- 
cbâtel ; mais ayant refusé d’aller outre. 
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Tarenne, à ta tête de quatre mille 
/ hommes, passa l’Aisne, battit le mar- 
quis d’Hocqnineourt qui était à Fismea 
atec dix régimens de cavalerie, cou- 
vert par la Vesle, lui fit cinq centa pri 
sonniers et le jeta sur Boissons. Il 
avait proj été de se porter sur Vineennes 
pour délivrer les princes ; mais ayant 
appris qu’ils avaient été transférés au 
chêteau de Marcoussi sur la route 
d’Orléans, il renonça à cet espoir et 
rejoignit l’armée espagnole près de 
Nenfcbàtel. Sur la 8* de septembre, 
eette armée investit Mou»n qui se 
rendit an milieu de novembre, d où 
elle alla prendre ses quMtiers d hiver 
en Flandre. Turenne resta sur la 
frontière de l’Aisne avec huit mille 
hommes. 

S ni. 


La cour s’était portée devant Bor- 
deaux, et le 8 octobre elle en avait 
reçu les clefs ; aussilêt son retour à Pa- 
ris, la régente donna l’ordre an maré- 
chal du Plesais-Praslin d’entrer en cam- 
pagne avec seiie mille hommes et de 
mettre le siège devant Rhétel ; il l’in- 
vestit le 9 décembre. Turenne y avrit 
laissé dix-huit cents hommes; mata 
les travaux du siège furent poussés 
avec une telle rigueur, que la place 
eapihila en peu de jours ; cependant 
Turenne avait quitté les bords de la 
Meuse pour accourir à son secours; il 


mit anssitêt en marche ; les deux ar- 
mées se trouvèrent en présence le 15 
à trois heure» du matin. Tmennc sor- 
tit de la vallée et gagna les hauteurs 
de gauche; l’armée du roi le suivit pa- 
rallèlement sur les collines de droita ; 
les deux armées marchèrent ainsi deux 
heures. Turenne ne voulait pas com- 
battre, le maréchal du Plessis était au 
contraire impatient d’en venir aux 
mains; voyant qu’il était midi, et que 
son ennemi allait lui échapper, il des- 
cendit dans la vallée entre le bourg de 
Sain^Étienne et celui de Sommepi.au 
lieu nommé le Champ— Blanc. Les deux 
armées se rangèrent en bataille: le 
lieutenant -général marquis d’Hoc- 
quincourt commandait la gauche de 
l’armée royale, le général Rown le 
centre, et le marquis Vülequier la 
droite. Le Ueutenant-général Lafange 
commandait la droite de l’armée de 
Turenne ; le comte de Ligneville la 
gauche; les marquis de Duras, de Beau- 
veau, de Bautteville et de Montansier, 
le centre. Les forces du maréchal du 
Plessis étaient doubles; mais lureune, 
s’étant aperçu que toute Tiplanleriie 
royale n’était pas arrivée, descendit 
dan^ la vallée à ta rencontre du maré- 
chal. Sa gauche, à la tête de laquelle 
fl marcha, chargea ta droite française; 
les deux ailes se trouvèrent mêlées, 
le snccès était incertain; mais ta droite 
espagnole, commandée par le lieute- 
nant-général Lafange, fut enfoncée 


arriva, en quatre jours de marche, te par le marquis d’H^jncourt, qui, 
-r L itt 9^1^ t”fivmr roinDii6 eDtièrcniciit . et 


13 décembre, une heure avant le cou- 
cher du soleil, devant Rhétel. Il apprit 
que ta place veuaR de capRuler. 
lendemain il battit en retraite, il 8t 
quatre lieues et gagna la vrilée 9i 
Bourg. Le maréi^l du Plessis mar^ 
tonte la unit du lA au 15 sur Genne» 
ville, il y eut coanaissanoe que ’Turen- 
ne était à trois lieues de lui ; il se re- 


après ravoir rompue entièrement et 
fait Lafange prisonnier, se porte con- 
tre l’aile que commandait ’Turenne, ta 
chargea pendant qu’elle combattait 
encore avec ta droite française, et 
après un combat long et meurtrier 
décida la victoire. Les Espagnols en- 
tonés de tans cAtés, Udièrent pied; 
Turenne se trouva seul avec le lieu- 
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tenant de ses gardes au milieu des es- 
cadrons français; cependant il parvint 
à s’échapper, gagna d'abord Klontmé- 
di, puis Bar-le-Duc, où il rallia les 
débris de son armée. Douze cents 
hommes étaient restés sur le champ 
de bataille ; il rénnit à peine un quart 
de ses troupes. 

§IV. 

Pendant l’hiver de 1651, les négo- 
ciations eurent lieu pour la paix ; les 
princes sortirent de prison le 13 fé- 
vrier. .Mazarin quitta le royaume, et le 
parlement rendit un arrêt, qui le dé- 
clarait perturbateur du repos public 
et le bannissait. Turenne s’entremit 
auprès des Espagnols pour les enga- 
gerà la paix, il ne put y réussir. Dans 
les premiers jours de mai, ayant reçu 
des lettres qui l’assuraient de son par- 
don, il revint à la cour. Pendant toute 
l’année 1651, de nouvelles intrigues se 
formèrent à Paris; le prince de Condé 
quitta la cour, se rendit dans son gou- 
vernement de Guicnne, et recommen- 
ça la guerre. Turenne refusa de pren- 
dre parti contre le roi et lui resta Adè- 
le. Mazarin quitta Cologne et les bords 
du Rhin, et revint à la cour. Le maré- 
chal d’Hocquincourt commanda l’ar- 
mée royale contre le prince de Condé; 
ce ne fut que dans le commencement 
de 1652 que Turenne fut investi par le 
roi du commandement de l’armée, 
conjointement avec le maréchal d’iloc- 
quincourt. 

S V. 

X'OBSERVA’nON. 

1> La conduite de Turenne dans 
cette circonstance est peu honorable ; 


sujet du roi, il ne devait pas prendre 
les armes contre son maître. La raison 
de la minorité ne pouvait en être une, 
il avait reconnu la régente. Depuis 
nombre d’années il commandait ses 
armées ; il était comblé de ses bien- 
faits ; en prenant parti pour la Fronde, 
il suivit l’impulsion du chef de sa mai- 
son, le duc de Bouillon son frère, et 
sons ce point de vue, il pourrait être 
excusable ; dans ce cas, il fallait qu’il 
quittât le commandement de l’armée 
que lui avait conBé la régente, et que 
ce fût comme particulier qu’il allât se 
ranger sons les drapeaux de la Fronde. 
Mais pratiquer son armée, c’est nne 
inQdélité qui ne peut être justiBée ni 
par les principes de la morale, ni par 
lesréglemens militaires.il enfut cruel- 
lement puni, puisque ses soldats l’a- 
bandonnèrent et restèrent Bdèles à la 
voix du devoir et à leur serment. 

2* Après la paix de Rnel, Turenne 
prit de nouveau parti contre la cour; 
alors il n’était pas employé, il suivit 
les conseils et les impulsions du chef 
de sa maison et l’influence qu’exer- 
çait sur lui la duchesse de Longueville : 
il se retira à Stenay et se déclara pour 
les princes que la cour tenait oppri- 
més et en prison. Il y a cette fois 
dans la conduite de Turenne quelques 
circonstances atténuantes; mais quel- 
ques mob après, il est obligé de trai- 
ter avec les ennemis de la France, de 
se mettre à la tête des armées espa- 
gnoles pour les aider A prendre les 
places frontières et A ravager le sol de 
sa patrie. Ce grand crime est réprouvé 
par les principes de la religion, de la 
morale et de l’honneur. Rien ne peut 
excuser un général de proflter des lu- 
mières acqubes au service de sa patrie 
pour la combattre et en livrer les bou- 
levarts aux nations étrangères. 
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I* A la bataille de Rhétel, il engagea 
mal à propos le combat. Aussitôt qu’il 
eut connaissance de la reddition de 
Rbétel, son but étant manqué, il devait 
faire sa retraite; il devait faire an 
moins sept lieues dans la journée ; il 
n’eût pas alors été atteint par l’armée 
française ; il n’eût pas été contraint de 
recevoir le combat contre une armée 
supérieure. Il ne fit que quatre lieues. 

2° Lorsque le maréchal du Plessis 
descendit dans la plaine et se rangea 
en bataille, Turenne pouvait encore 
éviter la bataille en accélérant son 
mouvement. 

Il ne forma aucune réserve derrière 
ses ailes, ce qui causa sa mine. Une 
fois enfoncée, sa cavalerie ne put pas se 
rallier; il se fût donné plus de chauces 
de succès en adoptant un ordre moins 
étendu. 


CHAPITRE VII. 

CAMPAGNE DE 1652. 

Opéraüons et maDœavret de l'erméa da roi, 
MOS let ordres des nuriebanx de Toren- 
ne et d'Ilocqoincoart; combat de Bléoeaa 
(7 aTTil].— OpdratlODS de l’armée da roi, 
commandée par le maréobal de Torenne 
Seal; siège d’Elampes ; armistice accordé 
aa dao de Lorraine. — Bataille da laa- 
boarg Saint-Antoine (SJoiUet).— Camp 
de YUlenaaTe-Saint-Georges; la coar 
rentre à Paris.— Observations. 

S I*'. 

La cour séjourna une partie de l’hi- 
ver en Poitou et en Anjou, pour pa- 
cifier ces provinces. Le maréchal 
d’Hocquincoort commandait son ar- 
méç: le cardinal en forma une nou- 


velle avec des troupes venues de 
Champagne, et en confia le comman- 
dement an maréchal de Turenne, qui 
dut agir de concert avec l'armée du 
maréchal d’Hocquinconrt. Les deux 
armées réunies étaient peu considéra- 
bles; elles avaient i peine neuf mille 
hommes, la plus grande partie de ca- 
valerie; mais la cour craignait de se 
mettre i la discrétion d’un seul géné- 
ral. Elle remonta la Loire, pour s’ap- 
procher de Paris; toutes les villes rive- 
raines lui ouvrirent leurs portes, à 
l’exception d’Orléans. Elle s’établit à 
Gien ; pour se rendre dans cette ville, 
elle avait longé la Loire, et couché à 
Sully. L’armée de la Fronde, forte de 
quatorze mille hommes, commandée 
par le duc de Beaufort, était canton- 
née entre Montargis et la Loire ; ce 
général ayant eu connaissance de la 
marche de la cour, médita de l’enle- 
ver, et envoya à Jargeau, le lieutenant- 
général Sirot, avec quatre régimens, 
pour s’assurer du pont de la Loire. De 
son côté, Turenne, inquiet des dan- 
gers que pouvait courir la cour aux 
approches du fleuve, se porta à Jar- 
gean; il s’y rencontra avec les troupes 
de Sirot, au moment même où elles y 
entraient: quoiqu’il n’eût que deux 
cents hommes, il paya d’audace une 
partie de la journée, jusqu’au soir, que 
son armée arriva. Ce combat, par lui- 
même insignifiant, fut d’un grand ef- 
fet sur la régente. Le lieutenant-gé- 
néral Sirot fut tué. Les armées roya- 
les passèrent la Loire; elles se canton- 
nèrent à Briare et à Blenean. On était 
en avril, les fourrages étaient rares, la 
dislocation de l’armée fut opérée. 

Le prince de Condé était en Guienne; 
il laissa le commandement et la direc- 
tion des affaires de son parti dans cette 
province, an prince de Conti ; il partit 
à franc étrjer, avec un petit nombre de 


8U 


MÉMOIBBS DB HÀPOLÉOR. 


ses officiers , et , après avoir coom 
mille dangers , il arriva au camp de 
Lorris, près Montargis, marcha le len- 
demain sur cette ville , s'en empara , 
retourna sur-le-champ contre les can- 
tonnemens du maréchal d'Hocquin- 
court, enleva plusieurs quartiers de 
dragons, qui étaient cantonnés sur le 
canal, réunit son infanterie dans Ble- 
neau, rallia tout ce qu'il put de sa ca- 
valerie, et Ut sa retraite sur Saint- 
Fargeau. Turenne, à la première nou- 
velle qu'il en eut, réunit ses cantonne- 
mens, se porta avec son infanterie sur 
fileneau. Pendant cette marche de 
nuit, son armée et celle de Condé se 
côtoyèrent en marchant en sens in- 
verse, et sans s'apercevoir; au jour elles 
se découvrirent au bruit des clairons et 
des tambours. L'armée de Turenne 
n'était que de quatre mille hommes : 
comment tenir en échec une armée 
triple et commandée par Condé? Il 
prit la position de l’étang de la Bousi- 
nière; c'était un défilé formé par l'é- 
tang, sur la gauche, et par un bois sur 
la droite; il plaça ses troupes derrière 
ce défilé, établit une forte batterie 
pour battre an milieu, ne fit point oc- 
cuper le bois par son infanterie, pour 
ne pas s’exposer à être engagé malgré 
lui, et passa le défilé avec six esca- 
drons. Aussitêt que l'armée de Condé 
s'approcha , il repassa le défilé. Ce 
prince, fort étonné de rencontrer 
l'armée royale en position , se déploya 
et s'empara du bois; cependant il parut 
indécis; enfin , il entra dans le défilé. 
Le vicomte alors fit volte-face avec sa 
cavalerie, culbuta la tête de la colonne 
ennemie, avantqu’elle pût se déployer. 
An moment même , il démasqua sa 
batterie qui porta le désordre dans les 
rangs de Condé; il repassa le défilé, et 
prit position ; il avait marché toute la 
nuit. Dans la soirée, le maréchal 


d'Hocquinconrt rejoigait Turenne , 
avec tout ce qu'il avait sauvé et rallié 
de son armée. Malgré cette Jonction et 
l’arrivée de quelques renforts envoyés 
de Gien, l’armée royale était encore 
inférieure; mais la disproportion n'é- 
tait plus la même. Peu de jours après, 
le prince de Condé retourna à Paris, 
où l’appelaient les affaires de son parti; 
il laissa son armée sons les ordres de 
Tavannes. 

La cour se rendit, quelques semaines 
après, à Saint-Germain , sur la rive 
droite de la Seine, par Auxerre, Sens , 
{Fontainebleau et Melun. Les deux ma- 
réchaux firent une marche de quarante 
lieues pour la couvrir ; ils campèrent 
successivement à la Ferté-Aleps, i 
Chartres. L’opinion du maréchal était 
qu’elle osât et entrât dans Paris; mais 
Mazarin craignit pour sa personne et 
s’y opposa. L'armée do prince de 
Condé était concentrée à Ëtampes, 
pendant que ce prince était à Paris. 
Sur ces entrefaites. Mademoiselle tra- 
versa les deux armées pour ae rendre 
d’Orléans à Paris; Turenne voulut pro- 
fiter de l'occasion pour surprendre 
l'ennemi : il ne réussit pas entièrement. 
Cependant il défit plusieurs régimens, 
fit un grand nombre de prisonniers, et 
obtint un avantage qui eût été plus 
important, sans les fausses manœuvres 
d’ilocquincourt; le cardinal le sentit , 
il envoya en Flandres ce général, soos 
le prétexte que les Espagnols faisaient 
des mouvemens et confia tonte l’ar- 
mée à Turenne. 

S n. 

Les esprits étaient fort divisés i Pa- 
ris, et le parti des mécontens avait une 
grande confiance dans l'armée qui était 
à Ëtampes : pour la décréditer et pour 
loi éter rhoanéor des armes , la ré- 


Dlgitized by - 


IfÉLAMGBS. 816 


gente ordoona le siège de cette ville. 
Turenne l’investit ; n’ayant point d’ar- 
mée à redouter en campagne , il ne 
fit pas de lignes de circonvallation, 
mais il établit des lignes de contreval- 
lation à portée de fnsil de la place; il 
se flattait que le défaut de vivres lui en 
rendrait promptement raison, lorsqu’il 
apprit que le duc de Lorraine entrait 
en Champagne, qu’il marchait sur la 
capitale , qu’il était d’intelligence avec 
les Frondeurs et que son but principal 
était de faire lever le siège d'Ëtampes; 
il résolut alors de brusquer l’attaque, 
et donna plusieurs assauts qui n’eurent 
point un succès complet. Il était telle- 
ment dépourvu des objets nécessaires, 
que la cour fut obligée de lui envoyer 
ses chevaux pour le service de l’armée. 
Ayant appris que le duc de Lorraine 
était arrivé à Charenton , et se dispo- 
sait à passer la Seine ; il ne perdit pas 
un moment, leva le siège, se porta sur 
Corbeil ; les chevaux de la cour furent 
employés pour traîner l’artillerie des 
batteries qu’il évacua; il traversa la 
forêt de Sénars, passa la petite rivière 
d’Yères, à Brunoy, fit une marche de 
nuit autour de Gros-Bois , et arriva , à 
la pointe du jour, sur le camp du duc 
de Lorraine qui appuyait sa gauche à 
Villeneuve-Saint-Georges et sa droite 
aux premiers bois de la Grange, et s’é- 
tait couvert de six redoutes qu’il avait 
élevées et palissadées dans la nuit; son 
armée était de dix mille hommes. Tu- 
renne établit son camp vis-à-vis Ville- 
neuve-Saint-Georges. 

Le principal engagement qu’avait pris 
avec les Frondeurs le doc de Lorraine, 
était de faire lever le siège d’Ëtampes; 
son but était rempli. Ce prince n’avait 
plus d’états : la Lorraine était tonte 
entière occupée par une armée du roi; 
il ne possédait plus que son armée qu’il 
ne voulait pas exposer à sa raine dans 


nn engagement sérienx. U avait tou- 
jours dans son camp des négociateurs 
de Mazarin; le prétendant d'Angleterre 
s'y rendit. Enfin, au moment où l’ar- 
mée de Turenne n’était plus éloignée 
qne d’une portée de canon, il signa 
l’u/iimaium, consentit à cesser sur-le- 
champ les hostilités, à livrer son pont 
sur la Seine et à quitter la France, sons 
quinze jours. Il se mit de suite en 
marche à cet effet ; il passa i'Yères. 
Une heure après , l’armée des princes 
arriva sur la Seine de l’antre cété de 
Villenenve-Saint-Georges, et an lieu de 
l’armée de Lorraine, aperçut sur l’autre 
rive l’armée du roi. Si la jonction se 
fût faite avec le duc de Lorraine, la 
supériorité numérique des Frondeurs 
eût été telle, que la cour n’^aurait plus 
eu d’autre parti à prendre que celui de 
se retirer sur Lyon, ne pouvant comp- 
ter sur la Bourgogne. 

S ni. 

Condé accourut en tonte hâte de 
Paris, se mit à la tète de son armée; il 
la ramena entre Saint-Cloud et Surène, 
gardant le pont de Saint-Cloud. Le 
premier juillet, Turenne passa la 
Marne à Meaux, se porta sur Épinay ; 
le maréchal de la Ferté le joignit : la 
cour s’établit à Saint-Denis. Il jeta un 
pont vis-à-vis Ëpinay , profitant d’une 
Ile formée par la Seine, afin de pouvoir 
attaquer Condé sur les deux rives; mais 
ce prince leva son camp , traversa le 
bois de Boulogne , et se présenta à la 
barrière de la Conférence. Les Pari- 
sienslui refusèrent l’entrée de leur ville; 
iltonrnales murailles.Tnrenne. qui sui- 
vait son mouvement , marcha sur la 
Chapelle; il arriva à temps pour charger 
l’arrière-garde. L’intention de Condé 
était de se porter sur Charenton ; mais 
vivement poussé, il se jeta dans le fau- 
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boorg Saint-Antoine , derrière les re- 
tranchemens que les bourgeois avaient 
construits autour de leur faubourg , 
pour se mettre A l'abri des maraudeurs 
qui infestaient les environs de la capi- 
taie ; ces retranchemens s’appuyaient 
d'un cèté au pied des collines de Cha- 
ronne, et de l’autre à la Seine; ils 
avaient dix-huit cents toises de circuit. 
Ce faubourg formait une patte d’oie; 
les principales rues aboutissaient à la 
porte de la ville, sous la Bastille, dont 
le canon dominait tout le faubourg, et 
enGlait les trois débouchés; indépen- 
damment de cela, des barricades furent 
élevées an milieu de ces trois rues, et 
le prince de Condé flt occuper et cré- 
neler les principales maisons , par des 
détachemens d’infanterie. Turenne at- 
taqua ce faubourg; il pénétra par trois 
points : la droite , sons les ordres du 
marquis de Saint-Megrin, entra par la 
rue de Charenton ; le centre , oû se 
trouvait le maréchal , s’empara de la 
barrière du Trène ; et la gauche, sons 
le marquis de Navailles , longea la ri- 
vière, se dirigeant sur la place d’armes. 
Les retranchemens n’opposèrent pas 
de résistance; on se battit aux barriè- 
res : Saint-Mégrin s’empara de celle de 
Charonnc, et mit en déroute les trou- 
pes qui lui étaient opposées; sa cavale- 
rie se lança imprudemment dans la 
rue, et arriva jusqu’à la place du mar- 
ché; elle fut chassée par Condé, qui la 
battit avec une cinquantaine d’odiciers 
d'élite. A la gauche, les troupes royales 
parvinrent jusqu’à la barrière, elles 
s’emparèrent même du jardin de Ram- 
bouillet; mais les ducs de Beaufort et 
de Nemours s’avancèrent à la tête de 
la jeunesse de Paris, et les repoussè- 
rent. Navailles avait eu la précaution 
de faire occuper solidement les tètes 
des rues, ce qui lui donna les moyens 
de conserver la barrière. Torenne pé- 


nétra lui-même dans la principale me; 
il arriva à l’abbaye Saint-Antoine, 
mais il fut repoussé par le prince, qui 
acconrat à la tête de quelques officiers 
de sa maison, et le ramena jusqu’au- 
delà de la barrière. Peu d’instans après, 
Turenne rentra dans la me avec des 
troupes fraîches. Un grand nombre de 
petits combats singuliers signalaient la 
bravoure des deux partis, lorsqn’en- 
fin le maréchal de la Ferté arriva avec 
l’artillerie : Turenne en plaça aussitôt 
une batterie près de l’abbaye Saint- 
Antoine, et en envoya également à 
l’attaque de droite et à celle de gauche; 
profitant d’ailleurs de la grande supé- 
riorité de ses troupes, il enleva plu- 
sieurs grosses maisons oû s’étaient cré- 
nelés les Frondeurs, qui, se voyant 
forcés de tous côtés, perdirent cou- 
rage et se sauvèrent en désordre sur la 
place d’armes, en avant de la porte 
Saint-Antoine. Dans ce moment. Ma- 
demoiselle apporta aux bourgeois, de 
service à cette porte, l’ordre de l’Uôtel- 
de-ville, de l’ouvrir à l’armée de Condé, 
qui, ranimée par cette heureuse nou- 
velle, rentra dans Paris avec assez 
d’ordre, et alla se camper et se retran- 
cher sur l’autre rive de la Seine , der- 
rière la petite rivière des Gobelins. An 
même moment. Mademoiselle fit tirer 
le canon de la Bastille, ce qui empêcha 
l’armée du roi de poursuivre , dans la 
capitale, l’ennemi vaincu qui lui échap- 
pait. Ce combat fut fort opiniâtre; l’a- 
nimosité était grande de part et d’au- 
tre, surtout parmi les officiers. La cour 
en avait été spectatrice des hauteurs 
de Charonne, où elle s'était placée dès 
le matin. Dans la nuit, elle retourna à 
Saint-Denis. 

S IV. 

Quelques semaines après cette ba« 
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taille, une armée de tinRl mille Kspa- 
^noU, auxquels s'étaH joint le duc de 
Lorraine, entra en Picardie, et mar- 
cha sur la capitale an secours de la 
Fronde. A cette nouvelle, l’alarme fut 
extrême h la cour, qui était toujours à 
Saint-Denis ; elle courait le danger de 
se trouver entre l’armée espagnole et 
Paris. Uonen et Dijon se refusaient à la 
recevoir; il ne paraissait pins lui res- 
ter de ressource que de se réfugier à 
Lyon ; mais Turenne s’opposa forte- 
ment à ce parti désespéré qui eût en- 
traîné la perte de toutes les places de 
Picardie, donné une nouvelle activité 
à la guerre civile, et accrédité la Fron- 
de, dont les partisans diminuaient à 
Paris. En effet, après l’entrée du prin- 
ce dans cette capitale, des massacres 
avaient eu lieu à l’hétel-de-ville, ce 
qui avait accru le désir des habitans de 
voir se terminer la guerre civile et le 
roi rentrer dans son palais. Turenne 
conseilla à la régente d’établir sa cour 
à Pontoise, oti avec sa garde elle serait 
en sAreté ; il parait d’ailleurs que les 
Frondeurs portaient de grands ména- 
gemens au séjour du roi. Le marééhal 
se porta avec l’armée sur Compiègne, 
pour s'opposer è la marche de l’armée 
espagnole qui était double de la sien- 
ne, mais qui n’avait aucun intérêt à 
frapper des coups décisifs. En effet, 
l’archiduc s’approcha de l’Oise, eut 
quelques succès sur le duc d’EIbeuf, 
qui se laissa cerner avec cinq à six cents 
hommes ; puis il retourna en Flandre, 
laissant le duc de Lorraine avec un 
détachement de l’armée espagnole, 
pour hiverner en Champagne. Cet ora- 
ge ainsi conjuré, Turenne se rappro- 
cha de Paris, et campa à Gonesse, où 
il séjourna un mois. Il ne tarda pas à 
apprendre que le duc de Lorraine 
marchait de nouveau sur la capitale; 
il s’avança à sa rencontre, et campa à 

VI 
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nric-Comte-Robert, où, ayant pensé 
que le projet du duc de Lorraine était 
de se joindre à Villeneuve-Saint Geor- 
ges, à l’armée du prince de Condé, il 
s’y porta on hftte, et arriva an moment 
où les fourriers de l’ennemi entraient 
pour marquer le logement de leur ar- 
mée. Le duc de Lorraine, ayant ainsi 
manqué sa jonction ô Villeneuve-Saint- 
Georges, se porta sur Ablon, où, quel- 
ques jours après, il effectua sa jonction 
avec le prince de Condé. Turenne prit 
la position de Villeneuve -Saint-Geor- 
ges, la gauche appuyée au village, la 
droite anx bois de la Grange, le front 
convert par les six redoutes qu’avait 
fait construire, quelques mois avant, 
le dnc de Lorraine, et qu’il réunit par 
des courtines. Il jeta deux ponts sur 
la Seine et les couvrit par une bonne 
tête de pont. Condé, sans profiter de 
l’avantage do nombre qu’il avait acquis 
par sa jonction avec l’armée de Lor- 
raine, prit position à ÎJmeil et se re- 
trancha a une portée de canon du 
camp de l’armée royale. Le duc de 
Lorraine campa à Brie-Comte-Robert, • 
tenant l’armée du roi comme envelop- 
pée; celle-ci ne pouvait pas tirer de 
vivres de la rive droite de la Seine; 
mais moyennant la possession de Cor- 
beil et de sa tête de pont, elle fourra- 
geait sur la rive gauche et se mainte- 
nait toujours dans l’abondance. Enfin, 
an bout de six semaines, pendant les- 
quelles il ne se passa rien d’important, 
les choses parurent mûres dans Paris. 
Mazarin céda A l’orage, et se retira h 
Bouillon, ce qui concilia à la cour les 
esprits de la capitale : ils n’étaient plus 
retenus que par la pensée que ’Turen- 
ne était cerné dans son camp. La ré- 
gente lui envoya en conséquence l’or- 
dre d’en sortir pour l’accompagner 
dans son entrée dans sa capitale. Con- 
dé était tombé malade et s’était fait 
52 
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transporter à Paris. Tarenne fit jeter 
quatorze ponts sur l'Yères, la passa 
dans ta soirée du o octobre, marcha 
sur Corbeil, sur Chaumes, passa la 
Marne à Meaux, et campa près de Sen- 
tis. La cour quitta Meulan où elle s’é- 
tait rendue, alla à Saint-Germain, y 
séjourna quatre jours, et fit son entrée 
à Paris, le 21 octobre, passant par 
Saiut-Goud et le bois de Boulogne. 
Le roi était à cheval; il traversa le fau- 
bourg Saiiit-IIonoré. Toutes les villes 
du royaume suivirent l'exemple de la 
capitale. Les deux partis du parlement, 
celui de Pontoise, et celui resté à Pa- 
ris, se réunirent; la guerre civile fut 
terminée. Condé , avec l’armée espa- 
gnole et celle de Lorraine, se retira en 
Champagne ; il continua à servir con- 
tre sa patrie. Louis XtV fut accueilli à 
Paris avec enthousiasme. Le duc d’Or- 
léans , son oncle , se retira à Blois : 
le coadjuteur fut arrêté quelques mois 
après. Aussitôt que Turenne vit le roi 
rétabli dans sa capitale, il en partit 
avec l’armée pour se porter en Cham- 
pagne ; il ciiassa Condé et l’armée en- 
nemie du royaume et assiégea Bor-le- 
l)uc; Mazarin se rendit à son camp. 
Depuis qu’il avait quitté le royaume, il 
avait habité Sedan. La basse ville de 
Bar-'.e-Duc fut emportée d'assaut, la 
haute ville soutint douze jours le siège. 
Le prince de Condé vint avec la cava- 
lerie jusqu'à Vaubecourt ; Ligny se 
rendit dans le même temps au maré- 
chal do la Ferté. Le maréchal voulait 
qu’on assiégeât Sainte-Mcnehould et 
Retliel ; mais on était dans le cœur de 
l'hiver, et autour de ces villes, il n’y 
avait pas de quoi mettre l’armée à cou- 
vert. Chàteau-Porcien ouvrit ses portes 
après sept jours de siège ; mais, pen- 
dant ce temps, Condé prit Vervins, ce 
qui décida Turenne à continuer la 
campagne et à porter le siège devant 


cette ville qu’il reprit; l’armée entra 
ensuite en quartier d'hiver en février. 
Le soldat, lors de celte arrière-campa- 
gne, témoigna luiutcracnt son mécon- 
tentement contre le cardinal : il man- 
quait de vivres, l'biver était très froid; 
il fut souvent réduit à manger de la 
chair de cheval et des trognons de 
choux, qu'il appelait le pain du cardi- 
nal. 

XII» OBSEUVATION. 

I’ Turenne avait prévenu le maré- 
chal d’IIocquincourt que ses quartiers 
étaient exposés. 

2* La manœuvre habile qu'il lit pour 
en imposer à Condé et qui lui réussit, 
fut considérée dans le temps, comme 
le plus grand service qu'il pùt rendre 
à la cour ; en effet, s’il s’en fût laissé 
imposer, elle eût été obligée de quitter 
(lien , ce qui eût été d’une fâcheuse 
influence sur les afl'aires politiques; 
mais il est évident que le maréchal 
n’avnit pas le projet de tenir sa posi- 
tion; si Condé se fût décidé à l’attaquer, 
il avait tout préparé pour sa retraite: 
c’est ce que prouve la précaution qu’il 
prit de retirer tous les postes placés 
dans le bois, pour ne pas les exposer 
et se trouver engagé malgré lui ; une 
fois qu’une afl'aire est commencée, 
elle s'engage graduellement. Il tint ses 
troupes réunies assez à portée du défilé 
pour en rendre le passage dangereux 
au prince, assez près pour pouvoir lui 
faire du mal par le feu d’une batterie 
postée de manière à battre en plaine, 
dans la longueur du défilé, mais assez 
éloignée pour que rien ne se trouvât 
compromis: celte circonstance ne pa- 
raît rien ; cependant c’est ce rien qui 
est un des indices dugénie de la guerre. 

3» Cette manœuvre si délicate, exé- 
cutée avec tant d’babilité et tant de 
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prudence, ne saurait cependant être 
recommandée. Turenne, aussilét qu’il 
eut réuni sa cavalerie, devait se retirer 
du cOté de Saiot-Farqean pour revenir 
ensuite en avant, mais seulement après 
sa jonction avec le maréchal d’Uoc- 
quincourt. Les règles de la guerre veu- 
lent gu'une dmtion d'une amUe écite 
de te battre leule contre toute une armée 
qui a déjà obtenu det euceis. C'est cou- 
rir le danger de tout perdre sans res- 
source ; le prince de Condé avait plus 
de douze mille hommes, Turenne n'en 
avait que quatre mille. 

4 * Le point de rassemblement des 
quartiers des deux armées avait été 
indiqué trop près de l’armée ; (T'était 
une faute. U faut que le point de réu- 
nion d’une armée, en cae de eurprise. 
■lait toujoure détiqné en arrière, de eorte 
que tout let eantonnemen* puieeeiit y 
om'i'«r avant l'ennemi; dans cette po- 
sition , il devait être désigné entre 
Driare et Saint-Fargean. 

X1II« OBSERVATION. 

La marche do Turenne contre le 
prince de Lorraine avait toute espèce 
d’avantages. 

1’ Il sortait lui-même d’embarras , 
puisqu’au camp d’Ëtampes, il se trou- 
vait entre les deux armées, et qu’étant 
arrivé sons Gros-Bois, il les avait dé- 
passées toutes les deux. 

2" Il se ménageait la possibilité de 
battre isolément le duc de Lorraine. 

3“ Enfin , l’intérêt , le caractère et 
fespril de ce prince l’autorisaient à es- 
pérer qu’il lui ferait facilement pren- 
dre le parti qui conviendrait au roi , 
aussitôt qu’il le pourrait atteindre seul. 

XIV* OBSERVATION, 

Le séjour de Turenne au camp du 
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Villenenve-Sainl-Georges, pendant six 
semaines devant deux armées supé- 
rieures en force, est bien hasardeux; 
quel motif a pu le porter à courir un 
tel danger? Son camp n’était pas tel- 
lement fort qu’il nu pût être forcé , ce 
qui aurait entraîné la ruine de son ar- 
mée et celle du parti de la cour. Sa 
position paraissait tellement «ritique 
qu’elle a retardé la soumission de Pa- 
ris. 

XV* OBSERVATION. 

1° Le prince de Condé , dans cette 
campagne , n’a pas montré cette au- 
dace dont était animé le général de 
Frc] berg et de Nordiingcu ; il ne de- 
vait pas s’en laisser imposer à Blcneau 
par des démonstrations; même réu- 
nies , les deux armées royales étaient 
inférieures à la sienne. Il devait lui 
être démontré qu'il n'avoil pas devant 
lui des forces considérables. 11 sc con- 
tenta d'un avantage insignifiant ; U s'eu 
tint aux préliminaires sans meltre son 
entreprise à tin. Avec un peu de son 
audace habituelle, il était près d'obte- 
nir les dernières faveurs ; il méprisa de 
cueillir les fruits de sa combinaison et 
de la faute du maréchal d'IIocquin- 
cuurt. 

2* Après sa jouction avec le duc de 
Lorraine, ayant des forces si supérieu- 
res. on ne voit pas bien pourquoi il se 
contente de se rotranclier sur les liau- 
teurs de Limcil, au lieu d'attaquer 
l'armée du roi ; il pouvait avoir autant 
de canons qu’il en voudrait, étant aussi 
près de Paris, et un succès décisif dans 
cette circonstance pouvait seul rétablir 
scs affaires et soutenir son parti dans 
la capitale ; Condé manqua ce jour-là 
d’audace! 
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CHAPITRE VIII. 

CAMPAGNE DE 1C53. 

Tamne empAche l’archidne da pauer 

rOin par aea marchas al ses campamena. 

-Ohaartaliona. 

S I*'- 

La campaf;ne précédente s'était ter- 
minée en férrier, l'armée avait été 
envoyée en quartier d'hiver sur la 
Loire et dans le Poitou ; elle ne put 
entrer en campagne cette année que 
fort tard ; elle débuta par le siège de 
Réthel, qui capitula, le 8 juillet, après 
trois jours de tranchée ouverte. 

Cependant une armée de trente mille 
hommes était entrée en Picardie ; elle 
menaçait de se porter dans le cœur d,u 
royaume, on n’avait à Ini opposer que 
seize mille hommes, dont dix mille de 
cavalerie. Les esprits étaient fort agi- 
tés i Paris; Bordeaux était en armes, 
et l'approche du prince de Condé de 
la capitale pouvait avoir des consé- 
quences funestes. 

Turenne se porta à la rencontre de 
l’ennemi, le 18 juillet; il campait à 
Ribemont, près de la Père, lorsque le 
roi et le cardinal se rendirent à son 
camp pour y tenir conseil sur les graves 
conjonctures où l’on se trouvait ; plu- 
sieurs partis furent proposés : les uns 
voulaient que l’on jetât cinq mille 
hommes d'infanterie et mille de ca- 
valerie dans les places de la frontière; 
qu’avec neuf mille cavaliers et mille 
fantassins d’élite l'on inquiétât la mar- 
che de l'armée, enlevât les convois, 
menaçât ses communications ; d’autres 
rejetaient bien loin l’idée d’affaiblir 
l'armée et proposaient an contraire de 
prendre position derrière l’Oise, d’en 


défendre le passage, et, lorsqu’il se- 
rait forcé, de centraliser sur Paris les 
réserves et les secours que pourraient 
offrir les dépâts et les provinces. Tu- 
renne n’approuva aucun de ces deux 
partis, l’un et l’autre avaient des in- 
convéniens ; il était impossible de dé- 
fendre le passage d’une rivière comme 
d’Oise; cependant quand l’ennemi l’au- 
rait forcé, il se vanterait d’un succès, 
dont l’influence serait grande sur le 
moral de l’armée et sur l’opinion de la 
capitale ; il proposa, ce qui fut adopté, 
de rester en corps d’armée, de cotoyer 
à quatre ou cinq lieues l'armée espa- 
gnole dans sa marche, de faire une 
guerre de marches et de mouvemens ; 
le soldat n’aurait aucune raison de se 
croire inférieur à l’ennemi , on con- 
sommerait ainsi la saison, et, tant que 
l’on éviterait toute action, l’on serait 
en mesure de s’opposer à tout. Le roi 
retourna à la Fère. L’armée espagnole, 
campée à Fons-Somrae, leva son camp 
le l" août; elle passa entre l’armée 
française et la Somme, et se porta, par 
Saint-Simon près de Ham, à Roye, 
qu’elle assiégea ; elle manœuvrait entre 
l'Oise et la Somme. Turenne quitta 
son camp de Ribemont, longea l’Oise, 
campa le 3 août à Fargnier, le 5, à 
Noyon ; il y apprit qu’après deux jours 
de tranchée ouverte, la petite ville de 
Roye qui , n’ayant point de garnison , 
était défendue par les bourgeois, avait 
ouvert ses portes. Après la prise de 
cette ville, les Espagnols parurent in- 
certains s’ils devaient se diriger sur 
leur gauche ou sur leur droite, sur 
l’Oise ou sur la Somme ; la première 
direction les approcliait de Paris, la 
deuxième les en éloignait. Ils prirent 
ce second parti ; ils remontèrent la 
Somme et campèrent à Bray. L’armée 
du roi était à Ëppeville, près de Ham, 
Iq lü, quand elle apprit par une lettre 
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interceptée qa'nn convoi considérable 
partait de Cambrai pour le camp en- 
nemi. Elle passa aossitdt la Somme à 
llam, campa à Manancoort à la tôte 
d’un ruisseau qui se jette dans la 
Somme à Mont-Saint-Queutin , près 
Péronne. La cavalerie marcha au de- 
vant du convoi, qui, instruit du mouve- 
ment des Français, rentra dans Cam- 
brai. Le général ennemi ayant appris 
que l’infanterie française se trouvait 
ainsi isolée, marcha à elle pour profi- 
ter de cette circonstance, et jeta à cet 
effet des ponts sur la Somme qu’il 
passa. MaisTorenne, avec sa cavalerie, 
revint à son camp de Manancoort, le 
leva, se rapprocha de Péronne et s’é- 
tablit près de Mont-Saint-Quentin. Le 
13 août, l’armée espagnole fit une 
marche forcée, dépassa Bapaumedans 
la nuit, arriva à neuf heures du matin 
entre .Manancoort et Péronne. Toutes 
les reconnaissances françaises ayant 
été prises, on n’apprit à l'armée fran- 
çaise des nouvelles de l’ennemi que 
par ses coureurs. L’alarme fut grande, 
les maréchaux se hâtèrent de mettre 
leur armée en bataille. La Ferté oc- 
cupa la gauche sur une position des 
plus mauvaises, étant dominé de tous 
cétés par des hauteurs qu’il était im- 
possible de disputer à l’ennemi ; l’in- 
quiétude des généraux passa aux sol- 
dats : si on restait sur ce mauvais 
champ de bataille, on était battu. Ce- 
pendant l’ennemi approchait. Turenne 
ordonna de marcher en avant, de ga- 
gner la montagne, certain d'y trouver, 
dans quelque lieu qu’il rencontrât 
l’ennemi, des positions préférables â 
celles qu’il occupait. Effectivement, il 
en trouva une bonne à deux mille 
toises de celle qu’il quittait ; sa gauche 
s’y appuyait à une hauteur presque 
inaccessible, près du village de Boires, 
son front était couvert par un ruisseau 
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qui se jette dans la Somme à Péronne. 
Cette position était très étroite ; il plaça 
l’armée sur cinq lignes ; depuis plu- 
sieurs heures elle y était, quand l’ar- 
mée espagnole se présenta à trois 
heures après midi. Le prince de Condé 
voulait attaquer sur l’heure, les géné- 
raux espagnols en pensèrent autre- 
ment; leurs troupes étaient trop fati- 
guées, disaient-ils; ils voulurent lui 
donner la nuit de repos : l’armée du 
roi en profita pour se couvrir de re- 
tranchemens, et le lendemain li, les 
généraux espagnols ne jugèrent plus 
devoir courir les dangers de l’attaque. 
Les deux armées restèrent trois jours 
en présence ; le 18, les Espagnols dé- 
campèrent, remontèrent la Somme 
pour surprendre Guise. Turenne pré- 
vit leur dessein et jeta deux mille cinq 
cents hommes dans Guise ; ainsi pré- 
venus, ils renoncèrent à leur entre- 
prise et se campèrent à Caulincourt , 
village entre Ham et le Catelet. L'ar- 
mée du roi campa à Golancourt, à une 
lieue de llam, sur la gauche de la 
Somme, se trouvant ainsi â quatre 
lieues de l’ennemi, la Somme entre 
deux. Les deux armées s’observèrent 
une quinxaine de jours , jusqu’au l* 
septembre , que l’armée espagnole 
marcha de nouveau par sa gauche et 
se porta sur Rocroy , qu’elle investit. 

Turenne n’avait que deux partis à 
prendre, ou se porter sur Rocroy pour 
inquiéter ou retarder le siège, ou atta- 
quer lui-même une place qui compen- 
sât la perte de cette ville. Il prit ce 
dernier parti ; il se porta en toute di- 
ligence à Mouzon, place forte sur la 
Meuse entre Sédan et Stenay, il la 
cerna le 2 septembre sans faire de 
lignes : elle ouvrit ses portes après dix- 
sept jours de tranchée ouverte ; il 
marcha aussitôt après sur Rocroy, mais 
cette place venait aussi de capituler. 
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Le* deint armée* ne firent p!n* rien le 
reste de la rampaRne ; en déi cmbrc 
elles entrèrent en quartier d'hiver. 

§ 11 . 

XVI» ORSEUVAÏION. 

1* Celte rampasne a’ est passée en 
manœuvres ; elle est fort intéressante. 
Le prinre de Coudé ne commandait 
pas l’armée espagnole, c'était l’archi- 
duc qui ne voulait pas compromettre 
son armée ; son dessein était de pren- 
dre quelques places pour arrondir la 
frontière de la Flandre, de nourrir la 
pierre en Picardie et en Champagne, 
et, si l'occasion s’en présentait belle, 
de battre l’armée française éconpstlr ; 
c’était ce que l’intérêt de l’Espagne lui 
conseillait. Marcher à Paris, quelque 
chose qu’il en pût coûter, relever te 
parti de la Fronde, encourager la ré- 
volte de Bordeaux , accroître les mé- 
rontens déjà très nombreux dans le 
royaume, voilà ce que désirait le prince 
de Condé. 

Bans de pareilles circonstances, le 
parti que prit Tnrenne était convena- 
ble; mais il eût été bien dangereux 
dans toute antre conjoncture. Cûtoyer 
une armée double en force, est une 
opération bien dilUciie; il est bien peu 
de positions asseï fortes pour pouvoir 
protéger une armée si inférieure en 
nombre; il ne parait pas d’ailleurs 
qu’il ait eu le soin de prendre tous les 
soirs un camp choisi : au contraire. Il 
a souvent campé dans de mauvaises 
positions où son armée était compro- 
mise, telle qu’à Mont-Saint-Qiientin. 
Il dut au hasard la bonne position 
qu’il occupa quelques heures après , j 
et die n’était pas telle qu'il n’y eût ! 
été forcé si le prince deCondé avait été 
le maftre. 


2* Surpris à Mont-Saint-Qnentin, la 
première pensée qu’aurait eue un géné- 
ral ordinaire, eût été de se couvrir par 
la Somme en la repassant à Péronne, 
dont il n'était éloigné que d’une demi- 
lieue; mais que fût-il arrivé? L’ennemi 
eût aussi passé la Somme, il evtt fallu 
rester en position et risquer une affaire 
pour i’arrélcr. Cependant ce mouve- 
I ment de retraite eût infiné sur le mo- 
ral des troupes et sur celui des enne- 
mis en sens inverse. Passer la Skimrae, 
c'eût été ajourner, mais accroître la 
diflicnlté, on eût paré an mal du mo- 
ment en empirant l'état des affaires. 
Turenne paya d’audace , marcha à la 
rencontre de* ennemis; il était sûr 
que par ce mouvement il les déconcer- 
terait, qu’il accroîtrait leur irrésolu- 
tion et gagnerait la journée, parce 
qn’il faudrait qu’ils changeassent quel- 
que chose à leur marche, qui avait été 
dirigée dans la supposition qn’il occu- 
pait le Mont-Saint-Quenlin. Pendant 
la nuit , il serait à temps, après avoir 
vu l’ennemi, et observé sa contenance, 
de prendre un parti : il était probable 
d’ailleurs que dans ces pays de collines, 
l’armée trouverait une bonne position, 
susceptible d’étre retranchée en peu 
d’heures , et alors on aurait maintenu 
la réputation des armes, cette partie si 
essentielle de la force d'une armée. 

I Turenne se retrancha ; ce grand capi- 
I taine faisait usage fréquemment des 
ouvrages de campagne; cependant son 
armée avait trop de cavalerie et en 
proportion trop peu d’infanterie pour 
qu’il tirât tout le parti possible de la 
science de l'ingénieur. Dans cette 
guerre de marches , de manoeuvres, il 
eût fallu se retrancherions les soirs et 
se placer toujours dans une bonne dé- 
fensive; les positions naturelles que 
l’on trouve ordinairement ne peuvent 
pas mettre une armée i l’abri d'une 
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année pins forte sans le secours de 
l’art. 

Il est des militaires qui demandent 
à quoi servent les pinces fortes, les 
camps retranchés, l'art de l'rosiénicar; 
nous leur demanderons, à notre tour, 
comment il est possible de mancruvrer 
avec des forces inférieures ou if-nles 
sans le secours des positions, des forti- 
fications et de tous les moyens supplé- 
mentaires de l’art? Il est probable que 
si le prince de Condé eût commandé, 
il eût attaqué le soir même du jour de 
son arrivée, ce qui eût déconcerté Tu- 
renne qui, avec une armée inférieure, 
avait adopté un plan de campagne 
d’observation, qui ne devait jamais 
être compromis. 

Achille était fils d'une déesse et d’un 
mortel : c’est l’image du génie de la 
guerre. La partie divine c'est tout ce 
qui dérive des considérations morales 
du caractère, du talent, de l'intérêt de 
votre adversaire, de l'opinion, de l’es- 
prit du soldat qui est fort et vainqueur, 
faible et battu selon qu’il croit l’être; 
la partie terrestre c’est les armes , les 
retranchemens, les positions , les or- 
dres de bataille, tout ce qui tient à la 
combinaison des choses matérielles. 


CHAPITRE IX. 

CAMPAG» DE 165i. 

Siège d'Arras; Tarenne force les lignes (i4 
aoùl). — Uirches et manœuvres pandanl 
l'arrière saison. — Obsenrations. 

SI". 

Tarenne ouvrit la campagne de 
1G54 par le siège de Stenay, place 
forte appartenant à la maison de 
Condé, ce qui décida l’archiduc à en- 


treprendre le siège d’Arras. Cette 
place était forte, mais la garnison très 
faible; il l’investit le 3 juillet avec 
trente-deux mille hommes. Cependant 
l'armée française s’approcha de la 
Somme; elle campa à Péronne et lit 
entrer quelques secours dans Arras 
avant que les lignes des Espagnols ne 
fussent terminées, ce qui n’eût lieu 
que le H juillet. De Péronne elle sc 
porta entre Cambrai et Arras ; le 17 
elle arriva à .Monchy-le-Preux , village 
à une lieue et demie d’Arras et à une 
portée de canon des lignes de circon- 
vallation; elle était de seize raille 
hommes ; elle y prit position, la droite 
à la Scarpe, la gauche au Cogeul , scs 
flancs étant ainsi parfaitement appuyés 
à ces deux obstacles naturels; Turenne 
rouvrit son front par de fortes lignes 
et s’établit à Monrhy-Ie-Prcux avec 
son quartier-général. Il aurait pu oc- 
cuper cette position dès midi , mais 
craignant d’y être attaqué immédiate- 
ment, il s’arrêta et n’arriva à la posi- 
tion de Mourhy qu’à la chûte du jour 
afin d’avoir toute la nuit pour sc re- 
trancher. Ce camp avait une étendue 
de deux mille cinq cents toises; il était 
à cheval sur la route de Bouchain à 
Valenciennes. La présence de l’armée 
donna du courage aux assiégés. Les 
gouverneurs de toutes les places voi- 
sines inondèrent la campagne de déta- 
chemens pour intercepter les convois 
des Espagnols et gêner leurs commu- 
nications. Effectivement, ils ne purent 
plus recevoir de munitions et de vivres 
qu’en employant les chevaux de leur 
cavalerie et des mulets de bât. Ce 
grand soin à intercepter tons les con- 
vois donna lieu à bon nombre d’escar- 
mouches et d’affaires de cavalerie. Un 
des convois fût détruit par un accident 
fortuit; il traversait la plaine de Lens, 
il était fort de plusieurs centaines de 
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chevaux, chaque cavalier portaut eu 
croupe un $ac de poudre : un malheu- 
reux cavalier ayant, malgré les défen- 
ses, allumé sa pipe, le feu se commu- 
niqua; hommes, chevaux , tout périt , 
hors trois ou quatre cavaliers estropiés 
qui furent ramassés par le parti fran- 
çais. Cependant comme les Espagnols 
avaient eu le temps d'approvisionner 
abondamment leur camp, ils n'en con- 
tinuèrent pas avec moins de vigueur 
les travaux du siège. Le 11 juillet ils 
avaient ouvert la tranchée; le gouver- 
neur se défendait avec intrépidité. La 
cour pressait Turenne d'attaquer les 
lignes pour dégager cette place , mais 
cette opération n’était pas dans l'opi- 
nion de l’armée; les lignes étaient for- 
tes : elles consistaient dans un fossé 
perdu, large de neuf pieds, bien pa- 
lissadé, qui était en avant d'une es- 
pèce d’esplanade couverte de douze 
rangs de trous de loup , derrière la- 
quelle étaient le fossé et les lignes d’un 
proGl ordinaire. 

Sur ces entrefaites Stenay ayant ca- 
pitulé, l'armée du maréchal d'iloc- 
quincourt arriva lu 17 août sous Arras, 
ce qui, vu les pertes que les assiégeans 
avaient éprouvées depuis un mois de 
tranchée ouverte, remit de l'égalité 
entre les deux armées. Le maréchal 
d'Hocquincourt s’empara de St-Pul, 
campa le 19 à Aubigny : Turenne se 
porta à sa rencontre avec quinze cents 
chevaux. En revenant le même jour 
dans son camp, il côtoya les lignes es- 
pagnoles a portée de mitraille, elles 
tirèrent, lui tuèrent quelques hommes, 
ce qui excita des observations de la 
part des personnes qui l’accompa- 
gnaient, à quoi il répondit : Celte mar- 
che serait imprudente, il est vrai, si elle 
était faite devant U quartier de Condé ; 
mais j’ai intérêt à bien reconnaître la 
position, et je connais assez le service ss- 


pagnol pour savoir qu’avant que l'archi- 
duc en soit instruit, qu’il en ait fait pré- 
venir le prince de Condé et ait tenu son 
conseil, je serai rentré dasu mon camp. 
Voilà qui tient à la partie divine de 
l'art. 

Le 21 août la place était aux abois 
par défaut de poudre; le marédtal 
passa la Scarpe après le coucher du so- 
leil avec son armée et celte du maré- 
chal de la Ferté, et sc réunit au maré- 
chal d'Hocquincourt. Chacune de res 
trois armées attaqua un quartier séparé 
et Gt faire eu outre une fausse attaque 
sur les quartiers opposés; l'ennemi 
futsurpris; il ne tira le canon d’alarme 
que lorsque l’infanterie française, étant 
à cent pas des lignes, alluma ses naé- 
ches de fusil, ce qui produisit une es- 
pèce d'illumination sur toute la ligne 
et démasqua sa marche. L’attaque du 
maréchal de la Ferté échoua , celle de 
Turenne réussit ; il perça les lignes 
sur cinq bataillons de hauteur, Gt aus- 
sitôt combler, avec des fascines , les 
fossés, pratiquer des passages pour sa 
cavalerie. Le prince de Condé, dont le 
quartier était du côté opposé, accourut 
avec scs escadrons; à la pointe du jour 
la position des Français était critique, 
parce qu’ils s’étaient débandés pour 
piller les tentes; mais le prince ne fut 
pas appuyé par l'archiduc qui battit en 
retraite. Les Espagnols perdirent tous 
leurs bagages, soixante-trois pièces de 
canon et trois à quatre mille hommes 
tués , blessés ou prisonniers; la perte 
de l’armée française se monta à quatre 
cents hommes hors de combat. Cette 
action militaire éleva au plus haut de- 
gré dans l'Europe la réputation du 
maréchal de Turenne. La cour quitta 
Péronne et séjourna plusieurs semai- 
nes à Arras. • 
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Le cardinal retint à la cour les ma- 
réchaux d'Uocquincourtet de la Ferté, 
ahn que Turenne restât seul chargé 
du commandement de l'armée. Celui- 
ci, le 0 septembre, marcha sur le 
Quesnoy, s’en empara, et ordonna le 
rétablissement des fortiQcations ; il 
occupa un camp en avant de Binch et 
se porta sur Mauheuge où il faillit être 
surpris par le prince de Coudé. Arrivé 
de nuitaucamp qu’il avait désigné, ses 
bagages s’embarrassèrent dans les co- 
lonnes, et l’armée passa la nuit en dé- 
sordre. Quelques jours après, il prit 
position à Cateau-Cambrésis où il sé- 
journa, prit les deux châteaux d’An- 
villersetde Girondelle proche Itocroy, 
et entra en quartier d’hiver. Pendant 
ces trois mois il eut divers petits com- 
bats â l’occasion des fourrages ; il les 
faisait soutenir par plus de quinze cents 
chevaux commandés par un lieutenant- 
général, et dans quelques occasions 
l’escorte fut même de quatre raille 
hommes de cavalerie, mille hommes 
d’infanterie et ducanon ; malgré toutes 
ces précautions, il perdait toujours 
quelques hommes. Ce fut dans ces 
marches et contre-marches qu’il éta- 
blit un nouvel ordre de service : il y 
eut trois lieutenans-généraux de jour; 
un commandant l’avant-garde, l’autre 
l’infanterie, et le troisième la cavale- 
rie de l’arrière-garde. 

§ III- 

XVII‘ OBSERVATION. 

1° Le maréchal a attaqué les lignes 
des Espagnols de nuit , afin de mas- 
quer son mouvement ; mais les mar- 
ches et les opérations de nuit sont si 
iucerUiaes, que, si elles réussissent 
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quelquefois, elles échouent le plus 
souvent. Le prince de Condé, qui était 
au quartier le plus éloigné du point 
d’attaque, arriva cependant à temps 
pour tenir les Français en échec, et si 
les Espagnols eussent eu son caractère 
ou SC fussent trouvés sous ses ordres , 
il est douteux que l’issue de l’attaque 
eût été la même. La principale défonse 
des lignes consiste dans le fou ; l’ar- 
mée de l'archiduc était en supériorité 
de cavalerie ; elle était double de celle 
de Turenne lors de son arrivée et 
avant la jonction de la Ferté et d’Hoc- 
quincourt. Il n’est pas concevable que 
l’archiduc n'ait pas attaqué et battu 
l’armée de Turenne ; il espéra prendre 
la place en sa présence, sans risquer 
une bataille. 

2° Une armée qui assiège une place 
doit-elle se couvrir par des lignes de 
circonvallation ? doit-elle attendre dans 
ses ligues l’attaque d’uue armée de se- 
cours? doit-elle se partager en deux 
armées, une chargée du siège et l’au- 
tre de le protéger, appelées armée de 
siège et armée d’observation ? à quelle 
distance ces deux corps d’armée doi- 
vent-ils se tenir l’un de l’autre? 

Les Romains et les Grecs, les grands 
capitaines des XV* et XVI* siècles, le 
duc de l’arme, Spinola, le prince d’(>- 
range , le grand Condé , Turenne , 
tuxembourg, le prince Eugène, cou- 
vraient leurs sièges par des lignes de 
circonvallation. L’exemple des anciens 
ne peut être une autorité pour nous ; 
nos armes sont trop différentes des 
leurs. Celles des grands généraux des 
XV* et XVI* siècles est plus respec- 
table ; cependant les armées menaient 
alors en campagne peu de canons, on 
ne connaissait pas l’usage des obu- 
siers. 

Les militaires qui ne veulent au- 
cune ligne, point ou très peu d’ou- 
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vrages de campagne, conseillent au 
général qui doit faire un siège de bat- 
tre d’abord l’armée ennemie , de se 
rendre maître de la campagne ; ce 
conseil est sans doute excellent. Mais 
le siège peut durer quelques mois et 
l’ennemi revenir, au moment le plus 
décisif, au secours de la place ; mais un 
général peut vouloir s’emparer d’une 
place forte sans vouloir courir les 
chances d’une bataille : dans ce cas , 
quelle conduite doit-il tenir? 

Une armée qui veut faire un siège 
devant une armée ennemie,' doit être 
assez forte pour pouvoir contenir l’ar- 
méede secours et faire en même temps 
le siège. Les ingénieurs demandent 
que le corps d’armée, chargé du siège, 
soit sept fois plus nombreux que la 
garnison : si l’armée de secours est de 
quatre-vingt mille hommes, la garnison 
de dix mille, il faudrait donc avoir 
cent cinquante mille hommes pour 
assiéger une place. .Mais en réduisant 
la force de l’armée de siège, au mini- 
mum, à la force de quatre fois la gar- 
nison, il faudrait toujours cent vingt 
mille hommes. Si cependant on n’en a 
que quatre-vingt-dix mille, l’armée 
d’observation ne pourra être que de 
cinquante mille hommes ; elle ne sera 
pas alors indépendante, devra se tenir 
à portée d’être secourue en peu d’heu- 
res par l’armée de siège ; mais si on 
n’a que quatre-vingt mille hommes, il 
ne restera que quarante mille hommes 
l>our l’armée d'observation ; il faudra 
alors qu’elle se tienne au siège, même 
dans les lignes, elle s’exposerait trop à 
s’en éloigner. 

Les divisions employées aux travaux 
du siège sont placées autour de la 
place, diacune d’elles gardant une 
partie de la circonférence. Vous les 
camperez, une ligne faisant face à la 
ptoce pour contenir les sorties de la 


garnison, et une antre faisant face à la 
campagne, pour mieux obsen'cr tout 
ce qui en arrive. Intercepter tout ce 
qui se présenterait pour entrer dans la 
ville, courriers , convois de vivres on 
secours en hommes. Pour atteindre 
ces buts avec plus d’elîlcarité, il est 
naturel que les troupes se couvrent 
par des lignes de contrevallation et de 
circonvallation, ce qui les occupe peu 
de jours. Le profil dont se servait Van- 
ban pour les lignes de circonvallation 
n» 1, est de deux toises et demie cubes, 
par toise courante, et pour les contre- 
vallations n® G, seize. Six hommes, en 
huit heures, construisent les premières, 
et trois hommes les deuxièmes en 
quatre heures. Alors, seulement, toute 
communication de la campagne avec 
la place sera impraticable, le blocus 
sera assuré, toute surprise impossible, 
l’armée dormira tranquille. Si un dé- 
tachement de trois mille hommes A 
douze mille hommes, si on corps de 
vingt-cinq mille hommes, détaché de 
l’armée de secours, on venant de tout 
antre point, dérobait son mouvement 
à l’armée d’observation, et se présen- 
tait à la pointe du jour, il serait arrêté 
par les lignes qu’il ne saurait forcer 
qu’après les avoir bien reconnues, 
avoir réuni des fascines, des outils, et 
fait toutes les dispositions convenables. 
Mais l’armée de secours elle-même ne 
peut-elle pas gagner six, neuf ou douze 
heures sur l'armée d’observation et se 
présenter devant la place ? Dans tous 
ces cas, si l’assiégeant n’est pas couvert 
par des lignes de circonvallation, la 
place sera secourue, les magasins elle 
parc d’artillerie de l’assiégeant seront 
fort en danger, les travaux comblés, et 
douze heures après, lorsque l’armée 
d’observation arrivera, il ne sera plus 
temps, le mal sera fait sans remède. 
Pour assiéger une place devant nnear- 
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mée ennemie, il fant donc en coavrir 
le siège par des lignes de circonvalla- 
tion. Si l'armée est assez forte pour 
qu’après avoir laissé devant la place un 
corps quadruple de la garnison , elle 
soit aussi nombreuse que celle de se- 
cours, elle peut s’éloigner- plus d’une 
marche ; si elle reste inférieure après 
ce détachement, elle doit se placer à 
cinq ou six lieues du siège, afin de 
pouvoir recevoir des secours dans une 
nuit. Si les deux armées de siège et 
d’observation ensemble ne sont qu’é- 
gales à celle de secours, l’armée assié- 
geante doit tout entière resterdans les 
lignes ou près des lignes, et s’occuper 
des travaux du siège pour le pousser 
avec toute l’activité possible. 

An siège d’Arras, l’armée espagnole 
était de trente-deux mille hommes, 
dont quatorze mille d’infanterie , dix 
mille fusiliers, huit mille piquiers. Elle 
ne pouvait donc employer que le feu 
de dix mille fusiliers pour défendre 
une ligne de quinze mille toises de 
pourtour. Cependant l’arcliidnc con- 
tinua son siège pendant trente-huit 
jours, en présence de Turenne, qui 
était rampé à une portée de canon de 
lui ; il a donc eu dix-huit jours pour 
prendre la place ; supposé qu’il eût 
négligé de se couvrir, il n’eût pu con- 
tinuer son siège vingt-quatre heures. 
Ces retranchemens donnèrent à l’ar- 
chiduc la facilité de pouvoir, pendant 
ces trente-huit jours, continuer la 
tranchée et battre la place. 

En 1708, le prince Eugène as.siégea 
Lille à la vue de l’armée du duc de 
Bourgogne, ce qui lui eût été impos- 
sible sans la protection de ses lignes. 
En 1712, II assiégea Landrecy à la vue 
de l’armée du maréchal de Villars , 
qui, sentant toute l’importance de ne 
pas laisser tomber ce bonlevart de la 
France, se présenta plusieurs fois pour 
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forcer sa circonvallation ; il ne le jugea 
pas possible : Eugène continua tran- 
quillement son siège à la vue de Vil- 
iars; il avançait lorsque Villars s’em- 
para de Dcnain et changea le destin de 
la guerre. Le prince Eugène faisait 
arriver tous scs approvisionnemens 
parla 8carpc ; ils débarquaient à Mar- 
chiennes, place forte où il établit son 
dépôt ; mais au lieu d’approvisionner 
son camp des dépôts de Marebiennes, 
par des convois faits une ou deux fois 
le mois, sous l’escorte d’une partie de 
l’armée commandée è cet effet, il 
construisit des lignes depuis Mar- 
chiennes jusqu’à son camp; c’était 
une espèce de caponnière de sept 
lieues de long, que les soldats appe- 
laient le chemin de Paris. Ces lignes 
avaient donc quatorze ou quinze lieues 
de développement : comme elles pas- 
saient l’Escaut à Denain, il y plaça une 
réserve de vingt-quatre bataillons, 
pour protéger le chemin de Paris et 
tenir en respect la garnison de Valen- 
ciennes ; ce corps se trouvait ainsi sé- 
paré du reste de l’armée par l’Escaut; 
il est vrai que celte réserve était cou- 
verte par des lignes, mais de peu de 
conséquence et aussi faibles que celles 
du chemin de Paris. Les communica- 
tions avaient lien entre Marchiennes et 
le camp, tous les jours et sans escorte. 
Villars, à la petite pointe du jour, le 
2i juillet, jeta deux ponts de pontons 
sur l’Escaut , à une lieue de Denain, 
traversa les lignes du chemin de Paris, 
qui n’étaient pas défendues et qui 
étaient sans consistance, il n’éprouva 
aucune résistance. La réserve autri- 
chienne, presque surprise, mal cou- 
verte, attaquée par une armée entière, 
fut acculée à l’Escaut et posa les ar- 
mes. Lorsque le prince Eugène arriva 
à son secours, il s’entrouva séparé par 
l'Escaut ; il fut témoin inutile de la 
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catastrophe de cette partie de son ar- 
mée: Villars, immédiatement après, 
fit assiéger Harchiennes par le maré- 
chal de Montesquieu ; il protégea ce 
siège en prenant, avec son armée, po- 
sition sur la rive gauche de l’Escaut 
Le prince Eugène n’avait plus que le 
parti de marcher sur le corps de Vil- 
lars, mais pour cela il loi fallait passer 
l’Escaut ; c’était d’ailleurs un grand 
changement dans l'état des choses, 
puisque la veille c’était Villars qui de- 
vait forcer les lignes de Landrecjr, et 
qu'aujourd’hui c'était au prince Eu- 
gène, affaibli de vingt-^juatre batail- 
lons par la perte de sa réserve, à atta- 
quer l’armée française postée derrière 
une rivière et appuyant sa gauche à 
Valenciennes. Monlesquiou prit Mar- 
chiennes en quatre jours; il y trouva 
tous les magasins de l’armée autri- 
chienne, et fit quatre mille prisonniers. 
Eugène leva le siège de Landrecy. 
Villars, quelques semaines après , as- 
siégea Douai. Le prinr.e Eugène se 
campa à portée de canon de ses lignes, 
les jugea inattaquables , et s’en éloi- 
gna. Si Villars n’en eût pas eu, il eût 
dû lever le siège. Le prince fit plusieurs 
fautes à Landrecy : 1* de prétendre 
communiquer avec son dépôt de Mar- 
chiennes. tous les jours, sans escorte , 
mettant sa confiance dans des lignes si 
étendues , aussi faibles et si mal gar- 
dées; 2* d’avoir placé sa réserve sur la 
rive gauche de l'Escaut, éloignée de 
son camp de trois lieues et séparée par 
celte rivière. 

Il eût dû : 1° ne pas faire construire 
les lignes de Paris , faire sa commu- 
nicatioa avec Marchiennes par des 
convois bien escortés, un par mois était 
suffisant; 2° s’assurer du pont de De- 
nain par un bon ouvrage à l’abri d'un 
coup demain, camper sa réserve entre 
cet ouvrage et son camp, sur la droite 


de l’Escaut, soutenant sa tète de pont; 
il eût été à portée de la soutenir et 
Villars n’eût pas pu se placer le long 
de l’Escaut pour assiéger Marchiennes. 

Le roi de Prusse ne fit pas de lignes 
de circonvallation devant Okuntz; ans» 
la place fut-elle secourue en vivres et 
en troupes , elle recevait toutes les se- 
maines plusieurs fois des nouvelles de 
Déun. 

Lorsque Turenne assiégea Dunker- 
que, il se couvrit par des lignes de 
circonvallation ; mais aussitôt qu’il vit 
l’armée de secours, commandée par 
don Juan d’Autriche, en position à 
portée de son camp, il marcha A elle 
et la battit. 

En 179k, si le duc d’York, lorsqu’il 
assiégea Dunkerque, se fût couvert par 
une bonne ligne de circonvallation, 
son armée d’observation n’eût mis au- 
cune importance à ses communications 
avec Ypres, il lui eût suffi de les con- 
server avec le siège, d’autant qu’il était 
maître de la mer; il eût eu le temps de 
prendre la place avant que l’armée 
française ne fût en mesure de forcer 
ses lignes. 

En 1797, lorsque les généraux Pro- 
véra et HohenzoUern se présentèrent 
pour faire lever le siège de Mantoue , 
où était enfermé le maréchal Wurm- 
ser, ils furent arrêtés par les lignes de 
circonvallation de Saint-Georges , qui 
donnèrent le temps à Napoléon d’arri- 
ver de Rivoli, de faire échouer leur en- 
treprise et de les obliger à capitnler 
avec leurs troupes. 

Doit-on attendre l’attaque de l’ar- 
mée de secours dans ses lignes de cir- 
convallation? Feuquières dit : On n« 
doiljamaû attendre ton ennemi dans tet 
lignes de eireonvallation , on doit lortir 
de tet lignes pour tattaquer. ü s’appuie 
sur l'exeroplc d'Arras et de Turin. 
Mais l’armée assiégeante à Arras con- 
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tinna pendant trente-hnit jonrs son 
siège devant l’amiée de Tnrcnne; elle 
a donc eu trente-huit jours pour 
prendre cette ville; mais le prince Eu- 
gène fut obligé de tourner toutes les 
lignes de circonvallation qui couvraient 
le siège , pour attaquer la droite où le 
duc de la Feuillade avait négligé d’en 
faire construire; ce qui prouve le cas 
que ce grand général faisait de l’obs- 
tacle des lignes. 

Mais s’il fallait citer tontes les atta- 
ques de lignes qui ont échoué et toutes 
les places qui ont été prises sous la 
protection des lignes ou à la vue de 
leurs secours, on après que les armées 
de secours étaient venues les recon- 
naître, les avaient jugées inattaqua- 
bles et s’en étaient éloignées, on verrait 
que le réle qu’elles ont joué est très 
important; c’est un moyen supplémen- 
taire de forces et de protection qui 
n’est point à dédaigner. Lorsqu’un gé- 
néral a surpris l’investissement d’une 
place', a gagné sur son adversaire quel- 
ques jonrs , il doit en profiter pour se 
couvrir par des lignes de circouvaila- 
lion; dès ce moment il a amélioré sa 
position et acquis , dans la masse gé- 
nérale des affaires, un nouveau degré 
de force, un nouvel élément de puis- 
sance. 

On ne doit pas proscrire le parti 
d’attendre l’attaque dans les lignes ; 
rien ne peut être absolu à la guerre. 
Vos lignes ne peuvent-elles pas être 
couvertes par des fossés pleins d’eau , 
par des inondations, des forêts, une 
rivière, en tout ou en partie ? Ne pou- 
vez-vous pas être supérieur à l’armée 
de secours en infanterie et en artillerie, 
et fort inférieur en cavalerie? Votre 
armée ne peut-elle pas être composée 
de braves gens plus nombreux que 
ceux de l’armée de secours , mais peu 
exercés et peu en état de manœuvrer 
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en plaine ? Dans tons ces cas, croyez- 
vous qu’il faille ou lever le siège , et 
abandonner une entreprise sur le 
point de se terminer à bien, on courir 
à votre perte en allant avec des troupes 
braves mais non manœuvrières, affron- 
ter en plaine une nombreuse et bonne 
cavalerie ? 

Ceux qui proscrivent les lignes de 
circonvallation et tous les secours que 
l’art de l’ingénieur peut donner, se 
privent gratuitement d’une force et 
d’un moyen auxiliaires jamais nuisi- 
bles, presque toujours utiles et souvent 
indispensables. Mais , dit-on , 1* une 
armée derrière des lignes est gênée 
dans ses mouvemens, tandis qu’en 
plein champ elle est mobile. 2* La 
nuit est tout en faveur de l’ennemi 
qui attaque et qui tient la campagne. 
3" Cette armée peut porter ses princi- 
paux efforts et attaquer où elle vent. 
&* Elle peut se dégarnir sans crainte. 
5° Celle de ses attaques qui prospère 
sépare l’armée assiégeante dans ses li- 
gnes, sans qu'elle puisse sc rejoindre, 
ce qui la force à la fuite ou à l’abandon 
de son camp et des lignes, parce 
qu’elle n’a pas de terrain pour se re- 
former entre les lignes et la place. 
6° L’armée qui attend l’ennemi dans 
ses lignes peut être attaquée presque 
toujours par toute la, circonférence, 
elle ne peut avoir aucun flanc en sû- 
reté et ne peut jamais se trouver en 
état de résister à l’ennemi qui lésa une 
fois forcés. 

Mais est-il donc impossible de tracer 
des camps, des lignes de circonvalla- 
tion , de faire des fortifications qui 
protègent sans avoir aucun de ces in- 
convéniens; 1* qui laisse libre l’armée 
dans ses mouvemens; 2° que l’embar- 
ras de la nuit n’en soit un que pour 
l’attaquant; 3-> que dans quelque point 
que l’armée soit attaquée elle se trouve 
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toajoors entière ; 4° qs'elle paisse 
prendre l’oiTensive et donner des crain- 
tes à l’ennemi pour les points de son 
camp où il serait dégarni; 5" que per- 
cée par un point, elle ne se trouve 
pas pour cela désorganisée, ni con- 
trainte à abandonner son camp , son 
parc et son siège , et se puisse former 
sans s’apercevoir du peu de profon- 
deur de son camp; 6° qu’enOn quel 
que soit le point de la circonférence 
qui soit percé , cela ne la prive pas de 
l’avantage d’appuyer ses ailes, ses 
Qancs, de se former en ordre et de 
marcher à l'ennemi encore mal établi ? 

Le problème peut être résolu : les 
principes de la . fortiGcation de cam- 
pagne ont besoin d’étre améliorés : 
cette partie importante de l'art de la 
guerre n’a fait aucun progrès depuis 
les anciens; elle est même aujourd’hui 
au-dessous de ce qu’elle était il y a 
deux raille ans. Il faut encourager les 
ingénieurs à les perfectionner, à por- 
ter cette partie do leur art au niveau 
des autres. Il est plus facile sans doute 
de proscrire , de condamner avec un 
ton dogmatique dans le fond de son 
cabinet; on est sûr d’ailleurs de flatter 
l'esprit de paresse des troupes. 01H- 
ciers et soldats ont de la répugnance 
à manier la pioche et la pelle ; ils font 
donc écho et répètent à l'etivi : les 
fortifications de campagne sont plus 
nuisibles qu’utiles, il n’en faut pas 
construire; la victoire est à celui qui 
marche, avance, manœuvre; il ne 
faut pas travafiler ; la guerre n’impose- 
t-dle pas assez de fatigues IF. . discours 
flatteurs et cependant méprisables. 
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CHAPITRE X. 

CAMPACINB BB 1655. 

Uuceavrei de Turenne <ar les rives de 
l’Escaal.— Observetions. 

SI*'-' ' 

L'armée du roi sortit de ses quartiers 
d’hiver et se réunit au camp de Guise, 
le 10 juin; elle investit Landrecy, le 
18. L’armée espagnole campa à Va- 
dencourt, près de Guise, pour inter- 
cepter les vivres aux assiégeans ; mais 
ils étaient approvisionnés abondam- 
ment. Cependant ses partis inquiétant 
la cour, qui était à la Fère, elle se re- 
tira à Laon. Landrecy ouvrit ses Mtes, 
après dix-sept jours de tranch& ou- 
verte. L’armée espagnole se retira 
alors entre Mons et Valenciennes. Le 
roi se mit à la tète de t’armée de 
Condé, qui descendit la Sambre jus- 
qu’à Bussière, de là rétrograda, tra- 
versa Avesnes et investit la Capelle; 
enfin, par un troisième contre-mouve- 
ment, elle passa la Sambre et arriva à 
Bavay, le 11 août; elle projetait de 
passer l’Haine, mais l’ennemi avait 
couvert la rive opposée de retranche- 
mens depuis Saint-Guislain à Condé. 
Turenne proposa de passer l’Escaut , 
au-dessous de Bouchain, et laissant 
Valenciennes sur la droite, de mar- 
cher sur Condé , où rarméc passerait 
une seconde fois l’Escaut, elle se trou- 
verait alors sur les derrières de l’en- 
nemi et aurait tourné scs retranche- 
mens qui tomberaient d’enx-mêmes. 
Ce projet fut suivi ; l’armée rétrograda 
sur Bouchain, passa l’Escaut, le 13, à 
Neuville ; les Espagnols suivirent son 
mouvement, se postèrent sur Valen- 
ciennes, passèrent l’Escaut sous cette 
ville et prirent position, la droite an 
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bois de Saint-Âmand, la gaachc à la 
place; ils travaillèrent à rétablir les 
vieilles lignes du mont Âuzain. Tu* 
renne marcha à eux par la rive gauche 
de l'Escaut; à sou approche, ils man- 
quèrent de résolution, levèrent leur 
camp et se retirèrent d’abord sur Con- 
dé, puis sur Tournay; leur arrière- 
garde fut talonnée par le lieutenant- 
général Castelnau. Le roi campa, le IG, 
à Fresnes, prèsCondé, rétablit les ponts 
et cerna cette place, qui capitula le 19. 
Sa garnison, forte de deux mille hom- 
mes, rentra i l’armée espagnole. C’é- 
tait l'usage, dans cette guerre, que les 
garnisons ne fussent pas prisonnières 
de guerre ; on lenr accordait cette fa- 
veur pour accélérer la reddition des 
places. Le 20, l’armée investit Saint- 
Guislaifl, petite place entre Condé et 
Mons. Le roi et le cardinal assistèrent 
à ce siège. Les lignes de circonvalla- 
tion furent difficiles à établir à cause 
des eaux. La place fut investie de nuit, 
de sorte que les quartiers des généraux 
se trouvèrent avoir été placés sous le 
caaon des remparts ; ils durent déloger 
au jour ; le 25, la place capitula. Pen- 
dant ce temps les Espagnols divisèrent 
leurs armées ; l’archiduc campa à 
Notre-Dame de llam, à Condé, à 
Tournay, les Lorrains à Ath, le prince 
do LigneàMons. A latin de novembre, 
les troupes entrèrent en quartier 
d’Iiiver, après avoir, depuis le 14 sep- 
tembre, occupé divers camps, dans le 
seul but de consommer les fourrages 
qui se trouvaient dans les environs. 

S IL 

XVIII* OUSEKYATIUN. 

Turenne fut Udèle aux deux maxi- 
mes : 1° N'attaquts pas dt front Ut po- 
siiKmi {{IM voM ponm oitmir mlc* 
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tournant; 2> m faiUt pat ee qut vtut 
t ennemi, par la seuls raiton qu'il U dé- 
tire ; évites le champ de bataille qu'il a 
reconnu, étudié, et encore avec plut de 
toin celui qu'il a fortifié et où il t'ett 
retranché. 

XIX* OllSEUVATION. 

Pendant cette campagne, lemestre- 
de-camp Bussy, qui commandait l’es- 
corte d’un fourrage de quinze cents 
hommes de cavalerie d’élite , dépassa 
un déOlé pour fourrager dans une 
belle plaine ; il y fut surpris par un 
corps de cavalerie triple du sien qui 
aurait été probablement détruit, si les 
vieux cavaliers, d’un commun accord, 
ne se fussent écrié : Au défilé ! En opé- 
rant ce mouvement rapidement et de 
sang-froid, le général a sauvé sa divi- 
sion. Voilà l'avantage des vieilles 
bandes: elles prévinrent l’ordre, elles 
firent la seule chose qui pouvait les 
sauver. 


CHAPITRE XI. 

CAMPAGNE UB IG5G. 

L'arméo du roi asiiéga Valenciennes ; le 
prince do Condé Torec la cireonvallalioD 
de Valenciennes.— Obserraiiona. 

S W. 

En IG56, don Juan d’Autriche, fils 
naturel de Philippe IV, prit le com- 
mandement de l’armée espagnole. Au 
commencement de juin, Turenne réu- 
nitson année et investit Valenciennes; 
le maréchal de la Ferté campa sur le 
mont Auzain, la maison du roi et les 
Lorrains sur le mont Huy, et l’armée 
de Turenne , du cété du chemin de 
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Mons à Bavay. Le qaartier du maré- 
chal de la Ferlé était séparé do reste 
de l’armée, par l’Escaat et par de 
grandes inondations de mille toises de 
largeur, ce qni arait décidé Turenne 
à planter un double rang de palissades 
aux lignes de ce cété ; mais la Ferté à 
son arrivée, par simple esprit de con- 
tradiction, les fit arracher. L’armée 
espagnole réunie k Douay, marcha sur 
Valenciennes à la fin de jnin, pour 
faire lever le siège ; elle s’approcha à 
une demi-portée de canon des lignes 
de circonvallation , près du quartier 
des Lorrains, sa gauche appuyée à 
l'Escaut, sur lequel elle jeta six ponts; 
sa droite à un ruisseau, sur lequel elle 
en jeta un pareil nombre. Elle resta 
ainsi huit jours à se retrancher, elle 
était de vingt mille hommes ; l'armée 
royale était plus nombreuse. Malgré la 
présence de l’ennemi , la tranchée 
marcha avec activité; les Espagnols 
renvoyèrent leurs bagages à Bouchain, 
passèrent, le 16, l’Escaut à l’entrée de 
la nuit, et attaquèrent les lignes du 
maréchal de la Ferté. Ils arrivèrent 
sur les bords do fossé, sans être dé- 
couverts, les abordèrent sur un front 
de six bataillons, et les enlevèrent 
sans grande résistance. Turenne ac- 
courut avec deux régimens et quatre 
qui le suivaient ; mais il n’était plus 
temps : l’ennemi avait comblé les lignes, 
communiqué avec la ville. L’armée du 
maréchal de la Ferté était dans le plus 
grand désordre; lui-mème avait été 
pris avec quatre mille hommes et plus 
de quatre cents officiers. Marsin, avec 
quatre mille hommes, avait fait une 
fausse attaque sur les quartiers de To- 
renue; mate fl avait été vivement re- 
poussé. La moitié des troupes qui se 
trouvaient à la tranchée furent per- 
dues, elles ne parent l’évacuer à temps. 
Le siège fat levé. Turenne fit sa re- 


traite sur le Qoesnoy, oA II prit pod-' 
tion ; au moment qU’il quittait ses 
lignes, il reçut un renfort de quinte 
cents hommes, et, en arrivant sons le 
Quesnoy, il fut rejoint par deux mille 
hommes. Les opinions étaient fort 
partagées dans son armée, mais il en 
imposa par sa contenance, et attendit 
l’ennemi dans son camp, quoiqu’il 
n’eût pas d’outils pour se retrancher. 

L’armée espagnole ne tarda pas i se 
présenter, elle resta deux jours en 
position, sans oser attaquer. Pendant 
ce temps, trois mille hommes des 
restes de l’armée du raarédial delà 
Ferté qui s’étaient ralliés sur Landrecy, 
joignirent l’armée ; les Espagnols le- 
vèrent alors leur camp et se portèrent 
sur Condé. Turenne fit partir mille 
chevaux, ayant chacun un sac de blé 
en croupe pour ravitailler cette place; 
cependant elle fut prise. 

Après sa reddition , Turenne passa 
l’Escatit , et se porta dans les plaines 
de Lens, voulant attirer la guerre 
dans l’Artois, où le roi avait un grand 
nombre de places fortes ; l’ennemi l'y 
suivit quinte jours après. A son ap- 
proche, il se retira sur Houdain, tirant 
ses vivres d'Arras et de Béthune ; de 
là, il continua son mouvement sur la 
Bussière, entre Iloudain et Béthum, 
où il avait reconnu une position avan- 
tageuse ; mais craignant que l’ennemi, 
en se portant à Lens, n’interceptdt tes 
communications avec Arras, il revint 
sur cette ville; l’armée espagnole arri- 
va devant lui et prit position A un 
quart de lieue. Dans la nuit, Turenne 
fit élever plusieurs retranchemens. La 
position , l’ordre et la contenance des 
troupes françaises en imposèrent à 
l’ennemi, qui décampa le lendemain et 
se retira sur Lens, inquiété par la ca- 
valerie française ; de là, il alla investir 
Saint-Gnialain ; l’armée française se 
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rapprocha de la Somme, prit la Ca- 
pelle, fit lever le siège de Saint-Gois- 
laia. Peodant le siège de la Capelle, les 
Espagnols s'étaient approchés jusqu’à 
une lieue des lignes de circonvallation, 
mais n’avaient point osé les attaquer ; 
ils avaient laissé prendre la place à leur 
vue : l’armée française séjourna dans 
le Cambrésis j usqu’en novembre qu’elle 
repassa la Somme et prit ses quartiers 
d’hiver. 

La bonne contenance du maréchal 
deTurenne, après les désastres du ma- 
réchal de la Ferté aux lignes de Va- 
lenciennes, sauva l’honneur des armes 
françaises ; le roi, pour le récompen- 
ser de tant de services, le lit colonel- 
général de la cavalerie, charge qui est 
restée toujours dans sa maison depuis 
cette époque. 

S II. 

XX* OBSERVATION. 

!• L’armée que commandait Tu- 
renne était supérieure en nombre et 
en qualité à l’armée espagnole ; com- 
ment l’a-t-il laissée s’approcher de ses 
quartiers à Valenciennes, et n’est-il 
pas sorti de ses lignes pour la com- 
battre ? Ses lignes étaient bien loin de 
valoir celles d’Arras ; la position du 
maréchal de la Ferté était évidemment 
en l’air, séparée du reste de l'armée, 
par une rivière et une inondation de 
mille toises ; cette seule circonstance 
devait le décider à donner bataille. 

3° Mais sa contenance , après cet 
échec, doit être admirée; il est vrai, 
cependant, que le moral de ses trou- 
pes, celui des Lorrains et de la maison 
du roi , n’étaient en rien affaiblis , 
puisqu’elles n’avaient pas combattu, 
que la déroute du maréchal de la Ferté 
s'élait passée de l’autre côté des ma- 
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rais ; mais ce qui prouve que les éloges 
qu’on lui prodigua alors étaient mé- 
rités, c’est qu’il fut seul de tous ses 
officiers de l’opinion d’attendre l’en- 
nemi dans la position du Quesnoy. 
C’est qu’il avait plus de talent qu’eux : 
c’est que les hommes ne pensent qu’à 
éviter un danger présent, sans s’em- 
barrasser de l’influence que leur con- 
duite peut avoir sur les événemens 
ultérieurs ; c'est que l’impression d’une 
défaite ne s’efface de l’esprit du com- 
mun, que graduellement et avec le 
temps. Que fût-il arrivé cependant si 
l’avis de la majorité eût été suivi? 
1° Le maréchal n’eût pas été rejoint 
par les restes de l’armée de la Ferté ; 
2» une retraite précipitée eût intimidé 
l’armée française, qui se fût crue très 
inférieure à l’ennemi , tandis que 
celui-ci en serait devenu plus entre- 
prenant. 


CHAPITRE XU. 

CAMPAGNE DE 1C57. 

Tareona prend Saint-Venant, il fait lever 
le liège d'Ardrei ; il l'empare de Uar- 
dick.— Obaervation». 

S I*'. 

Pendant l’hiver de 1657, la France 
et l’Angleterre conclurent contre l’Es- 
pagne une ligue offensive et défensive. 
Cromwell s’engagea à envoyer six mille 
hommes d’infanterie en France à la 
condition qu’on assiégerait Dunkerque 
et le lui remettrait. Charles II, que la 
France avait reconnu roi d’Angleterre, 
et le duc d’York, son frère, qui était 
lieutenant - général au service de 
France, se retirèrent chez les Espa- 
gnols et levèrent quelques régimens 
53 
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irlandau ou compte de l’Espagne. Au 
mois de mai, Turenne se mit en cam- 
pagne. Voyant que les Espagnols diri- 
geaient leur attention sur les places 
maritimes, Use porta brusquement sur 
Cambrai qu'il investit ; mais Condé 
traversa la Meuse avec toute sa cavale- 
rie, arriva à dix heures du matin à 
Bouchain, ie jour même de l’investis- 
scoaeut de Cambrai, s'avança i onze 
heures du soir sous la place, avec trois 
miile chevaux, culbuta la cavalerie du 
roii et à la pointe du jour du 31 mai, il 
entra dans ie chemin couvert sous la 
citadelle, ce qui décida la levée du 
siège. Le marèdial de la Ferté assiégea 
et prit Montmédy ; les Espagnols 
tirent une imitile tentative sur Calais. 
Turenue, qui s'était rapproché de la 
mer, cerna, le 6 août, Saint-Venant 
qu'ilassiégea. L'annécespagnoloquitta 
.von camp de Mariembourg et arriva 
le 20 août à Galonné sur la Lys, près 
Saint-Venant; mais elle ne jugea pas 
devoir attaquer les lignes, françaises, 
et se porta devant Ardres qu'elle assié- 
gea. Saint-Venant battit la chamade, 
le 27. Turenne courut aussitôt au se- 
cours d'Ardres et fit lever le siège ; le 
3 octobre, il assiégea Mordick qu'il 
prit en peu de jours et que, confor- 
mément au traite, il remit aux Anglais. 
L’armée espagnole campa sous le ca- 
non de Dunkerque. En novembre, les 
deux armées eutrèreot en quartiers 
d'hiver; celle de Turenne cantonna 
dans le Boulonais. 

§ 11 . 

X5Ü« OBSEllVATION. 

Lu conduite du prince de Condé 
dans cette occasion fut admirée, et 
cette journée comptée parmi ses plus 
belles. Si le mwécbal, avec quarante- 


huit heures devant lui, avait été proté- 
gé par ses lignes, la manœuvre de son 
ennemi eût échoué. Dans le chapitre 
précédent, nous avons vu que le ma- 
réchal de Turenne, assiégeant la Ca- 
pelle, dut la prise de ce^e place à ses 
lignes de circonvallation, car don Juan 
s’en étant approché à une portée de 
canon, les reconnut et n’osa pas les 
attaquer. Cet exemple fut répété ft 
Saint-Venant, la place fut prise, grâce 
à sa circonvallatioe, en présence de 
l’armée ennemie; les exemples de 
cette espèce peuvent sc compter par 
milliers, dans les XV et XVf siè- 
cles, chez toutes les nations euro- 
péennes, et cependant on demande à 
quoi servent les lignes de circonvalla- 
tion; on les a djscrédité.es; il est posé 
en principe qu’il n’en faut pas élever! 


CHAPITRE Xm. 

CASIP.VU.VE DE 1G58. 

Siège de Dunkerque. — Bataille dei Dunes 
(14 juin).— Marcbea et mancenvrea pen- 
dant le reste de la campagne. — Obser- 
vaUons. 

§ I". 

Pendant l’hiver, le maréchal d'Hoc- 
quinconrt trahit son roi et sa patrie ; 
sur les prétextes les ])lus frivoles , il 
passa à l'ennemi. Le siège de Dunker- 
qne avait été résolu par les cours de 
Paris et de Londres ; les bourgeois lâ- 
chèrent les écluses , tout le pays jus- 
qu'à Bergues ne fut plus qu’un lac; la 
garnison était de trois mille hommes 
d’élite. Turenne sc porta d'abord de- 
vant Casse], passa, sans obstacle, la 
Lys à Saint-Venant, s’approcha de la 
Colmc, et s’avança sur Dunkerque, ea 
traversant l’inondation par un grand 
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nombre de faKînea, de claies et de < 
planches ; l’inondation était peu pro- 
fonde. L’infanterie la traversa les 
armes hantes, n'ayant de l’ean que jns- 
qu’A la ceinture. Ce siège fut d'autant 
pins dilBcile, qu’il n’y avait aucun bois 
autour de la ville ; mais l’escadre an- 
glaise qui croisait dans la rade, trans- 
porta par mer tout ce qui était néces- 
saire. Turenne n’oublia pas d’établir 
des lignes de circonvallation et de 
contrevallation qui, à l’est et à l’ouest, 
s’appuyaient à la mer. Le plus difficile 
était de fermer l’Estran ; il y établit 
une estacade derrière laquelle il plaça 
des chaloupes canonnières. Ces tra- 
vaux étaient achevés, quand l’amiral 
anglais débarqua six mille Anglais, 
qui formaient la brigade de Morgan, 
officier de réputation. L’armée fran- 
çaise recevait tous les jours des ren- 
forts; la tranchée fut ouverte par 
deux attaques, l’une faite par les Fran- 
çais, l’autre par les Anglais. Ces nou- 
velles se succédèrent rapidement à 
Bruxelles, et remplirent d’étonnement 
la cour de l’archiduc ; Dunkerque était 
pour l’Espagne d’une haute impor- 
tance ; l’archiduc résolut de tout ris- 
quer pour sauver cette place. Son armée 
se réunit le 10 juin àYpres, et le 13 
parut à la vue de Dunkerque. Elle prit 
position sur les dunes, à une lieue des 
lignes de l’assiégeant, la droite à la 
mer, la gauche au canal de Fumes; 
elle comptait tellement que sa seule 
présence dégagerait la place, qu’elle 
se présenta sans artillerie, et sans ou- 
tils pour se retrancher, son parc ayant 
éprouvé quelques retards dans sa mar- 
che. Le maréchal d’Hocquincourt 
ayant été reconnaître les lignes fran- 
çaises, fut tué dans une escarmouche ; 
digne punition de son crime. Le Ik 
juin, à la pointe du jour, Turenne mit 
ton armée en bataille bon des lignes ; 


la ganche, formée par les Anglais; 
s’appuya à la mer; la droite, com^ 
mandée par le marquis de Créqul, 
s’appuya au canal de Fumes. Il ran- 
gea l’armée sur trois lignes ; la pre- 
mière de dix bataillons et vingt-huit 
escadrons, dont quatorze a l’aile gau- 
che, et quatorze à la droite, l’artillerie 
en tète ; la deuxième de six bataillons 
et vingt escadrons, dont dix à la droite, 
dix à la ganche, et la troisième en ré- 
serve, de dix escadrons ; l’armée ran- 
gée ainsi, occupait une lieue. Plusieurs 
frégates et chaloupes armées, an- 
glaises, longèrent la céte et inquié- 
tèrent le flanc droit des Espagnols. 
L’armée de Turenne était en tout de 
quinze mille hommes, dont six milio 
de cavalerie ; l’armée espagnole était 
de quatorze mille hommes, dont huit 
mille chevaux. Don Juan se plaça à 
la droite, le prince de Condé à la gau- 
che ; toute l’infanterie, composée de 
quinze bataillons, se mit sur une seule 
ligne, la cavalerie de la droite se ran- 
gea sur deux lignes derrière l’infante- 
rie ; celle de gauche sur six lignes , dis- 
position nécessitée par le terrain. Cette 
armée n’avait pas d'artillerie, sa droite 
fut rompue par les Anglais; le prince 
de Condé opposa plus de résistance à 
la ganche, un moment même il menaça 
de pénétrer dans la place, et courat 
personnellement beaucoup de danger, 
mais enfin il fut rompu et la victoire 
des Français complète. Les fuyards 
furent poursuivis jusque sur les rem- 
parts de Fumes; l’armée française fit 
quatre mille prisonniers, sa perte fut 
légère ; Turenne rentra dans ses lignes, 
poussa vivement le siège. Le 24 juin, 
la place se rendit, c’était dix jours 
après la bataille et après dix-huit jours 
de tranchée ouverte. Turenne cerna 
aussitôt Bergnes, qui, après quelques 
jours de siège, demanda àcapitulert 
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mais comme il ne vottlot point accor- 
der à la garnison de rentrer à son ar- 
mée, elle se débanda et une grande 
partie se sauva au travers des marais ; 
l'armée française entra dans la place. 

S II- 

Les Espagnols tinrent conseil à 
Nieuport : don Juan proposa de placer 
l’armée le long du canal entre Nieu- 
port et Dixmude, pour en disputer le 
passage ; d'autres furent d'avis de dis- 
loquer l'infanterie dans les places, et 
de traîner la guerre en longueur. Ce 
projet fut adopté ; le prince de Condé 
SC jeta dans Ostendc, le comte de 
Eueosaldes dans Nieuport, don Juan 
dans Bruges, et le prince de Ligne 
dans Ypres. Turenne s'empara le 3 
juillet de Fumes, qui ne fit pas de ré- 
sistance, de là il se porta devant Dix- 
mude : les Espagnols travaillaient de- 
puis dix jours à en réparer les fortifi- 
cations, cependant la place se rendit 
le 6 juillet. Ces succès furent suspen- 
dus pendant quelques jours, par une 
maladie dangereuse qui menaça la vie 
du roi, qui alors se trouvait à Calais ; 
ce délai fut très favorable aux Espa- 
gnols. Le k août, le maréchal de la 
Ferté assiégea Gravelines ; Turenne en 
couvrit le siège qui dura vingt-six 
)ours. Après la chute de cette place, il 
prit Oudenarde : à ce siège il nu fit pas 
de lignes, il est vrai qu'elle n'en mé- 
ritait pas; Oudenarde ne résista que 
quarante-huit heures. La saison n'é- 
tait pas encore trop avancée, on croyait 
que l'armée marcherait sur Bruxelles , 
rosis Turenne préféra se rapprocher 
des villes maritimes ; il se porta sur 
ülenin, tailla en pièces un détachement 
de deux mille hommes, que comman- 
dait le prince de Ligne devant Ypres, 
dont il ae saisit, ainsi que d’un bon 


nombre d’antres petites places, et, 
après avoir conquis tout le pays entre 
la Lys et l’Escaut, il laissa cinq mille 
hommes d'infanterie en garnison dans 
les places prises, et ramena son armée 
en France, où il prit ses quartiers d'hi- 
ver. La paix des Pyrénées ne fut signée 
que le 7 novembre 1669 ; mais elle fut 
précédée d'une trêve entre tes deux 
couronnes, signée dès le commence- 
ment de l'année. Cette paix mit fin à 
une guerre qui durait depuis vingt- 
quatre ans. L’Alsace, le Uoussillon, 
l'Artois, furent définitivement cédés i' 
la France. 

S III- 

XXII OBSERVATION. 

1° La bataille des Uunes est l'action 
la plus brillante de Turenne. Il avait 
trois grands avantages : 1° la supério- 
rité du nombre, quinxe mille hommes 
sur le champ de bataille contre qua- 
torze mille; neuf mille hommes d'in- 
fanterie contre six mille, et un terrain 
peu propre à la cavalerie, ce qui ren- 
dait inutile la supériorité des Espa- 
gnols en cavalerie; 2* il avait de l'artil- 
lerie et sou ennemi n'en avait pas; 
3* les bàtimens anglais qui mouil- 
laient dans la rade canonnèrent le 
flanc droit des Espagnols et ba- 
layèrent l'Estran, avec d'autant plus 
d'effet que don Juan n'avait pas de 
canon pour tenir éloignées les chalou- 
pes anglaises. Turenne fut et devait 
être vainqueur. 

2° Son ordre de bataille était paral- 
lèle ; il n’a fait ni manoeuvre ni rien 
qui soit hors de la marche ordinaire. 
Aussitôt qu’il fut instruit que l’ennemi 
s’approchait des lignes, il prit la réso- 
lution de l’attaquer , avant de savoir 
qu’il arrivait sans arUilerie ; ce qui loi 
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était arrivé à Yalenciennes , lui avait 
profité. Décidé à attaquer , il ne dut 
pas retarder d'un seul jour , pour ne 
pas laisser aux Espagnols le temps de 
se retrancher. 

3° Don Juan a bien mérité sa défaite, 
pour s’ètro avancé à la vue de Turenne 
sans artillerie ni outils pour se retran- 
cher. Ce n’est pas avec cette coupable 
négligence que Turenne s'était pré- 
senté devant les lignes d'Arras. Il eût 
pu prendre la position de Mouchy dés 
dix heures du matin; il s’en garda bien; 
il resta toute la journée derrière un 
ruisseau , et à la fin du jour il occupa 
sa position ; il eut aussi toute la nuit 
pour se retrancher. 

XXIII* OBSERVATION. 

Après la prise de Dunkerque et une 
victoire aussi éclatante que celle des 
Dunes, la jonction du maréchal la 
Ferté qui venait de prendre Mont- 
médy, enfin l’avantage inappréciable 
d’étre maître de la mer, Turenne pou- 
vait faire plus qu’il n’a fait ; il devait 
frapper un grand coup, prendre Bru- 
xelles, ce qui eût donné une tonte an- 
tre illustration aux armes françaises et 
accéléré la conclusion de la paix ; un 
événement de cette importance eût 
fait tomber toutes les petites places. Il 
a violé cette règle qui dit ; Profitez det 
fateun de la fortune, lorsque lee eapri~ 
cet sont pour tous ; craignez quelle a« 
change de dépit, elle est femme, 

XXIV OBSERVATION. 

La conduite de la garnison espa- 
gnole de Bergues est remarquable. 
L’assiégeant refuse de la laisser sortir 
de la place avec ses armes , sans être 
prisonnière de guerre; elle se disloque, 
diacun se sauve pour son compte en 
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milieu des marais ; les cinq sixièmes 
rejoignent leur armée. Pourquoi a-t-on 
perdu de vue ces belles résolutions? 
Les clefs d’une place valent toujours 
bien la liberté de sa garnison^ lors- 
qu’elle est résolue de n’en sortir que 
libre. 


CILkPITRE XIV. 

CAMPAGNE DE 1667. 

Le roi recommence ta guerre, il entre en Bel- 
gique, ifiDt Turenne sons lui ; il prend 
Lille, 'Douai, Oudenerde. — Obeervaüoni. 

S I". 

La mort de Philippe IV mit un 
terme à la paix des Pyrénées. Louis 
XIV prétendit avoir des droits sur la 
Belgique ; après de longues et infruc- 
tueuses négociations, il se décida à la 
guerre et réunit , en avril 1667 , une 
armée de trente-cinq mille hommes , 
dont dix mille de cavalerie; il en donna 
le commandement à Turenne , et se 
rendit lui -même à Amiens pour se 
mettre à la tête de ses troupes, décla- 
rant la reine régente. Il divisa son ar- 
mée en trois corps : le corps de ba- 
taille, composé des principales forces, 
avec lequel il marcha, se porta sur 
Charleroi; le corps d’observation de la 
droite , commandé par le marquis de 
Créqui, se dirigea sur Luxembourg; et 
le corps d'observation de la gauche, 
sous le maréchal d’Aumont , marcha 
en longeant la mer. Le roi s’empara , 
sans coup férir, de Douai, d Oude- 
narde et autres petites places, et mit 
le siège devant Lille ; le maréchal 
d’Aumont s’empara de Bergues , de 
Fumes, d’Armenliércs et de Courtrai. 
Lille était une place très forte ; elle 
avait six mille hommes d’élite de gar- 
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nîson ; leshôbitâns, très alTectionnésà 
l’Espagne, comptaient vingt mille hom- 
mes en état de porter les armes. La 
place fut investie en août , les lignes 
de circonvallation furent aussitôt éle- 
vées ; elles étaient très étendues , ce 
qui décida le roi à rappeler le corps du 
marquis de Crequi. Le 28 août, la gar- 
nison capitula après dix jours de tran- 
chée ouverte; elle était réduite à deux 
mille quatre cents hommes ; elle fut 
renvoyée à Ypres. Cependant le prince 
de Ligne et le comte de Marsin s’é- 
taient avancés pour la secourir; le roi 
les attaqua, leur lit quinze cents pri- 
sonniers, leur prit cinq étendards et 
cinq paires de timballes. Les plénipo- 
tentiaires étaient réunis à Aix-la-Cha- 
pelle ; ils signèrent la paix, ce qui mit 
nn terme à la guerre. 

§ II. 

XXV OBSERVA’nON. 

Les armées de ce temps étaient 
composées an moins, la moitié de ca- 
valerie; elles avaient pen d’artillerie , 
nne pièce et demie par mille hommes; 
l'infanterie était placée sur quatre 
rangs, le quatrième était armé de pi- 
qnes. 

Anjoard’hui nne armée a les quatre 
cinquièmes en infanterie, un cinquième 
au plus en cavalerie, quatre pièces de 
cancm par mille hommes, dont un 
quart obusiers; l’infanterie se place 
sur trois rangs; les piques, les spontons 
sont supprimés. Le feu du troisième 
rang est reconnu très imparfait et 
même nuisible 0 celui des deux pre- 
miers; on a prescrit an premier rang 
de mettre le genou en terre dans les 
feux de bataillon, et dans les feux à vo- 
lonté le troisième rang charge les fu- 
sils du deuxième ; cet ordre est mau- 


vais. L’infanterie ne doit se ranger que 
sur deux rangs , parce que le fusil ne 
permet de tirer que sur cet ordre; il 
faudrait que cette arme eût six pieds 
de iong et pût se charger par la cu- 
lasse, pour que le troisième rang pût 
faire un feu avantageux. En rangeant 
l’infanterie sur deux rangs, il faut lui 
donnerun rang de serre-flle d’un neu- 
vième on nn par toise, et en deux li- 
gnes; à douze toises derrière les flancs, 
placer nne réserve. 

Cest Vanban qui a fait supprimer 
les piques comme inutiles; toute l’Eu- 
rope, plus on moins tard, a imité ce 
changement avec raison ; c’est le feu 
qui est le moyen principal des mo- 
dernes. 


CHAPITRE XV. 

CAMPAG5B BE 1672. 

Campagne de nollande ; paisage do Rhin, 
le roi, Tarenne, Condé, Luxembaarg, 
préaent. — Harohea et nanteaTret aprta 
le départ da roi, pour proléger tes alliée, 
lee évèqaee de Iduneler et de Cologne, et 
coavrii rAlaace,— Obiervalioiia. 

§ I". 

La Hollande était arrivée au plus 
haut degré de prospérité; maîtresse 
do commerce des Indes, elle avait plus 
de douze mille navires de haut bord ; 
Amsterdam était le magasin du monde 
et le centre du commerce. Elle conclut 
avec l’Angleterre et la Suède le traité 
de la triple alliance dirigée contre la 
France, et négocia dans tontes les 
cours de l’Europe pour étendre cette 
ligne. Après de longs efforts, la France 
conjura cet orage, elle parvint à déta- 
cher l’Angleterre et la Suède de la tri- 
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pie alliance, et i oonclore alliance awc 
i‘év£<(ue de Manster et l’ùlectcar de 
Cologne, ennemis de la Hollande ; elle 
s’assura la neutralité de l’Autriche et 
de la Saède, et, de concert arec l’An- 
gleterre, déclara la guerre ù la Hol- 
lande. Dans le courant d’avril 1672, le 
roi se rendit à Cbarleroi ; son année , 
forte de cent dix mille hommes, était 
réunie sur la Sambre ; le duc de 
Luxembourg fut détaché avec un corps 
d’armée pour se porter en Westphalie, 
s’y réunir aux troupes de l’évôqne de 
Munster et attaquer l'Ost-Frise. Trente 
mille hommes furent mis sous les or- 
dres du prince de Oondé ; le reste de 
l’armée fut commandé par Torenne , 
sous les ordres immédiats du roi. 

A l’aspect de cet orage, qui mena- 
(ait la république, les partis s’agitèrent 
violemment; les Orangistes l’empor- 
tèrent, et le prince d’Orange fat pro- 
clamé capitaine-général et grand-ami- 
ral. 11 équipa une flotte de soixante- 
donze vaisseaux de haut bord qu’il 
confia é Rnyter; Il leva des corps 
nombreux de milice dont il garnit les 
places fortes, et réunit une armée ao- 
tire de vingt-cinq mille hommes : 
l’Espagne loi envoya nn secours de six 
mille hommes d’infanterie qai débar- 
quèrent é Oflende. lin corps de cavale- 
rie espagnole entra dans Msëstricht, 
ce qui porta la garnison à douze mille 
hommes, ’furenne ne fat pas d’opi- 
nion de perdre son temps au siège de 
cette place, mais de la négliger e.t de 
marcher sur le Bas-Rhin, en remontant 
la rive gauche par les états de l’élec- 
teur de Cologne. Ce plan adopté, il 
partit avec vingt raille hommes, cerna 
la petite ville de Maseyck, ce qui cou- 
pait tes communications de Maëstricht 
avec la Hollande, et y laissa cinq mille 
hommes pour contenir les douze mille 
de la gKuison de Maëstricht. Le prince 
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de Condé passa le Rhin ; le rOi et Tu- 
renne le descendirent par la rive 
gauche; les places de l’étectenr de Co^ 
logne ouvrirent leurs portes à l'armée 
française. Au commencement de juin, 
Wesel, Burich, lllicinbergue, furent 
investiset se rendirent en peu de jours; 
le prince do Condé assiégea et prit 
Emmcrich. Le prince d’Orange s’éta- 
blit sur rVssel; la saison était très 
sèche, les eoux du Rhin très basses. Au 
point où l'Yssel se sépare du Rhin, et 
après qu’elle s’est appauvrie du Waal, 
vis-à-vis le fort de Tolhays, il y aVait 
nn gné praticable ; te prince de Condé 
le passa avec sa cavalerie, culbuta les 
tronpes hollandaises qnl défendaient 
la rive gauche; le lendemain, l’armée 
passa sur un pont. Condé, blessé d’un 
coap de fusil à la main, quitta le com- 
mandement. Le roi, avec, le gros de 
l’armée, se porta sur n'ssel, vis-à-vis 
Doesbourg. Turenne, en peu de se- 
maines, s'empare de tout le pays jus- 
qu’à Naerden et Utrecht ; le duc de 
Lnxembonrg occupa loate la Frise; 
Groningne, Devinter, ZwoH, tom- 
bèrent en son pouvoir, .\msterdam 
s’entoura d'inondations ; elle trouva 
son salut sous les eaux. Le prince d'O- 
range comfrit, aussi long-temps qu’il 
leput, la position Jmportanted’Utrecht, 
mais enfin il fut contraint de la céder; 
le 5 juillet, le roi y fit son entrée. Ce- 
pendant ces conquêtes inouïes por- 
tèrent l’alarme à la cour de Londres et 
en Allemagne ; le roi d’Angleterre 
envoya des plénipotentiaires an camp 
de Louis XIV, et de concert avec des 
plénipotentiaires français, ils offrirent 
la paix à la république. Les conditions 
étaient : le paiement d’un subside à la 
France et à l’Angleterre, pour le rem- 
bonrsement des frais de la guerre ; la 
reconnaissance du salut, comme du 
pavillon anglais, et la cession à la 
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France des places qu’elle avait prises 
sur la Meuse. La république refusa ces 
propositions; l'Angleterre continua a 
faire cause commune avec la France. 

S II- 

Le roi quitta l'armée le 12 juillet 
pour rentrer dans sa capitale, et en 
laissa le commandement à Turenne. 
Peu de jours après, une furieuse in- 
surrection éclata à La Haye, le peuple 
massacra le grand -pensionnaire de 
Witt et son frère ; le prince d'Orange 
fut déclaré stathouder. Cependant 
l'empereur, l'électeur de Brandebourg 
et plusieurs princes d'Allemagne, alar- 
més des progrès des armées françaises, 
et des dangers qui menaçaient la Hol- 
lande, coururent aui ormes. Monte- 
cnculli et le duc de Bournonville par- 
tirent d'Égra, à la Gn d'août, à la tète 
de dix-huit mille hommes, dont six 
mille de cavalerie, et campèrent à 
Ërfurt, le 13 septembre. L’électeur de 
Brandebourg, surnommé le grand- 
électeur , partit de Potzdam et arriva 
dans le même temps à Lypstadt ; les 
deux armées se réunirent à Mulhansen 
cnThuringc, à neuf lieues du Weser; 
elles montaient ensemble à quarante 
mille hommes. Turenne, pénétré de 
l’importance de soutenir, pour l'hon- 
neur des armes du roi, l’ôvèque de 
Munster et l’électeur de Cologne, quitta 
la Hollande avec douze mille hommes, 
remonta le Rhin jusqu’à Wesel, mit 
garnison dans cette place, ainsi qu'à 
Emmcrich, à Rees et à Nuys, et le 10 
septembre, entra dans le pays de 
Munster. Peu de jonrs après, il reçut 
un renfort de quatre mille hommes, ce 
qui, joint aux troupes de Munster et 
de Cologne, lui forma une armée égale 
à l'armée impériale, qni marchait vers 
le Rhin, paraissant vouloir porter la 


guerre sur la rive gauche de ce fleuve. 
Le prince de Condé), avec dix-hnit 
mille hommes, était en Alsace, et le 
duc de Duras sur la Meuse, avec un 
corps d'observation. Turenne remonta 
le Rhin, traversa le duché de Berg et 
se porta sur la Lahn ; l'ennemi s'était 
avancé sur le Mein. Les deux armées 
restèrent en présence jusqu’au 13 oc- 
tobre, où les Impériaux prirent posi- 
tion sur la rive gauche de la Lahn ; le 
grand -électeur mit son quartier i 
Giessen, où il fut joint par le duc de 
Lorraine. Turenne se décida à repasser 
le Rhin à Andernach, et étendit son 
armée dans l’électorat de Trêves, qui, 
secrètement, était allié de l’empereur, 
et il le mit à contribution. Montécu- 
culli étant tombé malade dès le com- 
mencement de la campagne , était 
retourné à 'Vienne ; le grand-électeur 
commandait l’armée ; il parut d’abord 
vouloir pénétrer sur la rive gauche du 
Rhin par le pont de Coblenti, que l’é- 
lecteur de Trêves lui avait livré. Peu 
après, il changea de démonstration, et 
se dirigea sur le pont de Mayence, 
mais le passage loi fut refusé. Le prince 
avait, ainsi que l’électeur palatin, 
adopté le système de neutralité ; le 
grand-électeur se porta alors à marches 
forcées sur Strasbourg ; Condé le pré- 
vint, lança quelques barques chargées 
d’artiflees sous le pont et le brûla. 
EoGn, le 3 novembre, le grand-élec- 
teur jeta un pont à une portée de ca- 
non au-dessous de Mayence, passa sur 
la rive gauche, et pénétra dans le pays 
de Luxembourg. Turenne, manœu- 
vrant sur scs communications, le dé- 
cida à repasser le Rbin. Tant de mar- 
ches et de contre -marches n’eurent 
d’autre résultat que de ruiner les élec- 
torats de Mayence, de Trêves et le 
Palatinat, ce qui excita les plus vives 
réclamatiOQS de ces princes. Ainsi se 
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termina la campagne de 1673. La 
France protégea scs alliés, l'électenr 
de Cologne et l'éYéqae de Munster, 
défendit l’Alsace et la rive gauche du 
Hhin. 

§ ni. 

XXVI* OBSERVATION. 

Louis XIV entra en campagne avec 
cent mille hommes, les trois quarts en 
infanterie, ayant un équipage de siège 
et de campague ; cela forme une nou- 
velle ère de l'art militaire. 

1* La Hollande n’avait pour sa dé- 
fense que des milices et vingt-cinq 
mille hommes de troupes de ligne; 
comment eû^elle pu faire tète à cent 
trente mille hommes? l’électeur de 
Cologne et l’évêque de Munster fai- 
saient cause commune avec la France. 

2* Le passage du Rhin est une opé- 
ration militaire du quatrième ordre, 
puisque dans cet endroit le fleuve est 
guéable, appauvri par le Waal, et n’é- 
tait d’aillenrs défendu que par une 
poignée d'hommes. 

3* L’armée a pris soixante places en 
peu de temps; mais à vaincre sans pé- 
ril on triomphe sans gloire : ces places 
n’avaient pour garnison que des mili- 
ces à peine armées. 

V Maître d’Utrecht, de Naerdcn, on 
pouvait s’emparer d’Amsterdam, ce 
qui eût terminé la guerre ; on ne sut 
pas profiter des circonstances. 

5* Louvois a voulu renvoyer vingt 
raille prisonniers , qui furent aussitét 
réarmés et accrurent l’armée du 
prince d’Orange. 

6* Il fit disséminer l'armée dans cin- 
quante places fortes , ce qui l’affaiblit 
an point qu’elle ne put plus rien faire. 
11 fallait démolir qnaranteH;inq de ces 
places, eu transporter toute l’artillerie 
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en France, et en garder quatre on 
cinq pour servir aux communications 
de l’armée. 

7* Turenne avait la principale con- 
fiance du roi; on doit lui attribuer ces 
fautes. On ne voit pas qu’il ait insisté 
avec force et publiquement pour em- 
pêcher qu’on les commit. Il eût pu en- 
trer é Amsterdam le Jour même où ses 
troupes entraient à Naerden. 

Louis XIV fut un grand roi : c’est 
lui qui a élevé la France au premier 
rang des nations de l’Europe ; c’est lui 
qui, le premier, a eu quatre cent mille 
hommes sur pied et cent vaisseaux en 
mer; il a accrula France, de la Franche- 
Comté, du Roussillon , de la Flandre ; 
il a rois un de ses enfans sur le tréne 
d’Espagne; mais la révocation de l’édit 
de Nantes, mais les dragonnades, mais 
la bulle vnigtnilu», mais les deux cents 
millions de dettes , mais Versailles , 
mais Marly, ce favori sans mérite , 
mais M“* de Maintenon , Villeroi, 
Tallard, Marsin, etc., etc. Eh ! le soleil 
n’a-t-il pas lui-même des taches 1 1 ! 
Depuis Charlemagne , quel est le roi 
de France qu’on puisse comparer à 
Louis XIV sur toutes les faces ! 

XXVII* OBSERVATION. 

La marche de Turenne sur la rive 
droite du Rhin, pour soutenir les alliés 
du roi, est à la fois politique et mili- 
taire ; il fut insensible aux murmures 
de son armée. Les soldats virent avec 
peine une campagne d’hiver dans nn 
pays éloigné, dans le temps qn ils sou- 
piraient pour leurs quartiers d’hiver. 
Ses marches, des portes d’Amsterdam 
à celles de Munster , de Cologne, de 
Trêves, sont rapides et dignes d’être 
remarquées. 
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CHAPITRE XVI. 

CAMPAONE DE 1673. ' 

CampBf^ao d’hirer; Torenne prenil Unni, 
fait lever le tiiége deSoe«t. passe lo Weser, 
ohUipo legrtDd'électeur à signer la paix en 
avril. — Marches c( luaoœuvres pondant 
Juin, juillet, aoîlt, septembre cl octobre ^ 
etc. — Montecocnlli trompe Turenne; ft se 
réunit à Bonn avec le pdneo d'Orange. — 
Obeervations. 

S I"- 

Le grand-électeur repassa sur la rive 
droite du Rhin, marclia sur Wetzlar, 
y laissa uu corps d’observation, et di- 
visa SOU armée en trois corps, qui, par 
trois directions dilTérentes, se dirigè- 
rent sur la Westpbalie; U assiégea 
Werle, mais le marquis de Rennel, 
commandant les troupes de l’électeur 
de Cologne, lui lit lever ce siège , lui 
tendit une embuscade, le battit et lui 
prit une division ; ce qui le décida à 
réunir son armée A Lipstadt. A ces 
nouvelles, Turenne passa le Rhin vis- 
à-vis de Weset, courut au secours de 
l'évéque de Munster, se joignit aux 
deux armées de Cologne et de Munster. 
Le grand-électeur, dont l’armée était 
réduite à vingt mille hommes et trente 
pièces de canon , marcha sur Soest, 
qa’ii investit le 4 février. Turenne, avec 
les armées de France, de Blunster et de 
Cologne, investit Unna, qui capitula 
le 5 février; il marcha alors sur le 
grand-électeur; mais celui-ci leva sou 
camp et abandonna une partie de son 
artillerie de siège. Turenne entra 
triompliant dans Soest , le 83 février. 
Les soldats prussiens et autrichiens 
étaient fort animés les uns contre les 
autres et se battaient souvent, ce qui, 
joint à la rapidité des mouvemens de 
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Turenne, décida les géoéfaitx •Hm' 
manda à disloquer leur armée. Cepen- 
dant, malgré les neiges , le* glaces et 
la rigueur de la saison, Turenne saivit 
l’armée prussienne, s’empara de tontm 
les places du grand-électeur en West- 
phalie, lit investir Lipstadt et Minden 
par les troupes de Munster , passa le 
Weser sur le pont de pierre de la ville 
Hexter. Les ducs de Brunswick avaient 
réuni doute mille hommee pour Aire 
respecter leur neutralité ; l’armée im- 
périale s’était retirée en Francoaie; 
celle du grand-électeur, dans la pria- 
cipauté d'IIalberstadt; de sa personne, 
ce prince avait repassé l’Elbe et était 
rentré dans sa capitale. Turenne revint 
dans le comté de la Marck et établit 
son quartier-général à Soest. Il aban- 
donna à ses troupes les pays du grand- 
électeur situés en Westpbalie, elles 
s'y enrichirent, l’ont cela décida le 
grand-électeur à demander la paix ; 
elle fut signée le 10 avril. 

Ainsi débarrassé des Prussiens, Tn- 
renne se porta en Thuringe pour atta- 
quer les Autrichiens qni se réanissaient 
en Bohème et menaçaiOMt de se porter 
sur le Rhin. Le i** juin il campa i 
Wetzlar et prit position sur la rive 
droite de la Laho. 

SU- 

Dans ce temps , Louis XIV cernait 
MaiistrichI, qui capitula le 23 juin. Le 
prince de Condè voulut assiéger Boia- 
le-Duc, mais les Hollandais ayant inon- 
dé tont le pays jusqu’à Berg-op-7.oom, 
il fut obligé de lever le siège. L’An- 
gleterre, l’Espagne, l’empereur, signè- 
rent, à la Haye , nn traité d’alliance 
avec la Hollande. MontecucuUi partit 
d’Ëgra, le 86 août, et entra en Fran* 
conie. Turenne, à la tête de vingt 
mille hommes, se porta sur le Mein à 
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AschâfPenfcoflTR; et s’empara de tons 
les ponts SOT cette ririère insqB’ à cetni 
de Wurtibonrg, qne le prince évêque 
se chargea de garder. L’armée de 
Montecncutli s’était accrue jusqu’à qua- 
rante mille hommes • par la jonction 
des armées saxonnes et lorraines. Tn- 
renne, après l'avoir attendu dans son 
camp d’Aschaffenbourg, marcha èn 
rencontre, passa la Tauber à Mergen- 
theîm , et s’approcha de fanhée au- 
trichienne campée à Rotheubourg. 
Montecucnlli feignit d’accepter la ba- 
taille pour couvrir sa retraite, et campa 
derrière des marais entre W urtrbonrg 
et Ochsenfurth. Tureane prit la posi- 
tion de la Chartreuse de Tengelhausen; 
les deux armées restèrent en présence 
pendant quinze jours. Montecucnlli 
gagna le prince évêque , passa le pont 
de Wurtibourg. Tontes les manœuvres 
deTurenne furent déjouées; il descen- 
dit alors la rive du Mein. Dans le cou- 
rant d’octobre, il reçut un renfort de 
quatre mille hommes. 

La déclaration de guerre changea le 
théâtre de la guerre, qui, de la Hol- 
lande, fut porté en Belgique. Le prince 
d’Orange , avec vingt-cinq mille hom- 
mes, remonta la rive gauche du Rhin 
jusqu’à Bonn, qu’il investit. Montecu- 
culli longea la rive droite du Mein, se 
porta sur Mayence, où il passa le Rhin, 
faisant mine de vouloir se porter en 
Alsace par la rive gauche. Turenne 
prit le change, et se dirigea en tonte 
hâte sur Philipsbourg; mais Monteen- 
culli embarqua sans délai sonhifanterie 
SOT le Rhin, qu’il descendit jusqu’à 
Cologne, se réunit an prince d’Orange ; 
ils poussèrent vivement le siège de 
Bonn. Turenne, fort humilié de s’être 
hissé tromper, descendit le Rhin et 
traversa la Hnndrücke ; mais déjà Bonn 
avait capitulé après neuf jours de tran- 
chée ouverte. De part et d’autre les 
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armées entrèrent en quartier d’hiver : 
les Français en Alsace, l’ennemi dans 
le Palatinat et l’électorat de Mayence, 

ni. 

XXVm» OBSERVATION. 

Le maréchal hit dans cette cam- 
pagne des marches plus longues que 
celles de la campagne précédente. Pen- 
dant l’hiver de 1672 à 1673, il va du 
Bas-Rhin au Weser, bravant les fri- 
mas des régions septentrionales, 1* Il 
sauve l’électeur de Cologne et l’évêque 
de Munster, alliés du roi ; 2* bat l’ar- 
mée prussienne, et contraint le grand- 
électeur à se détacher de l’empereur 
et à faire sa paix. C’est bien employer 
son temps et tirer bon parti de marches 
forcées et bien fatigantes. 

XXIX* OBSERVATION. 

Montecuculli a joué Turenne, lui a 
donné le change ; il s’est débarrassé de 
lui ; l’a fait marcher en Alsace pendant 
qu’il se portait à Cologne et se joignait 
au prince d’Orange qui assiégeait et 
prenait Bonn. La conduite de Turenne, 
dans celte occasion, lui a été reprochée. 
1* H a manoeuvré trop loin de son 
ennemi ; *• il n’a pas agi d’après ce que 
Montecucnlli faisait, mais il a, sans 
motif, prêté à son ennemi le dessein 
de se porter en France. Cependant la 
Hollande était le centre des opérations 
do la guerre. Toutefois Tarennesavait, 
mieux que personne, que la guerre 
n’était pas un art conjectural ; il devait 
régler sesmonvemens sur ceux de son 
adversaire et non sur son idée ; 3* Mou- 
tecuculli eût été isolé en Alsace, eût 
en à combattre les armées de Coudé «t 
de Turenne réunies ; tandis que sons 
h Bonn il se trouvait arrivé an rendex-vons 
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OÙ devait le décider la grande ques- 
tion ; réuni à l’armée hollandaise , 
éloigné de l’armée de Coudé, il couvrit 
la Hollande et la Belgique; c’est cette 
marche qui a fait la réputation de Mon- 
tecuculli. Cette faute de Turenne fut 
un nuage pour sa gloire ; c’est la plus 
grande faute qu’ait commise ce grand 
capitaine. (Montecuculli était Italien , 
natif de Modène ; les Caprara de Bo- 
logne sont de cette famille.) 


CH.\P1TRE XVII. 

CAMPAGNE DE 1G74. 

I 

Turenn* paue sur U rire droite da Rhin ; 
combat de Sinlzheim (16 Juin). — Bataille 
d'Entzheim (4 octobre^ — Turenne ëTacue 
l'Aluce et repaiie les Voiges. — Combat 
de Tiirkeim (5 janvier). Conqu4te de 
l'Alaacc. — Obaerrationa. 

S i"- 

Celte année tous les princes de 
l’empire qui étaient restés neutres 
iireut cause commune avec l’empereur. 
L’électeur de Cologne et l’évéque de 
Munster se détachèrent de l’alliance 
du roi, et joignirent leurs troupes à 
l’armée impériale. La Bavière et le 
duc de Hanovre furent les seuls princes 
allemands qui persistèrent dans le 
système de neutralité. Le roi entra en 
Franche-Comté, en avril, et s’en em- 
para ; le prince de Condé porta la 
guerre en Belgique ; le maréchal de 
Schomberg commanda l’armée sur les 
Pyrénées, et Turenne l’armée d’Alle- 
magne. Le duc de Lorraine, dontl’ar- 
ffiée était réduite à deux mille chevaux, 
se porta sur les villes forestières, 
voulant passer le Rhin, pour pénétrer 
en Loaaioe, mais il échoua ; alors il 


remonta la rive droite, et joignit l’ar- 
mée du comte Caprara, sur le Necker. 
Turenne campa à llochfelden, prés de 
Saverne ; il y apprit que le duc de 
Bournouville réunissait une armée A 
Egra, pour renforcer lecomteCaprara. 
Il résolut de prévenir leur jonction, 
passa le Rhin à Philipsbourg, le 12 
juin, avec neuf mille hommes et six 
pièces de canon, arriva le 13 à Viss- 
loch ; le 16, il continua sa marche sur 
Eppingen ; mais, arrivé à HoSheim, il 
découvrit l’armée impériale sur les 
hauteurs de Siutzheim, petite ville si- 
tuée sur l’Eltzbach, à mi-marche du 
Necker à Philipsbourg. Les deux ar- 
mées étaient égales en nombre : celle 
de Turenne avait neuf mille hommes, 
dont cinq mille chevaux; celle du 
comte Caprara était de neuf mille 
hommes, dont sept cents chevaux. Tu- 
renne fit attaquer Sinztbeim par son 
infanterie; sa grande supériorité en 
cette arme lui fit enlever ce poste, qui 
opposa une grande résistance. Il passa 
le défilé, attaqua la cavalerie ennemie, 
marchant sur plusieurs lignes, ses es- 
cadrons entremêlés de petits bataiU 
lons d’infanterie. Caprara fut battu et 
perdit le champ de bataille ; sa perte 
fut do deux mille cinq cents hommes, 
dont cinq cents prisonniers. La perte 
des Français s’éleva à quinze cents 
hommes hors de combat. 


Quelques jours après cette victoire , 
Turenne repassa le Rhin, campa à 
Neustadt, où il reçut seize bataillons et 
six mille chevaux, ce qui porta son ar- 
mée à dix-huit mille hommes. Le 3 
juillet, il repassa le Rhin, laissant Hey- 
delberg à sa droite, et se porta à 
Waihlingcn, sur le Necker. Pendant 
ce temps, le duo de Bournouville joi- 
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goit les restes de Caprara i Wonns ; 
ce qai loi composa quinze mille hom- 
mes, et se porta snr Manheim ; mais il 
battit en retraite pour éviter la ba- 
taille, à la voe de Tnrenne qui, maître 
de tout le Palatinat, mit le feu à deux 
villes et vingt-cinq villages; cet incen- 
die était ordonné par Louis XIV. L’é- 
lecteur palatin était oncle de Turenne; 
du haut de son château de Manheim, 
il fut témoin de l’incendie de ses états, 
et entendit les cris de ses malheureux 
sujets qu’ou égorgeait : il adressa un 
cartel au maréchal ; il est daté du 27 
juillet Peu de jours après, Tnrenne 
repassa le Rhin, et campa à Landau. 
L’armée impériale s’établit entre 
Mayence et Francfort, où elle séjour- 
na un mois, et fut rejointe par les con- 
tingens de l’empire. Le duc de Bour- 
nonville ayant alors trente-cinq mille 
hommes, s’approcha de Philipsbourg ; 
le l*' septembre il passa le Rhin, et 
se dirigea , par la rive droite , sur 
Strasbourg, dont il s’empara, le 24 
septembre, à l’aide d’intelligences avec 
les magistrats de cette ville. Cette nou- 
velle déconcerta Turenne, qui remonta 
le Rhin et campa aux portes de Stras- 
bourg, sa gauche à l’ill, sa droite à des 
marais; le village de Wanlznau , der- 
rière lui. Le duc de Bournonville sor- 
tit de Strasbourg, campa à Saint-Biaise, 
la droite au Rhin, interceptant la 
route de Saverne. Turenne avait vingt- 
cinq mille hommes ; les Allemands 
près de quarante mille. Ils attendaient 
le grand-électeur qui était en marche 
avec vingt-cinq mille hommes, ce qui 
décida le maréchal, malgré son infé- 
riorité, à risquer une bataille; il leva 
son camp à minuit, passa la rivière de 
SoulTel, à Lamperlheim, laissant Stras- 
bourg sur la gauche; il marcha sur 
trois colonnes, s’empara du bourg 
d'Acheuheim , passa le JBrqch, dé* 
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couvrit le camp ennemi, derrière Entz- 
heim , ayant sa droite appuyée â un 
grand bois du cdté de Strasbourg , et 
sa gauche â un petit bois de mille pas 
de longueur , sur cinq cents de large; 
en avant du centre était le village 
d’Entzheim. L’armée française mar- 
cha toute la nuit , se mit en bataille 
dans la plaine , â gauche, et en avant 
du village de Ilnlsheim. Le 4 octobre, 
les deux armées se trouvèrent ainsi en 
présence. L’armée de Turenne avait sa 
droite formée par dix-sept escadrons , 
sons les ordres du marquis de Vaubmn; 
quatre escadrons de dragons étaient 
entremêlés de pelotons d’infanterie; 
dix-neuf bataillons d'infanterie étaient 
au centre, commandés par le lieute- 
nant-général Foucault; vingt-un esca- 
drons de dragons ou grosse cavalerie 
étaient à la gauche, également entre- 
mêlés de pelotons d’infanterie. La 
deuxième ligne était formée sur la 
droite par quatorze escadrons , sur la 
gauche par quinze escadrons, et au 
centre par sept bataillons, la cavalerie 
également entremêlée de pelotons 
d’infanterie. En troisièrae ligne, le 
corps de réserve était de sept esca- 
drons et de trois bataillons. La droite 
ennemie, commandée par le comte 
Caprara , était de vingt escadrons. Le 
centre, de vingt bataillons , était sous 
les ordres directs du duc de Bournon- 
ville ; le duc de Holstein commandait 
la gauche, forte de vingt-un escadrons. 
Vingt bataillons an centre et dix-neuf 
escadrons à chaque aile formaient la 
deuxième ligne; la troisième était com- 
posée de onze bataillons au centre , 
vingt escadrons à la droite et vingt es- 
cadrons à la gauche. 

Turenne commença l’attaque en 
faisant aborder le petit bois de la 
droite de l’ennemi par le marquis de 
Hopinçis, avec huit escadron» de dm- 
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gdlM I pied, sontamper one bhUerie. 
De.pert et d’aatre, les denx armées, 
qui sentaient l'inporlnnce de cette 
position, envoyèrent suocessivement 
des renforts. Les Français enlevèrent 
cependant la première' ligae des re- 
tranchemens qu'avait fait construire 
le général ennemi en avant de ce bois; 
da y prirent trois pièces de canon; 
mais ib ne purent fürcer la deuiiènse 
ligne qui était armée de huit piècce de 
oanon. Turenne fut obUgé de faire 
avancer le corps de réserve et six ba> 
taillons de la deuxième Ugne : le car- 
nage devint bientét effroyable, i La 
deuxième rctrauchemenl fut forcé; les 
AUemaiids cbassés du bois perdirent 
leurs canons. Le duc de BournonviUe 
lit alors avancer sept bataillons de 
Lnncbourg pour reprendre le bois; 
Turenne, de son cété . fit avancer ie 
leste des bataillons de la deuxième 
ligne, et là se renouvela le combat 
pour la troisièine fois. Les Allemands 
avaient l’avautage qne leur ligne de 
bataille était plus près du bois, et qne 
dès lors ils étaient appuyés par leur 
cavalerie et leur artillerie; Tnrenne 
s’en aperçât, il fit avancer la cavalerie 
de sa seconde ligne peur prendre la 
position de celle de sa première ligne 
qu’il porta en avant; enfin l’ennemi 
échoua, et dut renoncer à la possession 
du bois. 

Le duc de BournonviUe voyant qne 
les efforts de Tnrenne s’étaient portés 
de ce célé, envoya Caprara avec tonte 
la cavalerie de la droite pour se glisser 
entre la première et la seconde Kgne 
française, pendant le temps qne lui- 
même, avec sa cavalerie de la droite, la 
deuxième et la troisième ligne , mar- 
chait de front sur la cavalerie de la 
gsucbe de Turenne. Foucault, qui 
commandait le centre de la première 
ligne, Toyant le double mouvement de 


l'ennemi , fonnu' dtoiMMmW tÊt 
denx lignes, et fit maitdier six' 

Ions en avant, soutenus per de l’artfl* 
leric, ce qui arrêta court la cavalerie 
qne menait le dnc de Boamonville. 
Cependant Caprara continnait son 
mouvement ; il renversa plusiems ee< 
cadrons, tourna sur les derrières de h» 
cavalerie de la gauche et de Finfiat»' 
rie du centre; le comte de Leege et 
ie comte d' Auvergne rallièrent la ca- 
valerie de la réserve, enfoncèrent celle 
de Caprara , et la repoussèrent : le 
reste se passa en canonnade. Les denx 
années battirent en retraite pendant 
la nnit; Turenne repassa 11 Bmeb.'el 
alla camper à Aschenbeim; à unelieM 
du champ de bataille, sur teqnel I 
laissa vingt escadrons. Le due de 
BournonviUe se relira sons lecMioadB 
Strasbourg , abandonnant deux plèoH 
de canon sur ses positions , ontr» ta 
Irait pièces perdues k l'attaque 'dn 
bois. Les Français perdirent denx mills 
hommes; la perte des Allemands Alt 
double : plusieurs étendards, des thn- 
balles, des drapeaux, furent tes tro- 
phées du vainqueur. 

§ m. 

Cependant le 7 octobre, INirenne 
prit une position plus en arrière et 
s’éloigna de trois lieues, secoovrantpv 
la petite rivière de Massig, couvrant Sa* 
Verne et Hagnenao ; il occupa le châ- 
teau de Waslonne qui appartenait anx 
Strasbourgeois. Le 1 i octobre, le grand 
électeur passa le pont de Strasbourg 
avec vingt mille hommes; ce qui porta 
l’armée impériale à pins de cinquante 
mille hommes. Anssîtét après cette 
jonction importante, le duc de Boor* 
nonville reprit son camp d’Entzhéira ; 
Taianne fut grande en France ; le roi 
ooATQqmtl'airière-bn. 
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avaient trois partis è prendre : on li- 
vrer bataille A Tarenne, on Ini couper 
les coroiminications avec Saverne pour 
faire tomber Haguenau , ou assiéger 
Philipsbonrg; ils ne firent rien et res- 
tèrent inactifs dans leur camp jusqu’au 
18 , qu’ils s’approchèrent de Tnrenne; 
il battit en retraite et campa à Dett- 
weillers. Cette marche fut pénible, et 
l’ennemi aurait remporté quelques 
succès , si Turenne n’avait hit mettre 
pied à terre à une brigade de dragons 
à un défilé, ce qui arrêta court la ca- 
valerie ennemie; six mille chevaux de 
l’arrière-ban, sous les ordres du mar- 
quis de Créqni, renforcèrent l’armée; 
Turenne fortifia son campdeDettveil- 
lers, oà il était couvert par la Zern; sa 
gauche s’étendait à Hochfelden. L’en- 
nemi cerna le petit chAteeu de Wass- 
loune qui avait cent cinquante hommes 
de garnison; ce siège dura un jour et 
demi : le grand électeur voulait faire 
cette garnison prisonnière de guerre , 
nnais elle s’y refusa et rejoignit son ar- 
mée, suivant l'osage d’alors. Turenne 
reçut un nouveau renfort de trente- 
cinq escadrons et de huit bataillons; 
le comte de Saulx Ini amenait en outre 
vingt-quatre escadrons et dix batail- 
lons , il les fit s’arrêter en Lorraine. 
Il méditait dès lors le projet qu'il a 
exécuté deux mois après. 

Aussitdt que le grand électeur fut 
instruit des nombreux renforts que 
recevait l’armée française, il reprit son 
camp de Saint-Biaise sons Strasbourg. 
Le 90 novembre , Turenne cantonna 
sa cavalerie è deux lieues en arrière de 
la Moder, et porta son quartier-géné- 
ral à Ingweiller, communiquant avec la 
Lorraine par le col de la Petite-Pierre 
dont il occupa le château. Il parait que 
son principal but était de couvrir Ha- 
gnenao, dont il craignait que l’ennemi 
ne s’emparât ; mais celui-ci n’y son- 


geait pas , et s’étendit dans la Haute- 
Alsace. 

S IV. 

Le 29 novembre, Tnrenne repassa 
en Lorraine et évacua entièrement 
l’Alsace ; il porta son quartier-général 
à Lorqnin ; les alliés prirent leurs 
quartiers d’hiver. Le 6 décembre, il fit 
partir le comte de Sanix, avec quatorze 
mille hommes qu’il avait amenés de 
Flandre, et se mit en marche avec le 
reste de l’armée, longeant le pied des 
Vosges du cêté de la Lorraine ; il ar- 
riva le 2T à Belfort ; son quartier-gé- 
néral avait successivement été à Bla- 
mont, à Becarat, à Vomptail, â Padoux, 
à Ëloyes et A Longuet, où il resta huit 
jours; de là il se rendit A Remiremont, 
qui était occupé par quatre cents Lor- 
rains qu’il en chassa : toute cette mar- 
che resta inconnue A l’ennemi. Le 29, 
il porta son quartier-général A Grun , 
marcha sur Alulhausen , s’y rencontra 
avec une division de Bournonville , 
composée d’infanterie, de bagages et 
de six mille chevaux, qui ayant eu l’a- 
lerte avait levé ses cantonnemens et 
marchait sur Colmar pour rejoindre le 
grand-électeur ; il l’attaqua, la battit 
et la jeta sur Bâle. Le lendemain, il 
s’empara de Brunstatt et y fit prison- 
nier un régiment d’infanterie de raille 
hommes. Le grand-électeur, dont le 
quartier-général était A Colmar, avait 
rallié toute son armée dans cette posi- 
tion, la gauche A Colmar, la droite A 
Türekeim ; sa ligne était de trois mille 
toises, et son front, couvert par une 
petite rivière, avait été retranché. Tu- 
renne marcha A Ini sur deux colonnes, 
avec plus de quarante mille hommes, 
les alliés en comptaient plus de cin- 
quante millej mais son armée tout^ 
française était fort supérieure en mo- 
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ral. Le 5 jaovier, le comte de Lorge, 
commandant la droite, se porta à la 
hauteur d’une église, vis à vis Colmar, 
pour attirer toute l’attctilion des en- 
nemis sur leur gauche , pendant que 
Turenue marchait avec le lieutenant- 
général Foucault sur Tûrckeira. Le 
combat commença une heure avant 
la nuit, Türckeim fut enlevé; le grand- 
électeur Ql filer ses bagages sur Sche- 
lestat, et à minuit fit sa retraite. Le 
lendemain à la pointe du jour, Turen- 
ne entra dans Colmar, où il prit trois 
mille hommes malades ou traînards. 
Le grand-électeur s’arrêta trois jours 
à Schelestat; il en repartit le 11, passa 
le Rhin an pont de Benfelden et ren- 
tra en Allemagne. Les Français mai 
très ainsi de toute l’Alsace, y prirent 
leurs quartiers d’hiver. 

S V. 

XXX* OBSERVATION 

1* Dans cette campagne, Torenne 
donne, contre son usage, plusieurs 
combats et une bataille; sa marche 
contre Caprara , en passant le Rhin à 
Philipsbonrg, pour le surprendre avant 
sa jonction avec le duc de Bournon- 
ville, est fort belle. Caprara le croyait 
à quarante lieues, lorsqu’il le décou- 
vrit en bataille devant son camp ; la 
supériorité numérique de l'infanterie 
l’assurait de la prise de Sinzheim et 
du passage du défilé. Caprara fit une 
faute de recevoir le combat ; il devait 
repasser le Necker, marcher à la ren- 
contre du duc de Bournonvilie et se 
réunir à lui. 

2° Le duc de Bournonvilie surprit 
Torenne en regagnant quelques mar- 
ches SOT lui; il s’empara de Strasbourg. 
Le ministère français avait fait une 
faute de ne pas ordonner l'occupation 
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de cette place. Qa’avait-il à ménager? 
Presque tout l’empire était en guerre, 
et les mauvaises dispositions des bour- 
geois de Strasbourg étaient connues ; 
la possession de cette ville était indis- 
pensable pour la sûreté de la frontière; 
mais Turenne devait veiller sur ce 
point important. Il était sur la rive 
gauche du Rhin et l’ennemi sur la rive 
droite ; il pouvait tenir une division 
près de Strasbourg , pour qu’elle pré- 
vint l’ennemi, d’autant qu’il n’exis- 
tait sur toute cette frontière aucun 
autre point qui dût au même degré at- 
tirer sa sollicitude ; le duc de Bour- 
nonville ne le devança que de six 
heures. 

3° A la bataille d’Enlzheim, Tu- 
reone devait refuser sa gauche, ce qui 
eût rendu impossible la noanœuvre 
habile qu’a faite le duc de Bournoo- 
ville. Si le maréchal eût réuni à son 
extrême gauche toute l'infanterie qu’il 
a disséminée mal à propos entre ses 
escadrons, s’il l’eût placée dans le bois 
avec du canon, la couvrant par quel- 
ques retranchemens et des abattis, la 
gauche de sa cavalerie eût été ap- 
puyée : il n’aurait pas couru la chance 
de perdre la bataille, cela eût suppléé 
à son infériorité en cavalerie. La meil- 
leure manière de protéger sa cavale- 
rie est d’en appuyer le flanc. La mé- 
thode de mêler des pelotons d’infante- 
rie avec la cavalerie est vicieuse, elle 
n’a que des inconvéniens ; la cavalerie 
cesse d’être mobile, elle est gênée 
dans tous ses mouvemens, elle perd 
son impulsion, et l’infanterie est com- 
promise, et, au premier mouvement 
de la cavalerie, elle est sans appui. 

4o Si après la prise du petit bois que 
l’ennemi défendait de tous ses moyens, 
Turenne eût poussé son avantage, la 
bataille eût été décisive : il pouvait 
toutefois coucher sur le ,^cbamp de ba-. 
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taille ; il est allé le même jour à uue 
lieue et demie en arrière ; il a poussé 
dans cette occasion la circonspection 
jusqu'Â la timidité, il savait mieux que 
qui que ce soiU'in fluence de l'opinion 
à la guerre. 

XXXI* OBSERVATION. 

Dans ce siècle, les garnisons ne te- 
naient une capitulation comme hono- 
rable, qu'autant qu'elles obtenaient 
de rejoindre leurs armées avec armes 
et bagages sans être prisonnières de 
^erre. La petite garnison du château 
sle Wasslonne, quoique de cent cin- 
«tuante hommes seulement, a eu raison 
«l'exiger de rentrer à son armée, et le 
grand-électeur a gagné de le lui aaor- 
der, puisque la possession de ce châ- 
teau, qu’elle pouvait tenir encore deux 
ou trois jours, lui était avantageuse. 
Cet usage pourra se renouveler lors- 
que les commandans de place le vou- 
dront: il n'est pas un général qui ne 
petfére laisser sortir une garnison fa- 
tiguée, ruinée, pour s'épargner un 
a ssaut, une attaque de barricades et de 
r ues ; mais il faut que la garnison ait 
( Ion né une bonne opinion de sa réao- 
I utiou et de son dévouement. 

XXXII* OBSERVATION. 

Lorsqu'à la fin de novembre, les en- 
nemis apprirent que Turenne avait 
reçu de grands renforts, ils reprirent 
leur camp sous Strasbourg. S'il eût 
marché à eux après l'arrivée des dé- 
tachemens de Flandre, ils auraient re- 
passé le Rhin : leur armée était com- 
posée de contingens commandés par 
les princes mêmes à qui appartenaient 
les troupes, qui n'avaient aucun in- 
térêt à les compromettre ; ils auraient 
1 rafujè la bataille. Les hostilités étant 
VI. 
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cessées en Flandre, dans le Luxem- 
bourg, l'opinion des renforts qu’avait 
reçus Turenne pouvait être aussi forte 
qu'il eût voulu la répandre; ils l’é- 
taient d’ailleurs beaucoup ; le grand- 
électeur no se fût donc pas commis, 
pour garder l’Alsace qui lui importait 
peu, contre une armée égale à la 
sienne. 

XXXIII* OBSERVATION. 

C’est le 27 décembre que Turenne 
est arrivé à Belfort, et c’est le 5 jan- 
vier qu’il a livré le combat de Tûre- 
keim, ce qui fait neuf jours ; c’est six 
trop tard. 11 y a de Belfort à Colmar 
quatorze lieues ; les cantonnemen» 
une fois réunis à Belfort, la manoeuvre 
était démasquée , il n’y avait plus une 
heure à perdre : si Turenne eût mar- 
ché avec plus de rapidité, il eût obte- 
nu de grands résultats ; tous les quar- 
tiers de l’ennemi avaient eu le temps 
de se rallier, de sorte qu’au champ de 
Colmar il a trouvé toute l’armée réu- 
nie; il eût dû prévenir leur réunion. 
Tout le génie de cette opération con- 
sistait à arriver sur le pont de Stras- 
bourg avant que l’armée fût ralliée; 
Turenne la manqua : une pareille ma- 
nœuvre aurait été féconde en grands 
résultats et d’un succès certain. Si au 
lieu de déboucher par Belfort, c’esbA- 
dire par l’extrémité des Vosges, Ta- 
renne eût débouché par le milieu des 
Vosges, droit sur Colmar et Strasbourg, 
il fût arrivé avant que les cantoune- 
mens se fassent ralliés. 11 a dans cetto 
occasion montré plus de talent pour la. 
conception de ce beau plan , que dans 
son exécution. 

XXXIV OBSERVATION. 

Le grand-électeur aurait dû livrer 
5 ’» 
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bataille i Colmar; il était dans une 
excellente position , toute son armée 
était ralliée et sa retraite assurée sur 
Strasbourg. La possession de l Alsace 
valait sans doute bien une bataille , 
mais non pas pour lui , ni pour les 
princes du nord de l'Allemagne ; les 
risques qu’ils auraient courus et les 
perles qu’ils auraient éprouvées en ac- 
ceptant la bataille, n’étaient compensés 
par rien. Les Prussiens étaient à la 
tête du parti protestant, ennemi de 
l’Autriche, qui était fort pauvre. L’an- 
née suivante, lorsque Montecuculli 
vint pour entrer en Alsace avec 1 armée 
impériale , il le dit positivement dans 
sa proclamation aux Alsaciens, pour 
établir la différence qui existait entre 
l'armée qu’il commandait et celle du 
grand-électeur. 


CHAPITRE XVIII. 

CAMPAGNE DE 1675. 

le maréchal de Torenne e«t toé d’on boulet 
de canon , à Sosbach. — ObaerTaUoni. 

S I"- 

Le roi mit celte année six armées 
sur pied; le prince de Condé comman- 
dait en Flandre , et Turenne en Alle- 
magne : son armée était de vingt-cinq 
mille hommes. Montecuculli comman- 
dait l’armée ennemie; il avait ordre de 
réduire l’Alsace et de réparer la pu- 
sillanimité qu’avait montrée le grand- 
électeur l'année précédente. H avait 
des intelligences dans Strasbourg , 
dont les magistrats lui étaient dévoués. 
Le 27 mars, Turenne campa sous les 
murs de cette place, afin d'en imposer 
à la bourgeoisie. Montecuculli se mit 
en opérolion , descendit le Rhin par 
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la rive droite, publia qu’il allait assié- 
ger Philipsbourg , mais jeta un pont à 
Spire et passa sur la rive gauche. Tu- 
renne, négligeant celle initiative du 
général ennemi , passa lui-même sur 
la rive droite : il lit, à cet effet , jeter 
un pont à Ollenheim , à quatre lieues 
plus haut que Strasbourg , et se porta 
sur la Kintzig; il campa à Willstelt, la 
droite à ce village et à la kintzig , et 
la gauche à Ekcarlswcier au ruisseau 
de Schuller, couvrant ainsi Strasbourg, 
dont il était à deux lieues, et son pont 
d’Utteiiheim , dont il était à quatre 
lieues, et où il avait construit une tête 
de pont qu’il gardait par plusieurs ba- 
taillons. Après quelques jours d'hési- 
tation, Montecuculli fut obligé d’o- 
beir au naouvemeut de Turenne; il re- 
passa sur la rive droite , prolongea M 
gauche le long de la Kintzig, son aile 
gauche étant éloignée d’une lieue et 
demie du camp français. Montecuculli, 
dont l’armée était un peu plus nom- 
breuse que l’armée française , mena- 
çait par la position qu'il avait prise, le 
pont d'üllenheim ; il continua son 
mouvement, il marcha sur l abbaye de 
Schuttern , étendant sa gauche jusqu’à 
Lahr; il voulait , en menaçant le pont 
d’Oltenhcim , obliger Turenne à re- 
passer le Rhin , ou à découvrir Stras- 
bourg. La position du maréchal était 
assez compliquée : il avait à la fois à 
défendre son pont d'Oltenheim et celui 
de Strasbourg ; s’il quittait son camp 

doWillsleU, Montecuculli entrait dans 

Strasbourg et y passait le Rhin; cepen- 
dant s’il ne persistait pas à occuper 
Willstett , son pont d’Oltenheim et sa 
retraite étaient compromis. Il détacha 
le comte de Lorges avec une division 
pour prendre position à Altenheim , à 
rai-chemin du camp d’Oltenheim. Ca 
mouvement dissémina ses forces ; il le 
sentit, elle 22 jqin , a leva wn poi4 
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et le descendit ïis-i-vis Âltenheim, où 
fl ne se tronvait pins qu’à deux lieues 
de Slrasbonrg , et dès lors, était plua 
facile à défendre. Montecnculli déses- 
péra alors de réussir dans son plan; il 
changea de batterie, fl retourna à son 
camp d'Oflenbourg, et le 28, se porta 
à Urloffen, menaçant de surprendre 
Strasbourg. Turenne se porta aussitôt 
à Bodersweier ; Montecnculli renonça 
de nouveau à surprendre le pont de 
Turenne ou celui de Strasbourg ; il 
commanda un pont de bateaux aux 
magistrats de Strasbourg et des muni- 
tions de guerre; il descendit, avec son 
armée, le Ithin et campa dans la plaine 
de Scherxheim, espérant y recevoir le 
convoi de Strasbourg. Turenne le sui- 
vitet campa dans la plainede Freislelt, 
s’appuyant au Uhiii; il se tronvait, par 
celte position, placé entre Strasbourg 
et l’ennemi, mais le Rliir est fort large 
en cet endroit et couvertd’une grande 
quantité d'iles. Il était à craindre que 
Montecnculli reçut son pont et son 
convoi; ces îles sont effectivement en 
grand nombre vis-à-vis Vantzenau , 
mais il n’y a que trois courans propres 
à la navigation. Turenne fit faire une 
estacade, occuper les lies et construire 
plusieurs redoutes armées de grosse 
artillerie, ce qui ôta toute espérance à 
Monlecuculli de recevoir son pontet 
son convoi : cependant Turenne était 
dans une position pénible; la saison 
était très pluvieuse et les eaux du 
Rhin très hautes , son camp était ma- 
récageux et malsain ; celui des Alle- 
mands, au contraire, était parfaite- 
ment placé; ils tiraient une grande 
partie de leurs vivres d’Offenbourg. 
Le 15 juillet, Turenne se mit en mar- 
che , passa le Renchen à un gué peu 
connu, coupa Hontecuculli d'Offen- 
bourg et même d’avec Caprara, ce qui 
obligea Mootecuculli à lever sou camp 
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et à se porter derrière Susbach , coo- 
vert par on petit ruisseau, pour y faire 
sa jonction avec Caprara. Turenne 
suivit son mouvement , campa via-à'* 
vis Susbach et se proposait de l’att»* 
quer, lorsque le juillet, un coup de 
canon termina la vie de ce grand 
homme. Après sa mort, les lieotenana 
de Lorges et de Vaubrun, commandè- 
rent l’armée et ne furent pas d'accord: 
l'un voulait se retirer sur le pont d’Ab 
tenheim, l’autre sur le camp de Wili* 
tett; mais enfin ils se décidèrent à jeter 
à l’eau les farines réunies à Wilatett 
et se retirèrent sur Altenheim. Le* 
Impériaux les suivirent et les attaquè- 
rent; le combat fut long et opiniâtre; 
le champ de bataille resta aux Fran- 
çais qui perdirent trois mille hommes: 
l'ennemi en perdit cinq miUe, mais 
dès le lendemain , l'armée repassa sur 
la rive gauche du Rhin. 

S II. k 

» 

XXXV OBSERVATION. 

1° Cette campagne a duré deux 
mois, tout l’avantage a été pour Tu- 
renne. Montecueulli voulait porter la 
guerre en Alsace par le pont de Sb-as- 
bourg, dont les iiabitans loi étaient 
vendus. Turenne voulait garantir l'Al- 
sace qu'il avait conquise lo campagne 
précédente, et obliger liontecueulli i 
repasser la forêt Noire. Quand il fut 
tué, Monlecuculli repassait les monta- 
gnes. Turenne a donc triomphé. 

2° Montecnculli prit l'initiative, passa 
sur la rive gauche du Rhin pour y por- 
ter la guerre. Turenne resta insensible 
à cette initiative ; il la prit lui-raéme , 
passa le Rhin et obligea Montecucnlli 
à revenir sur la rive droite. Cette pre- 
mière victoire de la campagne était 
réelle. 
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3’ Le maréchal campa à Wihtelt, 
eoDTrant Strasbourg qui était i deux 
Uenes derrière son camp , et son pont 
d’Ottenheim qui était à quatre lieues 
sur la droite. Montecuculli se plaça 
derrière le Kintzig, à une lieue et de- 
mie de l’armée française, appuyé è la 
place d’Offenbourg , où il avait garni- 
son. La position de Turenne était 
mauvaise ; il devait plutôt livrer ba- 
taille que de s’exposer à perdre le 
pont d’Ottenheim et sa retraite, où te 
pont de Strasbourg. 

Si Montecuculli eût voulu sc por- 
ter en six heures de nuit tout d’un 
trait sur Ottenheim , prenant sa ligne 
d’operations sur Freybourg , il eût 
forcé le pont d’Ottenheim avant que 
toute l’armée de Turenne eût pu le 
couvrir : cependant il n’en fit rien ; il 
titonna, se contenta de se prolonger ; 
crut que des manoeuvres seraient suf- 
fisantes pour décider Turenne i aban- 
donner son camp de Wilstett et à dé- 
couvrir Strasbourg. Turenne le péné- 
tra; il se contenta de prolonger sa 
droite près d’Ottenheim, ce qui rendit 
sa position fort mauvaise. 

S* n le comprit enfin; il compromet- 
tait son armée. Il leva son pont d’Ot- 
tenbeim qu’il rapprocha de deux lieues 
de Strasbourg et de son camp de 
Wilstett; il le plaça à Altenheim ; c’é- 
tait encore trop loin de Strasbourg ; il 
fallait le jeter à une lieue de cette 
ville. Ce grand capitaine fit dans cette 
campagne la faute d’établir son pont 


è quatre lieues de Strasbourg, et plus 
tard, lorsqu’il le leva , il commit celle 
de ne le rapprocher que de deux 
lieues. ^ 

6« Cependant Montecuculli change 
de projet, et, résolu de passer le Rhin 
au-dessous de Strasbourg, il comman- 
de un équipage de pont dans cette 
ville, et se porte à Scherzheim pour 
le recevoir. Turenne prit position à 
Freistett, occupa les lies, fit faire une 
estacade; les projets de son ennemi 
forent encore déjoués. 

7* Montecuculli devait , lorsqu’il 
laissa pendant trois jours son adver- 
saire jeter un pont, élever des retran- 
chemens sur la Rencheti ; si près de 
son camp , il se laissa couper d’avec le 
corps de Caprara et d’avec OlfeO- 
bonrg; Turenne l’avait obligé à quitter 
la vallée du Rhin, lorsqu’il tomba sur 
le champ de bataille. 

8> Turenne se montra dans cette 
campagne incomparablement supé- 
rieur à Montecuculli ; 1° en l’obligeant 
i suivre son initiative ; S° en l’empê- 
chant d’entrer dans Strasbourg ; 3° en 
interceptant le pont de Strasbourg; 
i" en coupant sur la Renchen l’armte 
ennemie ; mais il fit une faute qui eût 
pu entraîner la ruine de son armée, 
s’il eût eu è foire au prince de Condé; 
ce fut de jeter son pont à quatre lieues 
au-dessus de Strasbourg, an lieu de le 
placer seulement à une lieue de cette 
ville. 
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CHAPITRE PREMIER. 

CAMPAGNE DE 1756. 

iDTMion de U Stxe ; blocoi do camp do 
Pirna [S4 fepiembrs). — Balaille de Lo- 
wofiiz (t*r octobre ) ; capitulation des 
Saioua (IA octobre); quartiers d'birer. 
— Obacrratioiu. 

§ I". 

L’Autriche, la France et la Rassie 
étaient indisposcca contre la Prusse ; 
l’Autriche regrettait la Silésie ; la 
France conservait un ressentiment 
de la paix de Dresde, qui avait causé 
les désastres du maréchal de Belle- 
Isle, abandonné dans Prague; la na- 
rine s’essayait à intervenir dans les 
affaires de l'Europe ; elle éUiit séduite 
par Marie-Thérèse. Il est temps, di- 
sait-on à Vienne, à Paris, à St-Pé- 
tersbourg, de mettre un frein à l'am- 
bition des puissances du second ordre. 
A la vue de cet orage, Frédéric s’ap- 
puya à l'Angleterre, conclut avec elle 
nn traité d’alliance et s’assura de 
riches subsides. Cela fait, il ne perdit 
plus de temps, et dès l'été de 1756, 
voyant que ses ennemis dissimulaient 


encore, parce qn’ils n’étaient pas prêts 
à entrer en campagne, il commença 
les hostilités sans déclaration préala- 
ble, et envahit la Saxe en pleine paix. 
Son état militaire était considérable- 
ment augmenté: il avait en dix ans 
pour mettre à profit l’expérience qu’il 
avait acquise dans les quatre campa- 
gnes de la guerre de la pragmatique- 
sanction, et les ressources que lui 
avaient apportées les riches provinces 
de Silésie. Il ne comptait pas moins 
de cent-vingt mille hommes sons les 
armes, bien organisés, bien discipli- 
nés, très mobiles, indépendamment 
des garnisons, des dépôts, et de tous 
les moyens accessoires pour entretenir 
nne armée aussi considérable en acti- 
vité, et réparer ses pertes. 

L’Autriche avait un état militaire 
de moins de quarante mille hommes, 
mal entretenus , mal organisés ; ses 
vieilles troupes avaient été détruites 
dans la guerre contre les Turcs: Fré- 
déric pouvait impunément tout entre- 
prendre dans cette campagne. Il réunit 
deux armées, l’une en Saxe, forte de 
soixante-dix bataillons et quatre-vingts 
escadrons, formant soixante -quatre 
mille hommçs, artillerie et sapeurs 
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compris; l’anlre, en Silésie, forte de 
trente-trois bataillons et cinquante- 
cinq escadrons, environ trente mHle 
hommes; et il employa vingt mille 
hommes en divers corps d’observation 
sur la A’istule, en Poméranie, et sur lo 
bas Elbe. L’armée de .Silésie se réunit 
à Nachod, sous les ordres du maréchal 
Schwerin ; les trois, corps de l’armée 
de Saie se rassemblèrent à Francfort- 
sur-l’Odcr, à .Magdeboiirg et à Wit- 
temberg. Ils se mirent en marche le 
30 août, celui de Magdebourg par 
Leipsick , Chemnitz et Dippodiswalde; 
celui de Wittemberg par Torgau et 
Meissen ; celui de Francfort par Els- 
tenvarda, Bautzen et Stolpen. L'alar- 
me fut grande à llrcsde; l'électeur 
se réfugia dans la forteresse de Kœ- 
nigstein ; l'électricc et la cour restè- 
rent an palais. L'armée Saionne, forte 
de dix-huit mille hommes, prit le 
camp de Pima , pour y attendre les 
résolutions de la cour do Vienne. 
L'acquisition de Dresde fut une con- 
quête importante pour le roi de Prus- 
se ; il y trouva tons les magasins de 
guerre et l’arsenal de l’électeur. La 
place était forte; elle lui donna un 
point d'appui qni lui était nécessaire 
et compléta la frontière de l’Elbe qui, 
tout entière depuis Magdebourg, fut 
dès lors en son pouvoir. Tontes les né- 
gociations pour ramener l’électeur et 
décider la soumission de son armée 
ayant échoué, le roi marcha en avant 
ol cerna le camp de Pirna avec qua- 
rante-deux bataillons et dix esca- 
drons ; il forma une armée d’observa- 
tion de vingt-huit bataillons et soixan- 
te-dix escadrons, en prit le comman- 
dement, et porta son qu.irtier-général 
à Ausslg, en Bohême. Le maréchal 
Schwerin s’avança i une marche avec 
l’armée de Silésie, pour observer le 
débouché de KœnigsgraU. 


§ IL 

La cour de Vienne, au premier bruit 
du rassemblement de l’armée prus- 
sienne , avait réuni toutes ses troupes 
et les avait formées en deux corps ; 
l’un, sous les ordres du prince Piccolo- 
mini, campa prés de Kœnigsgraetz, 
pour s’opposer aux raouvemens de 
Schwerin; l’antre, sous les ordres du 
maréchal Broun , se réunit d’abord à 
Kollin , passa plus tard la Moldaw , et 
campa à Budyn sur l’Éger, pour dé- 
gager les Saxons du camp de Pirna. 

Le 30 septembre, le roi quitta son 
camp d’Aussig et marcha à la rencon- 
tre de Broun ; il arriva avec son avant- 
garde, forte de huitbataillonsctquinze 
escadrons, le 30 au soir, au village de 
Lowositz, où il rencontra l'armée au- 
trichienne qui avait passé l’Éger et 
campait derrière des marais à la vue 
de Lowositz. 11 prit position, avec son 
avant-garde, au village de Tirmitz, et 
se Gt joindre, dans la nuit, parle reste 
de son armée, forte de vingt-cinq 
mille hommes. A la pointe do jour, 
Broun flt déboucher dans la plaine un 
gros corps de cavalerie. L’armée du 
roi prit les armes : la gauche, sous les 
ordres du duc de Bevern, occupa la 
hauteur de Lobosch, et la droite, sous 
le prince Henry, les hauteurs de IIo- 
molka ; sa ligne de bataille était de dix- 
huit cents à deux mille toises. Le front 
du maréchal Broun était couvert par 
un ruisseau marécageux; sa droite 
■ s'appuyait à l’Elbe ; sa gauche à Tschis- 
'kowitz; sa ligne de bataille était de 
deux mille cinq cents toises. Il sentit 
la faute qu'il avait faite de ne pas oc- 
cuper les hauteurs de Lobosch et les 
fit attaquer par une division de onze 
bataillons; elle fut repoussée. Les 
Prussiens s’emparèrent de Lowositz ; 
les Autrichiens reprirent leur position 
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da matin : ils y étaient inattaquables 
de front; mais manœuvrés par leur 
gauche, ils l'évacuèrent, repassèrent 
l'Éger et reprirent leur camp de Bu- 
dyn, ayant perdu doui mille cinq cents 
à trois mille hommes, et les Prussiens 
trois mille à trois mille cinq cents. Les 
deux armées s'attribuèrent la victoire ; 
le maréchal Broun parce qu'il n'avait 
point été forcé dans son camp ; le roi, 
à plus juste litre, parce qu’il avait en- 
levé le village de Lowosilz et obligé 
son ennemi de renoncer au projet de 
secourir les Saxons par la rive gauche 
de l'Elbe. Mais l« 11 octobre, Broun 
Ot, par la rive droite, un détachement 
de huit mille hommes vis-à-vis Kœ- 
nigstein, et à la vue de l’armée prus- 
sienne, pour favoriser le déblocns du 
camp de Pirna. Les Saxons passèrent 
l'Elbe; mais, enveloppés de toutes 
parts par les Prussiens, ils capitulèrent 
le li. L’électeur eut la faculté de se 
retirer dons son royaume de Pologne; 
Les Saxons furent incorporés dans l'ar- 
mée prussienne, qui évacua la Bohème, 
et prit scs quartiers d’hiver en Saxe et 
en Silésie. 

§ III. 

I" OBSERVATION. 

Des écrivains militaires ont avancé 
que le roi de Prusse devait pénétrer 
par la Moravie sur Vienne et terminer 
la guerre par la prise de celte capitale. 
Ils ont tort : il eût été arrêté par les 
places d'OImutz et de Broun ; arrivé 
au Danube, il y eût trouvé toutes les 
forces de la monarchie réunies pour 
lui en disputer le passage, dans le 
temps que l’insurrection hongroise se 
fût portée sur ses flancs. Une opéra- 
tion aussi téméraire eût évidemment 
exposé son armée à une ruine certaine. 


Envahir la Saxe, s’emparer de Dresde; 
désarmer l’armée saxonne, entrer en 
Bohème, occuper Prague, y hiverner, 
o’était tout ce qu’il pouvait et devait 
projeter. Mais il opéra mal : il mécon- 
nut plusieurs des principes de la guerre 
que l’on viole rarement impunément, 
ce qui fut cause qu’il échoua malgré le 
gain d'une bataille. 

Le camp de Pirna a vingt-cinq mille 
toises de circuit ; les dix-huit mille 
Saxons étaient réduits à quatorze mille 
hommes de toutes armes, à leur arri- 
vée au camp ; le roi ayant des forces 
quadruples et autant de grosse artille- 
rie qu’il pouvait en désirer, puisque 
l'arsenal do Dresde était à sa disposi- 
tion, devait, en quatre jours, forcer ce 
camp, faire mettre bas les armes aux 
Saxons, après quoi entrer en Bohème, 
laissant seulement une garnison de six 
bataillons et six escadrons dans Dresde. 
Le camp de Pirna est défendu à l’est 
par l’Elbe, rivière non guéable, ayant 
soixante à quatre-vingts toises delarge; 
à l’ouest, par un marais profond et es- 
carpé, ayant trente à quarante toises 
de large ; et enfin, à la tète, par la for- 
teresse de Kœnigstein, des bois et des 
ravins qui communiquent à la fron- 
tière de Bohême. Il forme un grand 
triangle, dont deux cêtés ont dix à 
onze mille toises, et le petit côté trois 
à quatre mille. Les quatorze mille 
Saxons étaient trop faibles pour gar- 
nir cette étendue. Si le roi eût fait Wrc 
neuf attaques , trois sur chaque côté , 
dont une seule véritable dans une des 
positions où le ravin est saillant, en y 
plaçant deux batteries de cinquante 
bouches à feu chacune, il eût réussi à 
se rendre maître du ravin. 11 lui fallait 
un quart-d'heure pour y pratiquer une 
rampe par laquelle il eût fait débou- 
cher les deux tiers de son armée, in- 
fanterie, cavalerie et artillerie : les 
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Saxons, rejetés sons les murs de Koc- 
nigstein, eussent capitnlé. Sans doute 
qu’une armée de quarante mille hom- 
mes contre une armée de soixante à 
quatre-vingt mille , peut se défendre 
avec avantage dans le camp de Pirna ; 
mais quatorze mille hommes ne le 
pouvaient pas contre une armée de 
soixante mille, munie d'autant d’artil- 
Jerie qu’elle le voulait: un corps aussi 
faible n’aurait pu s’y défendre qu'au- 
tant que le ravin et l’Elbe, qui cou- 
vrent le camp, eussent en deux à trois 
cents toises de largeur, distance qui 
permettait aux batteries du camp de 
prendre des positions éloignées de 
deux cents toises du rivage, sans qu'elles 
eussent rien à craindre de la supério- 
rité des batteries prussiennes établies 
sur la rive opposée , et cependant 
tontes puissantes contre ce qui appro- 
cherait de leur rive. 

II* OBSERVATION. 

Le roi est entré en Bohême avec 
deux corps d'armée séparés, agissant 
fort loin l’un de l’autre. L’armée de 
Schwerin opérait à l'extrémité de la 
Silésie dans le temps que le roi péné- 
trait par la rive gauche de l’Elbe. Cette 
manière d’envahir un pays avec une 
double ligne d’opérations est fautive. 
Schwerin était beaucoup plus fort que 
Piccolomini, soit par le nombre, soit 
par la consistance des troupes. S’il eût 
été réuni an roi sur le champ de ba- 
taille de Lowositz, le renfort que Pic- 
colomini eût, de son côté, amené au 
maréchal Broun , aurait été bien loin 
de compenser le degré de force qu’eût 
acquise l’armée prussienne. Le roi 
pouvait donc entrer dans Prague en 
septembre, avec quatre-vingt-dix mille 
hommes, se rendre maître de cette 
place importante, établir ses quartiers 


d’hiver en Bohème, rejetant les débris 
de Broun et de Piccolomini au-delà du 
Danube, on du moins au-delà des mon- 
tagnes de ce royaume. L’effet de ces 
deux fautes fut qu’il eut, sur le champ 
de bataille de Lowositz, des forces 
moindres que celles de l’ennemi quoi- 
que sur le champ d’opération il en eût 
de triples. C’est aussi ce qui l’obligea à 
prendre ses quartiers d’hiver en Saxe 
et en Silésie. Sans doute il obtint de 
cette campagne de grands avantages ; 
mais il pouvait en obtenir de plus 
grands encore. 


CHAPITRE II. 

PREMIÈRE CAMPAGNE DÊ 1757. 

SiCoatioQ des armées. <-> Bataille de Pragae 
(4 mai). — Biocas de Prague; bataille 
de Kollio ( 18 juin). — ÉTaooation de la 
Bohême. — Obsenrationi. 

§ I". 

La campagne de 1757, commencée 
le 15 avril , s’est terminée le 15 dé- 
cembre; elle a duré deux cent quarante 
jours. Elle sc divise en deux époques : 
la première comprend les marches, 
manœuvres et combats du 15 avril au 
15 juillet; la seconde, ceux du 15 juillet 
an 15 décembre. Dans la première 
époque, le roi a livré deux grandes 
batailles : la bataille de Prague qu’il a 
gagnée le à mai , et celle de Kollin 
qu’il a perdue le 18 juin. C'est l’objet 
de ce chapitre. 

Dans l’année 1756, la France , la 
Suède, la Rassie et l’empire , ne mi- 
rent aucune armée en campagne : 
elles la passèrent tout entière en pré- 
paratifs et en démonstrations. II en 
fut de même pendant la première 
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époque de la campagne de 1757. Le 
roi n’eut à tenir tête qu'aux armées 
autrichiennes. L’armée prussienne 
était mieux exercée, composée de vieil- 
les troupes, et plus nombreuse. Au com- 
mencement d’avril , elle était formée 
en quatre corps ; le premier , sons les 
ordres du prince .Maurice, à Chemnitz; 
le deuxième , sons le roi , aux portes 
de Dresde, ou village de Lockwilz ; le 
troisième, sous le prince de Bevern, à 
Zittao en Lusarc; le quatrième, sous le 
maréchal Schwerin , en Silésie. L’ar- 
mée autrichienne , sous les ordres du 
maréchal Broun, était en Bohème. Le 
duc d’Aremberg , avec le premier 
corps, formait la gauche sur Égra. Le 
maréchal Broun , avec le deuxième 
corps, était au camp de Bndyn, devant 
Prague; le troisième corps, sous les 
ordres du comte de Koenigseck, était à 
Rcichemberg; le quatrième corps, sous 
les ordres du général Daun , était en 
Moravie. Les quatre corps d'armée du 
roi de Prusse se montaient é cent 
mille hommes sons les armes, dont 
soixante-cinq à soixante-six mille 
d’infanterie, seize è dix-huit mille de 
cavalerie; le reste artillerie , sapeurs , 
mineurs, etc., formant cent huit ba- 
taillons et cent soixante escadrons; 
sans compter vingt-six bataillons et 
quarante escadrons, qui se réunissaient 
en Poméranie, pour contenir la Rus- 
sie. Les quatre armées autrichiennes 
étaient moins nombreuses, très infé- 
rieures en qualité , et manquaient de 
beaucoup d’objets. Frédéric résolut de 
proflter des quatre mois d’avance qu’il 
avait sur les Russes , pour frapper on 
coup d’éclat, et se mettre en situation 
de faire front aux autres armées , 
lorsqu’elles arriveraient en ligne. Il 
envahit la Bohême, et assiégea Prague, 
exécutant cette campagne, ce qu'il n’a- 
vait pu faire la campagne précédente . 


§ H. 

I.e corps du prince Maurice, qui for- 
mait la droite du la ligne prus.sicnnc, 
commença,! manoeuvrer en avril; il 
menaça Ëgra, et se porta en deux co- 
lonnes par Comotau, sur l'Éger. De 
son cétè, lu roi de Prusse passa les 
montagnes, à Peterswald, et arriva 
sur l'Éger, à Lowositi, et, le 23 avril, 
opéra le passage du fleuve à Kosdiitz, 
à la tète de ces deux corps d'armée 
réunis. Le maréchal Broun, qui avait 
été joint à son camp de Budyn , der- 
rière l'Éger, par le duc d’Aremberg, 
se retira au camp de Prague aussitôt 
que le roi eut passé l'Éger. L’armée 
prussienne le suivit , arriva devant 
Prague, le 2 mai. Mais déjà le prince 
Charles de Lorraine , qui avait pris le 
commandement de l’armée impériale, 
s’était campé sur la hauteur de /iska , 
sur la rive droite de la Moldaw. 

Le prince de Bevern passa les mon- 
tagnes, entre Zittau et Reichcraberg, 
où il fut arrêté par l’excellente posi- 
tion qu’occupait le comte de Koenig- 
seck, qui l’obligea de manœuvrer plu- 
sieurs jours pour l’en dépo.ster , et ce 
qu’il ne put obtenir qu’après un com- 
bat opiniâtre. Lecomte de Kœnigserk, 
se retira sur Liebenau , il y prit une 
position formidable. Pendantee temps, 
le maréchal Schwerin, parti de Silésie, 
n’ayant trouvé personne devant lui, 
déboucha en Bohème , par Trotenau , 
et se porta à lung-BunzIau , sur les 
derrières de la position du comte de 
Kcenigseck, ce qui força celui-ci à l’a- 
bandonner , à repasser l’Elbe, et à se 
diriger sur Prague, où il joignit le 
prince de Lorraine. Schwerin, à la 
tète de son corps et de celui du duc de 
Bevern , suivit ce mouvement , et 
campa, le 5 mai, sur la rive droite de 
l’Elbe, à Buuzlau, vis-à-vis Brandeis ; 
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et comme l’ennemi n’occnpait pas la 
rive opposée , il y jeta une avant- 
garde. Le prince de Lorraine attendait, 
sous quelques jours, le généra! Daun, 
qui lui amenait de Moravie un renfort 
de trente mille hommes; ce qui eût 
égalisé les deux armées. 

Frédéric sentit toute l'importance 
de prévenir celte jonction. Le 5 mai , 
à la pointe du jour , il jeta un pont à 
une lieue et demie au-dessous de Pra- 
gue, au village de Podbaba, sans 
éprouver aucune résistance , quoiqu’à 
deux mille toises du camp autrichien , 
et s'établit avec vingt batailions et 
trente-huit escadrons à Crimitz, sur la 
rive droite de la Moldaw. Le maréchal 
Schwerin passa l'Elbe , et se porta à 
Mischilz. Lesdeux armées prussiennes, 
dans cette nuit, n’étaient plus éloi- 
gnées que de trois lieues. Le C, à la 
pointe du jour, elles Qrent leur jonc- 
tion au village de Prosick. L’armée du 
roi prit son ordre de bataille, la droite 
à Prosick, le centre en avant de Gibel, 
et la gauche au-delà de Sattalitz , oc- 
cupant une série de collines de quatre 
mille cinq cents toises d’étendue , et 
étant à cheval, sur le chemin deBran- 
deis, qui était sa ligne d’opérations. 
Le prince de Lorraine avait sa gauche 
sur le Ziska, près de la Moldaw , et sa 
droite sur les hauteurs du village de 
Kyge, occupant une ligne de quatre 
mille cinq cents toises. Le roi avait 
sur le champ de bataille soixante-quatre 
bataillons et cent vingt-trois escadrons, 
environ soixante raille hommes ; le 
maréchal Keith étant resté sur la rive 
gauche de la Moldaw, devant Prague , 
avec vingt-six bataillons, vingt-six es- 
cadrons, et neuf bataillons et onze es- 
cadrons étant détachés sur la double 
ligne d’opérations, pour couvrir les 
magasins. Le prince de Lorraine avait 
A peu près soixante-dix mille hommes; 


mais dix mille étaient restés dans 
Prague, pour la défense de la ville, et 
observer le maréchal Keith. Les deux 
armées se trouvaient ainsi égales en 
nombre sur le champ de bataille; l'ar- 
mée autrichienne avait sa gauche près 
de la Moldaw, l'armée prussienne y 
avait sa droite ; les deux armées étaient 
éloignées l’une de l’autre de trois raille 
toises, séparées par un vallon profond, 
où coulait un ruisseau formé par la 
décharge de plusieurs étangs, et dont 
les bords sont encaissés et marécageux; 
ce ruisseau prend sa source an-delà de 
l’étang de Sterboholy, à six ou sept 
mille toises de Prague , tourne à cette 
distance, passe par les villages de 
Sterboholy, de Podschernitz, d’Hosta- 
witz, d’IIortlorzes et de Lupetin, et se 
jette dans la Moldaw , à peu près A 
deux mille toises au-dessous de Prague, 
près de Lobau. 

Le roi jugea que ce ruisseau proté- 
gerait efllcacement le front de l’armée 
ennemie; il ordonna démarcher par 
la gauche pour la déborder. Le prince 
de Lorraine s’en aperçut A temps : il 
fit faire à l’infanterie de sa droite un 
changement de front en arrière ; par 
ce mouvement , elle se trouva en 
équerre sur l’ettrémité du centre, et 
s’appuyant aux hauteurs de Sterbo- 
holy, elle forma un coude de quinze 
cents toises qu’il prolongea de deux 
mille autres, en y portant la cavalerie 
de sa gauche , qui prit position dans 
les plaines de Stprboholy et s’étendit 
jusqu’au petit ruisseau qui passe à 
llostiwortz; sa ligne occupait ainsi les 
deux côtés d’un angle droit, dont l’on 
était perpendiculaire à Prague et l’au- 
tre parallèle, et longs chacun de trois 
mille à trois mille cinq cents toises. Le 
roi arrêta sa marche aussitôt que l’ex- 
trémité de sa droite fut arrivée A U 
hauteur de Kyge ; le centre vis-A-yis 
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Podehernitz* et la gauche devant Ster- 
boholy; il envoya la cavalerie de sa 
réserve pour renforcer celle de Schwe- 
rin, dans la plaine de Sterboboly. Ce 
inonvcment découvrit sa ligne d’opé- 
rations, le chemin de Drandeis , par 
Gibel, et son armée se trouva à cheval 
sur la route de Kollin , par laquelle le 
général Daun arrivait ce même jour à 
Boheroisch-Brodt, à huit lieues du 
champ de bataille. L’infanterie autri- 
chienne occupait , au-delà du ruisseau 
qui couvrait son front , et à peu près 
à mille toises de l'angle d'équerre, des 
positions qui commandaient le village 
de Gibel. Le roi fit attaquer ces postes 
détachés et les culbuta , dans le temps 
que le maréchal Schwerin , avec l'aile 
gauche, passa le ruisseau à Sterboholy 
et à Podschernitz ; la cavalerie dans 
les villages , l'artillerie sur les digues, 
l'infanterie dans les marais. Il y éprou- 
va de grandes difficultés; plusieurs 
régimens enfoncèrent jusqu'au genou; 
la droite autrichienne n’en proGla pas; 
elle resta sur les collines à rectifier son 
alignement. A une heure après midi , 
Schwerin l'attaqua à la baïonnette, 
arriva jusque sur sa position; mais, ac- 
cablées par la mitraille , ses troupes 
lâchèrent pied et abandonnèrent la 
hauteur; Broun le poursuivit pendant 
douze à quinze cents toises. La gau- 
che et le centre de l'armée autrichienne 
continuèrent à rester immobiles. La 
cavalerie prussienne déboucha dans la 
plaine de Sterboholy , fit d’abord une 
charge malheureuse , mais se rallia , 
revint au combat, et mit en déroute la 
cavalerie autrichienne, qui abandonna 
le champ de bataille. La droite du 
prince de Lorraine se trouva ainsi en- 
tièrement découverte , au moment où 
le roi entrait lui-même dans le village 
de Kyge et attaquait la -gauche. Le 
prince de Bevern , qui marchait au 


centre ,' s’aperçut d’un vide à l’angle 
des deux lignes; il s’y jeta, et engagea 
un combat des plus opiniâtres. Le ma- 
réchal Schwerin ayant rallié son infan- 
terie, la ramena au combat. 11 fut 
frappé à mort à la tête de son régi- 
ment; mais ses troupes continuèrent 
l’altaque contre la droite autrichienne, 
qui, prise en flanc par le roi , et dé- 
bordée par la cavalerie, lâcha pied. et 
se mit en déroute , ce qui décida de la 
journée. Le prince de Lorraiae aban- 
donna toutes ses positions; il soutint 
sa retraite par les troupes de son ceo> 
tre et de sa gauche qui n’avaient pas 
donné; mais, constamment débordé 
par sa droite, douze mille hommes fu- 
rent coupés de Prague , et ne parvin- 
rent qu'avec peine à gagner le camp 
du noaréchal Daun. La perte des Au-^ 
trichions fut de seize mille hommes et 
deux cents pièces de canon; le maré- 
chal Broun futblessé mortellement. La 
perte des Prussieos fut de douze naille 
hommes, -r - 'i'-- '' 

■h -.H.-ij,..;. .'id;.'!' ib crf-)LO«s al 
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Cette bataille avait affaibli de trente 
mille hommes l’armée du prince de 
Lorraine; cependant il lui restait en- 
core quarante mille hommes; mais le 
moral du soldat était affecte. Le roi 
bloqua Prague sur les deux rives de le 
Moldaw : celte place a sept mille toisea 
de circuit. Sa ligne de contrevallalioa 
eut un développement de quinze mille 
toises, ses quartiers étant séparés par 
une grande rivière. 11 espéra vaine- 
ment que le défaut de vivres oblige- 
rait promptement son ennemi à capi-; 
tnler. Le blocus dura six semaines,, 
jusqu’au 18 juin qu'il fut levé par lu 
résultat de la bataille de Kollin. 

Le maréchal Daun apprit le 7 mai 
les désastres du prince de Lorraine. Il 
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resta plusiears jours à Bohroiscli-Brodt 
pour recueillir scs débris, et après avoir 
rallié les douze mille hommes qui n'a- 
vaient pu entrer dans Prague, il ré - 
trngrada de quatorze lieue et campa 
sous les mursdeKollin. Le roi l'ayant 
fait suivre par un corps de vingt-cinq 
mille hommes, sous le commandement 
du prince deBevern, il continua sa re- 
traite jusqu'à GoUzjenkau, à une lieue 
en avant d'IIaber et à vingt-quatre de 
Prague. Le 12 juin, ayant reçu quel- 
ques renforts, Daun se reporta à une 
lieue en avant de Kollin, an village de 
Kirchenau, où il campa, la gauche à 
Swoyschilz et la droite à Cholzemitz, 
ayant devant lui la route de Prague à 
Kollin; le prinre de Bevern se retira 
à soti tour. Le roi accourut en tonte 
hâte du camp de Prague avec un ren- 
fort ; il porta son quartier-général le 
H à la petite ville de Kanrsim, à trois 
lieues de Kirchenau : il y campa, la 
gauche appuyée au chemin de Prague 
à Kollin au village de Planian, tirant 
des vivres deNimbourg, petite ville sur 
la gauche de l'Elbe, éloignée de cinq 
lieues. 11 séjourna le 15 et une partie 
du jC pour donner le temps d’arriver 
à ses renforts et à ses caissons de vi- 
vres. Le 16, comme il allait se mettre 
en marche pour se porter à la position 
de Swoyschilz, et contenir le maréchal 
I)aun qu'il croyait à Janovitzi, il apprit 
que ce maréchal était à Kirchenau ; dès 
lors il ne pouvait plus faire ce mouve- 
ment qu'en passant sur son corps. Le 
17, il marcha par sa gauche et campa à 
cheval sur la route de Prague, ayant 
devant lui Planian, et trois lieues plus 
avant, Kollin. Il se trouvait ainsi cam- 
pé perpendiculairement sur la gauche 
de l'armée autrichienne. A la pointe 
du jour, le 18, il se mit en marche, la 
gauche en tête ; l’avant-garde , com- 
mandée par le général Ziethen, forte 


de cinquante-cinq escadrons et sept 
bataillons, tenait la tête. L’armée mar- 
cha sur trois lignes : la première, toute 
d’infanterie, suivit le grand chemin de 
Prague à Kollin ; les deux autres, plus 
à gauche, marchèrent entre la chaus- 
sée et l'Elbe. Le général üaun avait 
fait des mouvemens dans la nuit ; les 
Prussiens ne virent au jour que quel- 
ques vedettes; mais aussitêt qu'ils 
eurent dépassé Planian, ils aperçurent 
l'armée autrichienne en bataille; ils 
tirent halte. L'avant-garde était arri- 
vée à la hauteur de Slatislanz, i trois 
mille toises en avant de Planian ; le 
corps de bataille était Nowomiesto et 
Planian. L'armée autrichienne était 
formée, la gauche à Brézan, le centre 
à Chotzemitz et la droite à Krésor ; 
elle occupait ainsi une ligne courbe de 
trois mille cinq cents toises ; la droite, 
du côté de Kollin, la gauche, du côté 
de Prague, enveloppant la roule de 
Prague à Kollin qui était la corde. Elle 
était sur plusieurs lignes ; la deuxième 
ligne occupait la crête des hauteurs ; la 
première était à demi-pente , ayant 
devant elle les trois villages retranchés, 
garnis d’infanterie et couverts d’artil- 
lerie. Sa gauche se trouvait à cinq cents 
toises du grand chemin de Planian à 
Kollin, sur lequel marchait l’armée 
prussienne. Le centre, ou le village de 
Chotzemitz, en était à mille toises ; la 
droite, on le village de Krésor, en était 
à cinq cents toises. Ainsi, les deux ar- 
mées étaient près l’une de l'autre et 
dans une formation bizarre. Le roi se 
trouvait déborder toute la gauche de 
l'ennemi, et la ligne ennemie formait 
une demi-circonférence, dont le diamè- 
tre ou corde était une partie du chemin 
de Planian à Kollin qu’occupaitFrédéric 
qui. à une heure après midi, ordonna 
de continuer la marche. Le roi se met- 
tait ainsi en marche sur la corde d'une 
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demi-circonférence que couronnait, sur 
les hauteurs, l’année autrichienne, ce 
qu’il ne pouvait faire qu’en défilant sous 
la mitraille et la fusillade. Le général 
Nadasty, commandant la cavalerie au- 
trichienne, se porta aussitôt à deux 
mille toises de Kollin, à cheval sur la 
route, barrant ainsi aux Prussiens le 
chemin de Kollin , et les obligeant à 
rester sous le feu de son armée. Daun 
ordonna i toutes scs troupes d’avan- 
cer jusqu’à l’extrémité de la position, 
et lit tomber, sur leurs colonnes en 
marche, une grêle de boulets, d’obus 
et de balles. Les tirailleurs des troupes 
postées dans les villages sc portèrent 
en avant; la fusillade s’engagea entre 
les Croates et l’armée prussienne, qui 
cependant voulait toujours Mntinuer 
son mouvement. L’avant-garde, ayant 
de l’avance, parvint à franchir les trois 
mille toises et à déborder la droite au- 
trichienne ; après avoir dépassé Krésor, 
elle prit à droite, marcha sur cette 
extrême droite et s’empara du village 
de Krésor; mais l’armée prussienne 
fut tellement engagée, et la fusillade 
devint si vive, qu’elle dut faire halle , 
se former à droite en bataille et mar- 
cher au pas de charge pour repousser 
les tirailleurs : ceux-ci étaient soute- 
nus. Les Prussiens firent d’inutiles ef- 
forts pour enlever les hauteurs qui, en 
même temps, étaient attaquées par 
leur droite ; mais tout l’avantage de la 
position était pour les Autrichiens. 
L'attaque des Prussiens était une af- 
faire de circonstance non méditée ; il 
leur fallut gravir des montagnes à pic, 
passer par des sentiers et des ravins 
impraticables; ils firent des prodiges 
de valeur : mais forcés de céder, ils 
perdirent leur artillerie, grand nombre 
de prisonniers, de morts et de blessés ; 
ils se replièrent sur Planian et opè- 
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maréchal paon rentra dans son camp, 
où il resta plusieurs jours à chanter des 
Tt Deum. La perte des Prussiens s’éle- 
va à quinze mille hommes, celle des 
Autrichiens à cinq mille. Ainsi, sur 
deux hommes de son armée, le roi en 
eut un hors de combat. Le 19, Frédé- 
ric leva le siège de Prague et sc rendit 
à Brandeis, où l’artillerie fut transpor- 
tée pour y être embarquée sur l’Elbe ; 
comme elle n’avait que quatre lieues à 
faire, elle arriva le soir même du 19. 
Le maréchal Keith, qui était sur la rive 
gauche, resta vingt-quatre heures de 
plus cl opéra sa retraite sur l.eutme- 
riti où il passa l’Elbe. Vivement pour- 
suivi, il perdit quatre à cinq cents 
hommes. 

Le roi divisa alors son armée en 
deux corps, tous les deux sur In rive 
droite de l’Elbe. Il campa près de 
Leutmerilz avec la majorité de ses 
troupes, envoyant le prince royal de 
Prusse avec le deuxième corps, d’abord 
derrière l’Iser , à Scheditz . ensuite à 
Boemisch-Lcipa, derrière le Pollz; se 
trouvant ainsi éloigné de dix lieues du 
roi, et de six ou sept de Zittau, où 
étaient les magasins. Le prince de 
Lorraine prit enfin son parti le !•' juil- 
let ; il sortit de Prague et passa l’Elbe 
près Brandeis à Czelakowitz, se porta 
sur Muncheugratz derrière l’Iser, et 
de là à llunervasser, tourna la position 
duxprince royal à Boemisch-Leipa , 
s'empara de Mmes et de Gabel, et par- 
là intercepta la communication avec 
Zittau que le prince royal ne put ga- 
gner que par un détour ; et après avoir 
brûlé ses caissons, il y arriva le 22, un 
peu avant l’armée autrichienne. Celle- 
ci bombarda Zittau devant les Prus- 
siens : une partie des magasins fut 
brûlée. Le prinee de Prusse se retira 
par Loebau sur Bautzen. Le 29 juillet. 
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rilz, et vint se joindre au camp de 
Bautzen, et quelques jours après, alla 
campera Bernslatdel, entre Loebauet 
Gorlitz. Le prince de Lorraine était 
campé en avant de Zittau, tenant une 
garnison dans Gorlitz , interceptant 
ainsi le chemin de la Silésie. Dans la 
nuit du 15 août, Frédéric se porta à 
llirschfcld entre Zittau Gorlitz ; le cou- 
pant par cette position de la place de 
Zittau, il s’empara de Gorlitz, recon- 
nut le camp du prince de Lorraine, le 
jugea inattaquable; et voyant que ce 
prince refusait le combat, il revint à 
llirschfeld, laissa le commandement 
de l’armée au prince de Bevern ; et le 
21 août se mit en marche avec un dé- 
tachement de seize bataillons et trente 
escadrons pour se porter sur la Saale. 
Ici finit la première période de celte 
campagne. 

Ill« OBSERVATION. 

Le projet de Frédéric de s’emparer 
de Prague et de la Bohème était bon 
en 1756 ; il l’était encore au commen- 
cement de 1757. Là, comme dans un 
grand camp retranché , il eût couvert 
la Saxe et la Silésie, contenu l’Au- 
triche et l’empire. Il devait réussir 
dans cette entreprise, toutes les chan- 
ces étaient en sa faveur ; il avait l’i- 
nitiaüve du mouvement, des troupes 
supérieures en nombre et en qualité, 
son audace et ses grands talens. 11 
échoua cependant. 

1° Il marcha à la conquête de la Bo- 
hème par deux lignes d'opérations, 
arec deux armées séparées entre elles 
par soixante lieues, et qui devaient se 
réunir à quarante lieues de leur point 
de départ sous les murs d’une place 
forte en présence des années enne- 
mies. Il est de principe qne les réa- 
ni«u <>« dnrws corps d'nrnéé nç 


vent jamais se faire près de l’ennemi ; 
cependant tout réussit an roi. Ses deux 
armées, quoique séparées par des 
montagnes, des défilés, surmontèrent 
tous les obstacles sans qu’il leur arri- 
vât aucun mal. Le 4 mai, elles n'é- 
taient plus éloignées que de six lieues, 
mais elles étaient encore séparées par 
deux rivières, la place de Prague et 
l'armée du prince de Lorraine forte de 
soixante-dix mille hommes. Leur réu- 
nion paraissait impossible ; cependant 
elle s'opéra le 6 mai, à la pointe du 
jour, à trois cents toises du camp au- 
trichien. La fortune se plut à combler 
Frédéric, qui devait être battu en dé- 
tail avant la réunion des deux armées, 
et chacune chassée isolément de la Bo- 
hème. 

2* Puisque le roi abandonnait sa li- 
gne d’opération, par la rive gauche de 
l'Elbe, et qu’il la prenait sur Brandeis 
et par la rive droite, il eût dû faire 
passer sur la rive droite de la Moldaw 
le maréchal Keith, le tenir sur son ex- 
trême droite, couvrant, dans tons les 
cas, sa ligne d’opérations sur Brandeis; 
il eût obtenu trois avantages : 1* tonte 
son armée eût été réunie et il n’eût eu 
rien à redouter des entreprises du 
prince de Lorraine ; 2° il eût eu vingt 
mille hommes de plus sur le champ de 
bataille de Prague ; immense avantage ; 
3* sa ligne d'opérations sur Brandeis 
eût été toujours assurée, elle n’aurait 
pas été compromise comme elle l'a été. 

S’ Pendant la bataille de Prague, le 
roi abandonna sa ligne d'opérations et 
de retraite, le chemin de Brandeis, et 
se ploça à cheval sur le chemin de Kol- 
lin qu’occupait le maréchal Daun, û six 
lieues en arrière. Si le prince de Lor- 
raine eût fait donner sa gauche et oc- 
cuper Gebel pendant que le maréchd 
Daun se fût approché , le roi éUi| 
eernéi '' '• .*• u 
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1* Le prince de la Lorraine a laissé 
arriver le roi de Prusse devant Prague 
elle maréchal Scbwerin devant Bran- 
deis, à'six lieues l’un de l'autre, sans 
avoir saisi l’occasion de marcher à la 
rencontre de celui-ci sur la droite de 
l’Elbe, etjointau comte de Kœnigseck, 
de l’accabler avec des forces doubles, 
pendant que le roi aurait toisé les rem- 
parts de Prague, ou tic« vend d’atta- 
quer et battre le roi, après s’étre joint 
au comte de Kœnigseck, Pendant que 
Scbwerin, encore sur la rive droite de 
l’Elbe, en était séparé par le Moldaw 
et l’Elbe. 

2* Il avait besoin de deux jours pour 
que le maréchal Daun pût arriver au 
camp de Prague, ce qui eût porté son 
armée à cent mille hommes, et ces 
deux jours il ne conçoit pas la possibi- 
lité de les gagner, en défendant la 
Moldaw au roi qui la passe à deux mille 
toises de son camp, ou en disputant à 
Scbw erin le passage de l’Elbe, qu’il ef- 
fectue à quatre lieues de son camp. 

3° Quand le roi eut passé, dans la 
nuit du 5 au 6, la Moldaw, le prince 
de Lorraine devait, à sept heures du 
soir, rentrer dans Prague en laissant 
quinze mille hommes sur sa position 
de Ziska pour se masquer et arriver, à 
la petite pointe du jour, sur le pont du 
roi, le brûler, attaquer le maréchal 
Keith, le mettre en déroute, le pour- 
suivre avec cent escadrons et rentrer le 
soir dans Prague. Le maréclial l)aun 
se serait approché, et le 7, ils auraient 
attaqué de concert si le roi les eût at- 
tendus. 

û* 11 fut battu pour avoir mal rangé 
son armée en bataille. Il devait placer 
sagauche où était son centre, son cen- 
tre où était sa droite, sa droite où était 
uue puUe de sa carolerie -, sou infao- 
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terie eût été bien appuyée et sa cavale- 
rie eût été plus près de l’étang de 
Sterboholy. Il devait garder en réser- 
ve le tiers de sa cavalerie et le sixième 
de son infanterie. EnQii, ayant fait la 
faute de paralyser sa gauclie, il la de- 
vait remettre en action en la faisant 
marcher au secours de la hauteur près 
de Gebel, ce qui eût arrêté net le mou- 
vement du roi, qui lui-mème eût eu sa 
droite débordée ; elle était eu l’air. 

V OBSERVATION. 

1* Le projet du roi de Prusse de cer- 
ner une ville comme Prague, renfer- 
mant une armée de quarante mille 
hommes, qui, il est vrai, vient de per- 
dre une bataille, est une des idées les 
plus vastes et les plus hardies qui ja- 
mais aient été conçues dans les temps 
modernes. Il a employé à ce blocus 
cinquante mille hommes ; mais il avait 
à craindre que le blocus ne fût inquié- 
té par l’armée du maréchal l)auu ; il 
devait proQter des six semaines qu’il 
avait devant lui, pour établir de fortes 
lignes de circonvallation et de contre- 
vallation ; former une armée d’obser- 
vation, la placer à sept ou huit lieues 
dans des positions convenables, Ty re- 
trancher, et au moment où le maré- 
chal Daun se fût approché pour faire 
lever le blocus, renforcer son armée 
d’observation d’une partie de l’armée 
de blocus, et battre le maréchal Daun, 
sans que les assiégés s’en aperçussent. 
Le roi ne fit rien pendant ces six se- 
maines qu’il a eues devant lui avant 
que Daun ne fût en mesure de mar- 
cher en avant. 

â* Son projet de prendre position 
sous Kollin, à quatorze lieues de Pra- 
gue, le mettait hors d’état d’être se- 
conru dans une marche par une partiq 
de l’armée de blocus et vtrtat 
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3* A la iMlaillu do Kolliii, il p«t dif- 
fkile de juatilier sa prétention de tour- 
ner In droite de Daun en faisant une 
marche de Hanc de trois mille toises , 
à cinq cents toises des hauteurs que 
couronnait l’armée ennemie. C’est une 
opération si téméraire, si contraire 
aux principes de In guerre : N» faiiet 
pat de marche de flanc devant une armée 
enpoeilion, lurtout lorsqu'elle occupe les 
hauteurs au pied desquelles vous devez 
défiler! S'il eût attaqué la gauche de 
l’armée autrichienne, il était parfaite- 
ment placé pour cela; moisdéGlcr sous 
la mitraille et la mousqueterie de toute 
une armée qui occupe une position 
fulminante, pour déborder une aile 
opposée , c’est supposer que cette ar- 
mée n’a ni canons ni fusils. Des écri- 
vains prussiens ont dit que cette ma- 
nœuvre n’a manqué que par l’impa- 
tience d'un chef de bataillon qui , fa- 
tigué du feu des tirailleurs autrichiens, 
avait commandé i droite en bataille et 
engagé ainsi toute la colonne; cela est 
inexact. Le roi était présent; tous les 
généraux connaissaient ses projets, et 
de la tête à la queue la colonne n’a- 
vait pas trois mille toises. Le mouve- 
ment qu’a fait l'armée prussienne lui 
était commandé par le premier des in- 
térêts, la nécessité de son salut et 
l'instinct de tout homme de ne pas se 
laisser tuer sans se défendre. 

VI* OBSEKVATfON. 

Que le prince de Lorraine ait été 
enfermé dans Prague les dix premiers 
jours, cela doit être considéré comme 
le résultat de la bataille; mais aussitét 
qu'il a su que le roi de Prusse avait 
fait un fort détachement contre le ma- 
réchal Daun , et dés que le moral de 
son armée a été rétabli, sou inactivité 
est coiipablo, 11 devait, à la pointe du 


jour, attaquer, avec toutes ses forces , 
un des quartiers de l’ennemi, le battre 
et rentrer aussitôt dans la place , re- 
commencer ainsi plusieurs fois sur 
d'autres points et détruire en détail 
l’armée prussienne; ou, qui l’empêchait 
de se porter, à la nuit tombante, à la 
fois sur la hauteur de Ziska et sur les 
hauteurs correspondantes de Ziska au 
saillant du bastion de Prague, d’y 
construire dans la nuit dix ou douze 
redoutes , et de se mettre, à la pointe 
du jour, en bataille sur une ligne de 
quinze cents toises qu'il eût couverte 
d’artillerie? Tous les jours suivans , il 
les aurait employés à fortifier son 
camp, ou à occuper et à fortifier des 
positions qui eussent augmenté son 
étendue et l’eussent rendu plus ofTen* 
sif. Par-là , il eût fort embarrassé son 
ennemi et eôt été au fait de tous les 
mouvemens du maréchal Daun, jus- 
qu'au moment où jugeant que son ap- 
proche devait attirer une partie des 
forces du roi, il eût fait lever le siège. 
C'était le cas de se battre tous les jours 
alternativement sur les deux rives. 

VII* OBSERVATION. 

La conduite du maréchal Daun, que 
l’on suppose basée sur les ressources 
qu’il savait exister dans Prague, parait 
bonne jusque après la bataille de Kol- 
lin; mais il est coupable de n’avoir pas 
profité de sa victoire : autant no va- 
lait-il pas vaincre I Après douze jours 
de délibérations, il se décide enfin à 
se porter en Lusace. Il était plus con- 
forme à l’esprit de cette guerre qu’il 
SC fût porte en Saxe; il eût repris 
Dresde, rallié l’armée du prince de 
Soubise, peut-être celle du duc de 
Richelieu, les Suédois et les Russes; il 
eût réuni deux cent raille hommes à 
Berlin. Les généraux autrichiens dons 




MÉLANGES. 


cette campafi^e sont extrêmement ti- 
mides; quoique leurs troupes se soient 
battues avec courage, leurs chefs n’ont 
montré aucune conQance en elles. Ils 
ont pu attaquer le prince de Prusse à 
Zittau et ils ne l'ont pas fait; le roi leur 
a constamment offert la bataille après 
Kollin, et ils l'ont constamment évitée. 


CHAPITRE m. 

2* CAMPAGNE DE 1757. 

Seconde épo(|De de la campagne de 1757. — 
Opération» des armées franoaiae et bano- 
vrienne; bataille d’Uastenbeckt2UjuiUet); 
batailla de Rosbacb (5 novembre). — 
Opérations de» Ruaae»; bataille de Scegen- 
dorf (51 ao6t). — Opérations en Silésie ; 
bataille de Breslan (23 novembre); bataille 
de Lentacn ( 5 décembre) ; qnartiers d'bi- 
ver. — Obaervaliona. 

SI*'. 

Cette deuxième époque de la cam- 
pagne de 1757 commence le 15 juillet 
et se termine au 15 décembre ; elle 
comprend cent cinquante jours; elle 
est fertile en grands événemens. Les 
Français gagnent la bataille de Hasten- 
beck le 26 juillet, ils perdent celle de 
Rosbacb, le 5 novembre; les Prussiens 
perdent celle de Joegendorf, contre les 
Russes, le 31 août, et celle de Rreslau, 
le 24 novembre; mais le roi s’immor- 
talise et répare tout, en gagnant celle 
die Leutzen, le 5 décembre. Il eut en 
campagne, dans cette deuxième épo- 
que, près de cent vingt mille hommes, 
indépendamment des garnisons des 
places fortes; il eut contre lui cent 
quatre-vingt mille hommes, de nations 
différentes, agissant sans concert et 
isolément. La direction et la qualité 
YI 


665 

des troupes étaient de son^ côté. On 
con^nit donc que la campagne se soit 
terminée à son avantage. Les trois ar- 
mées ennemies étaient 1* cinquante 
mille hommes manœuvrant sur la 
Saale , sous les ordres du prince de 
Soubiseet du prince de Iliibnrghausen, 
et composés de vingt-cinq mille Fran- 
çais et vingt-cinq mille hommes des 
contingens de l’empire, fort mauvaises 
troupes; 2° soixante mille Rosses, qui 
arrivèrent en août , livrèrent une ba- 
taille et s’en retournèrent chez eux ; 
3° l’armée du prince de Lorraine, forte 
de quatre-vingt mille hommes, qui agit 
en Silésie. On ne compte, parmi les 
masses belligérantes, ni l’armée du 
maréchal d’Bstrées, forte de quatre- 
vingt mille hommes, ni l’armée du duc 
de Cumberland qui lui était opposée. 

S II. 

La cour de Versailles s’était engagée 
à fournir vingt-quatre mille hommes 
k la reine de Hongrie; le prince de Sou- 
bise en prit le commandement, passa 
le Rhin à Dusseldorf , et se dirigea en 
Saxe, où il se réunit a l’armée des 
contingens de l'empire ; il entra i 
Ërfurt le 21 août. La France étant en 
guerre avec l’Angleterre, voulut s’em- 
parer do Uanôvre. Une armée de 
quatre-vingt mille hommes, composée 
de cent douze bataillons et cent dix es- 
cadrons, sous les ordres du maréchal 
d’Estrées , ayant pour lieutenans-gé- 
néraux MM. de Chevert, d’Armentières 
et Contades, passa le Rhin, traversa la 
Westphalie et se porta sur le Weser. 
Le duc de Cumberland occupait le 
camp de Riefeid avec l’année hano- 
vrienne, bessoise , brunswickoise, à la 
solde de l'Angleterre et forte de 
soixante mille hommes. A l’approche 
des Français ; ij repassa le Wesçr , et 
55 
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le 22 juin campa à IlasteDbcck; la 
droite appuyée ou Weser, couierte 
par un marais; le centre à Ilastcnbeck; 
la pauche sur les hauteurs de Ohsen, à 
une lieue en avant de la forteresse de 
llamein ; elle occupait une ligne de 
deux mille cinq cenis toises. Le IG 
juillet, le maréchal d’Estrée passa le 
Weser sur six colonnes au-dessus de 
llamein; le 21 il prit position devant 
l’armée ennemie, reconnut qu’elle u’é- 
toit pas attaquable par les hauteurs de 
la gauche , et détacha Chevert qui , le 

25, avec seize bataillons tourna la 
gauche de l’ennemi , et prit position 
au village de All'erde, sur ses derrières. 
Le général , avec vingt-quatre batail- 
ians et quatre régimens de dragons, 
occupa une position intermédiaire. Le 

26, Chevert, secondé par d’Armen- 
tières, attaqua l’extrême gauche du duc 
de Cumberland. Au moment même, la 
gauclve française, conduite par le ma- 
réchal lui-même , se présenta devant 
le centre et la droite hanovrienne à 
Haslenbeck, mais elle ne put y arriver 
qu’à cinq heures du soir; Chevert était 
déjà maître de la hauteur et en avait 
chassé l’élite de l’armée ennemie. La 
retraite du duc de Cumberland était 
devenue difficile, lorsque le prince hé- 
réditaire de Brunswick, avec douze 
cents hommes de ses troupes, soute- 
nus par un régiment hanovrien , pé- 
nétra , par des bois , au milieu des 
troupes de Chevert, qui en furent d’a- 
bord ébranlées et abandonnèrent plu- 
sieurs pièces de canon. Un parti de 
quelques centaines de chevaux s’étant 
laissé voir derrière l’armée française , 
le maréchal d’Estrées alarmé ordonna 
la retraite; mais les troupes de Chevert 
revinrent de leur étonnement, s’aper- 
çurent du peu de monde qu’avait le 
duc de Brunswick et reprirent leurs 
canons; mais, pendant cette incerti- 


tude , le duc de Cumberland opéra sa 
retraite, sauvant son artillerie ; il n’é- 
prouva aucune perte sensible. Le 
champ de bataille et la victoire forent 
aux Français. La perte, de part et 
d’autre, fut de trois mille hommes. 

Peu de jours après, le maréchal 
d'Estrées fut remplacé par le doc de 
Richelieu, qui, le 9 septembre, signa, 
à Clostcr-Sewen , une convention avec 
le duc de Cumberland. Tout l’électorat 
fut occupé par l’armée française." Les 
troupes de Brunswick et de Hesse se 
rendirent dans leur pays, sans être ni 
désarmées ni prisonnières de guer- 
re; les Hanovriens forent cantonnés. 
Quelques semaines après , le duc de 
Richelieu porta son quartier-général à 
llolberstadt. 

Cependant Frédéric, alarmé de l’ar- 
rivée, sur la Saale, des princes de 
Soubise etd'Uilbnrghausen, était parti, 
comme nous l’avons dit , de son camp 
de Bernsladtel , le 15 août , avec seize 
bataillons et vingt-trois escadrons, 
laissant le duc de Bevern avec cin- 
quante-six bataillons et cent escadrons, 
pour la défense de la Silésie. Il se fit 
joindre, en route, par le prince Mau- 
rice avec douze bataillons et vingt es- 
cadrons, jeta quatre bataillons dans 
Dresde pour la garnison de cette ville, 
et se porta , le 12 septembre, sur Er- 
furt avec trente-deux bataillons et 
quarante-trois escadrons. A son ap- 
proche, Soubise se retira à Eisenaefa ; 
Frédéric le suivit à Gotha on il entra 
le 15 septembre , de là il rétrograda 
sur Leipsick, laissant à Gotha Seidlitz 
avec quinze escadrons en corps d’ob- 
servation. Le roi ayant dû se rappro- 
cher de l’Elbe pour secourir Berlin , 
Seidlitz évacua Gotha et prit position 
à mi-chemin de Gotha à Erfurt. Son- 
bise se porta aussitôt de sa personne 
sur Gotha , arec tout son quartier-^ 
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Déral, huit mille grenadiers et une di- 
vision de cavalerie; maisà peine y était- 
il installé, que Seidiitz plaçant ses 
quinze escadrons sur un seul rang , 
marcha hardiment sur le quartier-gé- 
néral qui se sauva en toute h&te sur 
Eisenach. Les huit mille grenadiers 
firent leur retraite après quelques 
coups de fusil ; les bagages du quar- 
tier-général , quelques prisonniers 
tombèrent au pouvoir des Prussiens. 
Cet événement honteux était le pré- 
lude de Rosbach. 

Voyant que l’armée combinée de 
France et de l'empire refusait tout 
combat, le roi de Prusse porta son 
quartier-général à Bulstacdt, où il 
resta jusqu'au 10 octobre. Cependant 
le quartier-général de Laddick , avec 
un corps de partisans autrichiens, était 
entré le 16 octobre à Berlin et l'avait 
mis à contribution. Cette nouvelle ex- 
cita l'ardeur de Soubise, il se mit le 
27 eu marche , passa la Saale et porta 
son quartier-général à WeUsenfels. 
Frédéric revint aussitôt qu’il en fut 
instruit, réunit différens détachemens 
et avec vingt-cinq mille hommes mar- 
cha sur IVeissenfels. Le 29, les Fran- 
çais l’évacuèrent à son approche et 
repassèrent la Saale. Le 2 novembre 
le roi la passa sur trois ponts, de 
Weiasenfcls, de Mersebourg et de 
Halle. A cette nouvelle, les alliés se 
réunirent en un seul camp. 

Le 3 novembre le roi se mit en 
marche pour l'attaquer ; mais arrivé à 
portée de leur camp , il s’aperçut que 
les alliés avaient changé de position. 
Il rétrograda par sa gauche et campa, 
la droite é Bedra , le centre à Sehor- 
lau, la gauche à Rosbach. Enhardis 
par ce mouvement de retraite, les al- 
liés résolurent à leur tour d'attaquer , 
et conçurent le projet de tourner la 
gauche du roi, sa droite et sou centre 


leur paraissant trop fortement postés. 
Le 5 , ils exécutèrent ce mouvement 
sur trois colonnes et sans avant- 
garde. Ils débordèrent la gauche de 
l'armée en passant à douze ou 
quinze cents toises, coupant la route 
de Weissenfels et gagnant celle de 
Mersebourg. Le roi , qui les observait 
depuis deux heures , avait pris toutes 
ses dispositions pour tomber sur leur 
flanc et leur tête, profitant des collines 
qui masquaient son mouvement. Le 
général Seidiitz , avec toute la cava- 
lerie et plusieurs batteries d’artillerie 
légère, se porta sur l'extrême gauche 
à la droite de Lunstedt. Le prince 
Henri, avec une brigade de six batail- 
lons, se mit en bataille sur sa droite, 
toute l'armée suivit; la queue en était 
encore à Rosbach qui devint alors l'ex* 
trême droite de l’armée prussienne , 
qui avait fait ainsi un changement de 
front en arrière , la droite en avant. 
L’armée alliée n’ayant pas d'avant- 
garde, fut enfoncée par les charges 
de la cavalerie prussienne et par le 
feu d’une nombreuse artillerie. La ca- 
valerie française et alliée se culbuta 
sur l’infanterie, le désordre se coimnu- 
niqua dans toute l’armée , en peu 
d’heures la victoire resta aux Prussiens, 
qui n’eurent que six bataillons d’en- 
gagés, trois cents hommes hors de 
combat ; prirent sept mille hommes , 
vingt-sept drapeaux et grand nombre 
de pièces de canon. Cette armée de 
contingens, dans le plus grand désor- 
dre, alla se rallier au-delà des monta- 
gnes de la Thuringe. 

S HL 

La Russie avait mis en mouvement 
une armée de soixante mille hommes 
qui traversa la Pologne sur quatre co- 
lonnes : celle de droite , commandée 
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par le général Ferraor, investit Ménael, 
secondée par nne escadre de neuf 
vaisseau! de guerre , sous les ordres 
de l’amiral Lewis. Mémel capitula 
le 5 août. Le maréchal Apraxin com- 
mandait en chef : il passa le Niémen , 
le Pregel, et prit position. Le ma- 
réchal prussien Lehwald était campé 
à Insterbonrg avec trente mille hom- 
mes; il marcha à la rencontre des 
Russes, et campa, le 30 août, vis-à-vis 
de leur position, qui était au village de 
Joegendorf. Le lendemain 31, les Prus- 
siens marchèrent à l'ennemi malgré 
l'infériorité du nombre. Ils manœu- 
vrèrent dans l’ordre oblique pour 
tourner la gauche russe. Après un 
combat opiniâtre, ils furent battus. Le 
maréchal Lehwald se retira à Wehlau. 
Les Russes curent cinq mille hommes 
hors de combat, les Prussiens trois 
mille. Quelques jours après, le 11 sep- 
tembre , le général russe , quoique 
vainqueur, repassa le Prégel et le Nié- 
men , et rentra dans son pays , aban- 
donnant ses conquêtes , à l'exception 
de Mémel. Le général prussien n’ayant 
plus d’ennemi devant lui , revint sur 
l’Oder. Quinze mille Suédois avaient 
débarqué en Poméranie et s’étaient 
emparés d’Anclam, des lies d’Osedom 
et de Wollin ; ils n’étaient observés 
que par la garnison de Stettin ; mais 
à l’arrivée du maréchal Lehwald , ils 
furent rejetés dans Stralsund, dans les 
premiers jours de décembre. 

§IV. 

Quelques jours après que le roi eut 
quitté la Silésie, le duc de Bevern 
abandonna le camp de Bernstadtel, et 
prit position sur la montagne de Land- 
seron, près de Gorlitz, tenant une di- 
vision campée à Bantzen. Le prince 
de Lorraine occupa le camp de Berns- 


tadtel, envoya le général Nadasty sur 
la Neiss pour s’assurer d’un pont, et 
délogea la division ennemie de Baut- 
zen, lui coupant toutes ses communi- 
cations avec la Saxe. Le 7 septembre 
il flt occuper le Holtzberg. Le duc de 
Bevern passa la Neiss et marcha par 
Naumbourg, Buntzlau, Ilainau et Lie- 
gnitz, sur l’Oder, où il arriva le 9 sep- 
tembre. Le prince de Lorraine le 
suivit parallèlement par Lanban , 
Lowenberg , Golderg , Jauer et Ilun- 
dorlT , où il campa le 26. Le 27 , le duc 
de Bevern se porta surGlogau, y passa 
l’Oder, marcha sur Breslau par la rive 
droite, et, le premier octobre , campa 
sur les bords de la Lohe, couvrant 
Breslau. Le prince de Lorraine investit 
Schweidnitz ; il ouvrit la tranchée le 
27 octobre; le 11 novembre il prit 
d’assaut trois des forts ; le gouverneur 
capitula et se rendit prisonnier avec 
six mille hommes. Encouragé par cette 
conquête , il se résolut à attaquer le 
duc de Bevern dans son camp retran- 
ché, en avant de Breslau, ce camp avait 
sa droite appuyée à l’Oder, an village 
de Kosel; sa gauche à Klein Mochber, 
sur un beau plateau fortifié ; la Lohe 
couvrait son front : il occupait les vil- 
lages de Pilnitz et de Schmidfeld , 
comme tètes de pont, de sa droite il 
communiquait au faubourg de Saint- 
Nicolas de Breslau. Son armée était de 
trente-six à quarante mille hommes. 
Le prince de Lorraine occupa, sur la 
rive droite opposée , une position pa- 
rallèle entre Strachwitz et Masseiwitz. 
Les deux armées s’étaient fortifiées 
dans ces positions. Après la reddition 
de Schweidnitz, Nadasty rejoignit son 
armée et se porta sur la droite, mena- 
çant de marcher sur Breslau , débor- 
dant toute la gauche du camp prus- 
sien. Le général Ziethen, avec sept 
bataillons et cinquante escadrons, fut 
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détaché sur la gauche pour s’opposer à 
ce mouvement. 

Le ^novembre, l’armée autrichien- 
ne prit les armes à la pointe du jour , 
et fit trois attaques sur la Lohe en 
même temps qu’elle débordait la gau- 
che prussienne ; à midi, elle avait jeté 
sept ponts sur cette rivière ; l’attaque 
devint alors très vive, tous les efforts de 
Nadasty sur la droite ne purent faire 
perdre à Zietben son champ de bataille ; 
mais le prince de Lorraine s’empara 
de la position de Klein-Mochber. L’ar- 
mée prussienne perdit son champ de 
bataille et se trouva acculée sous les 
murs de Breslau. Sa perte est estimée 
par elle à six mille hommes, indépen- 
damment de dix mille qui furent pris 
dans Breslau. La perte des Autrichiens 
fut de quatre mille hommes. 

Le lendemain de la bataille, le duc 
de Bcvern fut fait prisonnier dans une 
reconnaissance. Ziethen prit le com- 
mandement de l’armée ; il repassa l’O- 
der avec ses débris, descendit la rive 
gauche et se porta par Glogau à la ren- 
contre du roi qui revenait de Saxe, et 
étant parti de Leipsick, le 12 novem- 
bre, avec dix-huit bataillons et vingt- 
huit escadrons, arriva le 28 à Purche- 
witi où sa jonction se fit le3 décembre. 
La désertion était grande dans l’armée 
prussienne parle résultat de la bataille 
de Breslau ; le roi ne put réunir que 
trente-six mille hommes an camp de 
Purchewiti. Les forces autrichiennes 
étaient évaluées au double. 

Le k décembre, à la pointe du jour, 
l’armée prussienne marcha sur Neu- 
marck où l’avant-garde mit en dé- 
route un corps de quatre mille Croates 
et fit quelques centaines de prisonniers. 
Le prince de Lorraine avait quitté 
Breslau pour se porter en avant et s’é- 
tait campé sur la rive gauche de la 
Schweidnilz, le centre au village de 
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Leuthen, la droite an bois de Nipera 
et la ganéhe dans une forte position 
appuyée à la rivière. 

Le 5, l’avant-garde prussienne se 
porta sur Borna et fit six cents prison- 
niers, L’armée suivit en quatre colon- 
nes filant devant le front de l’ennemi 
par un vallon marécageux ; protégée 
dans son mouvement par des brouil- 
lards et des collines, elle déroba sa 
marche à Fennemi et se porta sur son 
extrême gauche qu’elle enfonça. Tous 
les efforts des généraux autrichiens 
furent inutiles pour se reformer la 
gauche en arrière en bataille : les Prus- 
siens arrivaient partout avant que les 
troupes ne fussent formées. Le maré- 
chal Daun voyant leurs progrès conti- 
nuels sur sa gauche, marcha en avant 
avec la droite qu’il commandait ; mais 
chargées par la cavalerie, ses troupes 
furent rompues. Les débris de l’armée 
autrichienne repassèrent la Schweid- 
nitz et cherchèrent à se rallier sur 
l’autre rive. Elle perdit six mille cinq 
cents hommes tués ou blessés, sept 
mille prisonniers et cent cinquante 
pièces de canon. L’armée prussienne 
perdit deux mille hommes. Le prince 
de Lorraine évacua Breslau où il laissa 
vingt mille malades , blessés ou traî- 
nards, qui tombèrent au pouvoir du 
vainqueur, et se retira en toute h&te en 
Bohème. De part et d’autre, les armées 
entrèrent en quartier d’hiver. 

S Y. 

VIII* OBSERVATION. 

1" Le maréchal d'Estrées mit tr.ois 
mois pour se rendre du Rhin au We- 
ser, avec une armée d’un tiers plus 
nombreuse et composée de Français ; 
il gagna à peine io champ de bataille à 
Ilastenbeck sur une armée formée des 
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troupes do dix princes différens! Cela 
prouve la mauvaise composilion des 
états-majors français de ce temps. 

2“ Le mouvement que Chevert a fait 
la veille de la bataille était dangereux 
et contraire aux principes; si on n’en 
éprouva pas de mauvais effets, c’est 
que le maréchal d’Estrées avait une 
grande supériorité sur l’ennemi. 

L'attaque de Chevert et de d’Ar- 
mentières, le jour de la bataille, était 
bien entendue, elle était suffisante 
pour donner une victoire décisive si 
elle avait été appuyée par soixante es- 
cadrons de cavalerie, inutiles sans 
doute pour l'attaque des hauteurs, 
mais nécessaires pour en descendre, 
poursuivre l’ennemi, décider la vic- 
toire. 

V L’effet moral que produisit le duc 
de Brunswick avec douze cents hom- 
mes, donna le temps au duc de Cum- 
berland d'assurer sa retraite et faillit 
décider du sort de la bataille.il prouve 
le peu d’expérience des officiers fran- 
çais ; cependant Chevert était là. 

5“ Le maréchal d’Estrées a mal à 
propos ordonné la retraite. L’attaque 
du prince héréditaire et le parti de 
cavalerie qui s’est montré sur sa ligne 
de communication, étaient des faits 
entièrement isolés, ne pouvant avoir 
aucune connexion entre eux. Son ima- 
gination s’en est emparée, les a colo- 
riés , il y a vu l’indice d’un projet 
qu’exécutait l’ennemi et qui le mettait 
en danger ; elle lui a fait un tableau. 
L’attaque du prince héréditaire ne fai- 
sait que commencer, il fallait patien- 
ter, la laisser se décider, se démasquer 
tout entière ; elle a été effectivement 
bientôt épuisée ; et d’ailleurs que pou- 
vait craindre lemaréchal?Chevert avait 
tout autant de troupes qu’il en fallait 
pour repousser toute l’armée du duc 
de Cumberland, Les hussards qui se 


sont montrés sur les derrières ne pou- 
vaient être d’une grande importance 
que pour les vivandiers. On devait tout 
au plus se contenter d’envoyer une 
brigade de cavalerie légère pour les 
repousser. La première qualité d’un 
général en chef est d’avoir une fête 
froide, qui reçoive des impressions jus- 
tes des objets, qui ne s’échauffe ja- 
mais, ne se laisse pas éblonir , enivrer 
par les bonnes ou mauvaises nouvelles : 
que les sensations successivesou simul- 
tanées qu’il reçoit dans le cours d’une 
journée, s’y classent et n’occupent que 
la place juste qu’elles méritent d’oc- 
cuper ; car le bon sens, la raison, sont 
le résultat de la comparaison de plu- 
sieurs sensations prises en égale consi- 
dération. Il est des hommes qui, par 
leur constitution physique et morale, 
se font de toute chose un tableau : 
quelque savoir, quelque esprit, quel- 
que courage et quelques bonnes qua- 
lités qu’ils aient d’ailleurs, la nature ne 
les a point appelés au commandement 
des armées et à la direction des gran- 
des opérations de la guerre. 

C» La convention de Closter-Sewen 
est inexpliquable. Le duc de Cumber- 
land était perdu; il était obligé de 
mettre bas les armes et de se rendre 
prisonnier : il n’était donc possible 
d’admettre d’autre terme de capitula- 
tion que celle-là. Le doc de Richelieu 
eut le tort do ne pas désarmer et li- 
cencier les troupes hanovriennes. 

7* L’échauffonrée de Gotha , où tout 
un quartier-général, protégé par une 
division de huit mille grenadiers et 
plusieurs milliers de chevaux, se laisse 
épouvanter et se sauve devant quinxe 
cents hussards, sans retourner la tète, 
peint assez ce qu’on devait attendre 
d'un général d'un caractère aussi faible 
que le prince de Soubise et le duc d’Uit 
burghausen. 
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8* Le rèsnHat de la bataiHe de Ros- 
bach n’cst point extraordinaire : vingt- 
deux à vingt- six mille Prussiens, 
troupes d’élite , et bien commandées, 
devaient battre quarante-cinq à cin- 
quante mille hommes de troupes 
de l'empire et françaises de ce temps , 
ai misérablement commandées; mais 
ce qui a été un sujet d’étonnement 
et de honte, c’est d'avoir été bat- 
tu par six bataillons et trente esca- 
drons. Ce n’est pas une armée com- 
posée de pareilles troupes, commandée 
par de pareils officiers, dont l’Ame et 
l’esprit étaient si faibles, dont tons les 
ressorts étaient si mous, qui pouvait 
entreprendre une marche de flanc de- 
vant une armée bien constituée. 

9° La manœuvre du roi de Prusse 
est naturelie et mérite moins d’éloges 
que l’ennemi ne mérite de blAme, car 
elle lui a été dictée par cette marche 
imprudente, faite sans être ni protégée 
par un corps d’observation en position, 
ni éclairée par des flanqueurs et une 
avant-garde, de manière à être à l’abri 
de toute surprise dans un pays de 
mamelons et dans une saison bru- 
meuse. 

IX- OBSERVATION. 

La position du duc de Bevem, i la 
bataille de Breslau, est fautive en ce 
qu’elle ne couvrait pas Breslau. Ce gé- 
néral avait fortifié des positions sur la 
droite de cette ville, et le prince de 
Lorraine, s’il eût mieux manœuvré, 
n’eût pas tiré un seul coup de fusil de- 
vant ces retranchemens : U eût poussé 
sa droite, que commandait Nadasty, 
encore plus près de l’Oder et eût tour- 
né entièrement le camp retraiidié , 
changeant sa ligne d’opérations, aban-> 
donnant celle de Schweidnitx et pre- 
nant celle de la haute Silésie. Le gé- 


néral prussien n’avait aucun intérêt i 
livrer bataille, puisqu’il attendait le roi 
avec des renforts ; il ne's’agissait donc 
que de garder *un 'camp qui couvrit 
Breslau. On conçoit difficilement qu’il 
n'ait pas résolu ce problème, lorsqu’il 
a en près de deux mois pour choisir ce 
camp et s’y fortifier. Une bonne armée 
de trente-cinq A quarante mille hom- 
mes doit, en peu de jours, surtout 
lorsqu’elle est appuyéfc à une grande 
place et à une grande rivière, rendre 
son camp inattaquable par une armée 
double en force. 

X- OBSERVATION. 

La bataille de Lenthbn est un chef- 
d’œuvre de monvemens, de manœu- 
vres et de résolution ; seule elle suffi- 
rait pour immortaliser Frédéric et lui 
donner rang parmi les plus grands gé- 
néraux. Il attaque une armée plus 
forte que la sienne, en position et vic- 
torieuse, avec une armée composée eri 
partie des troupes qui viennent d’ètre 
battues, et remporte une victoire com- 
plète sans l'acheter par nne grande 
perte disproportionnée avec le résul- 
tat. 

Toutes ses manœuvres, à cette ba- 
taille, sont conformes aux principes 
de la guerre ; il ne fait fias de marche de 
flanc devant l'ennemi, car Ut deux ar- 
mées ne se sont pas vues en bataille. L’ar- 
mée autrichienne, qui connaît l'ap- 
proche de l'armée du roi par les com- 
bats de Neumarck et de Borna, s’attend 
à la voir prendre position sur les hau- 
teurs qui lui sont opposées, et 'c'est 
pendant ce temps que, protégé par 
un mamelon et des brouillards et mas- 
qué par son avant-garde, le rui conti- 
nue sa marche et va attaquer l'extrémc 
gauche de l'armée autrichienne. 

11 ne viole pas non plus un deuxième 
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principe non moins sacré, celai dt ne 
point abandonner ta ligne d’opiraliont ; 
mais il en cliange, ce qui est considéré 
comme la manœuvre la plus habile 
qu’enseigne l’art de la guerre. En effet, 
une armée qui change sa ligne d’opé- 
rations trompe l’ennemi, qui ne sait 
plus où sont ses derrières et les points 
délicats par où il peut la menacer. Par 
sa marche, Frédéric abandonna la ligne 
d’opérations de Neumarck et prit celle 
de la haute Silésie : l’audace et la ra- 
pidité de l'exécution, l'intrépidité des 
généraux et des soldats, ont répondu 
à riiabilctc de la manœuvre ; car ici 
Daun a fait, une fois engagé, tout ce 
qu'il devait faire et n’a pas réussi. Trois 
fois il a essayé de refuser sa gauche et 
son centre par un à gauche en arriére 
en bataille ; il a même fait avancer sa 
droite pour inquiéter la ligne d'opéra- 
tions de Neumarck qu’il supposait être 
encore celle du roi. Il a donc fait tout 
ce qui était prescrit en pareille cir- 
constance : mais la cavalerie et les 
masses prussiennes arrivèrent cons- 
tamment sur ses troupes avant qu’elles 
eussent le temps du se former. Il est 
vrai aussi de dire que le roi fut mer- 
veilleusement secondé par les circons- 
tances: toutes les mauvaises troupes, 
celles de l'empire, étaient sur la gau- 
che de l’armée autrichienne : or, la 
différence de troupe à troupe est im- 
mense. 


CHAPITRE IV. ‘ 
CAMPAGNE DE 1758. 

Opêralioni des armdes fracçaiie et bano- 
vrienne ; bataille de Creveldt (23 Juin] ; 
bataille de Lutemberg (T octobre). —Opé- 
rations en Moravie et en Bobème ; siège 
d'Olmuiz,— OpéraiioDi des armées rosse 


et snédoite; bataille de Zorndorf (il aobt). 
Opérations en Saxe; batailla de lloben- 
kireb (lé octobre); opérations en Silésie ; 
quartiers d'blver.— Observations. 

§ I«. 

Le duc Ferdinand de Brunswick 
prit le commandement de l’arnoée du 
duc de Cumberland, le 34 novembre 
1757 ; il arriva à Stade, son quartier- 
général; il Gt connaître au duc de 
Richelieu, qui commandait l’armée 
française et avait son quartier-général 
à Lunebourg, que le roi d’Angleterre 
ne reconnaissait pas la convention de 
Closter-Sewen. Les hostilités commen- 
cèrent ; mais la rigueur de la saison 
décida les deux armées à entrer dans 
leurs quartiers d'hiver, le 3k décembre. 
Le duc de Richelieu Gt occuper Bre- 
men, le IG janvier, par le chevalier 
de Broglie , pour appuyer sa gauche. 
Il fut rappelé et remplacé par le comte 
de Clermont, prince de la maison de 
Condé, qui prit le commandement le 
15 février. Quelques jours après, le 
duc Ferdinand entra en campagne 
avec une armée de cinquante batail- 
lons et soixante escadrons, composée 
d’Ilanovriens, Brunswickois, Ilessois 
et autres petits princes. Le prince 
Henri de Prusse, qui commandait en 
Saxe, seconda ses opérations avec une 
division de dix bataillons et quinte 
escadrons : l’armée du comte de Cler- 
mont, toute française, était forte de 
quatre-vingts bataillons et cent dix es- 
cadrons; elle possédait les places fortes 
de Minden, Hamein, Nieubourg; et 
sur le Rhin, Wesel et Dusseldorf. Le 
33 février, le duc Ferdinand se porta 
sur Verden, passa le même jour l’Al- 
ler et le Weser, quoique ces deux ri- 
vières charriassent. L'alarme fut fort 
vive dans tous les cantonnemens 
français ; ib se reployèrent, la gauche 
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SOT Osnabrnck, le centre snr Minden, 
la droite sur Hameln. Le 8 mars, l'en- 
nemi investit et prit Minden qui avait 
une garnison de cinq mille hommes, 
à la vue du comte de Clermont, qui 
n’eut dç repos qu'après avoir repassé 
le Rhin à Dusseldorf, le 3 avril, ayant 
perdu en un mois de campagne la 
Westphalie, le Hanôvre et la liesse, 
ses hôpitaux et ses magasins, sans avoir 
donné ni essayé de donner un combat, 
quoiqu'il eût des forces supérieures à 
celles de son ennemi. Le quartier- 
général de l'armée française fut placé 
à Wesel, et les troupes cantonnées sur 
la rive gauche du Bas-Rhin. Le duc 
de Broglie occupa Francfort et Uanau 
avec le contingent français qui était à 
la disposition de la reine de Hongrie \ 
le prince de Soubise prit le comman- 
dement de l’armée, qui fut renforcée 
de six mille Wurtembergeois, ce qui 
la porta à trente mille hommes. 

Le 29 avril, le duc Ferdinand passa 
le Rhin sur le pont de Rees entre 
Emerich et Wesel ; se porta surClèves 
avec la majeure partie de scs troupes, 
en laissant le prince d'isscmbuurg 
avec cinq mille hommes pour observer 
l’armée du prince de Soubise sur la 
Lahn. Le 10 juin, le duc Ferdinand se 
trouva en présence de l’armée fran- 
çaise, qui avait sa droite appuyée au 
Rhin, sa gauche au canal de Gueldrcs, 
occupant, en avant-garde sur le cen- 
tre, Clostcr-Kampen. Le 12, il attaqua 
Clostcr-Karapcn et, après une action 
vive, s'en empara. Le comte de Cler- 
mont évacua sur-lc-champ toutes ses 
positions et Ct sa retraite sur Nuys. 
Mais ayant reçu des ordres de la cour, 
il remarcha en avant et campa, le 19, 
derrière les vestiges du canal creusé 
pour joindre la Meuse et le Rhin, la 
droite à Vicheln, la gauche à Anradt. 
Celle position était bonne, elle était 


même formidable ; ses flancs étaient 
appuyés par des marais qui, du côté 
de la droite, s'étendaient au Rhin. Le 
duc Ferdinand se plaça vis à vis, la 
gauche à Plulsen, la droite à Kampen: 
il avait trente-huit bataillons et cin- 
quante-deux escadrous. Si inférieur 
en nombre, il n’hésita pas à attaquer; 
il laissa seize bataillons et vingt esca- 
drons pour observer la droite française, 
six bataillons et six escadrous pour 
observer le centre, et avec seize ba- 
taillons et vingt-six escadrons, il tour- 
na au loin toute la gauche, traversant 
des pays impraticables, et vint enga- 
ger la bataille sur les derrières de l’en- 
nemi. La cavalerie française sc battit 
avec intrépidité, mais éprouva des 
perles considérables ; le comte de Cler- 
mont ordonna la retraite. Cette dés- 
honorante journée lui coûta sept mille 
hommes. Son armée sc rallia au camp 
de Cologne. Le duc Ferdinand s’empa- 
ra de Dusseldorf et bloqua Wesel. Le 
comte de Clermont fut rappelé et 
remplacé par le maréchal deContades. 
Le maréchal de Belle-Isle était ministre 
de la guerre. L’armée fut promptement 
renforcée et réorgani.sée ainsi que 
celle du prince du Soubise qui était 
toujours sur le Mein. 

Le prince de Soubise lit marchur, 
sur la Lahn , le chevalier de Broglie 
avec quatorze bataillons ct quatorze 
escadrons, pour chasser le prince d Is- 
sembourg. Ces deux divisions si iné- 
gales en forces, se rencontrèrent à 
Sanderhausen. Le prince d’Issembourg 
fut battu et perdit mille hommes. Le 
23 juillet, le chevalier de Broglie entra 
à Cassel ; il y fut suivi par le prince de 
Soubise. Pendant ce temps, le maré- 
chal de Contades faisait passer le Rhin 
à Chevert avec huit mille hommes, le 
dirigeait sur Wesel et sur les ponts de 
Rees pour les brûler, ce qui eût corn- 


871' HÉHomBS SK iupolkor: 


promis l’année alliée ; mais Cherert 
fnt battu après un combat fort opiniâ- 
tre et obligé de se reployer. Le 10 
août, le duc Ferdinand repassa sur la 
rive droite do Rhin et fut rejoint par 
une division anglaise. Contadcs porta 
son quartier-général à Wesel; le 19 
août , il marcha par Kerklingshausen 
pour se joindre à Sonbise sur Lipstadt: 
mais ce prince fit un mouvement 
contraire, il se dirigea sur le IlanOvre. 
Le doc Ferdinand, qui avait son quar- 
tier-général à Munster, se plaça entre 
les deux armées et s’opposa à leur 
jonction. 11 fit marcher son aile gau- 
che pour surprendre Cassel où étaient 
tous les magasins du prince de Sonbise: 
mais celui-ci se reploya à temps, ce 
qui donna lieu, le 2 octobre, à la ba- 
taille de Luternberg ; la moitié de l’ar- 
mée du duc Ferdinand, sous les ordres 
du général Oberg, y fut battue; le 
prince de Soubise prit vingt -huit 
pièces de canon et un millier d’hom- 
mes. Le duc Ferdinand passa lui mô- 
me sur la rive gauche de la Lippe. 
Le maréchal de Contades essaya de 
surprendre .Munster : c’était une re- 
présaille à la tentative du duc Ferdi- 
nand contre Cassel ; mais il échoua et 
prit le parti de repasser le Rhin et d'é- 
tablir ses quartiers d'hiver sur la rive 
gauche. Le prince de Soubise voulut 
se maintenir à Cassel ; mais abandonné 
par le maréchal de Contades. il se dé- 
cida ù rétrograder sur le Mein , où il 
cantonna autour de Francfort et de 
Hanau. 

SU. 

Pendant cette campagne, le roi de 
Prusse agit avec trois armées, formant 
ensemble cent vingt-neuf bataillons et 
deux cent dix-huit escadrons; une, 
qu’il commanda en personne et avec 


laquelle il entra en Moravie , forte de 
soixante -quatre bataillons et cent 
vingt-huit escadrons; la deuxième, 
qu’il laissa en Saxe sons les ordres du 
prince Henri, forte de trente-huit ba- 
taillons et trente-quatre escadrons; 
enfin une troisième, qu’il forma dans 
la vieille Prusse pour agir contre les 
Russes, sous les ordres do général 
Üohna, forte de vingt bataillons et 
trente-cinq escadrons. Trente-un ba- 
taillons étaient en outre en garnison 
dans les places de Silésie et quinze 
escadrons étaient détachés à l’armée 
du duc Ferdinand ; les subsides consi- 
dérables qu’il reçut de l’Angleterre, 
donnèrent une grande activité à son 
recrutement. Il eut contre lui dans 
cette campagne, l'armée autrichienne 
do maréchal Daun , forte de quatre- 
vingt-dix bataillons et cent vingt es- 
cadrons : l’armée des cercles, qui réu- 
nie à deux divisions autrichiennes , 
formait l’armée de Bohème, forte de 
quarante-cinq bataillons et de cin- 
quante escadrons, et enfin les armées 
russe et suédoise , fortes ensemble de 
quatre-vingt mille hommes. Il dut 
avec cent trente-cinq à cent quarante 
mille hommes faire face à deux cent 
trente ou deux cent quarante mille 
hommes: mais les troupes ennemies 
étaient de nations dilTérontes, agissant 
isolément et sans accord sur des fron- 
tières fort éloignées les unes des 
autres ; dans ce calcul ne sont compri- 
ses ni les forces françaises, ni l’aimée 
du duc Ferdinand qui agissaient sur le 
Weser et sur le Rhin. Le duc Ferdi- 
nand non seulement contint les Fran- 
çais, mais aussi les contingens de 
Wurtemberg et d’autres petits princes 
riverains du Rhin , qui eussent aug- 
menté l’armée des cercles en Bohème. 

Au commencement du printemps, 
le roi de Prusse était encore en Silé- 
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sie, le prince Henri commandait en 
Saxe et le général Dohna danslarieille 
Pniise. Le roi ae résolut à entrer en 
Moravie, assiéger et prendre OImntz. 
Le maréchal Daun était en Bohème, 
occupé à en fortifier tous les débou- 
chés; huit mille Autrichiens tenaient 
garnison dans Schweidoili. Le 1" avril, 
le roi cerna cette forteresse, ouvrit la 
tranchée, et enleva d’assaut un des ou- 
vrages, ce qui décida la reddition de la 
place, le 15 avril. Le 1°* mai, il partit 
de Troppau , le G, il fit cerner Olmulz 
par le maréchal Keith, avec seize ba- 
taillons; l'équipage d'artillerie était 
réuni à Neiss pour protéger le siège. 
Il forma trois camps ; un à Neosladt de 
sept bataillons et trois escadrons, sous 
les ordres du margrave Charles ; un à 
Acliemerilz, de quinze bataillons et dix- 
sept escadrons, sous les ordres du 
prince Maurice ; un à Prosnitz sur la 
route de Tienne, de vingt-un bataillons 
et vingt-huit escadrons ; il s’établit i 
ce camp. Le général Fouquet, chargé 
avec sa division d’escorter l'cquipage 
de siège, arriva a Krenou, à deux lieues 
d'OImutz, le 20 mai; la tranchée fut 
alors ouverte. 

Daun était enfin accouru en Mora- 
vie et s’était campé à Leutomischcl, 
vingt lieues ouest d’OImutz; il poussa 
le comte de Laudon sur Konitz et le 
général OeviHe en avant de Wiseban, 
barrant la route de Brunn et de Vienne; 
ayant reçu des renforts qu’il attendait, 
et pressé par les ordres de sa cour de 
secourir Olmutz, le 0 mai, il leva son 
camp, se porta à Zwittau, campa sur 
la hauteur de Gerviez, dans le temps 
que le général Janus s’approcha du 
prince Maurice. Le 16 juin, il prit po- 
sition en avant de Wiscfaau sur la 
chaussée de Vienne,, à trois lieues de 
Prosnits et à sept d’OImutz, Le Sti, il 
fit entrer de vive force douze cents 


hommes dans la place par la ronte 
même de Troppau ; cependant le siège 
continuait, et malgré l’activité du gé- 
néral Marshall qui commandait dans la 
place, elle était aux abois. 

Mais les munitions et les vivres man- 
quaient à l'armée prussienne ; un con- 
voi de quatre mille chariots, escorté 
par huit bataillons, trois mille reernes 
et mille chevaux, était préparé à Neiss. 
Le maréchal Daun conçut le projet de 
l’intercepter et de faire ainsi échouer 
le siège d'OImutz, sans risquer de ba- 
taille. Il détacha plusieurs divisions 
sous les ordres de Laudon, pour occu- 
per tons les défilés des montagnes 
entre la Silésie et la Moravie. Le con- 
voi, parti de Troppau le 27, marchait 
sur une seule ligne et occupait un es- 
pace de huit ou dix lieues; le lende- 
main 28, Laudon l’attaqua inutilement 
avec son avant-garde, fut repoussé et 
perdit cinq cents prisonniers : cepen- 
dant le roi était inquiet, il détacha, ce 
même jour 28, Ziethen pour marcher 
à la rencontre du convoi, ce général le 
joignit le soir même : dès lors il parais- 
sait sauvé. Mais le 30, Laudon étant en 
position sur les hauteurs de Domstaed- 
tel avec toutes ses forces, attaqua 
Ziethen, le sépara d’OImutz, le rejeta 
sur Troppau, prit et brûla tout le con- 
voi à l’exception de deux cents chariots, 
parmi lesquels ceux du trésor, qdi 
parvinrent i gagner le camp prussien. 
Le l" juillet, le roi leva le siège ; il 
traînait & sa suite cinq mille chariots ; 
tous les déboncJiés de la Silésie étaient 
fortement occupés par Laudon : il prit 
le parti de se retirer sur la Bohème ; 
le G juillet, il arriva è Lentomischel, le 
0, l’armée y fut réunie, le li, il campa 
i Konigsgratz, couvert par l'Elbe et en 
communication avec la Silésie. Le 25, 
il se mil en marche pour évacuer la 
Bohème et le 10 août, il arriva à Laods- 
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hot en Slléiie. II laitM ion année an 
margrave Charles, et partit avec dix- 
bait bataillons et trente-cinq escadrons 
pour se porter contre les Russes qui 
assiégeaient Custrin. 

S ni. j 

La Czarine avait été mécontente de 
la retraite du maréchal Apraxin, après 
la bataille de Jœgerndorf; elle disgrft- 
eia le ministre qui l’avait commandée, 
et ordonna à son armée de repasser le 
Niémen et de prendre ses quartiers 
d’hiver dans la vieille Prusse sur la 
droite de la Vistnie. Dans le courant 
de mars, le général Fermer, nouveau 
général en chef de l'armée russe qui 
était de soixante^lix mille hommes, 
occupa Elbing et Thorn ; le 27 juin, il 
passa la Vistutese dirigeant sur Posen. 
Le général prussien Dohna partit le 18 
juin de Stralsnnd qu’il tenait bloqué, 
campa, le 6 juillet, à Schwedt, avec 
vingt bataillons et trente-cinq esca- 
drons. Le 1" juillet, les Russes arri- 
vèrent à Posen ; le 26, à Meseritz : le 
10 août, ils passèrent la Wartha à 
Lundsberg, le 13, ils cernèrent la ville 
de Custrin, sur la rive droite de l'Oder, 
et la bombardèrent; leur ligne était 
formée par quarante bataillons et 
trente-cinq escadrons. Romanzow avec 
hnit mille hommes occupait Schneide- 
mui. Braun, avec une division de ré- 
serve, arrivait à Landsberg. Dohna 
campa, le 6 août, près de Francfort- 
snr-l'Oder ; le 16, 4 Reitweu ; le 17, 
entre Manchenov et Gurgast; le 21, 
le roi arriva à Custrin. Le22, la division 
qu’ii amenait avec lui, sons les ordres 
du prince Maurice, campa vis-à-vis 
Custrin, sur la rive gauche de l'Oder; 
le 23, elle pas» sur la rire droite, à 
plusieurs lieues au-dessous de la place. 
Le général russe leva sur-le-champ le 


siège, lénntt tons ses bagages et tons 
ses chariots au petit Kamin, village à 
deux lieues de Custrin, sur la route de 
Landsberg; il forma des chariots un 
camp retranché, laissa quatre mille 
grenadiers et vingt pièces de canon 
pour sa défense, et se campa avec le 
reste de l’armée en avant de Zwndorf. 
Dans la journée du 24, Bra» le re- 
joignit avec la division de réserve. 

Dans la nuit du 24 an 25, Tarmée 
russe, forte de cinqnante-qnatre saille 
hommes, ayant une centaine de pièces 
de canon, se porta à trois mille toises 
du camp du petit Kamin, près de la 
bergerie du village de Quartschen, et 
se forma en un seul carré, dont la 
forme était celle d’un rectangle. Le 
roi, avec trenteKdnq mille hommes, 
manœuvra toute la journée dn 24; le 
soir, il passa la petite rivière de Mnl- 
zel, et se trouva en présence du car- 
ré rosse. Le 25 au matin, il marcha 
par sa gauche, se porta entre Zom- 
dorf et Custrin pour attaquer la droite 
du carré manœuvrant dans l’ordre 
oblique ; il s’en trouva mal. Les Russes, 
provoqués par cette marche de flanc, 
marchèrent contre les colonnes d’at- 
taque qui se trouvaient eu tète; elles 
furent culbutées, baises en désordre : 
enfin , après diverses fluctuations , 
beaucoup de faux inonvemens et d’é- 
chauffourées que réparèrent le cmip- 
d’œil de Seidlitz et l’intrépidité de sa 
cavalerie, la gaudie du carré russe 
fut entamée, et la victoire re^ aux 
Prussiens. Les Russes perdirent dix- 
huit mille hommes tués, Messés on 
pris, et soixante pièces de canon ; le 
roi eut dix mille hommes hors de 
combat. 

Le 26, le générM Fermer, acculé an 
bois de Drewitz, rallia ses troupes; 
mais il était coupé de ses bagages et 
des quatre mille grenadiers du camp 
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de Kamin. Dans la nnit dn 27 au 28 , 
il passa entre le camp du roi et la for- 
teresse de Custrin, et rejoignit le camp 
de Kamin, où il resta jusqu'au 31 ; le 
1 » septembre il se porta sur Lands- 
berg. Le roi resta spectateur de tous 
ses mouvemens ; il avait trop souffert 
pour entreprendre d’inquiéter la re- 
traite des Russes. Le 2 septembre, il 
partit avec quinze bataillons et trente- 
cinq escadrons pour manœuvrer en 
Saxe, laissant le reste de l'armée sous 
les ordres dn général Dohna avec or- 
dre de suivre les Russes. Le général 
Fermer opéra insensiblement sa re- 
traite. Dans les premiers jours de 
septembre, le général Palmbach cerna 
et bombarda Colberg ; le il octobre, 
il était maître du chemin couvert; mais 
le 22, le général Dobna s’étant avancé 
à Storgart, l’armée se retira et le siège 
de Colberg fut levé le 1*» novembre. 

Les Suédois firent peu de choses 
dans cette campagne. Le 6 septembre, 
ils s’étaient portés sur Prenziow, ils y 
furent contenus par le général Wedel 
avec huit bataillons et cinq escadrons. 
A la fin d’octobre, ce général ayant été 
appelé en Saxe, Dohna détacha le gé- 
néral Manteufel avec huit bataillons 
pour les observer ; plus tard, Dohna 
revint en Poméranie, cerna Demmin 
et Aucklam et fit deux mille cinq cents 
prisonniers aux Suédois qu’il rejeta 
dans Stralsund; il prit ses quartiers 
d’hiver en Poméranie et dans le Meck- 
ienbourg. 

S IV. 

Le prince Henri , avec trente-trois 
bataillons et quarante-trois escadrons, 
occupait Dresde par une garnison et 
observait les frontières de la Bohême ; 
son camp et son quartier -général 
étaient 4 QrossediiU, dans le temps 


que l’armée des cercles, sons les or- 
dres du duc de Deux-Ponts, forte de 
cinquante bataillons et quatre-vingts 
escadrons en y comprenant diverses di- 
visions autrichiennes, mais mauvaises 
troupes, gardait la Bohême, ayant scs 
principales forces à Saatz. Pendant les 
mois de février et de mars, il seconda 
l'armée du duc Ferdinand par une di- 
vision qu'il rappela en avril. Le 15 
avril , il se porta à Plaucn, avec dix- 
huit bataillons et vingt-six escadrons, 
laissant le général Hulseii sur la posi- 
tion de Friebergsdorf, pour observer 
les débouchés de la Bohême et main- 
tenir ses communications avec Dresde; 
mais le duc de Deux-Ponts était sur la 
défensive et n'avait garde de rien en- 
treprendre. Les choses restèrent ainsi 
pendant mai, juin et juillet. 

Cependant Daun avait suivi l'armée 
du roi dans sa retraite de Moravie ; le 
17 août, il campa à Zittau, première 
place de la Lusace, et détacha Laudon 
sur Francfort-sur-l'Oder, pour couper 
les communications du roi avec ses 
autres armées. Il laissa en Silésie le 
général Uarsch avec douze mille hom- 
mes, et chargea le général Deville, avec 
six à sept mille hommes, de bloquer 
Neiss. De son cûté, le margrave Char- 
les, que le roi avait laissé pour com- 
mander son armée au camp de Lands- 
hut en Silésie , détacha Ziethen avec 
sept bataillons et vingt-six escadrons 
pour observer Laudon; il chargea Fou- 
quet, avec onze bataillons et dix esca- 
drons, de protéger la Silésie, et le 20 
il quitta Landshut que Fouquet garda 
jusqu’au k novembre. Le 23 il arriva à 
Lowenberg. Le maréchal Daun de Zit- 
tau se porta le 20 à Gorlitz. Laudon 
entra le 25 à Peitz , scs coureurs arri- 
vèrent jusqu’à Francfort; mais l'ap- 
proche de Ziethen fit échouer tous 
ses projets. Le 26, Daqn quitta GorliU 
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et 8e porta sur l'Elbe , où il campa le 
1" septembre à Nicder-Rodern. Le 
duc de Deux-Ponts avait fait investir le 
fort do Sonnenstein ; le colonel Grappe, 
qui le commandait, le rendit à la fin 
d'août; la garnison, forte de quatorze 
cents Prussiens, fut faite prisonnière 
de guerre ; l'armée des cercles occupa 
le camp de Pirna; 

Le roi partit, le 3 septembre, de 
Costrin après la retraite des Russes, et 
arriva , le 9 , sous Dresde au camp de 
Gros-Debrilz. Dann voyant ses plans 
déjoués se porta a Stolpon , ayant la 
gauche sur Pirna , la droite à Loebau 
et derrière lui la Bohème ; Laudon 
prit position à Radeberg pour occuper 
la route de Bautzen à Dresde. Cepen- 
dant Neiss était assiégé , le roi sentit 
l'importance de marcher au secours de 
cette clef de la Silésie. Daun était inat- 
taquable dans son camp de Stolpen. 
Le H septembre, le général prussien 
Hetzow coucha à Rodeberg que Lau- 
don avait évacué. Le 26 , le roi entra 
dans Bischofswirda et Bautzen ; et le 
D'octobre, Hetzow campa h Weissem- 
berg : Daun qnitta alors Stolpen , et le 
0 octobre prit le camp de Kittlitz près 
de Hohenkirch, à cheval sur les routes 
de Bautzen à Loebau et de Bautzen à 
Gorlitz. Le roi avait établi sa boulan- 
gerie à Bautzen ; le 10 , il marcha en 
quatre colonnes sur Hohenkirch où 
il campa à la vue de l’armée autri- 
chienne, quoique rartillerie battit en 
plein tout le terrain qu’il occupait. Il 
plaça sa droite en avant de Hohenkirch 
et sa gauche du cûté de la route de 
Bautzen à Gorlitz , sur un rideau qui 
se prolonge le long du ruisseau qui 
débouche à Wurschen ; sa première 
ligne forniait un Z renversé, dont le 
premier crochet ( six i sept cents toi- 
ses ) couvrait le village de Hohenkirch, 
■tt faisait face aux montagnes ; le 


deuxième crochet était de treize i qua- 
torze cents toises, et le troisième fai- 
sant face, du côté de Weissemberg, 
de quatre cents toises. Cette première 
ligne de deux mille deux cents toises, 
était garnie par viugt-six bataillons et 
cinquante escadrons ; à deux cents 
toises en arrière était la deuxième 
ligne, forte de quatre bataillons et de 
trente-cinq escadrons : trois bataillons 
étaient placés dans le village de Ho- 
henkirch, deux bataillons des gardes 
étaient cantonnés au village de War- 
witz, où se trouvait le quartier-général, 
à peu près sur le milieu de la ligne. 
Le parc général fut placé à la même 
hauteur ; deux grosses batteries de 
pièces de douze étaient l'une à droite 
et l'antre à gauche de la première 
ligne. Le général Hetzow, avec seise 
bataillons et trente escadrons, était eu 
avant de Weissemberg, à deux mille 
cinq cents toises de la gauche de l'ar- 
mée du roi et séparé par la chaussée 
de Bautzen à Gorlitz et par la Loebau, 
petite rivière. Une douzaine d'esca- 
drons et trois ou quatre bataillons oc- 
cupaient des positions intermédiaires 
sur des hauteurs, maintenant la com- 
munication entre les deux camps 
prussiens; six bataillons et cinq esca- 
drons étaient à Bautzen pour garder 
la boulangerie. 

L’armée du maréchal Daun était 
campée à mille toises en avant du 
village de Kittlitz , sa gauche appuyée 
DU mont Hohenkirch, sa droite è la 
petite rivière de Loebau, an village de 
Nostlitz, occupant huit cents toises en 
avant du Stromberg, où il avait établi 
des batteries ; cette montagne domine 
fort au loin ; sa ligne de bataille était 
de trois mille six cents toises. Il avait 
sur sa gauche le corps de Laudon, qui 
gardait la montagne de Hohenkirch et 
tous les boisjasqq’an viliagu duMescih 
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witz, faiiant nn crochet sur les derriè- 
res de la droite prassienne. Les som- 
mités da Hobenkirch en étaient éloi- 
gnées de cinq cents toises. Le Strom- 
berg, derrière leqnel était appnyée la 
droite de l’armée antrichienne, était i 
douze cents toises de la ganche de 
l’armée prussienne. Sur la rive droite 
de la Loeban, le prince de Lowenstein 
était opposé an camp de Weissemberg. 

Les nombrenses troupes légères de 
l’armée antrichienne se maintinrent 
maîtresses de tons les taillis qni sont 
an revers du Hohenkirchberg jasqn’à 
trois cents toises du camp prussien; le 
13 , le roi fit deux détacheroens de 
sept bataillons pour aller chercher des 
vivres à Bantzen et à Dresde. Il pamt, 
dans la journée du lA, inquiet de la 
mauvaise position de son camp, et il 
n’attendait que l’arrivée de ses vivres 
pour faire le mouvement qu’il avait 
projeté snr Gorlitz et la Silésie. 

Mais le Ik, an coucher dn soleil, 
Daun fit prendre les armes à son ar- 
mée, et manœuvra avec sa droite, 
marchant sur sa ganche par des che- 
mins qu’il avait fait pratiquer dans les 
bois de la montagne d'Hohenkirch , 
pour se joindre à Landon, et envelop- 
per toute la droite du roi. Ce mouve- 
ment se fit avec nn tel ordre et nn si 
grand silence, qne le roi n’en eut pas 
connaissance, quoiqu’il s’exécutât à 
trois cents toises de ses vedettes. Une 
division de hait bataillons et cinq esca- 
drons, sous les ordres du général 
Collorédo, se porta en observation vis- 
à-vis le front de l’armée prussienne, 
du côté de Kolwesa. La droite autri- 
chienne , sous les ordres du duc d’A- 
remberg, marchant par nn mouvement 
contraire à celui de la gauche, appuya 
sur la droite, jusque près de la rivière 
de Loebau, au village de Weiche, au- 
delà de la chaussée de QorliU : Ig droite 


et la ganche se tronvèrent ainsi sépa- 
rées de cinq mille toises. Les troupea 
passèrent ainsi la nuit à exécuter ces 
mouvemens, et à cinq heures du matin 
le 13, la gauche commença l’attaque. 
Laudon se porta sur Steindorfeld , 
ayant tourné toute la droite du roi, et 
envoya par derrière des tiraillenrs sur 
le village de Hohenkirch. Daun s’avança 
en trois colonnes sur le front du pre- 
mier crochet ; les troupes prussiennes 
furent surprises dans leur camp ; elles 
en sortirent demi-habillées : trois ba- 
taillons de grenadiers accoururent à 
l’attaque de Laudon, croyantrepousser 
une attaque de troupes légères ; mais, 
bientôt environnés de tous côtés, ils 
furent presque entièrement détruits. 
Le régiment de tète de la deuxième 
ligne fit un changement de front, et 
se porta contre Laudon ; il fut égale- 
ment cerné et défait. Les Autrichiens 
s’emparèrent du village de Hohenkirch 
et de la grande batterie de la droite. Le 
roi fit marcher ses réserves, et marcha 
lui-mème pour reprendre ce village ; 
après diverses vicissitudes il échoua. 
A la nuit succéda un brouillard fort 
épais, qui, dès qu’il s’éclaircit , laissa 
voir l’armée autrichienne, déjà formée 
en avant de Hohenkirch. L’armée 
prassienne se trouvait cernée de tous 
côtés; Laudon marchait sur les défilés 
de Dresa ; mais Moëllendorf y arriva 
à temps pour conserver cette position 
importante, et sauver l’armée. De son 
côté, le duc d’Aremberg n’attaqua 
qu'à huit heures du matin ; il cerna 
plusieurs bataillons qui étaient isolés, 
en position pour maintenir les com- 
munications avec le camp de Weis- 
semberg ; s'empara de la grande batte- 
rie de la gauche, mais ne donna pas 
de suite à son attaque. Le général 
Ketzow, de Weissemberg rejoignit la 
gauche de l'ousée du roi, qui alon 
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opéra sa retraite tranquillement, et 
s’arrêta sur les mamelons de Spilzber- 
gcn. Daun reprit son camp , et les 
deux armées restèrent ainsi plusieurs 
jours en présence, éloignées l’une de 
l'autre de six mille toises. Le roi per- 
dit dix mille hommes; grande partie 
de ses généraux , parmi lesquels le 
maréchal Keith, et presque toute son 
artillerie. Les Autrichiens perdirent 
cinq mille hommes. 

SV. 

La tranchée était ouverte devant 
Neiss: la chaussée de Baulzen à Gor- 
litz était interceptée par le maréchal 
l)aun. Dix jours après sa défaite, le 2'f 
octobre, le roi déroba une marche à 
l’ennemi , en remontant la Sprée , et 
arriva sur Gorlilz avant Daun : le 3 no- 
vembre, il entra à Schweidnitz ; te 5, 
le siège de Neiss fut levé. Aussitôt que 
Daun vit qu'il lui était impossible, sans 
hasarder une bataille , d’empêcher le 
roi de rentrer en Silésie, il se contenta 
de le faire poursuivre par Laudon, et 
d’envoyer par tes montagnes une divi- 
sion pour renforcer l’armée assiégeant 
Neiss ; et, avec le gros de l’armée, il se 
porta sur t’£lt}e, le passa le 6 novem- 
bre, à Pirna, et campa sur les hauteurs 
de Lokwitz, dans le temps que l’armée 
des cercles se portait sur Freiberg ; il 
somma et cerna Dresde. Le prince 
Henri avait accompagné le roi en Si- 
lésie. Les Prussiens du camp do Ga- 
mieb, menacés d’un cOté par l’armée 
des cercles, et de l’antre par l’appro- 
che de Daun, l’évacuèrent, et se cou- 
vrirent par 1a vallée de Planen : le 2 
novembre, ils passèrent r£lbe, et se 
placèrent derrière Dresde. Le 10 no- 
vembre , Schmettau flt mettre le feu 
au faubourg; Daun somma la ville. 
Cependant le roi, après avoir délivré 


Neiss, partit le 8 novembre pour re-^ 
tourner sur l’£lbe; le 15, il arriva à 
Lauban , d’où il se porta sur Dresde. 
A son approche , Laudon se retira à 
Zittau. Daun flt sauter le chfttean de 
Sonnenstein , et rentra en Bohème. 
L’armée des cercles, qui avait marché 
sur Leipsick , eut diverses rencontres 
avec les divisions prussiennes que le 
roi avait envoyées sur Torgau. De part 
et d’antre, les armées entrèrent en 
quartier d'hiver. Le 10 décembre, le 
roi quitta Dresde, et arriva le lA à 
Breslau. L’armée prussienne, pendant 
l’hiver, fut cantonnée, savoir; Fouquet 
avec vingt-cinq bataillons et trente 
escadrons, dans la partie de la Silésie 
auxenvironsdeRatibor:Ziethen, avec 
trente- six bataillons et trente-cinq 
escadrons, a Lowenberg ; seize batail- 
lons et trente escadrons aux environs 
de Breslau; qnarante-un bataillons 
aux environs de Dresde; trente esca- 
drons aux environs de Leipsick; trois 
bataillons et trente escadrons, en di- 
vers postes en observation ; enfin, le 
général Dohna, avec vingt-un batail- 
lons et trente-cinq escadrons, en Po- 
méranie, ce qui donne un total de 
cent quarante-deux bataillons et cent 
quatre-vingt-dix escadrons. L’armée 
autrichienne se cantonna dans les cer- 
cles de Saulz , Leutmeritz , Buntzlau , 
Konigsgratz, et en Moravie. Le quar- 
tier-général s’établit à Prague. L’ar- 
mée des cercles hiverna en Franconie. 

§ VI. 

XI* OBSERVA’nON. 

1® Le comte de Clermont évacue 
cent lieues de terrain, dans une saison 
aussi difficile , avec une armée pins 
nombreuse , sans donner un coup de 
sabre , laisse prendre , à sa vue, une 
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place comme Minden, sans tenter de 
la secenrir; tout cela est peu honora- 
ble , non seulement pour te général , 
mais même pour les ofQciers-généraui 
de l'armée: car enfin, si Broglie, Saint- 
Germain, Chevert, d'Armentières , 
eussent demandé à se battre ; si l'opi- 
nion des généraux et des chefs de 
corps eût été hautement manifestée 
de faire quelque résistance, de sauver 
au moins l’honneur des armes, le 
général n’eût pu s’y refuser. 

2° Le duc Ferdinand fit sans doute 
une brillante campagne; mais elle lui 
fut si peu disputée , que sa gloire se- 
rait petite, s'il n’avait d’antres titres 
plus solides , qui prouvent ses talens 
et son habileté: 1* son passage du 
Rhin est contre les règles; il resta 
plusieurs jours sur la gauche de cette 
rivière , séparé des deux tiers de son 
armée ; 2* il eût mieux fait d'assiéger 
et prendre Wesel, ou d'attaquer et 
battre Soubise, pour l’obliger à repas- 
ser sur la rive gauche du Rhin. Il le 
négligea, de sorte que Soubise marcha 
en avant : la Hesse tout entière tomba 
sans combat. Le plan du duc était vi- 
cieux : si Chevert avait réussi à s’em- 
praer du pont de Rees, son armée eût 
été perdue ; et Chevert eût réussi , si 
le maréchal deContades l'eût détaché, 
non avec sept ou huit mille hommes , 
mais avec dix-huit ou vingt mille hom- 
mes. Nous en parlons ici en nous mo- 
delant sur les principes d’alors; car, 
si ce maréchal eût été un grand géné- 
ral , c'est avec toute son armée qu'il 
eût débouché par quelques marches 
forcées sur les ponts de son ennemi, 
et l'eût ainsi coupé de sa retraite. 3° le 
plan du duc Ferdinand, à la bataille de 
Creveldt , est contre la règle qui dit : 
Nt iépares jamaù Ut ailet de voire ar- 
mée les unee dei outrai, de manière que 
voire annami tepuiete placer dont Ut 
TI I 


inierralUt. Il a divisé sa ligne de ba- 
taille en trois parties, séparées entre 
elles par des vides, des défilés; il a 
tourné toute une armée avec un corps 
en l’air, non appuyé, qui devait être 
enveloppé et pris. 

XII* OBSERVATION. 

l» Le roi de Prusse devait-il, an com- 
mencement de la campagne, assiéger 
OImntz? Non; s'il l’eût pris, il l’eût 
évacué deux mois après, ou il eût été 
obligé d'y laisser une forte garnison ; 
ce qui l’aurait affaibli d’autant. Ce n’é- 
tait pas à prendre Olroutz qu’il devait 
employer les mois d’avril, mai et juin, 
où les Russes étaient éloignés du théft- 
tre de la guerre, et lui laissaient du 
répit, mais à battre Daun, à détruire 
son armée. Il le pouvait ; elle était fai- 
ble ancommencement de la campagne; 
et cela fait , il devait , de concert avec 
le prince Henri , détruire l’armée du 
duc de Deux -Ponts, et s’établir solide- 
ment en Bohème. 

2° Mais en supposant que le roi de 
Prusse eût dû assiéger Olmutz, il fallait 
encore, pour y réussir, battre l’armée 
de Daun. Il avait l’exemple de la ca- 
tastrophe qui lui était arrivée à Prague; 
mais alors il avait été entraîné au siège 
de Prague, par l’engagement naturel 
d’un grand succès, et par l’espérance 
de prendre quarante mille hommes; ce 
qui eût tout terminé. La possession de 
Prague elle-même était importante; 
elle lui assurait celle de la Bohême; 
mais à quoi bon Olmutz? 

3° Le roi veut prendre Olmutz : il 
surprend par de belles manœuvres le 
général ennemi, investit la place le 6 
mai, et cependant son équipage de 
siège n’arrive que le 20: voilà donc 
quatorze jours de perdus, et qui don- 
nent le temps ùDaun de se reconnaître; 

56 


882 MEUOIRBS DE NAPOLEON. 


il eût fallu que l'équipage de siège fût 
arrivé deux jours après, et que le 8 il 
eût ouvert la tranchée ; V* le roi pré- 
tendait donc assiéger ülmuU, et main- 
tenir ses communications avec Neiss, 
sa place de dépôt, éloignée de six mar- 
ches du siège, devant une armée de 
secours, supérieure en nombre à la 
sienne, et contre une puissance qui 
avait une immense quantité de troupes 
légères ? En ce cas, il devait faire des 
lignes de circonvallation et de contre- 
vallation : les premières l'eussent mis 
à môme de contenir la garnison avec 
peu de monde ; les secondes auraient 
opposé un obstacle considérable à tous 
les secours partiels qui eussent voulu 
entrer dans la place. Il eût pu fortifier 
ses lignes avec des fossés pleins d'eau, 
abondante devant cette place. 

5° Le roi, 1° n'amena pas avec lui 
son équipage d'artillerie; 2, calcula 
son opération sur le besoin de recevoir 
deux ou trois convois de Neiss, sa place 
de dépôt, et cependant il ne fit rien, 
parce qu'il ne pouvait rien faire, pour 
maintenir ses communications avec 
cette ville : le chemin est un défilé per- 
pétuel au milieu des montagnes ; 3° il 
placR trois corps d'observation sur la 
demi-circonférence du côté de la Bo- 
hème, de Vienne et du Danube. Il ne 
pla$a rien , parce qu'il n'avait rien à 
placer, sur l'autre moitié de la circon- 
férence : de Neustadt, à son camp près 
de Littau, il y avait deux grandes lieues; 
de son camp de Littau, à celui de Pos- 
nitz, il y en avait six ; c’était donc une 
demi-circonférence de huit lieues, gar- 
dée par trois camps de sept bataillons, 
quinze bataillons et vingt-un bataillons, 
contre une armée de quatre-vingt-dix 
bataillons, fraîche, disciplinée, qui 
n’avait éprouvé aucun échec dans cette 
campagne, et qui manoeuvrait autour 
de U place; aussi Daun fit-il tout ce 


qu’il voulut. Il introduisit des renforts 
dans la ville ; il plaça vingt mille hom- 
mes qu’il maintint pendant quinze i 
vingt jours, sur la ligne de communi- 
cation du roi, intercepta des convois ; 
et s'il eût voulu attaquer succesiive- 
meut avec toutes ses forces, les camps 
de Neustadt, de Littau et de Posnitz, 
le succès ne pouvait être douteux ; il 
pouvait prendre toute cette année. 

6* U n’y a que deux moyens d’assu- 
rer le siège d'une place : l’un, de com- 
mencer par battre l'armée ennemie, 
l’éloigner du champ d’opérations, en 
jeter les débris au-delà de quelque 
obstacle naturel, tel que des montagnes 
ou une grosse rivière, placer l'armée 
d'observation derrière cet obstacle na- 
turel, et pendant ce temps ouvrir la 
tranchée et prendre la place. Mais si 
l'on veut prendre la place devant l'ai^ 
raée de secours, sans risquer une ba- 
taille, il faut lo être pourvu d’un équi- 
page de siège ; avoir ses munitions et 
ses vivres pour le temps présumé de la 
durée du siège ; former les lignes de 
contrevallation et de circonvallation, 
en s'aidant des localités, soit bautears, 
bois, marais, inondations. N'ayant pas 
alors besoin d’entretenir de commu- 
nication avec les places de dépôt, il 
n’est plus question que de contenir 
l'armée de secours, et l’on forme, dans 
ce cas, une armée d'observation qui ne 
la perd pas de vue, et qui, lui barrant 
le chemin de la place, a toujours le 
temps d’arriver sur ses flancs ou ses 
derrières, si elle lui dérobait une mar- 
che ; ou enfin , profitant des lignes de 
contrevallation, employer une partie 
du corps assiégeant pour livrer bataille 
à l'armée de secours. 

7* Mais faire les trois choses à la fois : 
1* le siège d'une forteresse et en con- 
tenir la garnison sans contrevallation ; 
2" garder ses commonicaUeas avec des 


places de dépAt sitoées'à sis journées 
de marche ; 3° contenir l’armée de se- 
GOiars sans ^re aidé d'aucun obstacle 
natnrel ni de lignes de circonrallation, 
c’est Me combinaison fansse et qui ne 
peut oondoire qu’à des catastrophes, 
à BKHtis d’avoir des forces doubles de 
oetles de l’ennemi. 

6 * La retraite du roi en Bohême a 
été nécessitée par la position qu’avait 
prise Daun et ceUe qu'occupait Laudoo. 
On ae peut qu’admirer l’exactitude, ie 
sang-froid avec lequel s’est opéré ce 
mouvement ; mais si, comme le pré- 
tendent les écrivains prussiens, Frédé- 
ric ne l’eit fait que pour porter la 
guerre en Bohème, ce serait ime opé- 
ration fausse. Quand une armée traîne 
à sa suite un équipage de siège, de 
grands convois de blessés et de mala- 
des, elle ne saurait prendre des che- 
mins trop courts pour se rapprocher 
le plus promptement de ses dépôts; 
mais ici les événemcns parlent d' eux- 
mêmes. Le roi a levé le siège le l* 
juillet ; il a mis quatorze jours à arriver 
à Konigsgrælz, et six jours après il a 
commencé sa retraite sur la Silésie ; il 
n’est donc pas vrai qu'il ait vonln por- 
ter la guerre en Bohême. Il s’est retiré 
sur Konigsf rætx, parce qu’il ne pon- 
vait pas faire autrement, et, sous ce 
point de vue, sa conduite est ti'ès 
louable ; mais ce serait donner de 
fautaea notions que de recommander 
cette conduite obligée , comme si elle 
eût été volontaire. <<" 

XI1I« OBSERYA'nOM. 

1* Par les manœuvres des Russes, 
on voit combien ils étaient encore 
arriéréa de tontes les opérations mili- 
taires. L’extrême lenteur qu’ils met- 
tent dans leurs monvemens est remar- 
quable, Leur ordre de bateiHe à la 
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journée de Zorndorf, est un rectangle 
dont le grand côté a mille toises, ordre 
barbare et qui paralysait ia moitié de 
leurs forces. 

2o Ils forent pendant toute la bataille 
séparés de leurs bagages placés à Ka- 
min et gardés par quatre mille gre- 
nadiers. Le roi de Prnsse manœuvrait 
entre ce camp et lenr armée; il a été 
dit qn’il en avait ignoré l’existence. Be 
fait, s’il l’eût connu, U lui suffisait de 
s’en emparer ponr paralyser tonte 
l’armée russe. Il est impossible cepen- 
dant qu’il n’en ait pas été instruit lé 
lendemain de la bataille, puisqn’R avait 
fait un grand nombre de prisonniers; 
mais alors , dira-t-on , il avait trop 
souffert ponr s’engager dans l’attaque 
de ce camp, devant l’armée russe qui 
se ralliait ; cela seul eût pu cependant 
compléter sa victoire et en aurait été 
le plus beau trophée. 

3* Ancun des desseins do roi dans 
cette journée ne fut exécuté. Toutes 
ses dispositions furent maîtrisées par 
les érénemens. Cette bataille n’a été 
qa’nne série d’échauffonrées ; l’audace, 
l’intrépidité de Seidlitz qui fit des mi- 
racles, suppléèrent à tont. L’armée 
prussienne était de trente-cinq à trente- 
six mille hommes ; l’armée russe, en 
ne comptant pas les quatre mille gre- 
nadiers détachés à Kamin, était de 
quarante mille hommes. 

4» Le mouvement offensifdesRnsses 
sur le flanc gauche de l’armée prus- 
sienne, lorsqu’elle manœuvra pour 
tourner leur droite, était bien entendu ; 
il réussit parfaitement, comme cela 
sera toujours sur nne armée qui fait 
une marche de flanc ; mais ce mouve- 
ment aurait dû être fait régulièrement 
par échelons et en ligne, soutenu par 
la cavalerie. L’armée russe était alors 
bien loin d’être assez instruite pour 
exécuter nne pareille manœuvre ; aussi 
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fut-elle prise en flanc par la cavalerie 
prussienne. 

XIV* OBSERVATION. 

1* Le maréchal Daun perdit l’occa- 
tion de détruire l’armée prussienne, 
lorsqu’elle était embarrassée d’un 
aiége et disséminée pour le protéger. 

2* Il laisse faire au roi de Prusse, 
embarrassé de cinq cents voitures, sa 
retraite tranquillement et aussi lente- 
ment qu’il le veut. Croyait-il donc dif- 
ficile de déborder le roi par des mar- 
ches parallèles, et de le prévenir, en 
se mettant en bataille sur de beaux 
mamelons, comme ce pays en ofi’re 
tant, à cheval sur. la route, ce qui l’eût 
obligé à abandonner son convoi pour 
forcer de marche, ou à livrer une ba- 
taille dans une position telle, que la 
perdant on n’ayant qu’un demi-succès, 
son armée était ruinée? 

3* Leroi de Prusse quitte la Bohème 
le 26 juillet, et arrive devant Dresde le 
25 septembre : voilà donc quarante- 
cinq jours où Daun est maitre absolu 
de faire tout ce qu’il veut. De Konigs- 
grætx il pouvait, en cinq ou six mar- 
ches, arriver sur Pirna, par l’intérieur 
de la Bohème, et, réuni an duc de 
Deux-Ponts, battre le prince Henri et 
prendre Dresde, ou bien marcher con- 
tre le margrave Charles et détruire 
son armée ; il ne fit rien. 

4* Après la grande victoire d’Hohen- 
kirch, où le roi est sans artillerie, 
l’ayant tonte perdue, Daun laisse son 
ennemi se rallier et reste dix jours en 
position à deux lieues de loi. 

5o Enfin, lorsque le roi va en Silésie, 
il ne le suit pas ; il se rend devant 
Dresde à contre-temps; il ne peut y 
rien faire, puisqu’il n’a pas d’équipage 
de siège, et d'ailleurs il y est inutile , 
puisque l’armée du duc de Deux-Ponts 


ést plus que suffisante pour bloquer et 
assiéger cette place. La marche de 
Daun en Silésie , sur les derrières du 
roi, eût intercepté toutes ses commu- 
nications avec la Saxe, et eût fait plus 
contre Dresde, que ne le pouvait la 
présence de son armée sous les rem- 
parts de cette ville. Dans sa marche en 
Silésie, il aurait toujours eu la Bohème 
sous son flanc droit, et par là se fût 
trouvé constamment en communica- 
tion avec son pays. Les Russes n’A^ 
taient pas éloignés : ce mouvement, 
qui portait la guerre sur l’Oder, eût pu 
les décider à venir se placer sur sa 
gauche. Dix on douze jours n'avaient 
pas pu remettre le moral de l’armée 
prussienne, du grand échec qu’elle 
avait essuyé à Hobenkirch, et si Daun 
l’eût poussée l’épée dans les reins, en 
la suivant en Silésie, c’eût été le vain- 
queur qui eût poussé le vaincu ; l’effet 
moral de Hobenkirch eût combattu 
pour lui. 

XV' OBSERVATION. 

1° Le roi ne pouvait pas camper à 
Hobenkirch, sans être maître du Ho- 
henkirchberg. Aucun adjudant de ré- 
giment n’eût négligé cette précaution, 
et n’eût fait camper son bataillon sur 
un terrain dominé par les batteries de 
l’ennemi. Il n’est pas concevable qu’il 
se soitobstiné à rester six jours dans ce 
camp, toutes les hauteurs appartenant 
à l’ennemi , Laudon étant sur ses der- 
rières et tous les taillis jusqu’à trois 
cents toises de sa droite, étant occupés 
par les tirailleurs de Daun , dont les 
batteries pouvaient jeter de lamitraflle 
dans ses tentes. Le roi n’osait pas at- 
taquer les hautenrs d’Hohenkirch , 
parce qu’elles étaient soutenues par 
toute l’armée autrichienne : il devait 
dose prendre un autre amp. 
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2* Si le doc d’Aremberg eût attaqué 1 
à six heures du matin et plus vivement, 
le roi eût éprouvé un plus grand désas- 
tre encore. 

3* Si Daun eût poursuivi ses pre- 
miers succès avec plus d’audace, le roi 
ne se serait pas rallié ; il méritait de 
perdre toute son armée. La perte de 
ses bagages, de ses tentes, de deux 
cents pièces de canon et de l’élite de 
ses troupes, fut moins grande que la 
faute militaire qu’il a commise en cam- 
pant à Hohenicirch ; on doit attribuer 
è sa bonne fortune tout ce qu’il sauva. 

4* On ne peut trouver aucun motif 
pour justifler sa conduite , puisqu’il a 
tendu son camp à la vue de Daun en 
bataille : il n’a rien pu ignorer de la 
position qu’il occupait. 

5* Il faut s’étonner que Daun ne 
l’ait pas attaqué dans la nuit du 10 an 
11, et ait attendu quatre jours pour 
livrer bataille; ne devait-il pas crain- 
dre que le roi ne se ravisât? Comment, 
en effet, pouvoir espérer qu’il resterait 
plusieurs jours dans une aussi étrange 
position? 


CHAPITRE V, I 

CAMPAGNE DE 1759. 

Opération! du armém françaiM et haoo- 
vrienne ; bataille de Bergén (13 avril) ; 
bataiUe de Minden (!*' août).— Opérations 
en Silésie et en Saxe, pendant avril, mai, 
juin et juillet. —Opérations des Rnsses; 
combat de Kaj (:23 juillet); bataille de 
Knnersdorf (13 août). — Opérations en 
Saxe et en Silésie, pendant et après la 
bataille de Knnersdorf; capitnlation de 
Uaien (SI novembre) ; qturtiert d’biver. 
—Observations. 

SI*'. 

Les deux armées françaises du Bis- 
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Rhin et du Mein, restèrent cantonnées 
pendant l'hiver; la première sur la 
rive gauche, dans le pays de Clèves et 
de Cologne ; la deuxième sur la rive 
droite, dans la vallée du Mein. Le 
maréchal de Contades , commandant 
l’armée du Rhin , avait la direction 
supérieure des deux armées ; son 
quartier-général était à Wesel. Le 
duc de Broglie succéda an prince de 
Soubise dans le commaudemcnt du 
Mein. L’ennemi occupait une position 
centrale sur la rive droite du Rhin. 
L’armistice conclu par les deux parties 
belligérantes, pour être tranquilles 
dans leurs quartiers d’hiver, expira le 
16 mars. 

Le 24, le duc Ferdinand réunit son 
armée et se porta sur Cassel, pour 
manœuvrer contre l’armée du Mein. 
Il laissa le général Sporken , avec un 
corps d’observation , sur la droite du 
Bas-Rhin ; et le 30, il campa à Fuldc, 
où il séjourna jusqu'au 10 avril, ce qui 
donna le temps au duc de Broglie de 
se concentrer sur la position de Ber- 
gen, que les ingénieurs français avaient 
fortement retranchée, et qui est située 
sur la chaussée de la Hesse, à (rois 
lieues en avant de Francfort. Le duc 
Ferdinand campa le 12 avril à AVinde- 
ken , à portée de l’armée française , 
qui était rangée , la droite à un ruis- 
seau, le centre à Bergen, la gauche au 
village de Wilbel , sur la route de 
Francfort. Le 30 avril, avant le jour, 
le duc Ferdinand se mit en marche sur 
cinq colonnes. II attaqua le centre au 
bourg de Bergen avec la plus grande 
intrépidité, dans le tempsque le prince 
héréditaire de Brunswick longeait avec 
la gauche le ruisseau, pour tourner la 
droite française. Ses forces étaient 
bien supérieures , mais la position de 
Bergen était inexpugnable : il fut re- 
poussé, perdit cinq à six mille hommes, 
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et regagna le soir son camp de Win- 
dekin. Cétait la première fois de cette 
guerre que les armées françaises obte- 
naient enfln un succès de quelque 
importance. La sensation en fut vive 
dans toute ia France ; on vit dans Bro- 
glie un Turenne naissant: il fut fait 
maréchal de France. Celte bataille est 
son principal fait d’armes. 

Cependant le maréchal de Contades 
était accouru de Paris à son quartier- 
général, avait fait lever ses cantonne- 
mens; et convaincu, par l’expérience 
de la campagne précédente, des incon- 
véniens attachés à une double ligne 
d’opérations , il passa le Rhin et se 
réunit, à Giessen le 3 juin, à l’armée 
du Mein, par des mouvemens en ar- 
rière et sur le terrain occupé par ses 
troupes. Il avait cent vingt-six batail- 
lons et cent vingt-cinq escadrons. Le 
8, il campa à Sachsenberg, le 10 à 
Corbach, le 13 sur la üimel qu’il passa 
le tk. La réserve, sous les ordres du 
duc de Broglie, campa le 11 à Cassel 
et le H à Dieburg. l)e sa personne , 
il campa, le 4 juillet, à Bielefeld ; le G, 
il Ot investir Munster par le lieutenant- 
général d’Arraentières ; le 8, il campa 
à llervarden ; le 10, le duc de Broglie 
s’empara, par un coup de main vigou- 
reux, de 1a place forte de Mindcn et 
fit douze cents prisonniers. Le 14, 
toute l’armée campa sur la rive gau- 
che du Weser, la droite à Minden et 
la gauche à Uartcnhauscn. Le lieute- 
nant-général Saint-Germain cerna 
Hameln. Le duc Ferdinand, qui s’était 
mis en retraite aussitôt qu’il avait 
appris le mouvement du maréchal de 
Contades , campa le 12 juin à Soest , 
le 14 à Buren, le 30 à Maricnfeld , et 
le 7 juillet à Osnabrück. La grande 
supériorité des forces de l'armée fran- 
çaise lui était démontrée; cependant 
il SC décida à donner une bataille. 11 


se porta à Stoizenau sur le Weser, y 
jeta un pont et Gt mine de vouloir 
passer ce fleuve. Il prit pour centre 
de ses opérations la place forte de 
Nienbourg, et en arrière fit occuper 
Bremen. Le 17, il marcha en avant, 
remontant la rive gauche du Weser. 
Contades s’empressa de rappeler ses 
détachemens, spécialement la réserve 
sous le duc de Broglie qu’il avait en- 
voyé en Hanovre. Le 23, Munster 
ouvrit ses portes. Les 28, 29 et 30, les 
deux armées restèrent en présence. 
Le duc Ferdinand, trouvant la position 
des Français trop forte, détacha le 
prince héréditaire avec deux divisions, 
pour en inquiéter les derrières. Le 
maréclial de Contades résolut d’en 
profiter pour livrer bataille , et Ot see 
dispositions dans la nuit du 3f an 1*' 
août. Il chargea le duc de Broglie avec 
la droite d’attaquer et suivre vivement 
la gauche de l’ennemi appuyée au 
Weser: c’était de cette attaque qu’il 
attendait la victoire. Il plaça sa cova- 
lerie entre sa droite et sa gauche. Ses 
troupes étaient pleines d’ardeur et de 
conQance. A la pointe du jour l’armée 
hanovrienne déboucha sur huit colon- 
nes. A six heures du matin elle était 
en bataille et parfaitement formée. 
Dès cinq heures, le duc de Broglie 
commença l’attaque, mais faiblement, 
et la continua de même. La cavalerie 
du centre s'avança mal à propos, elle 
fut attaquée par une nombreuse artil- 
lerie et par une forte réserve d’infan- 
terie ; elle Iflcha pied. Les deux ailes 
se trouvant isolées, l’ennemi passa 
entre elles, les Français se tinrent pour 
battus ; ils Greiit lenr retraite et repri- 
rent leur camp de Minden. Le maré- 
chal de Contades, rentré dans ce camp, 
n’avait rien à redouter; cependant il 
l’évacua quand il apprit que Je jour 
même de la bataille, le prince hcrédi- 
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taire avait batta à Kofeld, à quatre 
lieues sor wi derrières , le détache- 
méat que commandait le duc de Bris- 
sac. Dès le lendemain il passa le Woser 
sur les ponts de Minden , et se retira 
sur Casse! par la rive droite. Peu de 
jours après, la cour le rappela et con- 
fia au maréchal de Broÿie le comman- 
dement de l’armée. . ’ 

Le due Ferdinand occupa tout le 
pays josqu à la Lahn , et fit assiéger 
Munster qui le rendit le Bl novembre. 
A cette époque, un détachement de 
treiu batailioM qi|NI envoya au roi de 
Prusse, le mit horsd'état de continuer 
une campagne active et d'entrepren- 
dre rien d’important : ies deux armées 
entrèrent en quartiers-d'hiver. La 
cour de Versailles se divisa entre le 
parti de Contadea et celui de Rroqlie ; 
le ministère et le public se déclarèrent 
pour l’un ou .l’autre parti. f.,e détail 
des fautes des généraux, des officiers 
et de l'armée, fut exposé è nu aux 
yeux de l’Europe étonnée , et accrut 
l’hamihation et te dépit des Français. 

8 fî. ■ ^ 

, ■ ,i i ' . in<t( 

Frédéric agit dans cette campagne 
avec cent qoarante-nn bataillons et 
deux cents escadrons, oent trenta miMe 
hommes, il eut contre lui l'armée au- 
trichienne, cent dix-bnit bataillons et 
cent quatre-vingt-dix escadrons; l’ar- 
mée des cercles, quinze mille hommes ; 
et l’armée msse de aoixante-dix mille 
bomaes. Il lutta donc avec cent trente 
milia hoaiaies contre cent quatre- 
vingt mdle; maia cette année, ooaune 
les pnécéAentes, ces cent quatre-vingt 
raille hommes étaient de aalions diffé- 
rente!, sous des commaudans indé- 
pendans, agissant isolémeitt sur des 
points des frontières fort éloignés, et 
n’ayant aucnn accord entre eu. An 
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commencement des hostilités les ar» 
ruées du roi étaient ainsi disposées: 
en Silésie, sous ses ordres immédiats, 
soixante-douze bataillons et cent huit 
escadrons, dont dix-huit bataillons et 
vingt escadrons sous le général Fou- 
quet, dans la hante Silésie ; en Saxe, 
le prince Henri , avec qnarante-trois 
bataillons et fixante escadrons ; en 
Poméraniei le général Dohna, en ob- 
servation devant iea Suédois et les 
Russes, avec vingt-rdt bataillons et 
trente-cinq escadrons. . 

Le maréchal Dann, commandant 
l'armée autrichienne , campait sur la 
frontière de la Silésie avec ses princi- 
pales forces. Le duc de Deux-Ponts; 
aveo l'armée des cercles et deux divi- 
sions autrichiennes, était en Bohême 
et en Saxe. Les Russes se préparaient 
à fiatre une campagne activa, et pa- 
raissaient plus animés que dans les 
précédentes. D’après le plan concerté 
entre les cours de Vienne et de Saint- 
Pétersbourg , leurs armées devaient 
se réunir sur l’Oder et opérer en mas- 
se ; mais l'arméa russe ne pouvait y 
arriver qu’en juillet. 

Pendant avril, mai, juin et juillet, 
Les armées du roi occnpérent divers 
camps , et firent des msnoBUvres se- 
condaires , sans rien entreprendre de 
férieox. Il fit un détachement en Mo- 
ravie , du c6té d’Olmats , pour enleva 
un magasin qui fut évacué i temps. B 
en fit nn autre sur Posen , pour dé- 
truire les approvisionnemeas qu’on j 
avait réunis pour les Russes, fi réoiiiL 
De son cêté , le prince Hesri fit nue 
excursion en Bohême, entama plu- 
sieurs colonnes ennemies , fit dix-huit 
ceots prisonniers et brAIa trente mille 
berils de faine ; mais il échoua dans 
tout ce qu’il tenta pour nttirer Farméc 
des Cercles dans me affaire générsde. 
Il se présenta inutiieimiit devant ptur 
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sieon de ses camps , entre antres de- 
vant celai de MunchberK; tonjonrs elle 
les évacua à son approche. Enfln, le 3 
juin il détacha le général Hulsen avec 
dix bataillons et vingt escadrons pour 
renforcer, sur la droite de l’Oder, l'ar- 
mée de Dohua. 

Le 28 juin le maréchal Daun, ayant 
avis de l’approche des Russes, leva son 
camp de Schurtz et s’avança sur l’üder, 
en suivant la Queiss , dans le but de 
favoriser le mouvement de Soltikof et 
de le renforcer du corps de Laudon de 
quinze mille hommes, la plupart cava- 
lerie. et de celui de lladdick de dix- 
neuf mille hommes. Le 13 juillet , il 
campa à Pribus, à mi-chemin de la 
Bohême à l’Oder. Le prince Henri 
campait à Bautzen et le roi à Schmo- 
theilTea , près de Greifenberg. Le 24 
juillet , le corps d’observation de Po- 
méranie fut battu à Kay , par les Rus- 
ses. Le roi prit alors le commande- 
ment de l’armée de Saxe, et le prince 
Henri celui de l'armée de Silésie. 

SI«. 

Le tO avril le général Dohna avait 
quitté le blocus de Straisnnd, en y 
laissant le général RIeist avec six ba- 
taillons et sept escadrons. Il s’était 
campé le 20 mai A Stargard , et le 12 
juin A Landsberg, sur la Wartha. Dans 
ce temps le général Soltikof, qui com- 
mandait l’armée russe, passa la Vistule 
A Thorn, le 12 mai, arriva A Posen 
dans les premiers jours de juin, et 
manœuvra pour couper A Dohna le 
chemin de la Silésie et s’approcher de 
l’Oder, Plusieurs fois dans sa marche 
il lui prêta le flanc; mais Dohna refusa 
d’en profiter. Le roi mécontent le 
remplaça par le général Wedel. Le 23 
juillet Wedel attaqua Soltikof, près de 
Kay, pour s’opposer sa jonction avec 


Laudon; il fut repoussé, perdit six 
mille hommes, repassa l’Oder et campa 
A Savada. La perte des Russes fut 
égale, le seul avantage qu’ils retirèrent 
de leur victoire fut d’occuper Crussen 
le 23, où ils furent joints le 3 août par 
Laudon. Le roi , après avoir recueilli 
A Sorau les débris de Wedel , se porta 
sur l’armée russe. Il repassa l’Oder 
dans la nuit du 10 au 11 août près de 
Riessen, y laissa neuf bataillons et 
sept escadrons pour la défense de ses 
ponts et bagages , et avec cinquante- 
trois bataillons et quatre-vingt-quinze 
escadrons, quarante A cinquante mille 
hommes . il prit position , la droite A 
Lesow, la gauche A Bichofsée. L’armée 
russe ainsi renforcée du corps de Lau- 
don, était en position sur la rive 
droite de l'Oder, près de Francfort; sa 
ligne de bataille parallèle au fleuve. 
Aussilêt que Soltikof eut connaissance 
de l’armée prussienne et de la position 
qu’elle venait de prendre , il changea 
son ordre de bataille; plaça sa droite à 
l’Oder, A cent toises de Francfort, et sa 
gauche A Mülilberg, qu’il couvrit de 
retranchemcns. Le 13 , A la pointe du 
jour , le roi se mit en mouvement, 
marchant par lignes et par le flanc 
gauche; il fut arrêté par des marais 
et des chemins impraticables. Ayant 
reconnu la nouvelle position de l’en- 
nemi, il lit attaquer la hauteur de 
Kleitsberg par sa gauche et son cen- 
tre, s’en empara, fit grand nombre de 
prisonniers et s’empara de soixante- 
dix pièces de canon. Les Russes se 
retirèrent derrière le Kahgmnd et s’y 
retranchèrent. Laudon y accourut; 
toute l'artillerie de leur droite fut ras- 
semblée sur ce point, leur dernier 
rempart. Le roi fit de vains efforts 
pour forcer le passage du ravin , il y 
perdit l’élite de ses troupes. Le fameux 
Seidlitx fit une charge A contre-temps 
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en toornant lea étangs; il y fut blessé , 
sa cavalerie ramenée en désordre, et 
la bataille perdue. Le roi ent la moitié 
de ses troupes hors de combat , tués , 
blessés on prisonniers; il laissa cent 
soixante^nq pièces de canon au pou- 
voir do vainqueur : la perte des Russes 
fut égale , il est vrai , mais ils étaient 
beaucoup plus nombreux , elle fut 
moins sensible pour eux. Les neuf ba- 
taillons laissés à Riesscn, qui s’étaient 
emparés de Francfort, l'évacuèrent le 
soir même, lorsque l'armée repassa 
l’Oder et rompit ses ponts. Le 16 elle 
campa à Madlitx ; le 18 elle prit posi- 
tion à Füstenwald pour couvrir la ca- 
pitale, et le roi appela à lui le corps de 
Kleist qui était en Poméranie. L'arse- 
nal de Berlin répara ses perles en ma- 
tériel d’artillerie; en peu de jonrs son 
armée fut portée à trente mille hom- 
mes. Le général russe passa l’Oder le 
16 et fut joint par le corps d'Uaddick. 

§ IV. 

Pendant que la principale armée 
prussienne marchait contre les Russes, 
la Saxe était abandonnée aux seules 
garnisons de Dresde , de Leipsick, de 
Wittemberg et de Torgau. Elle fut en- 
vahie par l’armée des Cercles, comma n- 
dée par le duc de Deux-Ponts, qui 
s'empara, le 6 août, de Leipsick, le 8 
de Torgau. Le colonel prussien Wol- 
fersdorf, commandant celte place , l’é- 
vacua après une vigoureuse résis- 
tance et se retira sur Potsdam. Le 20, 
Wittemberg ouvrit ses portes; la garni- 
son se retira également sur Potsdam. 
Le 28, le général Maquire, détaché 
avec qninxe mille hommes de la grande 
armée de Daun, pour renforcer le duc 
de Deux-Ponts, attaqua le faubourg de 
Dresde, au moment même où ce prince 
entrait à Meissen ; il fut repoussé. Le 
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comte Schmettan, gonvernenr de cette 
place, avait les moyens de la défendre, 
et il est probable qn’il l’eût conservée 
à la Prusse ; mais dans les première 
momcns de consternation des désas- 
tres de Künersdorf, le roi lui avait 
écrit de ne compter snr aucun secours, 
de ne songer qu’à ménager ses troupes 
et à lui ramener, par une bonne capi- 
tulation, le trésor de vingt millions 
qu’il avait sous sa garde, et qui lui était 
si important dans la crise du moment. 
Le 3 septembre il capitula et sortit de 
la place. Cependant le 21 août, le gé- 
néral Wunsch partit de Potsdam avec 
un petit corps de neuf bataillons et 
huit escadrons qu’il avait ordre de 
mener au comte de Schmettau. Les 
27 et 31 , il s’empara de Wittemberg 
et de Torgau , où il fut obligé de sé- 
journer trois jours pour attendre l’ar- 
tillerie qni lui arriva de Magdebourg 
le 2 septembre. Le 3 , il partit et con- 
tinua sa marche, et campa, le é, à 
Grosen-Ilayn; mais il y apprit que la 
capitulation de Dresde était signée, 
que la place était rendue. Wunsch , 
au désespoir, se vengea sur le corps 
de Maquire, qu’il défit entièrement et 
retourna à Torgau. Frédéric perdit 
Dresde pour toujours. 

Aussitôt que Daun eut connaissance 
de la victoire de Künersdorf, il marcha 
sur Triebel pour se rapprocher des 
Russes. La position du roi était criti- 
que; mais ceux-ci se plaignirent amè- 
rement d’avoir gagné deux batailles 
sanglantes, perdu la moitié do leur 
armée , tandis que les Autrichiens , 
pour qui on se battait, n’avaient point 
encore tiré l’épée. 

D’un autre côté, le prince Henri se 
mit en marche le 18 août dès qu’il ap- 
prit la perte de la bataille, pour mener 
au roi les cinquante mille hommes 
qu’il avait en Silésie. 11 campa le 29 à 
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Sagan, sur la ligne de communication 
de Daun, qui se retira aussildt derrière 
la Neiss, d'où, après la prise de Dresde, 
il se porta en Saxe, et le 13 septembre 
à liauUen. Soltikof, mécontent de 
cette marche divergeante , se dirigea 
de son c6té sur l'Uder. Le 17, le roi 
suivit Daun, se porta à Cotbus, le 
prince Henri à Gorlitz : ses deux ar- 
mées séparaient ainsi les armées au- 
trichiennes de l'armée russe. Le roi 
ayant appris à Cotbus que Soltikof 
voulait faire le siège de Glogau, il 
marcha pour l'attaquer, lit diverses 
manœuvres qui l’occupèrent tout sep- 
tembre et partie d’octobre, et empêcha 
les Russes d'ell'ectuer leur projet. Le 
ak octobre, ils se retirèrent sur la 
Vistule ; mais le roi tomba malade, se 
fit transporter à Glogau et disloqua 
son armée. Il envoya le général Hul- 
sen, avec dix-neuf bataillons et trente 
escadrons, ou prince Henri ; chargea 
le comte Schmettau, avec neuf batail- 
lons et vingt escadrons , d'observer 
Laudon, et envoya des renforts à 
Fouquet en Silésie. 

Le prince Henri s’était porté , le 4 
octobre, k Strehlen et avait fait sa 
jonction avec le corps du général 
Finck , ce qui lui avait complété 
soixante-neuf bataillons et cent trois 
escadrons, avec lesquels il contenait 
l’armée autrichienne, fortede soixante- 
quatorze bataillons et soixante-seize 
escadrons , et qui était en Saxe ap- 
puyée sur Dresde. Le conseil aulique 
ordonna à Daun de l'attaquer ; mais , 
selon son ordinaire, ce général se 
perdit eu marches, manœuvres et 
contre-manœuvres : il voulut, par un 
mouvement combiné avec l’armée des 
Cercles, investir Torgau où le prince 
Henri avait pris position. H échoua et 
se relira sur Dresde, lorsqu'il apprit le 
départ de l'armée russe et la marche 


du détachement considérable qu'ame- 
nait à Torgau le général Hnisen. 
L’armée prussienne suivit son mouve- 
ment. Sur ces entrefaites , le roi prit 
le commandement de son armée sous 
Dresde. Le 14 au matin, Daun ayant 
levé son camp de WilsdrnlT, il en 
conjectura qu'il allait prendre ses 
quartiers-d’hiver en Bohème, et or- 
donna au général Finck de se porter 
à Maxen avec dix-huit bataillons et 
trente-cinq escadrons (dix-huit mille 
hommes ) , et de lui couper les défilés 
de la Bohème. Finck coucha le 16 à 
Dippodiswald, le 17 à Maxen. Le 
mouvement d'un corps aussi considé- 
rable inquiéta le général autrichien; il 
prit position à Blauen sous Dresde, 
plaça le corps du général Sincère sur 
les hauteurs de Bainchen et fit pren- 
dre position à l'armée des Cercles an 
village de Giesbuhel. Le roi campa, le 
18, sur WisdrulT : ce même jour, 
Daun porta à dix-huit mille hommes 
le corps du général Sincère. Le 19 , ce 
général marcha sur Dippodiswald ; le 
20 , il cernait entièrement le général 
Finck. Après un combat très vif, il le 
força à capituler. Le général Wunsch 
avait réussi dans la nuit du 21 à se 
faire jour avec sa cavalerie , mais , 
compris dans la capitulation, il fut 
obligé de revenir. Les Prussiens eurent 
trois mille hommes tués ou blessés, 
quatorze mille hommes posèrent les 
armes, drapeaux, canons, tout fut 
pria. Finck fut depuis traduit à un 
conseil de guerre , cassé de toutes ses 
dignités militaires et condamné èdcnx 
ans de prison. Quelques jours après 
l'armée autrichienne surprit trois ba- 
taillons près de Meissen. Après ces 
glorieux exploits , elle prit ses quar- 
tiers d'hiver autour de Dresde : l'armée 
des Cercles eut les siens en Franconie. 
Le roi se cantonna, à cheval sur l’Llbe, 
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vis-à*vi8 de l’armée autrichienne; il fit 
construire des barraques de planches. 

§ V. 

XVI- observation. 

1® Le plan du maréchal de Conta- 
des , dans cette campagne , était bon 
et conforme A tons les principes de la 
guerre qu'il parait que cet officier- 
général avait entrevus. Cependant il 
échoua avec cent mille hommes d’ex- 
cellentes troupes contre soixante-dix 
mille hommes de contingens; parce 
qu’il était sans énergie, qu'il n’j- avait 
aucun accord entre les généraux et 
que .son quartier-général était, comme 
la cour de Versailles, en proie aux 
plus petites intrigues. 

3* Il offrit la bataille après l’a- 
voir refusée , il en détermina le mo- 
ment; cependant il combattit sans 
s'étro fait rejoindre par tons ses dé- 
tachemens. Il devait lever tons les 
sièges et attaquer avec toutes ses for- 
ces réunies le duc Ferdinand, qui avait 
fait la faute de s'affaiblir de deux divi- 
sions. Celte simple combinaison lui 
eût probablement donné la victoire. 

3* Il fatigua ses troupes toute la 
nuit du 31 juillet et une partie de la 
matinée du premier août , pour pren- 
dre sa ligne de bataille, ce que de nos 
jours des armées doubles et triples 
font en deux heures avec tant de ra- 
pidité. 

A® Puisqu’il faisait sa principale at- 
taque avec sa droite , il devait la di- 
riger en personne et j employer le 
double de troupes et ne pos la confier 
au duc de Broglie , dont il connaissait 
le caractère. 

6® Il ae tint le jour de la bataille aux 
dispositions qu’il avait faites la veille 
dans un ordre du jour de cinq à six 
pages, ee qui est le cachet de la mé- 


diocrité. L'année une fois rangée en 
bataille, le général en chef doit, dès 
l'aurore, reconnaître la position de 
l'ennerui , ses mouvemens de la nuit 
et, sur ces données, former son plan , 
expédier ses ordres, diriger ses colon- 
nes. 

G® A la pointe du jour , le duc de 
Broglie , chargé de l'attaque décisive , 
prétendit que l'ordre qui lui avait été 
expédié la veille n’était pas exécutable, 
que l'ennemi s’était renforcé : il ent 
gagea une légère canonnade , se ren- 
dit auprès du maréchal de Contades , 
et les heures s’écoulèrent en vaines 
discussions, ce qui donna le temps au 
duc Ferdinand de renforcer réelle- 
ment sa gauche , qui eût été écrasée 
si le duc de Broglie avait sincèrement 
exécuté son ordre. Ce général fut cou- 
pable , il était mal disposé et jaloux de 
son chef. 

La position de la cavalerie frau- 
ç.iisc au centre de la bataille, sans 
avoir d’artillerie , était vicieuse , puis- 
que la cavalerie ne rend pas de feu 
et ne peut se battre qu’à l’arme blan- 
che; aussi l’artillerie et l’iufanlerie en- 
nemie purent-elles la canonner et la 
fusiller tout à leur aise sans qu’elle 
pût rien répondre. Depuis la création 
de l’artillerie à cheval , la cavalerie a 
aussi ses batteries ; l’artillerie est plus 
nécessaire à la cavalerie qu’à l’iufante- 
rie même , soit qu’elle attaque , soit 
qu'elle reste en position, soit qu’elle se 
rallie. 

8* Ni les succès de l’ennemi , ni les 
pertes qu’avait éprouvées l’armée 
française , n’étaient de nature à obli- 
ger le maréchal de Contades à évacuer 
son camp de Minden. Si le duc Ferdi- 
nand eût voulu forcer ce camp , il eût 
été repoussé. 

9“ L’échec éprouvé par le duc de 
Brissac n’était pas non plus de nature 
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à influer sur It'poMion de l'armée. Le 
maréchal de Contades pouvait renfor- 
cer ce détachement par les corps em- 
ployés aux divers sièges. Il perdit la 
tète , quitta son camp , repassa le 
Weser et se retira en toute hâte. A 
force de disserter, de faire de l'esprit, 
de tenir des conseils , il arrivait aux 
armées françaises de ce temps ce qui 
est arrivé dans tous les siècles en sui- 
vant une pareille marche; c'est de finir 
par prendre le plus mauvais parti, qui 
presque toujours à la guerre est le plus 
pusillanime, on , si l'on veut, le pins 
pmdent. La vraie sagesse pour un gé- 
néral est dans une détermination éner- 
gique. 

10* An commencement d’une cam- 
pagne, il faut bien méditer si l'on doit 
on non s’avancer, mais quand on a 
effectué l’oSTensive, il faut la soutenir 
Jusqu’à la dernière extrémité. Car in- 
dépendamment de l'honneur des ar- 
mes et du moral de l'armée, que l'on 
perd dans une retraite, du courage 
que l'on donne à son ennemi, les re- 
traites sont plus désastreuses , coûtent 
plus d'hommes et de matériel que les 
affaires les plus sanglantes, avec cette 
différence que, dans une bataille, l’en- 
nemi perd à peu près autant que vous, 
tandis que dans une retraite vous per- 
dez sans qu'il perde. Avec le nombre 
d’hommes qu’a coûtés à la France la 
retraite sur la Lahn, le maréchal de 
Contades eût pu suffire à une seconde 
bataille an camp de Minden , à une 
autre sur la rive droite du Weser, avant 
d'entrer en retraite ; il aurait eu de 
nouvelles chances de succès et il au- 
rait fait partager ses pertes à l’armée 
ennemie. 

XVII* OBSERVA'nON. 

Le doc Ferdinand fit nn détache- 


ment considérable avanV b bbtOb'Ilté 
Minden ; ce fat ùne faute qt^’ffev^tld 
lui faire perdre ; mais comme il a été 
victorieux, malgré cette faute, on ne 
lui en a pas tenu compte. On a préten- 
du au contraire qu'il s'était affaibli 
pour se rendre plus fort. Cette flatterie 
est ingénieuse ; mais elle est fausse et 
les mêmes flatteurs l'eussent relevée 
avec amertume , arec raison , s'il eût 
perdu la bataille. 

Règle générale : Qitani «om «ottlia 
It'erar un$ bataille, raiHmble* toutes toe 
foreu, n'en nigligex «mcmm; «m batail- 
lon gvel^ue/bie décide (Tuas journée. 

i. 

XVUI* OBSERVATION. 

• ti 

1* Pendant les mois d’avril, mai, 
juin et juillet, les Russm étaient i cent 
liéues du champ d’opération. Les ar- 
mées du roi auraient pu entamer le 
maréchal Daun, le contraindre i une 
bataille et le mettre hors d'état de rien 
entreprendre le reste de la campagne. 
Le roi ne fit rien. isf 

2« Pendant le mois de juillet et par- 
tie d'août, Daun a manœuvré en Silé- 
sie, dans le temps que les Bussesétaient 
encore loin sur la droite de l’Oder. Les 
armées prussiennes étaient entre eux; 
Frédéric n'a pas su profiter de cet 
avantage et engager Daun, en l’atta- 
quant avec ses deux armées par un 
mouvement combiné, lï 

3° Il avait trop peu de monde i b 
bataille de Künersdorf ; quil’empéchait 
d’appeler à lui une vingtaine de mille 
hommes descinquante mille du prince 
Henri? ils l'enssent joint la veille de b 
bataille et seraient repartis le lende- 
main de la victoire. 

i* Cependant, quoiqn’il lllt fort in- 
férieur à l’armée russe, renforcée dn 
corps de Laudon, il laissa neuf batail- 
lons à la garde de son pont, et les fit 
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mircher pendADt la bataille sur Franc- 
fort; ils ne servirent de rien. De pa- 
reils délacheroens sont proscrits par 
les règles de la guerre. 

XIX. OBSERVATION. 

1° Le monrement du corps deFinck 
sur Maxen, qui a eu une issue si fft- 
cheuse pour le roi, était sans but. Que 
prétendait-il? Obliger Dauné activer 
sa retraite en Bohême, en menaçant 
ses communications par Peterswald? 
Mais rien ne devait lui faire penser que 
Daun voulût aller en Bohême. II était 
maître de Dresde ; s’il eût évacué la 
Saxe, il eût exposé cette place impor- 
tante. Il n’avait d'ailleurs éprouvé au- 
cun échec dans la campagne ; son ar- 
mée était nombreuse : le roi, an 
contraire, avaitété battu par les Russes; 
il avait perdu Dresde. Qui pouvait donc 
le porter à penser que Daun voulût 
évacuer la Saxe? Mais, même dans ce 
cas, celui-ci n’était-il pas maître de la 
rive droite de l’Elbe, pour se retirer 
en Bohême, s’il le jugeait convenable ? 
L’échec de Maxen est le plus considé- 
rable qu’ait essuyé ce grand capitaine, 
et c'est la faute la moins pardonnable 
qu’il ait faite : plus on connaît les lo- 
calités, plus on réfléchit sur la situa- 
tion des deux armées, et plus l’on 
sent que ce mouvement ne pouvait 
conduire qu’à une catastrophe. Le gé- 
néral Finck a été jeté avec dix -boit 
mille hommes au milieu de toute 
l’armée autrichienne, étant séparé du 
gros de son armée par plusieurs mar- 
ches, dans un pays de montagnes et de 
défilés. Les Mémoires du temps disent 
qu’avant d'exécuter son ordre, il en 
représenta le danger au roi, mais que 
ce prince ne voulut pas l’écouter. 

2* Ici se présente une question de 
la ploa baute importance. Les lois de 


la guerre , les principes de la guerre 
autorisent-ils un général à ordonner à 
ses soldats de poser les armes, de 
les rendre à leurs ennemis, et à cons- 
tituer tout un corps prisonnier de 
guerre? Cette question ne fait pas un 
doute pour la garnison d’une place de 
guerre : mais le gouverneur d’une 
place est dans une catégorie à part. 
Les lois de tontes les nations l’autori- 
sent à poser les armes lorsqu’il nunque 
de vivres, que les défenses de sa place 
sont ruinées et qu’il a soutenu plusieurs 
assauts. En effet, une place est une 
machine de guerre qui forme un tout, 
qui a un rêle, une destination prescrite, 
déterminée et connue. Un petit nom- 
bre d'hommes, protégé par cette for- 
tification, se défend , arrête l'ennemi 
et conserve le dépôt qui lui est confié 
contre les attaques d'un grand nombre 
d’hommes ; mais lorsque ces fortifica- 
tions sont détruites, qu’elles n'offrent 
plus de protection à la garnison, il est 
juste, raisonnable d’autoriser le com- 
mandant i faire ce qu’il juge le plus 
propre i l’intérêt de sa troupe. Une 
conduite contraire serait sans but et 
aurait en outre l'inconvénient d'expo- 
ser la population de toute une cité, 
vieillards, femmes et enfans. Au mo- 
ment où une place est investie, le 
prince et le général en chef, chargés 
de la défense de cette frontière, savent 
que cette place ne peut protéger la 
garnison et arrêter l'ennemi qu’un 
certain temps, et que, ce temps écoulé, 
les défenses détruites, la garnison po- 
sera les armes. Tous les peuples civili- 
sés ont été d’accord sur cet objet, et il 
n’y a jamais en de discussion que sur 
le plus on le moins de défense qu’a 
faite un gouverneur avant de capituler. 
11 est vrai qu’il est des généraux. Vil- 
lars est de ce nombre, qui pensent 
qu’on gouyerneur ne doit jamais se 
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rendre, mais à U dernière extrémité 
faire sauter les fortifications, et se faire 
jour de nuit au trarers de l'armée as- 
siégeante; ou, dans le cas que la pre- 
mière de ces denx choses ne soit pas 
faisable, sortir du moins avec sa gar- 
nison et sauver ses hommes. Les gou- 
verneurs qui ont adopté ce parti ont 
rejoint leur armée avec les trois quarts 
de leur garnison. 

3’ De ce que les lois et la pratique 
de toutes les nations ont autorisé spé- 
cialement les commandons des places 
fortes à rendre leurs armes en stipu- 
lant leur intérêt, et qu’elles n'ont ja- 
mais autorisé aucun général à faire 
poser les armes à ses soldats dans un 
autre cas, on peut avancer qu’aucun 
prince, aucune république, aucune loi 
militaire ne les jr a autorisés. Le sou- 
verain ou la patrie commandent i l’of- 
ficier inférieur et aux soldats l’obéis- 
sance envers leur général et leurs 
supérieurs, pour tout ce qui est con- 
forme au bien ou à l’honneur du ser- 
vice. Les armes sont remises au soldat 
avec le serment militaire de les défen- 
dre jusqu’à la mort. Un général a reçu 
des ordres et des instructions pour 
employer ses troupes à la défense de 
la patrie : comment peut-il avoir l'au- 
torité d'ordonner i ses soldats de li- 
vrer leurs armes et de recevoir des 
chaînes? 

4* 11 n’est presque pas de batailles 
où quelques compagnies de voltigeurs 
OH de grenadiers, souvent quelques 
bataillons ne soient momentanément 
cernés dans des maisons, des cime- 
tières, dans des bois. Le capitaine on 
le chef de bataillon, qui, une fois le 
fait constaté qu’il est cerné, ferait sa 
capitulation, trahirait son prince ou 
son honneur. Il n'est presque pas de 
batailles où la conduite tenue dans des 
ciroonataoces analogues n'ait déckié de 


la victoire. Or, on lieutenant-général 
est à une armée, ce qu’un chef de ba- 
taillon est à une division. Les capitu- 
lations faites par des corps cernés, soit 
pendant une bataille, soit pendant une 
campagne active, doivent être assimi- 
lées à un contrat, dont toutes les 
clauses avantageuses sont en faveur 
des individus qui contractent et dont 
toutes les clauses onéreuses sont pour 
le prince et les autres soldats de Tar- 
mée. Se soustraire au péril pour rendre 
la position de ses camarades plus dan- 
gereuse, est évidemment une Iftcheté. 
Un soldat qui dirait à un commandant 
de cavalerie ; « Voilà mon fusil, lais- 
sei-moi m’en aller dans mon village,» 
serait un déserteur en présence de 
l’ennemi, les lois le condamneraient à 
mort. Que fait autre chose le général 
de division, le chef de bataillon, le 
capitaine qui dit : s Laissez-moi m’en 
> aller chez moi, ou recevez-moi chez 
» vous et je vous donne mes armes? » 
Il n’est qu’une manière honorable d’ê- 
tre fait prisonnier de guerre, c’est 
d’être pris isolément les armes i la 
main et lorsque l'on ne peut plus s'en 
servir. C’est ainsi que furent pris 
François l”, le roi Jean et tant de 
braves de toutes les nations. Dans cette 
manière de rendre les armes, il n’y a 
pas de condition, il ne saurait y en 
avoir avec l’honneur; c’est la vie que 
l’on reçoit, parce que l’on est dans 
l’impuissance de l’êter à son ennemi, 
qui vous la donne à charge de repré- 
saille, parce qu'ainsi le vent le droit 
des gens. 

6* Les dangers d’autoriser les offi- 
ciers et les généraux à poser les armes, 
en vertu d’une capitulation particu- 
lière, dans une antre position que cefle 
où ils forment la garnison d’une place 
forte, sont incontestables. C’est dé- 
traire resprit militaire d’ane oatioB, 
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en affaiblir l'bonneur , qae d'onvrir 
cette porto «ui lâches, aux hommea 
timides, ou môme aux braves égarés. 
Si les lois militaires prononcaieot des 
peines iniliclives et infamantes contre 
les généraux, officiers et soldats qui 
posent leurs armes en vertu d'une ca- 
pitulation, cet expédient ne se présen- 
terait jamais à l'esprit des militaires 
pour sortir d'un pas fâcheux; il ue 
leur resterait de ressources que dans 
la valeur ou l'obstination, et que de 
grandes choses ces dernières n'ont- 
ellcs pas enfantées. 

C° Si les vingt-huit bataillons, trou- 
pes d'élite, qui posèrent les armes i 
llochstet, eussent éléconvaincus qu'ils 
entachaient leurs noms, flétrissaient 
leurs familles, encouraient la peine 
d'èlre décimés, ils se fussent battus; et 
si leur obstination n'eùt pas fait chan- 
ger les destins de la journée, ils eussent 
certainement regagné l'aile gauche et 
fait leur retraite. Si l'infanterie bava- 
varoise, qui avait défendu avec gloire 
le village de Allerheim à la bataille de 
Nordiingen, et avait repoussé les at- 
taques du grand Condé, n'eût pu ca- 
pituler avec Turenne, qu'en attirant 
sur elle le déshonneur et le châtiment 
d'être décimée, elle n'eût pas môme 
songé â quitter sa position ; une heure 
plus tard elle eût reconnu qu'elle n'é- 
tait pas coupée de Jean-de-Vert, les 
Bavarois auraient eu le champ de ba- 
taille et la victoire; Condé eût ramené 
peu d'hommes de son armée eo-deça 
du Rhin. 

7<* Mais que doit donc résoudre un 
général qui est cerné par des forces 
supérieures? Nous ne saurions faire 
d'autre réponse que celle du vieil Ho- 
race. Dans une sitiution extraordi- 
naire, il faut une résolution extraordi- 
naire ; plus la résistance sera opiniâtre 
et plus on Aura de chaixm d'être se- 


couru ou de percer. Que de choses qui 
paraissaient impossibles ont été faites 
par des hommes résolus, n'ayant plus 
d'autres ressources que la mort ! Plus 
VOU.S ferez de résistance, plus vous 
tuerez de monde a l'ennemi, et moins 
il en aura le jour môme ou le lende- 
maio, pour se porter contre les autres 
corps de l'armée. Cette question ne 
nous parait pas susceptible d'une autre 
solution, sans perdre l'esprit militaire 
d’une nation et s'exposer aux plus 
grands malheurs. 

8° La législation doit-elle autoriser 
un général, cerné loin de son armée 
par des forces très supérieures, et lors- 
qu'il a soutenu un combat opiniâtre, à 
disloquer son armée la nuit en confiant 
à chaque individu son propre salut, en 
indiquant le point de ralliement plus 
on moins éloigné ? Cette question est 
peut-être douteuse ; mais ce qui ne 
l'est pas, c’est qu'un général qui pren- 
drait un tel parti dans une situation 
désespérée, sauverait les trois quarts 
de son monde, et ce qui est plus pré- 
cieux que les hommes, il se sauverait 
du déshonneur de remettre ses armes 
et scs drapeaux pour le résultat d’un 
contrat qui stipule des avantages pour 
les individus, au détrimeot de l'armée 
et de la patrie. 

9° Dans la capiUilation de Maxen, il 
y a une circonstance fort singulière. 
Dégénérai Wunch, avec la cavalerie, 
s’était , à la pointe du jour , ouvert le 
passage. Une des conditions de la oa- 
pitolation fut qu’il reviendrait an 
camp poser ses armes. Ce général eut 
la simplicité d’obéir à l'ordre que hû 
donna le général Finck ; ce fut un mal- 
entendu de l'obéissance militaire. iJi 
général , au pouvoir de l'ennemi , n’a 
plus d’ordres à donner , celui qui lui 
obéit est criminel. On ne peut paa 
s’empêcher de dire ki qM^ puKFie 
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Wunch avec on gros corps de cavale- 
rie avait percé , l'infanterie pouvait 
percer aussi ; car dans un pays de 
montagnes comme Maxen , elle avait 
plus de facilité de s'échapper la nuit 
que la cavalerie. 

Les Romains désavouèrent la capi- 
tulation faite avec les Samnites; ils re- 
fusèrent d'échanger les prisonniers, 
de les racheter. Ce peuple avait l'ins- 
tinct de tout ce qui est grand : ce 
n'est pas sans raison qu'il a conquis le 
monde. 


CHAPITRE VI. 

CAMPAGNE DE 1760. 

OpératioD* de> armées française et hano- 
Trienne; combat de Corbach ( 8 juillet); 
combat d'Amcnebonrg (16 juillet); com- 
bat d’OIdendorf (SI juillet); combat de 
Clostercamp (IS octobre) — Opérations 
en Saie et en Silésie, pendant arril, mai, 
juin etjniUet; capitulation du camp de 
Landshnt (23 juin); prise de Glau (25 
juillet). — Opérations en Saxe et en Si- 
lésie, pendant ao6t, septembre et octobre; 
bataille de Liegniu (15 août). — Opéra- 
tions des Russes; occupation de Berlin ( 3 
octobre). — Opérations en Saxe pendant 
l'arrière-saison; bataille deTorgan (4 no- 
vembre). — Observations. 

SI*". 

La grande année française, forte de 
qnatre-vingt-dix mille hommes, hi- 
verna sur le Mein , sons les ordres du 
maréchal duc de Broglie , et celle do 
comte de Saint-Germain , forte de 
trente mille hommes, sur le bas Rhin ; 
1 armée du duc Ferdinand , qui leur 
était opposée, était de soixante-dix mil- 
le hommes. Le 16 juin, le comte de 
SaintrGerinain passa lur la rive droite 


du Rhin et se porta h Dortmnnd , le 
duc de Broglie à Hombourg et à Neus- 
tadt. Les deux armées françaises Brent 
leur jonction le 8 juillet, aux envi- 
rons de Fritziar. Le prince héritaire 
de Brunswick attaqua , près de Cor- 
bach , le comte de Saint-Germain qu'il 
croyait seul; mais ce corps fut soutenu 
par six brigades de l'armée du maré- 
chal de Broglie ; le prince hériditaire 
fut battu et perdit quinze pièces de 
canon. Le 16 juillet, il pritsa revanche 
an combat d'Amenebonrg. Il surprit la 
brigade française de Glaubilz, i la- 
quelle il Bt deux mille huit cents pri- 
sonniers. Le 30 juillet, le duc de Bro- 
glie porta son quartier-général é Cas- 
sel. Saint Germain fut remplacé par le 
général Dumuy. LeducFerdinandpro- 
Bta de ce que le corps de ce général 
se trouvait à deux marches de Cassel, 
sur la gauche du Weser et hors de 
portée d'étre soutenu par la grande 
armée, pour le battre. Au combat 
d'Oldendorf, Dumuy perdit douze piè- 
ces de canon et quatre mille hommes. 
Le mois d'août se passa en observation. 
En septembre le comte de Broglie 
occupa Gættingen qu'il fit fortifier. Le 
doc Ferdinand campa derrière la Di- 
mel; d'où il envoya , sur la rive droite 
do Rhin, quinze mille hommes sous 
le prince hériditaire ; ce détachement 
arriva à Wesel le 3 octobre , passa le 
Rhin et se porta sur Clèves; le lieute- 
nant-général de Castries , chargé du 
commandement de ce pays, réunit 
vingt mille hommes et marcha à sa 
rencontre. Le 15 octobre, il campa 
derrière le canal d'Eugène, à Closter- 
camp, où il fut attaqué par le prince 
héréditaire qu'il battit. La perte de 
part et d'autre fut de deux mille hom- 
mes. C'est à ce combat que le cheva- 
lier d'Assas signala son dévouement : 
d moi, Àuvcrgrul voilà Ut tnnmit. Les 
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ponts de Récs, sur le Rhin, furent 
emportés par les hautes eaux. Si M. 
de Castries eût poussé sa victoire , le 
prince héréditaire était perdu ; mais il 
s’en laissa imposer, et le 18 ce prince 
repassa le fleuve. Les armées prirent 
leurs quartiers d’hiver, La Hesse, 
Gœttingen et une partie de la West- 
phalie, servirent aux cantonnemens 
de l’armée française. 

§ IL 

Les pertes du roi , dans les campa- 
gnes précédentes , avaient détruit l’é- 
lite de ses troupes. La population de 
ses états s’épuisait, son armée fut af- 
faiblie. Cette campagne, elle comptait 
À peine cent mille hommes; cependant 
il en forma trois armées : une, sous ses 
ordres immédiats, hiverna en Saxe, 
la droite à Freyberg, le centreà Wils- 
druff, la gauche à Meissen, ayant un 
corps détaché sur Uorlitz; une qui, 
commandée par le prince Henri , fut 
cantonnée en Silésie , sur le Bober , 
et dans les marches sur l’Oder ; et 
une, la moins forte de tontes, qui, 
sous les ordres de Fouquet, occupa le 
camp de Landshut. Il plaça, en outre, 
de bonnes garnisons dans les dix places 
de la Silésie, ainsi que dans Colberg, 
Custrin , Stettin , Spandau et Magde- 
bourg. Les cours de Vienne et de 
Russie firent des efforts extraordinai- 
res, leurs armées furent plus considé- 
rables que jamais. Laudon , avec cin- 
quante mille hommes, commanda en 
Silésie ; Daun, avec quatre-vingt mille 
hommes, compris l’armée des Cercles, 
campa sous Dresde ; et soixante mille 
Russes, sous les ordres de Soltikof, se 
portèrent sur l'Oder. 

Le31 mai, Laudon, deFrankcnstein, 
menaça le camp de Landshut que 
Fouquet évacua pour se porter sur 
vr 


Schweidnitz et Rrcslan. Le 7 juin , il 
bloqua Gtatz; mais Fouquet ayant reçu 
l’ordre du roi de revenir à Landshut , 
et s’y étant porté le 17 juin avec seize 
bataillons et quatorze escadrons, Lau- 
don le cerna , le 21 , avec cinquante- 
deux bataillons et soixante-quinze es- 
cadrons. Le 23 , après un combat très 
vif, il le rejeta sur le Galgenberg et l’o- 
bligea à poser les armes. Le roi perdit 
ainsi dix mille officiers et soldats. La 
perte de Laudon fut de trois mille 
hommes tués ou blessés. 

£n Saxe, le roi fit des marches et 
des contre-marches pendant une partie 
de mai et tout juin. Le 12 juillet, après 
être parvenu à éloigner Daun de Dres- 
de, il cerna cette ville qui avait quinze 
mille hommes de garnison ; le 18, il la 
bombarda , mais Daun accourut do 
Gorlitz à Bautzen et Bischofswerda, et 
fit lever le siège sur la rive droite ; le 
29, le roi le leva également sur la rive 
gauche, et le 31 , il campa à Meissen. 

En Silésie, Laudon, après son beau 
combat de Landshut, assiégea Glatz; 
il tira son équipage de siège, d'OImuIz; 
le 25 juillet, la place capitula. Cette 
conquête prématurée fut attribuée aux 
intelligences qu’il avait dans la ville 
avec les catholiques. Après ce succès 
important, il cerna Breslau, le 31 juil- 
let. 

S III- 

Le roi ayant appris la prise de Glatz, 
accourut en Silésie avec soixante- 
quatre bataillons et cent neuf esca- 
drons , laissant le général Hulsen en 
Saxe avec dix-neuf bataillons et vingt 
escadrons ; il marcha par Kœnigs- 
bruke, Sagan et Buntzlau, où il arriva 
le 7 août. Daun suivit parallèlement 
son mouvement par Bautzen, Reichem- 
bach et Schmotheiffen , et se réunit 
67 
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avec Laadon qui campa à Stricgau. Le 
roi avait fait quarante lieues en cinq 
jours ; il voulait se réunir au prince 
llenri sous Dreslau ; il arriva le 9 à 
Liegnilz. Daun, Laudon et Lascy bor- 
dèrent la rive droite de la Katzbach et 
interceptèrent ses communications 
avec Brcsiau et Schweidnitz. Il ma- 
nœuvra d'abord pour les rouvrir avec 
Schweidnitz; ayant échoue, il tenta de 
les rétablir avec Landshut, il échoua 
également. Sa position devenait cri- 
tique; il n'avait plus de pain, il était 
environné par des forces triples des 
siennes; il renonça à son projet de se 
porter sur Rreslau , et le iï août, au 
soir, il partit de Liegnitz, marchant 
sur Glogau pour faire des vivres et 
s'appuyer de cette forteresse. 

Cependant Daun avait résolu ce 
môme jour (|/e lui livrer bataille et or- 
donné à Laudon de passer la Katzbach, 
pendant la nuit du U au 15, pour 
s'emparer des hauteurs de Liegnitz sur 
la gauche de cette rivière, dans le 
temps que lui marcherait sur Liegnitz, 
mettant ainsi l'armée prussienne entre 
deux feux. A trois heures du matin, 
le roi, étant arrivé sur les hauteurs de 
Pfaffendorf, allait prendre position, 
lorsque les grand'gardes furent atta- 
quées par Laudon, qui , croyant n'a- 
voir à faire qu'à des parcs et embar- 
ras , les aborda vivement. Frédéric 
n'engagea que sa droite formant sa 
première ligne; cependant à cinq heu- 
res la victoire était décidée et Laudon 
avoit été jeté dans la Katzbach, ayant 
perdu dix mille hommes, dont six mille 
prisonniers et quatre-vingt-six pièces 
de canon. Daun arriva à Liegnitz, à 
cinq heures du matin , à deux lieues 
du champ de bataille ; il n'entendit pas 
de canonnade. Lorsqu'il apprit la dé- 
faite de Laudon, il fit une demi-mar- 
che en arrière. Cet événement aussi 


heureux qu'inattendu ouvrit au roi le 
chemin de Breslau ; il passa la Katz- 
bach àPachwitz, se rendit à Neumark, 
et opéra sa réunion avec l'armée du 
prince Henri. Daun occupa le camp de 
Ilohcnposcritz. Les armées manœu- 
vrèrent de part et d'autre pendant 
l'arrière-saison , sans qu'il se passât 
rien d'important jusqu'au moment où 
elles retournèrent en Saxe. 

§ IV. 

L'armée russe, commandée par Sol- 
tikof, arriva sur la Vistule dans les 
premiers jours de juin, et le 17 juillet 
à Posen. Le prince Henri avec soixante- 
six bataillons et quatre-vingt-dix-sept 
escadrons, passa l’Oder et la Wartha 
pour observer son mouvement. Solti- 
kof , après diverses manœuvres , se 
décida à se porter sur le haut Oder 
pour faire sa jonction sous Breslau 
avec Laudon. Le prince Henri le pré- 
vint : il repassa à Glogau sur la rive 
gauche de l'Oder, et marcha sur Bres- 
Idu, dont à son approche Laudon leva 
le siège et quitta les bords de l'Oder. 
Le prince Henri repassa alors ce fleuve 
sur les ponts de Breslau et pritposition 
sur la rive droite, faisant mine d'atta- 
quer Soltikof qui, ayant manqué sou 
coup, rétrograda, et après beaucoup 
d'hésitation, diverses marches et con- 
tre-marches, se détermina enfin à se 
porter sur Berlin, où son avant-garde 
entra le 3 octobre et son principal 
corps le 9 ; il fut joiqt par le corps lé- 
ger autrichien du général Lascy ; mais 
il évacua cette capitale dans la crainte 
d'étre tourné par l'armée du roi qui 
s'en approchait. 

S V. 

Le duc de Deux-Fonts profita du 
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moovement du roi sur F.icgnitz pour 
s'emparer de Torgau et chasser le gé- 
néral Hulsen de toute la Saxe, où il 
ne restait plus que Wiltemberg aux 
Prussiens ; après quoi , il alla prendre 
ses quartiers d'hiver dans l'empire. 
Aussitét que le roi apprit que la Mar- 
che était envahie et que Ilulsen était 
chassé de Saxe, il partit de Silésie 
après avoir jeté six bataillons dans 
Breslau. Il campa le 7 octobre sons 
Schwednitz, le 11 à Sagan, le H à 
Guben, le 16 à Liberose, le 23 à Wit- 
tembcrg. Daun le suivit et arriva le 10 
à Lœwenberg, le 16 à Mikel sur la 
Spréc, le 22 vis-à-vis Torgau, le 29, 
il reprit son camp de Torgau. Tous les 
efforts qu’il fit pour rappeler à lui l'ar- 
mée des Cercles furent infructueux. 
Les Russes étaient toujours sur l'Oder, 
leur inclination les portait à aller hi- 
verner au-delà de la Yistnle; mais ils 
promirent de prendre leurs quartiers 
d'hiver sur l'Oder, si les Autrichiens 
prenaient les leurs à Torgau. On croit 
que c’est ce qui décida le roi à attaquer 
Daun, le 3 novembre, dans les fortes 
positions qu’il occupait. 

L’armée autrichienne était de soixan- 
te-quatre bataillons et cent qnarante- 
on escadrons-, elle était campée à 
gauche de Torgau : la droite à Siptitz, 
ayant devant elle un grand étang et le 
Bhorgraben, ruisseau marécageux. Le 
roi s’approcha de Torgau par la chaus- 
sée de Leipsick, avec soixante-huit 
bataillons et cent vingt escadrons ; il 
troüva la position de l’ennemi formi- 
dable ; il projeta d’en tourner la droite 
pour attaquer à revers ; il divisa son 
armée en deux corps, il ordonna à 
Ziethen, avec vingt-deux bataillons et 
cinquante-deux escadrons , de se pré- 
senter devant la ligne de Daun sur les 
bords du grand étang, menaçant de 
passer le Bhorgraben, et avec les deux 


autres tiers de son armée il traversa la 
forêt de Ilommitsch, où il culbuta les 
grand’gardes autrichiennes qui prévin- 
rent de sa marche. Daun comprit qu’il 
allait être attaqué à revers ; il changea 
de front par une contre marche, porta 
sa droite vers Zima prés de Torgau, 
et sa gauche du cété de Siptitz. 

A une heure après midi, le Toi dé- 
boucha de la forêt; mois seulement 
avec dix bataillons de grenadiers, quel- 
ques escadrons et une batterie de vingt 
pièces de canon. Au même moment 
Ziethen se déploya, la droite appuyée 
à l’étang; il fut accueilli par une vive 
canonnade de la deuxième ligne au- 
trichienne qui fit face en arrière. Le 
bruit de cette canonnade alarma le roi; 
il craignit que Ziethen ne fût écrasé ; 
il prit la résolution de ranger ses dix 
bataillonsde grenadiers sur deux lignes, 
et sous la protection de scs vingt 
pièces, d'attaquer la ligne ennemie. 
Les dix bataillons et les vingt pièces 
disparurent en un instant sous le feu 
de tonte la ligne de Daun et la mitraille 
de deux cents pièces. Les brigades des 
deuxième et troisième lignes don- 
nèrent à mesure qu’elles débouchèrent 
de la forêt, elles éprouvèrent le même 
sort. Le duc de Ilolstein avec sa ca- 
valerie rétablit le combat par une 
charge brillante ; mais le roi n’en fut 
pas moins obligé de battre en retraite, 
et d'abandonner le champ de bataille. 
Ziethen entendant le feu s’éloigner en 
conclut que le roi avait été battu ; il 
marcha par sa gauche pour tâcher de 
le joindre, il parvint à gagner le vil- 
lage de Siptitz, à passer l'étang et à se 
mettre en communication avec cinq 
bataillons de la réserve du duc de Ilols- 
tein, ce qui lui forma vingt-huit ba- 
taillons frais qui n’avaient pas donné. 
Le soleil était couché , il s’empara de 
tout le plateau de Siptitz et occupa le 
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cbainp de bataille. Le roi, prévenu de 
cet heureux événement, revint en toute 
bâte ; il réorganisa , pendant la nuit , 
dix faibles bataillons des débris des 
quorantc qui avaient donné à la ba- 
taille. 

Cependant Daun qui avait été blessé, 
recevait à Torgau les complimens sur 
sa victoire, lorsqu’à neuf heures du soir 
il apprit le dernier état des choses. Il 
ordonna aussitôt la retraite qui com- 
mença à minuit; ù la pointe du jour, 
il repassa l’£lbe ; la victoire fut ainsi 
aux Prussiens. Le V, le général Uulsen 
occupa Torgau, avec dix bataillons et 
vingt-cinq escadrons. Les Autrichiens 
perdirent à cette bataille vingt mille 
hommes, dont huit mille prisonniers 
et quarante-cinq pièces de canon. La 
perte des Prussiens fut de seize mille 
hommes, dont cinq mille prisonniers. 
Le 11 décembre, les deux armées pri- 
rent leurs quartiers d'hiver en vertu 
d'une convention, qui donna au roi 
toute la Saxe, à l’exception d'une pe- 
tite partie des environs de Dresde. 

S VI. 

XX* OBSERVATION. 

La distribution des armées françaises 
pendant l'hiver, le principal corps sur 
la rive droite du Rhin, le plus petit 
sur la rive gauche du Bas-Rhin, cstcon- 
forme aux principes. 

La première marche, ordonnée par 
le maréchal de Broglie, est contre les 
règles. Le duc Ferdinand pouvait bat- 
tre facilement le comte de Saint-Ger- 
main et le jeter dans le Rhin, puisqu'il 
était campé seul, éloigné de cinq ou 
six marches de la grande armée. 

Le détachement du prince hérédi- 
taire sur Wesel, était une fausse opé- 
ralion; scs forces étaient trop peu 


considérables pour maîtriser les opé- 
rations de l'armée française, et cepen- 
dant c'était un affaiblissement impor- 
tant pour l'armée principale, déjà fort 
inférieure au maréchal de Broglie. Si 
celui-ci eût marché vivement, le duc 
Ferdinand eût éprouvé les conséquen- 
ces d'une pareille faute qui devait as- 
surer aux Français la possession de la 
Westphalie ; ils devaient rejeter l’ar- 
mée ennemie sur l'Elbe. 

XXI* OBSERVATION. 

Le projet du roi , d'assiéger une 
grande ville comme Dresde, ayant 
quinze mille hommes de garnison, à la 
vue d’une armée qui n'avait point en- 
core été battue, et sans profiter des 
premiers jours de l'investissement pour 
se couvrir par de fortes et bonnes 
lignes de circonvallation, a eu l'issue 
qu'il devait avoir; mais Daun pouvait 
le lui rendre plus funeste. 

L'échec considérable que le roi a 
reçu à Landsliut est semblable à celui 
de Maien. Quelque fort que soit le 
camp de Landshut, il ne l’est pas assez 
pour protéger un corps d’armée contre 
des forces triples : c’est ce qu'avait ju- 
gé Fouquet ; il eût été aussi bien placé 
sous le canon d’une des places fortes 
de Silésie qu'à Landshut. Pendant que 
Laudon enlevait ainsi douze raille hom- 
mes avec une armée de trente-six 
mille hommes, le prince Henri était à 
trois marches de là avec quarante mille 
hommes qui ne faisaient rien. Si Fou- 
quet eût été sous ses ordres et qu’il 
eût fait partie de son armée, ce prince 
en eût été plus fort, et Fouquet n’au- 
rait éprouvé aucun échec ; le roi a 
mérité ce malheur. Cela justifie-t-il la 
capitulation de Fouquet? non, non, 
non ! jamais de capitulation en pleine 
campagne, si tous voulez avoir des sol- 
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dais et une armée. Une capilulalion 
qui vous sauverait soixante mille hom- 
mes ne vaudra pas le tort que fait à 
l'état la violation de ce principe. 

XXII* OBSERVATION. 

Toutes les manœuvres du roi, pen- 
dant aodl, autour de Liegnitz, étaient 
bien périlleuses pour lui ; il n’avait au- 
cune base, aucun point d'appui; il était 
environné par des forces triples des 
siennes: le hasard seul l'a sauvé; il 
n’a dû la victoire sur Lauilon qu’à sa 
fortune, elle le tira delà fâcheuse po- 
sition où il se trouvait; il fut ici plus 
heureux que sage. 

Après la bataille de Liegnitz et sa 
réunion au prince Henri, il eût dû at- 
taquer franchement Dann, le battre, 
le jeter en Bohème, ce qui loi eût 
évité la bataille de Torgau et terminé 
cette campagne. 

XXlll* OBSERVATION. 

1* La conduite de I)aun est toujours 
marquée au même cachet. Il fait lever 
le siège de Uresde sur la rive droite, et 
il ne passe pas l’Elbe le même jour 
pour attaquer vivement le roi et cher- 
cher à s’emparer de ses batteries de 
siège de la rive gauche. 

2* A Liegnitz, où il est à la tête de 
forces si considérables, il isole Laudon 
sans établir de communications avec 
lui par un corps intermédiaire, de ma- 
nière à attaquer de concert et à être 
instruit toutes les heures de ce qui se 
passe à sa droite. L’art de la guerre 
indique qu’il faut tourner et déborder 
une aile sans séparer l’armée. 

XXIV* OBSERVATION. 

Les Russes dans cette campagne ne 


livrèrent aucune bataille; ils firent des 
marches et contre-marches sans ré- 
sultat. Si leur mouvement sur Berlin 
eût été combiné avec l’armée suédoise, 
celle des Cercles et l’armée autri- 
chienne, il aurait décidé de la guerre; 
mais fait comme il a été, il n’était que 
dangereux. La plus grande animosité 
existait entre les Russes et les Autri- 
chiens. 

XXV* OBSERVATION. 

1* La résolution que prit le roi d’at- 
taquer à revers l’armée de I)ann à la 
bataille de Torgau, paraît d'autant plus 
convenable que par ce mouvement sa 
gauche s’appuyait à l’Elbe et ses der- 
rières sur Witlemberg et Magdebourg ; 
mais le détachement qu’il fit du tiers 
de ses forces sous Eiethen, est con- 
traire à tout ce que ce prince a fait 
dans les autres batailles et aux princi- 
pes de la guerre. Eiclhen pouvait être 
battu isolément, et il parait que Fré- 
déric le sentit tellement, que c’est cette 
crainte qui le décida aux attaques iso- 
lées, précipitées, qui ruinèrent son 
armée. 

2* Mais cette raison même ne parait 
pas suffisante pour le justifier de celle 
deuxième faute; le caractère de Daun 
lui était bien connu, et Ziethen avait 
une telle quantité de cavalerie, qu’il 
pouvait toujours opérer sa retraite, s’il 
était attaqué vivement, et si le roi crai- 
gnait que Ziethen ne s’engageât trop ; 
il était bien évident que tant que ce 
général n’entendrait pas sa canonnade, 
il ne le ferait pas ; il devait donc pa- 
tienter une heure on deux, attendre 
l’arrivée de toute son armée avant d’at- 
taquer. 

3” Une troisième faute que commit 
le roi à cette bataille, ce fut de s’obsti- 
ner, après la perle de ses divisions de 
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grenadiers, à continuer des attaques 
partielles et successives contre la ligne 
ennemie. Il envoyait ainsi ses batail- 
lons à la boucherie, à mesure de leur 
arrivée, et sans espérance de succès: 
au lieu que s'il les eût réunis , il pou- 
vait les employer à une deuxième at- 
taque, dont il eût pu se promettre le 
succès, en la faisant soutenir par toute 
la cavalerie du duc de Holstein. 

Dans cette bataille, Frédéric a violé 
les principes, soit dans la conception 
du plan, soit dans son exécution : c’est 
de toutes ses batailles celle où il a fait 
plus de fautes , et la seule où il n’ait 
montré aucun talent. 


CHAPITRE VH. 

CÀUPAGNE DE 1761. 

Opéralioni des armées française et hano- 
Trienne; combat de Grunberg (20 mars); 
bauille de Willinghaoscn (|6 juillet). — 
Opérations en Saie.— Opérations en Silé- 
sie ; prise de Sebweidniu par les Antri- 
ebions (30 septembre). — Capitulation de 
Colberg (15 décembre). — Obsorvatiom. 

S I". 

La France était humiliée du rôle 
honteux qui avait rendu ses armées si 
ridicules en Europe. La cour de Ver- 
sailles fit des efibrts plus grands que 
les campagnes précédentes ; elle agit 
avec deux armées, l’une de cent mille 
hommes, l'autre de soixante mille, 
force prodigieuse et suffisante, si elle 
eût été bien conduite, pour conquérir 
l’Allemagne. A aucune époque de son 
histoire, elle n’avait eu des armées si 
nombreuses sur une seule de ses fron- 
tières. Mais le prince de Soubise les 
commandait; le duc de Droglie com- 


mandait, sous ses ordres, l’armée du 
Mein, qui avait passé l'hiver entre la 
Fulde et la Weyra, occupant Gœtlin- 
gen qu’elle avait fortifié. 

Le duc Ferdinand commandait tou- 
jours l’armée des alliés , forte de 
soixante -dix à quatre-vingt mille 
hommes. Il leva brusquement ses can- 
tonnemens, dirigea le prince hérédi- 
taire avec sa droite sur Fritziar et 
Marbonrg. Ces deux attaques échouè- 
rent. Le lieutenant-généralNarbonne, 
qui repoussa l’attaque de Fritziar, dans 
un combat brillant, en conserva le 
nom ; mais le 15 février, il remit la 
place par une capitulation honorable. 
Le centre , que commandait le duc 
Ferdinand en personne , et qui for- 
mait le corps de l'armée , passa la Di- 
mel le 11, et se cantonna en avant de 
cette rivière. Sporken , qui comman- 
dait la gauche, arriva le 15 sur les 
cantonnemens de Stainville et du 
prince Xavier de Saxe qui était à Lan- 
gensalza ; Stainville fut surpris, perdit 
deux mille hommes , et regagna, avec 
peine, les défilés d’Eisenach. Le maré- 
chal de Broglie, tourné ainsi par sa 
droite et par sa gauche, fit un mouve- 
ment en arrière, et campa le ITàHir- 
schfeld ; de là à Fritziar et Schraalen- 
berg. Le duc Ferdinand campa bientét 
à Fritziar , et Sporken , à Eisenach. 
Le 20 février, sans avoir rendu de 
combat , le maréchal de Broglie brûla 
ses immenses magasins, et fit sa re- 
traite en toute iiAic, le 20, sur Fulde, 
le sur Bergen , laissant des garni- 
sons à Cœltiiigeii et autres places de 
La He.sse. Les magasins qu'il perdit 
étaient très considérables , avaient été 
réunis avec grande peine, et coûtaient 
plusieurs millions. Le duc Ferdinand 
cerna toutes les places de La Hesse ; 
la tranchée fut ouverte le 1<=' mars de- 
vant Cassel. • -i. ;i . . 
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Mais le 9 mars , le duc de Ilroglie 
ayant reçu un renfort de quinze mille 
hommes de l’armée du Bas-Kliin , re- 
raarclia en avant , ül lever le siège de 
Marbourg, cl campa, le 14, la droite à 
Hungen , la gauche a Gicssen, ayant le 
lieutenant-général Stainville détaché à 
Grunberg. Le 19, le prince héréditaire 
attaqua Stainville ; il fut repoussé , 
perdit deux mille hommes, dix - neuf 
drapeaux et dix canons. Ce combat de 
Grunberg fit honneur au maréchal de 
Stainville. Le duc Ferdinand fut obligé 
de lever le siège de Cassel le 28 , et 
repassa la Dimel le 31 mars. Le duc 
de Broglic reprit ses positions ; mais il 
avait perdu loua ses magasins. Les 
deux armées restèrent dans leurs 
camps respectifs pendant deux mois. 

Eu juin, l’armée du Bas-Khin dé- 
boucha enfin par Wcsel , et campa , 
le 18 , à Dortmund. Le duc de Broglie 
réunit son armée à Cassel. Le duc Fer- 
dinand se mit entre deux; il campa 
le 23 à Soest ; le 29 à une dcmi-lieue 
du camp de Soubise : mais, le trouvant 
fortement posté , il le tourna , et se 
porta sur sa ligne d'opérations. Il n'en 
fallut pas davantage pour que Soubise 
abandonnât sa position , et battît en 
retraite. Broglie se mit en mouvement 
le 26 juin, et le 17 juillet opéra sa réu- 
nion avec le prince de Soubise. Le duc 
Ferdinand les attendit au camp de 
Willinghausen, que couvrait la Sœlz- 
bacb, la gauche étant appuyée à la 
Lippe.Les deux arméesétaieut ainsi en 
présence, les Français ayant cent cin- 
quante mille hommes , les Uanovriens 
soixante mille. Les généraux français 
passèrent huit jours à tenir des con- 
seils, et le 16 juillet se mirent enfin 
d’accord pour attaquer l’ennemi; mais 
ils manœuvrèrent sans ensemble, sans 
décision, et comme des hommes cer- 
tains d'être battus. Us ne firent rien 


qui vaille, perdirent six mille hommes, 
et l’honneur des armes. Après ce com- 
bat, Soubise, embarrassé d’avoir tant 
de monde sous sa main, adhéra aux 
vœux du duc de Broglie, pour séparer 
les deux armées. Le désir de l’indé- 
pendance dictait la conduite de ce ma- 
réchal. Le 27 juillet il se porta sur 
Paderborn et Uameln sur le Weser, 
dans le temps que Soubise se portait 
sur Munster, manœuvrant ainsi comme 
le pouvait désirer le général ennemi , 
qui se plaça aossilét entre eux , et fit 
facilement échouer les deux sièges. 
Broglie passa le Weser, et marcha sur 
Brunswick , mais il fut promptement 
rappelé sur le Weser, par la menace 
que fit le duc Ferdinand de se porter 
sur Cassel. Après une si glorieuse 
campagne , les armées françaises pri- 
rent leurs (quartiers d'hiver. Le 16 no- 
vembre, Soubise repassa le Rhin , et 
hiverna sur la rive gauche ; le duc de 
Broglie se cantunua entre le Weser et 
la Fulde. 

S». 

Le roi de Prusse hiverna de sa per- 
sonne en Saxe , ou il était au commen- 
cement de la campagne. Il fut en Silé- 
sie pendant tout l'été et revint en Saxe 
à la fin de l’automne. 11 eut quatre 
armées : celle de Saxe, sous les ordres 
du prince Henri, était forte de trente 
mille hommes ; celle de Silésie , que 
commandait le roi, était de cinquante 
mille hommes. Un corps d’observation 
de quinze mille hommes , opposé aux 
Russes, était devant Glogau, comman- 
dé par Goltz. Un autre corps d’obser- 
vation de même force était campé de- 
vant Colberg, sous les ordres du duc 
deWirtemberg. Indépendamment des 
garnisons des places fortes , l’armée 
active ■ était ainsi de cent à cent dix 
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mille hommes; mai.s les vieilles troupes 
de Frédéric avaient péri ; ses soldats 
étaient jeunes ; les pertes des corps 
entiers de Fouquetet de Finck se fai- 
saient sentir. Les alliés lui opposèrent 
trois armées. Daun resta constamment 
en Saxe, campé devant Dresde, ayant 
sous ses ordres une armée autrichien- 
ne et l’armée des Cercles. Dans le cou- 
rant de la campagne , il envoya et re- 
çut des renforts de Silésie : on peut 
évaluer ses forces à soixante mille 
hommes. Laudon commandait en Si- 
lésie quatre-vingt mille hommes; et 
l’armée russe , sous les ordres de But- 
turlin, était de soixante mille hommes. 
Le roi eut donc à combattre dans cette 
campagne près de deux cent mille 
hommes , formés de troupes plus 
aguerries , mieux organisées que dans 
les campagnes précédentes; cependant 
il triompha. 

Les cours de Vienne et de Russie 
s'étaient promis d’opérer en Silésie 
avec leurs principales forces , d’y réu- 
nir leurs armées , et de porter ainsi 
des coups décisifs. En conséquence , 
Daun en Saxe resta sur la défensive ; 
il occupa le camp de Plauen , près de 
Dresde, ayant des corps campés sur 
les hauteurs de Dippodiswald. L’armée 
des Cercles se réunit sur la Saale; Daun 
envoya un détachement considérable 
pour renforcer l’armée de Laudon ; 
mais ce détachement parti, il lui restait 
environ soixante mille hommes. Le 
prince Henri, avec trente -six mille 
hommes, campés à Nossen, le contint 
toute la campagne, et fit souvent des 
détachemens pour couvrir la province 
de Magdebourg contre les partisans 
français du duc de Broglie. Il ne se 
passa rien d’important en Saxe pen- 
dant le courant de cette campagne , 
qui soit digne d’être observé. 


§ in. 

Laudon, renforcé du détachement 
que lui envoya Daun , avait quatre- 
vingt mille hommes; il campa dans les 
montagnes, sur les frontières de Silé- 
sie, attendant l’arrivée des Russes sur 
l’Oder, pour se mettre en mouvement. 
L’armée russe, commandée par But- 
turlin, arriva le 13 juin à Posen. Le gé- 
néral Goitz, qui l'observait du camp de 
Glogau, demanda un renfort au roi 
])our pouvoir l'attaquer dans sa mar- 
che sur la Haute-Silésie. Ce renfort 
partit ; mais Goitz mourut subitement, 
et le 13 juin , lorsqu’il fut remplacé 
par Ziethen , il n’était plus temps. Les 
Busses avaient effectué leur mouve- 
ment , et paraissaient vouloir opérer 
leur jonction avec Laudon, à Oppeln. 
Aussitôt que Laudon fut instruit de leur 
approche , il campa le 19 à Frankens- 
teio. Le roi se porta le 22 à Ziegenhals, 
Laudon à Gros-Neisse. Il jugea qu’il 
lui était impossible de se réunir dans 
la Haute-Silésie aux Russes, le 22 , à 
Pannsdorf, en faisant adopter aux 
Russes le projet d’opérer leur réunion 
dans la Basse-Silésie, du côté de Lieg- 
nitz. Le 9 août, Laudon investit 
Schweidnilz. Le 11, l’armée russe 
passa l’Oder, à Leubus, se porta sur 
Parchwitz , et le 18 les deux armées se 
réunirent à Jauer. Par leur marche 
combinée , le roi se trouva cerné par 
des forces quadruples. Il resta trois 
jours dans cette position critique ; 
mais l'ennemi n’osa rien entreprendre. 
Le 20 août il prit le camp de Buntzel- 
witz, qu’il fortifia et arma de cent 
quatre-vingt-dix pièces de canon. Le 
2k , le général russe campa à lauer ; 
le 25, à Hohenfriedberg ; et Laudon , 
à Grogersdorf. Le 28 , les Russes se 
portèrent à Striegau. Le 1" septembre, 
Laudon soumit au général russe un 
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projet pour attaquer le camp do roi ; 
mais cehii-ci s’y refusa entièrement. 
Attaqué par des forces quadruples , le 
roi eût été probablement forcé. Le 9 
septembre, Butturlin se mit en retraite 
par Jauer, et repassa l’Oder. Le 10 , 
Laudon reprit son camp de Grogers- 
dorf. Des événemens aussi inattendus 
sauvèrent le roi. U détacha le général 
Platten avec qu.itorze bataillons et 
vingt-cinq escadrons pour suivre les 
Busses. Platten passa l’Oder a Breslau, 
le 1 1 septembre , détruisit un grand 
nombre de leurs magasins sur la rive 
droite, arriva le 15 au couvent de Gos- 
tyn, y trouva un parc russe, barricadé 
et défendu par cinq mille hommes 
d’infanterie , le fît attaquer , le força , 
prit, tua ou blessa deux mille hommes, 
et brûla cinq mille chariots. Le 33 il 
se porta à Landsberg. Le roi sortit de 
son camp de Buntzelwitz , le 25 sep- 
tembre, et se porta le 29 à Gros Neis- 
se. Laudon profita de ce faux mouve- 
ment, cerna Sehweidnitz le 30 septem- 
bre, l’attaqua sur cinq colonnes, et 
l’emporta par un coup de main. Il n’y 
avait que trois mille cinq cents hom- 
mes de garnison, qu’il fit prisonniers. 
Il perdit dans celte attaque quatorze 
cents hommes, jeta dans la place dix 
bataillons, et reprit son camp de Gro- 
gersdorf. Le roi, fort étonné, revint 
rapidement sur ses pas, et campa le 6 
octobre à Strehlen, pour couvrir Bres- 
lau. Le 25 novembre les armées en- 
trèrent en quartiers d’hiver. Ce fut 
dans ce temps qu’un gentilhomme 
nommé Warkotsch, ami de Frédéric, 
trama un complot pour le livrer aux 
Autrichiens. Il fut découvert le jour 
même où il allait être exécuté. Après 
la prise de Sehweidnitz , Laudon dé- 
tacha vingt-quatre bataillons en Saxe, 
pour renforcer Daun ; mais ce géné- 
ral ne sut pas tirer parti de ce grand 


accroissement de forces ; et de ce cété 
aussi , les deux armées entrèrent en 
quartiers d'hiver. 

§ IV. 

Le cabinet de Saint-Pétersbourg 
sentait depuis long-temps le besoin 
d’avoir un point d’appui qui raccourcit 
sa ligne d’opérations et permit à scs 
armées d'hiverner plus près du centre 
de la guerre. Dans les cinq campagnes 
précédentes ses armées passaient en 
marches la moitié de la campagne , 
pour arriver sur le champ d’opération 
et pour retourner prendre leurs quar- 
tiers d’hiver en Pologne. Il avait jeté 
à cet effet ses yeux sûr Colberg, place 
forte et port de mer sur la Baltique , 
avec laquelle la communication par 
mer était facile, puisque les flottes 
suédoises et russes dominaient dans la 
Baltique. Plusieurs tentatives contre 
Colberg avaient échoué dans les cam- 
pagnes précédentes. Cette année l’at- 
taque des Russes fut mieux combinée. 
Romanzoff, avec dix-huit mille hommes 
campa le 5 juillet à Coslin ; et le 30 
une flotte russe apparut à la vue de 
Colberg, débarqua six mille hommes 
et un équipage de siège, et bombarda 
la place par la mer. Romanzoff arriva, 
le 15 septembre, près du camp prussien 
du prince de Wirtemberg; mais l’ayant 
jugé trop fort pour l’enlever d’un coup 
de main , il en fit le siège en règle. 
Le 18 octobre il fut repoussé, et per- 
dit trois mille hommes dans une de 
ses attaques. Le général Platten, qui 
suivait l’armée russe , fit divers mon- 
vemens pour secourir la place et le 
camp retranché ; il échoua et perdit 
un de ses corps , fort de deux mille 
hommes, qui fut cerné par un déta- 
chement de la grande armée russe et 
posa les armes. Le 3 novembre, But- 
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lurlin continua sa marche pour repas- 
ser la Vislule, se contentant de ren- 
forcer le corps de KomanzolT. Le li, 
le prince de Wirtemberg sortit de son 
camp retranché et se réunit en rase 
campagne au corps de l'Iatten. U 19 
décembre, la garnison de Colberg ca- 
pitula: ilomanzoO' hiverna autour de 
la place. La cour de Itussie avait pro- 
jeté de faire de Colberg lu centre de 
ses opérations pour la campagne pro- 
chaiue. 

§V. 

XXVI» OBSERVATION. 

1» L’opération du duc Ferdinand, 
au mois de février, est parfaitement 
entendue. Il repousse les Français et 
s empare de toute la liesse en para- 
lysant la principale armée française 
qui était cantonnée sur la rive gauche 
du Rhin. Depuis cinq ans le ministère 
français n’avait pas compris qu’il fal- 
lait tenir ses forces réunies sur la rive 
droite. 

2° Le maréchal de Broglie, attaqué 
dans le fort de l'hiver par une armée 
égale en force, devait-il risquer une 
bataille pour défendre ses magasins? 
Le premier principe de la guerre est 
qu’on ne doit livrer bataille qu’avec 
toutes les troupes qu’on peut réunir 
sur le champ d’opération. Mais ce ma- 
réchal, convaincu comme il l’était de 
la faute que commettait la cour en di- 
visant son armée et en tenant la plus 
grande partie des troupes sur la rive 
gauche du Rhin , devait s’attendre à 
ce qui est arrivé, et réunir ses maga- 
sins dans des places fortes, telles que 
Cassel, Marbourg, Bergen, Francfort 
et Hanau, de sorte qu’il pùt évacuer 
tout le pays sans rien perdre. 

3» Le reulort de quinze mili a hom- 


mes qu’il reçoit de l’armée du Rhin, 
ne paraît pas être un renfort sullisant 
pour justifier la retraite du duc Ferdi- 
nand, qui évacua à son tour le pays 
devant le duc de Broglie, leva le siège 
de Cassel, et se retira derrière la Di- 
mel. En effet, il avait plus de chances 
de succès de battre ce maréchal ren- 
forcé de quinze mille hommes, quoi- 
que n’étant pas en forces égales à lui, 
qu’il n’en avait à attendre que la 
grande armée française eût passé sur 
la rive droite du Rhin. Il eut tort de 
perdre cette occasion de ruiner l’ar- 
mée du duc de Broglie. 

V Le plan d’opération du mois de 
juin pour entrer en campagne, est 
toujours rédigé sur les plus faux prin- 
cipes de l’art de la guerre; et si les 
Français n’en éprouvèrent pas plus de 
mal et autant qu’ils le méritaient, il 
faut l’attribuer à la grande supériorité 
numérique. 

5» La conduite du prince de Soubi- 
se, après la réunion des deux armées, 
est ce qui attestera à jamais l’incapacité 
absolue de ce général, bien plus encore 
que le combat de Gotha et la bataille 
de Rosbach. La résolution qu’il prend 
dans l’embarras où il se trouve, de 
séparer ses forces et d’envoyer le duc 
de Broglie à droite, pendant que lui 
se porte à gauche du côté du Rhin, est 
le maximum de l’ineptie et de l’inca- 
pacité. Cependant le soldat français 
d’alors valait au moins le soldat qui 
lui était opposé, ce qui est prouvé par 
les succès qu’il obtenait dans toutes 
les affaires de postes. La cavalerie était 
belle, bien montée et bien disciplinée; 
l’artillerie était excellente; le corps 
du génie était le plus savant de l’Eu- 
rope et l’infanterie n’était pas mau- 
vaise. Enfin, tout cela était composé 
de Français qui étaient fort humiliés 
de l’issue des campagnes précédentes. 
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et désireux de relever la gloire de 
leurs drapeaux : mais les généraux en 
chef, les généraux particuliers, étaient 
de la plus parfaite incapacité. 

6* A 1a Bn de la campagne le prince 
de Soubise ramena son armée sur la 
rive gauche du Rhin , laissant le duc 
de Broglie seul, exposé sur la rive 
droite à toutes les entreprises du duc 
Ferdinand pendant l’hiver. 

XXVII» OBSERVATION, 

1* Ou peut faire au roi de Prusse, 
dans cette campagne, le même repro- 
che que dans les campagnes précéden- 
tes. Il avait tout à gagner à ouvrir la 
campagne dès le mois d’avril, et à 
opérer contre Daon avec toutes ses 
forces réunies, le battre, l’écraser et 
le jeter en Bohème, assiéger et pren- 
dre Dresde. Il a mal à propos diminué 
ses troupes. Le corps du prince de 
Wirtemberg à Colberg, celui de Goitz 
à Glogau, étaient inutiles: s’il en eût 
accru son armée de Saxe, elle eût été 
supérieure à üaun, il pouvait être maî- 
tre de Dresde à la fin d’avril , et se 
porter avec ses principales forces en 
Silésie, sur l’Oder, pour s’opposer à la 
jonction des Rosses avec Laudon. 

2° En Silésie, Frédéric a également 
perdu le mois de mai et le mois de 
juin ; s’il eût marché alors contre 
Laudon avec son armée, renforcée de 
l’armée du prince de Wirtemberg et 
de celle de Goitz, il aurait fait éprou- 
ver on échec considérable à Laudon, 
ce qui eût démoralisé son armée, l’eût 
rendu plus circonspect, et par la suite 
eût augmenté les diillcultés de sa 
jonction avec les Rosses. 

3* Le corps du prince de Wirtem- 
berg, placé au camp de Colberg, était 
une faute ; c’était disséminer ses trou- 
pes, c’était les paralf ser pendant les 


trois quarts de la campagne sans obte- 
nir aucun but. Ce corps affaiblissait 
Colberg au lieu d’en accroître la force, 
puisqu’il exigeaitdes magasins immen- 
ses ; et enGn l’ennemi étant maître de 
la mer et de la terre, ce corps devait 
finir par être pris par famine. Si le 
prince de Wirtemberg eût été à Glo- 
gau, il eût doublé le corps de Goitz et 
probablement attaqué avec succès l’ar- 
mée russe dans sa marche sur le haut 
Oder. 

4» Le roi a mal manœuvré pendant 
tout le mois d’août, puisqu’il a fini par 
se laisser cerner par les deux armées 
ennemies. Pendant les journées des 
15, 16, 17 août il a dépendu de ses 
ennemis de consommer sa ruine; 
tandis que si ce prince eût marché 
contre l’armée russe, avant qu’elle 
s’approchât, ou contre Laudon, il au- 
rait eu deux jours pour l’attaque^ iso- 
lément. 

5- Lorsqu’il eut pris le camp de 
Buntzeiwitz, sa position fut meilleure, 
mais encore très mauvaise. Les forces 
des ennemis étaient quadruples, au 
moins triples des siennes et leur étaient 
égales en moral. Pour maintenir ses 
communications avec Schweidnitz, il 
aurait été obligé de s’engager dans des 
affaires partielles qui eussent ruiné 
son armée. Il est même probable qu’il 
eût été forcé dans son camp, si le gé- 
néral russe eût adopté le projet de 
Laudon. Il fut sauvé par la politique 
du cabinet de Saint-Pétersbourg; mais, 
militairement parlant^ il s’est laissé 
cerner. 

6° Ces dernières campagnes de Fré- 
déric n’ont plus le même cachet. Il 
devient craintif, n’ose plus livrer de ba- 
tailles. Turenne est le seul général 
dont l'audace se soit accrue avec les 
années et l'expérience. 11 est vrai ce- 
pendant de dire que le grand avantage 
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qu'nvail en le roi, au rommenccment 
«le la guerre, l’existence d’une nrm«*e 
de cent vingt mille hommes parfaile- 
ment disciplinée et aguerrie, lorsque 
les Autrichiens n’avaient pas d’armée, 
s’alTaiblissait tous les jours ; ])uisque 
d'un côté sa vieille armée s’épuisait, 
et que de l’autre celles des ennemis se 
formaient et s’aguerrissaient. L’armée 
française elle-raôme, quoique si misé- 
rablement commandée , était toute 
autre en 17G1 que dans la campagne 
de 1757. 


CII.U'ITllE VIII. 

CA.UPAOE DE 1762. 

Operaliont de» armée» francaUe el hano- 
vrienne; bataille de Wilberosihal (i4 
juin); capitulation de Cassel (!•' novem- 
bre ) : paix (il novembre ). — Operation» 
en Silésie ; combat de Peilc (16 août) ; 
prise de Schweidnitz (8 octobre). Opéra- 
tion» en Saxe; bataille de Freyberg (30 
octobre ). — Observation». 

S I". 

La France opéra, celte campagne, 
avec deux armées : l’une de quatre-^ 
vingt mille hommes, sous les ordres 
des maréchaux de Soubisc et d’Es- 
trées, dite armée de Hesse; l’autre de 
trente mille hommes, commandée par 
le prince de Condé, qui cantonna pen- 
dant l'hiver sur la rive gauche du Bas- 
Ithin. Le duc Ferdinand resserra ses 
c.antonnemens dans les premiers jours 
de mai: sa droite était au camp de 
Bielfeld, composée de vingt mille An- 
glais ; son quartier-général était à 
Pyrmonl. Luckner était sur la droite 
du Weser, à Kimbeck, couvrant le 
Hanovre, L’armée des deux maré- 


chaux était à Corbach. Le prince Xa- 
vier de Saxe était détaché dans la 
Tliuringe; Chevert, avec dix-huit ba- 
taillons et vingt-huit escadrons, cou- 
vrait Gœttingen. Le prince de Condé 
était toujours sur la rive gauche du 
Itliin. 

Le 23 juin, le doc Ferdinand arriva 
sur la Dimel. L’armée française se réu- 
nit à Cassel le 20, et prit position le 22 
à Immenbausen. Lecomte de Castries 
commandait un corps en avant de la 
droite ; le comte de Stainvilie, avec les 
grenadiers de France, campait en avant 
de la gauche à Westuflel. Le 2k, le duc 
Ferdinand attaqua l’armée française; 
Sporken et Luckner se portèrent sur 
les derrières du comte de Castries, qui, 
après un vif engagement, se reploja 
sur l’armée ; en même temps le duc 
Ferdinand passa la Dimel sur sept co- 
lonnes, et arriva en présence de l’ar- 
mée française qui était disposée à dé- 
fendre scs positiftns avec vigueur ; mais 
le corps anglais arriva vers dix heures 
du matin sur les derrières de la gauche 
du corps de Stainvilie, qui fit un chan- 
gement de front en arrière , soutint 
l'attaque avec intrépidité, mais ne fut 
pas secouru par les maréchaux, qui 
perdirent la tète a>jssitôt qu’ils eurent 
connaissance de cette manœuvre, et 
battirent en retraite. Stainvilie fut en- 
foncé, mais il fit sa retraite avec sang- 
froid. L’armée française perdit quatre 
mille hommes et se retira sur Cas.scl. 
Tel fut le résultat de la bataille de Wil- 
licmsthal, où les Français devaient 
obtenir la victoire. 

Les maréchaux rappelèrent Chevert 
et le prince Xavier, et, pour se main- 
tenir à Cassel, adoptèrent le projet de 
border la Fulde sur une grande éten- 
due. Le prince Xavier occupa l’extrènofl 
droite ; il y fut attaqué le 2k juillet par 
des forces supérieures , U perdit ses 
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positions, douze cents hommes, cinq 
drapeaux, treize canons. 

Pendant ce temps, le prince de Con- 
dé avait passé le Uhin à Wesel et s'é- 
tait porté à Coesfeld. Le prince héré- 
ditaire, qui lui était opposé, ne se 
trouva pas en force, il se retira sur 
Munster. La jonction à travers le pays 
ennemi étant tout à fait impossible, le 
prince de Condé reçut contre-ordre , 
rétrograda, remonta le Rhin, longeant 
la rive droite, et arriva sur la Lahn, à 
Giessen. Les maréchaux évacuèrent 
Cassel, y laissèrent seize bataillons de 
garnison, rétrogradèrent sur la Lahn 
et firent le 30 leur jonction avec le 
prince de Condé, prés Friedberg, sur 
les hauteurs de la vallée du Mein, mal- 
gré le duc Ferdinand qui manœuvra 
pour s’y opposer. Le prince hérédi- 
taire eut un combat au pont de Assen- 
heim, dans lequel il perdit quinze cents 
hommes. Après cette jonction, les 
maréchaux se trouvèrent quatre-vingt- 
dix mille hommes sous leurs ordres : 
ils remarchèrent en avant pour déblo- 
quer Cassel, ils ne purent réussir. Leur 
irrésolution et l’ascendant qu’avait sur 
eux le duc Ferdinand, permirent à ce 
général de barrer le chemin à quatre- 
vingt-dix mille Français, avec moins de 
soixante-dix mille hommes. Cassel ca- 
pitula, le 1"' novembre , et sa nom- 
breuse garnison fut faite prisonnière 
de guerre, à la vue de la grande armée. 
Ce honteux événement laisse assez 
présumer quelle eût été l’issue de la 
campagne , lorsque , le 7 novembre , 
l’armée reçut la nouvelle que la paix 
avait été signée à Fontainebleau, entre 
la France et l’Angleterre ; ce qui mit 
fin à la sixième campagne de Uavovre. 
Le maréchal et le comte de Rroglie 
avaient été disgraciés et ne firent pas 
celte campagne. 


S n- 

La position de Frédéric n’avait ja- 
mais été si mauvaise. Le séjour des 
Russes en Poméranie appuyés à Col- 
berg, celui de Laudon à Schweidnitz, 
et l’occupation de Dresde par les Au- 
trichiens, rendaient difficile le recrute- 
ment. Ses états étaient d’ailleurs 
épuisés, tandis qu’au contraire la cour 
de Vienne n’avait jamais eu des ar- 
mées plus nombreuses, plus aguerries 
et mieux organisées. Cependant son 
trésor ne pouvant suffire à un état mi- 
litaire aussi considérable, elle licencia 
vingt mille hommes de troupes légères 
et cinq cents officiers que Frédéric em- 
baucha et dont il recruta son armée ; 
ce fut une ressource. 

L’impératrice de Russie, Elisabeth, 
mourut le 24 janvier. Pierre III, qui 
lui succéda, était admirateur de Frédé- 
ric ; il rappela sans délai ses troupes, 
conclut en mai la paix avec la Prusse, 
et, peu de jours après, un traité d’al- 
liance par lequel il s'engagea à fournir 
au roi une armée auxiliaire. Le général 
Czernischef, avec vingt-quatre mille 
hommes, se mit en marche pour se 
joindre à formée prussienne de Silésie. 
Dès ce moment, le dénouement de la 
guerre fut facile à prévoir ; d’un état 
de crise le roi passait subitement à un 
état de prospérité. Il agit dans cette 
campagne avec deux armées : une en 
Saxe, sous les ordres du prince Uenri, 
de quarante-huit bataillons et quatre- 
vingt-treize escadrons ; une en Silésie, 
de quatre-vingt-un bataillons et cent 
cinquante -six escadrons, qu’il com- 
manda en personne. Le duc de Bevern 
fut, pendant la première partie de la 
campagne, détaché de la ilaute-Silésie 
avec vingt-un bataillons et trente-six 
escadrons. La force totale de l'armée 
prussienne fut donc dans celle cam-; 
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pagne de cent vingt-ncnf bataillons et 
deux cent quarante- neuf escadrons. 
I.a cour de Vienne opposa deux ar- 
mées: une sous le maréchal Daun, en 
Silésie, forte de cent six bataillons et 
cent quarante-neuf escadrons , qui dé- 
tacha le général Beck avec neuf raille 
hommes pour couvrir la Moravie et 
s’opposer au duc de Bevern ; l’autre, 
dite armée de Saxe, composée de cin- 
quante-sept bataillons et de cent huit 
escadrons, sons les ordres do maréchal 
de Serbelloni. 

Dann sortit des montagnes, au com- 
mencement de mai, pour se rapprocher 
de Schweidnitz qui avait garnison au- 
trichienne ; il campa, près de la plaine 
de Kratzkau, au pied de Zoptenberg. 
Leroi était cantonné sur les deux rives 
de la Loh, couvrant Breslau et obser- 
vant Schweidnitz. Le 1" juillet, Czer- 
nischef le joignit avec vingt bataillons 
et seize escadrons, ce qui le décida à 
manœuvrer pour déposter Daun : ne 
pouvant l'attaquer de front, il détacha 
le général Neuwied avec vingt-cinq 
bataillons et vingt-six escadrons, pour 
s’emparer de Freiboorg, ce qui décida 
Dann à rentrer dans les défilés et à 
prendre son camp derrière Freiboorg. 
Pour le chasser de cette seconde posi- 
tion, le roi manœuvra par sa gauche, 
occupa le camp de Hohenfriedberg, 
menaçant Braonau, où étaient les 
grands magasins de l’armée autri- 
chienne ; mais Daun y pourvut en pre- 
nant un nouveau camp ; le roi espéra 
l’en déposter encore par une diversion 
en Bohême. Ses coureurs pénétrèrent 
jusqu’à Konigsgratz ; mais Daun resta 
immobile. Sur ces entrefaites, le 18 
juillet, Czernischef reçut l’avis de la 
catastrophe de Pierre III et de l’avè- 
nement de Catherine, avec ordre de 
quitter sur-le-champ l’armée prus- 
sienne. Le roi obtint cependant de ce 
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général qu’il garderait cette fâcheuse 
nouvelle secrète pendant trois jours, 
pendant lesquels il manœuvra et réus- 
sit à couper Daun de Schweidnitz, et à 
cerner cette ville avec soixante batail- 
lons et cent dix escadrons. Czernischef 
partit immédiatement après pour la 
Pologne. 

De son cété, le duc de Bevern fit 
diverses excursions en Moravie , mais 
sans résultat important. Le k août . 
Schweidnitz fut investi par le général 
Tanenzien avec vingt-un bataillons et 
vingt escadrons. La garnison, forte de 
onze mille hommes, était commandée 
par le général Guasco ; Gribeanval, of- 
ficier français, commandait l’artillerie. 
Daun, avec une armée beaucoup plus 
nombreuse que celle du roi, ne bougea 
pas de son camp de Giesdorf et fut té- 
moin de la prise de cette place impor- 
tante, qui se défendit soixante jours 
de tranchée ouverte. Cependant, il 
voulut essayer quelque chose et appela 
à loi, le 10 août, le général Beck; mais 
le duc de Bevern suivit parallèlement 
le mouvement de ce général. Le Ik 
août, Beck campa à Schonwald, le duc 
de Bevern à Ellgott. Daun fit partir 
secrètement les corps de Lascy et de 
Brentano pour joindre Beck, attaquer 
et écraser le même jour le duc de 
Bevern. Il espérait de l'heureuse issue 
de cette attaque la levée du siège de 
Schweidnitz. Le roi s’aperçut tard de 
ce détachement ; il fit partir aussitût 
quinze escadrons et Mollendorf avec 
une division d’infanterie, pour secou- 
rir le duc de Bevern ; ils ne purent 
arriver qu’après le coucher du soleil, 
à la fin du combat, dit coihbat de Peile, 
où le duc de Bevern montra beaucoup 
de talent et annula tous les efforts des 
Autrichiens. 

Le 8 octobre, Schweidnitz capitula ; 

huit mille six cents hommes posèrent 


by Google 



■iLAKGES. 


les armes et se rendirent prisonniers 
de guerre ; la garnison avait perdu 
deux mille huit cents hommes pendant 
le siège , les Prussiens trois mille six 
cents; leurs ingénieurs montrèrent peu 
de talent. Après la prise de cette ville, 
le roi détacha le général Neuwied avec 
vingt bataillons, cinquante-cinq esca- 
drons et soixante pièces de canon , pour 
renforcer son armée de Saxe. Le 24 
novembre, il conclut une convention 
pour assurer les quartiers d’hiver des 
deux armées. 

§ in. I 

Serbclloni était campé près de Dres- 
de, dans le val de Plauen. Le général 
ïlacqnire occupait un camp près de 
Freyberg, et l’armée des Cercles était 
sur la Saale. Le prince Henri occupait 
le pont de Meissen et le camp de Wils- 
druff; le 12 mai , il se mit en mouve- 
ment, attaqua les postes avancés de 
l’armée autrichienne, leur fit dix-huit 
cents prisonniers, et marcha le 14 sur 
Freyberg, que Macquire évacua: le 
prince l'occupa et laissa le général 
Hulsen à Wilsdniiï; le IG, il se porta 
sur les hauteurs de Pretschendorf ; 
Macquire, de Freyberg s’était retiré 
surDippodiswalda. Pendant ce temps, 
l’armée des Cercles quitta les bords de 
la Saale et se porta à Chemnitz; le 
prince Henri détacha contre elle Sied- 
litz avec huit mille hommes, dont 
quatre mille de cavalerie ; à son ap- 
proche, elle se retira à Bareith, sur les 
montagnes de Munchberg; pendant 
Juillet et août, elle fit de vains efforts 
pour se réunir à l’armée sous Dresde. 
Elle était si mal commandée et compo- 
sée de si mauvaises troupes, que la 
nouvelle du moindre détachement 
prussien sur ses lianes ou sur ses der- 
rières la déterminait aossitût à se re- 
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tirer en toute hSte. Enfin , le 6 sep- 
tembre, elle arriva an camp de Dresde, 
mais par l’intérieur de la Bohème. Le 
7 septembre, le général Haddick prit 
le commandement de l’armée autri- 
chienne de Saxe, le maréchal Serbel- 
loni avait été rappelé ; elle était alors 
de quatre-vingt-six bataillons et de 
cent soixante-sept escadrons , y com- 
pris l'armée des Cercles, forte de vingt- 
trois bataillons et quarante-deux es- 
cadrons. Avec des forces si supérieures, 
il se mit en mouvement pour déloger 
le prince Henri , mais sans courir les 
chances d’une bataille. 

Le 29 septembre, le prince de Lo- 
wenstein passa la Mnlde, s’empara de 
l'haraud, prit position entre Dresde 
et Freyberg , vis-à -vis Wilsdruff. Le 
30, le prince Henri repassa la Mulde 
sur quatre colonnes et campa, la droi- 
te à Brand, la gauche à Freyberg. Le 
15 octobre, la brigade prussienne de 
Sybourg fut battue , elle perdit seize 
cents hommes et dix canons. L’armée 
des cercles manéeuvra pour occuper 
Freyberg ; le prince avait été obligé de 
l’évacuer et s’était retiré sur Reichen- 
bach. Ainsi le général autrichien avait 
obtenu par des manœuvres, mais après 
beaucoup de lenteur et d’hésitation, 
ce qu’il désirait. Le 15 octobre, le 
prince Henri remarcha sur Freyberg 
sur quatre colonnes; le 30, il attaqua 
l’armée des cercles, la battit et lui fit 
quatre mille cinq cents prisonniers, 
lui mit hors de combat trois mille 
hommes, prit vingt-huit pièces de 
canon et neuf drapeaux. L’armée 
prussienne, sur le champ de bataille 
de Freyberg, n’était que de vingt-neuf 
bataillons et soixante escadrons. L’ar- 
mée des"' cercles, renforcée d’une gar- 
nison autrichienne, était de quarante- 
huit bataillons et soixante-huit esca- 
I (Irons ; mais les troupes de l'empire 
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ütaicotsansorganisalioD, sans oOiciers, 
sans consistance. 

Le jour même de la bataille, le gé- 
néral Neuwied passa l'Elbe , avec le 
détachement qu’il amenait de Silésie, 
dans le temps que le duc Albert de 
Saxe arrivait à Dresde avec un déta- 
chement de l’armée de Daun. Le 2 
novembre, le prince Henri fit entrer 
Klein en Bohême pour détruire plu- 
sieurs magasins ; le 6, Frédéric arriva 
i l’armée de Saxe. Le novembre, 
les hostilités cessèrent avec les Autri- 
chiens ; mais les princes de l’empire 
n’étant pas compris dans l’armistice, 
Kleist les mit à contribution. Le 20 
février 1763, la paix fut conclue entre 
la reine de Hongrie et le roi de Prusse, 
au château d'Hubersbourg, près Dres- 
de, et mit fin à la guerre de Sept-Ans. 
Après sept ans de combats, la paix ré- 
tablit les choses telles qu’elles étaient 
avant la guerre, sans qu’un seul village 
SC trouvât avoir changé de maîtres. 

§ IV. 

XXVIII* OBSERYA’nON. 

1° Les officiers qui dirigeaient les 
Opérations de la guerre à Versailles , 
h’avaient aucune connaissante militai- 
re ; et les petites intrigues pour ou 
Contre les divers généraux influaient 
sur la division de l’armée, et dès lors 
sur le plan de campagne. 

2* La marche du prince de Condé, 
sur la rive droite du Bhin , exposait 
son petit corps à un échec et ne pou- 
vait être d’aucune utilité pour la gran- 
de armée. S’il eût fait, au commence- 
ment de la campagne et par la rive 
gauche, le mouvement qu’il a fait de- 
puis sur la rive droite, pour se joindre 
sur le Mein , l’armée française eût été 


constamment réunie et n’eût point 
éprouvé l’échec de Cassel. 

3° Dans cette campagne, les Broglie 
avaient été disgraciés; mais le prince 
Soubise y acquit tout autant de honte 
que dans les campagnes précédentes, 
ce qui prouva à l’évidence que les dé- 
faites des armées françaises, sons ses 
ordres, tenaient à son manque de con- 
naissances militaires et de caractère ; 
le maréchal d’Estrées qu’on lui adjoi- 
gnit , y compromit et y devait com- 
promettre sa gloire acquise à Hasten- 
beeck. 

4“ La bataille de Wilherasthal, per- 
due sans se battre , est d’autant plus 
déshonorante pour le caractère des 
deux maréchaux, que M. de Castries 
et le comte de Stainville, qui comman- 
daient les deux corps des ailes, mon- 
trèrent de l’habileté et de la valeur ; 
l’armée elle-même n’était plus l’armée 
de Creveldt, il ne lui manquait pour 
faire de grandes choses qu’un grand 
général. 

5° La honte de laisser seize batail- 
lons poser les armes dans Cassel , as- 
siégée par une armée au plus de 
soixante mille hommes , devant une 
armée française de quatre-vingt-dix 
mille hommes, qui perd son temps en 
vaines manœuvres et en faux mouve- 
mens, sans donner aucun combat, ne 
peut s’expliquer que par la nullité du 
prince de Soubise. Il est probable que 
si la paix n’eût pas été signée, ce fai- 
ble général n’eût pas tardé à évacuer 
la Hesse et à se retirer précipitam- 
ment sur le Mein, justifiant ce dire du 
général athénien: Qu'une ormée decerft 
commandée par un lion vaut mieux 
çu'une armée de liont commandée par un 
cerf. 

6° Les manœuvres du duc Ferdi- 
nand sont souvent contraires aux rè- 
gles de la guerre; il eu eût été sévère; 
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ment pnni, s’il eût en affaire à des gé- 
néraux moins pusillanimes ; son plan 
à la bataille de Wilhemstlial, où il fait 
tourner la droite et la gauche par des 
mouvemens faits la veille de la bataille, 
et cela avec une armée inférieure à son 
ennemi, devait entraîner sa perte. 

XXIX' OBSERVATION. 

Le siège de Schweidnitz , que le roi 
de Prusse osa entreprendre devant une 
armée plus forte que la sienne et tout 
entière, est une des plus belles opéra- 
tions de guerre qu’ait faites ce prince, 
quoique le siège ait été dirigé sans art 
par défaut d’ingénieurs. 

XXX* OBSERVATION. 

La campagne du prince Henri de 
Saie a été beaucoup trop vantée. La 
bataille de Freyberg n’est rien, parce 
qu’il y a remporté la victoire sur de 
très mauvaises troupes: il n’y a pas 
déployé de vrais talens militaires. Avec 
une armée inférieure, dans un pays 
Coupé et ayant l’initiative du mouve- 
ment, ce général n’a su être en force 
sur aucun point et a disséminé son ar- 
mée sur une ligne de plusieurs lieues. 
S’il eût été possible que des Prussiens 
fussent battus par des troupes de l’em- 
pire, le prince Henri l’eût été. 

Ses dispositions pendant tonte cette 
campagne ne doivent pas être imitées; 
son armée a constamment été morce- 
lée; il eût essuyé de grands échecs, 
s’il eût eu affaire à un autre homme 
que Serbclloni : tout général qui agira 
comme a agi le prince Henri, s’en 
trouvera mal et verra se renouveler 
les scènes de Maxen et de Landshut. 
Dans cette campagne , ce prince a 
constamment violé le principe, que lu 
campe d'une même armie doivent être 
VI. 


placée de manière à pouvoir ee soutenir. 
Les Autrichiens, qui occupaient la po- 
sition centrale de Dresde et les débou- 
chés des montagnes de la Bohême , 
pouvaient l’en faire cruellement re- 
pentir. La bataille de Freyberg est 
considérée comme le principal titre 
de gloire du prince Henri: c’est la 
seule bataille dans laquelle il ait com- 
mandé en chef. La campagne de 1761 
est celle où ce prince a vraiment mon- 
tré des talens supérieurs. 


CHAPITRE IX. 

OnjBLQDBS COASIDÉHATIOBS SUR LA 
GUERRE DE SEPT-ARS. 

La PmiM a-t-cIle ea à laller oontra le* 
palNances rénales de U France, de l’Aa- 
triebe et de la Rassie, pendant les sept 
campagnes de celle gnorreV — Frédéric 
a-t-il créé un nonvel ordre de bataille T 
Qu'ost-cc que l'ordre oblique? 

§ 1 ". 

Le roi de Prusse, pendant la guerre 
de Sept-Ans, aurait tenu tête à la 
France, à l’Autriche et à la Rassie 1 ce 
résultat serait miraculeux. Un prince 
n ayant que quatre millions de sujets 
aurait lutté sept années contre les trois 
plus grandes puissances de l’Europe 
qui en avaient quatre-vingts millions I 
Mais en fixant un regard attentif sur 
les événemens de cette guerre, le mer- 
veilleux disparaît sans que cela dimi- 
nue l’admiration qu’inspirent les talens 
de ce grand capitaine. 

!• La France ne doit pas être comp- 
tée parmi les puissances que Frédéric 
a eu à combattre , puisque pendant 
toute cette guerre les armées françai- 
ses ont été contenues sur le Rhin et le 
58 
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Weser par l’armée des dix princes à 
la solde de l’Angleterre , composée 
d’Anglais, Hanovriens, Uessois, Bruns- 
wickois. 2» La Rassie ne voulait point 
accabler la Prusse , elle ne fit que ce 
qu'il fallait faire pour satisfaire à cet 
instinct ambitieux qui la portait à es- 
sayer ses armées contre des armées 
manœuvrières , pour pouvoir un jour 
accomplir ses destins , dont déjà elle 
avait le pressentiment- 3° L’Autriche 
n’avait qu’un état militaire très faible, 
tandis que la Prusse, qui, de longue 
main, était organisée comme un camp, 
avait des armées nombreuses et ma- 
nœuvrières. 

Pendant la campagne de 1756, ni la 
France, ni la Russie, n’ont mis aucune 
armée en campagne. Pendant celle de 
1757, l’armée russe a fait une incur- 
sion, au mois d’doût , sur la Pregel, a 
gagné une bataille, et s’en est retour- 
née plus vile que si elle eût été battue. 
Pendant les quatre premiers mois de 
cette année, comme en 1756, le roi 
n’a eu que l’Autriche à combattre. 

En 1758, l’armée russe a fait une 
seconde incursion pareille à celle de 
l’année précédente. Le 21 août, elle a 
perdu une bataille sur l’Oder et s’en 
est retournée en Pologne. Le roi, pen- 
dant les quatre premiers mois de la 
campagne et pendant l’arrière-saison, 
n’a eu contre lui que l’Autriche, mais 
il perdit tous ses avantages par l’opé- 
ration mal calculée de Moravie et de 
Hohenkireh. 

La campagne de 1759 est une répé- 
tition de la précédente. L’armée russe 
fait sa troisième incursion an mois 
d’août, bat le roi à Knnersdorf, et, fi- 
dèle à son système, elle retourne dans 
ses frimas. Le roi, pendant les quatre 
premiers mois et pendant l’arrière- 
saison, put écraser les Autrichiens; 
mais où il ne sut pas mettre à profit 


un temps si précieux, où il perdit un 
corps de dix-huit oûlle hommes, offi- 
ciers et soldats, par l’impru^nce de 
ses manoeuvres , qui fot suivie de la 
capitulation de Maxen. rt 

En 1760, c’est la même répétition. Le 
roi, pendant les quatre premiers mois, 
peut tout faire contre les Autrichiens , 
et cependant, à la vue de l’armée du 
prince Henri, qui était cantonnée en 
Silésie, Laudon cerne et prend un emps 
de douze mille hommes, officiera ^ 
soldats. Les Russes arrivent trop tard 
sur l'Oder, ils ne livrent point de ba- 
taille , mais ils séjournent plus long- 
temps qu’à l’ordinaire ; cependant ils 
retournent hiverner dans leurs glacex. 

En 1761 et 1762, la population delà 
Prusse commençait à s’épuiser ; les 
Autrichiens prirent Schweidnitz, et les 
Russes Colberg. Dresde avait été pris 
la campagne précédente. La position 
du roidevenaiterrtique; mais Élisabeth 
mourut ; les Russes abandonnèrent la 
coalition et s’allièrent avec la Prnsse. 

Les riches subsides que Frédéric re- 
çut de l’Angleterre, lui donnèrent d^ 
moyens de lever dessoldats et des offi- 
ciers dans toute l’Allemagne ; cela ^1 
fit plus pour la cause de la Prusse que 
ne firent pour celle de l’Autriche les 
cinq incursions de l’armée russe. 

1° On reproche à ce grand capitaine 
de n’avoir pas profité, comme ;1 le de- 
vait, de l’initiative qu’il a eue en 1756; 
2° de n’avoir pas frappé de grands 
coups pendant le printeipp» d» cinq 
années suivantes, où lesRiuses^aieot 
éloignés du champ d’opération ; ^ les 
fautes qui entraînèrent lesd^ttMnp de 
Hohenkireh, de Maxen et de Landshut; 
4» les mauvaises directions , données à 
ses deux invasions de la Bohème et à 
celle de la Moravie : mshi ces fautes 
sont éclipsées par les grondes actions , 
les belles mauœavres , les résolutions 
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hardies, qui loi ont valu de sortir victo- 
rieux d’une lutte aussi disproportion- 
née. Il a été grand surtout dans les 
momens les plus critiques; c'est le plus 
bel éloge que l’on puisse faire de son 
caractère : mais tout prouve qu’il n’eût 
pas résisté une campagne à la France, 
à l’Autriche et à la Russie, si ces puis- 
sances eussent agi de bonne foi; qu’il 
n’eût pas pu faire deux campagnes 
contre l'Autriche et la Russie, si le ca- 
binet de Saint-Pétersbourg avait per- 
mis que ses armées hivernassent sur le 
champ d’opération. Le merveilleux de 
la guerre de Sept-Ans disparait donc. 
Mais ce qui est réel josliQe celte répu- 
tation dont a joui l’armée prussienne 
pendant les cinquante dernières an- 
nées du siècle passé, et consolide au lieu 
d’ébranler la grande réputation mili- 
taire de Frédéric. 

S n. 

On a attribué les succès que le roi 
avait obtenus pendant cette guerre é 
un nouvel ordre de tactique , pour les 
batailles, qu’il aurait inventé et que l’on 
a appelé l’ordre oblique. 

Frédéric a donné, pendant la guerre 
deSept-Ans, dix batailles en personne, 
et six par ses lientenans, y compris les 
affaires de Maxen et de Landshut : sur 
lesquelles il en a gagné sept et perdu 
trois ; et sur celles livrées par ses lieu- 
tenar», il en a perdu cinq et gagné une. 
Sur seize batailles, la Prusse en a gagné 
huit et perdu huit. Il n’est aucune de 
ces batailles où le roi ait employé une 
tactique nouvelle; il n’a rien fait qui 
n’ait été pratiqué par les généraux 
anciens et modernes dans tons les siè- 
cles. 

Mais qu’est-ce donc que l’ordre obli- 
que? Ses partisans varient : les uns di- 
sent que toutes les manœuvres que fait 
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une armée , soit la veille , soit le jour 
d’une bataille, pour renforcer sa ligne 
sur sa droite, son centre ou sa gauche, 
soit même pour se porter derrière 
l’ennemi , appartiennent à l’ordre 
oblique.... En ce cas, Cyrus a manœu- 
vré dans l’ordre oblique è la bataille 
de Thymbre, les GaUlois-Belges , à la 
bataille de la Sambre contre César ; le 
maréchal de Lniembourg, à Fleuras , 
il profita d’une hauteur pour déborder 
la droite de l’ennemi ; Marlborongh, à 
Hochstet , le prinee Eugène, à Ramil- 
lics et à Turin , Charles XII, à Pultava. 
Il n’est presque aucune bataille , an- 
cienne ou moderne, où le général qui 
a attaqué n’ait renforcé ses colonnes 
d’attaque, soit par un plus grand nom- 
bre de troupes , soit en y plaçant des 
grenadiers , soit par un grand nombre 
de canons. Si Frédéric avait imaginé 
cette manœuvre, il eût imaginé la 
guerre qui, malheureusement, est aussi 
ancienne que le monde. 

■D’autres disent que l’ordre oblique 
est cette manœuvre que le roi faisait 
exécuter aux parades de Potzdam, par 
laquelle deux armées étaient d’abord 
en bataille parallèlement. Celle qui ma- 
nœuvre se porte sur une des ailes de son 
adversaire, soit par un système de co- 
lonnes serrées, soit par un système de 
colonnes ouvertes , et se trouve tout 
d’un conp, sans que le général ennemi 
s’en soit aperçu , sur une de ses ailes , 
l’attaque de tons cùtés , sans que l’on 
ait le temps de la secourir. 

1* Il est impossible que deux lignes 
parallèles de trois mille toises, et pla- 
cées à la distance de neuf cents toises, 
l’une s’inclinantsnr l'autre, de manière 
qu’une des ailes étant à trois cents toi- 
ses, l’autre soit assez éloignée pour être 
à l’abri et hors d’atteinte : l’armée , 
pendant qu’elle marche pour prendre 
l’ordre oblique, prête le flanc ; si elle 


Oigitizedbÿ CoogI 


Olf, MEMOIRES ns NAPOLEON. 


est attaquée , elle sera battue ; l'aile 
menacée sera facilement mise hors de 
péril en la renforçant par la seconde 
ligne de l’armée ou par la réserve. 

2“ Il faudrait que la ligne d’opéra- 
tion de l’armée qui prendrait l’ordre 
oblique, fût du côté de l’aile sur la- 
quelle elle appuie , sans quoi elle la 
perdrait, ce qui exposerait à des con- 
séquences fâcheuses. Il est deux prin- 
cipes de guerre qu’on ne viole point 
impunément; le premier : Ne faiiet 
pas de marches de flanc devant uns ar- 
mée qui est en position’, le deuxième. 
Conservez avec soin et n abandonnez ja- 
mais de gaité de cœur votre ligne d'opé- 
ration. Aussi , est-il des personnes 
parmi les partisans de l’ordre obli- 
que, qui veulent que la manœuvre en 
soit dérobée à l’ennemi , qu’il soit 
étonné et surpris , qu’elle soit faite de 
nuit, ou favorisée par des brouillards, 
ou couverte par des rideaux. 

1° Puisque cette manœuvre doit être 
dérobée à l’ennemi , ce n’est pas un 
ordre de tactique ; sa force n’est pas 
dans elle-même , mais en ce qu’elle 
surprend, étonne; elle est de la nature 
des embuscades , des marches déro- 
bées, des surprises, etc. 

2° Les embuscades, les marches dé- 
robées, les surprises, ont été prati- 
quées dans tous les temps, non seule- 
ment par des troupes disciplinées, mais 
même par des sauvages et des troupes 
indisciplinées. 

Frédéric a livré , dans la guerre de 
Sept-Ans , dix batailles ; il n’a, dans 
aucune d’elles , fait exécuter les ma- 
nœuvres des revues de Potzdam, ni n’a 
rais en usage aucune nouvelle manœu- 
vre; toutes celles qu’il a ordonnées 
étaient connues et pratiquées de tous 
les temps. 11 a fait deux mouvemens à 
la batoille de Lowositz , en 175G : le 
pircmier , pour repousser l’attaque de 


la hauteur ; le second , lorsqu'il a , 
par un mouvement de cavalerie, me- 
nacé la gauche de l’armée autrichienne, 
ce qui l’a décidée à repasser l’Ëger. Il 
n’y a là aucune invention. 

En 1757, les armées prussienne et 
autrichienne étaient égales en force , 
mais l’armée prussienne était compo- 
sée de vieilles troupes, aguerries et 
disciplinées. La plus grande partie de 
celles du duc de Lorraine étaient fort 
médiocres et de nouvelles levées. A la 
bataille, les deux armées étaient sépa- 
rées par un ravin. Le roi marcha sur 
trois lignes par le flanc gauche, jusqu’à 
ce qu’il trouva un débouché. Le duc 
de Lorraine devait marcher sur trois 
lignes par le flanc droit en suivant pa- 
rallèlement ce mouvement ; ou pren- 
dre l’initiative, faire passer à sa gauche 
et à son centre le ravin, et attaquer la 
droite du roi. Il ne prit ni l’un ni l’au- 
tre de ces partis. Il se contenta de faire 
faire un changement de front en ar- 
rière a sa droite. De tout temps , on a 
vu des armées se cotoyer, plusieurs 
fois , même plusieurs lieues , pour at- 
teindre un débouché qui permît à l’une 
d’elles d’attaquer avec avantage. 

Les partisans de l’ordre oblique ad- 
mirent la manœuvre du roi à la ba- 
taille de Kollin ; et, quoiqu’elle ait en 
les suites les plus fâcheuses, qu’elle lui 
ait fait perdre la bataille , la moitié de 
son armée et deux cents pièces de ca- 
non, ce qui l’a obligé de lever le siège 
de Prague et d’évacuer la Bohême, ils 
n’en persistent pas moins dans leur en- 
gouement : rien ne peut leur dèsiller 
les yeux. Les uns disent qu’il s’est vu 
arracher la victoire par la faute d’un 
chef de bataillon, qui a, mal à propos, 
ordonné un à droite en bataille, et' a 
arrêté la marche de l’armée. D’autres, 
plus raisonnables, qui sont frappés des 
inconvéïiiens attachés à une marche de 
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flanc devant une armée en position , | 
mais qui n'en sont pas moins attachés à 
l’ordre oblique, disent que la manœu- 
vre du roi eût dû être faite de nuit ; que 
par-là il eût évité le feu de l'armée au- 
trichienne qui ne l’aurait pas aperçu ; 
qu'au jour il aurait étonné , surpris , 
battu , rompu et .mis en déroute son 
adversaire. Sans doute que c'est une 
fort belle chose que de surprendre son 
ennemi; mais pourquoi s'arrêter à 
tourner un aile ; il vaut mieux prendre 
l’armée à dos, se saisir de ses parcs, de 
ses canons sur leurs avant-trains , de 
leurs munitions, des faisceaux de fusils 
du camp I ! ! La perte de la bataille de 
Kollin doit être attribuée à la violation 
du premier des principes , dont noos 
avons parlé plus haut. Si Frédéric avait 
eu affaire à un autre général que Daun, 
qui, après la bataille, resta douxe jours 
dans son camp à chanter des Tt Deum, 
il eût cruellement senti les conséquen- 
ces de la violation du principe d'aban- 
donner sa ligne d'opération. Les débris 
n’eussent jamais rejoint ni ses maga- 
sins, ni l'armée devant Prague. Il ne 
a’en fût jamais relevé. 

A la bataille de Itosbach , le prince 
de Soubise imagina de vouloir singer 
l’ordre oblique. Il fit une marche de 
flanc devant la position du roi. Les ré- 
sultats en sont assez connus. Frédéric, 
à Kollin , ne perdit que son armée : 
Soubise, à Rosbach , perdit son armée 
et l’honneur. 

A la bataille de Zorndorf , le roi re- 
nouvela la manœuvre de Kollin. Au 
lieu d’attaquer la gauche de l’armée 
russe , qui était à portée des ponts par 
lesquels il débouchait, il fit une marche 
de flanc devant elle pour aller attaquer 
l’aile opposée. Les Russes qui, l’année 
précédente, avaient déjoué une pareille 
manœuvre , et battu le maréchal Leh- 
wald à la journée de iaegerndorf, tom- 


bèrent sur le flanc des colonnes d’at- 
teque du roi, les rompirent, les mirent 
en désordre : tout était perdu si l’in- 
trépide Seidlitz, avec son incomparable 
cavalerie et ce coup-d’œil qui le distin- 
guait, n’y eût porté remède. L’infante- 
rie russe n’était pas assez manœuvrière 
pour soutenir ses colonnes d’attaque 
par des échelons ; elle fut rejetée dans 
ses carrés. La bataille se continua , 
l’armée prussienne eutia victoire, mais 
parce qu’elle fut ramenée par la force 
des évènemensaux vrais principes, car 
c’est la gaucho de l'armée russe qu’elle 
rompit en dépit des ordres de Frédéric. 
L’année suivante, le général prussien 
Wedel fit encore une marche de flanc 
à la bataille de Kay ; Sollikof l’en fit 
repentir , et lui donna une bonne le- 
çon. 

Mais, dira-t-on , vous ne parlez pas 
de la bataille de Leuthen;c’est le chef- 
d’œuvre de l’ordre oblique. Sans doute 
cette bataille est propre à immortaliser 
le caractère moral de Frédéric, et met 
à jour ses grands talens militaires; 
mais elle ne présente rien qui ressem- 
ble à la manœuvre de Potzdam. Il ne 
dut cette victoire qu’à la surprise ; elle 
tient au chapitre des accidens. Si le 
prince de Lorraine eût eu une seule 
védette en avant de son front, une pa- 
trouille, il eût été prévenu que le roi 
marchait par sa droite, passait dans un 
marais qui semblait impraticable, pour 
attaquer son aile gauche ; il y eût por- 
té sa réserve , et en même temps eût 
fait avancer sa droite et son centre ; 
il eût pris l’armée prussienne en flanc, 
en flagrant délit, et l’eût défaite. C’est 
étrangement s’abuser que dcconfondre 
une surprise avec un ordre constant de 
manœuvres. 

A la bataille de Hohenkirch , Daun, 
dira-t-on , a manœuvré dans l’ordre 
oblique , puisque lorsqu’il a tiré le pre- 
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nnier conp de fusil , il avait déjà cerné 
tonte la droite de l’armée prussienne ; 
mais ce serait un étrange abus de mots. 
Il faut dire tout simplement que Daun 
a surpris l’armée du roi ; ce que celui- 
ci a rendu possible par le mauvais camp 
qu'il a pris, et qu’il s’est obstiné à gar- 
der plusieurs jours. Une pareille faute 
ne devait jamais être faite depuis l'in- 
Tention de la poudre. 

La huitième bataille est celle de 
finnnersdorf. Le roi , au commence- 
ment de la journée, s’est trouvé per- 
pendiculairement sur le flanc gauche 
de l’armée ennemie ; il était donc plus 
que dans l’ordre oblique. Cette posi- 
tion n’était pas le résultat d’une ma-' 
nœuvre de champ de bataille, mais 
d’une marche qni avait été dérobée à 
l’ennemi derrière des bois et des ma- 
rais. Le général russe , qui avait d’a- 
bord fait front du côté de Francfort , 
changea de-position, et en prit une par 
laquelle il se trouva en potence sur 
l’armée prussienne ; pour déboucher, 
des marais impraticables s’opposèrent 
au dessein du roi. Il attaqua comme il 
SC trouvait, obtint des succès sur la 
gauche russe qu'il surprit ; mais ceux- 
ci ayant pris leur ordre de bataille sur 
leur centre , parallèlement à l’armée 
prussienne, ils obtinrent une victoire 
complète qui mit la Prusse à deux doigts 
de sa perte. 

La neuvième bataille de cette guer- 
re, celle de Liegnitz, est une rencontre 
fortuite qui a sauvé Frédéric d’un dan- 
ger où l’avaient engagé les plus fausses 
manœuvres. 

La dixième bataille est celle de Tor- 
gau. Toutes les dispositions du roi y 
sont funestes , aussi mal conçues que 
mal exécutées. Si l’on jugeait Frédéric 


par sa conduite à cette bataille, on con- 
cevrait une faible idée de son talent. 
Ni à Liegnitz, ni à Torgan, on ne voit 
rien de nouveau et aucune trace de ce 
fameux ordre oblique. 

Le vieux Frédéric sonnait sous cape 
aux parades de Poizdam, de l’engoue- 
ment des jeunes officiers français, an- 
glais, autrichiens, pour la manœuvre 
de l’ordre oblique , qui n’était propre 
qu’à faire la réputation de quelques 
adjudans-majors. Un examen appro- 
fondi des manœuvres de celte guerre 
aurait dû éclairer ces officiers , et ce 
qni devait achever de faire évaporer 
leurs illusions , c’est que Frédéric n’a 
jamais manœuvré que par lignes et 
par le flanc , jamais par des déploie- 
mcns. 

Il n’y a donc aucune de ces dix ba- 
tailles qui ait un caractère particulier 
et nouveau. Le roi en a perdu plu- 
sieurs , pour avoir, de gaité de cœur, 
fait des marches de flanc devant une 
armée en position. Son expérience i 
Kollin, à Zorndorf ; celle du maréchal 
Lehwald , à Jaegerndorf ; du général 
'Wedel, à Kay ; du prince de Soubise, à 
Rosbach ; en ont prouvé le danger. 

Des militaires français , admirateurs 
de l’ordre oblique, parmi lesquels Gui- 
bert, ont poussé l’illusion jusqu’à pré- 
tendre que les détachemens du duc 
Ferdinand, à Creveld , et à Wilheras- 
thal, sur les flancs de l’armée française, 
étaient des corollaires brillans de l’or- 
dre oblique, au mépris de ce principe: 
Nemetlez entre let diven corps de vo- 
tre ligne de bataille , aucun intervalle 
par où 2'cnncmi puisse pénétrer. Si la 
violation de ce principe lui a réussi , 
c’est que le comte de Clermont com- 
mandait les Français.- 
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CHAPITRE P^ 

SITUATION POLITIQUK DE L'EIUIOPE 

EN 1798. 

De TAotriche.— De U Raseie. — Oc L'An- 
• glelerre. — Oc Vllelic. — De TEipigne et 
do Portugal. — De U Prusse, de la Suède 
et du DaDCmarck. 

S !*'• 

La politique de la maison d’Autriche 
a été de tout temps envahis.saiitc et 
temporisante; c’est ainsi que cette 
puissance a empiété sur la Pologne et 
sur la Turquie, et qu’elle s'intitulait 
suzeraine des États d'Allemagne et d'I- 
talie. Le traité de Campo-Formio, en 
donnant à la France le Rhin pour li- 
mite, avait enlevé à l’Empereur une 
grande partie de sa prépondérance sur 
le Corps germanique ; il lui avait sur- 
tout aliéné les princes ecclésiastiques. 
D’un autre côté, l’acquisition de Ve- 
nise ne pouvait compenser l’échec 
porté A la domination autrichienne en 
Italie par la création des républiques 
cisalpine, ligurienne, romaine, et bien- 
tôtmêmede la parthénopéenne. L’em- 
pereur avait également perdu tout cré- 
dit en Piémont, que la Cisalpine sépa- 
sii de ses étals ; ce faible royaume 


semblait n'attendre qu’un ordre du 
Directoire pour devenir province fran- 
çaise. 

Napoléon, dans ses importantes re- 
lations diplomatiques à Léoben, à 
Campo-Formio , à Rastadt, avait tou- 
jours observé vis-à-vis de l'Autriche 
les égards dus à une aussi grande puis- 
sance. Phi traitant d'égal ù égal, il avait 
relevé son caractère personnel et ce- 
lui de sa nation, et il avait pris un soin 
particulier d'inspirer pour lui une con- 
fiance politique entière ; mais le cabi- 
net de Vienne n'était pas, avec raison, 
aussi conOant dans le Directoire, dont 
la marche révolutionnaire, en France 
et au-dehors, réveillait perpétuelle- 
ment ses craintes. Il ne pouvait se dis- 
simuler que c’était Napoléon qui avait 
fait la paix de Campo-Formio. Les re- 
proches que le Directoire avait adres- 
sés à son négociateur, sur la cession de 
Venise le lui eussent assez prouvé, si 
la révolution helvétique, faite par la 
violence au lieu d’étre l’eCTet d’une 
négociation, n’était venue mettre le 
comble à ses alarmes, en ce qu’elle 
donnait à la république d’inexpugna- 
bles positions et les débouchés du Ty- 
rol, de l'Allemagne, et des provinces 
vénitiennes. 

Le Directoire en était encore à dé- 
tc,<ler les rois; cependant son gouver- 
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nemcnt n’était point populaire en 
Vrance. Il était en horreur aux souve- 
rains (le l'Europe ; cette passion révo- 
lutionnaire de la Convention, cette 
Iiaine des trônes les tenaient tous en 
échec et en haleine. L’Autriche ne dé- 
sarma point, malgré la paix deCampo- 
Formio, conquise par soixante-dix- 
sept victoires. Les lenteurs de la diète 
de Ratisbonne et du congrès de Itastadl 
servirent utilement ses intentions se- 
crètes. Déjà elle se reprochait d’avoir 
signé la paix. L’Angleterre mit à pro- 
fil tant de causes de mécontentement, 
pour former une nouvelle coalition ; 
elle porta ses regards vers l’empereur 
Paul I", le roi de Naples, le roi de Sar- 
daigne et le grand duc de Toscane, 
pour replacer toute la Péninsule sous 
le joug de la maison d’Autriche, dont 
la possession de Venise compléterait 
la domination. 

§ 11 . 

Avant le traité de Pilnitz, l’impéra- 
trice Catherine avait paru témoigner 
de la répugnance pour la révolution 
française. Ce traité avait été fait à son 
insu. C'était par la Prusse que les 
Pritiees arrivaient h l’Angleterre. La 
Russie était donc peu intervenue dans 
les affaires de l’Europe ; mais, à raison 
des Polonais et des Turcs, elle était 
liée d’intérêts avec l’Autriche, et elle 
entretenait avec ce cabinet des rela- 
tions journalières d’amitié. Catherine 
avait donné à la première coalition 
l’espérance d’une coopération impo- 
sante ; Gustave III en avait pris l’en- 
gagement en son nom. Cependant elle 
n’avait disposé de sa politique qu’avec 
parcimonie ; elle s’était contentée d’ou- 
vrir ses états, et parfois ses trésors, à 
l’émigration française. Elle avait, il est 
vrai, offert solennellement, en 1793, 


une épée au comte d’Artois, et mis à 
sa disposition une frégate pour le con- 
duire en Angleterre ; elle avait même 
joint quelques-uns de ses vaisseaux à 
la flotte anglaise ; mais pas un soldat 
russe ne s’était montré sur les bords 
du Rhin. L’Autriche seule, depuis la 
retraite des armées prussiennes, avait 
lutté contre la révolution française. 
Catherine pensait en grand roi à son 
traité de commerce et aux avantages 
qui pourraient en résulter pour ses 
peuples, quand la fièvre révolution- 
naire aurait fait place en France aux 
grands intérêts de l’état. Un autre mo- 
tif l’empêchait d’envoyer ses troupes 
au secours de Coblenix-, l’éclat et la 
puissance que les victoires de Frédéric 
venaient de donner à la Prusse lui fai- 
saient regarder avec inquiétude de ce 
côté ; elle ne voulait point dégarnir ses 
frontières, surtout depuis que la Prusse 
avait saisi la première occasion de re- 
connaître la république. Les cabinets 
de Saint-Pétersbourg et de Vienne 
considéraient alors avec raison cette 
puissance comme amie nécessaire de 
la France et leur ennemie naturelle. 

Cependant Catherine ordonna un 
armement considérable, et ses flottes 
allaient montrer son pavillon dans les 
mers de France, quand la mort la 
frappa ; ce fut un dangereux ennemi 
de moins pour la république. La poli- 
tique de la Russie et de l’Autriche leur 
commande impérieusement de ne ja- 
mais se perdre de vue ; elles avaient 
adopté un système d’alliance apparente 
contre la révolution ; mais elles sur- 
veillaient réciproquement leur prépon- 
dérance, et ne pensaient à se rallier 
franchement que quand il y aurait pé- 
ril pour chacune d’elles. La cession du 
Rhin à la république, l’ascendant du 
Directoire dans les négociations de 
l’empire, sa conduite en Uollaude, en 
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Saisse, en Italie, décidèrent PanI, hé- 
ritier de la politique de sa mère, à 
prendre une part active dans la nou- 
velle lutte que l’Angleterre suscitait. Il 
s’engagea à envoyer sur les champs de 
bataille une nombreuse armée dont il 
conüa le commandement è Suwarow, 
déjà célèbre par ses victoires et ses 
cruautés contre les Turcs et les Polo- 
nais. Paul avait un certain besoin de 
gloire, et surtout de gloire personnelle; 
il souriait à l’idée de montrer ses dra- 
peaux aux peuples civilisés de l’Eu- 
rope, et il ne voyait pas d’ennemi plus 
noble à combattre que celui qui venait 
d’enlever l’Italie tout entière à son al- 
lié d’Autriche. Quand Napoléon partit 
pour l’Égypte, l’armée russe commen- 
çait à se rassembler en Gallicie. 

S ni. 

L’Angleterre n’avait point pardonné 
à Louis XVI la perte de ses colonies, 
de ce vaste empire de l’Amérique du 
nord, qui, avec celui de l’Inde, l’aurait 
fait régner paisiblement sur le com- 
merce des deux hémisphères. Ce pri nce 
malheureux avait, par cette entreprise 
d’une haute politique, élevé la marine 
française au premier rang ; il avait 
donné à la haine nationale la plus 
belle satisfaction. La France se serait 
trouvée dotée, aux dépens de l’Angle- 
terre, de tons les avantages du com- 
merce avec le nouvel état indépendant. 
Louis XVI se rendait ainsi le bienfai- 
teur de deux grandes nations. Rien 
jusqu’à présent n’a pu altérer l’amitié 
que cimenta dès lors la reconnaissance 
des Américains. Sous la Convention , 
sous le Directoire, ce même lien a sub- 
sisté ; sons le Consulat et sous l’Em- 
pire, il a donné naissance à une al- 
liance puissante et respectable. 

La révolution française marcha 
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dans ses débuts sons les auspices de 
Louis XVI, Les grandes fautes des 
trois ordres, celles de la cour, les mau- 
vais conseils des étrangers, les conseils 
si perfides de l’Angleterre, qui savait 
mieux que personne ce que la France 
gagnerait à une véritable liberté, gâ- 
tèrent ces beaux commencemens. Les 
journées des 5 et 6 octobre ne furent 
point entièrement de fabrique fran- 
çaise. Le roi fut assiégé dans son pa- 
lais, outragé par la canaille de Paris 
avec laquelle il fut réduit i capituler, 
pour sauver ses jours et ceux de la fa- 
mille royale. Ramené à Paris, la nuit, 
au milieu d'un tumulte de cannibales, 
il fut dès ce moment le prisonnier de 
la révolution ; on lui Qt subir l’agonie 
de Jésus-Christ, en même temps qu’on 
le salua roi des Français. 11 accepta la 
constitution qu'il aurait dù donner. Sa 
fuite à Varennes fut une véritable 
faute, quand bien même elle aurait 
réussi ; le parti la qualiüa de trahison , 
et, dès ce jour, la mort de cet infortuné 
monarque fut résolue par une minorité 
qui projetait dans l’ombre la chute du 
trêne. Le rassemblement deCoblentz, 
le congrès de Pilnitz, la guerre si ridi- 
cule de la Prusse, la retraite plus ridi- 
cule encore de l’armée prussienne de- 
vant nos légions non organisées, exci- 
tèrent au plus haut degré la rage 
révolutionnaire, et la France passa 
subitement du régne de la Législative 
à celui de la Convention, de la révolu- 
tion à la terreur. L’Angleterre vit avec 
joie ces symptômes de destruction pour 
la France ; mais elle jugea mal son en- 
nemie : elle n’entrevit pas la profon- 
deur de l’abime où son esprit de ven- 
geance allait entraîner l’Europe et elle- 
même ; elle ne sauva point Louis XVI. 
La France eut, comme l’Angleterre, 
son grand crime. 

Après cet attentat, le cabinet de 
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Saint-James fut étonné de voir la ré- 
publique debout et terrible. Il rompta 
avec effroi les quatorze armées de la 
Convention qui avait tué son roi, et il 
salaria l’Europe pour tâcher de tuer la 
France, Les commissaires anglais 
avaient vu dresser l’écliafaud. Leurs 
rapports avec Danton , llobespierre et 
les comités directeurs, sont avérés. 

Fitt voyait avec douleur l’Angleterre 
augmenter sa dette par les immenses 
subsides qu’elle payait à l’Europe, 
pour balancer l’effet des victoires de 
la république. La Prusse lui échappait; 
la Uussic était loin : elle observait 
l’Europe ; elle ne donnerait que des 
vaisseaux. L’Autriche seule avait des 
armées nombreuses et disponibles; 
elle avait des injures personnelles à 
venger. Quant è l’Espagne, elle me- 
naçait de sacrifier de bonne heure ses 
liens de famille à ce qu’elle croyait 
être son intérêt. Aussi ce fut vers l’Au- 
triche et le Corps germanique, qu’on 
appelait l’Empire, que Pitt dirigea les 
efforts de sa politique; seuls ils soute- 
naient encore sur le continent la lutte 
contre la révolution. La république 
était assiégée sur le Rhin et sur les 
Alpes, dans le temps que Toulon tom- 
bait au pouvoir des coalisés. De tous 
côtés la France était bloquée, et l’An- 
gleterre se flattait d’un triomphe pro- 
chain, quand Napoléon contribua à la 
reprise de Toulon. 

Deux ans après, Pitt conçut la fata- 
le expédition de Quiberon, qui coûta 
à la France plusieurs centaines d’offi- 
ciers de marine, reste des compagnons 
de Suffren. La flotte anglaise fut spec- 
tatrice de la destruction de l’élite de 
l’émigration, jetée par elle sur les cô- 
tes de Bretagne. Douze cents émigrés 
forent fusillés par les ordres des com- 
missaires de la Convention. Le général 
Hoche parvint à en sauver un grand 


nombre. Quand on osa dire dans le 
parlement que ces malheureux avaient 
été sacrifiés par la politique du cabinet, 
le ministère répondit; Du moins, le 
sang anglais n'a pas coulé. — ffon, sans 
doute, s’écria Sheridan ; mais l'honneur 
anglais a coulé par tous les pores. Ton- 
tes les tentatives de l’.ângleterre sur le 
territoire français n’ont pas eu un sort 
plus heureux pour ses armes; mais 
celle-ci ne fut réellement fatale qn’â la 
France. Pitt ne voulut dire antre cho- 
se, sinon (]u’il n’en avait coûté que de 
l’argent à sa nation; comme ministre, 
il ne pouvait pas faire un plus grand 
aveu. 

L’éloignement dans lequel l’Angle- 
terre tint constamment les Princes 
français des armées de la Vendée, où 
ils étaient sans cesse annoncés et vai- 
nement attendus, prouve suffisamment 
le but de sa politique, qui était non le 
rétablissement du trône des Bourbons, 
mais la destruction des Français par les 
Français. Pitt fut en réalité le ban- 
quier de la guerre civile ; il avait à ses 
gages tous les fléaux comme tontes les 
défaites. L’entreprise sur Dunkerque, 
en 1793, le couvrit de honte. En 1794, 
il rendit ridicule son roi, en plaçant 
momentanément sur sa tête la cou- 
ronne que lui offrit l’insurrection cor- 
se. La scène changea en 1796. Napo- 
léon parut â la tête de l’armée d’Italie; 
ses victoires attirèrent tous les regards 
de l’Angleterre ; elle en prévit les ré- 
sultats, et elle prêta l’oreille aux pro- 
positions du Directoire. Les conféren- 
ces furent ouvertes à Lille ; elles étaient 
utiles à la conservation de son crédit, 
et facilitaient ses derniers emprunts. 
Napoléon , en signant les préliminaires 
de Léoben, le 14 avril 1797, avait im- 
posé la paix autant au Directoire qu’à 
la maison d’Autriche, veuve de cinq 
belles armées. La paix pouvait devenir 
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générale, et le grand œuvre de la ré- 
volution être sanctionné à Lille ; mais 
le Directoire ne se sentit pas assez 
fort, vis-à-vis de la nation, pour sou- 
tenir cette grande situation, il avait 
besoin de détourner les regards de 
sou administration intérieure; et, pour 
se créer une nouvelle ressource con- 
tre l'attention publique, il rompit 
brusquement, le 18 septembre, les 
conférences de Lille. La négociation , 
quelque difficile qu’elle fût par elle- 
même et à cause du Directoire, en 
raison de son esprit révolutionnaire et 
de son instabilité constitutionnelle , 
avait été habilement conduite par Ple- 
ville-le-Pelet, Lelourneur de la Man- 
che, et Maret qui avait la direction 
principale des négociations, bons ci- 
toyens qui cherclièrent en conscience 
à assurer le salut de la révolution fran- 
çaise par un traité avec son plus dan- 
gereux ennemi. Un mois après cette 
rupture, le 18 octobre, Napoléon si- 
gna la paix de Carapo-Formio. Sans 
l'esprit de vertige qui aveuglait le 
Directoire, la France avait à la fois la 
paix de l’Angleterre et celle de l’Au- 
triche. On ne peut calculer ce que 
seraient devenues ses destinées à cette 
époque, où elle avait encore tant d’en- 
thousiasme de patrie : la seule attitude 
de la nation aurait suffi pour subju- 
guer l’Europe, et changer son système 
de gouvernement, puisque telle était 
la religion d’état en France. 

L'Angleterre rentra naturellement, 
par l’effet de la démence du Directoire, 
dans sa carrière de haine et d’agres- 
sion contre la république, avec un 
motif qui devait rendre le Directoire 
plus odieux à la France et à l’Europe. 
Le Directoire prit avantage de celle 
rupture qu’il mit sur le compte de 
l’Angleterre , pour continuer contre 
elle l’accusation nationale ; mois, dans 


la capitale, l’opinion publique se pro- 
nonça contre la guerre. Les négocia- 
teurs, revenus de Lille, ne furent point 
étrangers au blême qui s'éleva contre 
les meneurs du gouvernement ; et le 
parti qui désirait sa chute vit avec sa- 
tisfaction une accusation d'état aussi 
grave se joindre aux autres causes de 
mécontentement. 

Napoléon traitait alors à son quar- 
tier-général de Neuwald , près de 
Léoben, de la paix avec l’Autriche. Il 
se prononça hautement pour la paix 
avec l’Angleterre, à quelque prix que 
ce fût : il la considérait comme indis- 
pensable à la consolidation de la répu- 
blique. Il l’a prouvé depuis, à son 
avènement au consulat et à l’empire; 
plus tard, à Tilsitt et à Erfurt : mais le 
cabinet de Saint-James, qui avait été 
au moment de signer la paix avec le 
Directoire , gouvernement faible et 
débonnaire, se refusa constamment à 
toutes les ouvertures de Napoléon, 
parce que son gouvernement était fort 
et héréditaire. Il ne pouvait pas mani- 
fester pa haine pour la France d’une 
manière plus évidente : car , sous Na- 
poléon , il ne s’agissait plus de propa- 
gande; l’esprit révolutionnaire avait 
été comprimé. Le 18 brumaire et 
l’Empire avaient vengé avec éclat le 
système monarchique. Que voulait 
doue l’Angleterre en refusant la paix 
au vainqueur de Marengo, au premier 
consul, que la France et l'Europe sa- 
luaient du beau nom de libérateur, à 
l’empereur des Français dont tous les 
rois recherchaient l’alliance ? Elle 
comprit que rien ne pouvait plus ar- 
rêter la prospérité de la France, si elle 
jouissait du bienfait de la paix générale. 
Elle s’effraya de l’idée que la marine 
française, reprenant son ancien éclat, 
ne lui disputât un jour l’empire des 
mers. Napoléon ne s’égara point dans 
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nne pnssion avenglc ; il savait le bien 
dont manquait la France; la paix avec 
l'An;;leterre était le but qu’il voulait at- 
teindre ; mais elle prodiguait ses tré- 
sors pour soudoyer contre lui les ar- 
mées de l’Europe, et ce n’était que par 
des victoires qu’il pouvait espérer de 
dominer la haine anglaise en soumet- 
tant ses alliés. C’est ainsi qu’il fut en- 
traîné malgré lui à la conquête de 
l’Europe et au blocus continental. 

La conduite du Directoire, à l’occa- 
sion des négociations de Lille, frappa 
tellement Napoléon, qu'il résolut alors 
de s'affranchir, tout puissant qu’il était 
à la tête de son armée, de la basse 
politique du Directoire, et de faire pré- 
sent i la république de l’abaissement 
de rorgneilleuse maison d’Autriche et 
du bienfait d'une paix glorieuse. C’é- 
tait en même temps faire la guerre à 
l’Angleterre. Il fallait toute l'ineptie 
du Directoire pour perdre aussi rapide- 
ment et si honteusement les avantages 
de cette grande situation, tous les 
triomphes de l'armée d’Italie. 

Par une prévoyance remarquable, 
an moment de s’embarqüer pour l'É- 
gypte, Napoléon proposa avec instance 
an gouvernement de ne point emme- 
ner Desaix et Kléber, si capables tous 
deux de garder la victoire sons nos 
drapeaux. Il semblait prévoir qu’on 
chercherait à l’accuser un jour de tons 
nos désastres d’alors, en lui reprochant 
d’avoir enlevé à la France l’élite de ses 
généraux et de ses soldats. Mais l’his- 
toire dira que la république comptait 
trois cent mille baïonnettes sous scs 
drapeaux, que trente-deux mille ba'ïon- 
Dcttes seulement s’embarquèrent avec 
lui. Moreau, Masséna, Jonbert, Brune, 
Sonit, Macdonald et tant d’autres sau- 
veurs de la république sur les Alpes, 
dans les champs de Zurich ou de la 
Nord-Hollande, n’étaieut pas de l’ex- 


pédition d’Égypte. Une destinée sin- 
gulière établissait déjà Napoléon ré- 
parateur nécessaire des fautes du 
Directoire, et ce fut encore lui qui, 
rappelé des bords du Nil par les maux 
de sa patrie, dut aller reconquérir sur 
les Autrichiens la belle Italie, et re- 
nouveler à Marengo le traité de Léo- 
ben. 

Après la rupture des négociations de 
Lille, le cabinet de Saint-James n’eut 
qu’à choisir pour trouver des ennemis 
à la république. De grands préparatifs 
se faisaient sur les côtes de la Manche. 
Tons les journaux retentirent du pro- 
jet d’une descente en Angleterre. Le 
Directoire ébaucha le système du blo- 
cus continental; il ordonna la saisie de 
tontes les marchandises anglaises qui 
pouvaient se trouver à Mayence, et 
dans les autres pays cédés à la France. 
L’ambassadeur anglais en Suisse, 
M. Wickam, y occupait un poste d’ob- 
servation très important et était depuis 
long-temps signalé pour être le protec- 
teur de l'émigration française, et le 
directeur de tontes les intrigues qu’elle 
entretenait dans l’intérieur de la ré- 
publique à laquelle il faisait une guerre 
de pirate : le Directoire se crut le droit 
d’exiger de la Suisse le renvoi du mi- 
nistre anglais. Bien que par leurs 
positions respectives l’Angleterre et la 
Suisse fussent inoffensives l’une vis-à- 
vis de l’autre, il y avait cependant nne 
pudeur d’état, un honneur de nation 
qui ne permettait pas à la Suisse de se 
garantir d’une menace par une infa- 
mie; mais M. 'Wickam fut habile: il 
sut ce que le Directoire exigeait de la 
Suisse, et il se retira. Il espéra le dé- 
sarmer par cette conduite , et éloigner 
l’orage que les mouvemens insurrec- 
tionnels du pays de Vand et les intri- 
gues de Bàle annonçaient à l’Uelvétie. 
n calcula mal. La demande de son ren- 
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voi était par elle-mème si monstruea- 
se, qu’il était prouvé que le Directoire 
avait pris son parti par rapport à l'in- 
violabilité du gouvernement des treize 
cantons. La révolution qui suivit de 
près le départ de l'ambassadeur anglais 
étendit, à tous les marchés et débou- 
chés de la Suisse, les mesures prises 
contre les marchandises anglaises. Les 
produits des manufactures nationales 
étaient loin d’ëtre arrivés au degré de 
perfection où ils parvinrent depuis, 
quand Napoléon rendit aux Suisses leur 
liberté politique, et s’en déclara le 
protecteur. 

Le Directoire, non content d’avoir 
révolutionné la Suisse, avait aussi ré- 
volutionné Rome ; mais l'Angleterre se 
souciait peu de ces aventures du con- 
tinent ; c'étaient de faibles détails pour 
sa politique. Elle faisait en grand le 
procès au Directoire. Elle avait sans 
cesse devant les yeux quatre grands 
objets : la journée du 18 fructidor qui 
avait retrempé la> révolution, et fait 
rompre les conférences de Lille; le 
traité de Campo-Formio, qui lui avait 
enlevé l’Autriche ; la conquête diplo- 
matique de cette belle limite du Rhin 
que Napoléon venait de consommer à 
Rastadt ; enfin , les préparatifs faits 
dans les ports de France pour une 
grande expédition, dont le but étaitdé- 
robé à ses regards inquiets. Cinq ré- 
publiques avaient été successivement 
créées par la conquête. Il lui fallait 
faire reprendre les armes au conti- 
nent. 

Elle profita habilement de la mort 
de Catherine pour enrôler son fils 
Paul 1*' dans sa haine. Ce prince, d’un 
caractère chevaleresque et naturelle- 
ment porté aux entreprises audacieu- 
ses, lui parut un mobile puissant pour 
réveiller les passions endormies par 
les victoires de la république, et lani- 
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mer la politique de la maison d’Autri- 
che ; et ce fut un singulier spectacle 
que de voir un cabinet protestant se 
servir d'un Tartare pour rasseoir le 
pape sur la chaire de saint Pierre. 
Une escadre anglaise était stationnée 
dans les mers de Naples, et protégeait 
les intrigues de l'ambassadeur anglais 
près de Ferdinand, en même temps 
qu’elle épiait les mouvemens de l’es- 
cadre de Toulon. Une fermentation 
sourde, dont l’explosion pouvait être 
prochaine, couvait dans tous les grands 
états; elle était l’ouvrage de l’Angle- 
terre. 

S IV. 

L’Italie était plus que conqnise<: elle 
était révolutionnée. Pendant tout le 
temps du commandement de Napo- 
léon, il avait protégé autant qu’il avait 
pu la liberté et la fortune des Italiens, 
en chassant de l’armée cette nuée de 
pirates civils dont le Directoire infec- 
tait tons les services, et en imposant la 
modération aux commissaires du gou- 
vernement. Après son départ, le pil- 
lage recommença ; et le nom français, 
purifié en Italie par la victoire et la 
justice, redevint odieux. Cependant le 
sentiment de la liberté politique avait 
gagné tons les petits états dont l'Italie 
est couverte; et comme dans cette 
péninsule il n’y a point de si petite 
ville qui n’ait le souvenir d'une an- 
cienne indépendance, la doctrine de 
l'époque faisait fortune. Les princes 
étaient en fuite, ou en capitulation 
avec leurs peuples. Le respect pour les 
souverains disparaissait insensiblement 
à mesure que s’élevaient les intérêts 
de la multitude ; la guerre était décla- 
rée entre l’aristocratie et la démo- 
cratie. Partout la noblesse avait été 
vaiocae; même les patriciens de r£- 
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glise et quatorxc cardinaux chantèrent 
le Tt Deum dans la basilique de Saint- 
Pierre, pour rendre grtee à Dieu de la 
chute du pape et du rétablissement de 
la république romaine. 

Le grand-duc de Toscane avait dA 
sa tranquillité et la conservation de ses 
états A la sagesse de sa conduite politi- 
que pendant la guerre d’Italie, pent- 
élre aussi à l'estime particulière qu’il 
avait su inspirer à Napoléon. Il se 
laissa entraîner dans le mouvement 
que la cour de Naples voulut, à l’insti- 
gation anglaise, imprimer à toute l'I- 
talie. 

Le roi de Sardaigne ne régnait plus 
que de nom ; la fermentation révolu- 
tionnaire avait atteint son plus haut 
degré dans tous ses états ; il était de 
fait le prisonnier de ses soldats , qui 
n’attendaient qu’une occasion pour se 
ranger sons les drapeaux de la répu- 
blique ; un ordre du général Joubert 
suffit pour détrAner ce souverain. 

Telle était la situation politique de 
l'Italie dans les premiers mois de 1798. 
Il serait inutile de répéter ici sur les 
républiques cisalpine et ligurienne ce 
qui en a été dit dans le volume précé- 
dent. Ces deux états étaient entière- 
ment soumis à riiiQucnce française. 

S V. 

L’Espagne avait suivi l’exemple de 
la Toscane qui, dès février 1795, avait 
signé la paix avec la république ; du 
roi de Prusse, qui la signa le 5 avril ; 
des Provinccs-Unies, qui, par le traité 
du IGmai, avaient obtenu un traité 
d’alliance, au prix d’une partie du 
territoire batave. Le 22 juillet 1795, 
elle reconnut la république par le 
traité de Bêle, en cédant même ses 
possessions de Saint-Domingue. L’hon- 
neur du sang voulait sans doute qu’un 


Bourbon fût le dernier A poser les ar- 
mes, ou même ne les quittét jamais ; 
mais la politique prévalut A Madrid, 
et elle fut bonne en ce qu’elle saura 
l’Espagne : la Catalogne et la Biscaye 
étaient déjà conquises par les républi- 
cains. Charles IV sacrifia ainsi ses 
justes ressentimens à la raison d’état. 
Le besoin que l’Espagne avait de la 
France, les habitudes d’un commerce 
dont elle ne pouvait se passer, le 
partage de la haine nationale contre 
l’Angleterre, enfin l’alfranchissement 
de deux de ses plus belles provinces, 
décidèrent la maison de Bourbon à 
oublier à Madrid les malheurs de sa 
famille en France. Le ministère espa- 
gnol avait fait, en 1793, tous ses efforts 
pour sauver Louis XVI de la hache 
révolutionnaire; l’on conçoit difficile- 
ment quel motif a pu s’opposer A ce 
que la cour d’Espagne offrit un asile à 
des parens malheureux dont elle cher- 
chait A venger, les armes A la main, 
les droits et les ressentimens , soit à 
Toulon, soit sur les Pyrénées. L’Espa- 
gne épousa, depuis la paix de BAIe, 
tous les intérêts politiques du Direc- 
toire. En mars 1798, elle proclama 
une cédule de bannissement contre les 
émigrés français. 

Le Portugal, plus encouragé que 
jamais dans sa haine des Espagnols , 
était retombé sous l’empire du cabinet 
de Saint-James, et la paix signée avec 
la reine fut bientôt rompue; c’était 
une conséquence naturelle de la fausse 
politique qui avait présidé aux confé- 
rences de Lille ; et, par une mesure 
contre laquelle le droit des gens s'é- 
lève hautement, l’ambassadeur de Por- 
tugal fut arrêté A Paris , et retenu an 
Temple pendant quatre mois. Le Di- 
rectoire, par une suite de son impré- 
voyance, réunit une armée sur les 
Pyrénées, pour s’opposer aux tentati- 
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ves imsginaireg du Portugal, diminuant 
ainsi les forces dont il avait besoin 
pour repousser sur le Rhin et sur les 
Alpes les efforts de la coalition. 

S VI. 

La révolution française devait venger 
la Prusse de la guerre de Sept-Ans, 
soutenue par Frédéric contre la mons- 
trueuse alliance de la France etde l’Au- 
triche. Le cabinet de Berlin avaitcom- 
pris que la véritable politique s’oppo- 
sait à ce qu’il fût lié long-temps par 
le traité de Pilnitz, où il avait été en- 
traîné à la guerre pour des intérêts qui 
lui étaient non seulement étrangers, 
mais contraires. En effet, dans la po- 
sition d’infériorité territoriale, militai- 
re et de richesses où se trouvait la 
Prusse par rapport à la maison d’Au- 
triche, elle ne pouvait que perdre, si 
la coalition était vaincue ; et elle n’a- 
vait rien à gagner , ou bien peu de 
chose, si elle était victorieuse; car, 
dans ce cas, la Prusse n’aurait jamais 
cessé d'étre dans une position difficile, 
étant pressée au nord et à l’ouest entre 
déni grandes masses, la Russie et 
l’Autriche , et au midi , toujours me- 
nacée par la France redevenue royale 
et plus que jamais soumise à l’alliance 
de l'empereur, qui aurait relevé le 
tréne de la maison de Bourbon. Il lui 
était donc avantageux que la France 
changeAt le gouvernement qui, depuis 
quarante ans , la tenait sons une es- 
pèce d’interdit politique : position à 
laquelle le génie même du grand 
Frédéric n’avait pu entièrement la 
soustraire. On pouvait craindre que la 
Prusse ne devînt pour la politique des 
cabinets de Saint-Pétersbourg, de 
Vienne et de Paris, une autre Pologne; 
et il y avait plus que sûreté pour elle 
dans le chaugement du gouveruemeut 


français. On peut dire avec raison qu’il 
y avait péril et mauvaise foi à faire la 
guerre, qu’il y eut nécessité et sagesse 
à signer la paix. 

Depuis letraitédu 5 avril, la France, 
victorieuse, maîtresse de la rive gau- 
che du Rhin, suzeraine de lallollande, 
de la Suisse et de l’Italie, se présenta 
naturellement à la Prusse comme une 
protectrice puissante , enrichie des 
dépouilles de l’Autriche, la plus cruelle 
ennemie de cette monarchie. Le cabi- 
net de Berlin voyait avec plaisir les 
grands préparatifs de la république 
contre l’Angleterre ; il avait tout à ga- 
gner aux embarras qui seraient donnés 
à cette paissance dont il ne pouvait 
pas être ouvertement l'ennemi , en 
raison de la grande étendue de eûtes 
que ses acquisitions eu Pologne lui 
avaient données, mais dont il convoi- 
tait les dépouilles, soit par la cession 
du Hanovre , limitrophe de ses fron- 
tières orientales, soit par l’affranchis- 
sement du joug britannique, comme 
puissance maritime. Il était de l'intérêt 
de la France de protéger sur mer le 
pavillon prussien, et d’en faire, com- 
me de celui de la Holland^ et de l'Espa- 
gne, un auxiliaire pour la marine 
française. Il y avait avantages naturels, 
et surtout intérêt de premier ordre, 
pour la Prusse , à maintenir l'amitié 
qui existait entre elle et la république. 
Aussi Frédéric-Ciuillaurae repoussa- 
t-il toutes les intrigues, toutes les ins- 
tances de l’Angleterre: rien ne put le 
faire dévier du système de neutralité 
qu'il avait adopté. 

Il en fut A peu prés de même à l’é- 
gard de la Suède et du Danemark 
dont l’antique' inimitié céda aux inté- 
rêts présens. Ces deux souverains, en 
leur qualité de membres du corps 
germanique, sentirent qu’ils devaient 
profiler de j’appui de la puissance 
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française ponr s’affranchir, s’il était 
possible, du joug impérial. De son 
côté, la France avait intérêt à se créer 
un protectorat depuis la Baltique jus- 
qu’au Rhin ; et ces deux états, dont la 
marine respectée de tout temps était 
importante pour le commerce, com- 
plétaient, avec la puissance maritime 
de la Hollande , cette grande situation 
que le Directoire ne sut ni apprécier 
ni conserver, mais dont le traité de 
Campo-Formio avait posé les premières 
bases. 


CHAPITRE II. 

POLITIQDB DD DIRECTOIfiE. 

NégocUlioDS de Ruudl.— Révolation ro- 
maine.— Révolution helvétique. — Révo- 
lution de Uolltnde. 

§!•'. 

Les préliminaires de Léoben avaient 
été signés le 14 avril 1797 ; le traité 
de Campo-Formio est du 17 octobre 
suivant : l'Autriche fut six mois à se 
décider à la paix. Ce long délai était 
une tactique de son cabinet. Les len- 
teurs de la diète de Ratisbonne le ser- 
virent utilement. L’Autriche voulait, 
quand les négociations s’ouvrirent à 
Rastadt , gagner du temps ; système 
qu’elle a suivi à toutes les époques. 
Les formes de sa chancellerie, l'esprit 
naturellement processif des Allemands, 
se joignirent aux intérêts divers qui 
partageaient la diète. L’empereur était 
d’ailleurs triplement représenté à Ras- 
tadt. Cette position, favorable à la 
première partie des négociations, tran- 
cha les difficultés relatives aux électo- 
rats ecclésiastiques , et Mayence , qui 
était le grand point de la contestation. 


fut livré aux troupes françaises. Ce- 
pendant, quand les ministres de l’em- 
pereur cherchaient à prouver aux prin- 
ces allemands que la cession de la rive 
gauche du Rhin à la France était la 
compensation nécessaire des états vé- 
nitiens qu’avait acquis la maison d’Au- 
triche en Italie, ils répondaient que 
l'empereur n’avait pas eu le droit, 
comme chef de l’empire, de disposer 
d’une partie du territoire allemand ; 
mais leurs vaines remontrances ne ser- 
vaient qu’à témoigner de leur mécon- 
tentement; ce qu’avait voulu Napoléon 
était obtenu: Mayence, Cassel, Co- 
blentz et Kehl étaient à la France. 

Treilhard, Bonnier, Jean Debry et 
Roberjot succédèrent à Napoléon dans 
la direction de la négociation à Ras- 
tadt. Leurs instructions furent dictées 
par l’esprit qui avait fait rompre les 
négociations de Lille. Le Directoire 
voyait avec peine les effets de la paix 
de Campo-Formio. Il allait jusqu’à 
dire à ses affidés : Napoléon aurait dû 
marcher sur Vienne, renverser le trône 
impérial ; nous aurions révolutionné 
l’Allemagne, et c’est alors seulement 
que la république serait sortie triom- 
phante de sa lutte. Cette ineptie poli- 
tique et militaire n’a pas besoin d'être 
réfutée. Napoléon signa la paix, parce 
qu’il était pénétré des véritables inté- 
rêts de sa patrie et de son armée. Dans 
les grandes circonstances de la guerre, 
il n’y a qu’un moment pour faire la 
paix: ce moment, il le saisit. , 

Le Directoire, l’Autriche et les prin- 
ces de l’empire, semblaient s’entendre 
à Rastadt pour trainer les négociations 
en longueur. Le 8 janvier 1798, trois 
mois après les ratiflcations, la députa- 
tion de l’empire reçut des pouvoirs 
illimités, et le 1" mars elle reconnut 
la rive gauche du Rhin pour limites de 
la république. La dissidence de reli- 
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gion est , en Allemagne , une partie 
nécessaire de la politique. La Suède 
était à la tète de la ligue protestante 
contre les catholiques ; le roi de Prusse 
dirigeait les intérêts de l’empire con- 
tre l’Autriche ; le roi d’Angleterre in- 
tervenait dans la négociation comme 
électeur, et il influait sur les détermi- 
nations de l’Autriche. On conçoit que, 
si les négociations qui précédèrent la 
paix de Campo-Formio durèrent six 
mois, celles de Uastadt devaient être 
hérissées de toute espèce de diOlcul- 
tés. 

Les plénipotentiaires français pro- 
posèrent de prime d’abord, comme 
base de la négociation, la cession à la 
république, du territoire allemand si- 
tué sur la rive gauche du Khin. De 
longues contestations eurent lieu au 
nom de la constitution germanique, 
qui, évidemment se trouverait ébran- 
lée par la suppression des trois élec- 
torats ecclésiastiques, devenant pro- 
vinces françaises ; mais l’esprit de sé- 
cularisation s’était insensiblement in- 
troduit dans les conseils allemands, et 
il fut question, de la part de plusieurs 
princes , d’étendre ce système. L’Au- 
triche pensa à séculariser les évêchés 
de Saltzbourg, de Pas.saw et de ’f rente; 
la IJavière, ses évêchés de Franconie ; 
la Prusse, ceux de Munster, Pader- 
borii, etc. Des princes laïcs, posses- 
sionnés sur la rive gauche du Rhin, 
avaient des droits à être indemnisés, 
et l’on posa les bases d’un grand sys- 
tème d’indemnité. 

La misère des provinces occidentales 
de l’Allemagne et le besoin de la paix 
se faisaient sentir chaque jour davan- 
tage. Les princes de l’empire cédèrent 
enfin , et reconnurent définitivement 
la cession de la rive gauche du Rhin 
à la France ; mais ce n’était pas là le 
but que le Directoire voulait atteindre, 
vr. 


Il ordonna à ses plénipotentiaires de 
faire des demandes tyranniques et in- 
compatibles avec les bases de la négo- 
ciation commencée comme avec les 
pouvoirs des négociateurs allemands. 
Indépendamment de la cession de tou- 
tes les lies du Rhin , il demanda de 
rendre libres pour les deux nations la 
navigation dos rivières qui tombent 
dans le Rhin, et celle des grands fleu- 
ves d’Allemagne , notamment du Da- 
nube. La république, au moyen de 
cette stipulation , ne conserverait sur 
la rive droite que le fort de Kehl et sa 
banlieue, le fort de Cassel et ses ap- 
proches, comme faisant partie des for- 
tifications de Mayence. La citadelle 
d’Ehrenbreisten devantCoblentz serait 
démolie ; il serait en outre accordé à 
la république cinquante arpens en 
avant d’IIuningue, et le pont commer- 
cial entre les deux Brisach serait réta- 
bli. L’évacuation de la rive droite, par 
les armées de la Lcpublique, n’aurait 
lieu qu’après l’exécution du traité. Le 
Directoire , non content d’imposer de 
telles conditions, demanda en outre 
que toutes les dettes des états de la rive 
gauche fussent portées sur les indem- 
nités de la rive droite, ce que repous- 
sait la justice. Enfin ses plénipoten- 
tiaires allèrent jusqu’à inscrire au pro- 
tocole qu’ïD attendraient un« prompte 
réponse, le temps des temporisations étant 
passé : ce qui équivalait; en cas d’hési- 
tation, à une déclaration de guerre. 

La note des plénipotentiaires fran- 
çais fut vivement combattue par les 
ministres impériaux. Ils se refusèrent 
à la cession des lies du Rhin ; ils re- 
poussèrent avec force les demandes 
relatives aux forts de Kehl, de Cassel, 
d’Ehrenbreisten, ainsi qu’aux ponts de 
Brisach et d’Huningue, comme mena- 
çantes pour l’indépendance de l’Alle- 
magne, et contraires au principe posé 
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à Campo-Forraio de la limite doRhin. 
Quant aux péages, ils ne pourraient 
être abolis sur ce fleuve, que s’ils l’é- 
taient également par la Ilollande. 
L’égalité des douanes était inadmissi- 
ble sur les deux rives, en raison de la 
diversité des états situés sur la rive 
droite. La libre navigation sur tous les 
fleuves de l’Allemagne était hors du 
domaine de la négoriation et des pou- 
voirs de la députation de l’empire. La 
charge des dettes de la rive gauche 
était contraire au droit commun. La 
députation finissait par déclarer qu’elle 
était prête à renoncer à tous ses droits 
sur la rive gauche, pourvu que la 
France abandonnât toute prétention 
sur la rive droite. 

Pendant cette guerre diplomatique, 
qui mit à nu la mauvaise foi du Direc- 
toire, l’Autriche, excitée et soldée par 
l’Angleterre, réparait ses pertes, réor- 
ganisait ses armées, remplissait ses 
magasins, et se mettait en état de pa- 
raître avec éclat dans une seconde coa- 
lition. 

L’Angleterre avait pris acte des 
nouvelles demandes du Directoire â 
Rastadt, pour souffler le feu de la 
guerre à Vienne et à Saint-Péters- 
bourg. Elle ne perdait pas de vue la 
ruine qui menaçait ses intérêts com- 
merciaux, si la paix se signait entre la 
république et l’empire. Elle prévoyait 
le système de prohibition générale des 
produits de ses colonies et de ses ma- 
nufactures, et il n’y avait que le mo- 
nopole de ce commerce qui pût l’in- 
demniser des sacriflees qu’elle faisait. 
Elle était d’ailleurs aigrie parla rupture 
des conférences de Lille. Pitt ne négli- 
gea aucun moyen pour réarmer l’Eu- 
rope contre la France, son ennemie 
personnelle : il créa l’iiicome-raxe, qui 
mit à sa disposition d’immenses res- 
sources. Ou lui attribue, peut-être à 


tort, d’avoir tramé les troubles du pays 
de Vaud et de Rome, dans le but d’at- 
tirer sur ces deux états les armées 
françaises, et de blesser l’Autriche par 
une sorte d’atteinte à la paix de Cam- 
po-Formio. On a dit aussi que ce mi- 
nistre, pour compléter le vaste plan de 
coalition qu’il méditait, avait entraîné 
sourdement le Directoire à l’expédition 
d’Égypte, afin de forcer la Porte Ot- 
tomane à se déclarer ; mais cette asser- 
tion est fausse. Sans doute la guerre 
de la Turquie avec la France avait pour 
l’Angleterre le grand avantage de ren- 
dre disponibles toutes les forces de la 
Russie, en ce qu’elle débarrassait cette 
puissance de son observation sur la 
Turquie; mais si Saint-Jean-d’Acre 
était tombé devant Napoléon, l’empire 
ottoman en eût été ébranlé : la politi- 
que de la Russie aurait changé subite- 
ment: l’Angleterre aurait tremblé pour 
l’Inde; la politique de Pitt aussi aurait 
changé. 

La conspiration que l’Angleterre 
ourdissait dans les deux tiers de l'Eu- 
rope étaitpérilleuse pour le Directoire. 
11 était loin d’avoir des ressources à lui 
opposer : ses flnances étaient dans le 
plus grand désordre ; il n’avait aucun 
crédit ; et si les divers services de l’ad- 
ministration se faisaient avec exacti- 
tude, il le devait aux bienfaits des vic- 
toires d’Italie, qui se faisaient encore 
sentir, mais qui nécessairement de- 
vaient avoir un terme prochain. Le 
Directoire croyait avoir besoin de la 
guerre pour consolider en France son 
existence politique, comme l’Angle- 
terre pour conserver sa prépondérance 
en Europe. 

Pendant que l’on continuait à négo- 
cier â Rastadt, de grands événeroens 
avaient lieu ; la révolution de Rome, 
celle de Suisse, le départ de l’expédi- 
tion d’Égypte, la déclaration de guerre 
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de la Porte à la répnbliqne, la guerre 
de Naples, la création de la république 
parthénopéenne, le détrônement du 
roi de Sardaigne, qui sc rétugia dans 
ses possessions d'outre-mer, comme le 
roi de Naples en Sicile, enfin la re- 
prise des hostilités en Allemagne. 

Malgré les nouvelles demandes du 
Directoire au congrès de Rastadt, et 
l'opposition qu'elles éprouvaient de la 
part du corps germanique, le système 
de neutralité; à la tète duquel s'était 
mis le roi de Prusse, semblait préva- 
loir dans la députation de l'empire. 
L’Autriche n’avait pas prévu à Campo- 
Formio que ses stipulations secrètes 
dussent donner lieu à de pareilles pré- 
tentions de la part de la république ; 
elle en fut déconcertée. Mais , si d’uri 
côté elle désirait rompre le traité, ce 
à quoi la poussaient l'Angleterre et la 
Russie, de l'autre elle était arrêtée par 
l’inquiétude que lui inspirait le pro- 
tectorat naissant de la Prusse sur 
l'empire. En effet, le roi de Prusse ne 
dissimulait point l’avantage qu’il vou- 
lait tirer des embarras du moment, 
pour se venger de l’empereur, en ac- 
ceptant la prépondérance que les cir- 
constances lui offraient. Il résista à 
toutes les séductions du cabinet de 
Saint-James, et par sa conduite porta 
sétle'usement ombrage à l'Autriche. 
Cette puissance se trouva tout-à-coup 
entraînée par des événcmens que 
l’Angleterre avait préparés, et qui ré- 
sultaient des traités secrets qui liaient 
depuis plusieurs mois les cours de 
Vienne, de Saint-Pétersbourg et de 
Londrès. Le roi de Naples avait fait 
marcher son armée sur Rome ; 1c roi 
de Sardaigne et le grand-duc de Tos- 
cane avaient suivi ce mouvement. D'un 
antre cOté, formée russe avait déjà 
dépassé la frontière «gtrichienne. En 
Suisse, les Grisons av^èilttamultneu- 
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sement secoué le joug de la nouvelle 
constitution helvétique, et avaient ap- 
pelé à leur secours l’armée autri- 
chienne dn Tyrol; le général Hofze 
était entré dans cette partie de la Suisse 
avec trente mille hommes ; enfin, l’ou- 
verture de la campagne en Allemagne 
fut décidée par la prise de la forteresse 
d’Ehrenbreisten, qui, bloquée étroite- 
ment par les Français depuis l’ouver- 
ture dn congrès, fut obligée de se 
rendre. La possession de cette place 
importante sur la rive drmte dn Rhin 
ne pouvait que rendre le Directoire 
plus inflexible dans ses demandes, en 
lui donnant une position militaire res- 
pectable. L’archiduc Charles campait, 
avec une forte armée, entre l’Inn et le 
Lech ; le général Jourdan commandait 
sur la rive gauche dn Rhin l’armé <f« 
Danube. 

Les forces do la coalition étaient 
ainsi évaluées : l’archiduc Charles, cent 
vingt mille hommes en Allemagne ; le 
général Hotze, trente mille hommes 
dans les Grisons; le général Bellcgarde, 
vingt-quatre mille hommes dans le Ty- 
rol ; le général Mêlas, soixante mille 
hommes en Italie : cent mille Russes 
étaient en marche. Les princes d’Italie 
avaient mis en mouvement soixante 
mille hommes. 

Joubert et Champion net comman- 
daient les armées françaises d'Italie ; 
le Directoire récompensa leurs pre- 
miers succès par une destitution. Us 
auraient fait merveille en Italie. Il ne 
pardonna pas à Joubert d’avoir voulu 
protéger l’indépendance de la répu- 
blique cisalpine ; et ce fut à Turin, oà 
ce général était allé signifier au roi de 
Sardaigne l'ordre de descendre du 
trône, qu’il apprit sa destitution. 
Championnet, qui en moins d'un mois 
s’étaif emparé du royaume de Naples, 
et avait forcé le roi de se réfugier en 
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Sicile, fut rappelé pour n'avoir pas 
voulu obéir nu commissaire du Direc- 
toire. 

Malgré la guerre qui éclatait de 
toute part, le congrès de Rastadt était 
toujours rassemblé. Le 20 février 
1790. le Directoire publia un mani- 
feste pour accuser les .\utrichiens d’a- 
voir franchi la ligne de neutralité 
autour de Rastadt. De son côté l'arclii- 
duc proclama que, par leur mouve- 
ment sur la Souabe, les Français 
avaient rompu l'armistice stipulé pour 
rAllcinagnc à l.éoben, et sigiiina à la 
légation française qu’elle eût à quitter 
Ratisbonne. La légation refusa ; l'ar- 
rhiduc la fit conduire militairement 
aûï avant-postes français. Le 2 mars, 
l’armée française pas.sa le Rhin ; Saint- 
CjT commandant la gauche à KchI, 
Jourdan au fort Vauban ; Férino , avec 
la droite, à lluningue et à Bile; Ber- 
nadolte, avec l’armée d’observation, 
déboucha par Mayence et bloqua 
Philipsbourg ; Masséna marcha sur les 
Grisons. 

D’après la rigueur dont l’archiduc 
avait usé vis-à-vis de la légation fran- 
çaise de Ratisbonne, les ministres im- 
périaux, assemblés à Rastadt, crai- 
gnant une représaillc, partirent pres- 
que tous. Le congrès se dissolvait ainsi 
de lui-méme, par la force des choses. 
Cependant les plénipotentiaires fran- 
çais séparant la rupture avec l’Autriche 
de la négociation avec l’empire, restè- 
rent à Rastadt. Jourdan, battu et forcé 
de repasser le Rhin le 7 avril, la rive 
droite se trouva, ainsi que Rastadt et 
son territoire, envahie par l’armée de 
l’archiduc. Le 23 avril, la députation 
de l’empire déclara la dissolution du 
congrès ; il y avait eu des voies de fait 
de la part des troupes autrichiennes 
contre des courriers français ; les plé- 
nipotentiaires demandèrent, et on 


leur refusa, ce qui était une monstruo- 
sité politique, une escorte autrichienne 
pour protéger leur voyage. Le 28 avril, 
un officier autrichien arriva à Rastadt 
avec cinquante hussards de Seckler, et 
communiqua aux ministres français 
l’ordre d’en partir dans les vingt-qua- 
tre heures. Il était sept heures du .soir, 
quand cette signification leur fut remise 
par écrit ; elle était signée Barbatzy, 
colonel. Ils firent à la hâte leurs prépa- 
ratifs, et se mirent en route entre 9 et 
10 heures du soir. On les retint plus 
d’une heure aux postes de la ville : par 
une contradiction sans exemple, on les 
chassait et on ne voulait pas les laisser 
aller. Ils renouvelèrent vainement la 
demande d’une escorte au comman- 
dant; il leur répondit qu’ils n’avaient 
rien à craindre. Enfin ils partirent 
malgré la nuit et leurs inquiétudes. 

A cent toises de la ville leurs voitu- 
res furent attaquées et arrêtées. La 
nuit était très obscure, leurs domesti- 
ques portaient des flambeaux. Jean 
Debry, qui était dans la première voi- 
lure, en fut arraché. On le fouilla, on 
prit ses papiers, il reçut de légers 
coups de sabre, tomba dans un fossé, 
on le crut mort. Bonnier et Roberjot 
éprouvèrent d’abord le même traite- 
ment, ils furent ensuite massacrés. 
Roberjot reçut le coup mortel dans les 
bras de sa femme, qui le défendit vai- 
nement en le couvrant de son corps. 
Les assassins parlaient français ; c’é- 
taient évidemment des Français dé- 
guisés en hussards autrichiens. Ils 
n’attaquèrent et ne sabrèrent que tes 
ministres, et ne Grent aucun mal aux 
secrétaires ni aux personnes de la suite. 

Jean Debry passa lanuitdansie bois, 
et le lendemain retourna à Rastadt, 
chez le comte de Goertz, ministre 
prussien. Boccardi, ministre ligurien , 
était dans la dernière voiture; il eiH 
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tendit le tumnllc, les cris des mou- 
rans ; se sauva à pied avec son flis, et 
vint donner à Itastadt la première 
nouvelle de cet attentat inouï. Le com- 
te de Goertz somma le commandant 
de la porte d’Etlingcn, au nom de 
l'honneur allemand, de déclarer quel- 
le précaution il avait prise contre un 
pareil crime ; cet officier lui répondit , 
ainsi qu'aux antres envoyés réunis à 
ce plénipotentiaire, qu'il y avait eu un 
malentendu de la part des patrouilles. 
On lui objecta la demande et le refus 
de l'escorte : il renvoya à son chef, 
qui allégua ne l'avoir pas accordée au 
comte de iiernstorlT, alors conseiller 
de la légation prussienne. Tout ce qui 
restait à Rastadt de ministres étran- 
gers se rassembla, et le f' mai Ot pu- 
blier une déclaration sur les circons- 
tances révoltantes de cette violation du 
droit des nations. Ce manisfeste, qui 
fait honneur à la loyauté germanique, 
était signé : comte de Goertz , baron de 
Jacobi, de Dohen, de Roienkranlx, de 
Rechberg, de Rthden, baron de Gatztra, 
comte de Solme -Tambach, Otto de Gem~ 
mingen, de Krenew, comte de Taubé, 

Cet attentât donna lieu à bien des 
conjectures. La mort imprévue et 
récente du général floche, l'insurrec- 
tion de Rome, dirigée contre le palais 
de l'ambassadeur de la république, 
l'invasion de la Suisse, reparurent 
comme autant d'accusations contre le 
Directoire, à qui un crime de plus pou- 
vait être imputé. On disait qu’il avait 
voulu, par ces horribles moyens, ren- 
dre la guerre nationale, et réveiller 
dans l’armée l'énergie, qui commen- 
çait à s’alTaiblir. En elTet, le message 
du Directoire du 12 mai, par lequel il 
annonçait la déclaration de guerre à 
l’empereur et au grand-duc de Tosca- 
ne, n’avait pas été favorablement ac- 
cueilli, et jamais guerre n'avait paru 
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moins nationale. L’archiduc Charles 
crut devoir aller au-devant des impré- 
cations du Directoire; il écrivit, le 3 
mai, au général en chef Masséna; 
l’Europe et la France rendirent justice 
à l’honneur de l’archiduc, mais les 
conseils retentirent d’une indignation 
unanime, et dénoncèrent l’assassinat 
des plénipotentiaires français à toutes 
les nations, comme étant le crime de 
la maison d’Autriche. Ils adoptèrent 
d’enthousiasme trois résolutions : la 
])remière , de célébrer dans les chefs- 
lieux des cantons de la république, et 
aux armées, une cérémonie funéraire 
en l’honneur de Bonnier et Roberjot. 
La seconde, de placer dans tous les 
tribunaux, écoles ou administrations, 
une inscription portant : Le 9 floréal 
an Vin , à neuf heures du soir, le 
gouvernement autrichien a fait assassiner 
par ses troupes les ministres français en- 
voyés au congrès pour y négocier ta paix. 
La troisième, de donner à chacune des 
armées de terre et de mer, une ori- 
flamme aux trois couleurs, sur laquelle 
serait inscrit: Vengeance aux mânes des 
citoyens Bonnier et Robtrjot, plénipoten- 
tiaires de la république à Rastadt. 

On réfléchit après s’ôtre indigné, et 
l’on ne comprit pas de quelle utilité 
pouvait être aux gouvernemens enne- 
mis le meurtre des ministres plénipo- 
tentiaires français ; ils ne pouvaient 
avoir avec eux que les papiers relatifs 
à la négociation, et les détails en 
étaient connus. Il était évident pour 
toutes les puissances que la Russie, 
l’Autriche et l’Angleterre voulaient ia 
guerre ; elle était légitime pour l'.\n- 
gleterrc et l’Autriche, depuis que le 
Directoire avait révolutionné l’Helvé- 
tie, Rome et la Hollande. L’Autriche 
cherchait et devait chercher à entraî- 
ner dans sa rause le corps germani- 
que ; la Prusse devait s’y opposer et 
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g’y opposa en effet de tous ses moyens. 

Que contenait et que pouvait conte- 
nir de plus important le portefeuille 
des plénipotentiaires du Directoire? On 
essaya i Paris de jeter l’odieux de cet 
assassinat sur le cabinet de Saint-Ja- 
mes; mais l’opinion publique l’en 
justiGa : la moindre réflexion lui prou- 
vait qu’il était inutile aux intérêts de 
l'Angleterre. Quelques hommes, qui 
voulaient aller au fond de cette affaire, 
prétendaient que Bonnier et Koberjot, 
indignés de la duplicité et de l’exigen- 
ce du Directoire dans les nouvelles 
instructions qu’ils avaient reçues, se 
proposaient, à leur retour, de le dé- 
noncer aux conseils. Jean Debry, di- 
saient-ils, à qui ces intentions étaient 
bien connues, était loin de les parta- 
ger, et rendait compte au Directoire 
des dispositions de ses collègues. 
Ceux-ci avaient été laissés morts sur le 
terrain, tués par des hommes qui par- 
laient français; et lui, il en avait été 
quitte pour quelques meurtrissures, 
quoiqu’il eût été attaqué le premier. 
A Rastadt , cette opinion sembla pré- 
valoir ; car on eut l’air de reprocher à 
Jean Debry, de n’avoir été que légère- 
ment blessé, et d’avoir passé la nuit sur 
un arbre. Mais alors l’opinion était en 
guerre avec le Directoire, 

S II. 

Toute l’Italie était dans la flevre révo- 
lutionnaire ; c'était à qui se ferait répu- 
bUque. Naples était également en fer- 
mentation; les prisons n’avaient pu 
aufüre pour contenir les suspects ou 
les coupables, et le gouvernement y 
avait suppléé par les couvens. Rome 
ne pouvait, à une pareille époque, se 
soustraire à ses grands souvenirs. Tout 
ce qui savait lire, dans cette patrie des 
Cicéron et des Brutus, repoussait le 


joug pontiflcal, et rappelait l'antique 
gloire consulaire. Une grande partie 
du clergé , chose étrange , partageait 
ces opinions, peu en rapport avec son 
institution ultramontaine. De la part 
des ministres protestans, c’eût été 
tout simple: l'Évangile est pris par 
eux à la lettre, ou à peu de chose près, 
et alors sa doctrine est presque toute 
populaire. Ce ne fut pas un médiocre 
symptôme de l’entrainement de l’es- 
prit humain que l’homélie de Pie Vil; 
il était déjà cardinal : cette homélie, 
qu’il publia dans son évêché d’imola, 
est un sermon de jacobin. 

Depuis le traité de Tolentino, la 
république était en paix avec le sou- 
veraiu pontife Pie VI ; il avait un 
nonce auprès du Directoire ; et l’on 
flt dant le temps une chose agréable à 
la cour de Rome, en y envoyant com- 
me ambassadeur Joseph Bonaparte, 
frère du général qui avait fait la paix ; 
c’était une garantie de plus donnée au 
Saint-Siège. Cette protection était 
lout-à-fait inoffensive par le caractère 
personnel de l’ambassadeur, et il en 
offrit une preuve positive au gouver- 
nement de Rome, en méprisant ses 
intrigues avec la cour de Naples, et le 
laissant donner au général autrichien 
Provera le commandement de l’armée 
pontificale. Joseph apprit qu’il se tra- 
mait dans l’état romain une conspira- 
tion dont le but était le rétablissement 
de la république romaine ; le 26 dé- 
cembre 1797, il en avertit conscien- 
cieusement le cardinal Doria, secré- 
taire d'état. Malgré cet avis , un at- 
troupement séditieux eut lieu le 28 
prés du palais de France. Comme celui 
de tout ambassadeur à Rome, ce pa- 
lais jouissait de la prérogative d’une 
juridiction autour de sou enceinte. 
Elle fut violée par une foule d'hommes 
qui se mirent à crier : Vive la répo- 
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blique romaine, vire la république 
française I 

L’ambassadeur apprit ce désordre 
comme il rentrait chez lui. Déjà les 
troupes du pape chargeaient la multi- 
tude ; elle se réfugia sous le portique 
du palais de France, et y fut poursui- 
vie à coups de fusil. L’ambassadeur eut 
le courage de se porter avec ses gens, 
les élèves de l’école française et quel- 
ques ofUciers, entre les combattons. 
Après avoir réclamé vainement son 
inviolabilité, il ordonna de repousser 
la force par la force. Dans cet horrible 
tumulte, qui dura plusieurs heures, le 
jeune général Duphot, promis à une 
sœur de Napoléon, fut tué de deux 
coups de fusil; il rentrait blessé, quand 
le second coup le tua raide sur la pla- 
ce. Le sang des blessés ruisselait dans 
le palais de France ; l’injure était ma- 
nifeste. L’ambassadeur parvint avec la 
plus grande peine à repousser les for- 
cenés, et à faire fermer les portes sur 
eux. Sa dignité venait d’être cruelle- 
ment outragée par le peuple et par 
l’armée de Korae. Le sacré collège lui 
Gt donner des explications sur les- 
quelles il ne crut pas pouvoir pronon- 
cer; il partit. Le Directoire cria ven- 
geance; mais il était tellement suspeci 
que, comme à Lausanne et à Kastadt , 
on mit volontiers encore sur son compte 
l’injure qu’il voulait punir. 

Le pape envoya à Paris , offrit des 
réparations , proposa de faire une en- 
quête. Le Directoire se refusa à toutes 
excuses ; il Gt arrêter le nonce , et 
donna ordre au générai Berthier de 
marcher sur Borne. U avait non seule- 
ment sa vanité, mais encore son inté- 
rêt à saGsfaire ; l’avenir le prouva. Le 
10 février, Berthier vint se loger au 
fort Saint - Ange , s’abstenant , par 
une modération qui lui était propre , 
d’entrer dans la ville , et d'inquiéter 
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Pie VI dans son propre palais. Dans 
sa perplexité, ce prince s’était adressé 
au roi de Naples ; il lui avait offert de 
lui livrer Rome. Nelson était alors dans 
la rade de Naples avec sa flotte. Les 
deux favoris du roi et de la reine, lla- 
milton et Acton , étaient Anglais. Ce- 
pendant le roi de Naples répondit an 
saint-père qu'il l’engageait à négocier 
avec le général de l’armée française , 
et à traîner l’affaire en longueur. Le 
15 février, du pied du Quirinal , le cri 
de la liberté romaine se Gt entendre. 
Comme aux beaux jours de son his- 
toire , le peuple se rassembla dans le 
Forum, ressuscita la république, rédi- 
gea l’acte solennel de son affranchisr 
sement , et proclama le gouvernement 
consulaire, un sénat et des tribuns. 
Les Romains ne pouvaient, comme les 
autres Italiens , adopter un gouverne- 
ment directorial. 

Ils envoyèrent une députation an 
général français, pour lui annoncer la 
chute du trêne pontiGcal. Le général 
se rendit an vœu du peuple; il marcha 
au Capitole avec les grenadiers, son 
état-major et des détaciiemens de ca- 
valerie , et déclara que la république 
française reconnaissait la république 
romaine. L’assentiment de Berthier 
au mouvement populaire qui venait 
de renverser le gouvernement , ne 
laissa plus au pape d’autre ressource 
que d’abdiquer et de fuir. Ce qu’il y 
eut de cruel, personnellement pour 
Pie VI, dans cette révolution, c’est 
qu’elle fut opérée le jour anniversaire 
de la vingt-cinquième année de son 
pontiGcat , le 15 février ; et que , trois 
jours après , en actions de grâces de 
l’abolition de sa souveraineté et du ré- 
tablissement de la république romaine, 
un 7e Deum solennel fut chanté dans 
l'église de Saint-Pierre , par quatorze 
cardinaux. Le 20 février, le pape sor- 
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tit de Rome pour n’y plas rentrer. Le 
général Berthierlui donna une escorte. 
Il se rendit à la Chartreuse de Pise, où 
il resta jusqu’au 30 avril 1799, qu'il fut 
transféré en France. Conduit d’abord 
à Briançon, ensuite à Valence, il y 
mourut le 19 août de la môme année. 

L’esprit de rapine et de concussion 
du Directoire s’établit bientôt à Rome, 
comme en lleirétie ; les- lois des émi- 
grés et de la confiscation mirent leurs 
cachets sur la nouvelle révolution ; on 
déclara émigrés les cardinaux, les 
prélats, les princes romains qu’on 
obligeait de s’expatrier ; et on livra 
leurs palais au pillage, après avoir 
prononcé la confiscation de leurs biens. 
An milieu de ce brigandage , qui enri- 
chissait les agens civils du Directoire , 
la solde de l’armée restait arriérée. Les 
habitans furent indignes de tant de 
déprédations , qui enlevaient à leur 
pays une foule de monumens des arts, 
tableaux et statues , sans compter les 
contributions excessives qu’ils durent 
payer. Il leur fut aisé de persuader aux 
Français mécontens de faire cause 
commune avec eux contre ceux qui les 
dépouillaient , et qui ne payaient pas 
la solde. Des soldats , le mécontente- 
ment gagna jusqu’aux officiers , qui 
signèrent un mémoire de griefs et de 
menaces, et l’envoyèrent au Direc- 
toire. Il y eut à Rome, ce qu'on n’avait 
jamais vu dans l’armée française, 
même aux époques les plus cruelles de 
la révolution , sédition , révolte mili- 
taire. Ce scandale inouT est dû aux 
agens provocateurs et dilapidateurs du 
Directoire ; car il fallait toujours que 
les nouvelles républiques, protégées 
ou créées par lui, payassent chèrement 
leur liberté. 

Cependant l'honneur de l’armée de 
Rome était fiétri par cette rébellion , 
ouvrage des partisans nombreux du 


gouvernement pontifical. Le général 
qui remplaça Berthier au commande- 
ment échoua ainsi que lui , et ne put 
faire rentrer dans l’ordre ses soldats ; 
il quitta l'armée, après lui avoir adres- 
sé un ordre du jour remarquable par 
les sentimens honorables qu'il chercha 
à réveiller chezMes braves qu’il avait si 
souvent conduiLs à la victoire. Il laissa 
le commandement au général Dalleraa- 
gne; une circonstance imprévue rallia 
tout à coup les soldats à leurs drapeaux. 
Les habitans du faubourg de Traste- 
vére , qui ont la prétention de descen- 
dre exclusivement des anciens Ro- 
mains, avaient également été exas- 
pérés par les meneurs de l’anarchie ; 
ils ne furent que trop fidèles aux ins- 
tructions perfides qu’ils en avaient re- 
çues. Ils sortirent de leur faubourg, 
portant devant eux l’image de la Vierge, 
et égorgeant tous les Français qu’ils 
rencontraient. Les troupes coururent 
aux armes; elles rentrèrent dans le 
devoir au moment du danger. Aidé de 
la nouvelle garde nationale, le géné- 
ral Dallemagne parvint facilement à 
soumettre les fanatiques de Trastevére. 
Dans quelques cantons de l’état ro- 
main, il y eut aussi des insurrections. Le 
général Murat fut chargé de les dissi- 
per , ce qu’il fit avec vigueur. Les 
consuls de la nouvelle république ro- 
maine déjouèrent les intrigues étran- 
gères de Naples et celles des partisans 
du gouvernement pontifical. 

§m. 

Le pays de Vaud, de tout temps 
français par ses habitudes, ses mœurs, 
son caractère, son commerce, ses be- 
soins, son langage, conspirait, à la 
faveur du voisinage de la révolution , 
pour s’affranchir de l’oligarchie bep- 
notse. Les Vaudois étaient restés con- 
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quis par les républicains de Berne. Ils 
étaient leurs serfs politiques, malgré 
la supériorité de leur civilisation, la fer- 
tilité de leur sol. l’antiquité nobiliaire 
et la richesse de plusieurs familles. Il y 
avait donc presque nécessité de leur 
part, indépendamment du droit natu- 
rel, à chercher, dans le contact jour- 
nalier de leur pays avec la France, les 
moyens de rompre le joug de «ette 
injuste servitude. 

De leur cété, les meneurs de Paris 
continuaient le prosélytisme des révo- 
lutions avec ardeur; et ils couraient au- 
devant des conversions. Celle do pays 
de Vaud fut prise de loin. On déterra à 
Lausanne un vieux traité avec Charles 
IX, qui rendait à perpétuité le trône de 
France garant de la liberté du peuple 
Yaudois. Le Directoire, par respect 
pour Charles IX, notifla aux cantons 
son intervention en faveur de cet an- 
tique allié et ami du peuple français, 
son protecteur. Il avait encore deux 
motifs pour se charger de la querelle 
du pays de Vaud ; mais il n’en avouait 
qu’un, c’était le mauvais exemple que 
la tyrannie de Berne et son oligarchie 
féodale donnaient aux cantons gouver- 
nés par un régime démocratique et aux 
républiques nouvellement établies. 
L'autre motif était au moins aussi in- 
fluent sur ses décisions, c’étaient les 
millions de Berne qu’il convoitait. 

Ainsi il y avait de tout dans cette 
affaire: intérêt général de la liberté, 
immoralité, politique, intérêt privé. 
Il n’y avait point d’ambition; jamais 
gouvernement ne fut moins ambitieux, 
et le personnel du Directoire était 
rassurant à cet égard. C’étaient les 
trois vainqueurs de fructidor , le stoï- 
cien Rewbell , l’illuminé la Uéveillère 
Lépaux , le noble Barras ; le poète 
François de Neufchftteau , et l’avocat 
Merlin. Celui-ci menait une vie de 
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cabinet; les autres ne cherchaient qu’à 
vivre de leurs revenus dans le capitolc 
du Luxembourg. 

La révolution d’IIelvétie excita con- 
tre le Directoire toutes les opinions de 
l’Europe, en ce qu’elle renversa un 
vieux gouvernement républicain, res- 
pecté même des monarchies; mais bien 
plus encore parce que , pour soumet- 
tre ce pays, il fallut faire la guerre aux 
chaumières. Il trouva ainsi le moyen 
de blesser les intérêts populaires, dans 
une cause entreprise pour briser les 
fers d’une des plus belles parties de la 
Suisse. Il aurait eu pour lui la Suisse 
et l’Europe, s’il avait su respecter son 
propre drapeau en respectant la démo- 
cratie des petits cantons. Un manifeste 
énergique exprima leur indignation ; 
ils étaient libres comme l’air de leurs 
montagnes; la démagogie de leur ad- 
ministration était plus convenable à 
leurs mœurs pastorales, que le civisme 
métaphysique que les baïonnettes 
françaises voulaient leur imposer. Le 
Directoire fut sourd aux voix populaires 
et sauvages de ces vrais descendans de 
Guillaume Tell ; il ordonna la guerre 
contre des insensés qui osaient vouloir 
continuer d’être plus libres que des 
Jacobins. 

Le Directoire avait renié toute saine 
politique ; il renia toute pudeur d état; , 
il ne rougit point de faire proclamer, 
dans ses journaux, par ses idéologues 
et ses agens, l’intention de détruire en 
Suisse ce beau droit d’asile qui appar- 
tient à toute nation indépendante. Il 
voulait, disait-il, punir les cantons de 
la protection qu’ilsavaientaccordéeaux 
émigrés, aux fructidorisés, aux cons- 
tituans. 

Peut-être Napoléon aurait-il fait la 
révolution de Suisse, mais c’eût été 
en négociant avec Vavoyer de Berne , 
de Sleiger, vieillard de l’ancienne ro- 
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che. Il lui eût prouvé la nécessité de 
former du pays de Vaud un canton in- 
dépendant, et il eût probablement ob- 
tenu, par le seul effet des négociations, 
ce que la France avait le droit de 
demander. KnGn il aurait au besoin 
montré quelques bataillons sur la fron- 
tière , et Berne se fût trouvée heureu- 
se de sauver à ce prix la forme de son 
gouvernement et son trésor, fruit de 
sa parcimonieuse administration de- 
puis Charles-lc-Téméraire. Cette con- 
duite eût été conforme aux principes 
que le peuple français professait alors. 

Le sénat du Berne Ct ce qu'il put 
pour éviter la guerre ; il se soumit à 
toutes les satisfactions que le Directoi- 
re avait demandées: de ce nombre et 
en première ligne était le renvoi des 
émigrés. Ces malheureux furent tra- 
qués dans toute la Suisse avec une sé- 
vérité barbare. Des troupes de femmes 
et d'enfans, de vieillards, de prêtres, 
furent arrachées violemment des 
foyers qu'ils embrassaient depuis huit 
années ; et allèrent mendier, sur les 
chemins d’Allemagne, la haine contre 
le Directoire, qu’on leur accorda, et 
la pitié, qu’on leur refusa. L'ambassa- 
deur Wickam trancha noblement la 
question qui le regardait ; il déclara aux 
cantons qu’il se retirait; c'était, à dé- 
faut de toute protection possible, leur 
témoigner l'amitié de l’Angleterre. Le 
Directoire n'a vait point prévucettecon- 
duite du ministre anglais; il espérait 
trouver, dans sa résistance à quitter son 
poste, un nouveau sujet de plainte : il 
résolut l'envahissement. Le général 
Saint-Cyr reçut ordre d'aller prendre 
position sur la frontière bernoise, avec 
sa division qui faisait partie de l'ar- 
mée d'Allemagne. L'aristocratie hel- 
vétique se trouva ainsi subitement 
menacée d'une invasion de la part de 
k France; les troupes républicaines 


réunies dans le Jura pouvaient en nn 
Jour descendre dans le pays de Vaud. 
Le canton de Zurich, qui avait nn 
grand poids dans les affaires de la con- 
fédération, proposa et fit adopter la 
convocation d'une diète extraordinaire 
à Arau. Berne appela à son secours son 
ancien allié le canton de Sclia itx, qui 
avait donné son nom ù la terre helvé- 
tique, en même temps qu'elle négo- 
ciait avec l'ambassadeur français Mein- 
gaud. Le ministre des affaires étrangè- 
res, Talleyrand, qui donnait à Paris aux 
ministres suisses, l’assurance que le Di- 
rectoire était calomnié quand on l’accu- 
sait de l’intention d’envahir la Suisse, 
négociait secrètement avec le colonel 
La llarpe, agent du pays de Vaud, et 
Och, grand tribun de Bêle, l'indépen- 
dance de ces deux pays. Le Directoire 
fit enfin déclarer aux conseils de Berne 
et de Fribourg qu’ils lui répondraient 
individuellement des propriétés des 
Vaudois et des BAIois, que la républi- 
que prenait sous sa protection. C’était 
l’équivalent d’une déclaration de 
guerre. 

Les magistrats de Berne eurent une 
grande pensée ; ils rassemblèrent mi- 
litairement leurs sujets du pays de 
Vaud, et leur firent renouveler sous 
les drapeaux le serment de fidélité. 
Chose étrange ! cette population révol- 
tée obéit alors à son sonverain. Tous 
accoururent sous les étendards de Ber- 
ne, ct les quatre cinquièmes des Vau- 
dois renouvelèrent le serment d’obéis- 
sance. Mais, comme il arrive presque 
toujours dans les agitations populaires, 
la minorité factiense entraîna la masse 
inerte, et la révolte de la minorité de- 
vint la révolte de tous. Les bourgeois 
de trois petites villes, ayant à leur tète 
leurs offleiers municipaux, arborèrent 
les couleurs de l’indépendance. Les Pa- 
risiens avaient commencé la révolution 
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en se saisissant de la Bastille : les Vau- 
dois voulurent aussi avoir conquis une 
Bastille. Le chûteau de Chilloii, situé 
sur le lac de Genève, était destiné à 
contenir le pays. Les patriotes de Ve- 
vay surprirent les douze invalides qui y 
tenaient garnisou, en imposant à leur 
crédulité par un ordre de leur bailly. 
Tous les bourgeois conquérans se ras- 
semblent ; les vainqueurs de Cliillon 
proraebèrent en triomphe leurs pri- 
sonniers, et firent de grandes réjouis- 
sances. Le sénat de Berne eut tort de 
s’en laisser imposer par cette pasqui- 
nade militaire, et d'envoyer des trou- 
pes contre les Vaudois; sa sagesse l'a- 
bandonna ou sa fierté l'égara ; il ne de- 
vait pas oublier l'exemple de Venise, 
de Gènes, des Valtelins. Il savait que 
le général Ménard était en mouve- 
ment avec des forces imposantes, pour 
protéger la liberté vaudoise, et que sa 
seule ressource était de la proclamer 
lui-même. 11 fit marcher l'armée ber- 
noise contre Lausanne, sous les ordres 
d’un homme d'esprit, qui ne voulait 
pas la guerre, le colonel Weiss. Bu 
c6té des Vaudois, il n'y eut de mili- 
tant que les clubs. C'était la guerre 
des écritures ; chacun plaidait : le gé- 
néral bernois, pour ne pas attaquer, les 
Vaudois pour ne pas se soumettre. 
Bans ce temps, la république Lémaui- 
que fut proclamée à Genève, qui, en- 
traîné par le mouvement révolution- 
naire, renversa son ancien gouverne- 
ment. 

Pendant que le pays de Vaud se 
séparait ainsi de Berne, un meunier 
faisait à Bêle le nouveau Guillaume 
Tell, et s’emparait de cette grande 
ville, à la tête de quelques paysans. Le 
30 janvier, il proclama les droits de 
l’homme, et fit plauter l'arbre de la 
liberté. Les magistrats, lesmembresdu 
conseil, saisis d’une terreur panique, 
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avaient été au-devant de leurs vain- 
queurs ; ils avaient été étourdis de lenr 
audace, et ils feignirent de les avoir 
attendus. Le canton de Berne se trou- 
va ainsi pressé au nord et au midi par 
deux révolutions , œuvres du Birectoi- 
re, en même temps qu'il était menacé 
par l’armée française. 

Berne, au milieu de ces périls, se 
montra grande comme une vieille ré- 
publique, elle les accepta tous. Elle 
avait dé les prévoir, elle avait pu les 
éviter ; ne l'ayant point fait, elle ne 
consulta que son désespoir. Il s’agissait 
de sauver l'existence politique de la 
Suisse, mais la discorde était dans les 
cantons; les uns étaient démocratiques, 
les autres aristosratiques. Les premiers, 
qui ne croyaient pas que le danger les 
menaçât, voyaient avec plaisir le mo- 
ment arriver de rabaissement des oli- 
garques ; ils résolurent donc de rester 
dans leurs précipices, à l'abri de leur 
antique démagogie ; tous se trobnpè- 
rent également: les uns, dans leur 
agitation, les autres, dans leur indiffé- 
rence. La diète d’Arau servit merveil- 
leusement le Birectoire. Elle déclara 
au sénat de Berne que les cantons ne 
voulaient pas se mêler de ses querelles 
pour le pays de Vaud, ni se battre 
contre la France. Le Birectoire, dont 
le but était de renverser la confédéra- 
tion et d’envahir la Suisse, fut mécon- 
tent de cette déclaration ; il ordonna 
à son ambassadeur de répandre le 
bruit d’une invasion des Grisons de 
la part des Autrichiens, et de mena- 
cer hautement la diète de l’entrée im- 
médiate de l’armée française en Suis- 
se, si cette agression se confirmait. A 
cette nouvelle , la diète reprit sponta- 
nément le sentiment de confédération 
qu’elle venait d’abjurer ; elle renouve- 
la l'alUance primitive ; le serment de 
vivre on de mourir pour la défense de 
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la libcrié commune fut solennellement 
juré le 25 janvier. Bâle seul s’y refusa, 
et rappela ses députés. Bâle était, 
comme le Léman, tout directorial. Le 
cabinet du Luxembourg triomphait. 

Les patriotes de Lausanne, aux ap> 
proches de la petite armée bernoise, 
avaient envoyé prier le général .Mé- 
nard d’intervenir pour les préserver 
de cette invasion. Ce général, qui avait 
ses instructions dans ce sens, envoya, 
au nom de la paix publique, sommer 
le commandant bernois de respecter 
l'indépendance Hu pays de Vaud. 
I.’aide dc-camp porteur de cette som- 
mation était suivi de deux ordonnan- 
ces ; en approchant des avant-postes 
bernois, deux coups de fusil partirent 
et tuèrent les deux soldats; il était 
dix heures du soir. L’oflicier prit cela 
pour un assassinat, et retourna auprès 
de son général sans accomplir sa mis- 
sion. Celui-ci entra le lendemain avec 
ses troupes dans le pays de Vaud. Il 
ne voulut entendre aucune explication. 
Elle était bien simple cependant; 
c'étaient les soldats et son officier qui 
n'avaient pas répondu au qui vive ber- 
nois. Le Directoire avait envoyé de 
Paris une cxvnstitution pour les Vau- 
dois; elle fut solennellement procla- 
mée ; et cette révolution, commencée 
le 10 janvier, se trouva ainsi consom- 
mée le 27, en présence de l’armée ber- 
noise. 

La diète apprit à peu de jours de 
distance que la république la mena- 
çait d'une armée , et que cette armée 
était sur son territoire; elle ouvrit en- 
fin les yeux sur les intrigues de l’am- 
bassadeur Meingaud. L’indignation 
qu’elle éprouva fut à son comble; 
mais il n’était plus temps : il fallait su- 
bir le joug de la France , ou se déci- 
der à une guerre d’extermination. 
C’est à ce dernier parti que se rangea 


l’unanimité des représentans de la 
Suisse. Cependant tout servait le Di- 
rectoire ; Berne était divisée par deux 
factions, celle du vieux avoyer de Stei- 
ger, et celle du trésorier de Frusching. 
A Arau, où venait d’être juré le grand 
serment civique de l'Helvétie, le peu- 
ple proclama son indépendance et 
planta l’arbre de la liberté. Le sénat 
punit cette rébellion ; mais la contre- 
révolution que tramait le Directoire 
flattait trop de passions pour ne pas 
l’emporter sur l’aristocratie. Berne se 
livra enfin elle -même, quand elle 
croyait tout sauver ; elle déclara que, 
dans un an, sa commission de gouver- 
nement présenterait un nouveau pro- 
jet de constitution. Elle nevitpasqne, 
du moment où elle mettait en question 
l’inviolabilité de sa charte, dont la dé- 
fense avait été solennellement jurée, il 
n’y avait plus de question à soutenir. 
Quand l’ambassadeur français reçut 
cette déclaration, il parla en vainqueur; 
et comme ses instructions lui prescri- 
vaient de saisir toute occasion de pous- 
ser à bout la patience des Bernois , il 
demanda que le sénat cessât immédia- 
tement ses fonctions et fût remplacé 
par un gouvernement provisoire élu par 
le peuple , en attendant la proclama- 
tion de la nouvelle constitution. Dans 
ce temps, le général Brune était venu 
prendre le commandement de l’armée 
d’Uelvétie. Le sénat conçut l’espoir de 
trouver moins de rigueur dans le gé- 
néral que dans le négociateur; il s’a- 
dressa à lui. Brune profita de cette cir- 
constance pour donner à ses troupes 
le temps d’arriver en ligne; il consen- 
tit à ne point avancer avant quinze 
jours. Le sénat reçut cette espèce 
d’armistice comme une faveur; elle 
n’était de fait qu’un moyen d’assurer 
l’invasion. A Berne, les partis profitè- 
rent de ce délai, non pour sc créer des 


POLITIQÜB DD DISBCTOIRE. 941 


moyens de défense, mais pour cher- 
cher à se renverser l'un l’autre. Aux 
camps de Morat et de Guminen , les 
soldats bernois , qui depuis un mois 
étaient inactifs, s'imaginèrent qu’on 
les trahissait et qu’on voulait les livrer 
sans défense aux Français. Rien 
n’avait été négligé pour abuser de leur 
crédulité et de leur inquiétude. Ces 
hommes étaient généreux, et, comme 
ceux qui ont quitté leurs foyers pour 
les défendre, ils voulaient se battre ou 
y retourner. Les Suisses sont connus 
pour leur amour de famille, surtout les 
montagnards. La division de Morat 
était commandée par le baron d’Er- 
lach, d’une illustre famille. Ce général 
partageait l’opinion de ses soldats , 
blâmait comme eux cette trêve impo- 
litique ; et, déterminé eiiQn par leur sé- 
ditieuse impatience, il se rendit avec un 
grand nombre de ses officiers , au con- 
seil souverain. Il parla en homme d’é- 
tat et en homme de coeur. Il prouva 
que les forces nationales étaient supé- 
rieures en nombre à celles déployées 
par la France; il traita de pusillani- 
mité la conduite du gouvernement ; il 
exposa la violence des vœux dont son 
camp retentissait chaque jour, et le 
danger, dans de telles circonstances, 
de mécontenter tant de citoyens qui 
avaient les armes à la main. Enfin il 
parvint à réveiller et à réunir les deux 
partis, et il obtint l'ordre d’agir pour 
sauver la patrie. Il partit de Berne 
avec les acclamations du peuple ; il les 
retrouva dans son camp. L'enthousias- 
me national était à son comble. 

Bientôt ses dispositions sont prises, 
ses ordres donnés pour attaquer, le 
1" mars, les positions de Soleure, de 
Bienne et d'Yverdun, occupées parles 
Français. 

Mais à peine le général d'Erlach était- 
il sorti .du sénat , qu’un officier du gé- 


néral Brune s’y présentait, annonçant 
de Paris des pleins-pouvoirs pour trai- 
ter. Il demandait, en conséquence, et 
il obtint sans difiiculté , de ce même 
sénat qui venait de voter la guerre par 
acclamation, d’ouvrir des conférences 
à Payerne. L’ordre d’attaqne fut sus- 
pendu ; le grand conseil envoya une 
députation au quartier-général fran- 
çais. Pendant ce temps, la minorité, 
composée de gens vendus au Directoi- 
re, devint la majorité ; elle décréta la 
formation d’une régence provisoire, 
reconnut les droits de l’homme, et en- 
voya de nouveaux députés au général 
Brune. La députation que le grand 
conseil avait nommée sur la mission 
de l’officier , revint indignée de i’«f<(- 
matum du général. Enfin le dénoue- 
ment approchait. Le général d'Erlach 
était encore à Berne ; mais, plus irrité 
que jamais, il en repartit désespéré. 
Pendant ce temps. Brune fut joint par 
les renforts qu’il attendait, et que lui 
amenait le général Schawembourg. Il 
demanda impérieusement a la nouvelle 
députation , improvisée par l’intrigue, 
l’avilissement de l’ilelvétie, et lui ac- 
corda pour tout délai une prolongation 
d’armisticede trente heures; mais douze 
heures après il fit attaquer Soleure et 
Fribourg. Les Suisses furent surpris; 
ces deux villes se rendirent, moitié par 
trahison, moitié par capitulation : les 
milices qui voulaient défendre Fri- 
bourg, se vengèrent sur les magistrats, 
forcèrentl’arsenal, pillèrent les armes, 
et sortirent emmenant l’artillerie. Le 
peuple, comme il arrive toujours dans 
les guerres de patrie, valait mieux que 
ses chefs; l’instinct de sa conservation 
ne le trompait point ; il fut grand et 
malheureux. 

Le camp de Morat fit des prodiges 
de valeur à Guminen et à Singine. Au 
momcDt de «e mettre en marche pour 
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aller délivrer Fribonrg, il apprit que le 
général Schawerabourg était parti de 
Soleure, et qu’après avoir soutenu un 
combat meurtrier à Fraubrunnen , il 
était entré dans Berne. A cette nou- 
velle, les troupes crièrent à la trahison 
et massacrèrent quelques-uns de leurs 
offlriers. A l’affaire de Fraubrunnen, six 
mille Suisses combattirent avec achar- 
nement : cinq fois chassés de leurs po- 
sitions, ils les reprirent cinq fois; mais 
ils ternirent leur gloire. Le respectable 
avoycr Steiger et le général en chef 
d’Erlach étaient à ce dernier poste de 
la patrie ; ils furent assaillis dans la re- 
traite par leurs soldats, qui se vengèrent 
de la manière la plus barbare, sur leur 
brave général , de ce qu’ils appelaient 
sa trahison ; il périt misérablement 
d’une mort cruelle. Les assassins répon- 
dirent au tribunal qui les jugea qu'on 
leur avait dit que d’Erlach ne s’était 
mis à leur tète que pour les livrer. L’oc- 
togénaire Steiger fut méconnu d’abord 
par cette troupe encore sanglante du 
meurtre de son général; reconnu en- 
suite, il découvrit sa poitrine, et l'étoile 
de l’aigle noir de Prusse le déroba au 
fer des assassins ; il leur parla comme 
Coligny, dans la Henriade; il fut plus 
heureux. Les huguenots de Berne , 
quoique trahis, vaincus, désespérés, 
eurent une meilleure conscience que 
les fanatiques de la Saint-Barthélemi. 
Ce vieillard put gagner les montagnes, 
et emporta avec lui, auprès de Cons- 
tance, les pénates de la patrie bernoise. 
Le corps bernois avait en affaire à des 
forces triples, composées de vieux sol- 
dats de la république. Mais , ce qu’il y 
eut de déplorable, quand on parcourut 
les champs de bataille, ce fat d'y comp- 
ter des centaines de femmes et des mil- 
liers de faux dont ces braves paysans 
s’étaient armés. Les Suisses traitèrent 
les Français comme leurs ancêtres 


avaient traité les Autrichiens; mais que 
pouvaient-ils faire contre la cavalerie 
et l’artillerie française? Ils se jetèrent 
en fanatiques sur les canons; ils ne cé- 
dèrent qu’au nombre et à la tactique. 
Plusieurs de leurs vieillards ne voulu- 
rent pas survivre à ce grand désastre, 
et se donnèrent la mort. 

Ij) chute de Berne fut le signal de la 
décadence helvétique. Lucerne, Zu- 
rich, Schafhausen, suivirent le sort de 
Soleure, de Fribourg et de Berne, et 
imitèrent plus ou moins l’exemple de 
BAIe et de Lausanne. Il résulta de tons 
ces changemens spontanés, que les 
cantons faisaient dans leurs propres 
gouvernemens, pour en faire hommage 
au Directoire, plusieurs variations no- 
tables dans l’état du pays. On fit d’a- 
bord trois républiques fédérées ; après, 
on en fit treize ou quatorze, et enfin 
Brune en fit deux : ce général fui alors 
injustement accusé d’avoir abusé de ses 
pouvoirs. L’hi.stoire lui rendra justice. 
Quand il fut parti, Lecarlier, commis- 
saire du Directoire, chargé d’orga- 
niser la république helvétique, octroya 
è la Suisse une constitution (jn’il avait 
reçue de Paris, et fit convoquer, selon 
l’usage, une diète solennelle à Aranx, 
pour reconnaître librement cette der- 
nière condition de la paix. Les agens 
du Directoire s’étaient emparés de 
toutes les caisses : dans celle de Berne, 
oü était le trésor, ils pillèrent une ving- 
taine de millions ; ils envoyèrent des 
affidés jusque sur les glaciers, pour y 
déterrer les sommes que l’avoyer de 
Berne y avait fait cacher. L’occupation 
coûta è la Suisse quatre-vingts millions, 
dont une partie fut à la charge des fa- 
milles patriciennes. Les Français pri- 
rent des Otages qu’ils envoyèrent dans 
la citadelle de Strasbourg. Les arbres 
de la liberté et les clubs couvrirent la 
Suisse. Les abbés souverains s’empres- 
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salent, comme le Valais et antres petits 
états , d'envoyer leurs abdications au 
Directoire, qui rendait compte dans le 
Moniteur At ce patriotisme décomman- 
dé. On vit des prêtres et des moines 
présider les clubs, et haranguer les as- 
semblées populaires. Mais pendant que 
les bourgeois des grands cantons rai- 
sonnaient dans les cafés, les paysans 
des petits cantons se groupaient en ar- 
mes sur leurs montagnes. Ceux - ci 
étaient les vrais descendans de Guillau- 
me Tell. Ils se confédérèrent contre la 
grande nation, sur le bord du lac d'U- 
ri, nu commencement de février. Ce 
fut Schwilz qui donna le signal, en ap- 
pelant à lui ses anciens confédérés. Ce 
canton Gt un grand acte de magnani- 
mité; il accorda la liberté à de petits 
peuples ses sujets. Comme le but de 
cette indépendance particulière était 
toujours celui de la défense générale. 
Scbwitz fut éminemment patriotique et 
sage. Le danger était pressant; il le fut 
bien plus quand on apprit dans les pe- 
tits cantons qui croyaient Berne impre- 
nable, qu’une république une et indivi- 
sible venait d’être proclamée. Il fallait 
alors ou Taccepter ou la combattre. Ce 
fut à ce dernier parti que se rangèrent 
unanimement les pfttres des petits can- 
tons. Ils descendirent tous des Alpes 
avec leurs femmes et leurs enfans pour 
prêter ce beau serment à Schwitx, le 
1” avril. Ils ne se bornèrent point à 
cette résolution; ils envoyèrent une 
députation à Lecarlier, à Berne, avec 
ordre d'aller de là à Paris exprimer au 
Directoire le vœu de rester soumis à 
leurs institutions. Lecarlier traita la 
députation des miontagnards comme 
Meingaud avait traité les sénateurs de 
Berne. Il refusa des passeports aux 
députés, leur notifia la volonté du Di- 
rectoire, et les renvoya désespérés. 
A leur retour à Scbwitz, le cri de ven- 


geance et de guerre retentit dans la 
ville et sur la montagne : chacun cou- 
rut aux armes. Réding, ancien colonel 
au service d'Espagne, d'une famille 
dont le nom et les services se ratta- 
chent à la gloire antique de ce canton 
libérateur de la Suisse, fut tiré de sa re- 
traite par la vénération de ses conci- 
toyens. De tons côtés, les montagnards 
accoururent prêter sous ses drapeaux 
le serment du désespoir. Toutes les ar- 
mes du pays servirent à armer cette po-' 
pulation fanatique de son indépendan- 
ce; tontes, jusqu'aux vieilles lances en- ’ 
fouies dans l'arsenal depuis près de ' 
cinq siècles. L’homme de quinze ans ' 
à soixante, qui ne prendrait pas les 
armes, était déclaré infâme. Les batail- 
lons s’organisèrent; les fémmes formè- 
rent des compagnies d'ouvriers, et tra- 
vaillèrent avec ardeur à élever des re-* ' 
tranchemens dans les dédiés de leurs 
montagnes ; c’était Sparte ressuscitée. 
Réding commença ses opérations mi- 
litaires par surprendre Lucerne , et 
s’emparer de son artillerie, moyen de 
défense qui loi manquait. 

Bientôt après, les troupes françai- 
ses se portèrent contre le canton de 
Scbwitz. Trois combats sanglans furent 
livrés sans succès ; de simples mon- 
tagnards, animés par le sentiment de 
l'indépendance nationale, résistaient 
aux efforts des vainqueurs de l'Autri- 
che. Les généraux français se déci- 
dèrent à tourner des positions si vail- 
lamment défendues, et proposèrent de 
négocier. Le peuple rejeta avec fureur 
cette proposition ; il Gt retentir l’air 
des cris de vaincre on mourir. Cepen- 
dant, chaque jour, il voyait diminuer 
ses rangs ; la lutte était trop inégale; ’ 
la destruction entière de cette cou- 
rageuse population était évidente. Du 
prêtre vénérable harangua les paysans, 
et les détermina à accepter les propo- 
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sitions des Français ; mais ils ne con- 
sentirent à leur réunion avec la répu- 
blique lielvétique qu'à la condition de 
conserver leur religion, leurs armes et 
leurs droits. Legénéral Schawerabourg 
fit aussitôt retirer ses troupes. Ainsi 
finit l'épisode belliqueux du canton de 
Schwitz.qui, le premier, avait poussé le 
cri de l'indépendance des Autrichiens, 
et qui n’avait point dégénéré. 

Cependant la nouvelle république 
n’était point encore organisée; elle 
devait se composer de vingt-deux can- 
tons, et dix seulement avaient envoyé 
leurs députés à l'assemblée d'Aran; 
son gouvernement était calqué sur 
celui de France: cinq directeurs, uu 
sénat et un grand conseil. Quelques 
cantons demandaient qu'on accédât 
aux conditions acceptées par Schn itz, 
et l’accession paraissait devoir être 
générale, lorsqu’une insurrection écla- 
ta dans le Valais, qui d'abord avait 
été favorable à la révolution. Il était 
diOicilc de penser qu'une révolte sem- 
blable pût devenir dangereuse, surtout 
après la soumission des cantons belli- 
queux. Cependant ses premiers pas 
furent alarmans. Six mille insurgés, 
soulevés au nom de Jésus-Christ par 
les ministres de la sainte religion, se 
précipitèrent des montagnes sur la 
ville de Sion où résidait un agent 
français nommé .Mangourit. Il eut à 
peine le temps de se sauver, ainsi que 
les autorités ; elles se refagièrent au 
camp du général Lorge, qui était à 
peu de distance. Ce général marcha 
immédiatement contre les insurgés; 
d’abord vainqueurs, ils furent promp- 
tement contraints à la soumission et 
déMrmés. On a regretté la sévérité 
avec laquelle les Français ont traité la 
ville de Sion dans celte occasion. 

Mulhausen et Genève furent réunis 
é U France. L’orgaoisatiou générale | 


de la république helvétique se fit dé- 
sormais sans obstacle ; mais les dilapi- 
dations du commissaire Rapinat et des 
autres agens de Paris portaient l’exas- 
pération du peuple au plus haut de- 
gré, et il n’attendait que l’occasion de 
soulever le joug que les baïonnettes 
du Directoire lui imposaient sons le 
masque de la liberté. A la rupture 
du congrès de Rastadt, les succès de 
l’archiduc en Allemagne furent le 
signal de la révolte. Le tocsin retentit 
de nouveau dans les Alpes. La guerre 
d’Helvétie fut glorieuse pour Masséna; 
elle ajouta à ses lauriers l'honneur si 
digne d'envie d’avoir sauvé sa patrie 
de l'invasion étrangère; mais elle 
coûta bien des braves à la France. 

S IV. 

La Hollande était composée de sept 
provinces, unies par la politique, mais 
indépendantes pour le gouvernement, 
et d’une forte annexe dite la généralilé, 
et qui comprenait le Brabant hollan- 
dais, la Flandre hollandaise, les pays 
au-delà de la Meuse, Maestricht, Na- 
mur, Bréda, Bois-le-Duc. Cette belle 
province était pour la Hollande ce que 
le pays de Vaud était pour le canton de 
Berne; elle n’envoyaif^ointde députés 
aux états-généraux. Ceux-ci, composés 
des députés des sept provinces, gou- 
vernaient despotiquement la généra- 
lité comme leur conquête. Ce fut long- 
temps le sort des colonies romaines. 
Chacune des sept provinces unies exer- 
çait , par son député , une portion de 
la souveraineté générale, et avait .sa 
souveraineté particulière sur elle-mê- 
me. Celte souveraineté se manifestait 
dans l’exercice des chambres, appelées 
états provinciaux , formés des députés 
de quelques villes privilégiées ; toutes 
n’avaient pas le droit d’en envoycr.. 
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Ûiaqoe proTÎnce était maîtresse abso- 
lue de son régime intérieur, votait sa 
part d'impAt pour les dépenses géné- 
rales de l’état, mais réglait le mode 
de sa levée. Les villea s'administraient 
elles-mêmes par des formes municipa- 
les. Elles ne rendaient aucun compte 
de leur administration aux états pro- 
vinciaux, pas plus que ceux-ci n'en 
rendaient aux états-généraux. II était 
difficile de suivre avec plus d'exactitu- 
de l'échelle du système fédératif. Tou- 
tes ces petites indépendances bour- 
geoises, réunies enfaiscean pour Tinté- 
rêt commun, formaient un état indé- 
pendant, qui fut long-temps florissant 
etheureux. Sescommencemensavaicnt 
été basés sur une belle idée politique : 
offrir une patrie aux victimes de la 
politique et de l'intolérauce. C’était 
ainsi que les Grecs s'étaient constitués, 
et qu’ils étaient parvenus à lutter con- 
tre l’Asie et contre les Romains. La 
Hollande succomba, comme la Grèce, 
parce qu’elle était vieille , qu'elle était 
troublée par des discordes intestines, 
et que son faisceau était à demi brisé. 
File avait de plus un vice capital dans 
son organisation d'état ; son souverain 
n'en était pas un, et il avait en main 
tous les moyens de le devenir. Tant 
que les princes de Nassau ne furent pas 
ambitieux pour leur propre compte, ils 
vécurent honorés etglorieux, et eurent 
un beau rang dans l’Europe. Ils avaient 
courageusement résisté i Louis XIV, 
leur pavillon était respecté ; ils avaient 
de la prépondérance parmi les souve- 
rains du second ordre, et ceux du 
premier ordre recherchaient leur al- 
liance. Ils étaient dams la véritable con- 
dition d'un bon gouvernement: égali- 
té dans la souveraimeté entre le prince 
et les états-généraïux. Une fois cette 
égalité rompue par un empiètement 
de l’un on de raut'i"e, il devait y avoir 

VI 


DIRBCTOIRB. 9^ 

péril pour tous les deux : c'est ce qui 
arriva. 

Une veine aristocratique circulait 
dans ce corps républicain ; l’ordre 
équestre : il était représenté aux états- 
généraux par une députation particu- 
lière de la noblesse de chaque province. 

La complication de ce gouvernement le 
rendait vulnérable par sa propre orga- 
nisation; il n’était ni assez démocrati- 
que, ni assez aristocratique; il s’y trou- 
vait des élémeos de guerres civiles, si ' 
on cessait de s'entendre , et pas assez 
de moyens pour les faire tourner au 
profit du parti victorieux, sans écraser 
l’autre parti par une révolution qui 
mit en péril l’indépendance nationale.' 
Pour prévenir ce danger, que les Hol- 
landais avaient compris, ils créèrent 
le stathoudérat, et choisirent un prin- 
ce de la maison de Nassau. Iis eurent 
en cela une vraie sagesse de chercher 
leur grand magistrat dans une illustre 
maison, mais dont la situation ne pour- 
rait leur porter aucun ombrage. Ce 
prince avait été comblé de prérogati- 
ves au début de son élection. Capitaine- 
général de l’armée, grand-amiral, il 
avait en outre à sa nomination tous les 
emplois civils et militaires, et dispo- 
sait d'un trésor considérable. Le sys- 
tème graduel d’élections, sans cesse 
renouvelées, présentait au stathouder 
des chances favorables, par le crédit 
qu'il pouvait s’y créer; et de temps en 
temps il dut être maître absolu, quand 
ses créatures étaient portées aux états - 
généraux. Par sa nature, le stalhoudé- 
rat était immobile, il avait donc tou- 
jours la ressource et l’avantage d’atten- 
dre, an sein du pouvoir, que ce pouvoir 
s'accrût. 

Celte situation d’intérêt avait mis 
plusieurs fois le stathouder et les états- 
généraux en opposition, et l’état en 
crise. Des révolutions avaient eu lieu ; 
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elles avaient été sanglantes; de grands 
citoyens, tels que Jean de Witt et Bar- 
neweldt, y avaient perdu la vie. Le 
stathondérat avait flni par être aboli ; 
mais les dangers conros par la répu- 
blique, lorsque Louis xrv conquit plu- 
sieurs de ses provinces, la força de ré- 
tablir ce grand pouvoir en faveur de 
Guillaume III. Ce prince la vengea et 
affrancliit son territoire; en habile po- 
litique, il profita de la reconnaissance 
nationale pour se saisir d’une autorité 
presque absolue. Il fit traiter les trois 
provinces où les armes de Louis XIV 
avaient pénétré , comme le sénat de 
Carthage traitait ses généraux quand ils 
avaient été battus. Il voulut leur infli- 
ger un châtiment national; il les fit dé- 
clarer incapables de nommer à l’avenir 
leurs magistrats, et s’en appropria la 
nomination. Ainsi, comme l'état con- 
sistait en sept provinces, il se rendit 
maître en 1674. des trois septièmes de 
la souveraineté par cet acte de justice 
extraordinaire, qu’on appela le Règle- 
ment. 

Guillaume ne se contenta pas de s’ê- 
tre fait reconnaître le conquérant des 
provinces envahies par Louis XIV; 
il trouva, dans les embarras, résultant 
de la guerre de la succession d’Espagne, 
un prétexte de se faire donner le com- 
plément de la dictature militaire. En 
sa qualité de capitaine-général, il com- 
mandait l'armée; mais il ne pouvait 
donner d’ordre de mouvement dans les 
garnisons, sans l’autorisation des états. 
11 profita de cette guerre pour leur dé- 
montrer les inconvéniens de cette dé- 
pendance. Les services qu’il venait de 
rendre A la république lui donnaient le 
droit de parler haut; il obtint, pour une 
campagne eeulement, le pouvoir discré- 
tionnaire qu’il convoitait ; de ce jour , 
il ne s’en dessaisit plus; et ce pouvoir, 
réversif pour tout gouvernement ré- 


publicain, devint un droit héréditaire 
du stathondérat. Cependant la ville 
d’Amsterdam se refusa toujours â ou- 
vrir ses portes aux gens de guerre ; 
elle persista à regarder ce pouvoir dis- 
crétionnaire comme une usurpation sur 
la liberté nationale ; la province de 
Hollande partagea jusqu’au dernier 
moment la courageuse résistance de sa 
capitale. 

Après Guillaume IH, les états réso- 
lurent de se passer du stathondérat; 
mais dans la guerre de 1741, où la Hol- 
lande, oubliant ses principes politiques, 
prit parti contre la France, et fit sortir 
les Provinces-Unies de l’état de nentra- 
lité auquel elles devaient leurs riches- 
ses, le besoin d'un chef qui eût en main 
le pouvoir et le mouvement se fit sen- 
tir avec force; la révolution du rétablis- 
sement du stathondérat se fit en qnJnie 
jours. Guillaume IV fut proclamé avec 
'un enthousiasme difficile à décrire; le 
peuple réunit avec prodigalité sur sa 
tète toutes les faveurs dont il pouvait 
disposer. Il ajouta an règlement de 
1674, etanx droits depatenta, l'hérédité 
du stathondérat dans la maison de Nas- 
sau-Orange, avec successibilité pour 
les femmes, en cas d’extinction des mâ- 
les : il était difficile à des républicains 
d'aller plus loin. Par cette dernière 
révolution, le stathouder passa subi- 
tement de l'état de serviteur des états- 
généraux â la condition de lenr pro- 
tecteur et de leur maître. Il fut sou- 
verain. Les rois de l’Europe le traitè- 
rent comme tel ; et le grand Frédéric 
donna sa nièce à Giaillaume V. 

Cette princesse, d'un caractère allier 
et vindicatif, joue un grand rêle dans 
les événemens qui vinrent changer 
encore une fois le giDuvernement de 1a 
Hollande. Elle se crut tout permis parce 
qu’elle comptait sur l’appui du roi son 
oncle, dont la prépt^nd^aoce éUU le 
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réuiUat de sa gloire et de ton génie. De 
son cdté, le tlathoader, tout conGaot 
dans l’appui de roi d'Angleterre, crut 
pouvoir impunément opprimer la na- 
tion. La ville d’Amsterdam et la pro- 
vince de Hollande se vouèrent géné* 
reusement à la défense de la liberté 
hollandaise. 

La minorité de Guillaume V avait été 
confiée au duc Louis de Brunswick, qui 
prolonge^ la tutelle au-delà de la ma- 
jorité. Il avait reçu des états le titre et 
les fonctions de lieutenant-général de la 
république, et, eu cette qualité, il était 
chargé de tout ce qui concernait la 
guerre et son administration. Lejeune 
prince s’était accoutumé au gouverne- 
ment du doc Louis, qui lai épargnait 
toutes les charges de la sonveraiueté , 
et eu exerçait la puissaace. Les pa- 
triotes furent alarmés de celte autorité 
prolongée, qui dégénérait insensible- 
ment an usurpation ; ils étaient mécon- 
tens d’ailleurs du caractère de Guil- 
laume V, de son manque de foi, de sa 
fausseté, de son incapacité, de sa fai- 
blesse; et, dansla résolution qu’ils pri- 
rent de sauvera tout prix la chose pu- 
blique, ils arrêtèrent de se (^barrasser 
du duc Loniÿ. Bientét Us eu trouvèrent 
l’occasion et le motif dai^un écrit signé 
du staUiouder depuis sa iwjorité, acte 
par lequql le priuee s’engageait i ne 
rien entreprendre sans la seactiou du 
doc de Brunswick. Les partisans du sta- 
Ihûudératse trouvèrent, par la commu- 
nication decette pièceimportante,augsi 
intéressés que les patnot«ià sa débar- 
rasser d’une autorité qui asscrvissail le 
stathouder iui-mème; et le duc fut «dtli- 
gé dq partir. Cette petite révolotimi se 
passa, daua l'intérieur, et n’eut pas de 
publicité. Les patriotes s’étaieot, en 
hommes habiles, réservé d’en tirer hn 
plus grand parti pour le dessein qu'ils 
avaient conçu. nf» t** a -- 


Cet »;te dont ils étaient possesseurs 
était l'oavn^e du grand-pensionnaire 
Biesswick, et il était écrit de sa main. 
Le grand-peasionoaire, premier mi- 
aistre, s’éttit, par cela seul, coosUtaé 
en état de trahison; et si cet acte était 
dénoncé aux états-généraux, ils le U« 
vreraientàune condamnation capitale. 
Bleæviek, homme d'on grand talent, 
joninait d'un crédit populaire. Les pa- 
triotes, an lien de a’en défaire comme 
Us avaient fait du duc Louis qui ne pou- 
vait que 1^ nuire, te décidèrent à en 
tirer parti, et ils firent sagement. Lu 
caractère de ce peuple réfiéchi et pru- 
dent se retrouve dans tontes set léfé* 
lotions. Ils montrèrent à Blestirick l'ac- 
te qu’il avait imprudemment rédigé, et 
lui.proposérent l’alternative d’être ac- 
cusé par eux, ou de les servir. Comme 
ils s’jr attendaient bien; Biesswick ne 
balança point, d'autant quece titre res- 
tait entre les mains des patriotes. Il se 
dévoua à leur projet et se montra si fi- 
dèle MX engagemetis, quoique forcés, 
qu'il avait contractés avec eux, qne, 
lorstpi’il eut terminé les cHiq années 
que durait l'exercice de grartd-pen- 
skmnaire, fi eut le crédit de se fhire 
réélire. 

Les circonstances definrent de la 
pins hante gravité par la guerre que 
l’Angleterre, au mépris des traités, dé- 
clara aux Provinces-Unies, alors al- 
liées avec la France, qui armait contre 
la Grande-Bretagne. Ce malheorenx 
pays était tiraillé entre ces deux gran- 
; des puissances, dont l’nne, l’Angle- 
terre, ne voulait pas qu’elle efit OAef 
marine, et l'autre, la France, deman- 
dait qu’elle n’aût point d'armée de 
terre, nuis une marine. Il y avait eii- 
coreuneautreperplexité. L’.Anÿeterm 
désirait qne le stathouder devint mo- 
narque absolu, at soutenait son parti; 
la Fraivce était pour les iutérêts répu- 
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blirainü. Son alliance Tenait d'attirer 
aur les sept provinces unies l’oraffe 
britannique. Cependant la Hollande 
avait tout fait pour le conjurer, en pro- 
testant de sa neutralité. Elle arguait 
aussi d’une des dispositions du dernier 
traité, qui autorisait les parties con- 
tractantes i continuer leurs relations 
de commerce avec les puissances en 
guerre avec l'une d’elles, pourvu qu’el- 
les s’abstinssent d’importer des armes 
et des munitions de guerre. Elle citait 
l’Angleterre elle- même, qui, dans une 
position analogue, avait prolité de ces 
avantages. I.a Itussie offrit on secours 
é la Hollande, en l’invitant à souscrire 
au traité de neutralité armée qu’elle 
Tenait de signer aTec la Suède et le I)a- 
nemarck. Ce traité renfermait exacte- 
ment les stipulations et les exceptions 
consenties, dans le règlement de 1T78, 
relativement à la navigation des neu- 
tres, et dont la Hollande , par rapport 
a ses relations de commerce avec la 
France, réclamait vainement l’applica- 
tion auprès du gouvernement britan- 
nique : tout fut inutile. L’Angleterre, 
étroitement unie au statliouder, sur 
lequel elle comptait, et avec raison, 
abusa des avantages que lui donnait la 
trahison, et déclara la guerre le jour 
même où les ambassadeurs des états 
adhéraient à Pétersbourg au traité de 
nculralité. 

La conduite du stathouder devint 
plus que suspecte aux patriotes, qui eu- 
rent les yeux ouverts sur toutes ses 
opérations en qualité de grand-amiral. 
La trahison du prince futbientét mani- 
feste. La France demanda une flotte à la 
Uollatide, pour coopérer avec la sienne 
dans cette guerre : elles devaient se 
réunir à Brest, en marches combinées. 
Cette flotte partirait du Texel. Le 
chef de l’amirauté de la Meuse, le fa- 
meux Paulus, déploya une telle activité 


pour son armement , que quarante 
vaisseaux furent prêts à mettre è la 
voile dans la rade du Texel. Mais le 
stathouder, en sa qualité degrand-ami- 
ral, apporta tant de difficultés aux or- 
dres des états-généraux, que la saison 
de mettre en mer se passa. Il fil plus : 
les états, instruits qu’une escadre an- 
glaise, aux ordres de l’amiral Parker, 
croisait dans le Sund, dans l'espoir de 
s’emparer des navires hollandais char- 
gés pour le commerce de la Baltique, 
ordonnèrent an grand-amiral do les 
faire convoyer par une force respec- 
table. Le stathouder, contraint d’obéir, 
choisit pour commander la flotte, qui 
eut ordre d’appareiller, un vieillard 
nommé Zontman, qu’il tira de son 
obscurité. Il comptait sur la faibleme 
de ce vieux marin, depuis long-temps 
oublié, pour faire tomber ses vaisseaux 
entre les mains des Anglais; et son 
dessein était si positif à cet égard, qu’/l 
n’avait pas même donné à Zoutman 
as.sez de bêtimens pour défendre son 
convoi. 

L’amiral se plaignit de ThisnfMMe 
de ses forces. Il lui fut répondu qu’il 
se rallierait en route avec l’amiral 
Kinsberg, un des plus grands hommes 
de mer de l'Europe. Zoutman partit et 
rencontra Kinsberg, qu'il pria de 
marcher avec lui ; mais quel fut l’éton- 
nement da Zoutman quand Kinsberg 
lui montra l’ordre qui le rappelait sous 
vingt-quatre heures. Cependant, quoi- 
que cet amiral fût du parti du stathou- 
der, il ne pot se résoudre à laisser le 
vieux Zoutman courir à la perte iné- 
vitable des bfttimens de guerre et de 
commerce qui étaient sous ses ordres , 
et il prit sur lui de l’accompagner 
pendant qaelqoes joun. 

L’amiral anglais avait été instruit de 
la marche de Zoutman , il avait quitté 
sa station et était venu à sa rencontre, 
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dans la certitude de s’emparer, presque 
sans coup férir, de tout le convoi. 
Mais quand il vit la réunion des deux 
amiraux hollandais, il dut se décider à 
livrer bataille ; il la perdit et se déroba 
par la fuite. Cette affaire s’appelle la 
bataille de Dogqers-baiick, d’un banc 
de sable sur la céte du Jutland. Le 
vieux Zoutroan se battit comme un 
héros ; Kinsberg fit des prodiges. La 
Hollande triomphante honora ses deux 
amiraux. Mais le stathouder les reçut 
avec une indifférence marquée , et 
prouva clairement, par cette conduite, 
la perfidie de ses engagemens avec 
l’Angleterre. Zoutman rentra dans l’ou- 
bli. Cette victoire fut alors regardée 
bien justement par les patriotes com- 
me une victoire sur le Stathouder lui- 
même qui n’avait pu dissimuler son 
dépit. La disgrâce du vainqueur dut ai- 
grir violemment les esprits déjà irrités 
par les obstacles que le stathouder avait 
mis à la sortie de la flotte du Texel, 
et à sa jonction avec celle de Brest. 
La nation était ouvertement trahie par 
son chef. Le traité de 1783 termina 
cette guerre. L’Angleterre y gagna 
rétablissement de Negapatnam, que 
les Hollandais lui cédèrent sur la cête 
de Coromandel. 

Après celte paix, la politique des 
états-généraux se tourna tout entière 
du côté de la France, et força la main 
au stathouder, qui fut obligé de suivre 
la négociation. Le traité signé à Ver- 
sailles, le S novembre 1783, fut ratifié 
par les états, le 12 décembre. Les pa- 
triotes manifestèrent hautement leur 
joie; Amsterdam et Rotterdam frap- 
pèrent des médailles à l’occasion de 
l’alliance de la France. Jamais nation 
n’exprima avec plus de caractère la 
part qu’elle prenait à la politique de 
son gouvernement. Cependant le stat- 
bouder affectait dereprocher à la Fran- 
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ce la perte du comptoir de Negapat- 
nam ; de leur côté, les patriotes repro- 
chaient arec bien plus do raison au 
prince d’avoir empêché la jonction de 
la flotte du Texel à la flotte française , 
ae qui eût porté un coup terrible i 
l’Angleterre, surtout depuis la neutra- 
lité armée des cours maritimes du 
Nord. C’était ce que le stathouder, 
d’accord avec le cabinet de Saint-James, 
s’était attaché avec soin à prévenir, en 
dépit des efforts de l'amiral Paulus, 
des ordres des états et de la convention 
faite avec la France. 

La mort du grand Frédéric fut un 
événement important pour les affaires 
de la Hollande. La princesse d'Orange 
comptait, avec raison, plus encore sur 
l'appui de son frère qui se trouvait 
appelé an trône de Prusse, qu’elle n’a- 
vait compté sur la protection du vieux, 
roi, qui avait toujours dédaigné du 
se mêler des querelles de celte ré- 
publique, autrement que par un sys- 
tème modéré de conseil à l’on et à 
l’antre parti. Sa politique l’aurait d’ail- 
leurs porté, s’il eût vécu davantage, à 
s’entendre avec la France contre le 
parti anglais, dont son nom était tou- 
jours l’instrument, et i ne pas souffrir 
qu’aucune atteinte fût portée à la ré- 
publique son alliée. Dès la mort de ce 
grand roi, le prince et la princesse 
d’Orange jugèrent devoir profiter de 
leur crédit sur le nouveau roi pour 
le faire intervenir comme protecteur 
de leurs prétentions à usurper entiè- 
rement le pouvoir suprême. 

Hertzberg , sous le feu roi , n’était 
qu’un ministre ordinaire; Frédéric 
gouvernait par lui-même ; mais il de- 
vint ministre dirigeant sous son succes- 
seur, prince faible, inoccupé, étranger 
aux affaires par sa nature, et dont 
toute l’ambition se bornait à jouir de 
l'héritage glorieux que son oncle avait 
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fondé en Enrope. Herlzberg n’aTait 
pn faire accorder aux solUcitationa de 
la cour de La Haye le crédit qu’il au- 
rait déairé ; il se dédommagea de son 
impuissance auprès du nouveau roi ; 
il le fit consentir i donner à la prin- 
cesse sa scDur une protection déclarée. 
Les affaires de Hollande n’étaient con- 
nues à Berlin que par les plaintes des 
orangistes. Le comte de Goerts fut 
envoyé à La Haye en qualité d’ambas- 
sadeur, avec instruction de diriger le 
stathonder dans sa conduite vis-à-vis 
des étals, et de loi montrer un appui 
public. La révolution commença, au 
mois de septembre 1785, par une 
émeute; elle devait avoir ses succès, 
ses revers et ses triomphes. Cette sé- 
dition, l’ouvrage des Orangistes, était 
dirigée contre les pensionnaires 
d’Amsterdam, de Dordrecht et de Har- 
lem, les trois grands magistrats du pays 
et les chefs dn parti républicain. Le 
dimanche, jour où tontes les affaires 
étaient suspendues, même l’action des 
états généranx et provinciaux, fkil choi- 
si de préférence, parce qu’aucune au- 
torité locale n’aurait ce jour de forces 
répressives ; on arrangea les choses de 
manière que le stathonder même, sans 
l’ordre duquel aucune force militaire 
ne pouvait sc mouvoir, serait à la cam- 
pagne , et qu’il ne serait plus temps 
lorsque ses ordres arriveraient. Les 
trois pensionnaires eussent été infailli- 
blement massacrés sans une circons- 
tance imprévue qui fit survenir une 
force sofllsantc pour dissiper les fac- 
tieux. La constitution avait pourvu à 
l’absence du pouvoir souverain dont les 
états-généraux devaient être Investis, 
par l’établissement d’un eonieil-eomîti 
tiré des états eux-mêmes. Dans le cas 
d’urgence, il ordonnait souveraine- 
ment en l’absence du stathouder. Ce 
conseil usa de son autorité an premier 


bruit de l’émeute ; il fit marcher la 
garnison de La Haye contre les assas- 
sins des trois pensionnaires. 

Le lendemain, les états assemblés 
déclarèrent vouloir faire cesser le dan- 
ger résultant, pour la tranquillité pu- 
blique, de la nécessité de recourir au 
stathonder pour les ordres de mouve- 
mentées troupes, et ajoutèrent encore 
an droit do eotueil-eomUi. Guillau- 
me V, à cette nôuvelle qui lui enlevait 
sa plus belle attribution, se rendit aux 
états, défendit ses droits, et demanda 
que le commandement général lui fût 
laissé, en promettant d’en faire usage 
pour assurer la tranquillité publique. 
Ces instances furent inutiles ; son hu- 
miliation fut complète ; les états per- 
sistèrent dans leurs délibérations. 

Il fut violemment irrité dn non suc- 
cès de sa démarche ; il quitta l’unifor- 
me, partit pour la Gueldre, et écrivit à 
Berlin pour solliciter une intervention 
pins active encore qui lui fit rendre 
son commandement. Il déclara qu’il ne 
reparaîtrait plus dans la résidence, si 
cette prérogative ne lui était rendue ; 
il la regardait comme un droit inhérent 
à sa dignité. Cela donna lieu à plusieurs 
mémoires et notes diplomatiques. Les 
états délibérèrent de nouveau ; et 
quoique le pensionnaire d’Amsterdam 
eût éprouvé quelques défections dans 
ses partisans, cependant les patriotes 
l’emportèrent encore. 

Us ne s'endormirent point sur leur 
victoire ; ils en profitèrent pour abor- 
der des questions d’un intérêt moins 
élevé sans doute, mais d’un effet plus 
populaire. Les drapeaux des gardes 
hollandaises, chargés spécialement du 
service des états, avaient été insensi- 
blement transformés en drapeaux sta- 
thoudériens par la grande dimension 
de l’écn.sson du prince et la petitesse 
de celui des provinces ; c’était un signe 
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pnblic d’envahissement de la paissance 
militaire. Les patriotes jngèrent que 
le moment était venn de désaccoutu- 
mer les yeux du peuple de cette usur- 
pation, à laquelle ils s’étalent habitués, 
nomme à celle du droit législatif et de 
la souveraineté que, depuis l’origine, 
les stathouders n’avaient pas perdue 
de vue un seul instant. Un usage, éga- 
lement le fruit de l’usurpation, bles- 
sait journellement les républicains et 
surtout les membres des états. Le pa- 
lais dans lequel logeait le staUiouder 
contenait la salle des états; une cour 
carrée, commune aux deux ailes de ce 
bétiment, avait deux issues sur la ville, 
une au nord, l’autre au midi ; le sta- 
thonder c’était emparé de la porte du 
nord, et nul autre que lui ne pouvait 
y passer. 

Le 27 février, les patriotes obtinrent 
que les drapeaux aux armes du stathou- 
der seraient remplacés immédiatement 
par des drapeaux aux armes nationa- 
les ; que les honneurs militaires, qui 
jusque là n’étaient rendus qu'au sta- 
thouder, seraient communs aux mem- 
bres des états; et que la porte réservée 
serait publique. Ces victoires puériles 
satisGrent la vaqité du peuple ; elles 
lui rappelèrent que la souveraineté 
résidait dans les états-généraux. Une 
circonstance pensa donner lieu à un 
mouvement populaire sérieux ; un 
membre des états, nommé Gislaër, 
voulut proGter du droit que les patrio- 
tes venaient de lui acquérir et franchir 
la porte stathoudérienne; quelques 
hommes de la populace, apostés à des- 
sein par les Orangistes, assaillirent sa 
voiture. Ils l'eussent indubitablement 
massacré sans le secours des gardes 
accourus pour le sauver. Une instance 
judiciaire s'entama sur cette aOaire; 
l'homme qui avait paru diriger le mou- 
vement fut condamné à mort. Au mo- 


DntBCTontf. 951 

ment de l’exécution de ce misérable, 
Gislaër lui apporta sa grâce qu'il avait 
généreusement sollicitée des états. 
Si Gislaër avait été assassiné dans sa 
tentative ambitieuse, le peuple l'edt 
traité d'insensé: il avait réussi, il devint 
son idole. Cet événement donna de 
l’assurance aux patriotes, en même 
temps qu’il diminua le nombre des 
partisans de la cour. Un decret pronon- 
ça la dissolution des compagnies de 
volontaires formées par le parti sta- 
thoudérien et organisa des compagnies 
de volontaires patriotes. C’est toujours 
dans des temps de trouble, et surtout 
après une victoire du peuple, que 
prennent naissance les éiémens d'une 
force nationale qui devient l'armée.ap- 
pelée à défendre et à sauver la patrie. 
Chaque peuple a eu, comme les Hol- 
landais, sa porte stathoudérienne à re- 
conquérir : les Parisiens ont pris la 
Bastille ; les Yaudois, le château de 
Chillon. 

A Utrecht, il y eut un autre mouve- 
ment patriotique. Depuis Guillaume 
iU, les provinces d'Utrecht, de Guel- 
dre et d'Over-Yssel, n'étaient plus re- 
présentées par état et par des député» 
de leur choix; le stathonder on avait 
la nomination. Cette incroyable préro- 
gative, malgré l’olTcnse directe qu’elle 
faisaità l'houneur national età la cons- 
titution, s'était maintenue depuis cent 
onze ans. Mais le moment d’abolir en- 
Qn le règlement de 167i ayant paru 
favorable aux trois provinces interdi- 
tes, la bourgeoisie d’Utrecht nomma 
des commissaires pour rédiger un nou- 
veau règlement qu'elle approuva ; vers 
la Un de décembre, les bourgeois, au 
nombre de cinq mille, et sans armes, 
se réunirent froidement et sans tumul- 
te sur la vaste place de l’hétel-de-villc, 
et demandèrent à leurs magistrats le 
remplacement de l'ancien règlement 
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par le nouveau qu’ils leur avaient sou- 
mis. Ce ne futqn'i la fin de la journée 
que cette population, dont le calme ne 
fat pas un moment interrompu, apprit 
que ses demandes étaient agréées des 
magistrats ; mais ceux-ci n’ayant pas 
pouvoir poor la sanctionner, |l fallut 
attendre la convocation des états de la 
province, qui n’avait lieu que trois 
mois après. Cette scène singulière, où 
quelques officiers municipaux délibé- 
rèrent froidement, pendant donie heu- 
res, sur une demande portée par cinq 
mille hommes, se passa le 20 décembre 
1785. Le parti du stathouder profita 
des trois mois de répit qu’il avait pour 
gagner la majorité. L’attitude de la 
bourgeoisie en imposa ; le règlement 
de 167i^ fut aboli, et la nouvelle régen- 
ce d’ütrecht fut installée. Cette révo- 
lution, car c’en était une réelle, fut 
opérée sans violence et sans que la 
tranquillité publique fût troublée. Le 
caractère hollandais fait que ce peuple 
évite tout excès, calcule tous ses mou- 
vemens et ne se meut que quand il y 
est forcé par le sentiment de son véri- 
table intérêt. La conduite des habitans 
d’Utrecht fit naître les mêmes senti- 
mens dans la Gueldre et l’Over-Yssel, 
qui partageaient l’interdit de 167&. 

Tout fut ainsi terminé à Dtrechtpour 
cette province, malgré les eflbrts et les 
négociations du stathouder. Les nobles 
et le clergé comptaient à peine vingt 
membres; mais ces deux ordres avaient 
chacun un représentant aux états pro- 
vinciaux, tandis que les cinq villes vo- 
tantes étaient représentées par un dé- 
poté. Ces deux ordres se constituèrent, 
sons le nom d'Etati protineiaux tU- 
treeht, dans la petite ville d’Amersfort, 
où le stathouder résidait. D’accord 
avec eux, il les fit protéger par une 
garnison. On voit à chaque instant 
combien la constitution des Provinces- 


Unies était vicieiue, et par conaéqnent 
tombée dans un état de discrédit, qui 
devait amener nécessairement ou une 
réforme populaire, ou un envahisse- 
ment stathoudérien. 

La province de Gueldre entreprit de 
suivre l’exemple de celle d’Utrecht ; sa 
révolution fut loin d’être aussi paisible, 
parce que le prince, furieux de sa dé- 
faite à Utrecht, employa la violence au 
lieu des négociations, et préféra la 
guerre civile à la perte de ses préroga- 
tives. En Gueldre, la noblesse pauvre 
et nombreuse, était toute dévouée au 
prince. Hais malgré la tyrannie, qui 
avait enlevé i cette province jusqu'à 
l’ombre de sa liberté , un patriotisme, 
d’autant plus ardent qu’il était compri- 
mé, était entretenu dans la classe 
bourgeoise. A cette époque, après un 
silence de plus d’un siècle , il éclata 
avec furie; et, comme une étincelle 
électrique, il embrasa subitement les 
diverses classes de la bourgeoisie de 
toutes les villes. De nombreuses adres- 
ses, dans les termes les plus énergi- 
ques, furent adressées aux états pro- 
vinciaux pour exprimer le vœu géné- 
ral. Ceux-ci, tout dévoués au statbou- 
der, sans y avoir égard, y répondirent 
par deux décrets, dont l’un restreignait 
la liberté de la presse, et l’autre défen- 
dait an corps de la bourgeoisie d’a- 
dresser des requêtes à son souverain. 

Cette violation manifeste de la cons- 
titution irrita les esprits au plus haut 
degré ; et deux petites villes, EIsbonrg 
et Hattem, refusèrent hautement de 
publier les résolutions des états. Le 
stathouder avaitjoint l’insulte à la vio- 
lence envers cette dernière ville , en 
lui envoyant un soldat pour être son 
bourgmestre : elle refusa courageu- 
sement de recevoir ce magistrat d'une 
espèce nouvelle. Cétait sans doute ce 
que voulait le prince, qui ordonna an 
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mouvement de troupes contre les deux 
villes, aussitôt qu’il eut appris leur ré- 
sistance. En vertu des formes consti- 
tutionnelles, il s’était fait ordonner par 
les états de Gueldre , composés de ses 
créatures , d’employer la force contre 
ces séditieux bourgeois. L’exécution 
suivit de prés ; des régiraeiis se portè- 
rent sur Elsbourg, mais ils trouvèrent 
cette ville sans habitans. Toute la po- 
pulation, plutôt que de consentir à su- 
bir le jong d’un maître, et trop faible 
pour résister les armes à la main, avait 
pris la courageuse résolution d’aban- 
donner ses foyers. A la nouvelle de la 
marche des troupes , elle s’était em- 
barquée tout entière avec ce qu’elle 
avait pu emporter, et avait été cher- 
cher un asile à Campen, de l’autre cAté 
de l’Yssel. A Uattem il y eut résistance. 
L’artillerie stathondérienne fit sauter 
les portes, et quelques habitans furent 
tués en combattant. 

Aussitôt qu’on eut appris à La Haye 
la nouvelle de la résolution des états 
de Gueldre, de faire marcher des trou- 
pes contre Elsbourg et Hattem, les 
états l’assemblèrent extraordinaire- 
ment. Conformément i la résolution 
prise par le grand-pensionnaire de 
Witt, en 1663, il fut décidé que chaque 
membre pouvait émettre son opinion, 
quelle qu'elle tôt, sans qu’il pût jamais 
être inquiété. Cette délibération an- 
nonçait et l’état de crise dont la répu- 
blique était menacée, et l’intervention 
prononcée qne les états de Hollande 
voulaient signaler à l’attention publi- 
que. Le pensionnaire de Dort, Gislaër, 
récapitula éloquemment tous les griefs 
de la république contre les usurpations 
du stathoudérat, et notamment contre 
le prince régnant. Il n’eut pas de peine 
à démontrer qne la Gueldre, dont les 
membres des états et les magistrats 
étaient des créatures du stathouder. 
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n’était ni représentée ni administrée 
par elle-même, et que les troubles de 
cette province étaient l’ouvrage de cette 
pernicieuse influence. En conséquen- 
ce, il proposa !• d’engager les états 
de Gueldre à s’abstenir de tonte vio- 
lence envers les villes d’Elsbourg et de 
Hattem, afin que la province de Hol- 
lande ne se vit pas obligée d’intervenir; 
2- d’inviter les quatre antres provinces 
à s’opposer à ce que leurs troupes 
fussent mises en mouvement contre 
les citoyens : enfin il fut d’avis d’écrire 
au stathouder, pour le sommer de 
faire cesser les agitations de la patrie ; 
faute de quoi, il serait reconnu l'auteur 
de la guerre civile, et serait suspendu 
par les états de Hollande de ses pou- 
voirs et de sa dignité. Ces propositions 
furent agréées à l'unanimité par les 
dix-huit villes votantes. Mais la résolu- 
tion, arrêtée le b septembre, fut pré- 
venue dans son exécution par les évé- 
nemens d'Ëisbonrg et de Hattem, 
dont on eut la nouvelle , le 6, à La 
Haye. Ainsi, il fallut renoncer aux deux 
premières mesures; la troisième fut 
exécutée à la rigueur ; et les états gé- 
néraux donnèrent vingt-quatre heures 
au stathouder pour répondre et mettre 
un terme aux violences qu’il venait 
d'exercer. Guillaume V se héta de 
répondre qu’il était dans le droit con- 
stitutionnel, et n’avait agi que par l’or- 
dre des états de Gueldre. Il était facile 
de prévoir cette réponse, à laquelle il 
n’y avait aucune objection légale. Celte 
situation, également fausse pour les 
deux partis, ne fit qu’entretenir la 
haine qu’ils se portaient ; et les patrio- 
tes ne furent que plus irrités de cette 
duplicité du prince, qui osait alléguer 
les ordres des états de Gueldre, dont il 
était lui seul le régulateur. Les états 
de Hollande résolurent alors de tran- 
cher souverainement la ddUculté. Ils 
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arrêtèrent, qaand ils snrent l’exécation 
qni venait d’avoir lieu inr les deux 
villes de U tineldre , d’ordonner au 
prince de faire rentrer les troopes dans 
leurs RarnisoDS. Trois provinces, celle 
de rOver-Vstel, de Groningue et de 
Zélande, avaient suivi cet exemple. Les 
états n.saient de leur droit constitu- 
tionnel, et le stathonder ne pouvait 
éluder leurs demandes. 

Une résolution plas importante, 
plus hostile encore, fut proposée le 20 
septembre, et passa è la majorité de 
seize voix sur dix-huit ; ce fat celle par 
laquelle le prince fut suspendu de ses 
fonctions de capitaine-général. Il 
devint évident alors que le message 
précédemment décrété pour le rappel 
des troupes n'était qu’une mesure 
préparatoire. La ville d’Amsterdam, 
dont le patriotisme avait été le moins 
prononcé dans les derniers temps, émit 
le vote le plus violent; elle voulait que 
la résolution des états Mt motivée «wr 
Ut atttMatt tamt ttcempU commis par U 
fhnee.ttturl' tmploi erimimlfu'il foitaU 
itt trompetf c'était une véritable décla- 
ration de guerre. La Hollande se hâta 
de prendre militairement toutes ses 
sûretés en garnissant sa frontière du 
eOté des provinces de Gueldre et d’U- 
trecht où le prince dominait. On se 
prépara des dent cûtés à la guerre 
civile. 

Ce fut dans oes ehreonstanees que le 
comte de Hertzberg fit intetvcnir, h la 
demande du prince et de la prinéesse 
d’Orange, le nouveau roi die Prusse 
dans les affaires de la république. Sai- 
sissant avec empressement cette occa- 
sion de se consoler de la dépendance 
dans laquelle le grand Frédéric Tavuit 
tenu constamment, et de jouer enfin 
un rûie dans une grande aflhire. A cette 
époque, on appelait rebelles les peu- 
ples qui repoussaient l’oppression. 


Hertzberg ne comprenait point,'' eu 
pintût ne voulut pas comprendre que, 
dans le gouvernement des sept pro- 
vinces, c’était le prince qni était le 
sujet, et les états le souverain. H s'était 
voué déjà sous le dernier règne, mai.s 
sans succès , aux intérêts de la prin- 
cesse, et n’eut pas de peine à Inspirer 
an roi son frère, dont elle était tendre- 
ment aimée, et sur lequel, à son avè- 
nement, il avait pris un grand empire, 
la résolution d’intervenir en arbitre 
dans les nouveaux différens. Il choisit 
en conséquence le comte de Goërlx, 
pour être l’instrument de ses desseins, 
et le fit nommer ambassadeur extraor- 
dinaire à La Haye. L'arrivée de ce 
négociateur surprit étrangement les 
Hollandais. Quand ses pouvoirs furent 
connus, le mécontentement fut géné- 
ral ; c'était comme méütiieur que se 
portait le roi de Prusse; le stathonder 
était présenté comme opprimé par la 
violence. Une inconvenanceanssi grave 
était un outrage direct à la dignité des 
états ; ils se voyaient, par une déci- 
sion du cabinet prussien, réduits à la 
nécessité de traiter d’égal i égal avec 
le stathonder, et de se justifier, vis-à- 
vis d'un gouvernement étranger à 
leurs débats, de ces mêmes griefs qu’ils 
se croyaient en droit de reprocher an 
prince d’Orange. 

Les patriotes jugèrent bientét que 
la mission du comte de Goëitx, bien 
qu’il s'annonçât comme conciliateur , 
était nniquement hostile contre eux. 
Ils s'en convainquirent par i’étroite 
liaison qni se forma tont-è-conp entre 
cet envoyé et le chevalier Harris , mi- 
nistre d'Angleterre (lord Malmesbnry] . 
Les états s’alarmèrent justement de la 
confiance qni s’établit entre les deux 
plénipolentiaires. Le ministre anglais 
était connu par sa haine envers les ré- 
publicains hollandais, que protégeait la 
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France; et cette nnien devait placer la 
canse de la réptibllipie dans des périls 
d'une nature nouvélle. La protection 
ouverte, on plutAt la préférence don- 
née è la canse du statlronder, sè ratta- 
chait à la rivalité de l’Angleterre et de 
la France. I^e chevalier Harris, d’après 
les confidences du comte de Goffrlif, ne 
garda plus aucune mesure dans l'aver- 
sion qu’il portait personnellement à la 
France, ni dans ses opinions sur les dé- 
bats actuels. Il traita d’insnhe faite au 
roi de Prusse le droit que les états ve- 
naient d’exercer en suspendant le sta- 
thonder 'de ses fonctions de capitaine- 
général. Les états généraux et les pa- 
triotes se virent exposés à la commune 
vengeance de l’Angletere, de la Prusse 
et du stathouder. 9i Gnillaurae V avait 
été réduit à ses propres forces, c’est-à- 
dire aux quatre à cinq mille hommes 
qu'il tenait des eontiiigcns de la Gnel- 
dre, de la Frise et de la Zélande, il 
n'aurait paspu résister aux troupes bien 
plus nombreuses qu’entretenaient les 
provinces de Hollande, de Groningue 
et d’Over-Yssel. Cette division de 
forces de trois provinces contre trois 
était militairement è l’avantage des 
républicairts; mais , envisagée sons le 
rapport des votes aux états-généraux, 
elle présentait une égalité que la 
représentation d'Utrecht pouvait seule 
faire disparaître. On a vu que celte 
province était partagée et par la résis- 
tance de sa capitale et par l’opposi- 
tion stathondérienne d’.Amersfort. La 
députation d’Utrecht n’existait plus , 
par la désertion des deux ordres réfu- 
giés à Amersfort, ce qui frappait d’il- 
légalité les étala-généranx devenus 
incomplets. Ainsi l’étal, proprement 
dit, l’état constitutionnel n’existait 
plus; rien n’était légitime désormais, et 
la porte était ouverte aux plus grands 
maux. 


La France attachée par le système 
d'une saine politique an maintien des 
libertés hollandaises, ne pouvait rester 
spectatrice de tels éVénemens ; elle ne 
pouvait voir qu’avec une grande in- 
quiétude la Prusse s’allier avec l’Angle- 
terre, pour établir le pouvoir absolu du 
stathouder sur scs alliés. En consé- 
quence, elle prit Ifeparli de charger son 
ministre à Rcrlin, le comte d’Esterno, 
d’une négociation sur cçt objet; et, 
non contente de la part qu’elle décla- 
rait vouloir prendre à cette affaire, elle 
envoya un ministre extraordinaire à 
La Haye, où déjà elle avait un ambas- 
sadeur. Les communications du comte 
d’Esterno éclairèrent le roi de Prusse 
sur le véritable état des choses, et les 
instructions de son cabinet au comte de 
Goërli prescrivirent à cet agent une 
conduite plus modérée , dans laquelle 
il dut se renfermer. L’infiuence de la 
France fut manifeste : non seulement 
Frédéric adhéra au système de conci- 
liation que le cabinet français avait 
adopté, mais encore il admit l’examen 
des prétentions des républicains. 

Elles se ressentafent de la modéra- 
tion nationale, qui n’avait et ne décla- 
rait d'autres intentions que de renfer- 
mer le stathoudérat dans les limites et 
privilèges qui étaient déterminés par 
la constitution. Les républicains allé- 
guaient avec raison que les autres 
droits, tels que celui de patenta, re- 
latif à la disposition des troupes, le ré- 
glemeht de 167 A, qui assignait au sta- 
thouder la nomination des magis- 
trats des trois provinces reprises sur 
Louis XIV, et enfin le commandement 
de La Haye, n’avaient été concédés an 
prince que pour en jouir tout le bon 
plaisir dee états , ec qui constituait les 
états maltresde révoquer ces privilèges. 
Ils ajoutaient que telle avait été la con- 
dition à l’époque de l’établissement 
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de l'hérédité du «tathoadérat dans la 
maison de Nassau-Orange, et qu'i l’a- 
vèncment du prince actuel cette stipu- 
lation avait été renouvelée; qu'ainsi, 
c'était à tort que Goillanme V se pré- 
tendait responsable i sa postérité de 
la conservation de ces privilèges. Ce- 
pendant l'amonrde la paii était si uni- 
versel, que les patriotes consentirent 
d'eux-mèmes à des modiGcations qui 
n'enlevaieiit à ces trois prérogatives 
que ce qu'elles renfermaient de dange- 
reux pour les libertés publiques. 

La conduite de ces républicains fut 
admirable, et ne démentit pas, un seul 
moment, la juste réputation de raison 
et de patriotisme, dont ils jouissaient 
en Europe. D'après les ordres de sa 
cour, provoqués par l’influence fran- 
çaise, le comte Goërtx reçut avec bien- 
veillance la proposition du parti pa- 
triote , en approuva la sagesse et la 
modération; et ne doutant point de 
l'honneur qui devait résulter pour lui 
d'une réconciliation qu’il regardait 
alors comme infaillible entre les états 
et le prince, il se rendit à Nimègue au- 
près du statbouder. Mais il le trouva 
plus inflexible que jamais. Au lieu de 
s'empresser d'adopter les modifleations 
faites aux premières demandes, Guil- 
laume V répondit que c'était aux étals 
de Hollande à reconnatlre leur tort en- 
vers Ini; il l'exigea même, et demanda 
impérieusement i être réintégré dans 
sa charge de capitaine-général, ainsi 
que dans le commandement de La 
Haye, ajoutant qu’il verrait après ce 
qu'il aurait à faire pour rétablir la tran- 
quillité. Celle violente réponse ne fut 
pas l’objet d’une note diplomatique re- 
mise au comte de Goërtx, mais seu- 
lement d'nne lettre que lui écrivit la 
princesse. Ce ministre adressa au roi la 
lettre de sa sœur; l’envoyé extraordi- 
naire de Fronce, voyant que toute né- 


gociation devenait impossible, se déci- 
da à retourner à Versailles. Les espé- 
rances du parti républicain pour k 
paix, à laquelle ils venaient de faire 
des concessions si généreuses, furent 
totalement renversées. Le statbouder 
resta convaincu qne les républicains ne 
se soumettraient point i sa volonté, et 
ceux-ci s'attendirent aux mesures les 
plus violentes de la part du prince; ils 
se mirent en état de défense. La guerre 
civile était devenue une mesure de sa- 
lut public. Une révolution était néces- 
saire pour sortir de l’état d'anxiété, où 
le défaut d’action d’un gouvernement 
légal avait plongé la population. Les 
stathoudériens seuls triomphaient, par- 
ce qu'ils comptaient encore sur leur 
influence dans les états-généraux, et 
que le résultat de leur victoire serait 
infailliblement l'établissement de la 
souveraineté de la maison de Nassau. 

En effet , les régens des plus fortes 
villes, telles que Rotterdam et Amster- 
dam, étaient presque tous de fougueux 
stathoudériens, et dans les plus impor- 
tantes circonstances on avait vu les 
vœnx de la bourgeoisie habilement 
éludés par les manœuvres aristrocrati- 
ques. La situation actuelle exigeait 
pour le salut des patriotes une majorité 
qui ne fût pas précaire, comme celle 
de dix sur les dix-huit villes votantes. 
Il fallait la presque unanimité pour que 
la résolution adoptée eût un caractère 
de stabilité. Les patriotes et les oran- 
gistes se mirent en campagne pour 
s’assurer des votes aux étals, et rem- 
porter dans les délibérations une vic- 
toire signalée. Ainsi, les uns travaillè- 
rent i détruire la majorité stathoudé- 
rienne, et les autres i k forlifler. 

Une circonstance imprévue vint 
tout-A-coup mettre en mouvement 
l'activité des deux partis. La ville de 
Harlem avait soumis aux états une pro- 
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position très démocratique, par la- 
quelle elle demandait qu'il fût donné 
an peuple une sorte d’influence dans 
les alTaires; mais comme une faible ma- 
jorité avait accueilli cette proposition, 
on nomma une commission pour en 
hire le rapport, afln de devancer le 
parti orangiste que cette démarche 
avait vivement alarmé; la bourgeoisie 
d’Amsterdam pressa sa régence de 
s’assembler et de délibérer. Celle-ci 
trompa les bourgeois; elle les pria de la 
laisser conduire cette aCTaire , ce qui 
fut accepté avecconflance; et elle nom- 
ma quatre partisans du prince, l’un à 
la commission, et les trois autres aux 
états-généraux , pour fortifier sa dé- 
putation. Dans une séance des états, 
les villes de Dort et d'Harlem avaient 
proposé que la commission ne fût com- 
posée que de sept i neuf membres. 
Les nobles i leur tour avaient demandé 
que chaque ville élût un commissaire, 
ainsi qne l’ordre équestre, ce qui fut 
accordé. L’arisloaatie, qui disposait 
de neuf villes, l’emporta d’une voix 
sur les deux points par l'accession de 
la ville d’Amsterdam. De cette manière 
fut éconduite la proposition de Har- 
lem. Les patriotes se virent avec dou- 
leur en minorité dans les états; H s’a- 
gissait pour eux de conserver ou de 
perdre la patrie. La conduite des ré- 
gens d’Amsterdam fut livrée à tonte la 
sévérité de l’opinion; et la bourgeoisie 
jura de tirer vengeance de ceux qni ve- 
naient de la trahir avec tant de perfidie. 
Rotterdam était, vis-i-vis de sa régen- 
ce, dans les mêmes dispositions qn’Am- 
sterdam; ces denx grandes villes s’en- 
tendirent pour opérer une révolution 
dans le cooseil; il fut convenu entre 
elles qu’ Amsterdam donnerait rexem- 
ple : ses richesses, sa population lui 
acquéraient su poMseousidérable dans 
Ips sOaires génies. Ls bovgeuWe 
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s’assembla; elle nomma des commis- 
saires pour faire connaître i la régence 
ses prétentions et défendre ses droits. 
A l’exemple d’Utrecht, elle en imposa 
par son attitude. Elle demandait, 1* la 
révocation immédiate des trois députés 
qui venaient de trahir aux états le vœu 
général de leurs commettans; 2° qne 
les deux députés restons désavouassent, 
an nom d’Amsterdam la conduite de 
leurs collègnes; 8* que lestroisdéputés, 
réputés traîtres, fussent exclus à jamais 
de la députation et mis en jugement. 
La régence se Vit contrainte d’accéder 
i ses demandes ; et la majorité fut de 
nouveau dévolue aux patriotes. 

Fiers de cette victoire , les républi- 
cains s’occupèrent avec activité de la 
réforme dn conseil de la régence; sans 
cela la majorité reconquise n’aurait 
point de stabilité; et il fallait profiter de 
l’enthousiamc du premier moment 
pour assurer sa conservation. Le 21 
avril 1787, six compagnies de la bour- 
geoisie se saisirent dn poste de l’HÛtel- 
de-ville; les antres compagnies restè- 
rent sons les armes dans leur quartier. 
Une députation de la bourgeoisie pré- 
senta à la régence une requête, pour 
demander le renvoi de deux de ses 
membres. Le conseil, après une longue 
délibération, répondit qu’il n’avait pas 
le droit de prononcer des destitutions; 
cependant le mécontentement de la 
bourgeoisie se déclara avec tant d’ef- 
fervescence qu’il en fut délibéré de 
nouveau, et qu’on accéda par un mer»- 
lermiM au vœu général. La joie dn 
peuple fut à son comble; elle se mani- 
festa hautement ; et des courriers Di- 
rent expédiés dans tontes les provinces 
pour annoncer cette victoire do peuple. 
Le 23 , Rotterdam suivit l’exemple 
d’Amsterdam. 

Aussitêt après son installation, et 
' pour accomplir le mandat qui l’avait ré- 
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généré, le conseil nomma une nouvelle 
députation aux états, et révoqua celle 
qui existait. Mais s'arrogeant le droit 
de frapper d'illégalité tout ce qui ve- 
nait de se passer à Rotterdam, les an- 
ciens députés de cette ville, loin d'ac- 
cepter leur révocation, s'étant rendus 
aux états avant l'ouverture de l'assem- 
blée, il s'y trouva une double représeo- 
tatioD. La députation révoquée se leva 
et présenta une adresse, dans laquelle 
elle dénonçait aux états-généraux la 
conduite illégale de la bourgeoisie de 
Rotterdam, et demandait le rétablisse- 
ment de ce qui venait d'étre annulé. 

Cette adresse fut soutenue par l'or- 
dre équestre; et la discussion la plus 
vive s'établit pour décider si les états re- 
cevraient la nouvelle députation. Après 
une séance des plus orageuses, la ma- 
jorité resta aux patriotes; mais seule- 
meutdans la proportion de neuf contre 
huit, une des dix-huit villes votantes 
s'étant abstenue de voter. La noblesse, 
furieuse de cet échec, déclara qu'elle 
mettait ad rtferendum la résolution 
adoptée, et menaça de prendre désor- 
mais delà même manière et indistinc- 
tement tout çfi qui serait propoié aux 
ét^ts. Elle voulut même quitter l'assem- 
blée, ce qui eût dissous les états ; on 
se sépara ainsi. Le Icpdemain, la dépu- 
tation rejetée osa se présenter à la 
séance; il lui fut interdit de siéger à 
cété de la nouvelle; et elle dut rester de- 
bout hors de l'enceinte des députés, 
mais assistant néanmoins à la délibé- 
ration. La discussion reprit bienlét 
toute sa violence, quoiqu'elle eût été 
décidée, la veille, par la majorité, et 
que la minorité seulement eût déclaré 
le rtftrtndum sur leqael revint encore 
la noblesse. Cette nouvelle discossion 
était totalement illégale; aussi dépassa- 
t-elle toutes les bornes de la décence. 
Le grandrpeusionnaire loi-ioéme, qui 


présidait, et qui était vénéré de tous 
les partis, fut apostrophé et outragé 
par un jeune homme de l'ordre éques- 
tre ; c'était insulter les états. Ce ma- 
gistrat se leva alors avec dignité, re- 
procha sévèrement à l'orateur de l'or- 
dre équestre riuconvenanca de sa 
conduite, déclara que son devoir était 
de conclure à la majorité des voix, et, 
laissant tomber le marteau sur la table, 
ferma la séance. Ainsi se termina l'af- 
faire de la double députation de Rot- 
terdam. 

Cette séance eut lieu le 35 avril, et 
il fut heureux pour les patriotes que la 
majorité leur eût été acquise; car le 
parti stathoudérien, qui avait l'espé- 
rance de triompher sur le point de 1a 
double députation de Rotterdam, de- 
vait, à la faveur de ce succès, faire 
rappeler Guillaume V à La Ilaye, lui 
rendre le commandement et destituer 
le grand-pensionnaire, ce Blesswici 
dont le patriotisme lui était si redou- 
table. L'ambassadeur d'Angleterre , 
Harris, était de la conspiration, et il 
se croyait tellement sûr de la victoire, 
qu'il avait d'avance préparé une grande 
fêle dans son hôtel, pour la célébrer. 

Cepeudaet les aCfaires de la province 
d'Utrecbt, divisée en deux conseils, 
dont l'un, patriote, résidait à Ltrecbt, 
et l'autre, orangiste, à Amersfort, 
étaient loin d'être pacillées. Les rép«- 
blicains de Hollande proposèrent le 
voie de la négociation, dans l'espoir 
d'éviter des troubles; les stathoudériens 
d’Amersfort acceptèrent ce moyen , 
dans la persuasion où ils étaient de 
faire tonrner la négociation à leur 
avantage : ce qui arriva. La simplicité 
et la bonne foi républicaine devaient 
échouer contre l'année des courtimaa 
agnerrii de Guillaume, qui dirigeait 
toutes les manœuvres de ion paitL 
Ainsi, par du fausses promesses, par 
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ces moyens dilatoires quQ sait inventer 
le génie de la domination et de la rose, 
nn temps précieux fat perdu pour les 
patriotes, et employé par les statlioi»* 
dériens; effectivement, la ville 
trecht apprit bientAt que les troupes 
de sa province et de celle de Gaeldre 
étaient misesen monvement, et avaient 
ordre de marcher contre elle. Tandis 
que le conseil d’Araersfort, composé 
des nobles et dn dergé, négodait avec 
les patriotes de Hollande, il tramait, 
avec le prince, le plan de l’attaque 
d'iitrecbt é force ouverte. Le 9 mai, 
Utrecht apprit son investissement. Les 
troupes ennemies avaient été disposées 
de manière à couper toute eoramn* 
nication entre cette ville et celles 
d’Amsterdam, de Leydeet de La Haye, 
et i être maîtresses du vieux Rhin , 
ainsi que de la grande écluse, une des 
premières ressources défensives d’U- 
trecbt. Hans raprès>midi, on sut qu’un 
bstaiUon était en marche pour s'em- 
parer du district de Vresswyck, sei- 
gneurie qui appartenait à la ville. Le 
conseil mnnicipal s’assembla aussitAt, 
et ordonna qn’un détachement de 
trois cents bourgeois partirait sons 
le commandement de d'Averbonlt, 
l'nn des nouveanx régens, et s’établi- 
rait à Vresswyck. Le détachement ren- 
contra le bataillon à l’entrée delà nnit; 
l’action s’engagea. Elle fut d’abord 
sontenne de part et d’autre avec un 
avantage égal; mais d’Averboult ayant 
démasqué trois petites pièces de cam- 
pagne, les troupes de ligne furent 
bientAt mises dans une déroute com- 
plète : elle fut si entière, qu’elles per- 
dirent leur drapeau, jetèrent leurs 
fusils, et abandonnèreut leurs baga- 
ges; les bourgeois perdirent peu 
d’hommes. Ils eurent la gloire d’avoir 
défait huit compagoies de ligne, et 
d’entrer le lendemain A Wresswyck; 
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M. d’Averbonlt et ses compagnons 
rappelèrent aux babitans du pays le 
dévouement de Lèonidas et ses trois 
cents Spartiates. C’est ainsi que com- 
meucentles renonunées militaires dans 
U;s révolntions, et que se fonde la gloire 
nationale. Ce commandant et ses 
bourgeois voyaient le feu pour la pre- 
mière fois, et ils avaient vaillamment 
battu des troupes réglées et aguerries. 
L’impression fut profonde à La Haye, 
où les états- généraux témoignèrent 
leur juste indignation, au récit de vior 
lencea qui surpassaient celles qni 
avaient été exercées sur les villes d’Ela- 
bourg et Uattem; ils se détenninéreot 
é adopter les mesures les pins énergâ- 
ques pour secourir Utrecht, et i dé- 
ployer tonte la force qne leur don- 
nait la constitution et que néccasitaieat 
les ciroonitances. On a vu que chaque 
province avait ses états, c’est- A-dire, 
son souverain territorial; la oenstita- 
tion ne permettait pas qu’une pr> 
vioce fît entrer ses tronpes sur le ter- 
ritoire d’une autre province, sans l’at- 
sentiment du gouvernement local. Les 
états de Hollande, qui Ognraientaa 
premier rang dans les affaires, ne pou- 
vaient pat méconnaître ce prindpa 
fondamentalde l’anion; maisilt eurent 
bien le droit de déclarer que les bosti- 
btéf contre le territoire d'iitrecbt ve- 
naient de rompre l’anran. £n consé- 
quence, ils ordonnèrent à leur général 
de lospendre de ses fonctions tout otv 
Oder qni, DMlgré les ordres de la pro- 
vince, refnserait de servir pour la dé- 
fense d’Utreefat. 11 était certain qn’fl 
n’y avait plut d’états, o’est-à-dire de 
souverain territorial dans la provineq 
d'Utrecht, parce que cette ville n’aviil 
qu’une fraction des états, dont l’aulro 
partie, composée des nobles et du dot- 
gé, s’était retirée à Amersfort Heug 
ordres, composés de peu d’individai, 
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ne ponraient point, par la même rai- 
son, se constituer en états de la pro- 
vince. C'était une illégalité bien grave 
qne commettait le stathonder, en les 
reconnaissant comme tels ; et il violait 
doublement la constitntion, en faisant 
marcher, an nom de ces états illégKi- 
raes, nn corps de tronpes étrangères i 
la province contre sa propre capitale. 
Ce» deux griefs tarent jnstement im- 
putés au prince par les états de Hollan- 
de, et décidèrent la déclaration qu'ils 
firent aux états-généranx. Iis appuyè- 
rent, sans perdre de temps, cette dé- 
claration par renvoi i Utrecht d'nn 
régiment i leur solde; c’était la légion 
de Salm. Ce corps, dont les dispositions 
politiqnes étaient connues , alla se 
renfermer dans Utrecht. Le général 
de Hollande re^ut l'ordre de tenir ses 
tronpes prêtes à partir an premier 
signal. Ainsi, la guerre était déclarée 
entre le prince et le pays; mais un 
grand écueil attendait l’emploi des 
forces républicaines, et même de ces 
régimeni étrangers, quoiqu’ils fussent 
à la solde directe des provinces, comme 
la légion de Salm, qui était payée par 
celle de Hollande. Car il y avait deux 
sermens qui obligeaient ces régimens : 
Tan envers la province qui les payait; 
l’autre envers les états-généraux, sans 
l'ordre desquels il leur était défendu 
d’entrer sur le territoire d’une autre 
province. Cette complication de ser- 
mens donnait au stathouder , dans la 
circonstance actuelle, nn avantage con- 
stitutionnel qu'il ne devait pas laisser 
échapper : et, bien qne cette double 
obligation tat également considérée 
par les états de Hollande comme une 
dittcalté presque invincible, il leur 
était presque impossible de l’éviter. 
Ainsi le péril naissait, pour le parti 
patriote, des moyens mêmes qu’il avait 
(le le combatlre. U était obligé d’avoir 


constamment la majorité dans les 
états-généraux, afin que les régimens 
ne fassent pat exposés à choisir entre 
deux sermens. Dans une pareille 
perplexité, la province de Hollande 
devait trancher la difficulté par nn 
grand acte de pouvoir : ce fui la des- 
titution et le remplacement de tous les 
officiers qui refusèrent de nurcher, en 
aliégaant la religion du serment aux 
états-généranx. La province fit plus , 
elle imposa à ses régimens nn nouvean 
serment qui les faisait dépendre exdusi- 
vementdesesètata. Les nouveaux offi- 
ciera furent encouragés par des récom- 
penses extraordinaires; et ceux qui, 
ayantété éliminés, voulurentreprendre 
du service, tarent irrévocaMemeut re- 
fusés. llétaitsage aux étals de Hollande 
de se montrer armés d’une grande 
sévérité envers ceux qui avaient pu 
balanceré lesaervir. De cette manière, 
ils ne devaient plus avoir sous leurs 
drapeaux que des hommes fidèles et 
dévoués. 

Le parti stathondérien avait perdu 
la majorité dans les états-généraux, et 
avait manqué sa grande alfaire, celle 
de devenir maître de la province de 
Hollande. Il devait cet échec aux deux 
révolutions que Rotterdam et Amster- 
dam venaient d’opérer dans leurs hm- 
gistratnres. Ce déploiement de vo- 
lontés des provinces de Hollande et 
de Zélande avait enlevé an stathonder 
les moyens d’insurrection partielle, 
sur lesquels il avait compté; il n’avait 
pas été plus heureux dans ses opéra- 
tions militaires i Utrecht. Depuis la 
déroute du bataillon envoyé pour 
s’emparer de la seigneurie de Vress- 
wyck, il avait formé nn camp i Zeist, 
prés d’Utrecht, et le régiment de Sahn 
avait vigoureusement repoussé tontes 
les attaques. Les états de Hollande 
u’avaieot pu perdu de me l’usage que 
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le 8tatboader pouvait faire , contre 
leur caoae et celle d'Utrecht, des 
régimens qu’ils avaient dans la pro- 
vince de Gueldre, et ils avaient requis 
ce prince de les envoyer dans le pays 
de la géniraUié, faute de quoi ils cesse- 
raient de les solder. Les Gueldrois, 
qui tenaient pour le statbouder, s'op- 
posèrent an départ de ces troupes; 
mais comme ils étaient hors d'état de 
les payer , ils imaginèrent de prier 
les états-généraux d'ouvrir, au nom de 
la province de Hollande, un emprunt 
destiné à la solde de ces régimens: 
ce qui , en d'autres termes , était 
faire payer à la Hollande la guerre 
qu'on lui déclarait. Il est difficile d'i- 
maginer une conception plus étrange 
de la part d'un corps délibérant; mais, 
dans les temps de troubles, toute 
raison, même la raison politique, celle 
dont on peut le moins se passer , 
semble s'obscurcir avec la destinée du 
pays. 

Une nouvelle confusion de volontés 
et de principes vint encore accroître le 
discrédit de la chose pubUque, que 
l’un et l’autre parti remettait chaque 
jour en procès à sa volonté, devant les 
états-généraux, également frappés 
eux-mêmes d’une mobilité peu hono- 
rable. Il n'y avait plus de stable que 
l'illégalité, en raison de la rapidité et 
de la complication des circonstances ; 
ainsi les états soi-disant d'Amersfort , 
dont le statbouder dirigeai t les volontés, 
osaient écrire aux états-généraux pour 
demander que les ordres donnés par 
la province de Hollande fassent révo- 
qués, et que le général fdt mis en ju- 
gement pour les avoir reçus et exécutés. 
Les officiers destitués par les états de 
Hollande, ameutés également par le 
parti stathoudéricn, demandaient pro- 
tection aux états. Ladiscu.ssion s’établit; 
la Hollande, ne pouvant être juge 
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dans sa propre cause, n'avait point de 
voix dans la délibération qui avait lieu 
entre les six autres provinces. Le 
débat fut vif; le premier jour, il y eut 
deux voix pour la proposition , trois 
pour le referendum, et la sixième pro- 
vince votante eut partage dans scs deux 
voix. Malgré celte circonstance , qui 
rendait la question au moins indécise, 
le président avait conclu pour la pro- 
position. Le lendemain une troisième 
voix vint se joindre à l'une des deux 
qui avait fait partage, et vota pour le 
referendum; ce qui donnait quatre voix 
sur six à cette opinion. Malgré cela,- le 
président des états osa donner le 
scandale, jusqu'alors sans exemple, de 
conclure en faveur de l’avis, comme 
il ravait fait la veille. Ainsi la minorité 
de deux contre quatre l’emporta aux 
états-généraux ; toute pudeur était 
bannie de cette assemblée qui avait 
soutenu avec tant d’éclat la fortune de 
la république, et avait attaché son nom 
à tant d’événemens glorieux ; sa sa- 
gesse était perdue, son honneur flétri, 
et ce grand symptême de décadence ne 
devait servir qu’à l’avantage du parti 
qui voulait détruire la souveraineté, et 
qui, en attendant le moment de se 
mettre à sa place, jouissait et profitait 
de la considération dont il avait su le 
frapper lui-même, en le corrompaut 
et en brisant son lien politique avec 
la nation. 

Le parti slalhoudérien osa davan- 
tage. Le prince flt paraître un mani- 
feste, où après avoir traité de rébellioii 
toutes les oppositions qui s'étaient |iro- 
noncées dans les villes de Rotterdpm, 
d'Amsterdam, d’Utrecht , et avoir dé- 
claré qu'il allait concourir de tous ses 
moyens à la destruction des ennemis 
de l’ordre public, il demandait qu'on 
lui rendit le commandement de La 
Haye, les fonctions de capitaine gé- 
. üt 
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■■éral; alors il prendrait toutes les 
rae'^iires convenables pour rétablir la 
tranquililé. Une pareille déclaration ne 
pouvait qu’annoncer les plus graves 
événemens. Elle portait ou plulét elle 
affectait un ton de supériorité qui 
devait nécessairement être soutenu 
de moyens prêts à être mis en œuvre. 
Effectivement, le 30 mai, jour où elle 
fut présentée aux états, éclata tout- 
à-coup à Amsterdam un tumulte vio- 
lent de la part de In populace orangiste. 
Elle avait été disposée à Un soulève- 
ment, par les meneurs du parti; mais 
le soulèvement ne devait avoir lieu que 
le 1” juin, d’après le plan qui avait été 
concerté à Nimègue où était la cour, 
entre le stathouder et le chevalier 
Harris , ambassadeur d’Angleterre. 
Cette populace vendue au prince, en- 
traînée au désordre par sa ptopre na- 
ture, se livra, le 30 mai, à des violences 
publiques contre la bourgeoisie; celte 
précipitation nuisit au plan de Nimè- 
guc. La bourgeoisie avait aussi à ses 
ordres, à Amsterdam , une populace 
patriote qui en vint aux mains avec la 
stathoudérienne, et la refoula dans le 
quartier des matelots. Le parti du 
prince leva les ponts pour se défendre 
dans ce quartier ; mais le parti des 
bourgeois vint a bout de forcer un pas- 
sage, et s’étant jeté dans des barques, 
attaqua ses entiemis d’un autre côté, et 
les mit en déroute. Les vainqueurs 
usaient de leurs droits, et ils poursui- 
vaient avec acharnement; ils mirent 
nu pillage les maisons des deux anciens 
régens stathoudériens. La bourgeoisie 
parvint cependant à arrêter cette ven- 
geance populaire , où toutefois le dé- 
sordre ne profitait à aucun de ceux qui 
le causaient; car la haine de ce bas 
peuple était toute politique, et per- 
sonne tke chercha à se rien approprier 
des ricliesses de toute nature que ren- 


fermaient les maisons dévastées; on 
nuisait à son ennemi pour lui nuire, 
et non pour s’enrichir à ses dépens. 
Cette conduite de la part de la derniète 
classe de la société d’une grande cité, 
alors qu’elle était victorieuse dans une 
émeute suscitée contre ses intérêts , 
prouve à quel point la morale avait été 
profondément inculquée au peuple 
batave par ses institutions républi- 
caines. 

La populace avait en son triomphe. 
La bourgeoisie procéda avec sa pru- 
dence ordinaire. Une recherche soi- 
gneuse, faite par ses ordres dans les 
maisons, avait produit la découverte de 
papiers importons dont la connais- 
sance, jointe aux révélations des pri- 
sonniers qui avaient été faits, dévoila 
tout le plan de la conspiration du pou- 
voir, à laquelle l’ambassadeur d’An- 
gleterre avait pris une part directe. On 
s’empsu'a également de quelques en- 
vois de munitions de guerre, saisis 
après l’événement, et dont la précipi- 
tation de la populace avait empêché 
qu’on fit usage : il fut alors bien 
prouvé que le prince n’avait rien né- 
gligé pour opérer le massacre des ci- 
toyens, si, comme il l’avait si bien pré- 
vu, il y avait résistance. C’était sur 
cette organisation criminelle et téné- 
breuse que s’appuyait le manifeste ex- 
traordinaire qu’il avait osé envoyer aux 
états-généraux. Mais par la faute 
même de ses agens, le moment de 
l’attaque ayant été avancé, le plan de 
la cour de Kimègue fut déjoué ; et la 
province de Hollande, qui eût infailli- 
blement suivi le sort de la capitale, fut 
soustraite au péril qui la menaçait. Il 
restait ce qui survit toujours aux succès 
et aux défaites civils , un sentiment 
de haine et de vengeance plus profond 
encore qu’à l’époque de l’entreprise du 
stathouder contre les villes ü’Elsbourg 
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etileHaltem. La province de Hollande 
avait établi à Woorden, sous les ordres 
de son général Van-Ryssel, une com- 
mission militaire, qui correspondait 
avec la commission de défense, formée 
à La Haye. Les circonstances devenant 
plus dangereuses, en raison des der- 
niers évéïicraens, la province, afin de 
pourvoir de suite en dernier ressort à 
tout péril , se décida à nommer une 
commission dictatoriale de cinq mem- 
bres, à qui le salut de la patrie serait 
confié. Leurs pouvoirs seraient illimi- 
tés; ils disposeraient, à leur gré, et 
sans en référer à aucune autorité, des 
moyens d’attaque et de défense, des 
corps armés, des citoyens, des deniers 
publics: ils ne seraient tenus de rendre 
de compte qu’après l’événement. 
C’était le seul moyen de lutter contre 
les attaques imprévues, les insurrec- 
tions, les complots, dont la dernière 
tentative avait pensé causer la perte 
de l’état. 

Cette proposition fut bientôt chan- 
gée en résolution ; on procéda de suite 
à la nomination des cinq membres de 
la dictature provisoire. Les villes de 
Harlem, de Lcyde, d’Amsterdam, de 
Gouda et d’Alkmaer, nommèrent cha- 
cune leur commission. Le choix tom- 
ba sur les hommes les plus considérés 
par leurs talcns et leurs vertus répu- 
blicaines. Aussitôt qu’ils furent nom- 
més, ils entrèrent en exercice; mais 
malgré la vigueur salutaire de cette 
institution, il y avait, même pour elle, 
un péril contre lequel toute sa puis- 
sance ne pouvait rien : c’était la su- 
prématie des états-généraux, du sou- 
verain. Or, il existait plus que de la ri- 
valité entre les étals-généraux et les 
états de Hollande; et, en preuve de 
cette animosité, tous les officiers, que 
les états de Hollande avaient privés du 
leurs grades pour avoir refusé de 


marcher au secours d’Ctrccht , ve- 
naient d’étre réintégrés par les états- 
généraux, et ceux qui s’étaient mon- 
trés fidèles avaient été suspendus du 
service. Il est vrai que le même jour 
les états de Hollande, qui payaient les 
régimens, renouvelèrent la résolution 
relative à ces officiers. Il résultait de ce 
confiit, de ce combat acharné du sou- 
verain contre la province de Hollande, 
lu plus grand de tons les malheurs pour 
un état, celui de remettre au jugement 
des troupes la question de leur obéis- 
sance. Les patriotes avaient commis 
une faute capitale dont la conduite des 
états-généraux offrait la démonstra- 
tion depuis le retour des troubles, 
c’était celle de ne pas s’assurer avant 
tout d’une majorité absolue dans les 
états-généraux. Ils comptèrent trop 
sur la prépondérance de la Hollande; 
ils lui attachèrent une importance tel- 
lement puissante sur l’état en général, 
qu’ils se persuadèrent que les états- 
généraux n’auraient aucune consis- 
tance sans cette province. Ces hommes, 
aveuglés par leur bonne foi, manquè- 
rent de politique : c’était la guerre des 
républicains qui jouaient à jeu décou- 
vert, contre les ambitions et les cour- 
tisans; ils devaient, malgré leur vertu, 
leur courage, leur persévérance, suc- 
comber devant l'intrigue, l'intérêt et la 
mauvaise foi combinés. Le parti sta- 
Ihoudéricn ne s'endormait pas. Les 
états d'Amersford proposèrent aux 
états-généraux de prononcer la sus- 
pension du général Van-Ryssel, qui 
commandait les troupes delà province 
de Hollande; et, le 10 juin , les états, 
non contens de prononcer cette sus- 
pension, interdirent à ce général toute 
autorité sur les troupes, et défendirent 
aux officiers de lui obéir. La même ré- 
solution attaqua aussi directement l’o- 
béissance des troupes aux ordres de 
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leur province, l'n régiment , celui de 
Stuart, entraîné par un officier, viola 
.von serment et quitta ses quartiers. 
Les autres officiers, tous les sous-offi- 
ciers, restèrent fidèles ; une partie 
môme des soldats réfractaires rentra 
dans le devoir. Les vides de cette dé- 
sertion furent remplis par les corps 
francs que la province entretenait 
aussi ; mais l'exemple de la désorga- 
nisation était donné à l’armée , par 
l'ordre du souverain lui -même; le lien 
du soldat était brisé, et à la première 
occasion on pouvait s’attendre aux 
scènes les plus déplorables. 

Les patriotes reconnurent alors que 
tous leurs efforts, tous leurs sacrinces 
seraient inutiles, s’ils n’avaient pas la 
majorité dans les états-généraux ; ils 
s'atlacbérent sans relAchc à la conqué- 
rir. Kn conséquence, ils imaginèrent 
de ne faire qu’une seule députation de 
.celle d’Amersford, qui leur était con- 
traire, et de celle d’Utrecht, qui leur 
serait dévouée. Amersford envoyait 
lieux députés; il fut décidé qu’IItrectit 
en aurait trois ; de cette manière le vote 
de In province d’Utrecht, dont Amers- 
ford faisait partie, leur assurait une ma- 
jorité de trois contre deux. Le H juin, 
les trois députés d'iitrcclit parurent à 
l’assemblée des états. 11 y eut discussion 
pour leur admission ; le lendemain 
les débats recommencèrent, et, malgré 
l'opposition statboudérienne, les trois 
liéputés d'Utrcclit furent admis, à la 
majorité de quatre voix contre deux. 
Cette majorité ne perdit pas un mo- 
ment pour annuler toutes les résolu- 
tions prises le 1 0; et le même jour, sans 
désemparer, elle ordonna au conseil- 
d’état d'informer le général Van-Uys- 
scl et les chefs des régimens du chan- 
gement qui venait de s’opérer. Malgré 
cet avantage, le parti potriotcétait loin 
d’étre assuré d’une victoire durable. 


Le combat changea de forme. Les 
états-généraux étaient devenus le vé- 
ritable champ de bataille : on se battit 
à coup de députation. Amersford en- 
voya trois nouveaux députés au secours 
des deux qu’elle avait, afin de primer 
la députation d'Utrecht. Cette dernière 
ville avait prévu cette représaille, et 
en envoya quatre, qui, joints aux trois 
qu’elle avait envoyés, lui assuraient 
toujours la majorité de sept contre 
cinq. Mais la province de Frise, qui 
avait son gouvernement à part tout 
aristocratique, avait blâmé la conduite 
de ses députés, leur avait donné des 
instructions contraires; de sorte que la 
voix de cette province passa du c6té 
des stathoudériens, et que, lorsque les 
députations , fortiDées des deux villes 
rivales, se prés^tèrent, celle d'U- 
trecht fut rejetée, et celle d’.Amers- 
ford fut admise. Ainsi les états-géné- 
raux donnaient perpétuellement à la 
nation le scandale d'une mobilité 
aventurière, et devaient cesser d’être 
pour elle cette arche sainte, l'honneur 
des sept-provinces et l'exemple de 
l’Europe. 

Le même désordre avait en lien 
dans le conseil d'état. Il avait refusé 
de participer aux résolutions arrêtées, 
le 10 juin, contre le général Van-Rys- 
sel, et cependant avait donné des or- 
dres en conséquence; et quand ces 
mêmes résolutions curent été abn>- 
gées, quatre jours après, il avait refusé 
d’expédier des ordres contraires aux 
premiers; de sorte que la nouvelle 
décision, qui réintégrait le général et 
scs officiers sous l'obéissance de la pro- 
vince de llollande , était restée sans 
exécution : c’était une véritable anar- 
chie froidement calculée. Alors la dé- 
sertion se mit dans les troupes de la 
Hollande, et cinq régimens, qui for- 
maient le cordoD pqx ordres du général 
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Van-Ryssel , désertèrent presque en 
entier, tandis qu’ils fussent restés au 
drapeau de la province qui les soldait, 
si le nonseil'd’état eût fait son devoir. 

Le pays était dans une situation 
critique, dont le dénouement pouvait 
précipiter la ruine de la liberté. La 
province de Hollande ne fut cepen- 
dant point découragée par cette dé- 
sertion: les villes de Rotterdam et 
Amsterdam levèrent à grands frais des 
corps francs, armèrent leur bourgeoi- 
sie , et remplacèrent les soldats étran- 
gers par des citoyens. Utrecht sc joi- 
gnit habilement h ces nouveaux efforts. 
Ses états publièrent une proclamation 
qui rappelait sons les drapeaux de la 
province, et par conséquent du sou- 
verain local, les troupes à sa réparti- 
tion. Cette proclamation eut son effet 
dans les troupes stathondériennes, qui 
désertèrent et revinrent augmenter 
les forces d'Utrecbt. A Amersford, on 
fut peu inquiet de cette mesure, parce 
que les régiroens déserteurs du cor- 
don, gagnés par l’argent de l'Angle- 
terre, n’inspiraient plus de défiance. 
La Gneldre n'était pas plus tranquille, 
elle craignait les régimens hollandais 
qu’elle avait conservés malgré l’ordre 
de la province de Hollande. Utrecht 
avait dans ses murs une armée de sept 
mille hommes. L’Over-Yssel en avait 
plus de quatre mille à Deventer. Les 
forces stathoudériennes étaient loin 
d’être dans la même proportion ; d’un 
antre cêté, la commission dictatoriale 
de la province de Hollande continuait 
vigoureusement ses fonctions. Elle avait 
organisé tous les moyens de défense et 
d'attaque ; elle avait disposé des fonds 
pour assurer aux officiers et aux sol- 
dats une solde extraordinaire. Cepen- 
dant le pays était divisé par quatre 
partis bien distincts : le parti stathou- 
déricn, qui voulait le stathoudérat avec 


toutes ses usurpations; la Gneldre, 
Amersford , la noblesse de Hollande 
aux états-généraux le composaient. 
Le second était le parti aristocratique; 
il voulait conserver l’autorité, et même 
conquérir celle du stathouder ; c’était 
la cause des familles patriciennes et de 
l’hérédité des charges. Le troisième 
était constitutionnellement républi- 
cain ; il voulait conserver le stathoudé- 
rat sans les abus qui l’avaient rendu 
usurpateur, et le rappeler à sa première 
origine; il était ouvertement opposé à 
l’aristocratie des grandes familles. Le 
quatrième enfin était le parti démo- 
cratique, qui ne voulait ni du stathou- 
dérat ni d’aucune aristocratie: c’était 
le parti des nivelenrs ; il était soutenu 
par une foule de sociétés populaires. 
Ces sociétés envoyèrent des députa- 
tions aux chefs des gouvernemens. 
Telle était la complication d'intérêts 
sous laquelle gémissait la fortune pu- 
blique. 

Dans de semblables circonstances, 
il était de première nécessité de recou- 
rir à un médiateur, aQn de ne pas 
s’exposer au bouleversement général, 
que le choc de tant d’élémens divers 
devait produire. Les patriotes éclairés 
de la province de Hollande, attirés par 
l'ambassadeur de France, s’assemblè- 
rent pour aviser aux moyens de faire 
demander par les états-généraux la 
médiation de cette puissance. En rai- 
son des partis qui pouvaient exister 
dans la régence, on voulut d’abord 
s’assurer du vœu de la bourgeoisie : il 
fut unanime, et porté à la régence, qui 
accueillit la résolution, et la transmit 
aux députés de la province pour en 
faire la proposition aux élats-géné- 
raui. Cette proposition y fut agréée à 
la majorité de douze voix contre sept. 
Le lendemain 7, la résolution de la 
veille fut prise ad referendum -, c’étnit 
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ua terme moyen qu'adoptaient et la 
sagesse des uns et la pcrlidie des au- 
tres. Ce moyen prenait du temps; 
c’était surtout ce que voulait le parti 
orangiste. 

De toutes parts il avait donné le si- 
gnal de la destruction du parti consti- 
tutionnel, surtout là où il s’était trouvé 
en force ; il avait commis les désordres 
les plus atTreux à Zutphen. La garnison 
s’était inopinément et sons provocation 
jetée sur la bourgeoisie , sous le pré- 
texte de la désarmer ; les maisons des 
patriotes furent pillées, saccagées ; les 
soldaLs et ofliciers avaient repris la 
cocarde orange, et signalaient ainsi par 
des excès la cause pour laquelle ils s’y 
livraient. Les mêmes scènes se renou- 
velaient dans les malheureuses villes 
d’Elsbourg et de Hattem, et dans celles 
d’Arnheim, de Hochern, de Doësbourg. 
La plus basse populace faisait cause 
commune avec les soldats. Il en fut de 
même à Aliddelbourg, où le massacre 
des patriotes suivit le pillage de leurs 
maisons. Les régens de la ville furent 
obligés de porter processionnellcment 
l’étendard orange, et de 1e placer au 
haut d’une tour. Flessingue,'rerwcerc, 
Helvoetsiuys, la Krille, furent en proie 
à des émeutes plus ou moins violentes. 
Le parti du prince, las de tant de dé- 
lais, et inquiet des forces que le parti 
contraire pouvait lui opposer, avait 
fomenté secrètement ces troubles par- 
tiels ; et La Haye allait en devenir aussi 
le théâtre, quand un événement sauva 
cette ville. 

Le 28 juillet, plusieurs voitures 
marcliunt ensemble, furent arrêtées à 
un poste girdé par le détachement 
d'un corps au service de la province de 
la Hollande. Ces voitures appartenaient 
à la princesse d'Orange, qui venait de 
Nimègue et se dirigeait vers La Haye. 
La princesse fut obligée d’attendre. 


pour continuer sa route, l’autorisation 
du général, qui était à Woorden, où 
résidait la commission souveraine, ré- 
cemment instituée par la province. 
Trois membres de cette commission 
se rendirent auprès de la princesse, et 
lui représentèrent que , dans les cir- 
constances actuelles, où la tranquillité 
était généralement troublée au nom 
du prince, où le massacre et le pillage 
venaient de désoler plusieurs villes, la 
présence de la princesse à La Haye 
ne pouvait manquer de servir de pré- 
texte aux malveillans pour y com- 
mettre les mêmes désordres ; et qu’en 
conséquence lacommission, ne pouvant 
prendre sur elle une telle responsabi- 
lité, se croyait obligée d’en référer aux 
états, et qu’en attendant elle priait la 
princesse ou de retourner à Nimégue, 
ou d’attendre dans une ville voisine la 
réponse des états. La princesse dissi- 
mula son mécontentement, et se retira 
dans la petite ville de Schooohaven, 
d’où elle écrivit au grand-pensionnaire 
pour demander l’autorisation de con- 
tinuer son voyage. Les états prirent 
ad referendum la lettre de Son Altesse 
Koyale, et approuvèrent la conduite 
de la commission. Il fut rendu compte 
à la princesse de la décision des états. 
CelleH;i écrivit alors à cette assemblée 
une lettre par laquelle elle lui repro- 
chait avec hautenr l'approbation qui 
venait d'être donnée à la conduite de 
la commission. Les états reçurent en 
même temps du stathouder une plainte 
encore plus violente sur cet affront fait 
à sa famille; ce mémoire du prince 
fut pris également ad referendum par 
les états de Hollande. 

Cette plainte était un manifeste vio- 
lent contre les états, et sa pnblicité 
ne pouvait que porter à son comble 
l’animosité dont le prince était l'objet, 
et donner lieu peut-être à de justes 
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représaiHes. Les esprits snges, les coupables agressions de la part du 
hommes amis de l’ordre public , s’at- prince. Il était juste de l’en punir, et 
tachèrent à un moyen qui conciliait h il était de la majesté souveraine de la 
la fois et la dignité que les états se nation de ne punir que lui. Le plan 
devaient eux-raémes et les intérêts du qu’ils venaient d’arrêter était d’une 
pays. 11 était également impossible de haute sagesse. Une circonstance des 
répbndre, soit nu mémoire du stathou- plus graves survint tout à coup, qui 
der, soit à la lettre de la princesse, empêcha son exécution, 
sans descendre à une réfutation vio- La princesse s’était plainte de la 
lente, et sans appeler hautement sur manière la plus violente au roi son 
eux la vengeance publique. Quant nu frère , d’avoir été arrêtée , dans son 
prince, les états n’avaient plus rien à voyage à La Haye, par un poste hol- 
ménager ; et il devait leur convenir de landais. Cependant, dans la lettre 
loi interdire tout accès dans la provin- qu’elle avait écriteaux états à ce sujet, 
ce. Ils l’avaient déjà dépouillé de toutes loin d’articuler le moindre reproche 
ses dignités, ils ne pouvaient point ne contre les membres de la commission 
pas le déclarer hautement l’ennemi de Woorden et l’olllcier qui s’étaient 
de la patrie hollandaise ; mais ils en- opposés à son voyage, elle avait rendu 
visagèrent sous d’autres rapports la justice aux égards dont elle avait été 
conduite qu’ils devaient tenir envers l’objet. Le roi, trompé par la lettre de 
la princesse. Us voulurent ne voir en la princesse, chargea son ministre do 
elle que la soeur du roi de Prusse, et remettre aux états un mémoire en 
faire de leur indulgence une mesure réparation d’injures, d’outrages, de 
de politique. En conséquence, ils déci- violences qui auraient été commis en- 
dèrent de faire insinuer à la princesse vers sa sœur ; la suspension do son 
de séparer sa cause de celle de son voyage y était qualifiée d’attentat. Les 
mari; d’assurer, par cette démarche, états répondirent à la note royale par 
la condition de ses enfans, et de pou- l’exposé le plus détaillé des faits, et, 
voir ainsi continuer d'habiter le palais donnant des preuves incontestables de 
de La Haye, où elle jouirait de tous les la fausseté des informations qui avaient 
honneurs attachés à son rang, et as- été transmises, ils ne doutèrent pas 
surerait à la dignité stathoudérienne un moment d’avoir satisfait le roi ; ils 
et à la souveraineté des états ce que crurent même pouvoir compter sur 
les lois leur avaientdonné. L’exclusion son influence pour faire accepter par 
du prince ne devenait plus qu’une ex- la princesse sa sœur les propositions 
ception personnelle, motivée par des qu’ils avaient arrêtées, 
violations de toute espèce, et absolu- Dans l'intervalle delà note du ca- 
ment étrangères à la condition du sta- binet de Berlin au contre-mémoire des 
thoudérat, à laquelle on était loin de états, l'ambassadeur de France, parfai- 
vouloir porter la moindre atteinte. Les tement instruit des circonstances de 
états de Hollande donnaient à la fois l’arrestation des voitures de la cour, 
un grand exemple de justice et de des actes de la commission de Woor- 
modéralion ; car leurs villes, les habi- den, et de tous les désordres que le 
tans de ces villes, les propriétés de ces parti orangiste avait excités dans la 
habitans avaient été inopinément, et province, s’offrit pour contribuer à 
sans provocation, les victimes des plus éclairer M. de Thulemeyer, ministre 
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de Prusse, sur le vérilable état des 
choses. Sa proposition fut agréée des 
étals et du ministre prussien; des con- 
férences furent ouvertes à cet effet à 
l'hétel de l’ambassadeur de France. Il 
résulta, deséclaircisscmensdonnés par 
les membres des états, notamment par 
le député Ghislaër, une conviction 
positive pour M. de Thulemeyer; ce 
ministre se chargea de faire connaître 
ù la princesse le désir des états qu’elle 
chaiigcAt de politique et séparât sa 
cause de relie du stathouder, s’enga- 
geant également à rendre compte à sa 
cour et de ce projet et de toutes les 
informations qu’il venait de recevoir, 
tant sur la conduite du prince, que sur 
ce qui était personnel à son altesse 
royale, relativement à son voyage. 

Mais ce ministre se flattait à tort de 
la faire adhérer aux vues des patrio- 
tes : elle comptait avec trop de raison 
sur une intervention diplomatique. 
En effet, on reçut bientôt à La Haye , 
de l’agent de la république à Berlin, la 
nouvelle du rassemblement de vingt 
mille prussiens à Wesel, et M. de 
Tliulcmeyer eut ordre de sa cour de 
déclarer que ces troupes étaient des- 
tinées a appuyer la juste satisfaction 
que le roi demandait pour les outrages 
faits à sa sccur, sa majesté n’ayant été 
nullement satisfaite des éclaircisse- 
mens fournis sur cette affaire par la 
commission des étals. Ce ministre 
notifia de plus que le camp de Wesel 
avait été jugé d’ailleurs nécessaire par 
son maître, en raison du camp de 
quinze mille hommes que la France 
annonçait vouloir former à Givet; mal- 
heureusement pour les patriotes hol- 
landais, cette autre démonstration de 
forces n’eut pas lieu. 

L’intervention que la France avait 
proposée, lors des derniers événemens, 
avait été acceptée par les états-géné- 


raux ad referendum; et depuis, les 
députés des provinces s’étaient expli- 
qués de telle manière, chacun selon 
ses intérêts respectifs, que la Prusse 
aussi avait été, comme l’Angleterre, 
mise au nombre des paissances dont 
on acceptait la médiation. La Prusse, 
profitant d'un vœu presque isolé pour 
se mettre en avant comme médiatrice, 
avait hautement persisté à demander 
une satisfaction telle que les états de 
Hollande ne pouvaient s’y soumettre 
sans s’avilir. Cependant le duc de 
Brunswick, commandant les corps réu- 
nis à Wesel, s’était déjà rendu à Mi- 
mègue, où il avait conféré avec le sta- 
thouder. Enfin , et pour rendre pres- 
que insurmontable la difficulté du 
moment, la France elle-même, plus 
disposée à conseiller qu’à armer, en- 
gagea les états à admettre les média- 
tions britanniques et prussiennes; le 
cabinet de Versailles, en trompant 
ainsi la confiance du parti républicain, 
manqua à sa politique. S’il avait fait 
camper quinze mille hommes à Givet, 
la Prusse eût rappelé ses. vingt mille 
hommes ‘de Wesel ; cette puissance 
n’eût pas osé risquer la réciprocité 
d’une démonstration hostile avec la 
France. Elle eût préféré sacrifier le 
stathouder, et se fût empressée d’ac- 
cepter, pour la princesse, les proposi- 
tions des états ; mais toute prudence, 
comme toute justice, fut abandonnée 
de part et d’autre. La médiation britan- 
nique était un outrage fait aux états ; 
il était impossible de faire à la province 
de Hollande, dont l’or de l’Angleterre 
avait soldé les troubles et la défection 
de ses régimens, une proposition plus 
révoltante. Il y avait, d’un autre cêté, 
grand péril à refuser hautement cette 
médiation ; quant à celle de la Prusse, 
outre qu’elle embrassait les différends 
respectifs des provinces entr’elles, elle 
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devait aussi juger spécialement le pro- 
cès des états-généraux avec le stathou- 
der, quoique la Hollande fût le sou- 
verain, et le prince son délégué. Dans 
l’état où la France avait laissé se placer 
la question , il n’était plus possible de 
songer à décliner la médiation an- 
glaise, sans rejeter également celle de 
Versailles et celle de Berlin. 

Dans une situation aussi complliqucc, 
les états s’avisèrent d’un moyen que 
leur suggéra leur prudence. Ce fut, au 
lieu de recourir à la médiation publique 
des trois puissances, de traiter à l’om- 
bre d’une médiation particulière, à la- 
quelle on donnerait la. force et le ca- 
ractère d’un arbitre. Ce médiateur était 
la France. Un citoyen distingué serait 
envoyé confidentiellement à Versailles, 
s’aboucherait, à Paris, avec le comte 
de Goitz, ministre de Prusse ; et ils 
plaideraient leur cause devant le comte 
de Montmorin, ministre des affaires 
étrangères. Le plénipotentiaire hol- 
landais garderait le plus strict incogni- 
to pour ne pas éveiller les soupçons 
de r.Vngletcrre ; il ne devait être exté- 
rieurement à Paris qu’en simple voya- 
geur. Ses instructions étaient d’abord 
de proposer un armistice entre les deux 
parties ; ensuite, ce point une fois ob- 
tenu, de concéder l’autorité statboudé- 
rienne à la princesse. De cette manière 
on éludait habilement l’intervention 
britannique. Paulus, dont il a été déjà 
question, réunit tous les suffrages pour 
remplir cette mission délicate. 11 était 
impossible de confier de plus chers 
intérêts à un meilleur citoyen, à un 
homme plus habile. Le ministère fran- 
çais, consulté sur ce plan, l’avait ap- 
prouvé. 

Mais comme cette négociation de- 
vait prendre du temps, et qu’il était 
important que le stathouder n’en pût 
pas profiter pour recommencer avec 
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succès de nouvelles attaques contre 
Utrecht, on s’adressa à Versailles pour 
mettre cette ville en état de défense; 
elle manquait d’ingénieurs et d'artil- 
leurs ; la France en envoya. La place 
fut mise sur un pied respectable, et les 
troupes stalhondériennes ne tardèrent 
pas, dès la première attaque, à s’aper- 
cevoir que la garnison avait reçu un 
paissant renfort. En même temps que 
la cour de Versailles accordait des ca- 
nonniers et des ingénieurs aux patrio- 
tes d'Utrecht, elle demanda que les 
états de Hollande donnassent, par une 
lettre convenable adressée à la prin- 
cesse, un motif à la Prusse de suspen- 
dre ses opérations militaires. L’idée 
de cette démarche fut loin d'être ac- 
cueillie par les patriotes ; ils virent une 
humiliation positive, et un salut dou- 
teux. La Prusse s’en contenterait-elle? 
et, dans le cas contraire, la France 
armerait-elle pour soutenir ses con- 
seils? Cette proposition fut prise ad 
rc/erendum par les états de Hollande. 
A Amsterdam^ elle fut violemment re- 
jetée , remise enfin en délibération 
dans l’assemblée générale; elle fut ad- 
mise à la majorité de dix contre quatre. 
Quatre villes et l’ordre équestre refu- 
sèrent de voter. La lettre fut donc 
écrite à la princesse dans le sens qui 
avait été indiqué par le ministère de 
France. Mais tout était devenu fatal 
aux patriotes: le 8 septembre 1787, 
cette résolution avait été prise, la lettre 
écrite, envoyée à la princesse, copie 
remise à M. de Thulemeyer pour être 
expédiée à sa cour ; et, le lendemain 
9, ce ministre reçut de Berlin, et trans- 
mit au conseil de Hollande une note 
par laquelle le roi son maître signifiait 
ses dernières intentions, qui anéantis- 
saient toute espérance d’une concilia- 
tion quelconque. Le roi fixait aux états 
un terme de quatre jours pour faire 
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des excuses à sa sœnr, pour désavouer 
tout ce qui avait été fait par la commis- 
sion de Woorden, touchant le voyage 
de la princesse, et pour punir ceux dont 
elle déclarerait avoir à se plaindre, 
faute de quoi les troupes de W'esel en- 
treraient sur le territoire de la républi- 
que. Cette note menaçante, par la- 
quelle le roi de Prusse nOectait une 
domination absolue sur la république, 
mil au grand jour le motif du voyage 
de sa scpur, l’intelligence concertée qui 
n’avait cessé d’avoir lieu entre la cour 
de Nimègue et celle de Berlin, et don- 
na en même temps la preuve que 
M. deThulemcyer, au lieu de recevoir 
des ordres de son maître, ne les rece- 
vait que de Nimègue, et à point nom- 
mé pour détruire le lendemain tout ce 
qui aurait été préparé la veille. Les 
patriotes virent également que les né- 
gociations de la France avec la Prusse 
s’étaient ressenties de la mollesse qui 
caractérisait alors le cabinet de Ver- 
sailles, endormi dans l’insouciance des 
plaisirs, sur le bord de l’abîme qui de- 
vait bientôt l’engloutir. Qui sait ce qui 
serait arrivé, si la France, fidèle à son 
honneur et à sa politique, eût soutenu 
hautement, par une grande démons- 
tration militaire, l’amitié qu’elle devait 
aux Provinces-Unies? Elle donnaitpeut- 
être le signal d’une guerre, où elle eût 
entraîné une partie de l’Europe ; elle 
auMit sauvé la liberté de son alliée, et 
probablement échappé elle-même à sa 
révolution. 

En cela elle eût été conséquente 
avec la conduite qu’elle avait tenue à 
l’égard de l’Amérique du nord, où, 
sans provocation de la part de l’An- 
gleterre, elle avait été grossir les ar- 
mées des insurgens. L'intérêt qu’elle 
eût pris à défendre la Hollande était 
plus direct, plus juste, plus politique; 
tandis qu’en l’abandonnant au moment 


du danger, elle la condamnait de son 
plein gré A être humiliée par la Prusse 
et l’Angleterre. Aussi , quand la révo- 
lution française éclata, les Hollandais 
n’oublièrent-ils pas ce grief contre 
Louis XVI. 

Le 12, les états, en réponse au mé- 
moire prussien, déclarèrent qu’ils ne 
pouvaient pas délibérer'sur la dernière 
note de M. de Thulemeyer; que deux 
membres des états seraient envoyés A 
Berlin, .A l’effet de donner nu roi de 
nouvelles explications sur l’interrup- 
tion du voyage de la princesse ; qu’il 
serait auparavant écrit une lettre A 
celle princes.se pour prendre son avis 
sur cette mission; et que les ministres 
de France et de Prusse seraient invités 
à transmettre A leurs cours copie de 
cette résolution. Cependanton ne né- 
gligeait rien pour obtenir des secours 
de la France. La place de Givet , où il 
y avait une bonne garnison, est si près 
de la Hollande que , pour peu que la 
France eût votiln mettre quelque ac- 
tivité A satisfaire A cette demande, les 
secours fussent arrivés encore A temps 
pour opérer nne jonction utile avec les 
régimens hollandais. Le comte d’Fj- 
terhazi, qui commandait A Givet, était 
A La Haye; on fit, auprès de lui, une 
démarche inutile. Les Hollandais n’eu- 
rent plus d’antre ressource que d’op- 
poser un désastre A on antre, en ou- 
vrant leurs écluses. Ce moyen funeste 
était encore loin de suffire ; il fallait 
être assuré de la Bdélité des garnisons, 
et elles étaient en grande partie com- 
posées d’étrangers; et lors même que, 
sous ce rapport, on eût été délivré de 
toute inquiétude , on n’obtenait que 
le temps d’attendre de faibles secours, 
qui seraient loin de pouvoir résister 
aux troupes prussiennes. 

Le 16, les étals apprirent la marche 
des Prussiens, qui s’avançaient en trois 
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colonnes snr la province de Hollande, 
et qne, l’inondation n'ayant pas réussi, 
en raison de la sécheresse , la place 
forte de Gorcnm ne pourrait tenir , 
que, sous trois jours, l’ennemi serait 
infailliblement à La Haye. On sut en 
même temps que la France se décide- 
rait enfin à intervenir avec des forces 
imposantes, si le roi en recevait la de- 
mande formelle des états de Hollande. 
A ces nouvelles , deux résolutions 
furent prises ; l’nne d’évacuer La 
Haye , et de transporter le gouverne- 
ment à Amsterdam, où on pourrait 
se défendre ; l’autre , d’envoyer en 
toute hâte à Versailles, pour solliciter 
le secours des armes françaises ; il 
n’était plus temps, lltrccht, sur la- 
quelle on avait le droit de compter, 
fut évacuée, de l’avis de son gouver- 
neur, le prince do Salm, et tomba au 
pouvoir de l’ennemi; il en fut de môme 
de Corcum, qui se rendit le 17. On at- 
tendait les Prussiens le 18, à La Haye; 
la ville fut bientôt livrée aux plus af- 
freux désordres. La populace, mise en 
fermentation par le parti stathoudé- 
rien, arbora ses couleurs, poursuivit 
ceux qui ne les portaient pas, s’ameuta 
contre les patriotes, les maltraita, les 
précipita dans les canaux, pilla, dé- 
vasta leurs maisons; elle eût également 
ravagé l'hôtel de l’Ambassadeur de 
France, sans une garde qui lui fut 
envoyée. Cet affreux tumulte, qui se 
répétait dans les différentes villes de In 
province, dans celles surtout qui se 
trouvaient sur le passage du slathou- 
der, dura quinze jours à La Haye, et 
n’y fut suspendu que le 20 septembre, 
jour où le prince y fit son entrée; en 
changeant les régences sur la roule, il 
donnait ainsi le signal des réactions. 
Les nouvelles régences se hâtaient de 
nommer des députés aux états. Ams- 
terdam et deux petites villes maintin- 


rent seulesleursdépufations. Le prince 
eut, à son arrivée à La Haye, par l’ef- 
fet de ces élections, une majorité de 
seize voix contre trois; aussi la révolu- 
tion, ou plutôt la contre-révolution, 
fut-elle complète. Le premier acte des 
états-généraux fut d'abroger ce qui 
avait été décrété contre les prérogaf ives 
du stathonder, et de le réintégrer dans 
toutes ses dignités. La commission de 
W'oorden fut dissoute; et pour mieux 
caractériser l’esprit dans lequel s’opé- 
raient ces grands rhangemens et l’in- 
fluence qui les dictait, les états prirent 
une résolution pour inviter la princesse 
h revenir h La Haye, fis se croyaient 
obligés à cette réparation, afin do dé- 
savouer, autant qu'il était en eux. In 
conduite de leurs prédécesseurs, rela- 
tivement au voyage de son altesse 
royale. Leur triomphe ne s’arrêta pas 
à ce qui regardait la réforme du gou- 
vernement. Il fallait aussi humilier le 
cabinet de Versailles , qui le méritait 
par son impardonnable indifférence ; 
et, à cette séance, il fut résolu que le 
roi de France serait invité à ne pas 
envoyer de troupes en Hollande, afin 
de ne pas troubler le calme qui était 
rétabli. Ainsi, la France eut une part 
à la proscription qui frappa la liberté 
hollandaise, et le déshonneur d’être re- 
merciée des secours qu’elle n’avait pas 
envoyés. Le stathonder et la princesse 
se livrèrent au délire d’une victoire 
criminelle, qu’ils devaient aux baïon- 
nettes étrangères. L'autorité stathou- 
dérienne, depnisce jour, ne fut qu’une 
usurpation; et cette usurpation parut 
d'autant plus pénible aux citoyens, que 
le prince ingrat était, de plus, un sujet 
révolté. 

Les Prussiens cependant conti- 
nuaient leur marche de conqnérans. 
Les portes des villes s’ouvraient devant 
eux; ils étaient entrés à Utrecht, parla 
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trahison da prince de Salm, son gou- 
verneur, malgré les efforts des officiers 
français, du génie et de l'artillerie, qui 
l’avaient mise à l'abri de toute attaque. 
Les places du cordon, de simples vil- 
lages aux environs d’Amsterdam, sc 
défendirent avec intrépidité , et ils 
perdirent beaucoup de monde avant de 
s’en emparer. Les petites garnisons de 
ces places se reployèrent sur Amster- 
dam, où commandait un Français, le 
chevalier de Ternant, brave et intelli- 
gent officier; mais son commandement 
était soumis nécessairement dans ton- 
tes ses parties, et notamment pour les 
monvemens militaires, à la volonté de 
la régence, laquelle en référait encore 
à la bourgeobie. De là naissaient des 
obstacles journaliers à l’exécution des 
ordres que la rapidité des circonstan- 
ces et la variété des- besoins de dé- 
fense lui prescrivaient de donner. Cet 
officier se voyant inutile au comman- 
dement d'unè ville dont les habitans 
armés délibéraient sur les ordres qu'il 
leur donnait pour leur salut, se décida 
à s'en démettre, et quitta furtivement 
la ville sans être reconnu des Prussiens, 
qui en avaient complété l’investisse- 
ment. 

Il ne resta bientét à cette grande 
cité, dont la volonté publique avait été 
si courageuse depuis les usurpations 
du prince et le commencement de la 
guerre civile, que la ressource de capi- 
tuler. La France, qui arrivait toujours 
avec des conseib, et jamais avec des 
secours, fut la première à l’y engager. 
La capitulation fut signée le 10 octobre. 
Comme il y avait eu révolution suivie 
d’une victoire complète, il devait y 
avoir réaction contre le parti vaincu ; 
il y eut aussi émigration. La ville de 
Saint-Omer devint l’asile des émigrés. 
La France se distingua par une géné- 
reuse munificence envers les fugitifs , 


ses alliés. Son armée ne les ayant pas 
secourus, ce devoir restait à son admi- 
nistration. Elle le remplit avec une no- 
ble bienveillance. Ce souvenir ne de- 
vait pas être perdu pour la France 
elle-même , ni pour la Hollande, mais 
c’était à la France, devenue libre à son 
tour, à réparer vis-à-vis de la Hollande, 
l’abandon de la France monarchique. 
Elle fut éconduite bientôt, même sous 
le rapport de l’alliance, par l’influence 
britannique qui s’empara des traités à 
conclure avec In domination nouvelle. 
La Prusse figurait et avec raison dans 
ses traités, et formait, avec l’Angleterre 
et le stathouder, un triple lien qui tint 
la Hollande captive sons le joug du 
plus absolu despotisme. C’était une 
dérision cruelle de la part de ces trois 
puissances, de saluer encore la Hol- 
lande du nom de république. Les deui 
traités furent signés dans le mois d’a- 
vril 1788. 

Il n’y a qu’à attendre pour les peu- 
ples, quand ils tombent sons le joug 
d’une gr,rnde servitude. Leur instinct 
les avertit des circonstancesqui peuvent 
les en délivrer. La révolution française, 
qui se déclara l’année suivante, dut 
éveiller puissamment les patriotes 
hollandais ; ils durent voir dans les 
Françab, leurs anciens amis, de nou- 
veaux alliés qui pouvaient enfin de- 
venir leurs sauveurs. Mais la républi- 
que de Hollande, opprimée par le 
stathouder, par l’Angleterre et par la 
Prusse, était condamnée à faire partie 
d’une coalition contre la France libre, 
avant de l’être à son tour. Sa sagesse, 
qui avait survécu à son indépendance, 
protesta vainement au nom de la patrie 
en danger, du besoin d’une complète 
neutralité; le stathouder, qui l’avait 
asservie, devait la sauver en l’exposant 
à de nouveaux périls ; et lui-même 
devait périr par les armes qu’il avait 
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employées contre elle, par ane révo- 
lation. Enfin, il fallait qne la Hollande 
fût conquise par la république fran- 
çaise pour devenir elle-même une vé- 
ritable république; ce qu'elle n’avait été 
qu'avant le stathondérat ; et depuis , 
avant l'hérédité dans la maison de 
Nassau-Orange. 

L’anéantissement de la liberté hol- 
landaise s'était opéré en moins de vingt 
jours, sous les yeux de la France. 
L’Europe eut une grande inquiétude 
et ne douta point qne le cabinet de 
Versailles ne se préparât contre le ca- 
binet de Berlin à une vengeance écla- 
tante, qui pouvait rendre la guerre 
universelle en Europe. C’étéTit le parti 
qu’aurait dû prendre Louis XVI, dont 
le royaume était déjà agité : il eût 
peut-être détourné les esprits des in- 
térêts naissans ; il eût forcé, en faisant 
marcher une armée sur la frontière du 
nord, l’Angleterre et la Prusse à trai- 
ter avec loi de l’indépendance de la 
république de Hollande. Par celte 
conduite, à ta fois juste et politique, 
il aurait inspiré du respect à ses pro- 
pres sujets, à ses alliés, à ses ennemis; 
alors il eût reconquis en Europe cette 
voix prépondérante qne loi assuraient 
les forces de son royaume, et les glo- 
rieuses campagnes de sa marine contre 
la Grande-Bretagne. Après avoir faci- 
lement terminé les afiaires de la Hol- 
lande par sa poissante intervention, il 
eût également terminé celles de la 
France elle-même. Son alliance avec 
l’Espagne et l’Autriche pouvait s’ac- 
croître encore de celle de la Rossiè : il 
se serait trouvé le chef, le modérateur 
de la quadruple alliance. L’effet de 
cette grande dictature eût été de faire 
la paix entre la Russie et la Turquie, 
de protéger la Pologne contre cette 
première puissance, comme il aurait 
défendu 1a Hollande conUe la l^russe ; 
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et alors l’Angleterre et la Prusse, 
frappées d’un grand isolement dans la 
politique générale, n’eussent pas usur- 
pé lu rêle de dominatrices qu’elles 
exercèrent à celte époque. La Prusse, 
pressée entre ces trois grands empires, 
eût été contrainte à se trouver heu-> 
rense de continuer d’exister. L’Angle- 
terre serait restée seule contre l’Euro- 
pe ; et la France pouvait réaliser déjà 
contre elle ce qne l’empereur Napo- 
léon dût entreprendre depuis dans des 
circonstances moins favorables. Cette 
quadruple alliance fut essayée ; elle 
était conclue, et, malgré la faiblesse du 
ministère français, elle aurait changé 
l’état de l’Europe ; mais le cardinal de 
Loménie éluda cette gloire avec persé- 
vérance. Le secret du traité fut trahi, 
le ministère de France fut changé. La 
Prusse prit, en Europe , la place de la 
France, ce qui était monstmeux. La 
Hollande ne fut qu’une province an- 
glaise. L’Autriche se battit contre les 
Turcs, avec la Russie qui se battait 
contre les Suédois et les Polonais. 
Ceux-ci se jetèrent dans les bras du 
roi de Prusse, devenu le protecteur de 
l’empire germanique. Joseph II trem- 
bla sur son trône impérial; le Brabant 
se révolta et se déclara libre. La Prus- 
se, qui venait de détruire la liberté 
légale de la Hollande, soutint l’insur- 
rection des Belges ; ta révolution cou- 
vrit la France et menaça l’Europe. 

L’esprit d’indépendance n’avait 
point été éteint en Hollande. La haine 
qu’inspirait plus fortement de jour en 
jour le parti du stathonder victorieux, 
était de plus alimetilée par la fermen- 
tation qui régnait dans le Brabant. De 
violens républicains, Van-der-Noot et 
Van-der-Mesch, avaient paru dans les 
troubles de ce pays ; ils étaient parve- 
nus à soulever la population contre les 
Autricbiens, à les chasser, et à faire 
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proclamer l'indépeadance nationale. 
La conqoâte on plutôt l’asaervisgement 
de la Hollande n’avait coûté que vingt 
jours au stathouder ; la soumission du 
Brabant ne fut pas, pour l'armée que 
l’Autriche y envoya, une opération 
plus difficile. Mais, malgré ces succès 
de la force, les bons liabitans des deux 
nations voisines, et naturellement en- 
nemies, attendaient le moment de re- 
conquérir les avantages qu’ils venaient 
de perdre. L’envahissement du Bra- 
bant par l'armée de la république 
française vengea bientôt les Belges de 
la réaction autrichienne. Les Français 
y forent reçus en libérateurs. La Hol- 
lande aurait échappé à la conquête ; et 
elle eût d’elle-même, plus tard et par 
la force, accompli sa révolution anti- 
stathoudérienne, si le cabinet de Lon- 
dres, qui venait de s’élever tout à coup 
en ennemi de la liberté des nations, 
malgré l’exemple sanglant que la 
Grande-Bretagne elle-même avait 
donné, n’eût entraîné In Hollande sa 
vassale, dans les périls de la coalition. 
La Convention était loin de vouloir 
cette guerre avec l’Angleterre : elle 
avait à Londres un bon négociateur. 
L’ambassadeur Chauvelin, n'était plus 
reconnu ; mais Maret, alors directeur 
des affaires étrangères, était chargé de 
traiter. Il fit des ouvertures de conci- 
liation très raisonnables ; elles furent 
rejetées. Revenu avec de nouveaux 
pouvoirs, il fit d'importantes conces- 
sions, très avantageuses à l'Angleterre 
et à la Hollande. Mais Pitt redouta le 
degré de puissance où la France pou- 
vait s'élever, si on lui lais.«ait tranquil- 
lement établir sa révolution ; et il ne 
songea pas qu’il mettait en péril la 
destinée de l’Europe entière, s’il par- 
venait è l’armer contre la liberté fran- 
çaise. , 

La Convention avait tué Louis XVI. 


Le grand crime était commis. L’An- 
gleterre était la seule puissance de 
l’Europe qui n’eût pas le droit de l’en 
punir. Ce fut elle cependant qui en- 
treprit cette vengeance si naturelle aux 
maisons d’Espagne et d’Autriche. 11 
était évident qu’après avoir osé com- 
mettre un tel attentat, la Convention 
n’aurait ni la volonté ni la possibilité 
de reculer devant aucune menace, ni 
de rétrograder dans sa carrière. L’en- 
thousiasme guerrier, et surtout l’en- 
thousiasme révolutionnaire que la 
France avait déployé depuis la bataille 
de Jemmapes, dut faire prévoir qu’aa 
moment d'un danger plus sérieux dont 
l’armée de Clairfayt et celle des émi- 
grés faisaient la menace, une grande 
démonstration nationale de défense, 
une insurrection unanime pour l’atta- 
que se déploieraient dans tonte la Fran- 
ce. Mais l’Angleterre, qui se mettait 
en première ligne pour former une 
coalition, savait bien qu’elle ne serait 
tout au plus qu’en seconde ligne pour 
les guerres, et même qu’elle n’y pa- 
raîtrait que comme subsidiaire. Il lui 
importait beaucoup que l’Europe con- 
tinentale fût exposée à de grands 
dangers: la suprématie qu’elle voulait 
usurper n’en serait que plus assurée; 
elle régnerait sur l’Europe, par les 
malheurs qu’elle lui aurait causés; elle 
retarderait la marche de l’industrie 
française, en tenant la France sur 
champs de bataille. Elle se réservait de 
nourrir an-dedans de la république les 
factions qui devaient la déchirer ; elle 
refusait de négocier avec laConventioo, 
et elle se promettait d’alimenter U 
terreur ; elle voulait hériter de la mort 
de Louis XVI, et en disputer les ré- 
sultats à la république. Chauvelin fut 
congédié le S4 janvier 1793. Maret 
resta jusqu’en février ; mais on le fit 
aussi partir, lorsque la guerre fut tm- 
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■ninentc. Il remporta la conviction que 
Pitt était l’ennemi irréconciliable de la 
proapérité de la France. L’Angleterre 
entraîna toute l’Europe dans sa haine, 
excepté le Oanemarck toujours si Qdè- 
le à la France, et la Toscane où régnait 
le sage Léopold. C’était un arrêt de 
mort pour la Hollande, qui était placée 
pour recevoir le premier feu de la ré- 
publique ; mais Guillaume V, qui avait 
détruit ce bel état, où ses ancêtres 
avaient été appelés à une si glorieuse 
hospitalité, devait subir, par l’empres- 
sement qu'il mit à accéder aux volon- 
tés de l’Angleterre, toutes les consé- 
quences de son usurpation et de sa 
servitude. La Convention déclara la 
guerre à l’Angleterre eti la Hollande, 
dont celle-ci avait fait son satellite. 

Ce serait un beau champ à exploiter 
pour la spéculation que d'estimer ce 
que fût devenue la destinée de la 
France et de l’Europe, si l’Angleterre, 
tout en désavouant le meurtre de Louis 
XVI, ce qui était d’une morale publi- 
que, eût écouté les conseils d’une po- 
litique philanthropique, en acceptant, 
comme alliée, la révolution française. 
Les échafauds n'eussent pas couvert la 
France. Les rois n’eussent pas été 
ébranlés sur leurs trônes , ils auraient 
tous été plus ou moins au devant des 
révolutions ; l’Europe entière fût deve- 
nue, sans secousses, constitutionnelle 
et libre sans jalousie, sans ambition ; 
le projet de l’abbé de Saint-Pierre 
pouvait se trouver réalisé. La républi- 
que française se serait assise sur elle- 
même et sur la sécurité environnante, 
elle n’aurait eu ni la pensée ni le be- 
soin d’envalür. Elle n'aurait pas eu la 
nécessité de la victoire, et la législa- 
tion implacable, qui appuyait au- 
dedans celte nécessité, n’eût pas ré- 
pandu les flots de sang dont le sol 
français a été abreuvé. Aucune supé- 
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riorité que celle de la loi ne se fût éle- 
vée dans son sein ; il n’y aurait eu de 
place pour aucune ambition privée. 
Toute la gloire eût été dans les tribu- 
nes, et sur les bancs des magistrats ; 
tout l’intérêt eût été pour l'industrie. 
Le commerce , Tagricullure seraient 
devenus, avec les beaux-arts, la pa- 
trimoine de la liberté ; nne seule cam- 
pagne aurait eu lieu peut-être dans le 
commencement ; cellerlà eût donné à 
la France les belles limites du Rhin, 
des Alpes et des Pyrénées. C’eût été 
sa seule conquête. La France eût été 
le plus grand miracle de la civilisation; 
elle eût ressuscité la Rome des Scipions, 
et la Grèce de Miltiade et de Léoni- 
das ; mais l'Angleterre n’eût été qu’un 
comptoir, parce que la France eût été 
la métropole du monde ; et la mort de 
la France fut résolue par l'Angleterre. 

La conquête du Brabant était la 
véritable raison de la guerre pour la 
Grande-Bretagne, qui espérait Ùre re- 
prendre cette province par les armées 
de la ooalitkm, et se délivrer aussi de 
toute inquiétude, par rapport à la- 
Hollande. Il eût été cependant pins 
naturel de croire que, du Bratant 
conquis et heureux de sa conquête, la 
France s’élancerait tout d'abord et 
avec avantage à la déclaralion de 
guerre, sur la Hollande où la vengeance 
et l'oppression avaient conservé tant 
de partisans aux principes révolaticm- 
naires. Aussi Dumourier, vainqueur à 
Jemmapes, ne perdit pas un moment 
pour entrer en Hollande. Il avait pris 
Breda et Gertruydenberg, il assiégeait 
Willemstadt et Berg-op-Zoom ; mais 
le peu d'accord qui régnà.'entre lui gh 
scs généraux, et ses généraux entre 
eux, remit bientôt la Belgique sous le 
pouvoir des Autrichiens par la perte 
de la bataille de Nerwinde ; et la 
Hollande fut également évacuée par 
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l’armée qui assiégeait Maestricht. La 
coalition chanta victoire, elle devait 
payer cher ce premier saccès dû à la 
mésintelligence des chefs, et peut-être 
à nne intelligence avec le prince 
Cobonrg, ce dont Dumouriez fut accu- 
sé. La Convention envoya des com- 
missaires pour l’arrêter dans son camp 
de Maulde ; il les Ot prisonniers et les 
livra aux Autrichiens. C’est une mé- 
chante action, plus basse encore que 
la trahison: il pouvait quitter la Fran- 
ce, sans livrer ses concitoyens ; il n’eût 
été qu’un déserteur qui craignait un 
jugement. Il avait voulu délivrer Louis 
XVI, et il ne l’avait pas fait. Depuis la 
mort de ce monarque , il avait eu la 
vanité bien étrange d’aller, avec son 
armée, détruire la Convention qui avait 
condamné son roi ; et il fut bien heu- 
reux lui-même de se dérober à la ven- 
geance de cette armée, dont il parlait 
avec tant d'arrogance, comme si elle 
lui eût appartenu. Dumouriez ne fut 
ni un bon général ni un bon Français; 
il devait garder la Hollande ou au 
moins la Belgique. H ne devait, sous 
aucun rapport, menacer son pays de 
la guerre civile pour en punir le gou- 
vernement, c’est-à-dire pour se ven- 
ger. Il avait trahi; il déserta ; il traîna 
dans l'exil une vie sans considérd|jon ; 
il vécut de sa plume à Hambourg aux 
gages des libraires. L’Angleterre, qui 
a refusé un asile à Napoléon, en a 
donné un à Dumouriez I Dumouriez y 
continua son exil , car aucune France 
ne voulut de lui. Il n’y eut pas un 
Français qui le rappelât ; il avait trahi : 
il est le premier qui ait trahi, à la tête 
d’une armée française ; il mourut sans 
pairie, chez l’étranger et à sa solde. 

A la Gn de 179i, la république se 
trouva en mesure de se venger des 
affronts que Dumouriez avait reçus en 
Hollande. Ses armées du nord et de 


Sambre-et-Meuse étaient cantonnées 
sur la rive gauche du Rhin et de la 
Meuse. La Hollande, inquiète de ce 
voisinage , envoya pour traiter de la 
paix. Mais il était de la religion poUti- 
que de la France d’alors, de faire la 
guerre au nom des principes ; et elle 
résolut de punir le stathouder de ses 
usurpations sur les libertés bataves : il 
y avait encore nne raison , celle de 
chasser les Anglais, qui n’avaient d’au- 
tres positions militaires sur le conti- 
nent que la Hollande, et d’anéantir 
par leur expulsion le parti orangiste, 
dont ils étaient les soutiens politiques. 
En conséquence, on renvoya les plé- 
nipotentiaires hollandais ; et il fut ré- 
solu d’aller donner la main aux patrio- 
tes de 1787, dont les vœux, comprimés 
depuis long-temps, n’en étaient pas 
moins ardens pour le rétablissement 
de leur liberté et la destruction du 
stathoudérat. La république comprit 
politiquement sa position à leur égard; 
sa générosité Gt à elle seule toute sa 
politique ; car elle déclara qu’elle n’at- 
taquait la Hollande que pour lui ren- 
dre son indépendance, et elle tint 
parole. Le péril devenant plus pressant 
chaque jour pour le gouvernement 
stathoudérien, les états espérant en- 
core conjurer l’orage, malgré le ren- 
voi de leurs plénipotentiaires, deman- 
dèrent un armistice. La république fut 
conséquente à ses desseins , elle le 
refusa. Les frimas couvraient la Hol- 
lande ; et Pichegru, qui alors était un 
bon citoyen et un bon général, atten- 
dit que les glaces rendissent les fleuves 
solides pour commencersesopérations. 
Le 27 décembre, la Meuse fut glacée ; 
son attaque commença sur l’ile de 
Bommel, et se combinait en même 
temps sur toute la frontière. Les bri- 
gades Osten et Daendels passèrent le 
fleuve à pied sec, et marchèrent sur 
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cette Ile, et, quoique sans canons, elles 
s’emparèrent des batteries. Ce fut le 
fait d'ormes de Daendels. Osten traver- 
sa de même les inondations, enleva 
trois forts, franchit le Waal de la même 
manière ; et Heusden, ville très forte, 
se voyant bloquée, dut capituler. De 
tous cAtés les troupes hollandaises se 
mirent en retraite sur Willemstadt, 
abandonnèrent les Iles qni défendent 
l’embouchure de l’Escaut, du Rhin et 
de la Meuse ; toutes les positions, tons 
les passages, tontes les forteresses ; et 
perdirent dans cette première journée, 
un corps entier dont la retraite fut 
coupée, près de deux mille prisonniers 
et beaucoup d’artillerie. Ces opéra- 
tions furent faites simultanément et de 
concert par la gauche et le centre de 
l'armée française. 

La droite trouva d'abord de la résis- 
tance, Un de ses corps établi à Thiel 
fut obligé de repasser le Waall devant 
sept mille Autrichiens. L’Angleterre 
en avait vingt-cinq mille à sa solde, en 
Hollande, sous les ordres d’Alvinzi. 
Cette attaque, qui n’eut ancnn résultat, 
avait été résolue par un conseil extraor- 
dinaire qui fut convoqué A Nimègne, 
par les deux fils du stathouder et les 
généraux de la coalition. Le stathouder 
tenait encore Gorrum, avec la grande 
armée et celle des états généraux ; et 
il était soutenu par les Anglais entre 
Cnilenbourg et le canal de Sanderen. 
L’armée d’Alvinzi défendait le Rhin 
depuis Wesel jusqn’è Arnheim. Tontes 
les attaques des Français étaient com- 
binées sur ce fleuve ; ils assiégeaient 
Mayence et Manheim avec succès. Les 
Prussiens et les Autrichiens avaient 
inutilement réuni leurs forces pour 
■délivrer ces deux villes. L’armée prus- 
sienne reprenait déjà de ce côté le 
système d’inaction qu’elle avait adopté 
|K)ur la Hollande, La cause du stalliou- 
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der devenait de jour en jour plus com- 
promise par ses alliés eux-mêmes, et 
surtout par ceux dont il avait voulu 
faire des sujets. La forte ville de Grave 
après deux mois de siège s’était ren- 
due, et livrait aux Français le cours de 
la Meuse. La prise de Thiel leur donna 
également le passage du Waall que 
Macdonald effectua sous Nimègue. Mo- 
reau commandait l’aile droite de l’ar- 
mée du Nord ; il fut couvert par Van- 
damme. Deux colonnes passèrent le 
Waall, celle de Reynier et celle de 
Jardon ; alors Macdonald déboucha 
sous Nimègne, s’empara d’un fort 
important, et battit les Anglais réunis 
aux Autrichiens. La ligne d’opération 
française embrassait une partie de la 
rive gauche du Rhin, et était protégée 
par l’occupation des places de la Meu- 
se, telles que Rnremonde, Yanloo, 
Grave ; ce qui assurait les communi- 
cations sur les derrières. An centre 
elle occupait le pays entre la Meuse et 
le Waall; Bommel, Naardem, Ger- 
truydemberg, Rreda, étaient bloquées 
par la gauche de l’armée, qui s’éten- 
dait aussi aux rives dn Mordyck et à 
Willemstadt. Par cette position de 
l’armée française, tout ce que la Hol- 
lande devait appeler ses barrières na- 
turelles était devenu à peu près inutile 
à sa défense; l’invasion totale de son 
territoire ne pouvait plus être douteu- 
se, et la province d’Utrecht était celle 
qui devait au premier moment subir 
le joug du vainqueur. Une crise delà 
nature vint un moment au secours du 
gouvernement assiégé. Le dégel sur- 
vint, qui plaça tont-à-coup l’armée 
française dans une position diflicilc 
par la rupture des glaces du Waall, ce 
qui la sépara. Une partie occupait le 
territoire nommé HI0 Balave, située 
entre le Waall et le Rhin. On se hâta 
de venir à son secours par des appro- 
02 
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visionDamens de tous genres ; msis on 
avait l'inquiétude de voir perdre le 
fruit de cette heureuse invasion dne h 
la solidité du fleuve, et de rentrer dans 
les lenteurs d'une campagne ordinaire 
après un hivernage dangereux. Heu- 
reusement le froid reprit toute sa ri- 
gueur , et les troupes de l'Ue Batave 
furent délivrées. 

L'armée rentra en opération le il 
janvier. L'ennemi fut forcé sur la Lin- 
ge. Après une affaire sanglante. Bu- 
re n et Cuilenbourg tombèrent. Les 
aUiés se retirèrent snr la rive droite dn 
Bhin. Uertuydemberg perdit quelques 
torts. Pichegru avait un avantage im- 
mense : c’était la conspiration morale 
du pays en faveur de la république. 
Les viUes qu’il prenait se disaiefit déli- 
vréee; elles l’étaient en effet. Les 
bourgeois, opprimés par les nobles 
depuis sept ans, allaient au devant dn 
vainqueur. Le général français gagnait 
à chaque succès militaire des auxiliai- 
res, et de plus il détruisait les alliés tt 
les troupes stathoudériennes. 11 menait 
deux affaires qui s’aidaient mutuelle- 
insnt: une révolution pour la nation 
envahie, et une guerre contre les op- 
presseurs de celte nation ; oeci ne se 
passait pas secrètement, la Convention 
le faisait publier par ses agens. 

Le général hollandais Daendels, 
qui, lors des premiers troubles, s'était 
réfugié dans le service de France pour 
se soustraire à la vengeance stathou- 
déricnne, écrivit aux villes : a Les re- 
» présenlans du peuple français exi- 
» gentde la nation hollandaise qu'elle 
» s'affranchisse elle-même. Iis ne veu- 
» lent pointlasoumeltreen vainqueurs; 
» ils ne veulent point la forcer à aocep- 
» 1er les assignats, mais s'aliter <me tU« 
» eomms oaee «n petits Ubrt. Que Dor- 
» drecbt, Harlem, Leyde, Amsterdam, 
» fassent donc la révolutiou, et en iu- 


s forment, par des députés, les repré- 
» seutaus à Bois-le-Duc. s 11 était im- 
possible d’avoir nue meilleure politi- 
que. Un pareil langage, loutcuu et 
confirmé par les mouvemens et les 
succès d'une belle armée, ne pouvait 
manquer sou effet. Il derait con- 
vaincre et exalter les populationa. 
Gatte guerre aurait bien pu s'ap- 
peler, et justeiBeat, la guerre du bien 
public; car elle profitait an deux ua- 
tioos, dans leurs iulérèts les naoiua 
suspecta, il y avait service bien en- 
tendu, reconnaissance naturelle, al- 
liance prochaine et indiaaoluble. 

Aussi la lettre de Daendels circula 
rapidement dans toutes les villes; à 
Leyde, eUe eut une puissance élec- 
trique : la bourgeoisie déclara pai- 
siblement aux magistrata que leurs 
fonctions avaient cessé, elle en nomma 
d'autres. La révolution ae fit en fe- 
mille. Dans la journée même où la 
lettre fut reçue à Amsterdam , il n’y 
eut d'autre différence avec la Con- 
duite de Leyde, si non que les magis- 
trats demaudèreut vingt-quatre heu- 
res pour délibérer ; mais , comme ils 
délibéraient, arriva un aide-de-camp 
de Daendels, qui les rendit respon- 
sables de la tranquillité publique. 
Alors, les bourgmestres donnèrent 
leur démission, et un commandaut 
français remplaça le commandant sta- 
Uioudérieu. Les couleurs uatiouales 
furent arborées : comme à Leyde, cba- 
cau prit le régime de la république, et 
le leudemain , Daendels entra dans 
Amsterdam avec quelques troupes. 
Utreclit avait également ouvert ses 
portes à Pichegru. La convention 
avait complètement réussi dans son 
plan. C’était la Hollande elle -môme 
qui avait fait sa révoluUan , sons la 
protection française. Les cbaogenwns 
s’opérèrent du 15 au 31 janvier. Dès 
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le 17, avant la révolution de Leyde et 
d’Amsterdam , le stalhouder a'était 
rendu aux états-généraux, où il avait 
donné la démission de toutes ses char- 
ges, pour lui et ses deux üls. De là, il 
partit et s’embarqua avec sa famille à 
Scheveningen pour l’Angleterre. 

Le roi de Prusse, qui sept années au- 
paravant, bravant la France monar- 
chique, avait osé envoyer une armée 
pour soumettre la llollande à son 
beau-frère; qui, par le traité d’An- 
vers avec l’Angleterre et l’Autriclie, 
s’était engagé à faire marcher soixante 
mille hommes dans les intérêts de la 
coalition, resta témoin impassible de 
la ruine du stathouder et du triomphe 
de la république française sur ses al- 
liés. Cette inconséquence remarquable 
aux principes qu’il avait soutenus en 
1787, et à ceux qu’il avait reconnus par 
ses traités récens , fut également si- 
gnalée par l’inaction dans laquelle se 
tint le général Mollendorf, dont la coo- 
pération eût été si utile au patriotisme 
allemand, pour faire lever les siégea 
de Mayence et de Maoheim. Une pa- 
reille conduite annonçait une méta- 
morphose complète. Frédéric-Gnillau- 
me venait de détruire, avec ses alliés, 
le royaume de Pologne, et de partager 
les dépouilles de cette conquête où 
ses armes avaient été peu brillantes. 
Ce prince n’aimait apparemment que 
les succès infaillibles et utiles. Dans le 
fond de l’Ame , il aurait bien voulu dé- 
truire aussi la république française 
comme le royaume de Pologne , et 
entrer dans le partage qui avait été 
prémédité, convenu et stipulé à Pil- 
nitz , d’une bonne partie du territoire 
français entre les coalisés. Mais la 
France était un autre ennemi que 
la Pologne , quoique alors elle n’eût 
pas un aussi grand citoyeu que Ko- 
scituko. 
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Le roi de Prusse avait calculé sans 
doute que, quand même il défendrait 
la Hollande, il n’en serait pas moins 
obligé plus tard de se défendre chea 
lui. Il eut le courage de donner aux 
monarchies un exemple qui annonçait 
sans doute plus de politique que de 
générosité, que de fidélité à ses enga- 
gemens. Pendant que ses alliés se bat- 
taient depuis les eûtes de la Hollande 
jusqu’à Manbcim, il faisait négocier sa 
paix à BAIe avec le comité de salut pu- 
blic, que tous les rois avaient mis hors 
de la loi commune. Ce gouvernement 
a conservé pendant vingt ans le privi- 
lège d’être disposé à la paix avec ses 
ennemis, a la guerre avec ses amis ; A 
faire et à défaire ses traités, à marcher 
entre deux négociations , afin d’être 
toujours pour le fort. A celte épo- 
que, c'était la république française 
qui battait l’Europe. La cour de Ber- 
lin rechercha sou amitié, parce que 
celte amitié était une protection. 

Cependant, malgré le départ de 
la famille du stathouder, la guerre con- 
tinuait en Hollande de la part des An- 
glo-Autrichiens, mais dans la position 
d’une retraite contre une invasion ; 
c’était l’inondation française sur les 
glacis de l’inondation batave. Yan- 
damme était à Utrecht depuis le 17 
janvier. LesAnglais évacuaient devant 
nos troupes; c’était une poursuite à 
vue. L’armée de Sambre-et-Mense se 
combinait avec l’armée du Nord; et, 
quand celle-ci se mettait en marche 
sur l’Yssel, elle prenait sa place dans 
le pays de Clèvos. Le 18 janvier, la 
ville d’Amersford, où avait été pen- 
dant la révolution de 1787 le siège de 
la domination stathoudérienne sur la 
province d’Utrecht, tomba au pouvoir 
de la division Macdonald, et avec elle 
tout le pays qu’elle commande jusqu’au 
Leck, au uord d’Amsterdam. Ce corpr 
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était l'arant-garde da centre qai était 
sons les ordres de Moreao. Ce général 
remplaça sur le Rhin les divisions qni 
s’étalent portées en avant. Le 18, jonr 
où ces mouvemens avaient en lien, 
Pichegm était entré à Amsterdam ; 
(«ertmydemberg capitnlait; et, quatre 
jours après, la gauche de l’armée mar- 
chant sur les glaces d’un bras de mer, 
s’était emparée de Dordrecht, et succes- 
sivement de Rotterdam , de La Haye, 
etc. La Convention retentit des triom- 
phes miraculeux des armées républi- 
caines. 

Deux grands citoyens, Panlns et 
Sohimelpenynck, firent honneur i leur 
pays, et ne seront jamais oubliés de la 
France. Le premier, en sa qualité de 
président des états-généraux, convo- 
qua une assemblée à La Haye ; elle se 
constitua sons le nom de Rtpréttniaiio» 
pnmtoire d* ptujdt d» Holland». Elle 
prit pour type le gouvernement et les 
usages de la France libératrice. La sou- 
veraineté du peuple, les droits de 
l’homme et du citoyen furent procla- 
més par acclamation. On établit des 
comités de salut public ; on prononça 
l’abolition du stathondérat ; on annula 
le serment à la constitution de 1787. 
Le général français avait des instruc- 
tions : il fit une proclamation qui dé- 
fendait de désarmer les troupes hollan- 
daises : rien ne prouvait mieux la for- 
ce et les intentions de son gouver- 
nement. 

Cette conduite fnt très habile ; car 
ce qni coûte le plus aux vaincus, c’est 
le désarmement. La France n'avait pas 
voulu vaincre les Hollandais ; elle di- 
sait seulement les avoir conquis à la 
liberté et k leur indépendance. Enfin 
le; nouveaux états décrétèrent que 
leurs troupes prêteraient le serment 
de ne pas porter les armes contre les 
Français, et, le janvier, ils envoyè- 


rent ordre à toutes les places d’ouvrir 
leurs portes. 

Ce fnt à cette époque qu’eut lien un 
fait d’armes tout nouveau dans l'his- 
toire des nations. La (lotte hollandaise, 
retenue dans le Zuydenée par les gla- 
ces, fut prise par notre artillerie et 
notre cavalerie légères ; c’est une sin- 
gularité plutôt qu’un prodige, surtout 
après les marches que Farmée n’avait 
cessé d’opérer an travers des fleuves 
et des canaux dont la Hollande est cou- 
verte. De sorte que ces moyens de 
résistance, les plus insurmontables, 
étaient devenus des moyens d’attaque 
naturels qui permettaient d'aborder 
les places par les cOtés où les points de 
défense étaient confiés aux écluses. La 
prise de la (lotte hollandaise par la ca- 
valerie française présenta une sorte de 
merveillenx inconnu dans les annales 
militaires, et fit plus d’impression sur 
l’Europe, que ne l’aurait fait le gain 
d'une bataille rangée. Middelbourx et 
Flessingne, la Zélande enfin , quoique 
défendus par mer, se rendirent aux 
troupes françaises, qui s’y établirent 
comme dans une forte position mili- 
taire. La terreur s’empara tont-è-fait 
des Anglais, et leur retraite précipitée 
devant les moindres mouvemens de nos 
troupes décida l’armée à marcher sur 
l’Yssel, dont l’attaque paraissait avoir 
été remise au printemps. Du 3 an 11 
février, toute la province d’Over-Yssel 
fnt occupée, et les Anglais se retirèrent 
dans les deux provinces les plus éloi- 
gnées, celle de Frise et de Grœnnin- 
gue. Les divisions de Moreau et de 
Macdonald les y suivirent. Grœnningue 
se rendit , mais il y ent k combattre 
dans ses environs où les alliés s’étaient 
fortifiés. Quelques affaires très vires 
honorèrent encore leur retraite défi- 
nitive. Enfin ils évacuèrent le pays. 
Les Anglais, repoussés par les ha.bi- 
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(ans et poursuivis par les Français, 
coururent s'embarquer à Brème. La 
conquête de la Hollande compléta le 
grand système des frontières de la 
France. Le Rhin tout entier lui appar- 
tint : il n’y avait plus d'électorats ni 
d'évêchés souverains sur ses bords. 
L’Autriche et les princes allemands 
avaient perdu tons leurs états sur ce 
fleuve. Le fort du Rhin devant Man- 
heim était au pouvoir des Français. 
Cette ville et Mayence étaient rigou- 
reusement investies ; elles allaient sous 
peu tomber sous les coups des assié- 
geaus. La prise de la Savoie, du comté 
do Nice, l’occupation d’une partie de la 
Biscaye et de la Catalogne avalent mis 
les Alpes et les Pyrénées dans l’en- 
ceinte des limites républicaines. La 
gloire militaire de la république fran- 
çaise était attestée suflisamment par 
de si beaux résultats, des campagnes 
de 1T0& et de 1795. La prise de cent 
cinquante villes, cent combats, vingt- 
neuf grandes batailles portèrent le nom 
français au-dessus de celui des autres 
peuples et au-dessus même de l'hon- 
neur de ses plus grands souvenirs. Telle 
était la gloire française, et la guerre 
d’Italie n’avait pas eu lieu. 

Un traité de paix assura les relations 
de la France et de la Hollande; il fut 
l'ouvrage de Sieyes qui établit une heu- 
reuse harmonie entre les intérêts des 
deux peuples. La Convention fut con- 
séquente , dans sa négociation , aux 
principes qui l'avaient animée pendant 
la guerre. Le premier article du traité 
reconnaissait la $ouvtrain»(i tt fiadé- 
ptnUanct des J^rovinees-Unùs; mais le 
gouvernement français avait besoin 
de prendre ses sûretés ; son armée 
garda possession des villes fortes et 
des places dont l’Angleterre pourrait 
s'emparer par surprise. 

Bans une séance solennelle de la 
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Convention , Sieyes ayant présenté les 
négociateurs hollandais, le traité fut 
ratifié. Dans cette séance, l’influence 
conventionnelle avait insensiblement 
exalté le caractère réfléchi des Hollan- 
dais, et ils s’étaient à leur tour laissé 
échanlTer par des clubs et des sociétés 
populaires, dont l’autorité s’était éle- 
vée, comme en France, au-dessus de cel- 
le des magistrats. Ces violences étaient 
de faibles représailles contre le parti 
de la maison d’Orange, qui avait, en 
1787, fait saccager bien des villes ei 
noyer une foule de patriotes par ses 
aflldés; ces troubles s’apaisèrent bien- 
têt. La modération nationale reprit le 
dessus; la justice cicatrisa toutes les 
plaies. Le 28 janvier 1796, une grande 
solennité célébra, à La Haye, l’heureux 
anniversaire de la révolution batave. 
Le !•' mars, eut lieu l’ouverture de 
l’assemblée nationale, dont le célèbre 
Peter Paulus fut nommé président; 
mais ce grand citoyen ne jouit pu 
long-temps de féclatante récompense 
décernée è son patriotisme; le 17 du 
même mois, le peuple qu’il avait si 
énergiquement défendu contre le sta- 
tbouder suivait ses funérailles. 

Après la Convention , la république 
batave eut affaire au Directoire, qui lui 
envoya une constitution. Tonte char- 
te, quelque bonne qu’elle fût, par 
cela seul qu’elle venait de l’étranger, 
devait trouver une forte opposition en 
Hollande, malgré la prépondérance 
effrayante de la république française. 
Une circonstance heureuse vint tout-à- 
coup au secours des Bataves, auxquels 
leur résistance à l’influence de la 
France pouvait devenir fatale. Le gou- 
vernement de La Haye apprit qu’une 
escadre de six vaisseaux français, arri- 
vée à Batavia, y avait été reçue et pro- 
tégeait cette grande colonie contre les 
entreprises de l’Angletarre, £n recon- 
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naissance de ce service signalé, auquel 
il était difficile de s’attendre, la con- 
stitntion du Directoire fut acceptée; et 
les forces de terre et de mer de la répu- 
blique batave furent mises à la dispo- 
sition de la France. Dans les conféren- 
ces qui avaient en lien à Lille, il fut 
digne de remarque que l’Angleterre 
ne demandait, pour le stathouder dé- 
posaédé, qu’une légère indemnité, et 
que le roi de IVusse garda un profond 
■lence sur le sort de son beau-frère, à 
qui, sept ans plus tôt, il avait donné 
■ne armée. Ce ftit, de la part de ce 
prince, pousser à la rigueur le système 
de sa neutralité. La maison de Nassau 
avait disparu sans réclamation, et la 
liberté hollandaise s’était mise à sa 
place paisiblement, par la seule volon- 
té de la France. Ainsi cette puissance 
reconstituée, libérée, protégée par la 
grande répnbKqub , partageait avec 
elle la haine française contre l’An- 
gleterre; et; arec elle aussi, elle ne 
cessa d’être jusqu’au dernier moment 
un ol^et de vengeance et de jalousie 
pour la Grande-Bretagne. 

Malgré la défection des cours de 
Prusse et d’Espagne, qui avaient traité 
avec le comité de salut public, la coa- 
lition était encore renfermée dans 
une triple alliance bien redoutable , 
celle de l’Autriche , de la Russie et 
de l’Angleterre. En Italie, en Suisse, 
on voyait des armées austro-russes; 
une d'Anglo-Rwses parut inopinément 
sur les côtes de Hollande, que l’Angle- 
terre voulait é tout prit enlever à son 
indépendance et à la république fran- 
çaise. Quarante mille hommes des deux 
nations débarquèrent, sous les ordres 
d’un 6b d'Angleterre, le duc d'York. 
Une flotte considérable soutenait cette 
grande entreprise, qui , si elle eût 
réussi , et dans la situation ou le Di- 
rectoire avait laissé se précipiter les af- 


faires d’Italie et d’Allemagne, anéan- 
tissait tons les triomphes de la France 
sur le Rhin; c’était remettre la répu- 
blique en question. Les Autrichiens 
étaient aussi en force. Le sol français 
pouvait être assiégé par ses vieilles 
frontières. Le général Abercrombie 
commandait l’avant-garde de l’armée 
anglo-russe. Daendels lui opposa ce 
qu’il put ramasser de troupes bataves, 
et ne put l’empêcher de débarquer. Le 
passage du Ilelder avait été forcé; et 
une horrible trahison de la marine 
hollandaise, à l’apparition de l’ennemi 
dans le Zuydenée, avait livré et réuni 
la flotte batave an pavillon britannique. 
Brune réunit vingt-cinq mille hommes 
et accourut an Nord-Hollande, pour 
repousser l’invasion du duc d'York. 
Plusieurs combats sans résultats signa- 
lèrent la valeur de ses troupes. Les 
Anglos-Russes firent des progrès; ils 
s’établirent solidement : c’en était fait 
de la république batave, si les quarante 
mille hommes avaient débarqué le 
même jour. Les Anglais comptaient 
sur un parti stathondérien pour les 
aider à chasser les Français, et remet- 
tre la Hollande sons le gong de la mai- 
son d’Orange. Ce temps n’était pas 
encore arrivé; la lâcheté de la flotte 
qui venait de se joindre â eux sans 
combat leur était une forte raison d’es- 
pérer le succès ; cependant la ville 
d’Amsterdam était encore appelée é 
jouer un grand rôle dans les destinées 
de la patrie hollandaise. A la nouvelle 
de la prise du Texel par la flotte an- 
glaise , que rien n’empêchait plus 
d’arriver sons ses murailles, elle arma 
tontes les batteries; elle ouvrit scs cof- 
fres, fit des levées nationales ; établit 
des défenses â l’aide des canaux ; qua- 
rante chaloupes canonnières s’armè- 
rent par enchantement; les renforts de 
France accoururent, cette belle capitale 
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fut sauvée. Malgré l'exemple donné 
par la marine nationale, et les immenses 
avantages que le commerce pouvait se 
Qatter de retirer d'un rapprocbement 
avec l’ADgleterre, l'amour du pays et 
la haine du stalhouder prévalurent : 
c'était cependant une nation de mar- 
chands, mais elle eut avant tout la 
vertu d'une nation libre et digne de 
l'étre. Elle se leva contre les étrangers. 
Le général Brnne prohla de l'élan na- 
tional pour organiser des forces impo- 
santes. Non seulement il arrêta les 
progrès de l'ennemi, mais il le battit 
dans deux batailles rangées, à Castri- 
cum et à Alkmaer. Les troupes batavcs 
se distinguèrent; elles se montrèrent 
dignes de combattre dans les rangs 
français, et leurs généraux méritèrent 
des éloges. Brune fut, à juste titre, 
proclanaé le sauveur de la république 
batave : les Bomaioslui eussent décerné 
les honneurs du triomphe. En sauvant 
la Uollande , il sauva la France de 
l'invasion. La journée d'Alkmaer avait 
été décisive pour l'expédition anglo- 
russe. Leduc d'York, refoulé dans les 
Dunes, coupé de sa nottille, encombré 
de blessés, manquaut de tout, et ré- 
duit à la moitié de ses forces, se résolut 
à entrer en négociation. Le général 
français ne se dissimulait pas les pertes 
importantes qu'il avait essuyées, et 
combien la victoire lui avait coûté de 
braves; il accepta avec empressement 
les propositions de son ennemi. Les 
conférences s'établirent; les négocia- 
teurs furent bientôt d'accord et la ca- 
pitulation signée. Par le traité, le duc 
d'York dut évacuer toutes les positions 
qu'il occupait sur le Zuyderiée, se rem- 
barquer , et renvoyer d'Angleterre 
huit cents prisonniers français . en 
échange de pareil nombre d'Anglo- 
Russes qui lui furent remis. On a 
* reproché au général Brune de n'avoir 
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pas exigé la restUolion de la flotte d« 
Texel. 

L’issue de cette formidable expédi- 
tion releva le courage patriotique des 
Batavea, qui avaient ai généreusemeut 
couru aux armes pour repousser l’in- 
vasion étrangère. Dés ce moment, les 
déstinées politiques et militaires des 
deux républiques furent inséparables ; 
l’Angleterre dut être convaincue alors 
que son influence était totalement 
ruinée en Hollande, et qu'elle de- 
vait renoncer à toute entreprise contre 
les provinces des embouchures du 
Rhin et de l’Escaut. Cependant quel- 
ques années après, qnand Napoléon 
était à Vienne, elle arma une expédi- 
tion bien autrement formidable contre 
Anvers; et quoiqu'elle n'eàt à com- 
battre alors que les gardes nationales 
de la Flandre, de la Belgique et de 
la Hollande, elle éprouva une perte 
encore plus considérable. L’histoire 
remarquera qu'aucune expédition ma- 
ritime de l’Angleterre, quelque puis- 
sante qu'elle eût été formée , et 
quelque protection qui l'attendit, ne 
réussit contre le sol de la France, soit 
républicaine, soit impériale. La côlo 
française loi était fatale. Sa politique 
triompha à Quiberon, d’odieuse mé- 
moire. Ce fut son seul trophée mari- 
time sur notre territoire. Le comité de 
aalnt public triomphait aussi, quand il 
apprenait les mitraiiladea, les noyades 
de ses proconaola. 

CHAPITRE m. 

ADMINISTRATICM IKTÉBIBCBE 
DD DIBECTOIRB. 

SjnUma général. — VkrialiOB da U comU- 
tntion t l'égud des éleoliana. 

SI'- 

Le Directoire était maîtrisé par sa 


08( in&HOIRBS DE RA^OLAOE. 


propre faiblesse; il arait besoin pour 
exister de l'état de guerre, comme un 
autre gourernement a besoin de l’état 
de paix. Ses' exigences l’araient fait 
rompre, à Lille, avec l’Angleterre; elles 
ne sortaient pas de la négociation. 
Comme ses conditions demandées à 
Home et Léoben et obtenues à Campo- 
Formio, elles imposaient la loi gratui- 
tement d un ennemi libre que l’on 
ne pouvait attaquer. A Rasladt, ce fut 
la même chose ; et l’intention ne fut 
douteuse pour personne, quand on 
y vit arriver les deux négociateurs 
qui avaient rompu à Lille. Les ré- 
volutions de Rome et de l’Helvétie, 
par la force des armes, au milieu de la 
négociation presque européenne de 
Rastadt , proclamèrent hautement le 
penchant du directoire pour la guerre. 

Il craignait le retour des armées ; il 
profitait, et il était jaloux de la gloire 
des généraux ; il cherchait i les désunir 
entre eux; il ne les laissait point 
vieillir dans les commandemens ; il les 
destituait sous le moindre prétexte, 
et surtout après de grands succès. 
Ainsi il avait rappelé Championnet, 
après la conquête de Naples. Joubert, 
excellent général, avait trouvé sa des- 
titution à Turin, où il venait de rendre 
aux républicains le service de détrôner 
un roi ; et c’est à cette circonstance, 
plus peut-être qu’è ses talens, que ce 
général dut qu’un parti, pendant l’ex- 
pédition d’Égypte, jeta les yeux sur lui, 
pour qu’il parvint à se faire un grand 
nom en Italie, et qu’il pût, è son re- 
tour, dicter la loi au Luxembourg. 

L’expédition d’Égypte fut bien plus 
le résultat de la crainte que le Direc- 
toire avait de Napoléon , que celui 
d’une politique grande, glorieuse et 
digne de la nation. Tout ce qui venait 
d'honorer la république était dû au 
général de l’armée d’Italie. Le Direc- 


toire n’avaitpointd’arais; et Napoléon 
eut tout de suite des courtisans; il avait 
aussi des enthousiastes. Les citoyens et 
les soldats le regardaient déji, les uns 
comme un libérateur futur, les antres 
comme leur chef naturel. Les jacobins 
s’y trompèrent, ils le prirent pour un 
Mahomet de la liberté. Enfin tout le 
monde avait les yeux sur lui, en France 
et en Europe. Aussi le Directoire ne la 
perdit pas de vue, et è force de le re- 
garder, il le faisait regarder i tous. 
Napoléon s’amusait de ces inquiétudes, 
en portant son habit de savant et vi- 
vant avec ses collègues de l’Institut. 

Par le même système de jalousie 
que ce gouvernement entretenait en- 
tre les généraux, et qu’il portait à cha- 
cun d’eux , il avait profité de la lettre 
où Moreau avait dénoncé son ami Pi- 
chegm, pour le déconsidérer dans 
l’armée, afin qu’il n’y eût, dans la ré- 
publique, aucune supériorité rivale de 
la sienne. Il n’avait pris des Grecs que 
l’ostracisme, et an moindre péril il 
promenait les destitutions sur l'ad- 
ministration intérieure, comme sur 
les armées. 

Au 18 fructidor, aux élections de 
l’an TI, et aux éliminations sur lui- 
même à ces deux époques, aux élec- 
tions de l’an VI notamment , le Di- 
rectoire ne fit preuve que d’une in- 
quiète et aveugle partialité. Il était de 
bon goût alors et de bonne justice 
d’être du parti des victimes; car les 
royalistes ne furent alors frappés qu’en 
minmité. Quand le Directoire avait 
en peur des royalistes, il avait fait 
ouvrir, à Paris, un grand club de 
jacobins; il le fit fermer après le 18 
fructidor. Mais, afin d’entretenir en 
France une sorte d’émotion popu- 
laire, il laissait former dans les dépar- 
temens des assemblées de même gen- 
re : de sorte qu’après avoir alarmé 
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sur les royslistes , il alarmait sur les 
anarchistes; et pourtant il comblait 
ceux-ci de biens et d'emplois, et 
eux seuls profitèrent sous ce gouver- 
nement du Luxembourg, qui était leur 
ennemi irréconciliable ; cette tactique 
était misérable. Il en était de même 
pour les armées : à Paris, on caressait, 
on fêtait les soldats; à l'armée, ils n'a- 
vaicnt ni solde réglée, ni équipement; 
et ils étaient toujours sur le qui-vive. 
Le mécontentement général était l’é- 
lément du Directoire. Ce machiavélis- 
me eût été bon pour un gouvernement 
qui eût voulu n’être que révolution- 
naire. Mais le Directoire avait la pré- 
tention d’être légal; et il se croyait 
légitime à tout jamais, parce qu’il 
avait traité avec plusieurs couron- 
nes. 

Dans son intérêt de république , il 
faisait bien de multiplier autour de 
lui les gouvernemens républicains, et 
de donner sa constitution é ses voi- 
sins. Napoléon lui avait donné un 
bel exemple, par la fondation de la 
république Cisalpine. Il en avait fait 
un bon état, utile ami de la France, 
par la réunion des républiques Cispa— 
dane et Transpadane, par les agré- 
gations de la Valteline et des pro- 
vinces de terre ferme de Venise. Mais 
le Directoire gfttait tout ce qu’il tou- 
chait; et la disgr&ce de Joubert vint 
de ce que ce général, fidèle aux traités 
et aux intérêts communs, protégea 
l'indépendance de la Cisalpine, qui 
devint soudain une ennemie, d’amie, 
d’alliée, de fille dévouée de la répu- 
blique française. La tyrannie directo- 
riale avait encore un vice plus dange- 
reux que celui de s’immiscer dans la 
marche intérieure des républiques 
adoptives de la France : c'était le soin 
qu’elle prenait de les appauvrir, de les 
ruiner par le pillage de ses agens. 


C’était gouverner à la façon des pira- 
tes, excepté que le Directoire pour lui- 
même n’en profitait pas : car ils fu- 
rent tous successivement si baïs, qu’ils 
furent calomniés, pendant et après 
leur règne, comme s’étant enrichis 
par les concussions et les déprédations; 
ce qui est de tonte fausseté. Hewbell, 
qui était le plus détesté peut-être, 
fut presque flétri comme millionnaire ; 
et il n’était qu’un homme dur et probe; 
à sa mort il n’a pas laissé cent mille 
éens. 

Le système général du Directoire, 
fut de dominer, aux dépens de la 
justice, de la constitution et de la rai- 
son; et de diviser pour régner, de pro- 
scrire, d’enrichir ses créatures et d'in- 
quiéter l'Europe. 

SU. 

La journée du 18 fructidor avait 
renversé les espérances et les complots 
des royalistes; celle du 19 avait relevé 
les prétentions et le crédit des jaco- 
bins. Le Directoire, malgré l'appni 
qu’il aurait trouvé dans la majorité 
des conseils, dans les armées et dans 
la nation, n’avait pas su tenir position 
entre ces deux partis et légitimer la 
révolution. Il n’avait donc gagné 
qu’une victoire d’nn jour ; et il Ini 
avait été impossible d’en conserver 
le fruit , ou même d’en connaître 
toute l’importance, parce que ses 
auxiliaires en avaient tout de suite 
profité pour conquérir l'impunité du 
passé, l’occupation dn présent, et une 
prime sur l’avenir. 11 était donc con- 
damné à se servir de ses propres enne- 
mis, ennemis de révolution, qui regret- 
taient hautement le 9 thermidor, et lui 
reprochaient jusqu’au 18 fructidor. Les 
jacobins avaient gagné i cette journée 
un faible avantage pour eux, celui d’a- 
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voir été débarrassés des royalistes qn’ils 
ne craignaient guère; mais ils se tar- 
guaient de i'infractioa faite à la con- 
stitution par le Directoire, pourao- 
CDser le Directoire, resté seul ennemi. 
Leur haine ne connut plus de frein, ils 
remettaient librement en question le 
procès et la mort de Gracchus Babœuf, 
et en honneur le régime de 1793. Le 
Directoire s'aperçut dés lors qu’il n'a- 
valt travaillé et triomphé que pour ses 
ennemis; et il se prépara aux élections, 
qui allaient remplacer les députés fine- 
tidorisés. La législation improvisée, 
le 19 fructidor , lui parut devoir être 
appliquée contre ceux même qui l’a- 
vaient établie et approuvée. Le mo- 
ment était critique, et pouvait coûter 
cher à son imprévoyante politique, 
s’il ne parvenait pas à repousser des 
élections les jacobins des départemens, 
qu’attendaient ceux de Paris. 

Il s’agissait donc de recruter pour 
les deux conseils des auxiliaires du 
pouvoir despotique que le Directoire 
s’était arrogé, line pareille opération 
ne pouvait se faire sans violer la con- 
stitution; ce o’élait pas ce qui arrêtait 
le Directoire : mais U fallait eu trouver 
le moyen; il prit le plus mauvais. 
Comme il n’avait pas d'influence mo- 
rale sur les esprits, il eut recours à 
celle du pouvoir, il chargea ses com- 
missaires d’opérer des scissions dans 
les assemblées d’électeurs, ce qui eut 
lieu; et ces scisaions ne représentèrent 
que des minorités qui élurent des can- 
didats indiqués. Ceux-ci seois furent 
admis par le Directoire; il osa annuler 
tous les choix proclamés par tes majo- 
rités, ou par les assembléesqui s’étaient 
refusées i la scission. Sa prudence 
trompa encore son audace dans cette 
mesure violente et ultra-légale. Il 
avait eu affaire é des ennemis plus 
adroits quo lui. Kn effet, les jacobins. 


que la lutte annoncée regardait eiciu- 
sivement, profitèrent habderaent de 
cette circonstance pour reconquérir de 
la popularité et susciter de nouveaux 
ennemis an directoire. Ils s’étaient , 
en conséquence, attachés à faire 
tomber le vote des assenahlées élec- 
torales sur des hommes que leur con- 
sidération personnelle et leurs ser- 
vices recommandaient à l'estime na- 
tionale. Ces choix furent repoussés 
par le Directoire. L'indignation pu- 
blique fut portée à son comble ; et 
elle ne garda plus de mystère, quand 
on vit les deux conseils, ainsi renouve- 
lés, se décréter é eux-mêmes la moitié 
en sus du traitement que la loi leur 
accordait. Il y eut toutefois de nobles 
oppositions dans le conseil des Cinq- 
Cents ; quelques protestations hono- 
rèrent cette législature. 

Le Directoire avait commencé par 
accuser les anarchistes d’influencer 
les élections. Ce reproche loi fut 
rendu. Sa duplicité fut mise à nu. 
On vit paraître le décret qui, an- 
nulant les élections des assemblées 
vraiment légales , proclamait le choix 
de celles oû, sans égard à la minorité 
on é la majorité, les agens du gouver- 
nement avaient élu les députés. 

Les deux conseils ainsi complétés , 
après avoir réglé leurs intérêts pécu- 
niaires individuels par l’augroentation 
de leur traitement, eurent l’idée de 
s’associer au despotisme du Directoire 
par une autre violation de la constite- 
tion, encore plus criante que celle à 
laquelle ils devaient leur complément 
Ils pensèrent à se constituer pendant 
sept années, ety par compensation, 
d’accorder dix années an Directoira 
Le parti qui avait eu cette idée, se ra»- 
semblait au pavilion de Flore. 11 y eut 
des communications à cet égard avec 
le Directoire, qui refusa. Merlin accusa 
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hantement, après sa sortie da Direc- 
toire, le corps léÿslatif d'ovoir vodIb 
se proroger pendant sept ans. C’était 
une résolution trop forte pour un gou- 
vernement électif et sans consistance. 
La souveraineté du peuple régnait en- 
core dans les opinions : c’eût été don- 
ner gain de cause aux jacobins, qui ne 
l’eussent pas invoquée en vain avec 
une accusation aussi grave. Toutes ces 
intrigues annonçaient une crise qui, à 
la première occasion, devait tout chan- 
ger. Mais il fut heur«ix alors que le 
Directoire ait pu l'emporter ; car il était 
plus facile à renverser, un jour ou Tau- 
Ire, que le parti qu’il nommait b pur a’ 
dit anarchitfit. CeluHci eût infaillible- 
uaentété entraîné an rétablissement 
de la terreur. U en serait résulté le 
plus grand des fléaux, nne guerre ci- 
vile. Les chefs de l’armée, à qui la ré- 
publique devait la paix de Léobooi 
n’auraient certainement pas sonflért le 
retour de 1793. 
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Exposé général. — Première époque — 
Deuxième époque. — Troisième époque. 

:. .. IM 

La première Vendée était-elle an- 
glaise? non. Elleaété dans lé principe 
toute populaire; elle était le mouve- 
ment spontané d’une population nom- 
breuse, composée d’hommes simples 
et ignorans, qui, séparés de toute civi- 
lisation et du reste de 1a France, par 
le défaut (te grandes communications, 
et surtout par les cbconsteaces des lo- 
calités impénétrables de leur pays, ne 
OODuaissaient d’antre loi que le respect 
à la religion, à la royauté, à la no- 


blesse. Les avantages de la liberté, la 
suppression delà féodalité, ceux résul- 
tant des décrets de l’assemblée natio- 
nale, ne flattèrent point leurs passions; 
ils ne virent dans les lois nonvelles 
que des attaques à la religion de leurs 
pères et à l’ancienne monarchie, à la- 
quelle ils devaient leur affranchisse- 
ment. Du moment où ils comprirent 
le danger de l’autel et du tréne, ils se 
levèrent en masse. Cétte insurrection 
fut spontanée, comme le mouvement 
qui porte à défendre son patrimoine. 

La conspiration de la Rouariè est 
l’ouvrage des nobles do Poitou et dé la 
Bret^ne; elle arait pour bol le rëte- 
blissement de Tantel, du trône et de la 
noblesse. La religion et les paysans 
seraient ses anxiliaires et ses instru- 
mens ; son dmmp de bataille, les cinq 
provinces de TOnest : la Normandie, 
la Bretagne, le Maine, TADjon et 
le Poitou. Dés 1791, les prêtres non 
assermentés préparèrent les étémens 
de la Vendée. En 1793, les mandemens 
dea évêques émigrés réfugiés à Lon- 
dres, ceux de leurs grands vicaires ré- 
ridant dans les diocèses; tesprédica- 
tioM des curés et des misionnaires 
se refusant an serment de fidélité é la 
constitution civile du clergé, mais bien 
pins encore, la haine générale contre 
les prêtres intrus avaient exalté les ima- 
ginations populaires, particulièrement 
dans la Vendée et dans les Denx-Sè- 
vres. A la mort de la Ronaiie, des con- 
jurés, effrayés de ta possibilité de la 
décourerte de leur complot, précipi- 
tèrent leurs opérations dans la Vendée : 
l’explosion fut terrible; elle eut des 
snc^, parce qu'elle était imprévue.* 
La noblesse s’empara de Téteu dea 
paysans, et ces malheureux derinrent 
les instruraens de la féodalité et de la 
politique anglaise. De là découlèrent 
tons les maux qui ont affligé cette belle 
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partie du territoire français. La Vendée 
a constamment présenté deux aspects : 
scs villes, ses bourgs, en communica- 
tions faciles depuis longues années 
avec les autres villes de l’intérieur, 
manifestèrent dès le principe des opi- 
nions favorables à la révolution ; les 
campagnes, au contraire, livrées aux 
croyances héréditaires, restèrent, à 
toutes les époques, dévouées aux idées 
monarchiques. Un rapport du dépoté 
Gallois à la Convention, relatif A des 
pièces enlevées par la garde nationale 
de Chollet, démontre à l’évidence que 
l’esprit des paysans vendéens avait été 
de longue main disposé A l’insurrec- 
tion ; qu’il existait une scission com- 
plète entre les campagnes et les villes, 
et que, dans celles-ci même, la scission 
était manifeste entre les propriétaires 
de biens-fonds, les marchands et les 
ouvriers. 

Cet état de choses changea, mais in- 
sensiblement et par le seul effet du 
contact de ces masses ignorant» avec 
la civilisation nouvelle. Le consulat pa- 
ciGa la Vendée, parce qu’il était un 
premier pas vers une réorganisation 
monarchique, et que le premier consul, 
protecteur des prêtres réfractaires lors- 
qu’il n’était encore que le vainqueur 
d’Italie, donnait à cette population fa- 
natique l’espérance de lui devoir le 
rétablissement du culte. Le concordat 
réalisa cet espoir. L’empire éteignit 
les derniers restes de la Vendée ; et 
l’on vit, en 181A, six mille paysans de 
ces contrées, entourés A la Fère-Cham- 
penoise par des forces décuples, se 
battre en héros pour la cause de Na* 
poléon, et préférer la mort A rendre 
leurs armes aux alliés de ces mêmes 
princes pour lesquels ils avaient pen- 
dant six ans résisté à tous les efforts de 
la république. L’héroïsme de ces bra- 
ves prouve que la grande réconciliation 


des Français avait été opérée par Na- 
poléon, et que la France de 1814 n'é- 
tait plus la France de 1793. 

Si l’ouverture des routes dans les 
campagnes est un grand bienfait de 
toute administration, indispensable an 
développement de l’agriculture et du 
commerce, elle n’est pas d’une mmn- 
dre importance pour les progrès de la 
civilisation, de ces connaissances saln- 
taires, de cette corn munanté d’intérêts 
qui donnent A une nation l’aspect et 
l’esprit de famille. Elle est également 
nécessaire A l’ordre et A la sAreté pn- 
blics. Aucune révolte, quelle qu’en soM 
la cause ou les ramiGcations, ne peut 
résister A la répression du gouverne- 
ment, quand les communications sont 
faciles avec et entre les points de l’in- 
snrrection. La guerre de la Vendée, 
ceUe de la chouannerie, n’auraient ja- 
mais été sérieuses, ai les départemena 
de l'Ouest avaient été percés de routes, 
comme le sont les provinces de l’est 
de la France. Les Vendéens, éclairés 
comme les peuples de la Bourgogne, 
seraient accourus au-devant de la 
commotion qui anéantissait les débris 
de la servitude féodale, et assurait 
l’indépendance et les droits politiques 
des Français. Une bonne administra- 
tion eût prévenu tant de malheurs. La 
guerre civile, le plus grand fléau des 
peuples, n’aurait pas souillé pendant 
six années le aol du Poitou, de l'Anjèu, 
de la Bretagne, et fait couler sous des 
armes françaises des flots de sang fran- 
çais. Sans la Vendée, sans ces masses 
soulevées et armées au nom de Bien 
et du roi pour combattre la liberté, la 
Convention n’aurait pas en de prétexte 
pour ordonner ou sanctionner tant de 
crimes; et Fou ponrrait soutanir, avae 
force, que les moteurs de l'insorreetion 
vendéenne sont coupables d’attentat 
contre les prêtres et les nobles des 
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antres profincesfrancabes, en attirant 
chaque jour snr ees deux classes, non 
la rage, nian la vengeance révolution- 
naire. La Yendée n’a point combattu 
sous l’étendard royal ; son armée s’est 
proclamée ^rmée Calholiqu»; elle s’est 
levée sous l’étendard de la Foi. 

La guerre de la Vendée se divise 
en trois époques ; elle a été soutenue 
par deux armées distinctes: l’une, l’ar- 
mée catholique, l’autre, l’armée des 
chouans. 

Le grand-vicaire de Lncon ordonna 
à ses carés de s’opposer à l’admission 
desinfrvM, de conserver on de tenir 
des registres doubles des actes de l’état 
civn, de frapper d'excommunication 
éomme concubines les femmes mariées 
par les tnfms , de repousser, comme 
bâtards, lesenfans nés de ces mariages, 
et de refuser à ces impies les derniers 
saeremens. 

Le fanatisme du paysan de la Ven- 
dée , ignorant et superstitieux , était 
mûr pour une guerre civile. Six semai- 
nes après la mort de Louis XVI, et 
quinze jours seulement après le décret 
de la Convention, qui ordonnait nnë 
levée de trois cent mille hommes, l’in- 
surrection éclata à Chollet ; le tocsin 
sonna dans tonte la Vèndée. 

Au milieu de leurs succès, les Ven- 
déens organisèrent un gouvernement. 
L’ évêque d’Agra, se disant vicaire 
apostolique, les vicaires-généraux de 
Luçon et d’Angers, quelques chefs des 
premières levéescomposèrentee qu’on 
appela le conseil suprême. Les pre- 
miers actes de ce gouvernement an- 
noncèrent ce qu’il était et ce qu’il 
devait être par la suite : son but, le 
rétabliswment de l’autel et du trêne: 
8 Nous n’avons pria les armes que pour 
» soutenir la religion de nos pères, 
k que pour rendre à notre auguste 
y> souverain, Louis XVII, l’éclat et la 


t> solidité de son trêne et de sa con- 
» ronne....— Le ciel se déclare pour 
s la plus sainte et la plus juste des 
» causes ; le signe sacré de la croix de 
f> Jésus-Christ et l’étendard royal 
» l’emportent de toutes parts sur les 
» drapeaux sanglans de l’anarchie.... 

» — La France, succombant sous une 

• affreuse anarchie, reconnaît eniln la 
■ vérité du principe : Uhb foi, c.'I soi, 

9 CNE LOI. Nos biens , notré' liberté, 

* notre sûreté , reposent à' l’abri de 
» tunili tacrée i» Vautel rt du trône. 
9 Tonte division de pouvoirs est un 
9 principe de désolation : Saint Paul 
9 l’a ainsi prononcé .... — Vuniti 

9 narcMqtu est représentée par un gé- 
9 néralissime qui est un, par un cOn- 
9 seil supérieur, prindpe de Tunité 
9 tutélaire de la monarchie. 9 

Son action , elle devait être toutq 
militaire : la dictature tombe dans la 
main des prêtres, ce sont eux qui ap- 
pellent au combat, qui dirigent les co- 
lonnes ; le premier chef, le premier 
généralissime de ces intrépides pay- 
sans est le pins pieux d'entre' euz,Ca- 
ttielinéau ; après lui, c’est le comte de 
Lescure, le comte de Boncharop, non 
moins pieux , non moins braves, mais 
gentilshommes, qui sont appelés au 
commandement. Cependant le sacer- 
doce conserve son influence ; ce n’est 
que dans les revers que les généraux 
commencent à devem'r indépendans. 
C’est A l’envie de se soustraire k la 
dictature ecclésiastique que l’on doit 
attribuer le passage de la Loire à Va- 
rades , la plus funeste des opérations 
militaires, tl’est de cette époque que 
datent les dissensions entre les géné- 
raux vendéens. 

Toutes les ordonnances du conseil 
supérieur de la Vendée ont pour pre- 
mier objet les intérêts du clergé; l’é- 
vêque d’Agra intiine aux prêtres l'or- 
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dre de revenir dans Icuri paroiase», et 
de te mettre en relation directe avec 
lui. Les ventes des biens du clergé 
sont annulées dans tous les pays que la 
victoire soumet momentanément au 
pouvoir de l’armée cathoUque. La pos- 
session de ces biens est enlevée vio- 
lemment aux acquéreurs. Les fer- 
mages doivent être payés aux fabriques 
des paroisses. Cependant le conseil 
supérieur n’ose pas prononcer le réta- 
blissement de la dlme ; il en réfère au 
régent; il se borne à ordonner aux cu- 
rés d’en constater la valeur, et à invi- 
ter les fidèles i la payer en nature. La 
circulation des assignats occupe la sol- 
licitude du conseil ; ceux à l’eiligie 
royale auront seuls cours sans visa ni 
signature de ses préposés. Les parois- 
ses nourriront les veuves et les enfans 
des Vendéens tués pour la cause sainte. 
Les Justices seigneuriales reprendront 
leurs fonctions; les tribunaux répu- 
blicains cesseront immédiatement les 
leurs. Les règlemens de police impo- 
sent un serment de fidiiili au eoni*il 
smpérieur, ils condamnent à une dou- 
ble contribution tout individu qui ne 
prêterait pas serment dans un délai 
fixé après lequel ils le bannissent et 
confisquent ses biens. Enfin, les pro- 
priétés, dans l’étendue de sa domina- 
tion, de tout ce qui remplit en France 
une fohction publique , depuis le dé- 
puté , l’administrateur , le juge et le 
général, jusqu’au dernier soldat, lui 
répondent des actes hostiles à la cause 
de la Vendée et à ses défenseurs. Le 
conteil supérieur organise ainsi par ses 
décrets le pillage et la dévastation des 
propriétés de tons les Français qui ne 
servent pas dans les rangs de ses ar- 
mées. Il ne s’en tient pas là : il méprise 
les lois de la guerre et proclame à 
l’envi, de concert avec les cannibales 
de la terreur, cet aflreux système de 


représailles qui a rendu cette guerre 
célèbre par ses cruautés. 

Dans les six premiers mois de la 
Vendée, du 10 mars au 17 octobre, on 
n’y voit qu’une domination, celle du 
sacerdoce : la Vendée n’était point en- 
core anglaise. 

Cependant la Vendée a été soumise, 
dès les premiers momens, à ane 
influence indirecte de l'étranger. Hé- 
rault de Sechelles, Basire, Chabot, 
l’ont favorisée par les mesures qu’ila 
ont fait décréter ; ils étaient vendus 
aux intrigues des puissances alliées; 
ils ont payé de leur tète leur trahison 
i la cause de la liberté. 

Depuis le passage de la Loire à Va- 
rades, et la bataille de Savenay, la 
Vendée a-t-elle été anglaise ? Oui, di- 
rectement et indirectement. 

Directement, le fait est prouvé. Elle 
a reçu de l’Angleterre de l’argent, des 
munitions, des secours de toute espèce, 
excepté en hommes. Elle a été ea 
communication active avec Londres ; 
d’Elbée lui-mème, qui s’y était long- 
temps refusé, reconnut enfin la direc- 
tion de l'Angleterre et lui obéit. 

Le Comité de salut public, de la fin 
de 1793, a sans doute contribué par la 
mission de Carrier et les ordres incen- 
diaires dont il était porteur, i donner 
une nouvelle activité à l’insurrection ; 
mais celte mission etcesordresétaienh 
ils le résultat du système de terreur qui 
dominait la France, ou l'effet des in- 
trigues étrangères, dont le but premier 
était la destruction des Français par 
les Français et l’affaiblissement de la 
nation ? L’Europe a si souvent sacri- 
fié la cause des Bourbons dans les trai- 
tés qu’elle a signés avec la république 
ou l’empire, qu'elle a donné è la pos- 
térité le droit de douter de la sincérité 
de son manifeste, quand elle prit les 
armes pour soutenir le tréne de saint 
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Loui».l>D fait ioconteslable, c'est que 
Coortois, rapporteur 4u procès de Ro- 
bespierre, a soustrait la plus grande 
partie des pièces relatives à la Ven- 
dée ; c'est que Carrier, rappelé de 
Naotea après le 9 thermidor, fut dé- 
noncé pour être traduit au tribunal ré- 
volutionnaire, qu'il livra aux meneurs 
sa correspondance, ses instructions se- 
crètes, et qu’il échappa ainsi au danger 
qui le menafait ; plus tard il fut con- 
damné, mais par l'effet de la réac- 
tion. 

La seconde Vendée, ou la reprise 
d'armes deCharette, StofOet, et autres 
généraux vendéens ou chouans, en 
violation des traités de la Jaunais et de 
la Mabilaye , fut concertée entre Pitt 
et ses agens, et les comités royalistes 
de l'intérieur. 

Charette a reçu des armes, des mu- 
nitions de guerre et de l'argent de 
l'Angleterre ; il a été en communica- 
tion avec le régent plus intimément 
qu'avec le comte d'Artois. Après le 9 
thermidor, trois partis royalistes bien 
distincts se formèrent à Paris ; ils eu- 
rent des ramiOcations étendues , et se 
traversèrent mutuellement dans les 
lUparlemens de l'Ouest. 

1* L’agence espagnole : Izquierdo , 
Tallien et quelques membres de la 
Convention, Le rétablissement ^ la 
royauté en France avait été présenté 
au cabinet de Madrid comme le motif 
de sa pacification avec la France. 
Un avait été plus loin : < la régence 
» ne pouvait être déférée qu’à un 
> Bourbon d'Espagne , l’infant Don 
» Antonio, frère du roi. a 

2° L’agence des comités royalistes 
de Paris : Lemaître, des Pommelles, 
l’abbé Brottier, Lavilleuruois, Duver- 
nesde Prestes. Ellecorrespondait avec 
le régent par l’entremise du comte 
d’Entraigues en Italie, Elle intriguait 


0 

à Paris ; elle déjouait, dans les provin- 
ces de l’Ouest, les mesures de Pui- 
saye et de l'agence anglaise ; elle op- 
posait Charette à Stofflet, Cormalin à 
Puisaye. Si les Vendéens et les Chouans 
du Maine et de Fougères ne firent pas 
i temps leur mouvement, si l’expédi- 
tion de Quiberon échoua par le dé- 
faut de coopération de tous les chefs 
vendéens, c’est à cette agence qu'il 
tant l’imputer. Le comte d'Entraigues 
voyait avec douleur l'éloignement où 
l'Angleterre tenait le régent de la Ven- 
dée, et les refus continuels du cabinet 
de Saint- James de lui permettre de se 
mettre à la tète de ses fidèles sujets. 
Il pensait que cette politique, vaine- 
ment déguisée sous le masque de la 
prudence, avait pour but d'écarter le 
régent des alTaires. 11 essaya d'établir 
des communications plus intimes en- 
tre le régent et Charette. Les comités 
royalistes de Paris ont rarement agi 
sans les ordres précis de d'Entraigues, 
ou ceux qui leur étaient transmis par 
le comte d'Avaray. — Lemaître a payé 
de sa tète, après le 13 vendémiaire, 
son opposition à la faction espagnole. 
Des documens curieux à cet égard ont 
figuré à son jugement et ont été sous- 
traits depuis. 

3* Enfin, l'agence anglaise : Puisaye 
et ses correspondans à Paris et en Nor- 
mandie. L’Angleterre fit des eOTorts à 
Quiberon ; tout ce que pouvait créer 
la puissance de l’argent fut employé 
par elle. Pitt était financier, adminis- 
trateur, homme d'état, mais il n’était 
pas géuéf al. L’expédition de l'Ile-Dieii, 
entreprise à la fin de la saison, devait 
échouer. 

La guerre de la Vendée se divise eu 
trois époques. Elle a été soutenue par 
deux armées , agissant sous des direc- 
tions dillérentea, l'une, l’armée ca- 
tholique, l'autre, la chouannerie; toutes 
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dèns ont fait en réalité la gnerre pour 
les intérêts de l’Angleterre. 

S«- 

Enfermés dans leurs bois et dans 
lenrs marais, les paysans de la Vendée 
n'araient, comme on l'a déjà dit, d’an* 
tre religion que le roi, leurs nobles et 
lenrs curés. 

L'ignorance des gentilshommes et 
dès prêtres , presque égale à celle de 
lehrs rassanx , formait de chaque pa- 
roisse une seule famille, dont les no- 
bles étaient les chefs et les prêtres les 
conseils. Anssitêt qn'ils apprirent le 
jugement dn roi, les massacres de la 
noblesse et do clergé , se voyant ainsi . 
attaqués dans tous les objets de leur i 
culte , ils s’indignèrent. Le décret dn 
25 février 1793, par lequel la Conven- 
tion ordonna une levée de trois cent 
mille hommes , décida de leur révolte. 
Ils jnrêrent tous de mourir plutêt que 
de servir la république. 

Cesmouvemens n’éclatèrent d’abord 
que dans les campagnes, à Bressnire 
et à Chàtillun ; les villes partagèrent 
l’impubion dn reste de la France. Des 
missionnaires républicains envoyés 
dans les campagnes furent écoutés dn 
penpie , aussi long-temps qu’ils n’eu- 
rent d'autre but que de lui prouver les 
avantages qu'il retirerait de la révolu- 
tion , qui abolissait les dîmes, les cor- 
vées , les droits féodaux , etc. : mais du 
moment où ils dirent que le roi était 
un tyran , les nobles les ennemis de la 
patrie , les prêtres des imposteurs , la 
religion un mensonge, l’exaltation dn 
peuple ne connut plus de bornes , et 
les prédicateurs de l’anarchie parent 
à peine se dérober à la furenr popu- 
laire. LcKandale fut plus grand encore 
lorsque le gouvernement voulut rem- 
placer les curés par des prêtres asser- 


mentés, et que les prêtres insermen- 
tés, ponrsnivis , traqués ponr ainsi dire 
dans foute la domination républicaine, 
SC réfugièrent dans la Vendée. Ils y 
furent reçus comme des martyrs. La 
face de ces provinces devint encore 
plus théocratique, et la haine des 
paysans prit le caractère d’une haine 
sacrée , qui n’était que trop légitimée 
par les plus cmels excès. L’institution 
des gardes nationales servit la Vendée; 
elle donnait an peuple le droit de s’ar- 
mer , de s’organiser militairement , et 
de nommer ses offleiers. Les Ven- 
déens les choisirent tons parmi leurs 
anciens seignenrs , auxquels ils étaient 
accoutumés d’obéir. Malgré les déca- 
. des et l’abolition des fêtes, ils faisaient 
I célébrer la messe les fêtes et diman- 
ches, etserendaienten armes à l’église 
ponr défendre, disaient-ils , la maison 
dn Seigneur et leur bon curé. 

Jusqu’alors les nobles n’ont fait que 
suivre et avec peu d’ardeur le mouve- 
ment populaire. Ils ne furent pas les 
premiers à prendre les armes, ün riche 
artisan , nommé Delouche , maire de 
Bressuire, donna le signal de l'insur- 
rection armée. Il avait eu l'imprudence 
de publier la loi martiale contre de 
chauds patriotes qui le voulaient con- 
traindre à prendre des mesures de ri- 
gueur; obligé de fuir, il courut les 
campagnes, ameuta les paysans, et se 
trouva bientêt à la tête de quinze cents 
insurgés. La guerre civile commença. 
An lieu de se porter de suite sur Bres- 
snire, il marcha sur Chàtillon, qui avait 
été évacué par les autorités. Le Si août, 
il se présenta devant Bressuire , où 
étaient accourues les gardes nationales 
des villes environnantes. Le combat ne 
fut point un instant indécis ; les insur- 
gés, abandonnés de leurs chefs se mi- 
rent en déroute. Le commandant des 
patriotes voulut haranguer les prison- 
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î niers ; il leur dit : « Ce n’est pas à vous 
» qu’en veut la république, c’est à vos 
» officiers ; ils vous ont trompés : 
» criez, vice la Nation! et vous serez 
> libres. Non, monsieur, s’écrièrent- 
I » ils, on ne nous a pas trompés, et 
I » c’est Vive le Roi t que nous voulons 
» crier.» Ils périrent courageusement. 
Une longue guerre devait suivre de 
l’béroïsme de ces braves paysans. 

Dans ce temps, la levée de trois cent 
mille hommes fut proclamée. Les ré- 
quisitionnaires s’enfuirent dans les bois. 
Un perruquier nommé Gaston se mit à 
la tète de quelques-uns d’entre eux, tua 
de sa propre main un officier républi- 
cain, se décora de ses épaulettes, sou- 
leva plusieurs paroisses, et se porta 
sur nie de Bouin, pour se mettre en 
communication avec la flotte anglaise. 
Mais dans sa marche, il fut arrêté par 
deux bataillons républicains ; il les at- 
taqua avec impétuosité, ne consultant 
que son courage, et il tomba criblé de 
balles ; ses paysans prirent la fuite et 
se débandèrent. Cet événement, de 
peu d’importance sous le rapport mi- 
litaire, est remarquable en ce qu’il 
I prouve la part que, dès cette époque, 
I les Anglais avaient dans les affaires de 
I la Vendée. Gaston agissait certaine- 
ment en vertu d’instructions et d’un 
plan au moins projeté. Son secret est 
mort avec lui : c’est une lumière im- 
portante qui échappe sur les commen- 
cemens et surtout sur la cause de cette 
guerre. Cet homme était digne d'un 
meilleur sort: soit auteur du projet 
d’occuper l’ile Bouin, soit instrument 
de la politique anglaise, il était homme 
de cœur. Ainsi jusqu’à présent ce sont 
deux artisans, Delouche, faiseur de 
poêles à Bressuire, et Gaston, perru- 
I quicr, qui ont formé et commandé 
I les premiers rassemblemens. Delouche 

I avait plusieurs gentilshommes sous ses 
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ordres ; c’était de la république 
royale. 

La haute Vendée se souleva égale- 
ment contre la levée de trois cent mille 
hommes. Le 10 mars (1793), le mécon- 
tentement se manifesta dans le Maine, 
la Normandie , l’Anjou , la Bretagne. 
Dix mille hommes se présentèrent en 
armes devant Nantes ; mais , grflee à 
l'imbécillité du chef royaliste et à la vi- 
gueur des généraux républicains, cette 
menace fut sans effet ; l’insurrection 
fut dissipée, et la levée eut lieu. Il n’en 
fut pas même à Saint-Florent-le-Vienx, 
petite ville sur le bord de la Loire, à 
huit lieues d’Angers. Les jeunes gens, 
appelés au tirage, assaillirent les admi- 
nistrateurs ; la garde courut aux armes 
et fit feu sur eux; plusieurs furent tués, 
mais la masse s’élança sur une pièce 
de canon et s’en empara ; elle assom- 
ma les gendarmes à coups de bâton, 
brûla les papiers du district, et célébra 
par des orgies cette victoire. Après 
cet exploit, les vainqueurs disparurent. 
C’était assez pour exalter la jeunesse ; 
aussi va-t-on voir commencer une vé- 
ritable campagne, celle de 1793 : et 
c’est encore un paysan qui lève l’ar- 
mée royale et la rallie sous le dra- 
peau. 

La commune du Plessis en Mauge 
avait eu ses représentons parmi les 
vainqueurs de Saint-Florent. Quatre 
jours après, un voiturier de ce village, 
nommé Jacques Catbelineau, comprit 
le parti qu’on pouvait tirer de cette 
victoire ; il courut les campagnes, ha- 
rangua les paysans et les appela aux ar- 
mes : bon nombre le suivirent. Il sen- 
tait le besoin d’on succès, et se porta 
dans leur première ivresse sur le châ- 
teau de Jallais, dont il se saisit, et 
marcha sur Chemillé, chef-lieu de can- 
ton, où cinq cents républicains avaient 
pris position avec de l’artillerie. Il les 
C3 
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força, les mit en déroule, et forma dès- 
lors le noyau de l’armée vendéenne 
avec les paysans dont il venait de cou- 
ronner les premiers efforts, et les qua- 
tre pièces de canon qu'il avait enlevées 
à Jallais et à Clicmillé. 

Les homogènes s’attirent en révolu- 
tion comme en physique. A la nou- 
velle de la victoire remportée par Ca- 
thelineau, Stofllet, garde-chasse, lui 
amena deux mille paysans de Maulé- 
vrier. Stofflet élailun ancien soldat d'un 
régiment suisse. Un nommé Forêt, an- 
cien domestique d’un émigré, qui s’é- 
tait fait dans sou village une réputation 
pour avoir tué un gendarme, lui amena 
également sept cents hommes. Tels 
furent les cadres de trois corps d’ar- 
mée commandés, l’un par un garde- 
chasse de M. Colhert Maulévrier, l’au- 
tre par un domestique, et le tout par 
un voiturier qui devint généralissime. 
Celui-ci avait reçu de la nature la pre- 
mière qualité d’un homme de guerre, 
l’inspiration de iie jamais laisser se re- 
poser ni les vainqueurs ni les vaincus. 
L’affaire de Saint-Florent est du 4 
mars ; le 14, il quitta son village, réu- 
nit deux cents hommes, et prit Jallais 
et Clicmillé : le 15, il marche sur Chol- 
let avec une armée. 

Chollet est une ville de trois mille 
habitans , à douze lieues de Nantes et 
d’Angers. Elle est destinée par sa posi- 
tion à jouer dans celte guerre un rêle 
malheureux ; elle est la première ville 
du Bocage, où tant de combats vont 
avoir lieu. Elle était défendue par sept 
à huiteents hommes etune forte artille- 
rie. L’attaque fut intrépide de la part 
des Vendéens ; ce fut un vrai ho%ra. 
Leur succès fut complet. Us trouvè- 
rent dans Chollet quatre pièces de 
campagne, six cents fusils et des muni- 
tions. 11 est à remarquer qu’il n’y eut 
dans ce combat qu'au gentilhomme de 


tué, le marquis de Beanvean, qui 
était dans le rang des patriotes. Le 
principal trophée de la prise de Chol- 
let fut une superbe pièce de canon qut 
Louis XJII avait donnée au cardinal de 
liiehelieu. Les Vendéens la nommè- 
rent Marit-JeatM9, et attachèrent 
depuis à sa possession une espérance 
et une confiance superstitieuses. Cha- 
que peuple a sa Marû jeanm. Le Pal- 
ladium des anciens, les boucliers de 
Numa, les reliques des modernes, les 
épées de la chevalerie, la Durandal, 
étaient autant de Marie-Jttumt ; c’est 
le cachet du véritable fanatisme. La 
possession ou la défense de ces objets, 
devenus sacrés, rendaient les soldats 
invincibles. Les hommes simples, à qui 
il n'est point donné de concevoir la 
grandeur et la paissance de la Divinité, 
trouvent d’eux-mêmes des interaaè- 
diaires qui lui servent de repos entre 
le ciel et eux. L’idoifttrie n’eot pas 
d’autr^origine, ainsi que les apotb^ 
ses et les béatifications. Les Vendéens 
traitèrent le canon de Louis XIll 
comme un de leurs patrons ; ils le cou- 
ronnèrent de fleurs et le couvrirent de 
rubans. 

Le 16 mars, Vihiers, petite ville à 
huit lieues d’Angers, fut évacuée par 
les républicains et occupée par les 
royalistes. Li dut s’arrêter l’ardeur de 
Calhelineau, parce que la semaine de 
Pâques approchait. Toute l’armée K 
dispersa pour aller remplir les devons 
de cette grande solennité ; et la rén- 
nion an drapeau fut arrêtée pour le 
lundi de la Qua$imoio. Les républi- 
cains profitèrent de la dévotion de la 
Vendée pour traverser tout le paya in- 
surgé, où personne ne se présenta 
pour les arrêter. Ils arrivèrent ainsi à 
Angers, où ils proclamèrent que font 
était terminé. Cette présomption leor 
coûta cher ; ils ne connaissaient pas 
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encore leurs ennemis. Celte suspen- 
sion d'armes générale pendant la quin- 
zaine de Pâques, de la part d’ennemis 
aussi acharnés . offre pour l’avenir 
quelque chose de cruel et d’implaca- 
ble. 

Cependant la hante Vendée, qu’on 
avait crue pacihée par la mort du per- 
ruquier Gaston, s’était rapidement re- 
crutée, et plusieurs corps d'insorgés 
obéissaient à des gentilshommes. Le 

10 avril, ces corps divers, sans avoir 
combiné leurs mouvemens, se mirent 
en campagne. Il ne leur manquait 
qu’un général en chef, un prince sur- 
tout, pour en faire une armée conqué- 
rante. A cette époque, les forces répu- 
blicaines, disséminées dans la Vendée, 
n’allaient pas au-delà de quinze mille 
hommes. Si les chefs royalistes n’a- 
vaient pas eu chacun la fièvre ducora- 
mandement, et qu’ils eussent réuni 
leurs forces, il n’est pas douteux que 
tout l’ouest de la Fronce se détachait 
de la république. Il aurait fallu alors 
que la Convention retirât ses armées 
des pays conquis ou occupés, pour re- 
conquérir plusieurs départemens ; et 

11 est difficile de prévoir ce qu’une pa- 
reille complication d’efforts eût pu 
amener de funeste pour la cause de la 
révolution. L'étranger aurait repris 
ses plans d’agression ; il eût été se- 
condé par les Vendéens. L’Angleterre, 
qui seule alors dominait les conseils 
de l’Europe, eût été de droit, par sa 
marine, mise en communication avec 
les cétes de France depuis Nantes jus- 
qu’à Eochefort, et à la tête de cette 
grande lutte ; et beaucoup de desti- 
nées feançaises ne seraient pas sorties 
de L’urne où elles étaient encore en> 
fermées; 

Mnia il ea arriva autreimuiL Les gé- 
néraux de 1» Vendée firent In gnerre 
de partisans ; ils n’euront pas même 
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l'idée de se faire un terrain poar y 
établir un gouvernement royal. Cepen- 
dant, en se rendant maître du pays 
par la réunion et la combinaison ^ 
leurs forces, et en y donnant le droit 
d’asile à tons les mécontens, à tons 
les malheureux, iis auraient acquis 
bienlét nue position respectable qni 
eût fait trembler te Comité de salut 
public. 

La ftoche Saint-André, è la tête de 
son corps d’armée, s’élait présenté, 
le 10 mars, devant Machecoul, à six 
lieues de Nantes, et l’avait pris d’as- 
saut. ici commença l'aOreuse guerre 
des représailles. Un homme de sang 
nommé Joueber y fut nommé prési- 
dent du comité royal ; il était digne 
d'être un des proconsuls de la Con- 
vention. Machecoul nagea dons le sang 
de ses habitans de tout sexe, de tont 
âge ; on égorgea aussi les prisonniers: 
ccUe journée est connue sous le nom 
de massacre de Machecoul. Joucher 
disait que c’était pour venger ceux qui 
avaient été condamnés par les comités 
révolutionnaires. Ce caractère de fé- 
rocité se présenta double dans cette 
gnerre malheureuse; les patriotes et 
les royalistes y figuraient sons la même 
accusation. 

Après la victoire de Machecoul, l’ar- 
mée de La Roche Saint-André se porta 
sur Pornic, petite ville maritime, et 
s’en empara. Les Vendéens, confions 
apres de tels succès, s’abandonnèrent 
sans réserve à leur goût dominant. Ils 
s’enivrèrent ou lieu de se garder; 
aussi forent-ils surpris par une colon- 
ne népablicainc que commandait un 
curé assermenté. Ils laissèrent sur la 
place nne bonne partie des leurs; et 
leur général, rencontrant dans sa ftiite 
un détachement' degendnrraerie, pen- 
sa être pris ; il ne dut s^in salut qu’à 
son courage ; il tua deux gendarmes, 
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se fit joar au travers des antres, et 
parvint à Macheconl, où l'attendait an 
pins grand péril. Le voyant revenir 
sans troupes, les habitans l'accosèrent 
de lAcheté, et voulaient le fusiller ; il 
dut à la protection de quelques amis 
les moyens de se dérober à l'honneur 
d’un commandement aussi dangereux, 
et se sauva dans l’ile Bonin : ainsi, des 
deux côtés, le fanatisme révolution- 
naire produisait les mêmes effets, et 
on voulait tuer les généraux qui s’é- 
talent laissé battre. Rien ne prouve 
mieux l’insurmontable aversion que 
se portaient les patriotes et les royalis- 
tes. Leurs chefs étaient obligés de 
vaincre pour ne pas passer pour des 
traîtres et des lâches. Cette doctrine 
menait naturellement â l’assassinat des 
prisonniers, à la destruction des popu- 
lations contraires. 

Les sanguinaires exécutions de Jon- 
cher continuaient à Hachecoul, et la 
rage vendéenne s’accrut encore par la 
défaite de Pomic. Mais la fuite de La 
Roche Saint-André laissait l’armée de 
Macheconl sans général ; et ce fut 
alors que les insurgés offrirent le com- 
mandement à un lieutenant de vais- 
seau, nommé Charette, qui habitait à 
deux lieues de Machecoul. Il refusa 
d’abord ; ses refus irritèrent ces hom- 
mes violens, qui le menacèrent de le 
tuer, s’il n’acceptait pas. «J’accepte, 

• leur dit-il; mais je ferai fusiller ceux 
B qui ne m’obéiront pas. b 

11 aurait dû commencer par le féro- 
ce Joncher, qui exerçait â Macheconl 
la dictature de la mort, et qui avait 
malheureusement beaucoup de parti- 
sans parmi les chefs de cette armée. 
Quoique Charette, qui était homme de 
cœur, désavouât les exécutions ordon- 
nées par Joncher, tant sur les patriotes 
que sur les prisonniers, il n’osa jamais 
en faire justice; et c’est une tache 


dans sa vie. On a dû croire alors, et 
écrire ce qu’on a cm et dit tant de fois, 
que Charette était loin d'étre étran- 
ger au quatre massacres dont Macbe- 
conl a été le théâtre, puisqu’il com- 
mandait en chef tout le pays et l’ar- 
mée. Il s’en est faiblement justifié, en 
alléguant que Joncher profitait de 
l’absence de son général pour se livrer 
à ses opérations sanguinaires. Ainsi on 
dit, et avec raison, que le premier 
massacre, qui eut lien sous le com- 
mandement de La Roche Saint-André, 
ne peut être reproché à Charette. 
Mais on n’est pas aussi bien fondé â 
beaucoup près quand on avance qu’on 
ne peut loi reprocher le second mas- 
sacre qui eut lieu pendant qu’il atta- 
quait Pornic ; le troisième, pendant le 
temps qu’il alla passer dans sa terre à 
deux lieues de Machecoul, et le qua- 
trième, enfin, pendant qu’il marchait 
sur Challans. Il est an moins permis de 
croire qu’il profitait de cette barbarie, 
s’il ne l’ordonnait pas. Que penser 
d’un général qui se laisse dire par les 
insurgés qui avaient pris Machecoul la 
première fois : « C’est nous qui avons 
B pris la ville, elle est à nous ; nous y 
B sommes les maîtres : pour vous, allez 
B commander votre armée, et ne vous 
B mêlez pas de ce qui noos regarde? > 
Il fallait que Charette fût bien peu sûr 
de ses troupes, pour supporter un pa- 
reil affront: il le souffrit, et c’est pour 
cela aussi qu’on est resté peu d’accord 
sur ses sentimens relativement â ces 
massacres. £t cependant il cherchait 
à s’y opposer, mais d’une manière 
singulière pour un chef qu’on était ve- 
nu chercher chez lui, et qui, par cela 
seul, avait bien le droit de faire la loi, 
comme il l’avait dit lui-même. Ce qui 
est certain, c’est qu’il voulut empêcher 
qu’on égorgeât les prisonniers, que 
JoiKbei faisait exécuter la nuit, roal^ 
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la défense da général, et qu’il veilla 
lai-mème deux nuits à la porte des 
prisons. En dépit de ses ordres, on 
tuait impunément ceux dont il avait 
spécialement garanti la vie ; et il souf- 
frait qu’un de ses aides-de-camp, 
nommé Legé, présidât à ces exécutions 
barbares. Un courrier de l’armée osa, 
un matin, entrer chez Charette qui 
était au lit, et, lui mettant le pistolet 
sur la gorge, lui demanda la liste des 
prisonniers qu'il fallait massacrer. Cha- 
rette se contenta de lui dire que ce 
n’était pas lui qui commandaitâ Mâche- 
coni : et il était général en chef dans 
son quartier-général ! On fusillait der- 
rière lui, à la queue de sa colonne, 
les malheureux â qui il avait fait grâce. 
11 avait, comme üumouriez, fait un 
capitaine d’un de ses gens. Celui-ci eut 
l’audace de venir enlever de force, dans 
le château de son ancien maître, deve- 
nn son général, et sons ses yeux, un 
citoyen respectable qu’il tenait caché 
chez lui. Il ne se commettait rien de 
pire à l’armée révolutionnaire. C’est 
que tons les partis se ressemblent ; 
quand une fois les torches dviles sont 
allumées, les chefs militaires ne sont 
qne des moyens de victoire ; mais c’est 
la foule qui gouverne. Le peuple vint 
enfin au secours de l’incertitude du 
général en chef, en retirant l’autorité 
au sanguinaire Joncher, et en la don- 
nant absolue à Charette ; mais an mo- 
ment où ce général allait faire le pro- 
cès à Joncher, le général républicain 
Beysser prit Machecoul, et un sapeur 
coupa la tète à ce misérable. Peu 
après, forcé â son tour dans cette po- 
sition, Beysser dut l’évacuer. 

Le général La Bourdonnaie com- 
nuindait en chef les forces de la répu- 
blique dans ces provinces ; son quar- 
tier-général était â Angers. On lui avait 
fastueusement annoncé une armée de 


cinquante mille hommes, dont dix 
mille de cavalerie, avec une belle artil- 
lerie ; c’était bien plus qu’il ne fallait ; 
an lien de cela, il ne put réunir qn’en- 
viron dix mille hommes, avec lesquels 
il devait garder Nantes, mettre des 
garnisons dans les positions, et battre 
la campagne. Beysser ne put tenir A 
Machecoul, parce qu’il avait à peine 
quatre mille hommes. Les petits corps 
détachés furent détruits successive- 
ment an pont Charron et à Jallais, où 
les généraux Marcé etGauvillier furent 
battus par des forces supérieures. Il 
n’y avait, pour garder tonte la Vendéé; 
que dix mille gardes nationaux, et 
seulement quelques milliers d’hommes 
de la ligne. 

Charette. nommé généralissime des 
armées de la Vendée inférieure, vit 
tons ses égaux devenir ses lieutcnans, 
et leurs troupes, dont ils étaient les 
premiers organisateurs, obéir à ses 
ordres. 11 y avait des fortunes popu- 
laires, et les mêmes élémens de succès 
et de désastres dans les deux partis , 
mais avec cette différence, au détri- 
ment du parti royaliste, c’est qne dans 
les armées vendéennes la jalousie du 
commandement était entre les chefs, 
tandis que dans les armées républicai- 
nes, c’était la rivalité de la gloire. 
Le mars, un corps de Vendéens, 
sons le commandement de Jolly, atta- 
qua la ville des Sables avec trois mille 
hommes ; il fut repoussé. Il s’y repré- 
senta, le 27, avec du canon; mais 
comme ce chef avait voulu se donner 
la gloire d’un emploi particulier, il fut 
réduit à ses seules forces. Le comman- 
dant républicain Boulard fit une sortie 
et le contraignit à la retraite. Les 
Vendéens ne surent pas tirer parti des 
avantages qu’ils pouvaient rendre dé- 
cisifs à cette époque. L’inaction des 
corps de la Vendée inférieure, si pré- 
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jadickbie au parti royaliste, fut l’œu- 
Tre de cette basse jalousie des chefs 
mêmes , qui avaient reconnu et pro- 
clamé Cbarelte généralissime. Si les 
opérations de la bosse Vendé eussent 
été, comme cela devait être, combi- 
nées avec celles de la haute Vendée, où 
commandait Cathelineau, la républi- 
que était iofalliblemeDt vaincue ; mais 
il manqua toujours un prince à la tête 
de la cause vendéenne. Les royalistes 
le demandèrent sans cesse è l’Angle- 
terre, qui le leur montra une seule 
fois et ne le leur donna pas ; ce qui fut 
un raffinement nouveau en fait de 
cruauté politique. 

Ainsi il esistait une indépendance 
d’opérations de la part des chefs de la 
même armée ; et il n’y avait aucune 
intelligence entre les années de la 
haute et de la basse Vendée : Catheli- 
neau agissait de son cdté, et Charette 
du sien. 

Le 9 avril, l’armée d’Anjou se porta 
i Chollet, et dans sa route elle recruta 
d’Eibée et Bonebamp, qui étaient dans 
leurs chèteaus. C’étaient d’anciens 
officiers. Le dernier avait fait la guerre 
dans l’Inde Sous le fameux Bailli de 
SttlTren. Ces deux gentilshommes, en- 
traînés par le vœu populaire, se joi- 
gnirent à l’armée avec quelques amis. 
Toutes les troupes sous Cathelineau ne 
s’élevaient alors qu’à six mille hom- 
mes. Le 10, cette armée marcha sur 
Cbemillé, où elle écrasa une colonne 
républicaine ; mais le défaut de muni- 
tions l'arrêta. 

Le général Berruyer avait remplacé 
La Buurdonnaie ; il avait vingt-cinq 
mille hommes dans la haute Vendée ; 
ses troupes étaient diviiéus en quatre 
corps, et ce fut une grande faute. Qué* 
tineau commandait trois mille hommes 
IBressuirc; Ligonnie^, quatre mille 
i Vihiers ; Gauvilliers, quinxa cents au 


pont de Cé ; Dayat, environ six mille 
hommes à NiorL Berruyer, arec le 
reste des troupes, occupait Saint- 
Lambert et Angers, où était son quar- 
tier-général. 

Cathelineaa, après l’affaire de Cbe- 
milié, avait dû se replier d’abord sur 
Beanpréau, à quatre îienes an nord do 
Chollet, de là sur Tissange, petite 
ville du Poitou. Il se voyait à regret 
forcé à un système de défensive peu 
d’accord avec son caractère. Il en pré- 
voyait les effets, et ne se dissiranlait 
pas qne le décooragement ae mettrait 
nécessairement dans ses tronpes ; ce 
qui rendrait impossible l’entreprise 
qu’il avait conçue. Cependant l’insnr- 
rection générale, qui éclata tout i 
coup dans le Bocage, donna à la cause 
royale des secours inattendus. Cette 
contrée, depuis le mouvemeDt de 
1793 , était restée tranquille , par les 
conseils de sa noblesse et de son cler- 
gé ; mais ses habitans n’en étaient pas 
moins entiers dans leur haine pour tea 
principes républicains. Le Comité de 
salut public, qui avait d’abord cru de- 
voir sacriBer à la tranquillité de ce 
paya l’exécution d’une partie de sea 
décrets, se fit bientôt illusion sur le 
calme qui y régnait; il ordonna d’y 
mettre en vigueur la législation qui 
régissait le reste de la répablique. Ses 
agens commencèrent par l’arrestation 
de quelques nobles; ils firent des per- 
quisitions, des réquisitions d’armes et 
de chevaux dans les châteaux. De ce 
nombre fut le château de Clisson, 
appartenant à M. de Lcscure,qui l’ha- 
bitait avec sa famille et une vingtaine 
de gentihhoromes , parmi lesquels se 
trouvaient MM. Henri de Laroche- 
Jacquelein et de Marigny. Clisson eat 
à une lieue de Bressuire, chef-lien du 
district. Les paroisses reçurent l’ordre 
d’y venir tirer à la milice pour eom- 
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pléter la levée des trois cent mille 
hommes. Cette mesure atteignit Uenri 
de Laroche-Jacquelein. Les paroisses, 
endormies depuis un an, s’éveillèrent 
à cet ordre inattendu ; elles se soule- 
vèrent et proposèrent à lenr seigneur 
de se mettre à leur tète. Le lendemain, 
MM. de Lescure et de Marigny furent 
arrêtés et conduits à firessuirc. Laro- 
che-Jacquelein n’avait ni accepté ni 
refusé la proposition des paroisses ; il 
s’était rendu dans son ch&tean de la 
Dorbeliére ; mais, à peine arrivé, cinq 
cents paysans vinrent le presser de se 
mettre à leur tète: un de ses amis le 
décida. 11 fit sonner le tocsin ; bientôt 
dix mille hommes, armés de fourches, 
de bâtons, d'une centaine de fusils de 
chasse, accoururent à sa voix. Ligon- 
nier fit marcher contre lui le corps de 
Quélioeau, qni se dirigea sur les Au- 
biers. Laroche-Jacquelein, au moment 
de se mettre en mouvement, dit â ses 
soldats : « Si je recule , tuez-moi ; si 
«j’avance, suivez-moi; si je meurs, 
» vengez>moi. » C’était parler en hé- 
ros. Il se porta sur les Aubiers, où les 
patriotes ne se gardaient pas et furent 
surpris. Quétineau les rallia par un 
mouvement rétrograde. Lu voytz-tou» 
fut fuientl s’écria Laroche-Jacquelein, 
et aussitôt il se précipita avec ses pay- 
sans sur les troupes de Quétineau, qui 
ne put empêcher la déroute, perdit 
une centaine d’hommes, et se sauva 
avec le reste sur Thouars , abandon- 
nant deux pièces de canon et deux 
barils de poudre, dont la Vendée était 
totalement dépourvue. Cathelineau 
était dans ce temps à Montrevault ; 
Laroche-Jacquelein manœuvra pour 
se réunir à Ini après la victoire des 
Aubiers. Les principaux chefs de l’ar- 
mée d’Anjou, aux ordres de Catheli- 
neau, étaient d’Elbéc, Bonchamp, Stof- 
flet. Ce généralissime partit , lo 19 


avril, avec toutes ses forces réunies, 
pour aller livrer bataille à l’urraée ré- 
publicaine, qui s’avançait dans le cœur 
de la Vendée, en partant de Challans, 
des Herbiers et de Vihiers , pendant 
que le général Gauvillicrs déboucherait 
d’Angers pour balayer la rive gauche 
de la Loire. Berruyer et Ligonnier 
furent défaits à Chemillé, et le 16 à 
Coron. L’ardeur des royalistes fut sans 
égale; leurs généraux leur donnaient 
l’exemple. Ils chargèrent à la tête du 
leurs troupes les corps républicains, 
qui , débordés de tous côtés et pris 
entre deux feux, furent enfin rompus. 
Huit cents prisonniers, un millier de 
fusils et trois pièces avec leurs cais- 
sons, furent les trophées de d’Elbée. 

Le avril, un nouveau combat eut 
lieu, mais à forces égales, devant Beau- 
préan ; cette affaire fut décisive: l’ar- 
mée républicaine perdit son champ 
de bataille, fut mise dans une déroute 
complète, avec perte de trois mille 
hommes, de son artillerie, de la moitié 
de ses fusils, que les soldats jetaient 
dans la fuite, et de tous ses caissons ; 
elle se retira sur la Loire. Pendant 
trois mois la haute Vendée fut livrée 
à toute l’indépendance de la victoire. 
Les républicains n'avaient plus assez 
de forces pour y reprendre l’olTensivc. 

Le 26 avril, Cathelineau ordonne 
une revue générale â Chollet : son ar- 
mée était de vingt-deux mille hommes 
d'infanterie, dont treize mille armés 
de fusils de munition , et sept mille 
cinq cents hommes do cavalerie ; l’ar- 
tillerie était composée de six pièces 
attelées, parmi lesquelles la fameuse 
Marit-Jianne, Le lendemain Laroche- 
Jacquelein fit sa jonction av^ cinq 
mille hommes. Le 1" moi, les Ven- 
déens investirent Argenton-lc-Châ- 
teau. Celte ville fut promptement en- 
levée; elle n’était défendue que par 
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hait cents hommes de la garde natio- 
nale, qui, au lieu de parlementer, pri- 
rent la courageuse résolution de s’ou- 
vrir un passage: ces braves y restèrent 
presque tous; ceux qui échappèrent 
se rendirent à Thonars qu’occupait 
Quétineau avec cinq mille hommes. 
Le découragement s’était mis parmi 
ses soldats. Un bataillon marseillais, 
qui avait été envoyé ù cette armée 
pour y soutenir les fureurs révolution- 
naires, fut le premier à déserter an 
moment du combat, et ne reparut 
point : il fit comme les lâches, il cria à 
la trahison au lieu de se battre. Qné- 
tinean ainsi abandonné des siens fut 
contraint d’évacuer Bressuire dans le 
plus grand désordre. La terreur fut 
telle que de Lesenre et Marigny furent 
oubliés dans leurs prisons. Le lende- 
main, ils se joignirent à leors amis, et 
ils prirent une place distinguée dans 
l’armée. 

Le 3 mai, Bressuire fut occupé par 
la grande armée royale ; quatre mille 
hommes sans armes y joignirent le 
corps de Lesenre ; c’était un vrai che- 
valier pour la Vendée, sa dévotion l’a- 
vait rendu vénérable aux paysans; 
quand il mourut, on le trouva revêtu 
d’un cilice. Marigny était chevalier de 
Saint-Louis et officier de marine. L'ar- 
mée de Cathelineau se recruta de tons 
les nobles distingués et de tons les bra- 
ves de la contrée, et marcha sur 
Thouars, ville très forte, justement 
nommée la clef du Poitou ; le général 
Quétineau s’y était renfermé avec six 
mille hommes. 

L’attaque commença le 6 mai ; elle 
fut dirigée sur plusieurs points par les 
généraux vendéens. La ville fortifiée 
par la nature n’était attaquable qne sur 
deux points, dont l’un était le pont du 
Tboné : Lesenre et Laroche-Jacquclein 
s’y portèrent avec dix mille hommes. 


La canonnade s’engagea à six henres 
du matin ; à dix heures les Vendéens 
forcèrent ce défilé à la baïonnette , et 
enlevèrent le faubourg. 

L’autre attaque n'obtenait aucun 
succès, quand le chef Bonchamp, qni 
commandait de ce côté , apprit qu'il 
existait un gué; il y lit aussitôt passer 
sa cavalerie, et se jeta sur le flanc de 
Quétineau. Cependantles républicains, 
quoique pressés entre cette attaque de 
front et celle de flanc faite par les 
ponts, se défendirent en héros, et se 
firent tailler en pièces sans abandon- 
ner leurs positions. Leur général fit de 
vains efforts pour rappeler la victoire 
de son côté : il dut céder au nombre et 
se renfermer dans les murs de Thonars. 
Les Vendéens en commencèrent im- 
médiatement l’attaque; ils réussirent à 
faire brèche, Laroche-Jacqnelein s'y 
élança le premier; ses colonnes se 
précipitèrent à sa suite, et bientôt la 
ville fut remplie de Vendéens ; an mi- 
lieu de ce carnage un juge de paix, 
avec un drapeau blanc, prit sur lui de 
sortir par une porte et de signer avec 
le chef d'Elbée , an nom du général 
Quétineau et de l'administration mu- 
nicipale, une capitulation par laquelle 
la garnison républicaine se rendait pri- 
sonnière. Quoique la ville eût réelle- 
ment été prise d'assaut, cette capitu- 
lation fut observée. Ce qni est remar- 
quable, c'est qu'aucune vengeance ne 
fut exercée. Les généraux vendéens 
engagèrent Quétineau, dont iis esti- 
maient la conduite depuis le commen- 
cement de la guerre, à prendre rang 
parmi eux ; mais il s'y refusa, conserva 
sa cocarde en leur présence : il fut en 
cela bien plus digne encore de leur 
estime ; il n'y avait qne l'échafaud ré- 
volutionnaire qni pût le punir de cette 
courageuse fidélité. La prise de Thouars 
donna aux Vendéens cinq mille pri- 
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sonnien, autant de fusils, une forte 
artillerie et d’abondantes munitions. 
L’armée royale acquit ainsi une place 
assez forte ; c’était une grande conquê- 
te pour cette époque, aussi exalta-t- 
elle au plus haut degré le parti catho- 
lique. Une foule d’offlciers, soit de la 
ville, soit des environs, accourut sous 
les drapeaux de la Vendée; plusieurs 
se distinguèrent dans cette lotte si 
meurtrière pour la France. Les con- 
quêtes faites sur les républicains furent 
partagées en sept divisions militaires, 
occupées chacune par un corps d’ar- 
mée. 

Cathelinean eut la division de Saint- 
Florent , Laroche-Jacquelein celle de 
Chatillon et des Aubiers, Lescure celle 
de Bressuire, Bonchamp celle des bords 
de la Loire, d’Elbée celle de Chollet et 
deChemillé, Stofll et celle de Vihierset 
Maulévrier , Langrenière celle de 
Thouarset d’Argenton-le-Chêteao. Ce 
ne fut qn’alors que les chefs de la haute 
Vendée songèrent à combiner leurs 
monvemens avec l’armée de la Vendée 
inférieure que commandait Charette. 
Cette armée était également composée 
de plusieurs divisions dont les attaques 
isolées n’avaient pas en de grands suc- 
cès. Deux d’entre elles, celles de Roy- 
rand et de la Cathélinière bloquaient 
cependant, du côté du pont Rousseau, 
la ville de Nantes, qui était en proie 
aux plus grandes alarmes ; Charette 
s’était emparé de l'Ile de Noirmoutier. 

Le même esprit de jalousie et d’am- 
bition régnait dans cette armée: de 
graves mouvemens d’insurrection, ex- 
cités par les chefs, avaient compromis 
l’honneur et la vie de Charette ; plu- 
sieurs expéditions avaient échoué par 
suite de cette mésintelligence. Charette 
s’était entendu nommer traître et lè- 
che par les mécontens de son armée, 
et il s’était cru obligé de se jnstiüer de 


cette accusation et particuliérement de 
l’entreprise sur Machecoul , qui avait 
manqué par la faute du chef Vrignaux, 
dont les troupes n’avaient pas pris part 
an combat. De son côté Jolly, qui dé- 
testait les nobles, ne coopérait qu’avec 
répugnance aux projets du généralissi- 
me. Charette avait dd quitter Legé et 
sa position de Vieille-Vigne ; il avaiteu 
le chagrin d’apprendre que les habi- 
tans de Legé, livrés i leurs seules for- 
ces, avaient défendu vaillamment leurs 
foyers , après son départ , contre une 
colonne républicaine. Il s’était dirigé 
sur Mortagne, où se trouvait la division 
de Royrand ; mais, averti qu’il y serait 
mal reçu pour avoir quitté Legé et 
Vieille-Vigne sans combats, il avait 
rebroussé chemin avec cinq cents hom- 
mes seulement, et c’est avec ce faible 
corps qu’il osa attaquer et qu’il força 
le poste de Saint-Colombin, défendu 
par douze cents hommes, qui forent 
tons tués on faits prisonniers. Peu de 
jours après, une entrevue eut lieu en- 
tre Charette et le chef Royrand, pour 
combiner Tattaque du pont James; 
l’armée de Charette s’empara de ce 
poste important, après un combat 
acharné dans lequel les républicains 
perdirent beaucoup de monde. 

Depuis l’occupation de Saumnr par 
Calhelineau, les républicains n’occu- 
paient plus que deux postes dans cette 
partie du territoire vendéen , Palloau 
et Machecoul. Charette fut chargé du 
soin de les en chasser ; il dirigea lui- 
même l’attaque de Palluao, que défen- 
dait le général Bonlard; mais ses or- 
dres furent si mal exécutés, que ses 
colonnes se fusillèrent entre elles , et 
que Jolly ayant imprudemment coupé 
le pont qui assurait sa retraite , il fut 
on instant dans une position désas- 
treuse. La déroute fut générale dans 
ses rangs , ses soldats se sauvaient de 
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toutes paru, chacun rentra dans ses 
quartiers ; de sa personne il retourna 
à Legé , où il fut très étonné d'appren- 
dre le lendemain , par une reconnais- 
sance, que le poste de Palluau avait 
été évacué par les républicains ; il or- 
donna aussitét à Savin d’y établir sa 
division. Il no restait donc plus que 
Machecoul aux patriotes ; cette position 
était plus importante. Cbarette rassem- 
bla toutes ses forces pour l’attaquer. 
Le 10 juin il s’y porU ; Machecoul était 
défendu par dix-neuf pièces de canon, 
des retranchemens, et deux mille cinq 
cenU hommes sous les ordres du gé- 
néral Boisquillon ;'le château était éga- 
lement fortiOé. L’affaire fut des plus 
chaudes. Les républicains se défendi- 
rent avec la plus grande valeur ; mais 
la plupart des canonniers, selon la 
tactique des Vendéens , ayant été tués 
sur leurs pièces par les chasseurs ti- 
railleurs, l’artillerie diminua son feu. 
Cbarette proQta d’un moment d’incer- 
titude causé par la mort d’un chef pour 
enlever ses troupes et se précipiter au 
milieu des républicains. Jolly et Savin 
réparèrent la faute qu’ils avaient com- 
mise à l’attaque de Palluau. Le château 
fut emporté et l'assaut donné à la ville; 
les royalisles y entrèrent avec les ré- 
publicains; un combat â outrance s’en- 
gagea dans les rues et dans les maisons. 
On ne faisait pas de prisonniers; c’était 
la guerre civile dans toute son horreur. 
Après trois heures de carnage , la vic- 
toire enOn resta aux Vendéens , les 
débris républicains se retirèrent par la 
route de Challans; vivement poursuivis, 
üa périrent presque tous. Lavictoiredes 
royalistes fut complète, iiss’emparèrent 
de dix-huit pièces d’artillerie, huit 
caissons , at d'une quantité considéra- 
ble de munitions et d’approvisionno- 
mens de toute nature dont ils man- 
quaient absolument i cinq cents pri- 


sonniers et des ambulances rastèreut 
au pouvoir des vainqueurs. Les répu- 
blicains furent si effrayés de la prise 
de Machecoul, qu’ils s’enfuirent A 
Mantes, et abandonnèrent trois pièces 
de canon an port Saint-Père, que la 
Catbeliniére trouva évacué. L'armée 
vendéenne après cet exploit reprit ses 
quartiers. Cbarette ramena à Legé huit 
pièces de canon, le reste de l’artillerie 
fut distribué aux autres corps. A l’af- 
faire de Machecoul, des femmes furent 
tuées dans les rangs républicains. IJne 
d’elles , qui s’était fait remarquer par 
son acharnement, chargeait son arme, 
quand elle fut surprise par un officier 
vendéen ; alors elle prit son fusil par 
le canon et le frappa, l’officier lui donna 
un coup de sabre ; mais quand il sut 
qu’il avait blessé une femme, il eut la 
barbarie de la faire exposer nue sur 
un fumier. Une telle action n’est pas 
d’un Français 1 il est vrai qu'alors fout 
était sorti de son orbite par la convul- 
sion révolutionnaire. 

L’entreprise sur Machecoalavaitfait 
partie du mouvement combiné contre 
Nantes , dont l’occupation était sans 
doute d’une grande importance pour 
la Vendée. Maîtres de cette grande 
ville, qui leur assurait l’arrivée dm 
convois anglais, les armées royales 
pouvaient sans danger manœuvrer sur 
les deux rives de la Loire et menacer 
Paris. Mais ai, profitant de leurs éton- 
nans succès , Cbarette et Cathelineaa 
eussent réuni tontes leurs forces pour 
marcher sur la capitale, après l’affaire 
de Machecoul, c’en était fait de la ré- 
publique ; rien n’eût arrêté la marche 
triomphante des armées royales; le 
drapeau blanc eût flotté sur les tours de 
Notre-Dame avant qu’il eût été possi- 
ble aux armées du Ubin d’accourir au 
secours de leur gouvernement. 

Le projet de s'emparer de Nantes 
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avait été le résultat naturel des succès 
des déni armées royales ; pendant que 
Charettc conquérait tonte la Vendée 
inférieure, Cathelineau était entré à 
Parthenay te 10 mai ; le 13 il avait oc- 
cupé la ChataiRncray, après un combat 
assez chaud : cependant le 16 , le gé- 
néral Chalbos avait remporté è Fonte- 
nay une victoire éclatante ; le général 
d'Elbée avait été blessé dans cette af- 
faire , et le découragement s’était mis 
parmi ses troupes . une grande partie 
de l'artillerie vendéenne et la fameuse 
Marie-Jeanne étaient restées au pou- 
voir des Bleus. La superstition des 
paysans en fut frappée , et les chefs 
profitèrent de leur douleur populaire , 
pour les ramener au combat, et leur 
inspirer la voionté de reprendre cette 
idole de leur fanatisme. Il n'y a pas 
de petits moyens en fait de fanatisme ; 
ce sont ceux qui sont à la portée du 
peuple qui sont les meilleurs : celui-là 
devait réussir sur des esprits aussi sim- 
ples et aussi ardensen même temps. 

En effet, le cette armée déses- 
pérée la veille se présenta pleine de 
confiance sous les murs de Fontenay. 
On assure que les Vendéens n’avaient 
que quatre cartouches par homme, et 
que les six pièces qui composaient toute 
leur artillerie n’avaient que trois coups 
à tirer; mais ils voulaient reprendre la 
Marie-Jeanne. Ils avaient à combattre 
treize mille hommes et trente-sept 
pièces de canon. L’ordre d’attaque était 
Lescure à l'aile gauche , Bonchamp à 
l’aile droite, Bandry et Hoyrand au 
centre. Laroche-Jacqnelein comman- 
dait la cavalerie qui comptait à peine 
six cents chevaux. Les républicains 
étaient commandés à l’aile droite par 
le général Dayat , à l’aile gauche par 
le général Chalbos , an centre par le 
général Nouvion. I.ÆS généraux ven- 
déens harangnèrent ainsi leurs soldats: 


Me$ omis, noua n'atoiu pat de poudre, 
alloue an courant reprendre Marie^ 
Jeatm. Mais le feu de l’artillerie répu- 
blicaine arrête tont-â-coup l'élan des 
Vendéens, qui tombent à genoux et 
offrent leur vie à Uien. Bonchamp avec 
ses Bretons armés de leurs longs bâtons 
se précipite sur les pièces ; les canon- 
niers républicains tombent assommés 
sous les terribles bâtons de ces paysans; 
la cavalerie vendéenne soutient cette 
étrange attaque. Les pièces sont enle- 
vées par la charge de Bonchamp. Les- 
cure, de son côté , livrait un combat 
acharné où l’on se battait corps à corps, 
partout les rangs étaient rompus. Le 
général Chalbos voulut profiter de ce 
désordre , et ordonna une charge de 
flanc à sa gendarmerie ; mais celle-ci 
refusa, s’enfuit et découvrit l'aile gau- 
che qui tout d’abord fut attaquée et 
renversée par Laroche-Jacquelein. La 
déroute des républicains devint géné- 
rale. Le général Chalbos lui-même fut 
entraîné. Les Vendéens entrèrent dans 
Fontenay pêle-mêle avec les républi- 
cains ; mais ceux-ci dans leur retraite 
emmenaient la fameuse Marie-Jeanne. 
Un chef nommé Forêt se mit aussitôt 
à leur poursuite sur la route de Niort 
avec la cavalerie, et ramena en triom- 
phe à Fontenay le palladium de l’armée 
d'Anjou. Les vainqueurs trouvèrent 
dans la place trente pièces de canon, 
sept mille fusils , beaucoup de muni- 
tions , et firent quatre mille prison- 
niers. Après cette victoire, les chefs se 
réunirent pour établir un gouverne- 
ment, qui, sous le nom de conseil su- 
périeur et sous la présidence de l’évê- 
que d’Agra, siégea à Chatillon ; ils per- 
dirent leur temps à cètte organisation 
prématurée, au lieu de poursuivre leurs 
avantages et de surprendre la ville de 
Niort. Ils s’en avisèrent plus tard ; mais, 
suivant l’usage de cotte armée, les sol- 


■ÉM0IU8 M HAPOliOH. 


lOM 

data étaient retoarnés dans leurs foyers. 
11 y eut encore un autre obstacle à 
cette entreprise ; ce furent les mau- 
vaises nouvelles que l'on reçut de la 
Loire supérieure. La division qui l’ob- 
servait se trouvant attaquée par les 
troupes sorties d'Orléans, et, réduites 
environ deux cents hommes par la dé- 
sertion, avait été contrainte à aban- 
donner la Forge Konsse. 

La Convention avait enfin ouvert les 
yeux sur la nature et le danger de l'in- 
surrection de l'Ouest ; elle avait réuni 
quarante mille hommes à Orléans, 
dont huit mille de cavalerie, et les di- 
rigea à marches forcées sur la Vendée, 
avec quatre-vingt pièces de canon. C’é- 
tait en raison de ces renforts que le 
général Salomon était rentré à Thonars 
avec quatre mille hommes, avait chassé 
l'ennemi de la Forge Rousse, et s’a- 
vançait dans le pays. Le quartier-gé- 
néral républicain était à Sanmur, Vi- 
hiers venait d’ëtre repris, Chollet était 
menacée; telles furent les nouvelles 
que les Vendéens apprirent à Chatil- 
lon où ils avaient donné rendez-vous 
à leur armée pour le 2dejnin.Stofl]et 
chassé de Vihiers demanda du secours 
à Chélillon ; Lescnre et Laroche-Jac- 
quelein le joignirent, l’aidèrent à re- 
prendre Vihiers, eurent l’avantage 
dans deux autres alTaires et poursuivi- 
rent les bleus, jusqu’à Doué. Alors 
toute l’armée de Cathelineau prit le 
nom de grande armée à Vihiers, où 
elle fut réunie au nombre de quarante 
mille hommes d’infanterie, douze cents 
chevaux et vingt-quatre pièces de ca- 
non. 

Le 7 juin, Ligonnier fut forcé dans 
Doué; il n’avait que trois mille six 
cents hommes; il fut poursuivi jus- 
qu’à Saumur , dont les Vendéens en- 
treprirent le siège. La garnison était 
nombreuse et bien approvisionnée; les 


généraux Bermyer, Coutard, Santerre 
la commandaient ; ils avaient cou- 
vert de redoutes les approches de la 
place ; notamment les hauteurs de 
Tonrnan qui dominaient les routes de 
Doué et de Montreuil ; une forte re- 
doute couvrait le faubourg de Fenet. 
On attendait encore à Sanmur legéné- 
ral Salomon qui était parti de Thonars 
avec une division de cinq mille hom- 
mes. Les Vendéens , instruits de ce 
mouvement, avaient occupé tous les 
défilés des environs de Montreuil. Cette 
division, assaillie de tous cétés dans sa 
marche par des tirailleurs cachés dans 
des haies dont ce pays est entrecoupé, 
se débanda ; le général Salomon vou- 
lut rétrograder sur Thonars, mais il 
était cerné par les embuscades des vil- 
lages, et ses soldats, frappés d'une 
terreur panique, s’enfuirent à pins de 
vingt lieues. L’armée royale rentra 
dans Montreuil à la pointe du jour ; le 

10 juin toutes les division s étaient réu- 
nies devant Sanmur. Lescate com- 
mença l’attaque sur la gauche ; il eut 
des succès et enleva une batterie, mais 

11 fut blessé, ses troupes se reployèrcnt 
Les cuirassiers de Vcstermann firentde 
belles charges. Cathelineau, dont l’at- 
taque s’était dirigée contre les redoutes 
de droite, parvint à les enlever : dans 
ce temps Laroche-Jacquelein, entraî- 
né par son ardeur naturelle, s’élança 
au galop dans Sanmur, suivi seule- 
ment de cinq cavaliers. Un bataillon 
républicain était en bataille sur la place; 
il osa le sommer de mettre bas les ar- 
mes ; le bataillon interdit obéit d'a- 
bord, croyant que ce général était 
suivi d'une nombreuse colonne ; mais 
le voyant seul, les soldats ramassèrent 
leurs armes. Laroche-Jacquelein s’é- 
lança sur eux un pistolet à la main, il 
eût infailliblement été victime de sa 
témérité, si an même instant une co- 
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tonne de cavalerie et d’infanterie ven- 
déenne n’avait débouché sur la place. 
Le bataillon républicain se rendit pri- 
sonnier. Malgré la prise de Saumur, 
les redoutes de Bourneau tenaient en- 
core et refusaient de se rendre à dis- 
crétion ; elles continuaient leur feu. 
Stofflet et Marigny les attaquèrent sans 
succès avec deux divisions et vingt 
pièces de canon ; à la nuit le feu cessa, 
et les Vendéens prirent position. Le 
lendemain , quand ils avancèrent pour 
recommencer l'attaque, ils trouvèrent 
les redoutes évacuées; les républicains 
les avaient abandonnées dans la nuit, 
après avoir encloué les pièces. 

Le château de Saumur, qui était oc- 
cupé par cinq cents hommes, se rendit le 
lendemain; la garnison fut prisonnière 
de guerre. La prise de Saumur donna 
aux Vendéens une place très forte sur 
la Loire, neuf pièces de canon, deux 
mille fusils, onze cents prisonniers et 
des magasins de tonte espèce. 

Le 12 juin, le conseil royal s’assem- 
bla à Saumur, Calhelinean fut nommé 
généralissime des armées réunies d’An- 
jou et du Bocage, les sièges d’Angers 
et de Nantes furent résolus : des offi- 
ciers furent envoyés à Charette pour 
l'engager à combiner ses forces, pour 
ces deux grandes entreprises, avec 
celles de Cathelineau ; ils le trouvèrent 
dans son camp de Vieille-Vigne, où il 
s’était établi après la prise de Macbe- 
coul ; il avait douze mille hommes, six 
cents chevaux et quinze pièces de ca- 
non ; il répondit qu’on devait compter 
sur lui, et il se mit en marche sur 
Nantes, renforcé des troupes de Lyrot 
et de la Cathelinière. 

Bans sa marche il rencontrale général 
Beysser, qui était sorti de Nantes, et le 
forçant à rétrograder, le chassa devant 
lui jusqu’aux portes de cette ville. Chi- 
noo sereadilq an détachement del’ar> 


mée d’ Anjou. Le 16 l’armée de Catheli- 
nean, quoique affaiblie parla désertion 
accoutumée des Vendéens, se porta sur 
Angers ; les républicains, effrayés de 
l’approche d’une forceaussi imposante, 
se reployèrent sur Laval ; Angers 
tomba sans résistance au pouvoir des 
royalistes. De là ils se dirigèrent sur 
Nantes, où Charette les attendait et où 
il avait pris position sur la rive gauche 
au pont Rousseau avec vingt-cinq mille 
hommes. L’attaque fut fixée au 29 juin 
à deux heures du matin, par les chefs 
des armées combinées. 

La terreur était dans Nantes, et peut- 
être les royalistes s’en seraient-ils em- 
parés A la première approche, s’ils n’a- 
vaient pas en la forfanterie de vouloir 
que cette grande ville se rendit à une 
sommation portée aux autorités par 
deux prisonniers ; ils perdirent ainsi 
trois jours pendant lesquels le général 
Canclanx avait à peine onze bataillons 
ettroiscentschevaux;il fit venirde Ren- 
nes les munitions dont il manquait. Ce 
manifeste des Vendéens portait : Som- 
mation, au nom du Soi, dt remettre dans 
trois jours lu clés de la ville, lu armu 
et lu munitione entre les mains du 
chefs du arméu catkolûjuu et royales 
d'Anjou et du Poitou : qu'il en serait 
pris possusion au nom de S. M. tris 
chrétienne Louis XYII, roi de France et 
de Navarre, et au nom de M. le Régent 
du royaume ; que lu habitans seraient 
traités comme leurs frères et fidèles su- 
jets du Roi ; St qu'en cas de refus, la 
vüle serait cusiigée, lagamison passée au 
fil de l'épée, et Us habitans traités confor- 
mAnenf aux lois delà guerrepourlu vil- 
lu prisu d'assaut. Ce manifeste indi- 
gua les autorités, qui répondirent 
simplement, la nation ne traite pas avec 
lu rebellu. Tontes les mesures pour 
une vigoureuse défense furent prises ; 
de larges fossés forent creosés; le pont 
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de la Loire au faubourg 8aint>J acquêt 
fut coupé, et de ce cété la ville fut 
rendue inattaquable ; de fortes batte- 
ries furent élevées sur les points les 
plus faibles. L’attitude des autorités ci- 
viles et militaires en imposa aux mal- 
veillans, annula l'effet des menées 
sourdes, des intelligences que d'Elbée 
K vantait d’avoir dans la vUle. Nantes 
passa subitement de la grande frayeur 
i l’attitude d'une grande cité qui se 
lève contre la rébellion. 

Le général Beysser commandait en 
second sous Canclanz, Bonvonst diri- 
geait l’artillerie. Le 39, les Vendéens, 
d’après la fière réponse des autorités 
de Nantes, commencèrent leur atta- 
que ; nn des faubourgs fut pris et re- 
pris à la baïonnette; sur un autre 
point, la légion Nantaise, qui gardait 
une porte, fut refoulée dans la ville. 
Le fougueux Calhelineau commandait 
vingt mille hommes, i la tète de ceux 
de Saint-Florent et de Jallais, avec les- 
quels il avait commencé son insurrec- 
tion ; il s’empara au pas de course de 
la batterie de la porte de Vannes, 
chassa devant lui la 109* qui la défen- 
dait, et la repoussa de rue en me jus- 
que sur la place d'armes : animés par 
le succès de leur généralissiose, les au- 
tres chefs firent de nouveaux efforts, 
et renversèrent tout ce qui leur était 
opposé. Mais an moment où la ville 
allait être emportée, Cathelinean fut 
blessé grièvement A cette nouvelle, 
ses soldats poussèrent des cris de dé- 
sespoir, et se retirèrent tumnltneuse- 
ment ; en vain leurs cheh lenr donnè- 
rent-ils l’exemple de la pins grande 
témérité en s’élançant au milieu des 
rangs ennemis, rien ne put lesarrèter. 
La blessure deCathelineau sauva Nan- 
tes. 

Ce qui nuisit toujours au parti royal, 
an pa fut pu las chaneu malheoreo> 


ses do la guerre, qui appartiennent! 
tout le monde ; ce fut la jalousie ; elle 
était extrême entre les armées d’An- 
jou et de Poitou ; elle fut constante et 
se signala par les plus grands désastres. 
C’est le propre des révoltes : l’égalHé 
des intérêts les commence, l’union du 
passions les continue, et le plu sou- 
vent elles finissent par la gnene civile, 
qui s’établit dans les révoltes dlm- 
mêmes. Charette occupait le peut 
Rousean sur la rive gauche de la 
Loire. Le lendemain de la levée da 
siège, il se battit encore dau ses pe» 
tiou depuis midi juqu’à six henru, et 
ne les évacua que dans la nuit, emme- 
nant avec lui son artillerie ; il eat PaD- 
face de donner le signal de oon dé- 
part aux Nantais par quatre coups de 
canon, et prit tranquillement la reste 
de Legé, sans être poursuivi par l« 
trohpes de Canclaux; ce qui serait 
inexplicable sans la faibleau de la gar- 
nison. Mais ce qui le seradeocore da- 
vantage, pour quiconque n’anrût pu 
connu la rivalité desarméu etduel- 
ficiers de la haute et de la basse Ven- 
dée, c’est l’ignorance oé Pannée d’An- 
jou laissa Charette de la né c essité eù 
elle se trouvait de lever le siège. 

Le même esprit de jalousie se mon- 
tra quelques jours après au conseil 
royal qui fut tenn ! ChètiHon, pour la 
nomination d’un généralissiniean oeas 
mandement des armées eatboltquesda 
Poitou, de la Loire et de/Aojoo. l.e 
choix se trouvait partagé entre d'EMe 
et Charette : Il paraît que eelui-ci yM, 
■lasl que ses généraux, convoqué tard, 
eependant il réunit beaucoup de suf- 
frages ; mais d’Elbée ftil nommé. 

lin Jeune colonel nommé Wesler- 
man , ancien aide-de-carap de Su- 
mouriea, se distinguait è cette époque 
à l'armée de Niort, ou sfléteient reSrés 
♦es républicains après lu prise de Sau- 
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ronr et de Fontenay. Il conçnt le pro- 
jet de réunir à sa légion, cantonnée à 
8aint-Maixent, les gardes nationales 
des enrirons , d’enlever à l'ennemi 
Parthenay et ChAüllon, et de secou- 
rir Nantes, ce qui porterait un coup 
funeste à la cause vendéenne. Il dé- 
buta par marcher sur Parthenay, qu'il 
enleva malgré les efforts de Lescure. 
Le d juillet, il fut également heureux 
dans sa tentative sur ChAtillon, dans 
lequel il entra après un combat assez 
vif. Mais la grande armée royale, ins- 
truite de ce mouvement, accourut à sa 
reucontre ; le 9, Westerman fut atta- 
qué sur les hauteurs de Château-Gail- 
lard ; il fit des prodiges de valeur ; il 
succomba accablé par le nombre; tout 
son corps fut détruit, à peine trois 
eenls hommes purent-ils se rallier de 
cette déroute. La République perdit 
dans cette expédition cinq mille hom- 
mes et quatorze pièces de canon. Wes- 
terman eut le tort de ne point atten- 
dre k Bressnirc les renforts que son 
général en chef lui annonçait ; il se se- 
rait trouvé A la tète de vingt mille 
hommes ; il aurait pu alors se flatter 
d'un succès important. A leur retour 
à Niort, Westerman et le général Bi- 
ron s'accusèrent mutuellement de la 
mauvaise issue de cette expédition ; 
Westerman reprochait i Biron la 
lenteur de la marche des renforts 
qui devaient le joindre à Bressni- 
re ; Biron lui reprocliait de ne les 
avoir pas attendus. Les représcntans 
du peuple donnèrent raison à Wes- 
terman, et destituèrent Biron. Mais 
U devaient bientôt périr l'un et l’an- 
tre sons la hache révolutioanaire , qui 
ne respectait ni vainqueurs ni vain- 
cus. 

Enhardis par la victoire qu'ils ve- 
naient de remporter, les Vendéens es- 
sayèrent d’enlever Luçon. La con- 
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duite blâmable du général Sandoz 
faillit de leur livrer cette ville ; mais la 
vigoureuse résistance d'un bataillon 
fit échoner leur tentative; ils se reti- 
rent avec perte d'un bon nombre 
d'entre eux. Le général Santerre fnt 
sur ces entrefaites nommé au com- 
mandement en chef de l'armée répu- 
blicaine. Il débuta par quelques succès, 
mais peu après il éprouva une défaite 
complète, perdit cinq mille hommes 
et une grande partie de son matériel. 
Les Vendéens attachaient on grand 
prix à la possession de Luçon ; ils re- 
nouvelèrent à plusieurs reprises leurs 
efforts pour s'emparer de cette posi- 
tion importante en ce qu'elle dominait 
tout le littoral. Le général Tuncq, qui 
y commandait, repoussa victoriense- 
ment toutes leurs attaques. Les ar- 
mées d'Anjou et de Poitou forent dis- 
persées, avec perte de toute lenr ar- 
tillerie, à ces différentes affaires. C’é- 
tait plus qu’une victoire pour la Répu- 
blique. Cependant les représentons du 
peuple ôtèrent au brave général Tuncq 
son commandement, et le remplacè- 
rent par le général Lecomte. Celni-d 
fnt moins heureux ; attaqué le h sep- 
tembre, par l'armée de d'Elbée, il fut 
forcé dans son camp de Châtenay, et 
put à peine se sauver avec deux mille 
hommes, débris des douze mille qu'U 
commandait Le fameux bataillon U 
«mjtur, si redoutable aux Vendéens, 
fnt détruit Dans cette affaire, les deux 
partis faisaient assaut de cruauté , 
comme dans les guerres des sauvages ; 
les prisonniers était impitoyablement 
immolés. On a peine à croire aux hor- 
reurs qui signalent cette crise funeste, 
et an délire qui pendant trois ans ren- 
dit les Français si avides du sang fran- 
çais. Cependant, au milieu de tant de 
crimes, de nobles vertus, de grandes 
actions se signalèrent, et les fron- 
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tières de France virent nattre d’immor- 
tels lauriers. 

Les villes de Mayence et de Valen- 
ciennes avaient été obligées de capi- 
tuler et de se rendre, la première aux 
Prussiens, la seconde aux Autrichiens ; 
leur capitulation portait que leurs gar- 
nisons ne pourraient servir contre les 
alliés avant d'avoir été échangées. Le 
Comité de saint public proBta de ces 
événemens malheureux pour envoyer 
les garnisons de Mayence et de Valen- 
ciennes à l'armée de la Vendée. Ces 
troupes furent amenées en poste jus- 
qu’à Oriéàns, où elles reçurent ordre 
de commencer de suite leurs opéra- 
tions offensives. Après la victoire de 
Chfttenay, les chefs vendéens s’étaient 
retirés dans leurs cantonnemens. Le 
bruit avait couru dans l’armée que 
l'attaque nocturne de Westerman sur 
Parthenay avait été protégée par les 
habitans. Lescure était parti de Saint- 
Sauveur pour venger cette prétendue 
trahison, et avait livré Parthenay au 
pillage : ce n’était pas un bon moyen 
pour en attacher les malheureux babi- 
tans à la cause royale. Le général ré- 
publicain Rey, à la nouvelle de la re- 
prise de Parthenay, quitta son canton- 
nement, rencontra Lescure à Saint- 
Loup, le culbuta, et le rejeta dans son 
camp de Saint-Sauveur. 

Les succès defionchamp, en Anjou, 
se trouvaient compensés par les échecs 
éprouvés par Stofllet et Laroche-Jac- 
quelein, battus à üouéetà Martigné. 
Lescure marcha sur Thouars, qu’il es- 
pérait surprendre ; le général Rey s’y 
porta avec cinq mille hommes-, reçut 
vigoureusement son enneoai, et l’obli- 
gea à la retraite. Sans le désastre de 
Coron, que la République dut à l’inep- 
tie du général qui commandait à ce 
combat, dans lequel elle eût été victo- 
rieuse s'il avait eu les premières no- 


tions de son métier, la Vendée aurait 
nécessairement été soumise. Mais les 
grands avantages que les Vendéens re- 
tirèrent de cette victoire et de celles 
deTerson, de Mortagne, de Saint-Ful- 
gent, exaltèrent de nouveau au plus 
haut degré les espérances de la cause 
royale et le fanatisme des campagnes. 

L’arrivée à Nantes des garnisons de 
Mayence et de Valenciennes sous les 
ordres des généraux Kléber et Aubert 
du Bayat, porta les forces de la répu- 
blique dans les départemens insurgés 
à cent trente ou cent quarante mil- 
le hommes. Les représentans du peu- 
ple résolurent de prendre l’offensive 
sur tous les points, et de se mettre 
i la tête des colonnes pour en sur- 
veiller les mouvemens, et faire exé- 
cuter à la rigueur les décrets de la 
Convention. 

De ce jour l’incendie des villages 
éclaira la marche républicaine. Ce 
spectacle jetait un grand effroi sur les 
masses vendéennes. Cbarette, attaqué 
de tous cotés, fut battu cinq fois a Port- 
Saint-Père, à la Chapelle-Pallicaud, i 
Verton, à Louin, à Mortagne; ses sol- 
dats harassés manquaient surtout de 
munitions, et refusaient de se battre ; 
ils demandaient à grands cris le se- 
cours de l’armée d’Anjou. 

Les représentans du peuple avaient 
arrêté leur plan de compagne i 
Saumur : ils avaient ordonné que 
l’armée de Mayence et celle des cêtes 
de Brest , renforcées de la division 
des Sables, se mettraient en mouve- 
ment le 11 septembre, et marche- 
raient par MacheconI et Bourg-Neuf 
sur Mortagne, en passant par Aixe- 
nay, Saint-Fulgentet les Uerbiers, po- 
sitions qu’elles devaient préalablement 
enlever ; que la réserve, après avoir 
passé la Sévre sur le pont de Verton, 
se saisirait du Château de Clisson, et 
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de là ferait sa jonction avec l’armée ; | 
que la division des cdtes de la Ko- 
clielle garderait la défensive, que seu- 
lement elle resterait en communica- 
tion avec l’armée des eûtes de Brest 
par un mouvement de la division de 
Miekowsky ; que la division Chalbos 
SC porterait le 14 à la Chàtaigneraye, 
la division Oré à Bressuire , la di- 
vision de Saumur à Vihiers. 11 était 
difficile de rien concevoir do plus ab- 
surde. Les divisions, opérant ainsi iso- 
lément, marchaient à des revers cer- 
tains. Il fallait opérer en masse sur 
Chenillé et Saint-Fulgent ouChAtillon. 
Cet immense déploiement de forces 
bien dirigé aurait renversé comme un 
torrent furieux les faibles obstacles op- 
posés à sa marche. Le danger qui me- 
naçait la Vendée, au lieu d'abattre ces 
hommes qu’armait le fanatisme, donna 
une nouvelle action à leur courage ; 
tous jurèrent de vaincre ou de mou- 
rir. 

Le 18 septembre, la grande armée 
royale, forte de trente à quarante 
mille hommes, quitta Chollet sous les 
ordres de d’Ëlbée, à six lieues de cette 
ville ; elle se réunit à l’armée de Cha- 
relte, qui comptait quinze ou vingt 
mille hommes, et se relirait devant les 
Mayençais. Les flammes de Torfou 
avertirent les deux armées de l’appro- 
che des républicains. Le lendemain 
clics marchèrent au combat, la ba- 
taille fut terrible ; les républicains la 
perdirenL malgré la valeur des géné- 
raux Kléber et Aubert du Bayet; 
ils furent entourés par les colonnes 
ennemies qui, connaissant parfaite- 
ment le pays , dérobaient leurs mou- 
vemens et fondaient à l'improviste sur 
leur front, leur flanc et leur derrière ; 
leur perte fut de deux mille hommes 
dont moitié faits prisonniers ; leur re- 
traite s’effectua brillamment sur le 
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village de Getigné dont ils défendirent 
le pont. 

Cependant Beysser, conformément 
à ses instructions, marchait pour re- 
joindre les Mayençais et s’était rendu 
maître de Montaigu oû il mettait tout 
à feu et à sang, lorsqu’il y fut surpris 
par les troupes royalistes qui arrivaient 
à marches forcées. Ses soldats, livrés 
aux plus grands désordres, offrirent 
peu de résistance ; le carnage fut af- 
freux, tous les prisonniers furent pas- 
sés au fil de l’épée, l’artillerie de Beys- 
ser tomba au pouvoir des Vendéens. 

La division des Sables, maltresse de 
Saint-Fulgent, portait également par- 
tout la destruction et l’incendie ; Cha- 
rette y arriva le 22 septembre au soir, 
et attaqua cette nuit même. Le combat 
dura cinq heures; les républicains 
perdirent trois mille hommes et tout 
leur matériel. Le général Miekowsky, 
qui les commandait, ne put regagner 
Nantes qu’avec peine. Les combats de 
Coron et de Saint-Lambert ne furent 
pas plus heureux pour les armées ré- 
publicaines, et l’audace des Vendéens 
en acquit une nouvelle ardeur. 

La Convention apprit avec rage la 
défaite de ces trois armées presque 
détruites , par ce qu’elle appelait des 
paysans sans discipline et sans organi- 
sation militaire. Le Comité de salut 
public prit alors une mesure vigou- 
reuse ; il cassa les généraux , rappela 
lesreprésentans, et refit la tête de l’ar- 
mée. Caudaux fut mandé à Paris et 
remplacé par l’Échelle, ancien malice 
d’armes. Aussitétson arrivée à Nantes, 
l’Échelle , qui avait reçu des instruc- 
tions terribles, connaissant d’ailleurs 
tout le péril qu’il courrait en ne rem- 
plissant pas les vues du gouvernement, 
forma le projet d’écraser d’un seul 
coup la haute Vendée, l’armée de d'EI- 
bée, de Lescurc, de Boncharap, de 
C4 
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Laroche-Jacqneleiajd'aUaqaer ensuite 
la Vendée inférieure, où commandait 
Cliarettc : ce dernier chef s’était sépa- 
ré de la grande armée , à laquelle il 
refusait toute coopération. Cette con- 
duite était UD grand crime dans une 
pareille circonstance où il s’agissait du 
salut de son parti. Les chefs de la han- 
te Vendée , instruits des monvemens 
ordonnés par le général en chef l'É- 
chelle, concevaient l’étendue de leurs 
dangers et le besoin qu’ils avaient de 
réunir tontes leurs forces pour combat- 
tre avec quelque chance de succès les 
forces que la république leur opposait; 
mais les haines personnelles qui exis- 
taient entre les chefs des deux Ven- 
dées s’étaient réveillées avec plus d'a- 
nimosité encore depuis le siège de 
Nantes et la mort de Calhelineau. Cha- 
rette fut, dans cette circonstance, un 
mauvais chevalier : il trahit la cause 
vendéenne, en refusant de marcher; 
il quitta brusquement les Herbiers, et 
se renferma dans la ville de Legé, ce 
quartier-général favori, qui avait pour 
lui tant d’attraits ; il ne pouvait servir 
plus effîcacement les plans du général 
l’Échelle. 

Le général l’Échelle avait combiné 
nne attaque générale de la part de tou- 
tes ses forces sur deux points princi- 
paux. Les corps d’armée de Niort, de 
Saumur et du pont de Cé, marcheraient 
par Bressuire sur Châtillon, dans le 
temps que l’armée de Mayence avec 
les divisions de Nantes et de Luçon se 
porterait sur Chollet. 

Le 10 octobre , les généraux Chal- 
bos, Cliambon, Chabot et Wester- 
man , avec les troupes de Niort , arri- 
vèrent à Bressuire, culbutèrent l’ar- 
mée d’Anjou, et entrè rent A Châtillon. 
Cette ville échappa ponr le moment à 
l’incendie qui éclairait d’ordinaire la 
marche des colonnes républicaines. Le 


général l’Échelle dirigea en personne 
l’attaque sur Mortagne et Chollet avec 
trente mille hommes. Les chefs ven- 
déens dépêchèrent de nouveau à Cha- 
rette pour le supplier de se reporter 
sur les Herbiers afin de s’opposer à la 
marche des républicains ; il fut inexo- 
rable, comme s’il n’eût en dans le mo- 
ment d’autre intérêt que la destruction 
de la hante Vendée et le triomphe des 
patriotes ; c’était pousser le ressenti- 
ment bien loin, puisqu’on résultat il y 
allait delà mine des deux Vendées; 
cependant il se rapprocha de la mer 
et s’empara de l’ile de Noirmoutier. 
Dans cette position, les généraux Bon- 
champs, Lescure et Banrepaire, divi- 
sèrent leurs forces en deux corps, en 
menant une partie an secours de Mor- 
tagne, et envoyant l’autre sur Cbltil- 
lon. Le 12 octobre, la division Wes- 
terman y fut vivement attaquée; la 
victoire resta aux Vendéens. TVester- 
man essaya de prendre position en 
arrière de Châtillon ; mais il fut con- 
traint de continuer sa retraite sur 
Bressuire; l’ennemi le flt suivre par 
nne avant-garde trop faible : il s’arrê- 
ta, battit cette avant-garde, et conçut 
le projet de rentrer la nuit dans Châ- 
tillon avec une centaine de hussards, 
portant chacun un grenadier en crou- 
pe. Cette tentative audacieuse lui 
réussit, il surprit les Vendéens, en fit 
un grand massacre, brûla Châtillon et 
vint, sans avoir éprouvé de perte, re- 
joindre sa division. 

Le 15 octobre, l’Échelle, â la tête 
de vingt mille hommes, entra à Mon- 
tagne; il y apprit qu’il n’avait rien i 
craindre de l’armée de Charette, et 
qu’elle avait abandonné ses frères 
d’armes ; il marcha alors sans hésiter 
sur les corps vendéens qui, après la 
victoire de Châtillon, s'étaient portés 
sur Chollet. Les deux années se ren- 


-TUBÉB. 


contrèrent sons les mars dn chfiteau 
de la Tremblaye ; la bataille fnt san- 
glante. D’Elbée, Lescnrc et Bon- 
champs, tombèrent blessés mortelle- 
ment; le bmit de leur mort se répan- 
dit, et sema la terreur dans les rangs 
de lenrs armées ; la déroute fnt com- 
plète ; le drapeau tricolore flotta sur 
les clochers de Chollet. 

Cependant les chefs vendéens ne se 
laissèrent pas abattre par ce revers: 
ils résolurent de risquer de nouveau 
le sort des armes, avant de livrer à la 
république cette rive de la Loire. 

Le 17, les généraux républicains 
tinrent conseil; plusieurs plans y furent 
discutés : celui de Kléber était de ma- 
noeuvrer sur trois colonnes , celle de 
droite sur Jallais pour tourner au be- 
soin la position importante de Bean- 
préan, si l’ennemi y tenait, on s’oppo- 
ser an passage de la Loire à Saint-Flo- 
rent; celle du centre sur Beaupréan 
par le May ; celle de gauche sur Saint- 
Gesté, pour couper la retraite sur Nan- 
tes. Mais ce même jour (17), quarante 
mille hommes de l’armée royale passè- 
rent la Loire à Saint-Florent, et atta- 
quèrent à l’improviste l’armée répu- 
blicaine. Kléber, ainsi surpris, fit 
d'habiles dispositions : partout il rallia 
les colonnes rompues par la violence 
dn choc des Vendéens, les ramena an 
combat, et rappela la victoire prête i 
lui échapper; douze pièces de canon 
tombèrent en son pouvoir. Le général 
en chef l’Échelle ne prit aucune part è 
cette sanglante aflairc; tout l’honneur 
en appartient è Kléber. 

La Convention avait dit è l'armée, 
par sa proclamation dn 1* octobre: 
« Soldats de la liberté ! il faut que les 
brigands de la Vendée soient extermi- 
nés avant la fin dn mois d'octobre ; le 
salut de la patrie l’exige, l’honneur du 
peuple français le commande, son cou- 
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rage doit l’accomplir. » La Convention 
avait été obéie , la rive gauche de la 
Loire était évacuée. 

S ni. 

La cause royale venait de perdre 
plusieurs de ses principaux chefs ; le 
commandement des armées d’Anjou 
était vacant , il fallait y pourvoir : le 
conseil s’assembla et le confia an jeune 
Laroche-Jacquelein, figé seulement de 
vingt-un ans. Le plan de campagne 
fnt aussi discuté ; l’avis dn prince de 
Talmont l’emporta ; il fnt arrêté que 
l’armée se porterait sur Rennes, dont 
la possession, indépendamment des 
ressources d’une grande ville, offri- 
rait les moyens de réunir une nouvelle 
armée dans la haute Bretagne. Déjà un 
corps de quatre mille cinq cents roya- 
listes détaché de la division Lorour, 
sons les ordres de Lirot, avait passé la 
Loire à gué et s’était emparé d’Ance- 
nis. A cette nouvelle, Laroche-Jacqne- 
lein se mit en marche, appelant sur sa 
route la population aux armes pour 
soutenir la cause sainte de l’autel et du 
trOne : il traînait ainsi à sa suite un 
peuple tout entier ; c’étaient les Hé- 
breux chassés de l’Égypte. Il avait 
placé les vieillards, les femmes, les en- 
fans, les blessés, les bagages entre 
deux corps de son armée. Cette colon- 
ne couvrait quatre lieues de pays; 
mais assurée de scs flancs et de ses 
derrières, elle s’avançait avec confiance 
sur Laval. Chàtean-Gonlier, faiblement 
défendu, lui ouvrit scs portes; et le 23 
octobre, la ville de Laval, qui n’avait i 
opposer que quelques milliers de gar- 
des nationales, se rendit à l’armée 
vendéenne. 

Le général l’Échelle, de Favls de son 
conseil de guerre, partagea son armée 
en deux colonnes ; il marcha avec la 
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première sur Laval par la rive droite 
de la Mayenne, dans le temps que les 
généraux Chambertin et Aubanier s’a- 
vançaient par la route de Cossé. Ce 
plan était vicieux; il eut les plus déplo- 
rables résultats. A cette faute, le gé- 
néral en chef ajouta celle de mal diri- 
ger ses attaques sur le terrain ; il en- 
gagea imprudemment la brigade Wes- 
terman ; l’échec éprouvé par ce gé- 
néral décida du sort de la bataille. 
L’Échelle n’avait pas assez de juge- 
ment pour sentir que des hommes de 
parti sont plus redoutables alors qu’ils 
sont plus désespérés ; et d’ailleurs il 
n’y avait plus de cartel entre les bleus 
et les blancs ; ceux-ci étaient de vérita- 
bles rebelles aux yeux de la république; 
et au défaut des droits d’une pareille 
lierre, la législation d’abord en eût fait 
justice: ainsi les Vendéens qui n’avaient 
à attendre que la mort devaient la faire 
acheter chèrement à leurs ennemis. 
L’Échelle aurait dû calculer que son 
ennemi s’était débarrassé dans les 
murs de Laval, de ses bagages, de scs 
chariots, de cette multitude de vieil- 
lards, de femmes et d’enfans, qui ren- 
daient sa marche périlleuse en rase 
campagne, et qu’il aurait dans cette 
position un grand avantage, dont son 
désespoir saurait profiter; qu’étant 
dans une terre étrangère pour lui, il 
était réduit à s’immoler tout entier en 
combattant, pintdt que d’étre vaincu 
et détruit isolément après sa défaite. 
Dans les guerres civiles , il n’est pas 
donné à tout homme de savoir se con- 
duire ; il faut quelque chose de plus 
que la prudence militaire, il faut de la 
sagacité, de la connaissance des hom- 
mes : Westerman n’avait que du cou- 
rage de soldat. Laroche-Jacquelein, 
qui s’attendait h être attaqué, n’avait 
pas perdu de temps; il avait profité 
des premiers momeus dè repos qu’il 


avait eus à Laval, pour faire le dénom- 
brement et l’organisation de ses for- 
ces; il mit en ligne trente mille fan- 
tassins et douze cents chevaux. Il avait 
eu le talent de recruter sept mille pay- 
sans vêtus de peaux de chèvres. Véri- 
tables descendans des anciens Gaulois, 
les bourgeois de Laval se regardaient 
comme conquis ; aucun d’eux ne vou- 
lut s’armer pour les rebelles : bel 
exemple que donnèrent les citadins de 
tontes ces petites villes, an milieu de 
l’intolérante et exclusive domination 
des nobles, des prêtres et des contre- 
révolutionnaires. Ceux-ci durent voir 
que la liberté était aussi une religion, 
et que ce n’était qu’au-dessous de la 
population éclairée, propriétaire et in- 
dustrielle qu’ils trouvaient des auxi- 
liaires. La royauté, comme la républi- 
que, avait scs sans-culottes, ses terro- 
ristes, scs fanatiques, ses idéologues et 
ses spéculateurs. 

L’Échelle ne doutant pasque les Ven- 
déens ne fussent hors d’état de réMS- 
ter à son premier choc, les avait fait 
attaquer par son avant-garde avec au- 
dace ; elle fut battue et repoussée avec 
perte. Laroche-Jacquelein avait choisi 
son terrain hors de la ville et l’atten- 
dait. La mésintelligence se mit entre 
les troupes de Westerman et celles 
qu’amenait le général en chef; celles- 
ci reprochaient aux autres de s’être 
laissé battre par des paysans. Le géné- 
rai l'Echelle eut le tort de partager 
cette injuste et injurieuse prévention ; 
mais il eut un tort bien plus grand, ce- 
lui de mal choisir ses positions, et de 
paralyser la moitié de ses forces. Les 
Vendéens avaient en le temps d’étudier 
leur terrain ; ils profitèrent des mau- 
vaises dispositions do général répu- 
blicain, et portèrent la majeure partie 
de leurs forces contre les braves Maycn- 
çais, qui, abandonnés dans upc roau- 
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I vaûe position, furent écrasés ; ils sup- 
I portaient le choc de tous les corps 
I vendéens. Le général en chef qui s’a- 
I perçut trop tard de sa faute voulut la 
réparer ; il envoya une division à leur 
secours, mais elle fut attaquée et dis- 
persée dans son mouvement par une 
charge de flanc. Les Mayençais, atta- 
qués simultanément en tête, en queue 
et sur les flancs par tous les corps de 
l’armée royale, se défendirent comme 
I des héros contre tant d’ennemis ; la 
mêlée fut affreuse ; ils luttèrent corps 
à corps, ou plutôt chaque soldat lutta 
contre trois Vendéens ; enfin, prêts de 
succomber, ils se décidèrent à la re- 
traite, et l’opérèrent en bon ordre, et 
toujours en combattant sur Chêteau- 
(jontier. Deaupui, général républicain, 
criblé de blessures, envoya, dit-on, sa 
chemise teinte de sang à ses grena- 
diers, qui à cette vue, redoublèrent 
d’efforts pour empêcher l’ennemi d’en- 
trer dans la ville ; mais l’avantage du 
nombre et de la victoire força enfin 
ces faibles débris à se reployer sur Se- 
gré. Cliâteau-Gontier fut occupé par 
les royalistes, qui bientôt apprenant 
que quatre mille hommes envoyés de 
Paris étaient arrivés à Craon, y mar- 
chèrent avec des forces supérieures. 

I Ceux-ci acceptèrent le combat ; mais 

tout-à-conp enveloppés par un corps 
considérable embusqué derrière eux, 
ils restèrent presque tous sur le champ 
de bataille, victimes d’un courage inu- 
tile, digne d’un meilleur sort. Les 
Mayençais, après avoir livré cinq ba- 
tailles et avoir porté au plus haut de- 
gré l’héroïsme du nom français, se 
trouvèrent réduits à un si petit nom- 
bre, qu’ils reçurent ordre de rentrer 
dans l'intérieur ; ils donnèrent d’ex- 
celiens officiers à la République ; le 
choix que l’on fit d'eux pour comman- 
* der fut au moins on hommage natio- 


nal rendu à la bravoure de ceux de ces 
braves qui n’étaient plus. Aussitôt que 
la Convention eut appris le désastre 
de ses armées, elle rendit plusieurs 
décrets, témoignage de son indigna- 
tition ; un d’entre eux prescrivait que 
toute ville qui se rendrait aux Ven- 
déens serait rasée, et les proprié- 
tés de ses habitans confisquées. Elle 
fit mieux, elle détacha trente mille 
hommes de l’armée du Nord, qui se 
rendirent à Orléans à marches forcées ; 
elle ordonna la réunion à Cherbourg, 
sons les ordres du général Tilly, les 
garnisons des villes maritimes de Nor- 
mandie ; les débris des divisions du 
général l’Échelle reçurent des instruc- 
tions pour se reformer, et une force 
imposante s'organisa de nouveau. La 
Convention voulait exterminer la Ven- 
dée ; elle mit en jeu toutes les res- 
sources de sa puissance ; les représen- 
tans du peuple, dépositaires des vo- 
lontés du Comité de salut public, im. 
primèrent à cette nouvelle armée le 
mouvement nécessaire à l’exécution 
des mesures vigoureuses prescrites aux 
généraux. Cependant le décret d’a- 
néantissement des villes rebelles on 
prises par les Vendéens devait rester 
comme un épouvantail et n’être point 
exécuté. 

Ce fut à cette époque que les Anglais 
entrèrent ostensiblement dans les af- 
faires de la Vendée. Ils avaient déji, 
dans la campagne précédente, expé- 
dié un émigré aux chefs de l’armée 
d’Anjou : cette mission n’avait abouti 
à rien, ün leur avait demandé des ar- 
mes, de l’argent ; ils n’avaient rien 
envoyé : mais ils ne purent douter, 
par le retour de leur envoyé, que la 
malheureuse Vendée ne fût en proie à 
toutes les horreurs de la guerre civile, 
et ils furent satisfaits de pouvoir ajou- 
ter aux malheurs de la France, en 
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donnant à la guerre civile de periides 
espérances. Leur seconde ambassade 
fut absolument un simple espionnage, 
du môme intérêt que le premier. Deux 
émigrés en furent encore chargés. 
Cette fois cependant ils étaient por- 
teurs d'une lettre du ministère qui of- 
frait des secours en argent. Le con- 
seil vendéen répondit que l'armée 
royale opérait sur Granville ; mais 
il demandait au gouvernement anglab 
d'appuyer cette entreprise par l’appa- 
rition de quelques vaisseaux devant ce 
port ; il demanda aussi six régimens 
de ligne, six cents artilleurs et trois 
ingénieurs. Les Vendéens en furent 
pour leur réponse. Le ministère an- 
glais, dès qu’il connut leurs besoins et 
leurs projets, se garda bien de satis- 
faire à aucune de leurs demandes : il 
n’avait d’autre but que d’entretenir la 
guerre civile par de fallacieuses espé- 
rances; il ne pardonnait pas à la 
France son intervention dans la guerre 
d’Amérique ; il ne pardonnait pas à la 
République la conquête de la Belgique. 

Le 3 novembre, les Vendéens quit- 
tèrent Laval, et se dirigèrent sur 
Mayence etErnée, où iis arrivèrent 
sans coup férir ; de là, ils se portèrent 
sur Fougères, où une division de trois 
à quatre mille hommes leur opposa 
une honorable résistance. Lescure suc- 
comba à ses blessures dans la marche 
et avant l’entrée ;à Fougères, où Laro- 
che-J acquelein accorda un repos de 
trois jours à ses troupes; après ce 
temps, il marcha sur Dol, s’empara 
du mont Saint-Michel, et arriva, le 7 
novembre, sons les murs de Granville, 
à la tête de trente mille hommes. Le 
conseil vendéen, en ordonnant l’atta- 
que de Granville, avait eu en vue deux 
objets importons : l’un, de donner la 
main à l'Angleterre par l’occupation 
d’une place forte maritime ; et l’autre, 


de renfermer dans cette place cette 
multitude de vieillards, de femmes et 
d’enfans que l’armée traînait à sa 
suite, qui gênait ses mouvemens, et 
qui lui rendait ses subsistances diffi- 
ciles dans les provinces où ses soldats 
étaient étrangers et par conséquent 
ennemis : car ce n’est point un des 
moindres fléaux de l’exécrable guerre 
civile que d’affamer également amis 
et ennemis. Les Vendéens, après le 
passage de la Loire, étaient aux yeux 
des habitons de véritables ennemis, 
puisqu’ils exigeaient par la force ce 
qui leur était nécessaire pour nourrir 
les quarante à cinquante mille indivi- 
dus qui marchaient sous leurs dra- 
peaux. Les campagnes de la Vendée, 
du Bocage, de l’Anjou, du littoral bre- 
ton et normand, étaient impitoyable- 
ment ruinées pour long-temps par le 
passage de ces preux de l’armée ca- 
tholique. 

Ladiscorde étaitentrée daoslecamp 
de l’armée d’Anjou, comme il arrive 
toujours dans les longues infortunes ; 
elle éclata vivement dans le conseil où 
fut décidé le siège de Granville. 11 y 
fut dit que ceux qui voulaient assiéger 
Granville avaient le projet d’abandon- 
ner l’armée et de passer en Angleterre, 
on d’être traîtres au parti. On cria hau- 
tement à la trahison. Laroche- Jacque- 
lein répugnait anssi à cette expédition ; 
il pensait qu’avec des paysans, que la 
moindre terreur panique faisait subi- 
tement disparaître, on ne pouvait son- 
ger à emporter d’assaut une place forte 
défendue par une bonne garnison et 
une nombreuse artillerie, non plus 
qu’à en faire le siège sans équipages 
de siège. Bien que l’armée royale fût 
six fois plus forte que la garnison, il 
il était de l’avis de retourner dans la 
Vendée, ou de marcher sur la basse 
Normandie, pays riche, neuf, et où 
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l'on serait en mesure d’attendre l'erfet 
des premesses des Anglais. L’occupa- 
tion du bas Poitou par Cbarette facili- 
terait et protégerait la délivrance de 
ces secours. L’avis des autres chefs 
l’emporta. Le 14k novembre, à neuf 
heures du soir, l’attaque de Granville 
commença. Les Vendéens avaient ap- 
porté unecinquantained' échelles qui se 
trouvèrent courtes : ils perdirent inuti- 
lement quelques braves. Le général Le- 
carpentier, enfermé dans la place avec 
quatre mille vieux soldats, voulut pro- 
fiter du désordre de la colonne d'atta- 
que,et fit une sortie; mais de nouvelles 
colonnes accoururent au secours de la 
première , refoulèrent la garnison sur 
ses remparts ; les faubourgs furent oC' 
cupés par les Vendéens, qui, fiers de ce 
premier succès , sommèrent la ville de 
se rendre. Bientôt l'attaque recom- 
mença. Ces pauvres paysans, trompés 
par un officier, qui disait connaître les 
endroits faibles de la place, assiégè- 
rent précisémentle c6té inexpugnable, 
et montèrent à l’assaut en désespérés; 
partout il furent reçus chaudement par 
la garnison et les habitans, hommes et 
femmes : celles-ci surtout montrèrent 
une ardeur extrême ; elles faisaient 
pleuvoir du haut des remparts des tor- 
rens d’eau bouillante et une grêle de 
pierres. Au milieu de ce carnage, les 
représentans du peuple ordonnèrent 
de mettre le feu au faubourg Saint- 
Nicolas, ce qui ajouta à l'horreur de 
cette scène et força pour un instant les 
Vendéens à la retraite ; mais, le feu 
de leur artillerie ayant ouvert la brè- 
che, l’assaut recommença, et, par un 
singulier effet du hasard, ce fut l’an 
cien régiment de Bourbon qui les re- 
poussa. Mais ils étaient si nombreux par 
rapport à la population et à la garni- 
son, que les attaques se renouvelèrent 
sans cesse et de tons cAtés à la fois 
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une d’elles dirigée sur la plage, cAté 
où la ville était presque sans défense, 
faillit réussir et allait assurer leur vic- 
toire, lorsque des bateaux armés desti- 
nés au cabotage s’approchèrent, firent 
feu sur leurs colonnes , et les contrai- 
gnirent à la retraite. Cependant la vil- 
le n’était pas encore hors de danger, et 
l'assaut continuait avec quelques snc- 
cès de la part des Vendéens, quand 
le cri de «auot qui peut I se fit enten- 
dre dans leurs rangs et les rompit. 
Pendant trente-six heures d’un combat 
ou le sang français coula par la plus 
déplorable valeur, la flotte anglaise, 
qui était à portée d’entendre le canon 
de Granville, n’expédia pas même une 
chaloupe pour savoir si les nouveaux 
alliés de l’Angleterre, si ceux à qui 
son ministère avait envoyé deux fois 
des paroles d'amitié avec offre de se- 
cours, étaient vainqueurs ou vaincus. 

Ce fut un grand désastre pour les 
Vendéens, qui, depuis leur passage de 
la Loire, n’avaient eu que des succès. 
Dans les guerres de parti, celui qui est 
vaincu un jour est découragé pour 
long-temps. C’est surtout dans les 
guerres civiles que la fortune est 
nécessaire. Les royalistes se déci- 
dèrent à l’aller chercher dans la basse 
Normandie, et débutèrent par une 
attaque sur la petite ville de Ville- 
Dieu, qui n’avait que sa garde natio- 
nale pour sa défense. Ces braves bour- 
geois disputèrent le terrain pied A 
pied, maison A maison : ni le pillage, ni 
l’incendie des portions de la ville qui 
tombaient an pouvoir de l’ennemi, ne 
ralentirent leur ardeur ; vieillards, 
femmes, enfans , retranchés dans les 
maisons, défendirent héroïquement 
leurs foyers avec toutes les armes que 
la haine, la vengeance et le désespoir 
mettaient dans leurs mains. La vic- 
toire couronna de si héro'ïques efforts. 
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11 n’y a qne le patriotinne qni pnisse 
reponsser l’invasion étrangère, et les 
Vendéens étaient des étrangers ponr 
les braves Normands de Ville-Dien. 
Laroche-Jocqnelcin se porta sur Pon- 
torson, dont il s’empara après nn com- 
bat assee opiniâtre ; ses soldats criaient 
qa'ils voulaient retourner dans leurs 
foyers : comme dans les petites répu- 
bliques, la voix du peuple l’emporta. 
L’armée vendéenne était une véritable 
république d’anarchistes, sur la tête 
desquels se plaçait à fonds perdu l’am- 
bition de ses chefs. L’armée se mit en 
mouvement snr Angers, parce que le 
soldat voulut y retourner. Cependant 
la témérité revint à ces hommes in- 
disciplinés, pour renverser tons les 
obstacles qui s’opposeraient â leur re- 
tour dans leurs foyers ; partout ils bat- 
tirent et vainquirent le général Ros- 
signol, dont les mauvaises dispositions 
assuraient, il est vrai, leur succès : il 
avait cependant quarante mille hom- 
mes sous ses ordres ; avec une force 
aussi imposante, dans les rangs de la- 
quelle combattaient Kléber et Mar- 
ceau, il pouvait anéantir l’armée de 
Laroche-Jacqnelein, surtout après l’é- 
chec qu’elle venait d’éprouver è Gran- 
ville et à Ville-Dieu. La bataille livrée 
sous Dol, le ai novembre, coûta à la 
France plus de trente mille honunes. 
Rossignol se retira snr Rennes. 

Dans le conseil vendéen on opina 
nnanimementpour tuer les prisonniers 
de cette journée ; mais cette férocité 
trouva un puissant adversaire dans nn 
curé qui avait contribué à la victoire 
par le fanatisme téméraire avec lequel 
il s’était précipité à la tête des colon- 
nes d’attaque, et les Français ne fu- 
rent point égorgés ce jour-là par des 
Français, au cri de victoire. L’ange du 
meurtre s’étendait à cette époque snr 
la malheureuse France ; les prison- 


niers, les soldats sans défense étaient 
massacrés au nom de la liberté , et an 
nom de Dieu et du Roi. 

La République n’avait point de rai- 
son de se décourager de ses revers, 
dans cette guerre malheureuse : elle 
s’en relevait facilement et promp- 
tement, par l’impossibilité où se trou- 
vaient les chefs vendéens de profiler 
de leur victoire, si leurs projets n'é- 
taient pas d’accord avec la volonté de 
leurs soldats ; et c’est ce qni arriva 
après cette bataille , comme cela avait 
eu lieu après l’attaque malheureuse 
de Granville. Dans le conseil on éleva 
deux avis très militaires : l’un de mar- 
cher sur Rennes, è la poursuite de 
l’armée républicaine, ponr s’emparer 
de Nantes et s'établir dans cette riche 
partie de la Bretagne ; l’antre de re- 
prendre le projet de Granville, quoi- 
que la garnison en eût été augmentée, 
et de donner la main aux Anglais. Les 
paysans crièrent de nouveau i la tra- 
hison et manifestèrent si hautement 
la volonté de continuer leur mar- 
che snr Angers , qu’il fallut encore 
cette fois sacrifier à leur voeu les vrais 
intérêts de la cause vendéenne. La 
République dut à cette détermination 
le temps de réorganiser son armée. 
Les Vendéens traversèrent en con- 
quérans les villes de Fougères, Ernée, 
Mayence, Laval, des Sables et de la 
Flèche ; et, le 6 décembre, ils se pré- 
sentèrent devant les murs d’Angen ; 
mais là finit leur enthousiasme. Cette 
ville n’est fermée qne par une vieille 
enceinte ; elle n’avait pour garnison 
que quelques bataillons des brigades 
Boucret etDanican. Laroche-Jacque- 
lein, entraîné par son élan ordinaire, 
ordonna l'assaut ; la garnison se dé- 
fendit vaillamment, et donna le temps 
d’arriver aux secours que lui envoyait 
le général Rossignol, A la vue des eo- 
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lonncs républicaines, le souvenir de la 
journée de Granville revint à la pen- 
sée des royalistes et sema la terreur 
dans leurs rangs, llicn ne put arrêter 
les fuyards ; il fallut lever le siège 
d’Angers ; et ce fut même avec peine 
que cette armée, si Hère de scs succès 
quelques jours avant, put effectuer sa 
retraite en ordre. Le général en chef 
comprit tout l'embarras de sa position-, 
il ne pouvait plus passer la Loire à Cé, 
à Saumur, ou é Tours, dont les répu- 
blicains s'étaient saisis ; il ne lui restait 
d’autre parti à prendre que de se re- 
tirer sur le Mans. Mais déjà la division 
Chalbos venait d’occuper la Flèche ; 
il faudrait donc que l’armée royale 
courût do nouvelles chances pour for- 
cer ce passage. Le 8 décembre, Laro- 
che-Jacquelein enleva la Flèche par 
surprise : il eût dû profiter de ce succès 
inespéré pour hâter sa marche sur le 
Maine y ii fit une faute, et séjourna 
deux jours. Le 10, il se porta sur le 
Mans ; la faible garnison qui l’occu- 
pait l'évacua à son approche. Les Ven- 
déens croyaient y trouver le repos dont 
ils avaient un grand besoin ; mois à 
peine la foule de leurs blessés, de leurs 
femmes, de leurs vieillards, de leurs 
enfans était - elle établie dans les 
maisons que le cri de guerre se fit 
entendre. Le lendemain de leur ar- 
rivée, Marceau, qui venait de pren- 
dre le commandement en chef des 
troupes de la République, les sur- 
prit au milieu de la nuit. Laroche-Jac- 
quelein, dans le premier moment, eut 
de la peine à rassembler deux mille 
hommes ; la mêlée fut affreuse ; de 
tous cûtés les royalistes couraient aux 
armes et combattaient vaillamment; 
la ville était en proie au plus horrible 
carnage ; les républicains, forcés de 
sortir, y rentrèrent aussitôt avec des 
troupes fraîches. La cause vendéenne 
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perdit plus de quinze mille hommes 
dans cette affaire, appelée avec raison 
bataille du Mans ; cependant elle fit sa 
retraite en ordre par la route de Laval, 
abandonnant tonte son artillerie, ses 
caissons et huit mille blessés ; six 
mille morts furent trouvés dans les 
rues. La vengeance républicaine fut 
terrible , elle s’exerça sur ces mal- 
heureux prisonniers. Marceau, Kléber 
et les autres généraux employèrent 
leur pouvoir, pour arracher ces infor- 
tunés à la fureur des soldats. Mais que 
peuvent les chefs sur les passions de la 
populace I l’ennemi vendéen était d’au- 
tant plus odieux aux républicains, ' 
qu’ils l'accusaient d’armer contre la 
république l’ennemi étranger qui as- 
siégeait les frontières. 

L’armée de la haute Vendée touchait 
à sa destruction ; presque tous ses chefs 
avaient succombé, ainsi que l’élite de 
ses soldats; sans artillerie, sans moyens 
de transports , sans munitions , elle 
continua sa retraite jusqu’à Laval ; là il 
fut décidé de repasser la Loire à quel- 
que prix que ce fût, et de se porter à 
cet effet sur Aucenis; mais tous les ba- 
teaux , à l’exception de deux petites 
barques, se trouvaient sur l’autre rive; 
les généraux Laroche-Jacquelein et 
Stolllet se jetèrent dans ces barques, 
dans le dessein de s’emparer de gros 
bateaux qui étaient de l’autre côté de 
la Loire ; no détachement républicain 
engagea le combat au moment du dé- 
barquement. Les Vendéens se sanvè- 
rent avec peine dans un bois qui bor- 
dait le fleuve; Laroche-Jacquelein se 
trouva ainsi séparé de son armée et 
sans moyen de la rejoindre. L’armée 
royale restée à Ancenis , et privée de 
son chef, fut attaquée le jour même 
et contrainte à la retraite ; vivement 
poursuivie, atteinte et battue à Blain, 
elle gagna Savenajf en éprouvant une 
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perte considérable, mais son heure 
dernière était sonnée. Marceau, qni ne 
cherchait que l’occasion d'ajouter à sa 
gloire, déboucha sur Savenay le 2i dé- 
cembre, et le lendemain à la pointe du 
jour, les divisions Kléber, Tilly et 
Beaupuy, en tout douze mille hommes, 
attaquèrent les Vendéens commandés 
par Fleuriot, nouveau général en chef 
qu’ils avaient élu. Ils comptaient à pei- 
ne six mille combattans; en moins de 
deux heures, ils furent anéantis ; leurs 
débris gagnèrent la forêt de UAvre, où 
ils se défendirent vaillamment ; ils par- 
vinrent même à rentrer à Ancenis, 
dans l’espoir de surprendre le passage 
de la Loire ; mais attaqués de nouveau 
par les troupes républicaines , peu 
d’entre eux échappèrent à cette der- 
nière défaite. Un de leurs chefs, M. de 
Saisseaux , resta sur la rive droite, et 
forma le noyau d’un corps de partisans 
royalistes qui fit la guerre à l’instar des 
Arabes et des Cosaques; son exemple 
fut imité par d'autres chefs, et ce nou- 
veau fléau de la guerre civile fut orga- 
nisé. Si des hommes tels que Kléber et 
Marceau eussent, dès le principe de 
l’insurrection vendéenne, commandé 
les forces de la république, cette guerre 
impie eût été étoufléc dans son ber- 
ceau : puisque tons les revers qu’éprou- 
vèrent dans la Vendée les armées ré- 
publicaines et cette valeureuse armée 
de Mayence, furent l’ouvrage des re- 
présentans du peuple, de ces procon- 
suls qui marchaient à la tête des trou- 
pes , dirigeaient les généraux , et les 
vouaient à la mort, quand en vertu de 
leurs ordres ils avaient été battus. Ja- 
mais pays ne fut dévoré par une anar- 
chie plus cruelle que la Vendée : c’était 
une fièvre de sang qui énivrait les 
Français ; tonte gloire s’y corrompait: 
il n’y a point de lauriers , quand ils 
sont rougis du sang des concitoyens. 


S IV. 

C’est de cette époque que commen- 
ça la guerre de la chouanerie, que 
l'histoire flétrira à jamais du nom de 
brigandage, si l’on peut appeler guerre 
ce qui était crime d’un cêté et juste 
répression de l’autre. La révolte des 
gladiateurs, du temps des Romains, à 
mérité une place dans l’histoire, parte 
qu'ils eurent un grand homme à leur 
tête, et qu'ils combattaient pour le plus 
précieux de tous les biens, pour la li- 
berté individuelle. C'est peut-être, dans 
l’ordre social, le seul privilège où la 
nation et la loi se rencontrent sa 
même degré. 

Réduit à ses seules forces depuis le 
passage de la Loire par la grande ar- 
mée vendéenne, Charette ne poavait 
plus risquer de tenir la campagne dini 
la basse Vendée; d'ailleurs la jouroéc 
de Savenay venait de mettre fin è 
toute coopération entre les deux ar- 
mées, et avait donné aux troupes ré- 
publicaines trop d’avantage pour qot 
la petite armée de Charette pût leur 
résister. Il dispersa donc ses soldats cl 
ses officiers en partisans, et, par la 
connaissance qu’ils avaient des loeali- 
tés de ce pays difficile, ils intercep- 
taient les communications, s’emboa- 
quaient pour attaquer les convois, sur- 
prenaient des détacheraens ; et, n’a- 
gissant presque jamais que la nuit, ils 
fatiguaient, sans pouvoir être atteints, 
la marche régulière des colonnes en- 
voyées contre eux. Se trouvait-il pres- 
sé par une attaque imprévue, Charette 
n’avait plus d'autre commandement 
que le cri de tauvt gui peut I il dispih 
raissait lui-même, seul ou avec quel- 
ques cavaliers, et tous se ralliaient -i 
plusieurs lieues en arrière, à un point 
convenu. Jamais ils ne perdaient de 
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vue les républicains ; ils avaient pour 
espions tous les paysans, et tombaient 
à l’improviste, soit sur les détache- 
mens, soit, dans la nuit, au milieu des 
bivouacs. Ils massacraient impitoyable- 
ment tout ce qui se trouvait sous leurs 
coups. Charette avait ainsi organisé les 
moyens de se maintenir dans sa pro- 
vince, malgré la supériorité des forces 
républicaines. 

Les chouans se recrutaient bien plus 
promptement encore que ne l'avaient 
fait les armées catholiques et royales , 
parce que c’était une association d'in- 
térêts individuels, plutôt qu'une union 
politique. Dès ce moment, la cause de 
la royauté n’exista plus ; le nom de roi 
et celui de Dieu furent profanés par 
ces partisans d’une nouvelle espèce, 
pour qui la religion et la monarchie 
n’étaient plus qu’un prétexte de des- 
tructions et de rapines. Les paysans 
aimaient ce genre de guerre, où ils 
trouvaient leur profit sans courir des 
dangers réels; ils le préféraient sur- 
tout à la discipline, aux fatigues d'une 
guerre régulière, qui avait fini par les 
éloigner de leur yays, et qui exposait 
chaque jour la fortune et la vie de 
leurs familles: aussi la chouanerie 
s’étendit rapidement dans le Morbi- 
han, dans le pays Nantais et dans la 
basse Nornaandie; elle forma, par le 
nombre de ses soldats, de véritables 
armées, dont les subdivisions, inaper- 
çues, avaient des points de ralliement 
et d'appui. Ainsi les villes de Rodon, 
de Savenay, de Candé, de Segrô, d'An- 
gers, de Laval, de Vitré, de Fougères, 
de Nogent, étaient pour eux de véri- 
tables quartiers généraux et des points 
de ralliement; ils infestaient toutes les 
routes de communication, détruisaient 
les moyens de correspondance du gou- 
vernement. Toute circulation de l’a- 
griculture et du commerce était im- 
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possible. De cette manière, le gouver- 
nement se trouva saisi dans le centre 
de l'état, et il lui fut impossible de 
faire parvenir ses ordres dans cette 
vaste étendue de territoire que cou- 
vrait la chouanerie : l’Aujou, la Bre- 
tagne, la basse Normandie. 

Laroche-Jacquelein, séparé de son 
armée par la Loire dans le combat où 
il s’était imprudemment engagé arec 
quelques hommes pour saisir des ba- 
teaux devant Ancenis , avait erré dans 
les bois , et était parvenu , après avoir 
couru les plus grands dangers, à ren- 
trer dans le haut Anjou. Depuis le dé- 
sastre de Saint-Florent, il s’était formé 
dans ce pays un noyau de nouveaux 
insurgés qui tenaient la campagne; 
Stolllet et Laroche-Jacquelein s’y réu- 
nirent. 

Le 5 janvier 1794, le général llaxo 
s’empara de nie de Noirmontier , où 
d'Elbée, qui avait été forcé de quitter 
son commandement après l’affaire de 
Chollet, s’était retiré blessé; il y fit, à 
la tête de la garnison, forte d’un mil- 
lier d'hommes, une vigoureuse résis- 
tance; mais les républicains crièrent, 
dit-on, aux Vendéens que la paix était 
faite, et ils se rendirent. Le général 
Thurreau, qui remplaçait Marceau, 
avait ordonné cette expédition. Le 
représentant Carrier fit fusilier tes 
prisonniers, et donna à l'ile de Noir- 
raoutier le nom d’ile de la Montagne. 
La couleur de cette époque est terri- 
ble. Eht qui peut se figurer à présent 
une campagne dirigée par Carrier? 
Qui peut croire aussi que de bons sol- 
dats aient eu besoin de recourir à un 
moyen aussi l&che que celui de crier 
la paix, quand ils n’avaient à enlever 
qu’une position défendue par mille 
paysans? Si Marceau fût resté géné- 
ral en chef, il n’eût pas souffert qu'on 
employât un semblable moyen. 
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Cepcnd^t I.aroche-Jâcquelcin était 
parvenu à reformer une espèce d'ar- 
mée, à la tète de laquelle il se remit 
en campagne. Plusieurs fois il échappa 
au général Thurreau, battit ses divisions 
isolées, et le W mars, auprès du village 
deNouaillè, il remporta un avantage 
assez important; mais en poursuivant 
sa victoire, il fut tué par un grenadier, 
qui, appuyé à un buisson, se défendait 
comme un lion contre des cavaliers 
qui l'entouraient. Laroche-Jacquelein 
s’élança, malgré scs officiers, pour 
obliger ce brave à se rendre prison- 
nier ; le grenadier tenait alors en joue 
un cavalier qui le serrait de plus près; 
mais, quand il entendit nommer le gé- 
néralissime, certain qu'il était de sa 
propre perte, il préféra, en mourant, 
immoler à la république une victime 
plus importante ; il détourna son arme 
et tua Laroche-Jacquelein avec le plus 
grand sang-froid ; bientét après il tom- 
ba percé de mille coups. Les Vendéens 
creusèrent une fosse et les y placèrent 
tous les deux. Les chefs blâmèrent la 
conduite des paysans, qui avaient ren- 
du une égaie justice à denx braves. 
L'orgueil des olliciers pouvait-il balan- 
cer l'oubli que les soldats venaient de 
faire de leur haine pour les bleus, en 
confondant dans la môme tombe le chef 
qu'ils avaient le plus aimé et l'ennemi 
qui venait de le leur enlever ? Laroche- 
Jacquelein n'avait que vingt-un ans ; 
qui sait ce qu'il fût devenu? 

Stofliet fut nommé généralissime ; il 
détestait les nobles per jalousie, et sa 
grossièreté le faisait détester par eux ; 
mais ils n’avaient pas d'homme plus 
capable, et sa naissance lui donnait un 
ascendant sur les paysans ses sembla- 
bles. La révolution avait touché juste 
en proclamant l’égalité. Les armées 
vendéennes étaient elles-mêmes domi- 
nées par ce grand principe, qui venait 


d’envahir la France et contre lequel 
elles se battaient chaque jour. Ce fut 
alors que parut sur la scène l’abbé 
Bernier, curé de Saint-Laud d'Angers. 
Ce prêtre attendait une occasion favo- 
rable pour gouverner la guerre civile ; 
il s’empara facilement de l'esprit de 
Stofliet, et, ainsi que son disciple dont 
il allaitfaire son instrument, sanss'en- 
gager à partager ses périls ; il donna 
peu de regrets â Laroche-Jacquelein. 
Il se mit à l'œuvre de suite, en compo- 
sant une belle proclamation pour Stof- 
flet. Celui-ci,jaloux de gagner par une 
action d'éclat son grade de généralissi- 
me, se porta avec quatre mille hommes 
sur Chollet, où le général Moulins se 
trouvait avec cinq raille hommes. L’at- 
taque réussit complètement ; le général 
Moulins, forcé d'évacuer le poste qu'il 
était chargé de défendre , se brûla la 
cervelle de désespoir. Le triomphe des 
Vendéens fut de courte durée ; le len- 
demain la division Cordellier rentra 
dans Chollet. Stofliet voulnl essayer de 
surprendre dans sa retraite Beaupréau, 
mais il échoua. Marigny, qui avait 
commandé pendant quelque temps en 
chef, proGta de cette occasion pour té- 
moigner son mécontentement. Il quitta 
l'armée, emmenant avec lui bon nom- 
bre d'ofliciers et de paysans qui prirent 
le parti de son ambition, et il forma un 
corps indépendant dans l'arrondisse- 
ment de Bressuire ; peu après il tenta 
de se saisir du château de Clisson de 
Laroche-Jacquelein. Les républicains 
le défendirent avec opiniâtreté ; mais 
ils durent céder au nombre, et perdi- 
rent beaucoup de monde dans leur re- 
traite.Ce succès attira souslesdrapeaux 
de Marigny les mécontens des armées 
de Stofliet, de Sapineau et de Charette; 
ainsi renforcé, il marcha sur .Mortagné, 
que l’armée républicaine évacua, dans 
la nuit du 23 mars, après avoir souteiiB 
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la veille nne olUqne assez vive ; des 
magasins importans tombèrent an 
pouvoir de l’ennemi . Le général en 
chef Thnrreao, obligé par les ordres du 
gouvernement de faire plusieurs déta- 
chemens, abandonna le champ de ba- 
taille à son ennemi, et rentra à Chollet, 
laissant la division Cordellier sur les 
bords de la Boulogne pour observer 
Charette ; et la Vendée sembla renaître 
an milieu de ses ruines. De part et 
d'antre on se disposa à une guerre 
d'extermination, les uns pour assurer 
leur victoire , les antres pour venger 
leur défaite. 

Le général Thurreau conçut l'idée 
de bloquer la Vendée, et de la réduire 
par ses dissensions intestines. Le Co- 
mité de salut public donna des ordres 
plus rigoureux que ceux qu’il avait 
donnés jusqu’alors; il envoya de nou- 
veaux généraux, de nouveaux repré- 
sentons ; il décréta les colonnes infer- 
nales et les colonnes incendiaires ; il 
voulut que tout ce que la générosité et 
la sagesse des généraux et des soldats 
de l'armée de Mayence avaient respecté 
fût anéanti, habitations, population, 
bestiaux, biens de la terre. Ces ordres 
infûmes de tout gouvernement, et que 
le règne de la terreur pouvait seul voir 
naître, forent exécutés avec nne bar- 
barie sauvage ; tout un corps municipal 
qui s'était rendu au-devant d’une co- 
lonne républicaine pour offrir la sou- 
mission de sa commune fut fusillé, et 
cela sous le vain prétexte qu’on avait 
trouvé dans le village un devant d’autel 
blanc, que la soif du sang transforma 
en drapeau royal. A dater de ce jour, 
toutes les municipalités s’enfuirent aux 
approches des républicains, emmenant 
dans les bois et dans les rangs des Ven- 
déens la population entière de ces con- 
trées. 

Plusieurs combots furent livrés par 


les colonnes mobiles, devant lesquelles 
semblait marcher la destruction decette 
belle portion do territoire de la patrie; 
de part et d’autre on ne faisait plus de 
prisonniers. Les ordres du Comité de 
salut public, si fidèlement exécutés par 
ses généraux, au lieu d’anéantir la 
Vendée , armèrent de nouveaux bras ; 
de toutes parts les cris de vengeance et 
de mort aux républicains se tirent en- 
tendre , et les populations échappées 
aux massacres sortirent de leurs bois 
pour courir aux armes. 

Cependant Charette, poursuivi vive- 
ment par le corps que commandait 
le général Haxo, épiait l’occasion d’at- 
tirer son ennemi dans une position qui 
lui offrirait des chances de victoire ; 
l’imprudence du général républicain lo 
servit dans les environs de Venenceau. 
Charette, ne se voyant suivi que par 
une avant-garde assez éloignée de son 
corps de bataille , se retourna tout û 
coup, écrasa l’avant-garde, se précipi- 
ta sur les troupes d’Uaxo, et les mit en 
déroute. Ce général fut tué dans la mê- 
lée en cherchant à rallier les fuyards. 
Ce succès releva la prépondérance de 
Charette, mais en même temps irrita la 
jalousie de Sapineau, de Jolly et des 
autres chefs, parce qu’il conçut l’am- 
bition de dominer toute la Vendée, de 
tout réunir sous son commandement, 
et de livrer une bataille décisive. A cet 
effet, il se rendit au camp de Jallais, où 
il conféra avec tons les chefs vendéens. 
Le relevé des forces que présentaient 
les cinq corps d’armée donna un pré- 
sent sous les armes de trente-huit mille 
hommes d’infanterie, deux mille de 
cavalerie, dix pièces de canon. L’armée 
républicaine comptait soixante-dix 
mille hommes d’infanterie, six mülede 
cavalerie, trente bouches à feu; mais 
cette force imposante avait été divi- 
sée en seize corps isoléa, ce qui don- 
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naît un moyen fadle de l'abattre en 
détail. Charette expoM son plan de 
campagne, mais l'ayis dn curé Bemier 
prévalut; il proposait d’attaqner les 
républicains avec tontes les forces roya- 
les réunies, et de les rejeter de l’autre 
côté de la Loire. Une ancienne jalousie 
divisant Marigny et Stofilet, en raison 
de l’élection de celui-ci an commande- 
ment suprême, Charette voulut profiter 
de cette mésintelligence: il se réunit 
en apparence à StofDet pour se débar- 
rasser de Marigny, ancpiel on avait 
inutilement demandé de se démettre 
de son commandement ; et il fit dé- 
créter par le conseil supérieur qne tout 
chef qui s’écarterait des dispositions 
convenues ponr l’exécution du plan de 
campagne serait déclaré traître et con- 
damné à mort. Ce fut la perte de Ma- 
rigny : ses troupes, n’ayant pas été 
comprises dans une distribution de vi- 
vres qui se fit à Jallais, se débandè- 
rent ; on l’accnsa de trahison. Charette, 
rapporteur an conseil de guerre, con- 
clut à la mort; et Stofilet, qui présidait 
le conseil, prononça la peine, et se 
chargea de l’exécution; il alla Ini-méme 
investir le chAteau de Marigny, fit ar- 
racher ce brave gentilhomme de son 
lit, et le fit fusiller dans sa cour. Les 
assassins de Marigny lui survécurent 
bien peu, mais leur jalousie fut satis- 
faite. On accusa l’abbé Bernier d’avoir 
mené cette trame, dont Charette espé- 
rait recueillir tout le fruit ; c’était une 
calomnie. Débarrassé de Alarigny, il fit 
inviter Stofilet à venir le voir è son 
camp de Beanrepaire ; l'abbé Bernier 
fit prévenir Stofilet, et l’empécha de 
s’y rendre. Dès ce jour une haine ir- 
réconciliable divisa les deux rivaux. 
La canso vendéenne reçnt un coup 
mortel de toutes ces dissensions ; et la 
mort injuste de Marigny jeta dans ses 
rangs une grande défaveur sur ses ju- 


ges. La Vendée fut de nouveau divi- 
ne en trois arrondissemens militaires. 
Charette commanda le littoral depuis 
le Pertnis breton jnsqn’A Bourgneuf. 
Sapinean fut chargé de la défense dn 
pays de Retx, et Stofilet des bords de 
la Loire. La haine des chefs alla si loin, 
que Stofilet refhsa de participer à l’at- 
taque de Saint-Florent. Charette orga- 
nisa ses forces en huit divisions. Sapi- 
nean forma quatre divisions, et Stof- 
flethuit; l’abbé Bernier s’attacha ai 
sort de ce chef. 

L’attaque de Challans n’ayant pas 
réussi, Charette accusa Jolly, chef d'u- 
ne de ses divisions et l’un de ses an- 
ciens rivaux, d’avoir fait échouer cetta 
tentative par sa faute, et le mit en ju- 
gement. Le conseil de guerre le con- 
damna à mort; mais ses amis le firent 
sauver; il se cacha dans un village ih 
haut Poitou : peu après découvert et 
cerné dans sa retraite par des émis- 
saires, il s’y défendit vaillamment, et 
trouva une mort honorable dans sa ré- 
sistance. Cette circonstance et celle de 
la condamnation de Marigny prouvent 
qne l'influence anglaise s’exerçait dans 
la Vendée comme A Paris; de tons cétéa 
c’était le sang français qu’il fallait ré- 
pandre, et la discorde qu’il fallait se- 
mer. 

Les dernières aflaires dcl’annéelTM 
furent tontes A l’avantagedesVendéeur 
le 9 thermidor avait en lien ; Robes- 
pierre et la terreur avaient cessé d’exis- 
ter ; tons les partis se sentaient égale- 
ment soulagés de la disparition de ek 
pouvoir colossal qui, pendant deux ans, 
avait imprimé A ses volontés un emplie 
si redoutable. Le nouveau gouverne- 
ment s'occupa des moyens de cicatriser 
des plaies encore saignantes, et alla atf- 
devant de la possibilité d’entrer en né- 
gociation avec la Vendée. Le général 
Ctnclanx, qui avait remplacé Thorrean 
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dans le commandement de l'armée, eut 
ordre de faire à Charette quelques ou- 
vertures. Celui-ci les reçut avec dédain 
dans les premiers momens, et exigea, 
pour condition, tint qud non, de toute 
négociation, le rétablissement du trône 
des Bourbons. Cependant une plus 
mûre réflexion amena ce chef habile à 
ouvTirles négociations sur des bases 
admissibles par le gouvernement répu- 
blicain. 

Le Comité de salut public conduisit 
lanégociation avec unegrandehabileté; 
il ne perdit pas de vue un instant qu'il 
traitait avec des rebelles à son autorité, 
et qu'il fallait, avant tout, leur faire 
poser les armes : il écouta la question 
du retour des princes, de la rentrée des 
émigrés, de la remise immédiate à l'ar- 
mée vendéenne do Dauphin et de Ma- 
dame; de la reconnaissance, comme 
religion dominante, de la religion ca- 
tholique, apostolique et romaine. Ses 
plénipotentiaires discutèrent toutes ces 
prétentions, sans en rejeter aucune de 
prime-abord ; mais ils les ajournèrent 
toutes, sons le motif, si évident, qu'il 
fallait du temps pour amener les es- 
prits au passage de la république à la 
royauté ; enfin ils y mirent tant d'a- 
dresse, qu'ils amenèrent Charette à si- 
gner, le 15 février, un traité par lequel 
il déclarait que lu Vendétru u $oumet- 
taient aux lois de la république. Cette 
seule disposition annulait tontes les 
autres qu'on avait à dessein stipulées 
dans des articles secrets. Le gouverne- 
ment eut soin d'accompagner la négo- 
ciation de témoignages de sa munifi- 
cence et de sa bonne foi. Les bons 
royaux émis par les généraux vendéens 
furent acquittés jusqn'i concurrence 
de l,500,000fr.; des indemnités furent 
allouées aux communes ; des instro- 
mens aratoires leur fnrent délivrés avec 
profusion ; le séquestre fut levé sur 


tontes les propriétés des Vendéens ; 
l'amnistie fut générale et complète. La 
désertion se mit aussitôt dans les rangs 
de Stofliet, qui témoignait hautement 
son indignation de la paix, et s'était 
refusé à signer l’acte de pacification. 
Ses principaux officiers le quittèrent et 
reconnurent le traité. 11 alla jusqu’à en 
arrêterun et le faire fusiller. Il investit 
le quartier-général de Sapineau, dans 
l’espoir de lui faire subir le môme sort; 
Sapineau, prévenu à temps, se sauva ; 
mais son château fut livré au pillage. 

La proclamation de la Convention , 
qui apprit à la France la pacification 
de la Vendée, parla aussi de la rébel- 
lion de Stofilet , et le dévoua à la vin- 
dicte publique. 

Cependant Charette, énivré des hon- 
neurs que lui rendaient les représen- 
tans, avait donné tête baissée dans le 
piège de cette pacification, et ne ré- 
sista pas à la vanité de se montrer aux 
habitaiis de Nantes, à la tête de son 
état-major. Le jour fut fixé pour sa 
réception par les généraux répubK- 
cains , qui étalèrent dans cette espèce 
de cérémonie un luxe humiliant pour 
la pauvreté de l’état-major vendéen. 
Les représentons donnèrent à Cha- 
rette on dîner splendide et le com- 
blèrent d'égards. Il était loin de pré- 
voir que cette grande ville, dont les 
autorités et les habilans l’accueillaient 
avec tant de faveur, et peut-être avec 
cette sorte d'enthousiasme qui appar- 
tient an caractère français, verrait, 
peu de mois après, tomber sa tête avec 
la plus grande indifférence. La partie 
était trop forte pour Charette et ses 
conseils. Les chefs accusés on convain- 
cus d’avoir reçu de grosses sommes de 
la république furent méprisés des pay- 
sans. Il n’y eut plus qu’intrigues et 
désunion, défiance et trahisons. 

Cependant les représentons pacifica- 
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leurs Tonlarent achever leur ouvrage, 
et tentèrent de décider aussi Stofllet è 
se soumettre ; il resta incorruptible par 
les conseils de l’abbé Bernier, et dé- 
clara qu'il ne reconnaîtrait de pacifi- 
cation que quand Louis XVII serait 
rétabli sur le trône. Cette condition 
était difficile à accorder; cependant, 
avant de l'attaquer è force ouverte, et 
de recommencer une guerre désas- 
treuse, on essaya de nouveaux moyens 
de conciliation, et on parvint à établir 
des conférences à Vihiers ; mais elles 
n’eurent aucun résultat. Stofllet in- 
sistait toujours sur la reconnaissance 
préalable de Louis XVII. L’ancien 
garde-chasse montra jusqu’à la fln un 
noble caractère ; toutefois il dut ployer 
devant les forces que le général Can- 
claux réunit contre loi ; cinquante mille 
hommes lui furent opposés, il en comp- 
tait 8 peine douze mille sur ses états 
de situation ; encore eut-il la preuve, 
quand il voulut les rallier sons ses dra- 
peaux, que sa popularité était perdue, 
et que tout était sourd à sa voix. Le 
naeurtre de Marigny lui avait aliéné 
beaucoup de partisans: les violences 
qu’il venait d'exercer sur quelques- 
uns des chefs signataires du traité 
avaient porté le dernier coup à sa 
faveur populaire. Il fut contraint de 
fuir avec une poignée d’hommes, qu'il 
appelait sa garde prétorienne. Elle 
était composée d'anciens gardes-chas- 
ses et de déserteurs dévoués. Il se tint 
long-temps caché dans la forêt de Ve- 
zieu. Son habile conseiller, l'abbé Bcr- 
nier , sentit que si la faiblesse de ce 
corps vendéen était connue du géné- 
ral Canclaux , il n’y avait plus ni paix 
ni pardon à espérer ; en conséquence, 
il dépêcha, la nuit, un émissaire à ce 
général, pour demander une suspen- 
sion d'armes et proposer une confé- 
rence, espérant que la défection de ses 


troupes ne serait pas encore connue 
au quartier-général républicain. Can- 
claux l'accorda sans hésiter. La confé- 
rence eut lien à Varades. Stofllet ac- 
céda purement et simplement au traité 
de la Jaunaye, et reçut deux millions 
d’indemnité. La république s’enga- 
geait, en outre , à lui solder un corps 
de deux mille hommes. Celte dernière 
clause, qui était aussi commune aux 
autres chefs vendéens, les faisait pas- 
ser subitement de la position de géné- 
raux royalistes à celle de généraux ré- 
publicains, puisqu’ils étaient soldés, 
eux et leurs troupes , par la républi- 
que , et qu’ils devaient faire , concur- 
remment avec ses troupes, le service 
des places et la police des routes, 
qu’infestaient toujours quelques ban- 
des de chouans ou de brigands qui s’en 
donnaient le nom. 

Il en fut de même pour les chouans 
qui avaient d'abord refusé tonte espèce 
d'accommodement : le général Can- 
clanx , après avoir terminé avec Stof- 
flet, Ot passer son armée en Bretagne. 
Â la vue de ses forces, les chouans 
s'amendèrent et signèrent, à la Mabi- 
lais, le 21 avril 1795, un traité où fut 
stipulée la loumittUm de$ ekotaiu aux 
loii d« la république ; on leur donna 
aussi de l’argent , et une partie des 
bons royaux qu'ils avaient émis fut ac- 
quittée. 

Les articles secrets du traité de la 
Jaunaye donnent une juste idée de 
l'habileté des négociateurs républi- 
cains, et de la crédulité des négocia- 
teurs vendéens : les voici : Lee répu- 
bUeaine, convaincue quaprèt plusieurs 
années de eotnbals tnfruclucux . ils ns 
peuvent assujettir ni détruire les roya- 
listes du Poitou et de la Bretagne, sont 
convenus des articles suivans : 1* La 
monarchie sera rétablie, i" La religion 
catholique sera remise dans toute sa 
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tplendeur. 3" Eh atUndant l'époque du 
rélablietement de la monarchie, let roya- 
lielee reeteront entièrement maîtres de 
leur pays ; ils y auront des troupes sol- 
dées aux dépens de l’état , qui seront d 
l'entière disposition de leurs chefs. 4° Les 
bons signés au nom du roi, et qui ne 
s'élèvent qu'à 4,500,000 fr., seront ac- 
quittés sur les caisses de l'état; les roya- 
listes garderont en outre tout ce qu'ils 
ont pris aux républicains. S" Les chefs 
et les soldats royalistes recevront de 
grosses sommes pour les indemniser de 
leurs pertes et de leurs services. 6* Non 
seulement on ne pourra imputer aux 
royalistes rien de ce qui s'est passé, mais 
encore on lèvera le séquestre de leurs 
biens et de ceux de leurs parcns con- 
damnés. 7“ Les émigrés qui se trouvent 
en Bretagne ou en Poitou seront censés 
n'étre jamais sortis de France, parce 
qu'ils s'y sont battui pour le roi. 8" Tous 
les royalistes resteront armés jusqu'à 
l’époque du rétablissement du trône, et, 
jusqu'à cette époque, ils seront exempts 
d impôts, de milices et des réquisitions de 
tout genre. 

Tels furent ces articles secrets, ils 
n’engageaieat que ceux qui les avaient 
proposés. On voit jusqu’où pouvait al- 
ler la conCance on plutôt la présomp- 
tion des chefs signataires. Le dernier 
article surtout était complètement illu- 
soire, parce que l’époque du rétablis- 
sement du trOue était indéfinie, et 
parce que dans un pays ruiné et rebel- 
le il y avait impossibilité de lever des 
impôts, et danger de lever la mibce. 
On comprend difficilement comment 
Charelte et les autres signaUires de 
cet acte ont pu croire un seul instant 
qu’il serait de bonne foi exécuté par 
le gouvernement républicain. 


VI. 


S VU. 

Pendant la guerre, les Anglais n’a- 
vaJent donné aucun des secours qu’ils 
avaient promis aux Vendéens; mais, 
aussitôt que la pacification fut connue, 
ils s’occupèrent de ressusciter la Ven- 
dée. M.^de Puisaye fut l’âme et le 
conseil de cette tardive entreprise, 
qu'il sollicitait vainement depuis dix 
mois ; il était chargé par les princes de 
tous les pouvoirs nécessaires pour trai- 
ter cette grande affaire avec le gou- 
vernement anglais, qui alors se décida 
à ordonner un armement considérable 
à Portsmouth. On embarqua de l'ar- 
gent, des munitions, des uniformes 
pour soixante mille hommes, un ma- 
tériel considérable d’artillerie et qua- 
tre-vingt mille fusils, plusieurs compa- 
gnies de canonniers, six cents mineurs 
ou sapeurs, un service complet d'hôpi- 
taux ; trois régimens composés d'émi- 
grés ou d’étrangers , d’environ trois 
mille hommes, firent également partie 
de cette expédition. Le convoi mit â 
la voile sous la protection de l’escadre 
de l’amiral Warren, composée de deux 
vaisseaux de soixante-quatorze, quatre 
frégates et huit bfltimens légers dont 
deux chaloupes canonnières. L’esca- 
dre anglaise qui tenait la mer, sous 
les ordres de l’amiral Bridport, reçut 
l'avis que l’escadre française guettait 
le convoi. En effet, les deux escadres 
se trouvèrent en présence sous Bellc- 
Isle ; l’amiral Villaret avait seize vais- 
seaux, dont un seul à trois ponts ; les 
Anglais en avaient trois de cent vingt 
canons et douze de soixante-quatorze. 
Villaret fut attaqué et perdit trois vais- 
seaux. Le convoi continua sa routa sur 
Qniberon, lieu de sa destination; la 
flotte anglaise bloqua Belle-Isle et Lo- 
rient. Le 27 juin, les troupes, sous les 
65 
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ordres de M. de Puisaye, débarquèrent 
à Carnac ; le chef de chouans, Geor- 
ges, l'attendait sur la côte à la tète de 
quatre mille hommes. 

Depuis l'accession de Stofilet au 
traité de la Jaunaye, Charette avait 
perdu beaucoup de son crédit auprès 
des représentans et des généraux ré- 
publicains, et avait été fréquemment 
éconduit dans tontes les demandes aux- 
quelles ce traité semblait l'autoriser. 
Des émissaires qu'il avait à Paris lui 
donnèrent même avis qu’ennuyé de ses 
instances le comité de gouvernement 
pensait à se saisir de sa personne. Ce 
ne fut qu’alors qu’il ouvrit les yeux 
sur la pacification, et qu'il forma taci- 
tement le projet de la rompre aussitôt 
que l’occasion serait favorable. Instruit 
de l'armement de Portsmouth , et en- 
gagé par des ordres directs du régent 
ù reprendre les armes, il leva de nou- 
veau l’étendart de la guerre civile , le 
24 juin, an camp de Belle-Isie, à la tète 
de dix mille hommes ; le 8 juin, Louis 
XVII était mort victime des traite- 
mens odieux qu’il avait reçus dans sa 
prison. 

Le gouvernement, effrayé des arme- 
raens de l’Angleterre, que l’on portait 
à vingt-cinq mille hommes de débar- 
quement, craignit avec raison de n'a- 
voir plus en Bretagne et en Poitou de 
forces sutfisantes pour s’opposer à une 
expédition aussi formidable. Il ne pou- 
vait douter que la Vendée et les 
chouans ne rompissent tout à coup le 
traité, et qu’alors la France ne fût de 
nouveau livrée 4 tous les malheurs de 
la guerre civile. La Convention or- 
donna l'envoi de nouvelles troupes 
dans les départemens de l’Ouest; celles 
qui avaient formé l’armée du général 
Canclanx avaient été rappelées aux ar- 
mées des frontières. Le général Hoche 
reçut le commandement en chef dans 


l'Ouest; il justifia par sa conduite dans 
cette malheureuse circonstance l'es- 
time de tous les partis. Ce fut une des 
plus belles réputations militaires de la 
révolution. On a prétendu qu’il avait 
inspiré de la jalousie et même de l’in- 
quiétude au Directoire : c’était l’hLs- 
toire de tous les généraux qui avaient 
de l’indépendance de caractère, de la 
popularité, et 4 qui on pouvait suppo- 
ser des vues élevées pour le bonheur 
de la France. Hoche était un véritable 
homme de guerre. Ami de la discipline 
avant tout, il sentit que dans une 
guerre d’opinion il fallait avoir la ma- 
jorité de son côté. Le misérable com- 
mandement de Rossignol et de Thnr- 
rcau avait désorganisé l’armée, qui lut- 
tait de brigandage avec les chouans : 
Hoche rétablit sons les peines les pins 
sévères un ordre rigoureux dans son 
armée. Dès ce jour, les campagnes ne 
furent plus dévastées, et l'habitsatvit 
un protecteur dans chaque soldat ré- 
publicain : cette conduite en imposait 
aux ennemis de la république. Cha- 
rette était regardé par le roi, avec le- 
quel il correspondait , comme le chef 
véritable des insurgés de l’ouest; ce- 
pendant le commandement général fut 
conféré 4 M. de Puisaye. Les Anglais, 
dont les profits ne s’accordaient pas 
toujours avec les intérêts du trône, 
contribuèrent par leurs intrigues 4 je- 
ter ce brandon de discorde dans la Ven- 
dée , au moment même où ils sem- 
blaient faire un grand effort pour ses 
triomphes. Ils donnèrent de lear côté 
des lettres de commandement 4 H. 
d'Hcrvilly; la mésintelligence éclata 
parmi les trois chefs, le désaccord fat 
complet dans les opérations, et il n'^ 
tait pas difficile d'en prévoir les résnl- 
tats; toutefois la présence d’un prince 
français eût dompté toutes ces rivali- 
tés, et mis la république dans le plus 
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éminent péril. Ce prince était demandé 
depuis long-temps par les chefs de la 
Vendée ancienne et nouvelle ; mais le 
cabinet de Saint-James se refusa cons- 
tamment à satisfaire aux voeux qui lui 
étaient adressés à ce sujet. Cependant 
jamais occasion n'avait été plus ftvo- 
rable pour opérer une puissante diver- 
sion en faveur de la cause royale. Lors 
de la dernière campagne, la terreur 
des chouans avait été jusqu’à Paris, 
où il y avait toujours un comité royal 
en permanence, et des hommes fon- 
gueux de la Convention en faisaient 
partie. Les traces de cette étrange as- 
sociation subsistent dans les aveux dis 
contemporains. Un jour les preuves 
en seront livrées à la curiosité publi- 
que. 

Les troupes débarquées dans la 
presqu’île de Quibcron n’avaient que 
deux choses à faire : profiter du pre- 
mier moment d’enthousiasme qui 
avait porté au-devant d’eux une par- 
tie de la population des eûtes, et con- 
quérir leterrain nécessaire à défendre 
les approches de Quiberon, où se trou- 
vaient tonies les richesses, tons les 
moyens , toutes les forces matérielles 
de cette grande expédition , ou s’éta- 
blir dans la position inexpugnable de 
Sainte-Barbe. Les généraux en chef, 
dont l’un (d’Hervilly) avait le pouvoir, 
parce qu’il était breveté par le roi 
d’An^eterre ; et l’autre (Puisaye) , la 
confiance des Vendéens, divisés égale- 
ment de volontés et de plans, condui- 
sirent à leur perte , sous le canon et 
sons le drapeau anglais , tonte cette 
multitude d’émigrés et de Vendéens 
qu’ils commandaient. Chaque jour de 
cette expédition fut pour les royalistes 
marqué par un désastre ; une colonne 
qui s’était aventurée dans le pays sons 
les ordres de H. de Tmtemac, le même 
qui avait été envoyé aux Veadéeus par 


les Anglais avant le passage de la 
Loire, fût détruite, et les royalistes de 
Quiberon ne l’apprirent que lorsque 
eux-mêmes furent perdus et prison- 
niers. La désertion commença dans 
l’armée de d'Hervilly parmi ses régi- 
mens soldés; les soldats saisirent l’oc- 
casion de rentrer en France , et don- 
nèrent des renseignemens importans. 
Le 16, le général d’Hervilly tenta de 
s’emparer de la position de Sainte- 
Barbe , qu’il avait donné le temps à 
quinze mille républicains d’occuper et 
de couvrir de batteries ; il perdit beau- 
coup de monde, entre antres une cin- 
quantaine d’officiers de l’ancienne ma- 
rine ; il se sauva avec peine. Les An- 
glais avaient à dessmn compris dans 
l’expédition trois cents émigrés de 
cette arme; ce moyen infamant de se 
venger des triomphes do brave Suffren 
souriait à leur politique, et ils anéan- 
tirent ainsi tous les auteurs , tous les 
témoins de cette belle campagne de 
l’inde, qui avaient porté m haut la 
gloire du pavillon français. 

Le général Humbert commandait à 
Sainte-Barbe ; il fit des progrès, et en- 
leva les ouvrages dont l’expédition s’é- 
tait enfin couverte. Il employa une 
ruse qui lui réussit ; il habilla des dé- 
tacheraens avec les uniformes des 
morts, des blessés et des prisonniers, 
et ainsi travestis, ses soldats entrèrent 
avec les royalistes dans leurs retran- 
cbemens. Ceux-ci s’en aperçurent , 
mais il était trop tard ; d’ailleurs les 
patriotes appelaient à eux, les assurant 
de leur pardon , les soldats des régi- 
mens émigrés, et ceux-ci se rendaient 
dans leurs rangs par compagnies. Cette 
défection aurait dû être prévue : la 
plupart étaient des soldats ou marins 
françaisprisonniers en Angleterre, en- 
fans de la république. Enfin, le 22, le 
fort Penthiévre , dernière espérance 
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des royalistes, fut enlevé à la baïon- 
nette ; toute l'artillerie débarquée 
tomba au pouvoir des républicains. 
La mer se couvrit d'embarcations; tous 
ceux qui avaient échappé au carnage 
pendant le combat se précipitèrent sur 
le rivage pour gagner l'escadre ; mais 
la plus grande partie ne put entrer 
dans les chaloupes. Grand nombre de 
ces malheureux , que la politique ma- 
chiavélique du cabinet de Londres sa- 
crifiait ainsi , attendaient sur le rivage 
qu’on vint les enlever à une mort cer- 
taine ; d'autres se jetèrent sur leurs 
épées ou sur leurs baïonnettes , et se 
tuèrent sous les yeux de leurs chefs : 
les Anglais restèrent spectateurs im- 
passibles de ces scènes d'horreur. L'a- 
gonie de cette armée de Français fut 
affreuse. D'Hervilly, auteur involon- 
taire de ce désastre , fut blessé d’un 
coup de canon ; il alla mourir en An- 
gleterre : les émigrés qui ne purent 
s’embarquer furent pris avec le brave 
Sombreuil, an nombre de douze cents. 
Ce chef s’était rendu par une sorte de 
capitulation verbale faite au milieu de 
l’action, à laquelle le général en chef, 
floche, était tout-à-fait étranger. Il le 
prouva puisqu’il ne voulut point la re- 
connaître ; et de fait il ne le pouvait 
pas : c’était Tallien , représentant du 
peuple à Vannes, qui seul avait ce pou- 
voir. Mais le général Hoche fît ce (ju’il 
pouvait faire , ce fut de ne pas faire 
garder ses prisonniers , qui eurent 
toute la nuit pour gagner la forêt et 
se sauver ; la plupart de ces malheu- 
reux ne voulurent point en proGter. 
Tallien fit fusiller impitoyablement 
Sombreuil et ses compagnons , parmi 
l&squels il y avait plus de deux cents 
olliciers de marine expérimentés. Le 
proconsul remplit en cela les désirs du 
cabinet de Saint-James , encore plus 
que ceux du Comité de salut public ; 


conduite inexplicable, puisque Tallien 
était en rapport avec les princes. L’a- 
miral anglais Warren ramena en An- 
gleterre ses vaisseaux, ses équipages, 
quelques fugitifs, à la honte de son pa- 
villon ; il fut bien accueilli par le mi- 
nistère, mais il fut honni par la nation. 
Et quand en plein parlement le minis- 
tre Pitt, poursuivi par l'opinion de ses 
concitoyens, osa justifier l'expédition 
de Quiberon , en disant : Du moins h 
sang anglais n’g a pas coulé, Shéridan 
lui répondit : Non, sans doute, mais 
l'honneur anglais a coulé par tous Us 
pores. La réponse de Shéridan juge 
sAIisamment la conduite du gouverne- 
ment anglais, et la foi que l’on doit at- 
tacher aux justifleations semblables à 
celle de l'émigré qui , témoin des dé- 
sastres de Quiberon , cherche à laver 
de tout reproche l’amiral Warren et 
le cabinet de Saint-James. Cet émigré 
ne fait le procès qu'à ses compagnons 
d'armes , comme Shéridan ne le fait 
qu'à son gouvernement : ils ont raison 
tous deux, mais l’orateur de l'opposi- 
tion est resté l'oracle de l'Iüstoire. 

Aussitèt que Chorette apprit l'exé- 
cution des émigrés è Vannes, il fit, par 
représailles, fusiller deux mille prison- 
niers qu’il avait faits depuis la rupture 
du traité de la Jaunaye. Ces vengean- 
ces de cannibales rangent parmi les 
fléaux du genre humain les hommes 
qui les ont provoquées ou exercées- 
La conduite de Charette en cette oc- 
casion est plus coupable peut-être que 
celle de Tallien, qui avait pour auto- 
rités et pour juges les lois existantes, 
et pour justification la qualité de re- 
belles pris à main armée sur le terri- 
toire; tandis que le massacre de deux 
mille républicains ordonné par Cba- 
rette, et exécuté sous ses yeux, fut le 
résultat d'une combinaison et d'an 
calcul de simple cruauté où manquait 
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même le prétexte de la politique, sur- 
tout pour l’avenir. 

Le jour même où la république 
anéantissait les royalistes de Quiberon, 
elle signait un traité avec un prince de 
la maison de Bourbon, Charles IV, roi 
d’Espagne ; ce rapprochement eat re- 
marquable. 

L’armée dont lord Moira avait avec 
ostentation reçu le commandement , 
et qui était destinée à une expédition 
contre la France, n’avait point été em- 
barquée , et Pitt avait eu de bonnes 
raisons pour ne pas la joindre à l’ex- 
pédition royaliste. Mais après la catas- 
trophe de Quiberon , ce ministe parla 
de nouveau de débarquer l’armée de 
lord Moira sur les côtes du Poitou, et 
d’y joindre une expédition française , 
bien plus nombreuse que la première, 
sous les ordres des princes. Dans ce 
même temps, un convoi chargé de mu- 
nitions de guerre, d’armes, effets d’ha- 
billement et d’argent pour la Vendée, 
mit à la voile; Charette en fut averti, 
ainsi que du lieu où les transports jet- 
teraient l'ancre. Il s’y porta au temps 
convenu avec quinze mille hommes , 
battit les républicains, et ramena dans 
son camp de Belleville les secours que 
le convoi avait débarqués. Tout sem- 
blait être enfin combiné entre les prin- 
ces, les chefs vendéens et les Anglais 
pour porter la guerre au cœur de la 
France. Le 25 août, le lieutenant-gé- 
néral du royaume s’embarqua à Ports- 
mouth, à bord du Jaton : la flotte per- 
dit beaucoup de temps à choisir le lieu 
de débarqffcment , fit une mauvaise 
attaque sur Noirmoutier, et porta le 
prince à l’Ile-Dieu. Mais toute cette ar- 
mée, dont on avait fait tant de bruit, 
ne se composait que de quatre mille 
Anglais et quelques centaines d’émi- 
grés. Puisaye , retourné en Bretagne 
depuis l'affaire de Quiberon, avait reçu 


de Louis XVIII le titre de général cp 
chef de ses armées de l’Ouest. Le re- 
censement des forces royales existan- 
tes dans cette province en portait l’efr 
fectif à plus de cent mille hommes 
ayant fait la guerre, et dont la moitié 
étaient armés : quinze mille sous Sce- 
peaux , entre la Villaine et la Loire ; 
quinze mille sous Charette, à Belleville 
et en Anjou ; vingt mille sous Stolllet; 
quatre mille sous Sapineau. Frotté, 
qui commençait à insurger la Norman- 
die, avait rassemblé six à sept mille^ 
hommes. Ainsi , les forces royalistes 
qui se trouvaient à la disposition du 
lieutenant-général, pendant son séjour 
à l’Ile-Dieu, dépassaient cent mille 
corabattans. . 

Les troubles intérieurs causés par^ 
les royalistes de Paris montraient une 
autre Vendée dans la capitale. C’était 
l’époque du 13 vendémiaire. Toutes 
ces affaires marchaient ensemble ; il y 
avait correspondance et combinaison 
entre Paris et la Vendée. Le comité 
parisien recevait ses pouvoirs de la 
même source. Si le 13 vendémiaire 
sauva, par le fait, la république à Pa- 
ris, le séjour inconcevable de l’expédi- 
tion du lieutenant-général a rile-Dien, 
où elle resta depuis le 2 octobre jus- 
qu’au 17 novembre , sans débarquer 
en Bretagne, y contribua efficacemeut. 
La république était perdue, si les An- 
glais eussent laissé descendre sur le sol 
de la patrie le comte d’Artois. Ce prin- 
ce écrivit aux chefs vendéens qu’il était 
contraint de quitter l’Ile-Dieu avec les 
Anglais, par ordre du gouvernement 
britannique , mais qu’il reparaîtrait 
bientôt. A cette nouvelle, le découra- 
gement frappa les armées royales ; et 
Charette se vit tout à coup en présence 
de forces trop nombreuses pour pou- 
voir lutter contre elles. La paix aveu 
' l’Espagne avait rendu à la convention 
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la disposition d’une belle armée. Les 
Vendéens furent battus sur tous les 
points. StoOIet , pressé par le général 
Roche, eut recours à sa générosité, et 
inroqua le traité. Hoche lui pardonna. 
Hais peu de temps après , il osa re- 
prendre les armes. Abandonné des 
paysans, que la conduite du général 
en chef désarmait chaque jour par 
milliers, il finit par être livré ; il récla- 
ma en vain une amnistie, il fut con- 
duit à Angers , jugé et condamné à 
mort. Bientôt il ne resta plus que Cha- 
rette, et la désertion gagna ses rangs. 
Vous atsz fait la paix sans nous , lui 
disaient les paysans ; Us bleus ne noue 
/ont pas ds mal; nous ne voulons plus 
faire la guerre pour vous. Charette, ré- 
duit d’abord à deux cents hommes, et 
peu après à une douzaine de cavaliers 
d’escorte, échappa miraculeusement. 
Le 21 février 1796, il avait refusé , soit 
A Hoche, dit-on, soit aux Vendéens, 
de partir pour l'Angleterre. Sa haine 
pour les auteurs des désastres de Qui- 
beron et de l’évacuation de l’ile Dieu 
était restée invincible : il déclara vou- 
loir mourir dans la Vendée. Peu de 
jours après, il tomba au pouvoir d'un 
détachement républicain envoyé à sa 
poursuite, fut conduit à Nantes, où il 
était entré arec une sorte de triomphe 
populaire quelque temps avant. Livré 
an conseil de guerre , il fut fusillé : 
quelques autres officiers , peu impor- 
tans, périrent successivement de la 
même manière , ayant été livrés par 
leurs propres paysans. La haute Ven- 
dée fut pacifiée par la mort de StolDet, 
et la basse Ven^e par celle de Cha- 
rette. Mais CCS provinces ne furent 
réellement soumises que sous le con- 
sulat, où elles reprirent leur rang par- 
mi les départeraens de la république. 
Seulement, en 17%, les paysans , qui 
avaient enfin compris leurs véritables 


intérêts, parce que le Directoire avait 
placé à la tête de ses armées un homme 
digne de les commander , mirent bas 
les armes. 

Il fallait toute l’impéritie de ce gou- 
vernement pour faire perdre à la ré- 
publique les avantages de la conduite 
du général Hoche, et replonger dans 
les horreurs de la guerre civile des pro- 
vinces qui ne demandaient qu'à être 
ménagées. Depuis la pacification de 
1796, elles étaient sorties de leurs rui- 
nes, et les paysans s’étaient livrés avec 
sécurité aux travaux de l’agriculture 
abandonnés depuis tant d’années. Mais 
les plaies étaient récentes : il y avait 
loin de ne plus se battre contre la ré- 
publique, à se battre pour elle ; après 
une rébellion toujours victorieuse pen- 
dant plusieurs années , après une 
guerre à outrance , dans laquelle les 
deux tiers de la population de ces pro- 
vinces avaient soutenu le choc de plus 
de deux cent mille républicains , il 
était absurde de vouloir appeler sous 
les drapc-eux de la révolution les cons- 
■critsde ces peuples encore irrités; fa 
politique voulait qu’on attendit une 
autre génération pour appeler au ser- 
vice militaire les enfans de la Vendée. 
Le Directoire ne le comprit pas ; il or- 
donna des levées d'hommes dans les dé- 
partemens de l'Ouest ; un mouvement 
insurrectionnel se manifesta aussitôt 
dans tous ces départeraens. Le Boca- 
ge, pays coupé et impénétrable, qui, 
depuis l'origine de la Vendée, avait of- 
fert aux bandes royales un asile inex- 
pugnable, devint le refuge des déser- 
teurs et des réfractaires. Les délits des 
grandes routes recommencèrent : c'est 
le premier acte d’une population qui 
se révolte que d’intercepter les com- 
munications. Le cri de Mort aux bUut ! 
s’éleva de toutes parts. Ce cri popu- 
laire, dans ces contrées inquiètes et à 
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peine désarmées, ne fut obéi qu’arec 
trop de Gdélité ; d’nn autre cété , les 
chefs signataires de la paciScation , 
arertis que le Directoire pensait à se 
saisir de leurs personnes, quittèrent 
leur domicile et vinrent se réfugier 
dans le Bocage ; leur présence donna 
confiance aux déserteurs , et de nou- 
velles bandes royales s’organisèrent. 

Cependant les propriétaires, lés fer- 
miers, ne voulaient point prendre part 
dans cette guerre ; ils avaient déclaré 
au chef du Bocage que seulement ils 
leur donneraient asile au besoin. Ainsi, 
la partie de la population qui forme la 
force réelle des pays voulait rester en 
paix et comme étrangère aux querel- 
les des deux partis. Le Directoire, s’il 
eût été habile, pouvait facilement pro- 
Bter de cette heureuse circonstance 
pour éteindre le foyer des rébellions 
isolées qui venait de s’allumer dans le 
Bocage \ mais , insensé dans sa politi- 
que intérieure comme dans celle exté- 
rieure, il provoqua la loi des otages. 
Cette loi ordonnait d’emprisonner 
comme otages tons les nobles, à l’ex- 
ception des fonctionnaires, les aïeux, 
pères et mères des chouans et des 
Vendéens, et leurs parens jusqu’au 
quatrième degré inclusivement. Un 
otage qui s’évaderait serait considéré 
comme émigré, et fusillé s’il était re- 
pris. Un bleu assassiné , quatre otages 
seraient déportés à Cayenne , et tous 
paieraient solidairement G,000 francs 
au trésor, et 600 francs à la famille du 
mort. Le séquestre serait mis sur tons 
les biens des otages, pour répondre 
des vols commis par les chouans. Ces 
tables de proscriptions réveillèrent 
tous les loavenirs de la terreur , l'in- 
dignation fut générale ; elle éclata sur 
tous les points de ta France contre le 
Direett^qui atait osé proposer cette 
loi atroce , qui l'avait promulguée et 


en poursuivait l’exécution. Tout ce 
qu’il y avait de vrais citoyens en Fran- 
ce, d’hommes sages et vertueux , pro- 
noncèrent dans leurs pensées et appe- 
lèrent de leurs vœux le renversement 
de l’autorité directoriale. 

La guerre civile recommença et me- 
naça bientèt d’envahir de nouveau 
l’Anjou, le Poitou , la Bretagne et la 
Normandie. Le Directoire comprit 
alors sa faute et son danger ; mais il 
suivit la fausse route dans laquelle il 
s’était lancé avec une imperturbable 
opinifitreté ; il semblait qu’il fût con- 
seillé par ses ennemis. Sans doute 
pour montrer à toute la république 
qu’il était effrayé de l’attitude mena- 
çante de la Vendée et inquiet du ci- 
visme des Français , il fit rendre par 
les conseils une loi qui obligeait les 
fonctionnaires publics de faire le ser- 
ment de haine é la royanté. Peu après 
il ordonna des visites domiciliaires 
dans les départemens de l’Ouest qui 
n’étaient pas encore révoltés ; il adop- 
tait ainsi dans son aveuglement toutes 
les mesures propres à ranimer et à 
étendre la guerre civile ; les bandes 
royales enfantées par la loi de la levée 
de deux cent mille hommes et par celle 
des otages , s’accrurent tout-à-coup 
d’une immense multitude de volon- 
taires que leur envoyaient les visites 
domiciliaires; elles devinrent des ar- 
mées. 

Au milieu de cet étrange système 
du Directoire, la pénurie du trésor 
était à son comble. Les mandats ve- 
naient de remplacer les assignats; dis- 
crédités bientôt eux-mêmes, le gou- 
vernement ne savait plus par quelles 
ressources pourvoir à ses besoins. La 
dilnpiiiutiun dans toutes les adminis- 
trations était révoltante; on imagina 
l’eniprunt forcé, taxe militaire de cent 
millions imposée sur les riches. Cette 
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taxe, qui pesait également sur ceux du 
nouveau et de l’ancien régime, ameuta 
contre le Directore plus d'ennemis im- 
portans que tontes scs autres mesures 
révolutionnaires. La désapprobation 
publique ne se borna pas à des invec- 
tives, àdes récriminations personnelles 
contre les Directeurs ; elle prit dans 
le Midi la forme d’une véritable insur- 
rection. La Haute-Garonne leva l’éten- 
dard de la révolte, et le directoire eut 
encore, en cette occasion, l’ineptie de 
grossir le péril de ce soulèvement, et 
de lui donner une valeur réelle en dé- 
clarant le département de la Haute- 
Garonne hors de l’empire de la consti- 
tution, et réunissant dans une procla- 
mation let brigandt du Midi et Ut bri- 
gands de VOuett. Cependant les trou- 
bles du Midi n’eurent point de suite 
fAcheuse, ils furent facilement répri- 
primés : en général les peuples du 
Midi ont reçu de la nature cette effer- 
vescence qui commence les révolutions; 
mais ils manquent du courage moral 
nécessaire pour les continuer. Il n’en 
est pas ainsi des peuples de l’Ouest, 
descendans de la race celtique et nor- 
mande. Treize armées se levèrent dans 
la Vendée proprement dite; dix en 
Bretagne et en Normandie, sous les 
ordres de Bourmont, Bochecotte, ChA- 
tillon, Frotté, Le Chandelier, d’Âuti- 
champ, Grignon, Suzannet, Limoelan 
et Georges Cadoudal. Si alors encore la 
politique anglaise avait permis qu’un 
prince français se mît à la tète de la 
Vendée, c’en était fait du Directoire, 
et la restauration eût renversé ce gou- 
vernement déhonnaire, aussi facile- 
ment que Napoléon le fit deux mois 
après, à la journée du 18 brumaire. 
Les armées royales ne se battirent pas 
dans cette campagne comme elles l’a- 
vaient fait sons Charette ; cependant 
en Bretagne, en Normandie et dans le 


Maine, leurs progrès forent effrayans ; 
elles prirent un grand nombre de vil- 
les, occupèrent Saint-Brieux, le Mans 
et Nantes , et parlaient hautement 
de marcher sur Paris. 

Le Directoire ne savait plus où don- 
ner de la tète ; il s’en cachait mal par 
l’éclat qu’il donnait aux petits avanta- 
ges que de simples officiers avaient 
eus dans la basse Vendée, où on ne 
faisait réellement qu’une guerre de 
partisans. Sa peur était publique com- 
me son incapacité. 

Le retour de Napoléon, revenu 
d’Egypte pour détruire l’anarcliie di- 
rectoriale et donner à la France un 
gouvernement digne de sa grandeur 
et de sa puissance, mit fin à la guerre 
de la Vendée. Il ne se trouva pas en 
France un seul individu qui donnât 
des regrets à la chute du Directoire. 
Jamais révolution ne fut plus complète. 
Le 18 brumaire rendit à la France le 
rang qu’elle devait occuper en Europe, 
et le crédit qu’on acquit tont-à-conp. 
La pacification intérieure de la répu- 
blique fut un des premiers soins de 
Napoléon. Les chouans et les Ven- 
déens refusèrent d’abord de recon- 
naître la constitution consulaire. Le 
gouvernement répondit aux manifestes 
de la Vendée par son décret du 28 dé- 
cembre, qui accordait aux révoltés dix 
jours pour se soumettre, et fit mena- 
cer la Vendée par le général Brune, 
qui s’y porta avec des forces considé- 
rables. Dans ce temps, le général Hé- 
douville reçut des pouvoirs pour né- 
gocier ; c’étaitl’homme qui convenait: 
gentilhomme, il avait une affinité toute 
naturelle avec les chefs des insurgés ; 
son esprit conciliateur, ses manières 
persuasives les gagnèrent, et la négo- 
ciation commença. L’abbé Dernier, 
qui lors de la dernière pacification s’é- 
tait retiré en Suisse, fut choisi par Nt- 
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poléon pour aider Hédooville dan# sa 
négociation. Cet abbé rendit les plus 
grands services dans cette occasion, 
tant à son pays qu'à ses anciens 
amis. D’Autichamp, Laprevalaye, Chà- 
tillon, furent les premiers qui se sou- 
mirent. Sozannet, Bonrmont, d’Audi- 
gné mirent bas les armes peu après ; 
ils jouissaient d'un grand crédit dans 
leur parti. 

Au milieu de ces négociations si 
heureuses pour la France, l'Angleterre 
envoya quarante vaisseaux qui jetè- 
rent l'ancre sur les cétes de Bretagne, 
et y débarquèrent une grande quan- 
tité d'armes et de munitions dont 
Georges se saisit, et qu'il parvint, après 
un combat dans lequel il eut l'avantage, 
à faire transporter dans son camp re- 
tranché de Grandcharap. L'Angleterre 
suivait jusqu'au dernier moment, corn- 
me'elle l'aprouvé en 181<l, sonsystème 
de destruction contre la France : elle 
envoyait des armes à ces rebelles au 
moment où un gouvernement fort 
s’occupait de les amnistier. Si elle eût 
voulu rétablir la royauté en France, 
c’est-à-dire lui rendre une existence 
stable et glorieuse, elle eût envoyé un 
prince aux 'Vendéens. Mais en 1800, il 
était déjà trop tard ; la place était bien 
occupée. Elle se contentait donc d’en- 
voyer des alimens à la guerre civile, 
ce qui fut également inutile. On capi- 
tulait partout, dans le Maine, en An- 
jou, dans les Bretagnes ; il n'y eut que 
Frotté et Georges qui voulurent conti- 
nuer la révolte. Cette obstination, qui 
ne tenait plus à un parti, fut bientôt 
châtiée. Frotté fut battu et livré par 
Guidai, auquel il s’était confié. Il vou- 
lait parlementer après sa défaite, tan- 
dis qu'il avait rompu son ban eu vio- 
lant son traité et en refusant l'amnis- 
tie: il Alt fusillé. Georges échappa et 
se sauva en Angleterre, d’ou il revint 
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en 180i pour assassiner le premier 
consul. Il fut jugé, et mis à mort 
comme assassin et conspirateur. Il 
avait trouvé moyen d’avoir pour 
complices deux des plus célèbres gé- 
néraux de la république , Pichegrn et 
Moreau. La fin de ces deux hommes 
fut tragique : Pichegru s'étrangla dans 
sa prison, et Moreau revint de son exil 
pour être tué par un boulet français au 
milieu des rangs étrangers qu'il diri- 
' geait contre sa patrie : triste fin pour 
de si beaux commencemensl L’amnis- 
tie fut donnée aux Vendéens.Ie b mars 
1800, et aux chouans le SI avril. Vm- 
dre fut rétabli ; les départenaens de 
l’ouest rentrèrent dans le sein de la 
grande famille. Les généraux amnistiés 
purent prendre du service dans les ar- 
mées nationales. Il y avait de la place 
pour tout le monde sons rEmpire« 
même pour les ingrats, et par consé- 
quent pour les traîtres ; ceux-ci sont à 
jamais flétris. 


CHAPITRE V. 

SBCOimB coALiTioH coirrsE la fka.vcc , 

Eimi l.’ÀimiCIIt, L’AIICltTtUE, LA AOWIE 
ET KAPLKS. 

Préparatifs des poissaDCM belligérantei. — 
Premières opérations de rarmée de Ns* 
pies. — Cooqaèie de Naples — Obserra- 
Uoo». 

i 

SI". ^ 

L’existence de la république ro- 
maine menaçait le trêne des Denx- 
Siciles. Il était impossible que les vil- 
les de Rome et de Naples, si voisines, 
restassent long-temps sous des in- 
HUences si opposées. Le roi de Sardai- 
gne, entre quatre républiques, trem- 
blait dans sa capitale. Au congrès de 
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RasUdt, aux conférences de Seltz, la 
France avait abandonné le système 
politique convenu é Campo-Formio, ce 
qui lui avait aliéné le cabinet deV ienne. 
Calhorinq venait de terminer sa bril- 
lante carrière. Paul, successeur de sa 
puissance, témoignait une grande aver- 
sion pour les principes de la révolution 
française ; il professait hautement l'af- 
fection la plus vive pour l’ordre de 
Malte, le roi de Naples, le roi de Sar- 
daigne et l'oligarchie suisse. Les ca- 
binets de Saint-James et de Vienne, 
tant de fois trompés par l'astucieuse po- 
litique delà Clarine, prirent conflance 
dans le caractère chevaleresque du 
nouvel empereur. Des armemeiis con- 
sidérables, des levées de troupes fu- 
rent ordonnés dans tons les états dé- 
pendons delà monarchie autrichienne. 
A la voix de l’Angleterre, l'Europe se 
prépara à de nouveaux combats, et de 
tous cétés l'on n’attendit que l'occa- 
sion de recommencer les hostilités ; 
cependant le prestige des victoires 
d’Italie arrêtait encore la haine bri- 
tannique. 

La nouvelle des désastres de l’esca- 
dre française à Aboukir parvint à Lon- 
dres dans le mois de septembre : le 
continent fut embrasé. 

La Porte Ottomaoe déclara la guerre 
à la république. Le roi de Naples reçut 
en triomphe le vainqueur d'Aboukir. 
Une division autrichienne entra dans 
le Khinthal, sous prétexte de protéger 
les Ligues grises. Le général autrichien 
Mack prit le commandement en chef 
des troupes napolitaines. Leur effectif 
s’élevaitù peineà trente mille hommes; 
il fut porté àceot mille. L'armée active 
campa sur les frontières, et se tint 
prête à entier en campagne. La Russie 
ordonna desarmemens considérables ; 
ses agens prêchèrent une croisade 
contre les républicains. Les champs 


d’Italie furent choisis par les coalisés 
pour être le théâtre de la grande lutte 
qui SC préparait. 

Le Directoire comprit enfin l'orage 
qui menaçait la France ; il proclama 
le danger de la patrie. La législature 
décréta la loi de la conscription, et 
deux cent mille hommes accouru- 
rent à sa voix sons les drapeaux. Le 
cabinet du Luxembourg leva le joug 
sous lequel gémissaient les républiques 
Cisalpine et Ligurienne ; il proclama 
avec emphase leur indépendance, es- 
pérant par cette mesure se rendre 
favorable l'opinion des Italiens, dont 
il s'était aliéné l’affection en renversant 
ou mutilant tontes les institutions que 
Napoléon avait données à ces peuples. 
La Belgique était insurgée; le secours 
de ces belles provinces était important: 
des mesures furent prises pour les 
pacifier. Jourdan se rendit à Mayence, 
et prit le commandement en chef de 
toutes les forces réunies sur le Rhin ; 
Masséna nedédaigna point de prendre, 
sous les ordres du vainqueurde Fieurus, 

, le commandement de l’Helvétie; Jou- 
bert se renditè Milan, comme géné- 
ral en chef de l'armée d'Italie ; Cham- 
pionnet fut envoyé à Rome. L’Europe 
retentit du cliquetis des armes. Ce- 
pendant quelque espoir de paix restait 
encore aux peuples, fatigués d'une si 
longue lutte, et ils attendaient avec 
anxiété l'issue des uégocialions de 
l’hiver. 

A la On de novembre, l’armée na- 
politaine entra en campagne, sans dé- 
claration de guerre, sans avoir con- 
certé ses opérations avec les armées 
alliées. Elle passa les frontières do 
royaume, attaqua l'armée cantonnée 
dans les états romains, et fit le 28 no- 
vembre une entrée triomphante dans 
la capitale du monde dirétien. Mais 
bientôt le roi de Naples fut puni de 


SECONDE COALITION 

son audace. H s’en prit aü cabinef de 
Vienne des malheurs qui l’accablèrent : 
il accusa le conseil aulique de l’avoir 
imprudemmeiitcompromis, en n’ayant 
point faK appuyer ses opérations mi- 
litaires par des mouvemens de troupes 
dans là haute Italie. De son côté, le 
cabinet de Vienne accusa la cour de 
Naples d’une précipitation coupable, 
en ce qu’elle faillit compromettre le 
succès de la coalition : il fallait dissi- 
muler, attendre l'arrivée des Russes 
sur le champ d’opérations. 11 est de 
fait que l'Autriche n’avait point oublié 
la conduite du roi de Naples en 1796 ; 
elle se rappelait avec inquiétüde que 
ce prince avait été un des premiers à 
reconnaître la république, et à désar- 
mer. Elle fut bien aise, au préalable 
et avant de se déclarer; de le compro- 
mettre et de lui ôter toute possibilité 
d’éluder de remplir les engagemens 
qu'il venait de contracter. De son côté, 
l'Angleterre craignait l'effet des négo- 
ciations qui se couthineraient pendant 
l’hiver, ai les hostilités n’éclataient 
pas. Elle voulait à tout prix faire tirer 
les premiers coups de fusil. Le cabi- 
net de Naples lui parut le plus propre 
de tous à servir sans réflexion ses vues : 
elle employa vis-à-vis de lui tous les 
secours de sa politique et de scs tré- 
sors pour le décider à l'entreprise qui 
renversa pour le moment le trône de 
Naples. Mais l’Autriche et l'Angleterre 
étaient loin de s’attendre à ce résultat ; 
elles en furent consternées. 

Aussitôt que l’on apprit à Paris, 
l’invasion napolitaine, le Directoire ne 
garda plus de mesures vis-à-vis de la 
cour de Turin. Des correspondances 
intercepté» avaient mis à nu les dis- 
positions de ée cabinet, et l'on ne pou- 
vait douter qu’il ne fût secrètement 
l’allié de la coalition. Le général Jou- 
bert reçut ordre de se saisir du Piémont 
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et de sommer le roi d’abdiquer ; it 
entra dans Turin le 28 novembre. 
Victor-Emmanuel déposa sa couronne, 
et se retira à Cagliari avec sa famille ; 
il emporta ses trésors et tous les ob- 
jets à son usage. Les principes dé la 
révolution française avaient trouvé de 
nombreux partisans en Piémont ; le 
nouveau gouvernement y fut procla- 
mé avec enthousiasme. L’armée sarde 
passa au service de là république, et 
servit bien. 

L’occupation de LivoUrhe par une 
division napolitaine compromit le 
grand-duc de Toscane. Ce prince per- 
dit ses états et se réfugia à Vienne. I| 
dut ses malheurs à l’imprévoyaute té- 
mérité de la cour de Naples. 


L’armée napolitaine est composée 
de vingt-quatre régimens d’infanterie 
de ligne, de quatre bataillons d’infan- 
terie légère et de vingt-quatre régi- 
mens de milice, total soixante-seize 
bataillons ; de seize régimens de ca- 
valerie ( quarante-huit escadrons ) , 
et de deux' régimens d'artillerie; ce 
qiii formait un effectif de quarante 
mille hommes d’infanterie et six mille 
hommes de cavalerie au pied de paix, 
et de cent mille sur le pied de guerre. 
Des levées extraordinaires furent or- 
données dans tous les étals du roi. La 
cour se créa des ressources en exigeant 
des dons patriotiques des villes, des 
corporations et même des particuliers. 
Cependant, ce fut avec peine quelle 
parvint à mettre sons les armes soixante 
mille hommes , dont quarante mille 
entrèrent en campagne. 

Trois chaussées conduisent de Rome 
à la haute Italie : la première longe la 
mer, traverse Civita-VeccJiia (quinze 
lieues), Ürbitello (quinze lieues), et 
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débonche à Livourne (trente--qattre 
lieneü), total soixante-quatre lieues; 
la seconde passe par Konciglione (onze 
lieues), Viterbe (cinq lieues), Sienne 
(trente lieues), Florence (quatorze 
lieues) , total soixante lieues; la troi- 
sième se dirige par le pont de Borghet- 
to, situé sur le Tibre à deux lieues de 
Civita - Castellana (quatorze lieues), 
par Terni (sept lieues), et là se divise 
en deux branches : l’une , celle de 
gauche, mène à Arezzo (quinze lieues), 
à Florence (quinze lieues), total soixan- 
te-cinq lieues; l’autre, celle de droite, 
traverse les Apennins, le duché d'Ur- 
bin, et aboutit à Fano sur l’Adriatique, 
total cinquante - cinq lieues. — Une 
autre chaussée part de Terni, traverse 
les montagnes à Foligno (dix lieues), 
Tolentino (douze lieues), Loretto (neuf 
lieues) , et arrive à Ancône (cinq lieues), 
total cinquante-sept lieues. 

La gauche de la ligne des frontières 
napolitaines s’appuie à Terracine, pe- 
titë ville sur la Méditerranée , à vingt 
lieues de Rome ; le centre est entre 
Civita-Ducale et Rieti, à cinq lieues de 
Terni; la droite est à l’Adriatiqne. Un 
corps d’armée peut, en cinq heures, 
se porter de Rieti à Terni, et se trou- 
ver ainsi à quatre journées sur les der- 
rières de Rome, à cheval sur la chaus- 
sée de Florence, en même temps que 
la droite de l’armée napolitaine arrive- 
rait à AscOli sur le Tronto , à deux 
marches d’Ancône et à dix marches sur 
les derrières de Rome. 

L’armée française , commandée par 
le général Championnet, comptait 
quinze mille baïonnettes, dont huit 
mille environ des légions polonaise et 
cisalpine. Elle était formée en trois 
divisions: la dfoite, sous les ordres du 
général Macdonald, couvrait la ligne 
de Terracine aux montagnes près Ro- 
vetto ; le centre, sous le général Le- 


moine , avait son quartier-général à 
Terni, et était chargé de la défense du 
pays compris entre Rieti et Carsoli ; le 
général Casablanca , avec la gauche, 
occupait le revers de la chainedeLeo- 
nessa, et s’appuyait à l’Adriatique. Une 
réserve, dépendant du corps de Mac- 
donald, tenait garnison à Rome. 

Le 23 novembre, les colonnes napo- 
litaines se mirent en mouvement. L^ 
général Mack envoya sommer le géné- 
ral Championnet d’évacuer de suite 
Rome et tout le territoire do Saint- 
Siège, attendu que le roi son maître ne 
reconnaissait point la république ro- 
maine, et qu’il déclarait la guerre à la 
France pour avoir osé se saisir de Mal- 
te, dont il était le seigneur suzerain. 
Championnet ne s’attendait point à 
cette brusque attaque. Son armée était 
disséminée sur une ligne de plus de 
soixante lieues; son artillerie était in- 
complète; il manquait de munitions; 
sa cavalerie était insuffisante ; toutes 
les chances de la guerre lui seraient 
défavorables. Le danger imminent de 
sa position ne l’elfraya point. Il fit ap- 
provisionner et armer le château Saint- 
Ange, y mit une bonne garnison, leva 
un corps de volontaires romains, dou- 
bla la garde urbaine et lui confia la 
défense de la capitale. 

Cependant l’armée napolitaine était 
entrée en campagne: elle s’avançait 
avec rapidité, opérant à la fois par trois 
directions: le long de l’Adriatique, an 
centre, et sur les bords de la Méditer- 
ranée. Douze bataillons et huit esca- 
drons, sons les ordres du lieutenant- 
général Micheroux, passèrent le Tron- 
to, le novembre, près d’Ascoli. et 
entrèrent à Porto-Fermo. Le général 
Rusca n’avait qu’un bataillon italien ; 
il se replia sur Macerata. Le général 
Casnbianca accourut d’Ancône à son 
secours avec la brigade du général 
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Monnier, attaqua vivement ]es Napo- 
litains , le 30 novembre, leur fit six 
mille prisonniers et se saisit de toute 
leur artillerie. Au centre, le général 
Lemoine arrêta devantTerni la division 
San-Fiiippo qui, après avoir forcé le 
pont de Rieti, s’avançait sot Terni. Le 
général Kellermann eut aussi un suc- 
cès A Vicovaro: il battit la colonne de 
Giustiniani. Dans ces trois affaires le 
courage suppléa au nombre ; les Napo- 
litains, battus et dispersés avec perte 
de six pièces de canon et de leurs dra- 
peaux, se retirèrent en désordre sur 
Civita-Ducale. Le roi, avec le principal 
corps d’armée, s’était dirigé sur Rome; 
il y fit le 29 novembre son entrée 
triomphale. Dès le S7, l’avant-garde 
avait cerné le château Saint-Ange. 
Champioitnet, à la nouvelle de la pré- 
sence de l’ennemi devantTerni, avait 
jngé avec raisoE que la position de 
Rome n’était plus tenable, et avait éta- 
bli son quartier-général A Terni. Il 
appela Macdonald sur sa droite A Civita- 
Castellana, et fa division 'Lénfoine A 
Rieti. Peu après il se rendit de sa 
personne à AncAne, pour organiser ses 
pares d’artillerie, et en accélérer l’ar- 
rivée. L’hésitation de son ennemi et 
ses premiers succès le lui permettaient; 
les dispositions qu’il avait ordonnées 
pour couvrir sa ligne le mettaient d’ail- 
leurs A l’abri de tout danger. 

Mack, après quatre ou cinq jours de 
repos A Rome, résolut de manœuvrer 
sur les deux rives du Tibre, ses prin- 
cipales forces sur la rive droite. Son 
projet était de cobper l’armée françai- 
se, de la priver de tontes ses commu- 
nications, de la cerner et de l’obliger A 
poser les armes. La droite napolitaine 
reçut Tordre de marcher sur Macerata 
et Aoeêne; le centre, de se porter en- 
tre le Tibre 4t le mer, par les routés 
d’Arezzo et de Fano, sur Civita-Vec- 
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chia. Sienne et Florence. La division 
napolitaine, débarquée à Livourne, 
viendrait A la rencontre de ce corps, 
et contribuerait A faciliter son mouve- 
ment. Le 2 décembre, le général Mack, 
A la tête de la réserve, forte de quinze 
mille hommes, établit son quartier- 
général A Boccano. Le k décembre, 
les avant-postes français furent atta- 
qués sur tous les points. La division du 
chevalier de Saxe s’avança sur deux 
colonnes: l’une sur Nepi, l’autre sur 
Borghetto, par Santa-Maria-di-Fallari. 
Macdonald campait avec une réserve 
de trois mille hommes A Civita-Castel- 
lana ; ses avant-gardes observaient les 
trois routes qui débouchent suç Rome. 
Le général Kniazewitz, avec deux mille 
cinq cents hommes et trois pièces de 
canon, occupait la position de Fallari 
près Ronziglione sur la chaussée de 
Sienne; le général Kellermann était à 
Nepi, sur la chaussée du centre; le 
colonel Lahure avec neuf cents hom- 
mes gardait la chaussée qui longe le 
Tibre. Les Napolitains fbrent battus 
sur ces trois points; ils perdirent le 
tiers de leur monde et quinze pièces 
de canon. 

Le général Bourcard fut plus heu- 
reux, il força le poste de Rignano, et 
il se disposait A tenter l’attaque de 
Civita-Caslellana, lorsque Mack, ins- 
truit des désastres du chevalier de 
Saxe, lui ordonna de prendre position 
et de se borner A observer l’ennemi. 
Civita-Castellana est l’ancienne Veut 
si fameuse an temps des Romains ; 
elle est située entre deux ravins A pic 
sur lesquels on a jeté deux ponts de 
pierre, seuls défilés pour entrer dans 
la ville. 

Pendant ce temps, le général Metsch 
marchait par la rive gauche sur Can- 
talupo, Calvi et Otricoh', où passe la 
route de CivitA-Castellaoa A Terni. U 
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donna de l'inquiétude au quartier-gé- 
néral français. 

Dans cette position, Mack, après 
avoir rallié la division du chevalier de 
Saxe, avait deux partis à prendre: on 
renouveler avec sa réserve l’attaque de 
Civita-Castellana, on passer le Tibre 
pour appuyer le général Metsch. Il 
s’arrêta à ce dernier plan : il fit jeter 
un pont sur le Tibre, et campa à Can- 
talupo avec quatorze bataillons et six 
escadrons. Il pensait contenir Macdo- 
nald avec les seules forces de Bour- 
card, qui avait cinq bataillons et deux 
escadrons, et par la faible colonne du 
général Damas, qui occupait Montero- 
si ; en tout dix bataillons et boit esca- 
drons. Macdonald comprit les projets 
de son ennemi ; il marcha sans hési- 
ter pour rétablir ses communications 
avec le quartier-général, passa snr la 
rive ganche du Tibre à Borghetto, et 
dirigea le général Kniazewiiz à Ma- 
gliano. Les Napolitains ne résistèrent 
point à l’intrépidité française ; ils fu- 
rent enfoncés et jetés en désordre sur 
Calvi, où ils mirent bas les armes ; qua- 
tre mille prisonniers, cinq pièces de 
canon, plusieurs drapeaux, furent les 
trophées de cette journée. 

Dans ce temps, le général Lemoine 
s'emparait de Civita-Dncale et d’Âqui- 
la, et faisait éprouver à la droite napo- 
litaine des revers importons. Une ço- 
lonne française s’avança sur le Monte- 
Rotondo, et jeta l’alarme dans Rome. 
Mack comptait à peine vingt mille 
hommes sous les armes ; il en . suit 
perdu douze mille dans les différens 
combats qu’il avait livrés. Ses soldats 
étaient découragés. Il était débordé 
pair sa droite, et chaque jour son en- 
nemi se renforçait des secours qui lui 
arrivaient des armées de la haute Ita- 
lie. L’Autriche ne prenait point l’of- 
fensive MU l’Adige. La poaiUou des 


Napolitains était difficile; cependant 
Mack ent la pensée de tenter nn der- 
nier effort , et il détacha à cet effet le 
prince de Hesse-Philipsthal sur Calvi. 
Le 11 décembre , il leva son camp et 
commença sa retraite. Arrivé an pied 
des montagnes de Frascati et d'Albe- 
no, il envoya ordre aux généraux Da- 
mas et Bourcard de suivre son monve- 
raeot par la rive droite dn Tibre. Le 
général Saisndra se retira par la route 
de Terni. Le roi de Naples, effrayé de 
ces dispositions, quitta Rome en tonte 
hftte et retourna dans sa capitale. Le 
13 décembre, les troupes napolitaine 
évacnèrent Rome ; le Ik, la garnison 
française du chftteau Saint-Ange reprit 
possession de la ville. ’ 

Macdonald, instmit de la reb'aite de 
l’ennemi, se mit aussitôt en mouve- 
ment. Il laissa à Boighetto le général 
Kellermann avec quatre bataillons et 
deux batteries, tk se porta snr Canta- 
lopo. Le géi^al Rcy et le général 
Lemoine manœuvrèrent de Terni et 
Rieti pour se placer snr les derrières 
des Napolitains. Le prince de Hesse eft 
la brigade dn général Damas couru- 
rent de grands dangers. Le général 
Macdonald rentra dans Rome; il y 
soutint un combat av«; la brigade 
Pignateili qu’il mit en déroute, et i 
laquelle il fit un bon nombre de pri- 
sonniers. Le général Lemoine prit po- 
sition près de. l’hôtellerie de Corrèae. 
Le général Kellermaim fut chargé de 
la poursuite du corps de Damas. Le 
général Key suivit l’ennemi dans sa 
retraite sur Velletri. Kellermann attm- 
gnit et battit le général Damas i Mois- 
talto, et le contraignit i signer à Or- 
bitello une capitulation par laquelle 
les Napolitains s’embarqueraient avec 
armes et bagages et abandonneraient 
le champ d’opération. Kellermann, 
apr« ce succès, reviat sur Viterbe, fit 
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éteignit l'insurrection qui venait d'é- 
clater dans ce canton. L'armée napo- 
litaine avait perdu, dans cette courte 
campagne de dix-sept jours, environ 
vingt mille hommes et quatre-vingts 
pièces de canon, aux combats de Porto- 
Fcrmo, de Civita Castellana, d'Otrico- 
li, de Caivi, de Cantalupo, de Stortola 
et d’Orbitello. Mack , ainsi chassé du 
patrimoine de Saint-Pierre , ne put 
rallier ses débris que derrière le Vol- 
turne ; il appela i lui toutes les garni- 
sons, tous les dèpé.ts restés dans le 
royaume, et s'établit, sa gauche ap- 
puyée à la forte position de Capoue, sa 
droite à Caserte. Cette campagne coûta 
peu de monde à la France. L'armée, 
quoique surprise dans ses cantonne- 
mens, soutint vaillamment le choc de 
forces triples; elle n'eut à regretter 
que les victimes des insurgés de Vi- 
terbe. 

SI"- 

La république romaine vengée de 
l'invasion napolitaine, il ne restait au 
général français qu'à poursuivre ses 
brillans succès, et à marcher sur Na- 
ples. Si la victoire l'y conduisait, il y 
planterait l'arbre de la liberté. Quatre 
chaussées s'offraient au développe- 
ment de son plan d'invasion : la pre- 
mière, celle de droite, part de Rome, 
traverse les marais Pontins, Terracine, 
Gaëte, le Garigliano, près Traj^tto, et 
le Volturiie sur le pont de Capoue, et 
débouche a Naples {soixante lieues] ; 
la seconde passe à Frascati, à Isola 
sur le Garigliano, à San-Germano, 
Caivi et Capoae, d'où sept lieues jus- 
qu’à Naples (soixante-huit lieues) ; la 
troisième part de Terni et mène à Na- 
ples par Civita-Ducale , Aquila , Popo- 
li, Sulmona, où elle franchit la gran- 
de chaîne de l’Apennin , et tombe 


sur Venafro et Capoue (soixante -six 
lieues); la quatrième longe l'Adriati- 
que jusqu’à Pescara (quatorze lieues), 
remonte jusqu'à Popoli (dix lieues), et 
se jette dans la troisième chaussée 
(soixante-deux lieues). 

L'armée française fut formée en 
quatre divisions. Les renforts qu’elle 
avait reçus l'avaient portée à vingt- 
huit mille combattans : vingt • quatre 
mille d'infanterie, deux mille chevaux, 
le reste artillerie et génie. Champion- 
net conçut mal l'invasion du royaume 
de Naples ; il ne proOta point des fau- 
tes du général Mack; il divisa ses for- 
ces. Le général Rey prit la route de 
Terracine avec deux bataillons et deux 
escadrons ; le général Macdonald, avec 
huit bataillons et trois escadrons, mar- 
cha sur la seconde chaussée, celle 
d’Isola, où il passa le Garigliano ; la 
division Lemoine, forte de six batail- 
lons et trois escadrons, partit d’Aqnila 
sur la troisième chaussée, arec ordre 
de pousser des avant-gardes sur Sul- 
mana; le général Duhesme, avec onze 
bataillons et trois escadrons, s'avança 
sur la quatrième chaussée, remonta le 
Pescara pour se joindre à Popoli à la 
division Lemoine. Une colonne de huit 
cents hommes fut chargée de mainte- 
nir les communications entre les divi- 
sions Lemoine et Duhesme, fort éloi- 
gnées l'une de l'autre ; elle fut dirigée 
par Tivoli, Vicovaro, Carsoli, Taglia- 
Corso et les bords du lac de Celano. 

Le général Rey, renforcé des trou- 
pes que Kellermann lui avait ramenées 
de Viterbe, se saisit de Gaëte, où il fit 
quatre mille prisonniers et trouva des 
magasins considérables. A l'approche 
de Macdonald, Mack abandonna les 
tètes de pont qu’il avait fait construire 
à San-Cipriano et toutes ses pièces de 
position. Les Français entrèrent le 1" 
janvier à San-Germano, sans avoir 
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éprouvé aucune résistance. Le général 
Lemoine, harcelé dans sa marche par 
l'insurrection des campagnes, gagna 
avec peine Popoli. Le général Duhes- 
rae entra dans la place forte de Pesca- 
ra, et y fit trois mille prisonniers. 

Mack, à la nouvelle de ces nouveaux 
revers, envoya, le 31 décembre, de son 
camp de Caserte, l’aide-de-camp Pi- 
gnatelli an quartier-général français, 
pour solliciter un armistice. Champion- 
net le refusa, et le 3 janvier il porta 
son quartier-général à Calvi. Cepen- 
dant un léger échec , éprouvé par la 
brigade Mathieu, qu'il avait impru- 
demment engagée sur Capoue, et aussi 
l'ignorance complète dans laquelle il 
était sur les mouvemens des généraux 
Key, Lemoine et Uuhesme, le décidè- 
rent à un mouvement rétrograde de 
quelques lieues, pour rectifier sa posi- 
tion et attendre l’arrivée en ligne de 
ses divisions. Mais à peine ce mouve- 
ment était-il achevé , qu'il apprit que 
le général Key avait passé le Garigliano 
et campait sur sa droite, en bordant le 
bas Volturne ; que le général Lemoine 
était également sur cette rivière, en 
avant de Venafro, et que Duhesme 
arrivait en ligne. 

Le tocsin sonnait de toutes parts ; il 
appelait dans les campagnes les pay- 
sans à la révolte. Les populations en- 
tières des bords du Garigliano et de la 
chaîne des Apennins couraient aux 
armes; elles se saisirent des ponts du 
Garigliano, surprirent le parc de la di- 
vision Key, le brûlèrent, massacrèrent 
tou.s les détachemens isolés, et s'éta- 
blirent à Sotto. A cette nouvelle, deux 
bataillons firent envoyés pour sou- 
mettre les rebelles ; ils furent repous- 
sés, et ce succès faillit compromettre 
le quartier général, qui ne dut son sa- 
lut qu'à l'intrépidité de deux bataillons 
de la 97*. Toutes les communications 
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de l'armée étaient coupées. L'insur- 
rection gagnait chaque jour ; de petits 
succès peu importons en eux -mêmes 
exaltaient l’audace populaire. Si Mack 
avait su profiter de sa position, l'ar- 
mée de Championnet, manœuvrant à 
deux cents lieues de la grande armée 
de l'Adige, an milieu d'une population 
insurgée et devant des forces égales 
aux siennes, eût couru le plus grand 
danger. Mack, par une conduite inex- 
plicable, proposa de nouveau, dans ces 
circonstances, une suspension d'armes. 
Le général français s’empressa de l’ac- 
cepter, et la convention fut signée le 
10 janvier. Les troupes françaises oc- 
cupèrent tout le pays jus<]u’à Capoue, 
hormis la capitale et sa banlieue. Le 
gouvernement napolitain s’engagea à 
payer de suite dix millions pour la solde 
de l’armée, et à fermer scs ports aux 
ennemis de la république. Cette nou- 
velle et le mouvement de quelques 
bataillons suffirent pour dissiper l'in- 
surrection, et faire rentrer les campa- 
gnes dans l’obéissance. 

Dès le 23 décembre, le roi avait 
quitté Naples, et s’était retiré en Sicile, 
confiant le gouvernement de ses états 
de terre ferme au prince Pignatelli. 
La population de cette grande capi- 
tale était en fermentation ; des pas- 
sions diverses l’agitaient. Le 12janvier, 
elle apprit la signature de la suspen- 
sion d’armes et l'occupation de Capoue 
par les Français. Le 14, elle éclata à la 
vue de quelques cocardes tricolores 
qui se montrèrent dans les promena- 
des : les laziaroni prirent les armes. 
Une circonstance inattendue donna de 
l'importance à ce mouvement popu- 
laire : le convoi sur lequel était em- 
barquée la division napolitaine reve- 
nant de Livourne, mouilla dans la 
rade sur ces entrefaites ; les troupes 
^ furent insultées par le peuple, accu- 
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s^9 de lâcheté el dOsarmées. Trente à 
trente-cinq raille lazzaroni se lévèrent, 
pour la défense de la capitale. Le 10, 
ils élurent le prince Moliterno pour 
leur capitaine-général, et occupèrent 
le fort Saint-EIrae. Tous ces raonvè- 
raens se faisaient an cris de «im taint 
Janvier I ti>« JéMui-Chrùt I vice le roi 
Ferdinand I Quelques Français et beau- 
coup de patriotes napolitains furent 
raassacrés dans ce désordre ; quelques 
raaisons forent pillées. Cependant la 
noblesse, la riche bourgeoisie, le com- 
merce s’effrayèrent do pillage, ils gros- 
sirent par leur mécontentement le 
parti français. Des correspondances 
' clandestines étaient depuis long-temps 
entretenues par Championnet. Le 21 
et le 22, l'armée s’approcha de Naples ; 
le prince Moliterno abandonna les 
lazzaroni , et se mit à la tète des pa- 
triotes, auxquels il livra le fort Soint- 
F.lme. Les Français entrèrent dans 
Naples, après quelques combats insi- 
gniflans, Michel le fou, chef des lazza- 
roni, fut pris ; il servit à désarmer les 
lazzaroni. La promesse de respecter 
saint Janvier, quelques distributions 
d’argent suffirent à Championnet pour 
cacher ce chef et en faire un inter- 
médiaire utile pour changer l’esprit de 
sa populace : bientèt le cri de vivent 
tu Fratipttie ! remplaça celui de mort 
aux Français 1 

Le janvier, Championnet pro- 
clama la république Parthénopéenne, 
et nomma un gouvernement provi- 
soire, composé des républicains les 
plus marquons. La création de cette 
nouvelle république, soixante pièces 
de canon, six drapeaux et vingt mille 
prisonniers furent pour le Directoire 
les trophées de cette courte campagne ; 
mais la France les paya chèrement 
par les pertes qu’elle éprouva six mois 
après dans la hante Italie. Si les trente 
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mille hommes dispersés en Toscane, 
dans les états romains, dans le royau- 
me de Naples, avaient été sur l’Adige, 
le succès de la campagne de 1798 n’eût 
pas été douteux pour nos armes. 

Le Directoire, mécontent de la con- 
vention du 10 janvier, et aussi du peu 
d’égards que Championnet avait eu 
pour ses commissaires, rappela ce gé- 
néral et le remplaça par le général 
Macdonald. Mack, devenu l’objet de la 
haine des Napolitains, fut fait prison- 
nier et conduit à Paris. 

OBSERVATIONS. 

1» L’armée d'Italie, en 1798, était sur 
le pied de paix. Les places n’étaient pas 
approvisionnées, l’artillerie n’était pas 
attelée, les officiers d’état-major n’é- 
taient pas à leur poste, beaucoup d’of- 
ficiers étaient en semestre ; le général 
en chef n’arrka que huit jours avant 
le commencement des hostilités. 

2° Charapionuet évacua Rome trop 
tard ; il eût dû le faire quarante-huit 
heures plus tût. La position qu’il prit 
à Civita Castcliana. en avant du pont 
de Borghetto, était bonne ; il y était 
toujours à même de repasser sur la 
rive gauche du Tibre en peu d’heures 
et de se concentrer sur Terni ; mais 
il ne le devait que lorsque cola serait 
nécessaire, car il ne fallait pas aban- 
donner gratuitement les deux chaus- 
sées de Civita-Vecchia et de Sienne. 
Il ne pouvait pas compter sur les 
chaussées d’Ancône et de Fano ; il 
eût donc été réduit à la seule chaussée 
d’Arezzo. Le combat de Terni, qu’.v 
soutenu le général Lemoine, est un 
des événemens les plus marquons de 
cette campagne. 

11 eût été préférable sans doute de 
ne pas entrer dans le royaume de Na- 
ples, et de profiler de la consternation 
CG 
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de l'ennemi pour loi faire signer la 
paix et le détacher momentanément 
de ta coalition ; mais, voulant se porter 
sur Naples, on devait le faire rapide- 
ment. Trente mille hommes n’étaient 
que tout juste ce qui était nécessaire ; 
il ne fallait donc pas marcher sur qua- 
tre directions éloignées l'une de l'au- 
tre, et séparées par des montagnes, 
des rivières, et des populations mal 
disposées. Un corps de trente mille 
hommes doit toujours rester réuni ; 
c'est la force d'une armée consulaire : 
les Uomains la campaient toutes les 
nuits dans un carré de cent cinquante 
toises decOté. Au lieu de quatre lignes 
d'opérations, il n’en fallait qu’une, 
celle de Rome à Isola et Capoue, La 
division Duhesme eût dû repasser la 
haute chaine des Apennins dans l’inté- 
rieur des états romains, et déboucher 
sur leurs revers, du côté ouest. Les di- 
visions Lemoine et Rey devaient être 
près de l'avant-garde, de manière à ne 
pouvoir jamais en être séparées. Mar- 
chant ainsi, Championnet eût été 
le Cou le 7 janvier dans Naples. Maître 
de cette capitale, il se fût facilement 
emparé de Gaëte, de Peschiera, et eût 
envoyé des colonnes mobiles pour dé- 
sarmer la population. Une seule ligne 
d'opérations n'eût exigé que peu de 
monde pour garder les points impor- 
tans; il fût arrivé devant Naples avec 
vingt-six mille hommes. Ayant, au 
contraire marché par quatre lignes, la 
moitié de son armée a été employée 
comme garnison dans les places fortes 
de Gaëte, Peschiera, Chûleau-d'Aquila, 
et autres situées sur sa route, et pour 
la garde des hôpitaux. Il lui a faliu 
d'ailleurs perdre du temps pour atten- 
dre scs divisions j celle de Üuhesnie, 
qui avait plus de chemin à faire de- 
vant un ennemi qui lui disputait le ter- 
rain, qui SC conveait de torreus, de 


rivières et de déGlés, ne pouvait arri- 
ver aussi vite que le quartier-général, 
qui n’avait que cinquante lieues à par- 
courir. C’est ce qui a été la cause 
du petit échec devant Capoue , qui 
encouragea les insurrections et don- 
na lieu à beaucoup d’échaulTourées ; 
c'est aussi ce qui porta à considé- 
rer l'armistice du 10 janvier comme 
un événement heureux. Le Direc- 
toire, qui, de Paris, n’enirait pas 
dans le détail de ces fautes militairea, 
s'indigna de voir trente mille hommes 
s’arrêter devant une capitale ouverte, 
défendue par des débris d'armée. Il 
avait raison : il eût été utile que l’ar- 
mée ne dépassât pas Rome ; mais il 
n'était pas convenable de la laisser 
aux portes de Naples, exposée è suc- 
comber sous toutes sortes d’embûches. 

3' La conduite du général Mark au- 
rait été bonne avec des troupes autri- 
chiennes. Que pouvait-il faire de plus 
que de mettre ses soldats aux mains 
avec les soldats français, an nombre 
de deux ou trois contre un ? Mais les 
Napolitains n'étaient pas des troupes 
exercées ; il n'eût jamais dû les em- 
ployer à des attaques, il devait faire 
une guerre de position qui obligeât 
les Français à attaquer. Les militaires 
sont fort partagés sur la question de 
savoir s'il y a plus d’avantages à faire 
ou à recevoir une attaque ; mais cette 
question n'est point douteuse, lorsque 
d'un côté sont des troupes aguerries, 
manœuvrières, ayant peu d’artillerie, 
et que de l’autre est une armée beau- 
coup plus nombreuse, ayant à sa suite 
beaucoup d'artillerie, mais dont les 
ofDciers e t les soldats sont peu aguerris. 
Si, le jour même du commencement 
des hostilités, Mack se fût trouvé é Ci- 
vita- Réale avec quarante mille hom- 
mes, que le soir il fût arrivé é Terni, 
que le leo.deaiaia il eiU fait une mar^ 
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che sur Rome, occupant le pont de 
Borghetto et une bonne position, com- 
ment les Français auraient-ils pu, avec 
neuf mille hommes et douze pièces de 
canon, y forcer une armée cinq fois 
pins nombreuse , ayant soixante bou- 
ches 4 feu et déjà couverte de retran- 
chemens? Cependant ils y auraient été 
contraints pour s'ouvrir une retraite. 

4° La retraite du général Mack , par 
la rive gauche du Tibre, a été trop 
prompte ; il pouvait sans inconvé- 
nient la retarder d'uu jour. Il a, par 


cette précipitation, sacrifié la division 
qu’il avait laissée sur la rive droite. 
Dans le royaume de Naples, il eût dû 
défendre le Garigliano ; il eût dû.... 
Hais Mack n'a jamais eu de soldats : 
l'armée napolitaine, même en marche 
sur Rome, ne pouvait être considérée 
que comme une armée de milice, ayant 
bonne volonté. Après ses désastres, 
elle n’était plus qu’une multitude mé- 
contente et insurgée qui ne donne 
plus matière à des observations mili- 
taires. 


FIN. 
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